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AVANT-PROPOS. 


Beaucoup  de  Néerlandais  estiment  que  les  jugements  portés  par  les  étran- 
gers sur  les  Pays-Bas  sont  superficiels  et  inexacts.  Sans  doute,  disent-ils.  on 
se  montre  respectueux  de  notre  glorieux  passé,  mais  de  notre  état  actuel  on 
ignore  tout  ou  à  peu  prés  tout.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  quand 
les  touristes  qui  visitent  notre  pa\'s  ne  s'y  arrêtent  que  dans  deux  ou  trois 
grandes  villes  et  croient  avoir  observé  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant  lors- 
qu'ils ont  jeté  un  coup  d'oeil  sur  Broek  in  Waterland,  Marken  et  V'olendam? 
Ceux  qu'amènent  chez  nous  leurs  affaires  restent  renfermés  dans  le  cer>  !«• 
étroit  qui  les  intéresse  et  ne  sont  pas  mieux  à  même  d'apprécier  sérieusemt  ni 
notre  pays. 

C'est  dans  l'espoir  de  remédier  A  cet  état  de  choses  que  le  Bureau  du 
groupe  «Xederland"  de  l'.AIliance  générale  néerlandaise  s'est  demandé  si  le 
meilleur  moyen  de  rectiHer  les  susdits  jugements  erronés  n'était  pas  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  qui  renseignerait  concisement,  mais  exactement,  les  étran- 
gers sur  tout  ce  qui  est  digne  d'intérêt  dans  les  diverses  manifestations  de 
notre  existence  nationale.  Ayant  entendu  parler  des  intentions  dudit  Burrau. 
la  Société  d'édition  A.  \V.  Svthoff  s'offrit  spontanément,  à  la  vive  satisfaction 
de  l'Alliance  générale  néerlandaise  et  à  la  seule  condition  qu'on  lui  accordAt 
l'appui  moral  voulu,  à  prendre  à  son  compte  la  publication  d'un  grand  ouvnige 
à  cet  effet,  le  livre  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Ce  livre  est  donc  destiné  à  renseigner  les  lecteurs  sur  l'importance  réelle 
de  notre   pays,   sur   la  place  qu'occupe  notre  peuple  parmi  les  autres  nations 
sur  notre  organisation   politique,  sur  nos  arts  et  nos  sciences,  nos  sources  de 
prospérité    nationale,    notre    situation    économique    et    nos   rapports    socirtT 
toutes  choses  mal   connues,  même  de  nos  compatriotes;  et  nous  nous  rt:it. 
que    les   étrangers   qui   voudront   bien  en   prendre   connaiss;mcc   constateront, 
non  sans   quelque   surprise,  que   la   Néerlande  est   bien   plus   laborieux,     him 
pitu  avancée,  bien  autre  en  un  mot  qu'ils  ne  l'avaient  cru  jusque  \h. 

Afin  de  donner  une  imiige  aussi  complète  que  poiuuble  des  i  i  ■  i  > 
d'aujourd'hui  dans  toute  sorte  de  domaines,  il  a  été  consacré  une  pKiniM 
rubrique:  Pays,  population  et  Etat,  à  l'histoire  nationale,  k  l'étude  de  notre 
pays  au  point  de  vue  géographique,  h  notre  organiMtion  politique.  A  nos 
colonies,  au  Watrrstoat,  aux  travaux  publics,  à  l'enseignement  cl  ."i  la  religion. 
Dans  une  seconde  rubrique:  Sciences  et  arts,  il  est  parlé  de  nos  institutions 
scientifiques,  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  ainsi  que  de  leur  disper- 
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sion,  do  notro  pfinturr  ct  dr  uo?»  colUcUons  d'art,  de  notre  architi-iiure  el 
sculpture,  de  la  musique,  du  tht'Atrt-,  de  Tart  industriel,  du  livre,  l^i  rubrique 
suivante  s'occupe,  avec  force  donn<*es  statistiques,  de  nos  productions,  de  nos 
'  '  s   de    marchandises,   de   nos   moyens   de  communication  et  dt*crit  en 

.  nce  racriculturc,  l'horticulture,  la  sylviculture  et  l'élevage  du  bt'tail, 
Imdustrie,  l'exploitation  minii're  et  tourbi^re.  les  produits  coloniaux,  les 
p^^cheries  maritimes  et  d'eau  douce,  le  commerce  et  l,i  navigation.  le  régime 
monétaire,  le  crédit,  les  voies  ferrées,  les  postes,  télégraphes  et  téléphones. 
La  .    rubrique  enfin  traite  de  la  situation  économique  de  la  population, 

do  li  -isl.-ition  en  matiire  économique  et  sociale,  du  mouvement  féministe, 

du  mouvement  ouvrier,  de  la  coopération,  de  l'assurance,  des  institutions 
d'épargne,  de  l'assistance  publique,  «t  •»<•  t.rmin»-  p.ir  des  Jonnéfs  p.  rm.  tt.mt 
d'apprécier  la  prospérité  nationale. 

Ces  diverst's  matières  ont  été  conliccs,  chacuiu-,  a  des  écrivains  compé- 
tents, ayant  fait  une  étude  spéciale  de  la  question  qu'ils  avaient  «1  traiter, 
capables  donc  d'en  donner  une  courte  monographie  exacte  et  pleine  de  relief. 
Le  soussigné  se  flatte  d'avoir  eu  la  main  heureu.se  en  choisissant  ses  colla- 
borateurs, et  il  ose  croire  que,  parmi  les  gens  compétents,  personne  ne  con- 
testera leur  réelle  aptitude.  11  leur  a  laissé  entière  liberté  quant  à  la  favon  de 
traiter  leur  sujet,  estimant  qu'ils  savaient  mieux  que  personne  quelle  forme  il 
convenait  d'y  donner.  De  cette  faculté  qu'avaient  ces  écrivains  de  concevoir 
leur  t.'\che  h  leur  guise,  il  est  résulté  une  grande  diversité  de  ton;  les  divers 
travaux  n'ont  point  un  caractère  uniforme.  Nous  estimons  que  c'est  là  un 
avantage  plutôt  que  le  contraire,  et  nous  présumons  que  le  lecteur  ne  s'en 
plaindra  pas;  pour  lui,  comme  pour  nous,  l'essentiel  c'est  d'avoir  la  conviction 
que  le  tableau  qu'on  lui  présente  a  été  tracé  par  des  gens  à  qui  la  matière  en 
est  familière  et  qui  méritent  pleine  confiance. 

Dès  l'origine  les  éditeurs  se  sont  proposé  d'éclairer  autant  que  possible 
le  texte  de  nombreuses  illustrations,  et  ils  ont  chargé  de  ce  soin  le  Conser- 
vateur du  Cabinet  d'e.stiimpes  à  Leyde,  Mr.  J.  J.  de  Gelder,  litt.  doct».  Pour 
bien  faire  les  choses,  on  a  préparé  de  nouveaux  clichés,  pour  lesquels  il  a 
fallu  prendre  de  nouvelles  photographies,  qui  ont  coûté  beaucoup  de  temps. 
Toujours  on  s'est  efforcé  de  rendre  la  reproduction  techniquement  aussi  par- 
faite que  possible,  et  lor.squ'e.\ceptionnellement  il  s'agissait  de  reproduire 
ime  gravure,  on  y  a  procédé  au  moyen  d'un  cliché  spécial  et  non  de  l'auto- 
typie,  sauf  dans  les  cas  où  on  ne  disposait  que  de  gravures  ou  de  photogra- 
phies peu  nettes. 

Il  va  de  soi  que  les  illustrations  ont  été  choisies  en  conformité  des  voeux 
et  des  indications  des  écrivains;  cependant  il  a  fallu  aussi  tenir  compte  de  la 
place  et  du  temps  disponibles,  ainsi  que  d'autres  difficultés  à  surmonter.  Toute- 
fois, telles  qu'elles  sont  là,  elles  constituent  un  précieux  complément  du  texte; 
nous  regrettons  seulement  de  n'en  pas  avoir  pu  donner  davantage,  tant  il  existe 
chez  nous  de  belles  et  intéressantes  choses,  dignes  d'être  reproduites  par  l'image. 

Les  éditeurs  se  proposent  de  faire  un  grand  tirage  du  présent  ouvrage  et  de 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit  reproduit  dans  plusieurs  langues  et  dispersé 
un  peu  partout.  Ils  estiment  avec  raison  que  dans  la  lutte  pacifique  entre  les 
nations,  que  ce  soit  dans  le  domaine  du  commerce  ou  dans  tout  autre,  les  Pay.s- 
Bas  ne  pourront  occuper  la  place  qui  leur  revient,  que  quand  ils  seront  conve- 
nablement appréciés  par  les  étrangers;  or  ils  ne  pourront  pas  l'être  fcmt  qu'ils 
ne  seront  pas  mieux  connus,  timt  qu'ils  seront  victimes  de  préjugés. 

La  présente  publication  sera  sans  doute  d'un  puissant  effet  à  cet  égard: 
d'autres  pays  qui,  comme  le  nôtre,  pouvaient  s'appliquer  l'adage:  „on  n'aime 
que  ceux  qu'on  connaît  bien",  ont  eu  recours  avec  succès  à  un  moyen  analogue. 


AVANT-PROPOS.  vil 


\  l'occasion  d'une  f&te  donnée  en  juillet  19ÛH  h  Rotterdam  par  les  auto- 
rit«  >  au  commerce  et  h  la  navigation,  le  bourpuemestre  de  la  ville,  prenant 
la  parole  .lU  dlncr  qui  fut  offert  aux  hAtes  étrangers,  leur  dit  entre  autres  : 

Je  me  llatte  que  vous  emporterez  la  conviction  que  notre  pays,  où 
bientôt  sera  tVigù  le  Palais  de  la  paix,  comprend  la  haute  valeur  d'un  puissant 
trafic  international  et  qu'il  le  considère  comme  le  plus  beau  fruit  de  la  paix 
universelle.  Aussi  nous  tenons  ;'i  garder  h  cet  t^gard  notre  place  au  soleil. 
\ou.<  sotftffu'S  hif  lU'  la  concept  ion  qu'on  sv  fuit  de  la  IloUandc  comme 
ttiitt  pay.'i  travrrst^  f/Vtrotts  canaux,  où  les  paysans  et  les  paysannes  portent 
ties  costumes  haro</ues;  nous  ne  voulons  plus  i/u'elle  soit  consnltWe  comme 
un  nuifrasin  d'antitfuitt's  et  ite  curiositt's.  Qu'on  la  l'oie  telle  quelle  est, 
c'est  à  dire  un  pays  à  situation  incomparable ,  participant  avec  honneur  à 
la  lutte  pacifique  entre  les  nations,  et  s' efforçant  de  mériter  au  20*  siècle, 
en  fait  de  commerce,  d'industrie,  de  mnif^ation  et  de  culture  intellectuelle, 
la  réputation  que  lui  ont  le'j^uée  les  aïeux." 

«Nous  sommes  tous  intimement  convaincus  qu'il  nous  est  indispensable 
d'entretenir  d'étroites  relations  avec  l'étranger,  qu'un  petit  pays  comme  le 
nôtre  ne  saurait  se  suffire  h  lui-même  et  que  notre  avenir  dépend  de  nos 
rapports  amicaux  avec  les  autres  nations". 

De  semblables  paroles  rendent  magistralement  ce  que  chacun  sent  chez 
nous.  Nous  voulons  que  notre  pays  soit  mieux  connu  et  mieux  apprécié  au-delù 
des  frontières.  Puisse  la  dispersion  du  présent  ouvrage  y  contribuer  largement! 

H.  SMISSAERT. 


HISTOIRE  DES  PAYS-BAS 

PAR 

le  Dk.   r.  j.   BLOK, 

professeur  à   rUnivcrsit»?  dt-  Leyde. 


L'histoire  des  Pays-Bas,  en  tant  qu'état  —  sous  le  titre  de  République  des 
Provinces  L'nies  d'abord,  puis  de  Royaume  des  Pays-Bas  —  ne  date,  à 
proprement  parler,  que  de  la  fin  du  l6f  siècle;  en  effet,  c'est  seulement  alors  que, 
en  >'ue  d'une  défense  commune  contre  le  roi  d'Espajjnf.  I^  suzerain  qu'elles 
venaient  de  déclarer  déchu,  quelques  provinces  du  peu  cohérent  territoire  bour- 
guignon se  réunirent  pour  se  constituer  en  état.  Avant  cette  date,  soit  avant  1Ô88. 
année  où  les  Provinces  Unies,  en  pleine  conscience  de  leur  vouloir,  commen- 
cèrent à  tendre  ^i  s'émanciper  de  la  tutelle  de  n'importe  qui.  l'histoire  de  ces 
pays  est  celle  des  terres  basses  aux  embouchures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et 
du  Rhin  —  leur  dénomination  „Terra  Inferior"  remonte  au  lU*  siècle  — , 
lesquelles  souvent  appartenaient  à  plus  d'un  maître. 

Il  est  pour  la  première  fois  question  des  habitants  de  ces  régions  dans  la 
relation  de  voyage  du  voyaj;eur  marseillais  Pythéas.  dont  quelques  fragments 
nous  sont  parvenus.  Il  y  est  fait  mention  des  Ciermains  et  des  Celtes  qui.  h 
l'époque  d'Alexandre  le  Grand  (333),  habitaient  aux  bouches  du  Rhin. 
Lorsque  Cés;ir  avec  ses  légions  pénétra  jusque  dans  ces  parages,  il  n'y  entendit 
plus  parler  que  des  (iermains  qui  y  vivaient  après  avoir  graduellement  refoulé 
le»  Celtes,  notamment  des  Frisons  et  des  l^taves.  leurs  tribus  principales. 
W'rs  l'an  30  avant  J.  C,  ces  tribus,  ainsi  que  d'autres  peuplades  germaniques  ou 
semi-celtiques,  furent  définitivement  englobt-es  dans  l'empire  romain  en  qualité 
d<*  .,s«H'ii".  alliés  .istrcints  au  service  militaire  ou  h  d'autres  prest.'iti<»ns.  Ces 
barbares  ft  dt-mi  sjuivajje-s  causèrent  bi-aucoup  d'ennuis  aux  Romains.  La 
célèbre  révolte  de  Claudius  Civilis  et  de  ses  Bataves  dans  la  fatale  année  <i8 
entraîna  même  dans  une  défection  pa.ssagère  une  grand**  partie  de  la  Ciaule 
Acptentrionale .  ainsi  que  des  provinces  germaniques  de  l'empire  sur  la  rive 
du  Rhin.  M.iis  l'écrasfmte  sup<^riorité  militaire  des  Romain»,  rétablit 
!  l'ordre;  dès  lors  l'Visons  et  Hataves,  g.'ignés  h  la  civilis;ition  n»maim'. 
dont  on  découvre  encore  fréquemment  des  traces  dans  le  sol  de  ces  rt^iuns. 
furent  pendant  longtemps  les  gardiens  des  fi  '    "T  ^f.ins 

le    delta    marécageux    traversé    par    les  vu>'  •  ce 

Lu  PavsBa».  I 
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quVntîn  aux  IV*  et  4*'  sj<vlfs  le  flot  siiuva^^i  JtN  (.icrmains  v<'nus  de  l'intérieur 
rompit  ii  plusieurs*  rcpriM->  It-s  dij;ucs  de  rKmpire  et  qu*.*!  mn  tour,  au  >  siècle, 
la  ligue  victorieuse  des  Franc»  <*tablit  dt^finitivement  sa  domination  sur  ce» 
nVi<^"'».  •''  l'exception  wulement  du  littoral  et  des  innombrables  îles  et  îlots 
qui  \i'  bordent,  où  pendant  drs  sitVies  encore  les  Frisons,  allii's  avec  des  tribus 
sjixonnes  plus  au  sud-est,  purent  maintenir  leur  indt'pendance,  toutefois  en 
retombant  dans  un  tHat  de  barKirir,  d»»-    •»'•  R<iin<-  l.-nr  m.itHin.i 

l.es  Francs,  devenus  maîtres  des  n^jujn^  baij;iuts  par  It-.s  bouches  du 
Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'Kscaut,  avaient  embrasse'  le  christianisme  vers  l'an 
500  sous  leur  roi  Clovis.  Depuis  Trajectum  (l'trecht)  —  la  citadelle  de» 
Francs  contre  les  Frisons  —  fut  entreprise  h  la  fin  du  6^'  siècle,  sous  la  direction 
de  IVv^^que  Willibrord,  la  conversion  au  christianisme  des  sjiuvajjes  habitants 
des  côtes;  la  crosse  de  IV-vi^que  d'Utrecht.  .ippuyt'e  par  la  puiss;mte  ('•p<'e 
franque.  pt*ntHra  toujours  plus  avant  en  pays  s;txon  et  frison;  l'archevôque 
ïkmiface,  le  second  fn':in<J  apôtre  des  Frisons,  périt  en  754  près  de  Dokkum, 
martvr  de  sa  foi,  mais  Charlemagne  mit  fin  h  la  résistance  et  força  Frisons 
et  iiixons  h  obéir  ii  la  croix  comme  à  l'épée;  ses  missionnaires  Ludger, 
Willehad  et  autres  convertirent  ces  rebelles  païens.  Il  établit  l'ordre  et  la 
réjBTuhyité  dans  l'administration,  institua  partout  à  cet  effet  des  comtes  francs 
et  fut  le  promoteur  du  commerce  dans  la  région  si  propice  à  cet  égard  aux 
embouchures  des  rivières  et  vis  h  vis  de  l'Angleterre, 

L;i  décadence  de  son  empire  au  '^  siècle  fournit  aux  Normands  enva- 
hisseurs une  superbe  occassion  de  s'emparer  de  la  riche  cité  commerçante 
r^orestad,  ainsi  que  d'autres  centres  commerciaux  des  Francs  sur  les  rivières 
de  l'empire  de  Lothaire;  même  si  leur  chef  (iodefroi  n'avait  pas  péri  en  883 
dans  un  combat  contre  les  Francs  à  la  bifurcation  du  Rhin  et  du  Waal,  ils 
auraient,  comme  en  Normandie,  fondé  avec  ce  Godefroi  pour  duc  un  état  à 
eux  en  Lorraine,  le  mitoyen  des  trois  tronçons,  résultés  du  parUige  de  l'empire 
de  Charlemîigne  en  741^  à  Verdun. 

Dans  ces  régions  isolées  de  la  Lorraine,  bientôt  partagée  entre  les  deux 
autres  monarchies  franques  de  l'est  et  de  l'ouest,  autrement  dit.  les  royaumes 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique,  les  comtes  francs,  peu 
soumis  aux  rois  de  ces  deux  monarchies,  parvinrent  à  la  longue  h  débarrasser 
des  Normands  les  comtés  lorrains  du  littoral  frison,  ainsi  que  les  comtés  plus 
méridionaux,  et  se  mirent  h  considérer  leurs  dignités  comme  fiefs  héréditaires. 
C'est  ainsi  que  le  10e  siècle  vit  s'élever  au  Kennemerland  et  au  Rijnland  (deux 
régions  des  provinces  de  Nord-Hollande  et  Sud-Hollande  actuelles)  la  lignée 
de  ceux  qui  furent  plus  tard  comtes  de  Hollande;  c'est  ainsi  encore  que  les 
évoques  d'L'trecht,  soutenus  par  l'empereur  d'Allem.igne,  alors  suzerain  de 
tout  le  pays  jusqu'à  l'Escaut,  fondèrent  leur  domaine  séculier  dans  le  pays 
avoisinant  le  Zuyderzée.  alors  en  formation.  Dans  le  nord,  ainsi  que  sur 
les  îles  frisonnes,  s'établit  une  branche  des  comtes  de  la  maison  de  Bruno. 
Les  pays  riverains  du  Rhin  étaient  sous  la  dépendance  des  puissants  comtes 
de  Hamaland  et,  à  l'extinction  de  ceux-ci.  sous  celle  des  comtes  de 
Gueidre  (1020).  Sur  la  Meuse  le  duc  de  la  Biisse-Lorraine  sut  maintenir  ses 
frontières  septentrionales,  toutefois  h  la  longue  son  autorité  ducale  sur 
lesdits  comtes  et  seigneurs  ne  fut  plus  reconnue.  Au  lU  siècle  le  duc  de 
Brabant-Lorraine  perdit  toute  chance  d'établir  son  autorité  sur  les  parties 
septentrionales  de  ce  territoire  et  les  seigneurs  indigènes  y  gagnaient  con' 
stamment  en  prestige,  allant,  dans  leurs  marécages  presque  inaccessibles 
jusqu'à    braver    le    roi   en   personne,   témoin    la   lutte  pour  la   possession   de 
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|>.  Iul8  ct    1010).    St'uls  It's    comics    Irisons    Uc-    la    maison    di    tiruno 

di^,  I   dans  la  lutU*    contre  If  pouvoir  royal  do  Henri  I\'  'lllHU;;  loul  de 

m/^me  celui-ci,  comme  ses  success«'urs,  n'avait  >îu^re  qu'une  autorité  nominale 
sur  les  îles  et  le  littoral  frisons  entre  le  pays  de  Zype,  frontière  du  comté  de 
Hollande,  et  le  Jutland  d;mois,  lesquels  s'étaient  constitués  en  petites  républiques 
rurales  indépendantes. 

Pendant  près  de  cinq  siècles  les  petits  territoires  de  la  Terra  Inferior  ou 
ray^^B-iî».  où  s'étaient  formés  do  petits  états  féodaux  isolés,  de  plus  en  plus 
autonomes,  vécurent  historiquement  d'une  vie  indépendante,  guerroyant  tantôt 
les  uns  avec  les  autres,  tantôt  avec  leurs  voisins  de  Flandre,  du  Brabant  et 
d€^  pays  du  liis-Rhin.  lutt«mt  sur  leur  propre  territoire  contre  la  noblesse 
féodale,  qui  étiiit  devenue  puiss;mte  surtout  depuis  le  10*  siècle  et  qui, 
pour  agrandir  son  pouvoir,  profit.iit  .'l  mainte  reprise  des  querelles  et  difficultés 
provoquées  dans  les  maisons  princières  par  des  questions  de  succession.  Les 
souverains  et  nobles  de  ces  états  prirent  part  avec  de  nombreux  contingents 
de  leurs  sujets  aux  Croisades  en  Terre  Siiinte.  nommément  à  l'expédition  contre 
Damiette  (1217),  dont  le  souvenir  est  resté  vivant  à  Dokkum  et  à  Harlem.  I-e 
comté  de  Hollande,  uni  h  la  Zélande.  au  sujet  de  laquelle  il  avait  été  long- 
temps en  guerre  avec  la  Flandre  sur  le  littoral  allant  de  l'Escaut  jusqu'au 
détroit  de  \'lie  dans  les  Iles  frisonnes,  pénétrait  toujours  plus  avant  dans 
l'archipel  frison  et  à  diverses  reprises  l'assujettit  en  entier  ou  partiellement 
sous  ses  puissants  princes,  les  comtes  Guillaume  I  et  Florent  V;  ce  dernier 
vengeur  de  son  père,  le  roi  de  Rome  Guillaume  11.  qui  avait  péri  noyé  dans 
un  fossé  de  l.i  Frise  occidenUile  après  une  courte  et  glorieuse  carrière.  L'évèché 
d'I'trecht.  qui  avait  connu  l'apogée  de  sii  puissance  au  lie  siècle,  tomba  petit 
à  p<'tit  compirtement  sous  l'influence  de  ses  voisins,  la  Hollande  et  la  Gueidre. 
Cette  dernière  s'arrondit  de  plus  en  plus  au  13f  siècle.  La  Frise  réussit  de 
temps  à  autre  à  libérer  du  joug  hollandais,  utrechtois  ou  gueldrois  quelques 
parties  J<'  son  territoire  et  vit.  h  p.irtir  du  \'2^'  siècle,  de  nombreux  moines 
drainer,  a >> m  cher  et  défricher  ses  marais,  mais,  vu  l'absence  presque  totale 
d'un  pouvoir  central,  ce  pays  —  en  dépit  de  l'alliance,  dite  de  l'L'pstalboom . 
conclue  au  13^  siècle  h  l'effet  de  maintenir  la  paix  et  l'ordre  —  était 
tomb<'  peu  à  peu  dans  un  épouvantable  désarroi,  vraie  caricaturie  ^  l'antique 
liberté  frisonne. 

Le  commerce  qui,  depuis  l'expul.sion  des  Normands  et  la  fin  de  leurs 
invasions,  avait  recouvré  quelque  importance  dans  ces  régions^  grftce  à  la 
protection  des  princes  féodaux,  s'était  créé  avec  plus  ou  moins  de  succès  de 
nouveaux  centres  h  l'trecht,  Tiel.  Dordrecht.  Ximègue.  Stavoren.  I>eventer, 
Zutphen  et  (ironingue,  A  ces  villes  vinrent  se  joindre,  aux  \'M'  et  14»'  siècles, 
celles  que  fondèrent  les  comtes  de  Hollande  et  de  (iueldre,  lesevèquesd'l'trecht, 
les  ducs  de  Brabant,  les  communes  frisonnes,  villes  qui,  à  leur  tour,  devinrent 
dï's  rentres  de  trafic  traversés  par  des  voies  aquatiques  ou  terrestres,  que 
prenait  le  commervant  étranger;  celui-ci  partait  soit  de  Flandre,  pour  se  rendre, 
via  la  Zélande  et  la  Hollande,  puis  le  Zuyderzéc  et  les  Waddes.  aux  pays  riches» 
en  blé  et  en  bois  de  la  mer  Kiltique.  soit  des  terres  allemandes,  via  le  Rhin 
et  la  .Meuse,  vers  l'Angleterre  riche  en  laine,  soit  encore,  par  la  route  du 
R^  rV'ssel.  vers  la  B:iltique.  D'ailleurs  les  agriculteurs  et 

etr.  ivaient  dans  ces   villes  un   marché   tout   trouvé   pour  In; 

Aus.Hi  ne  tardèrent-elles  pas  h  devenir,  à  côté  et  vis  &  vis  de  la  noblesM-  rurale, 
un    important   élément  '     fiers  comme   Pétaient   leurs   bourgeois  de   leurs 

privilèges  siins  cesse   .  is.   achetés  ou  acquis  d'autr»*  façon  du  comte  ou 

du  souverain.  A  nutinte  reprise  déjA  elles  a>'nient  soutenu  leur  souverain  cootrr 
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rarrogantc  noblesse  qui  menaçait  son  pouvoir.  U'moin  ce  qui  «^tiiit  arrivé  ft 
Florent  V,  au  comte  dv  Hainaut  Guillaume  III.  au  comte  de  liollanJe,  à 
IVvéquo  d'I'trccht  Jan  van  Arkel.  au  comte  Keinald  I  on  (iueidre. 

A  tous  t^gards  le  M»*  siècle  est  une  «'•poque  de  cris<*  pour  l'autoriti*  souve- 
raine, qui  cherch<>  .1  se  maintenir  contre  la  noblesse*  et  les  villes.  De  vi<»lentes 
dissensions  intestines  sont  h  l'ordre  du  jour,  surtout  ,1  partir  du  mili<u  du  siècle, 
favorise^»  par  des  diflicult(5s  de  succession,  des  querelles  .iu  sein  des  maisons 
princières  et  par  la  faiblesse  ht*r<*ditaire  du  pouvoir  central  en  Prise.  Les 
HiK>ks  et  les  Cabilhmds  en  Hollande  ainsi  qu'<*n  Zél.inde.  les  Schierinjfcr 
et  les  \'etkoop<«r  en  Krist*.  les  Heeckoren  et  les  Hronckhorsl  en  (iueidre,  les 
LichtenlvTK  et  les  Lockhorst  dans  l'év^^chc^  d'L'lrechl  sont  constamment  en 
armes  les  uns  contre  les  autres;  on  brûle  et  pille  les  villes,  d<^truit  les  chAteaux, 
ravage  les  vill.iges  et  les  fermes;  les  bourgeois  d'une  ville  .se  livrent  des  com- 
bats h  rintéri<*ur  comme  h  l'extc^rieur  des  murs,  les  partis.'ms  d'un  noble  se 
battent  contre  ceux  d'un  .nutre.  Bref,  il  n'existe  ni  droits,  ni  s<?curité  de 
ptTsonne  et  de  biens. 

Dans  ces  tristes  circonstances,  partout  aux  Pays-Bas  se  fait  sentir  le  besoin 
d'une  puiss;inte  souveraineté'* .  tant  parmi  les  négociants  et  les  industriels,  qui 
entendent  déjà  leurs  relations  commerciales  jusque  loin  dans  la  mer  du  Nord  et 
la  Biiltique  et  se  joignent  à  cet  effet  à  la  M.-msc  allemande,  la  grande  protectrice 
dans  ces  parages,  que  parmi  les  malheureux  pays.ins,  victimes  des  dissensions 
entre  les  puissimts  chAtelains  de  leur  voisinage,  et  que  parmi  ces  derniers 
m^me,  qui  voient  leurs  familles  sombrer  l'une  après  l'autre  dans  ce  chaos. 

Mais  voilà  qu 'enfin  un  sauveur  paraît  en  la  personne  du  duc  de  Bourgogne . 
Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  de  France.  Kn  1384  il  acquit  par  mariage  la 
Flandre;  bientôt  il  vit  le  Brabant  échoir  par  héritage  à  sii  famille;  il  enviait 
encore  la  possession  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  appartenant  à  la  puis- 
sante maison  de  Bavière  et  qui  échurent  en  partage  en  1417  à  une  jeune 
femme,  la  duchesse  Jacqueline.  L'adroit  Philippe  le  Bon  de  Bourgogne,  suc- 
cesseur du  chevaleresque  Jean  s;ins  Peur,  le  fils  de  Philippe  le  Hardi,  enleva 
en  I41i^  par  la  ruse  et  la  violence  à  sa  cousine  Jacqueline,  qui  défendit  ses 
droits  avec  énergie,  quoique  sans  succès,  tout  son  patrimoine,  à  savoir 
le  Hainaut.  la  Hollande  et  la  Zélande.  Il  accapara  aussi  le  Brabant.  Namur, 
Luxembourg  et  réussit  à  placer  sur  le  trône  episcopal  d T'trecht  son  bâtard 
IMvid.  Le  «grand  duc  de  l'ouest"  était  donc  en  train  d'agglomérer  tous  ces 
pays  et  d'en  faire  un  éUtt  mitoyen  entp  1  •  Fr .".  ..  ,1  rAIJemagnc.  un  nouveau 
royaume  de  Lorraine. 

Son  impétueux  fils.  Charles  le  IcnKiauc,  poursuit  ses  vastes  projets, 
soumet  par  un  coup  de  force  l'évêché  de  Liège,  s'empare  de  la  (iueidre  inté- 
rieurement divise-e  et  jette  l'oeil  sur  la  Frise  désemparée.  Il  se  met  à  organiser 
en  un  état  unique  tout  le  territoire  s'étendant  de  l'Artois  au  Zuyderzée  et  de 
la  mer  du  Nord  à  la  Meuse  et  à  TYssel.  A  cet  effet  il  transforme  son  Grand 
Conseil  en  un  corps  d'administration  générale,  il  institue  son  Parlement  de 
Malines  comme  Cour  de  justice  placée  au-dessus  des  cours  régionales,  il 
crée  une  armée  permanente,  il  règle  les  finances  de  l'ensemble  de  ses  pos- 
session.s.  Les  innombrables  privilèges  des  pays  comme  des  villes  constituent 
encore  un  obstacle  à  ses  vues,  mais  siâns  crainte  d'opposition  il  les  attaque 
aussi.  Toutefois  il  va  trop  vite  en  besogne,  et  opère  trop  brutalement  dans 
ses  efforts  pour  arriver  à  l'unité,  à  la  conquête,  à  la  couronne  royale,  qui 
sait?  même  à  la  couronne  impériale.  Son  ennemi  acharné,  le  rusé  Louis  XL 
roi  de  France,  «l'universelle  araignée",  l'attire  dans  sa  toile  adroitement 
tissée  et.  après  une  série  de  défaites  subies  contre  les  Suisses,  nation  amoureuse 
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de  la  lihort**,  est  cause  de  sa  mort  ft  Nancy  en  1477.  Il  en  n^sulta  une  ^rave 
crise  pour  la  maison  de  Bourgogne,  mais,  dans  sii  diHressc .  Marie,  la  Hlle  du  duc 
t^pous^i  Maximilien,  archiduc  d'Autriche  et  bientôt  roi  de  Rome.  Celui-ci  grflceft 


i  ilAKLIvS  (.>L'INT  (fkiMfnpi   dr  itertcl  Bvham). 


son  habilf  m'juT.il,  ,\lh<Tt  de  5vixe,  ne  tarda  pas  h  ramener  l'ordre  parmi 
W-s  Mm-ks  et  !«•>  Cabillauds,  ainsi  que  parmi  les  autres  fauteurs  de  trouble», 
et  a««sura  ft    Hon   fil».    Philippe*    le    Bel.    la  possession   paisible   des  anciennes 
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terres  héréditaire»  bourguignonnes,  sauf  pourtant  Liège.  ITtrecht  et  la  Gueldre, 
qui  avaient  réussi  à  s'en  détacher.  Il  lui  assura  également  la  couronne  royale 
."■T"  'if,  laquelle  cependant,  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  Philippe. 
<ntôt  il  son  siuccsseur,  le  jeune  Charles, 'héritier  des  états  d'Kspagne 
et  de  l-lourgogne  (1")(K)). 

Né  ik  Gand.  Charles  non  seulement  hérita  des  possessions  de  ses  parents  en 
Esp.iffne.  aux  Indes,  en  Italie  et  aux  Pays-Bas,  mais  encore,  peu  apr<*s  son 
r.  de  celles  de  son  grand-père  en  Allemagne  (1519).  Revêtu 
^,  ,lc,  Charles  (,>uint  aspire  h  la  domination  de  l'univers,  que 

lui  dispute  Franvois  1,  roi  de  France,  ennemi  héréditaire  de  la  maison  de 
lîourgogne.  Aux  Pays-Bas  il  cherche  en  parfaite  connaissance  de  cause  à  accom- 
plir les  projets  de  ses  pères.  Il  achète  la  Frise  aux  héritiers,  impuissants 
contre  l'.inarchie  frisonne,  du  duc  de  Saxe  à  qui  elle  avait  été  donnée  en 
récompense  de  services  rendus,  et  la  soumet  par  la  force  en  profitant  habile- 
ment des  dissensions  intestines.  Il  oblige  l'évèque  d'I'trecht  h  lui  céder 
les  restes  de  son  pouvoir  séculier  (1528).  Il  réussit  également  à  contraindre 
le  comte  Charles  de  Gueldre  de  lui  céder  d'abord  les  territoires  de 
(ironingue.  Drenthe  et  Oversticht  (1536).  puis  h  le  reconnaître  comme  succes- 
seur dans  son  propre  comté  de  Gueldre,  et  finalement  il  parvint  à  briser  par 
la  force  des  armes  (1">43)  l'énergique  résistance  de  l'héritier  légitime  du  comte, 
Guillaume  de  Juliers. 

l>t's  lors  tous  les  Pays-Bas  sont  réunis  sous  son  sceptre  et,  par  le  traité 
d'Augsbourg,  ils  se  trouvent  rattachés,  par  un  faible  lien,  il  est  vrai ,  î»  l'Empire 
d'Allemagne;  ils  deviennent  le  cercle  (kreits)  bourguignon,  jouissant  au  prix 
d'insignifiantes  charges  et  obligations  de  la  protection  de  l'Empire  contre  les 
tentatives  guerrières  de  la  France,  qui  ambitionne  encore  toujours  la  possession 
de  ces  régions.  Un  règlement  de  succession  uniforme  garantit  aussi  pour 
l'avenir  qu'iiucune  partie  du  territoire  formant  dès  lors  un  tout  bien  arrondi 
n'en  sera  jamais  détachée:  la  Sanction  pragmatique  e.st  le  couronnement  d'une 
oeuvre  qui  a  mis  un  siècle  et  demi  à  s'accomplir. 

Grandioses  vraiment  sont  ces  Pays-Ris  bourguignons  —  il  n'est  pas  encore 
décidé  s'ils  s'appelleront  Flandre,  Bourgogne  ou  Pays-Bas  —  qui,  avec  Bruxelles  pour 
capitale,  constituent  une  partie  essentielle  de  la  monarchie  hispano-habsbourgeoise, 
et  ont  au  moins  autant  de  valeur  pour  elle  que  les  riches  Indes.  Sous  la  direc- 
tion des  deux  gouvernantes,  Marguerite  de  Savoie,  tante  de  l'Empereur,  et 
Marie  de  Hongrie,  soeur  de  l'Empereur,  assistées  d'excellents  serviteurs  recrutés 
dans  l'ancien  état-major  des  fonctionnaires  bourguignons  (les  Granvellc.  Viglius 
van  Aytta,  Corneille  de  Schepper),  cet  état  bourguignon  commence  à  devenir 
une  puissance  européenne. 

A  côté  du  commerce  et  de  l'industrie  des  Flandres  et  du  Brabant,  qui 
brillaient  dans  tout  leur  éclîit,  on  voit  au  14<^  siècle  ces  branches  d'activité  se 
développer  énergiquement  en  Hollande.  Bruges,  la  grande  ville  commerçante 
du  13e  siècle,  a  perdu,  il  est  vrai,  son  importance  par  suite  de  l'ensablement 
graduel  de  son  port,  mais  au  1.5^  siècle  Anvers  prend  sa  place  et  devient,  au 
16e  siècle,  l'incontestable  métropole  du  commerce.  Amsterdam  aussi,  malgré 
s;i  situation  peu  favorable  à  l'intérieur  des  terres,  prend  un  rapide  essor;  ce 
port,  devenu  le  second  du  pays,  monopolise  le  commerce  des  blés  et  des 
bois  de  la  Baltique  et  entretient  par  ses  caboteurs  des  relations  très  animées 
avec  toutes  les  provinces  maritimes  voisines.  Si.  d'une  part,  les  anciennes  villes 
hanséatiques  sur  le  Zuyderzée  et  l'IJssel  —  Kampen.  Stiivoren  et  Deventer  — 
ont  graduellement  baissé  avec  la  Hanse  elle-même,  évincée  de  la  mer  du  Nord 
et   d*^   1  '    Btltî.iiw    nr,r   1*   <  ompétition   hollandaise,  d'autre  part  les  ports  de  la 
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Hollande  et  d«  mdo  se  sont  développais  dans  une  proportion  plus  rapide 

encore;  les  vill^i^cs  frisons  m^me  participent  à  ce  mouvement.  On  voit  se 
fonder  partout  de  nouvelles  industries,  celle  du  drap  entre  autres;  la  pAche 
du  haren^f,  dès  longtemps  pratiquée  dans  la  mer  du  Nord,  devient  extr^hne- 
ment  importante;  l'apriculture  et  IVIevage  font  de  bonnes  aflfairrs  grftre  à 
l'ordre  qui  rèjfn**  sous  la  domination  bourjfuijinonne ;  les  marches  sont  en 
pleine  prospérité. 

Le  développement  intellectuel  dans  ces  régions  marche  de  pair  avec  la 
prospérité  matérielle.  La  peinture  de  la  Renaissance  flamande  et  brabançonne, 
si  brillamment  inaugurée  au  !'>«  siècle  par  les  frères  van  Eyck,  triomphe  avec 
Hugues  van  der  Goes  et  Rogier  van  der  Weyden.  avec  Thierrj'  Bouts  de  Harlem 
et  Geertjen  de  St.-Jans;  au  I6e  siècle  elle  jette  un  plus  vif  éclat  encore  avec  le 
brillant  Jean  de  Scorel  et  Lucas  de  Leyde,  l'émule  de  EHlrer  en  peinture  comme 
en  gravure,  avec  Quinten  Massys  et  le  vieu.x  Brueghel.  La  musique  néerlandaise, 
avec  ses  représentants  Obrecht  et  Orland  de  Lasse,  ainsi  que  nombre  de  grands 
compositeurs  et  dirigeants  de  talent  des  Pays-Bîis,  tant  septentrionaux  que 
méridionaux,  exerce  une  influence  prépondérante  ju.sque  dans  ritalie.  Le  goût 
des  belles-lettres,  propagé  par  les  chambres  de  rhétorique,  s'étend  de  ville  en 
ville,  de  vilhige  en  village,  dans  tout  le  pays,  et  la  littérature  néerlandaise  qui, 
au  moyen-age,  avait  vécu  principalement  de  l'imitation  des  auteurs  français, 
s'affranchit  de  ces  modèles.  La  science  néerlandaise,  fille  de  l'enseignement  des 
Frères  de  la  vie  commune,  disciples  du  fameux  daventrien  Geert  Groote  et  de  l'ordre 
monastique  de  Windesheim,  lequel  reconnaissiiit  en  Ruysbroeck,  le  Brabançon, 
son  précurseur,  et  en  Thomas  à  Kempis  s;i  plus  brillante  étoile,  s'associe  par 
ses  représentants  Rodolphe  Agricola  et  VWssel  Gansfort  de  Groningue  au 
nient  général  du  nouvel  humanisme  et  h  la  Renaissance  italienne.  Son 
i  guide,  le  Rotterdamois  Erasme,  aux  talents  universellement  reconnus 
et  admirés,  voit  ses  doctrines  suivies  dans  les  couvents  comme  à  la  cour  de 
l'évéque  bourguignon  d'Utrecht,  adoptées  par  Philippe  et  par  la  gouvernante 
Marguerite  de  Savoie,  femme  à  l'esprit  large,  préconisées  dans  les  écoles  de 
Hegius  et  de  .Murmellius, 

Le  mouvement  intellectuel  se  propage  dans  tout  le  pays  et  finit  par  gagner 
aussi  le  nord,  resté  jusque  là  en  arrière  à  cause  de  son  éloignement  du  centre, 
Bruxelles.  Les  idées  de  la  réformation,  préchées  par  Luther  en  Allem;igne,  ne 
pouvai<nt  pas  manquer  de  trouver  ici  un  écho  et  furent  surtout  bien  accueillies 
dans  le  nord  du  pays  en  dépit  des  violents  placards  publiés  contre  cette  religion 
par  l'Empereur  Charles  très  dévoué  à  la  foi  catholique.  Si,  vers  1530,  il  réussit 
par  de  violentes  persécutions,  par  des  confiscations,  à  l'aide  de  bûchers  et  de 
bourreaux,  h  réprimer  le  mouvement  luthérien  proprement  dit  dans  ces  régions, 
il  fut  moins  heureux  contre  les  Anabaptistes,  qui  agissaient  surtout  sur  les 
classes  inférieures  de  la  population.  Les  placards  ont  beau  se  succéder,  l'Empe- 
rt-ur  a  beau  par  ces  «placards  de  s;mg"  réussir  h  mettre  un  terme  aux  troubles 
MH-iaux  se  mêlant  aux  troubles  religieux,  il  ne  parvient  pas  h  exterminer  les 
croyants  mennonites  en  Holl.inde  et  en  Fri.se.  Les  persécutions  s;inglantes 
n'arrêtent  pas  davantage,  vers  l'an  1.S50,  la  propagande  des  idées  du  grand  réfor- 
mateur genevois  Calvin;  c'est  que  l'ancienne  foi,  déjà  fort  ébranlée  par  les  écrits 
d'I't  les  Ames  de  milliers  de  Néerlandais  cultivés,  n'est  que  molle* 

mri  p.ir  Ifs  prêtres  «t  lo  laïques. 

C  t-Nl  .1%»*  im  fxtu-mf  rhajjrm  qm*  l'Empereur,  de  pins  m  plus  .itl.u  hé  & 
la  doctrine  catholique*,  voit  les  nouvelles  croyances  s**  maintenir  et  s<«  propager 
dans   ses  terres   héréditaires  aussi   bien   qu'en    Allem.igne;  de  y'  tg^ 

p.ir    I  é»-hi'f    di-    SI'S    ur;ituls    pntifis    politiiiui-s      il    rcniit    i-n    1 W»  .'i  \rr 
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PHILIPPFî  II    istiimpc  de  J.  Suydirhoef  dapris  le  tableau  dAnthonie  Moro;. 

les  mains  de  son  fils  Philippe  II,  déjà  monté  sur  le  trône  d'Espagne,  le  gouver- 
nement des  Pays-Bîis. 

Si  son  père,  né  aux  Pays-Bas,  avait  été  sympathique  aux  Néerlandais,  il 
en  étiiit  tout  autrement  de  Philippe,  Espagnol  de  naissance,  d'éducation,  de 
caractère,  de  maintien,  lui  qui  de  prime  abord  se  proposait  de  faire  des  Pays-Bas 
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aoi  in>tituti(>ns  si  diverses,  sans  trnir  aucun  compte  de  leurs  droiu  et 
privilégies,  un  <*tat  unifornïc  strictement  monarchique,  où  seule  la  volont**  du 
roi  ferait  loi.  C'est  ainsi  seulement  qu'il  croyait  pouvoir  convenablemi-nt 
utiliser  les  immenses  ressources  de  ces  pays  et  y  maintenir  la  suprt-matie  de 
de  l'ancienne  Kjflise,  dont  il  se  considérait  comme  appelé  par  IHeu  .'t  être 
le  défenseur. 

Il  trouva  le  trésor  épuisé  par  les  coûteuses  jjuerres  contre  la  France  et  la 
(iueidre  et   le   pays  écrasé   sous  les   impAts  exorbitants;    la   prospérité   même 
du    commerce   et    de    l'industrie    semblait    compromise    et.    dans    leur    mis«-re, 
les    basses    classes    se    sentaient    d'autant    plus    portées    vers    les    nouvelles 
doctrines.    Après   que    la    paix    de   Oiteau-Cambrésis    (l.'xJS)    eut    mis  fin  à   la 
puerre  avec  la   France,  le  roi,  à  son  départ  pour   l'Espagne,  chargea  de  la 
réalisiition  de   ses  idées  la  nouvelle  gouvernante,  sa  soeur  b.ltarde  .M  i 
de    Parme,    ainsi    que    le    conseiller   de    celle-ci.    Antoine    IVrrenoi.    - 
de    Granvelle.    qu'il    éleva    bientôt  aux    dignités  d'archevêque   de   Malines.   de 
primat    des     Pays-B;is    et    de    cardinal,     avec     le    mandat     spécial    d'iVraser 
l'hérésie    envahiss.mte.    fût-ce    au    prix    de     nouveaux    bûchers,    de    confisca- 
tions   et    de    bannissements;    or,    déj.t    des    centaines    de    citoyens,    effr  i 
par    la    perspective    du     sort    qui    les    attendait,     avaient    t'-migré    chercha-  i 
en     Angleterre     et     dans     plusieurs     villes     allemandes     la     protection     de 
leur  foi. 

I)és  l'abord  les  procédés  despotiques  de  Granvelle  rencontrèrent  une 
violente  résistance  tant  chez  les  Grands  du  pays  qui .  en  dépit  des  b<»aux  titres 
et  des  hautes  dignités  qu'on  leur  conférait,  se  voyaient  de  fait  dépourvus 
de  toute  influence,  que  chez  les  autorités  régionales  et  urbaines,  qui  considé- 
raient leurs  privilèges  comme  compromis.  Le  jeune  prince  Guillaume  d'Orange, 
stadhouder  de  Hollande.  Zélande  et  Utrecht,  né  de  la  maison  de  Nassau 
fixée  depuis  un  siècle  et  demi  aux  Pays-Ris  et  qui  avait  donné  plus  d'un 
général  et  homme  d'état  aux  Bourguignons,  l'ambitieux  général  Itgmonl, 
l'amiral  Ifoorne,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  stadhouders  Bergen. 
Montigny.  Megen  et  d'autres  grands  encore  prirent  pied  contre  Ciranvelle. 
le  menaçant  de  déposer  leurs  dignités,  exigeant  que  les  anciennes  lois  et 
les  anciens  privilèges  fussent  respectés  par  le  gouvernement  et  se  met  1. 1  m 
à  la  tète  d'une  opposition  de  plus  en  plus  violente  contre  les  prtKt  J*  ■^ 
de  gouvernement  du  roi,  tels  que  pratiqués  par  Granvelle.  De  fait  ils  l'obli- 
gèrent, en  mars  1564.  h  quitter  le  pays,  mais  ils  ne  purent  pas  eng.iger  le 
roi  à  forcer  la  gouvernante  de  gouverner  entièrement  selon  leurs  vuts.  tu 
ù  faire  cesser  les  s;inglantes  perst-cutions  qui  heurtaient  si  violemment  Ks 
sentiments  modérés  néerlandais.  Encounigé  dans  ses  opinions  cléricales  par 
l'issue  du  concile  de  Trente,  le  roi  exigea  de  ses  fonctionnaires  néerlandais, 
auxquels  du  reste  il  ne  se  fiait  guère,  la  stricte  application  des  i  " 
Cette  mesure  donna  naissiince  au  Compromis  de  Novembre  |j(v>,  l< 
de  la  petite  noblesse  qui,  stimulée  par  le  Prince  et  les  siens,  préM  nt.i 
en  avril  UÂih  h  la  gouvernante  une  requête  (des  „Gueux")  conçue  en  ternu  s 
énergiques,  protestmt  en  premier  lieu  contre  les  persécutions,  mais  aussi 
fontre  les  procédés  de  gouvernement  du  roi. 

Cette  action  de  la  haute  noblesse  d'abord ,  puis  de  la  petite  noblesse  contre 
les  placards  et  le  système  gouvernemental  en  général,  inspira  du  courage  aux 
non  ^  partis:ms  de  la  réforme.  BientAt  le  pays  fut  en  proie  ;i  une  violmtr 

elt  nce.  partout  on  se  mit  h  prêcher  ouvertement  et  non  plus  en  c.uhette 

et   dans  des  endroits   isolés;  on  ne  tint  plus  compte  des  placards,  et  !.i  >- 
voulut   •••"•'•r  '!«    '•-  f.i.  Mr.     ,  exécution,  la  foule  l'empêcha  par  s«»n  .'pr'-- 
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En   désespoir   de   cause,   la  jfouvcrnante  fit  appel   à  la  noblesse  pour  r(^-tablir 
l'ordre,  promettant  d'user  de  mod('-ration. 

L'effervescence  croissjinte,  que  les  nobles  ne  combattaient  pas  sérieusement 
tant   que   le   roi  persistait  dans  ses  refus  et  dans  son  silence  systématique  et 


LE  PRINCE  GUILLAUME  I. 
(Portrait  par  Adriaen  Key  au  „Mauritshuis"  à  la  Haye.) 


hautain  h  leurs  remontrances,  aboutit  enfin,  en  août  1566,  aux  sauvages  scènes 
d'iconoclastie  qui .  parties  de  la  Flandre  et  se  dirijjfcant  vers  le  nord ,  n'épa^^n^rent 
les  ('crlisrs  cl  les  rouvfnts  dans  presque  aucune  partie  du  pays,  cxritc's  qu'étaient 
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Irurs  peqx^trateurs  par  de  virulentes  prédications  ainsi  que  par  leur  propre 
fanatisme,  qui  leur  faisaient  considérer  le  culte  des  images  comme  une  abomi- 
nation aux  yeux  de  Dieu.  Impuissante  contre  les  rebelles,  la  gouvernante 
adressa  un  nouvel  appel  aux  nobles  qui,  effrayés  par  cette  explosion  de 
fanatisme,  obtompér^rent  h  ses  désirs;  les  fauteurs  do  désordres  furent  saisis 
et  punis,  cl  lorsque,  vers  la  fin  de  cette  «année  miraculeuse",  la  gouvernante 
disposa  d'un  corps  de  troupes  suffisant,  elle  le  dirigea  contre  les  bandes  réunies 
par  les  Cfuoux  sous  le  commandement  du  comte  Henri  de  Brederode,  lesqu<  '! 
fur«-nt  .annihilées,  en  janvier  lô67.  p^^s  de  Watrelos,  sous  les  murs  d  , 
vers.  Le  siège  et  la  prise  de  V'alenciennes.  foyer  du  mouvement,  acheva 
la  victoire  sur  les  Gueux,  qu'avaient  abandonné^  î<'^  nohlr.,,  v  -  nmpr'<-  U- 
prince  d'Orange. 

/Mors  commencèrent  avec  plus  de  vigueur  encore  qu  aup;ir;iv;int  les  pour- 
suites contre  ceux  qu'on  estimait  avoir  été  iconoclastes  et  rebelles,  dont  un 
bon  nombre  avaient  du  reste  cherché  un  refuge  à  Ilétranger.  Mais  cela  ne 
suffi.sait  pas  encore  au  roi,  furieux  de  la  violation  des  églises  et  des  couvents, 
acte  qu'avec  les  adeptes  de  l'ancienne  Eglise  il  considérait  à  son  tour  comme 
une  «abomination  devant  Dieu". 

Il  tenait  à  chAtier  exemplairement  les  Néerlandais  pour  leur  résistance  à 
ses  volontés  et  déjà  on  apprenait  aux  Pays-Ris  que  l'inflexible  duc  d'Albe 
alkiit  arriver  h  la  tétc  d'une  armée  d'élite,  afin  de  punir  et  de  briser  à  tout 
jamais  toute  résistance.  Le  prince  d'Orange,  estimant  que  sa  vie  et  celle  de 
ses  partisans  étaient  en  danger  par  le  fait  de  la  colère  du  roi,  maudit  d'autre 
part  par  les  Gueux  qui  l'accusaient  d'avoir  trahi  leur  cause,  se  sentant  aussi 
trop  grand  seigneur  pour  se  mettre  h  la  tête  d'une  révolte  populaire  encore 
toujours  possible,  mais  qui,  selon  lui,  ne  pouvait  en  aucun  cas  aboutir  tant 
que  Egmont  et  Hoome  ne  se  rangeraient  pas  à  ses  côtés,  céda  devant  la 
tempête  et,  après  s'être  démis  de  toutes  ses  fonctions,  se  rendit  à  Dillembourg. 
le  chAteau  des  Nassiiu,  Son  départ  fut  immédiatement  suivi  par  des  milliers 
d'autres    mai   l'ubl). 

Albe  parut  en  effet  en  août  et,  écartant  la  gouvernante,  prit  de  fait  et 
immédiatement  en  mains  le  gouvernement.  L'institution  du  Conseil  des  troubles, 
bientôt  connu  sous  le  vocable  «Tribunal  de  simg".  l'enlèvement  et  l'envoi  ;\ 
.M.'tdrid  de  Philippe  Ciuillaume,  fils  du  prince  d'Or.inge,  qui  étudiait  A  Louvain, 
l'arrestation  d'Kgmont  et  de  Hoome,  tel  fut  le  début  de  la  tragédie  qui  allait 
se  jouer  aux  Pays-Ris.  Les  séances  du  Tribunal  de  s;mg  commencèrent,  et  au 
print*"mps  de  l.')t)8  il  plut  littéralement  des  citations,  des  condamnations,  des 
CK  ns    et    des    exécutions.    Le    Prince   répondit  ù   s;i   cit;ition   par   une 

ju>i ..'Il    acérée,    puis,    en    sii     qualité    de    prince    indépendant,    par    une 

déclaration  de  guerre  au  roi  Philippe.  Appuyé  p.ir  des  princes  allemands, 
par  les  Huguenots,  ainsi  que  par  les  émigrés  néerlandais,  il  commenva  à 
ra.vsembler  des  troupes  et  se  mit  en  rapport  avec  les  bannis  errant  sur 
les  mers,  les  «Gueux  de  mer",  qui  depuis  quelque  temps  pillaient,  en  vrais 
flibustiers,  tout  ce  dont  il»  pouvaient  s'emparer,  mais  qu'il  esp<Vait  trans- 
former en  puissance  navale  régulière,  une  fois  qu'ils  seraient  munis  de 
c<'t  n    règle    et   qu'ils   auraient   adopté    son    pavillon   aux   couleurs 

ora:..^.  ,  .         .  bleu. 

Avec   son   frère,   le  comte  Louis  de  Nassau,  qui  avait  déjA  été  s;i  main 
droit!'   aux    Pays-Ris.   et   au    moyen   d':igents   vcrets   qu'il  avait  fi»' 
plusieurs    parti«'s   du    pays,   il   combina   une   triple    inv.iNion   des    I' 
comte   Louis  triompha    avec   ses  bxmdes  A  Heiligerle**  CZ\  mai)  des  troupes  du 
gouvernement  sou»  Aremberg,  mais  fut  complètement  battu  plus  Urd  'Jl  lui  Met) 
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.1  Jrmmitijjm  par  .\1H«  m  p.  in.m.m.  qui.  après  l'cx^utiofi  d'EfHUont  et  Hoomc 
i^i  juin).  sVlait  hAtr  or  * ourir  vers  le  nord  du  pays.  Le  vainqueur  ne  tarda 
pas  à  retourner  au  Hrab;«nt.  pour  y  remontrer  l'armre  du  IVinri*  qui,  en 
cK'toKre.  apr^s  avoir  franchi  la  Meuse,  avait  envahi  le  Brabant,  mais  qui  y 
avait  trouvé  partout  des  ville»  bien  d<^fendues,  sans  qu'on  osftt  se  d<''clarer  pour 
lui,  tant  on  redoutait  la  venjjeance  du  féroce  duc.  Celui-ci,  sîins  livrer  bat.ii!!' 
épuis!!  l'année  du  IVince  par  de  lonjfues  marches,  si  bien  que  d'Or.i 
découragé  et  d'ailleurs  manquant  d'ar^rent.  opéra  sii  retraite  par  le  Luxcmbiiurj» 
et  l'Als'ice,  où  il  licencia  ses  bandes  .'i  Strasbourg.  C'est  ainsi  que  se  termina 
piteust'mrnt  la  premi6re  expédition  du  Prince,  dont  l'état  d'Ame  h  cette  époque 
est  si  bien  rendu  par  le  fameux  air  „\Vilhelmus  van  Nassiiuwen". 

Tandis  qu'Orange  servait  dans  les  rangs  des  Huguenots,  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  le  roi  de  France  et  que,  lA  aussi  déçu  d;ms  son  attente,  il 
rentrait  abattu  h  Dillembourg,  Albe  poursuivait  son  oeuvre  de  répression  et 
de  réaction  aux  Pays-Bas,  en  conséquence  de  quoi  des  centaines  de  citoyens 
recommencèrent  A  émigrer.  Comme  le  commerce  souffrait  beaucoup  par  les 
rapines  des  (iueux  de  mer  et  que  le  mécontentement  provoqué  par  la  tyrannie 
et  la  violation  des  privilèges  allait  croissant  partout,  les  agents  d'Orangi- 
crurent  en  1570  le  moment  venu  d'entreprendre  une  nouvelle  révolte.  Celle-ci. 
toutefois,  après  une  courte  flambée .  fut  étouffée  h  son  début  p.ir  la  prise 
du  chAteau  de  Loevestein.  Kt  le  Tribunal  de  simg  de  recommencer  son  oeuvre 
néfaste  dans  le  malheureux  pays,  qu'on  était  déjA  en  bonne  voie  de  réduire  à 
l'état  de  monarchie  absolue  unitaire,  exclusivement  habitée  par  des  catholiques, 
lorsque,  au  printemps  de  l'an  1Ô72,  le  joug  fut  trouvé  insupportable  et  que, 
cette  fois,  les  chances  d'une  révolte  populaire  générak-,  avec  l'.ippui  de  la 
France,  de  l'AlIem.igne  et  de  l'Angleterre,  parurent  enfin  favorables.  La  lourde 
contribution  de  la  dîme,  imposée  au  commerce,  avait  fait  incliner  la  balance: 
le  peuple  était  plus  que  las  du  joug  espagnol. 

Le  prince  et  le  comte  Louis  furent  de  nouveau  l'Ame  de  la  grande 
entreprise,  A  laquelle  ils  semblaient  avoir  gagné  les  princes  et  les  peuples 
voisins,  nommément  la  France,  où  les  Huguenots  sous  leur  chef,  le  noble 
Coligny.  avaient  la  haute  main  A  la  cour.  Les  impétueux  (iueux  de  mer 
qui,  sous  Lumey,  devaient  entreprendre  une  attaque  contre  les  crttes,  avaient, 
il  est  vrai,  trop  brusqué  les  cho.ses  en  surprenant  dès  le  1<^""  avril,  bien 
avant  l'heure  convenue,  la  ville  de  Brielle,  mais  par  bonheur  ils  avaient  su 
s'y  maintenir.  Par  lA  ils  provoquèrent  d'autant  plus  facilement  un  soulève- 
ment général  en  Hollande  et  en  Zclande  que  celui-ci  avait  été  préparé  par 
les  agents  du  Prince,  qui  y  fut,  bien  qu'illégalement,  aussitôt  proclamé  et 
reconnu  de  nouveau  comme  stadhouder.  L'énergique  comte  Louis  s'empara 
avec  une  bande  de  Huguenots  de  Mons  en  Hainaut,  mais  y  fut  peu  après 
bloqué  par  le  fils  du  duc  d'.Mbe.  Pour  le  dégager,  le  Prince  accourut  de 
nouveau  d'Allemagne,  envahit  le  Brabant,  mais  y  fut  reçu  avec  la  même 
froideur  qu'en  1,%8.  Lorsqu'il  parvint  A  Mons,  il  reçut  l'écra-sante  nouvelle 
du  massacre  de  l.i  St.-Rirthélemy  ;  c'était  la  fin  des  grandes  espérances  des 
Huguenots,  dont  les  bandes  avaient  d'ailleurs  été  repoussées  du  nord  de  la 
France  par  les  troupes  du  duc  d'Albe.  Complètement  découragé.  Orange 
licencia  son  armée  A  Ruremonde  et,  par  Kampen  et  Enkhuyzen,  il  se  rendit 
en  Hollande  „pour  y  trouver  son  tombeau",  comme  il  l'écrivit.  Il  ne  se 
doutait  pas  que  lA  commencerait  la  mémorable  lutte  qui  devait  briser  la 
puissance  espagnole  et  ne  se  terminer  que  par  la  paix  de  Munster  et  la 
reconnaissance  des  Provinces  Unies  comme  état  indépendant. 

Les  hostilités  commencèrent   par  une   violente  guérilla  en  Hollandr  et  en 
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Z^land«.  après  que  dan»  k»s  autre»  provinces,  la  Frise  seule  exceptée,  le  pouvoir 
<^br;ink*  du  couviTncment  de  liruxellcs  eut  6{é  restaure*  sans  fn'ande  peine. 
C  '   sur  terre  et  sur  l'eau  ^'  ^^  par  des  faits  jjlorieux  :  le  sit-jî<' 

ft  Harlem,  la  retraite  des  i  m»Is  de  devant  Ic-s  murs  d'Alkmoar 

d'où.  U'  S  iH'iobre  1573.  ..commenva  la  victoire",  le  si^ge  et  la  d<^livrance  de 
I.eyde  d^  iKtobre  ir)74).  les  luttes  héroïques  sur  les  eaux  zél:mdaises.  autant 
d'épisodes  fameux  enregistrés  dans  les  fastes  de  l'histoire.  .Mais  \v  terrain 
«vcupé  par  les  insurgés  se  rétrécissiiit  de  plus  en  plus,  même  après  qu'au 
farouche  duc  d'Albe  eut  succédé  Requesens  d'humeur  plus  pacifique,  si  bien 
qa^  la  lon^e  il  semblait  problématique  qu'on  pût  continuer  la  résistance, 
lorsque  la  mort  imprévue  de  Requesens  et  la  confusion  qui  s'en  suivit  dans 
la  haute  administration,  événement  accompagnée  de  si'ditions  des  band(^ 
espagnoles,  tira  le  Prince  et  les  siens  de  la  profonde  détresse  où  ils  étaient  plongés. 

\--  s   les  excès    de    la    soldatesque    espagnole    ;'i    Anvers,    la    terrible    «furie 
iiole",  les  négociations  entamées  entre  les  insurgés  et  les  états  des  autres 
y  en  vue  de  se  débarrasser  du  gouvernement  et  des  soldats  espagnole . 

ai  i  enfin  par  la  pacification  de  Ciand   (S  novembre  ir)76)  U  la  paix  de  la 

liollande  et  de  la  Zélande  avec  les  autres  provinces,  encore  avant  que  le 
nouveau  gouverneur,  don  Ju.m  d'Autriche,  eût  pu  entrer  en  possession  de  ses 
fonctions.  Il  s'agiss;iit  dés  lors  d'opposer  l'autorité  de  la  fédération  des  dix-s<'pt 
provinces  h  celle  du  gouvernement  espjignol,  s'appuyant  sur  ses  troupes.  Aussi 
le  mot  d'ordre  était  partout:  renvoi  de  ces  troupes  et  maintien  des  anciens 
privilèges,  et  le  Prince,  avec  toute  son  habileté  diplomatique,  s'efforça  de  faire 
échec  au  jeune  et  inexpérimenté  don  Juan,  qui  de  son  côté  tâchait  de  rétablir 
le  pouvoir  du  roi  conformément  aux  vues  de  lelui-ci.  Orange  réussit  et.  en  sep- 
tembre 1577,  il  fit  son  entrée  triomphale  :^  Bruxelles,  dont  l'accès  avait  été  interdit 
au  gouverneur  lui-même.  .Mais  maintenir  en  un  faisceau  ;^ntro  l'Espagne  toutes 
les  dix-sept  provinces,  c'était 
plus  que  ne  pouvait  le  Prince, 
en  partie  par  suite  de  la  j.ilousie 
des  autres  Grands,  qui  ne 
v<»ulaient  pas  qu'il  fût  au-J< 
d'eux  et  qui,  pour  cette  r.i. 

accueillirent    solennellement 
comme    gouverneur    l'archidu» 
d'Autriche  Matthias,  en  parti- 
encore    par    la    désunion   entr- 
ies provinces,  mais  surtout  en 
«  onsc'quence    des    divergences 
r<  '  -         ^.  j|ui  mirent  bientôt 
l<  .1  la  main,  catholiqu< 

et  calvmistes  les  uns  contre  l« 
autres.  Sur  ces  entrefaites  doi 
Juim    était    mort    abreuvé    d< 
d-  -.  irrité  de  la  méfianci- 

qi;  .    même    s<m    roi.    lui 

lui  témoignaient  et  ne  compre- 
mmt  rien  aux  intrigues  qui  se 
nouaient  autour  de  lui  ;  l'éloi- 
gm'ment  entre  les  éléments  vn 
dés.'iccord  n'avait  fait  qu'aug- 
menter, et  le  Prince,  malgré  sa 
popularité     parmi     les    boAses 


I.K  PRIXCE  M.MRICF . 
^Tublrnu  dv  M.  Jm.  van  Mtcn-vcld  nu  ..M.iuHuhaU 
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il.issi  s  df  ta  nation,  t-tait  impuiss;ini  a  vainrrc  U^  t« M>tanccs.  Aussi,  lorsque 
si.n  t  j4al  iommt-  homme  dVtal.  son  suptricur  comme  m'nt'ral.  le  duc  Alexandre 
de  Parme,  fut  charge^  des  fonctions  de  nouverneur.  il  n'eut  jfufre  de  peine 
ft  enffajjer  ft  se  réconcilier  avec  le  roi  les  „malcontents"  qui  éprouvaient  de 
laversion  pour  Orange  comme  pour  le  calvinisme.  Ceux-ci  conclurent  ft  Arras 
la  paix  avec  l'Kspanne  en  conditionnant  le  maintien  des  anciens  privilèges  et 
institutions  politiques,  tandis  qu'au  nord  du  pays  sept  des  provinces  avec 
ce  qu'il  avait  cons<Tvé  de  fidMes  en  Brabant  et  en  Flandre,  par  l'Union 
d'I^trecht  (23  janvier  l.'>7*>  •  'jrroupèrent  autour  de  lui  pour  repousser 
l'Kspapnol. 

Le   IVince  d'Orange,  quelque  grande  que  fût  restée  sa  confiance  dans  le 


JEAN  D  OLDEXBARXEVELT.  Avocat  général. 
(Portrait  par  M.j&z.  van  Mierevcld  au  Musée  de  l'Etat  à  Amsterdam.) 


«Potentat  des  potentats"  au  milieu  de  la  pire  détresse,  ne  croyait  pas  pouvoir 
soutenir  seul  la  guerre  contre  l'Espagne.  Ne  comptant  plus  sur  le  protestantisme 
allemand,  faible,  intérieurement  divisé  et  qui  se  méfiait  d'ailleurs  des  calvinistes, 
ni   sur  la  politique  toujours  équivoque  d'Hlisiibeth  d'Angleterre,  il  tourna  les 
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\iu\  ver»  lennemi  hi^rt^diUiirc  de  la  monarchic  hûpano-habsbourf^eoisc,  la 
France  qui  dès  lon^emps  avait  convoité  les  Puy^>-Bils.  Il  voulait  qu'on  procla- 
mAt   ^'  If  jfunc  duc   d'Anjou,   dont   la  puissance  serait  limitre  par  U's 

Htats   1  IX.   rt'pn'scntant   les   provinces,   ainsi   que   par   l<'s   anciens  privi- 

lèges niitionaux.  Après  l'abjuration  du  s<*rn:»ent  d'allcgeance  au  prince  légitime 
(l.Xly.  Anjou  accepta  effi*ctivement  le  pouvoir,  de  connivence  avec  le  roi  de 
France,  mais  mécontent  de  la  limitation  de  son  autorité,  telle  qu'elle  avait  été 
st'";    '  "    >   déharrasscT   par   un   .icte   de  violence,  dit  la  ..furie 

fr.i  -       ;  Anvers.  Comptant  toujours  sur  l'appui  de  la  France, 

Oran^r  insista  pour  que,  maljfré  cette  espèce  de  coup  d'ét«'it,  on  continuât  à 
reconn;iltr<.-  Anjou  comme  souverain;  il  allait  réussir  lorsqu'Anjou  vint  h  mourir. 
Alors  il  songea  sérieusement  A  offrir  la  suzeraineté  du  pays  au  roi  Henri  111 
lui-même,  mais  les  Hollandais  et  les  Zélandais.  qui  n'avaient  rien  voulu  sjivoir 
d'Anjou,  le  voulaient,  lui.  Orange,  pour  souverain,  ce  qui  lui  aurait  permis  de 
jouer  le  rôle  de  prince  constitutionnel  des  provinces  et  des  villes  qui  étaient 
encore  restées  fidèles  à  l'I'nion  d'I'trecht.  Toutefois  il  n'en  devait  pas  être 
ainsi,  car  avant  que  la  question  fût  réglée  en  Hollande  et  en  Zélande,  le  Prince 
tombait  assassiné  par  le  fanatique  François  Guyon.  S.'i  mise  au  ban  par  I*hilipp<-. 
qui  voyait  en  lui  un  rebelle  impénitent,  l'avait  exposé  à  plusieurs  attentats, 
tous  manques  heureusement;  il  .succombait  maintenant,  celui  qui  f>ersonnifiait 
la  cause  de  la  révolte,  avec  qui  elle  s'étiit  maintenue  ju.sque  là  et  semblait 
désr.rm.iis  J«voir  périr. 

i  out  stinblait  perdu  par  celle  lin  fatale  du  Prince  d'*>range.  le  ..Père  de 
la  patrie"  ;  cependant  ses  partis;»ns  ne  se  laissi'rent  pas  décourager.  Ils  offrirent 
la  souveraineté  de  leur  pays  tour  ii  tour  h  Henri  III  et  à  Klis;ib<*th.  qui  tous 
deux  refu.sirent.  La  reine  d'Angleterre,  redoutant  les  progrès  des  armées 
victorieuses  du  duc  de  Parme  qui  s'avançaient  vers  les  embouchures  de  l'Escaut, 
après  la  prise  d'Anvers  (1.t85),  con.sentit  seulement  .1  envoyer  au.x  insurgés  des 
Iroupi-s  auxiliaires  sous  le  comte  de  Leycester.  Celui-ci  s'efforça  de  s'arroger 
plus  de  pouvoir  que  ne  lui  en  avaient  conféré  les  Etats  et  sa  reine,  ce  qui 
entraîna  des  discordes  entre  les  provinces;  en  outre,  par  l'appui  qu'il  chercha 
auprès  des  calvinistes  rigides,  mal  s:itisfaits  des  régents  libres-penseurs  qui 
formaient  les  Etats,  il  provoqua  aussi  des  dissensions  religieuses.  En  atten- 
dant, le  duc  de  l'arme  arrachait  des  lambeaux  de  plus  en  plus  grands  du 
territoire  de  ses  advers;iires.  Dans  ces  circonstances  précaires,  les  provinces 
de  l'I'nion  qui  persévéraient  dans  la  révolte,  la  Hollande  en  premier  lieu,  furent 
siiuvées  par  le  grand  avocat-général  de  cette  dernière  province,  Jean  d't^lden- 
bamevelt,  chef  de  l'opposition  des  Etats  contre  Leycester,  tandis  que  le  dui- 
de  Parme  se  trouvait  empêché  de*  pour.suivre  ses  victoires  pleines  de  promes«*s 
par  les  va.stes  projets  de  son  roi  concernant  la  France  en  proie  h  des  troubles. 

Lors  du  départ  de  Leycester  (l.')88)  les  Etats  restés  fidèles  A  1  Tnion  réso- 
lurent de  continuer  la  lutte  inégale  provisoirement  sans  secours  étranger.  Ils 
«  omptaient  sur  les  embarras  qu'éprouvait  en  France  la  politique  espjignole  et. 
sinon  sur  l'appui  matériel,  du  moins  sur  la  sympathie  de  1". Angleterre,  comme 
eux  menacée  par  Philippe  et  qui,  de  concert  avec  eux.  avait  en  cette  même 
année  détruit  «l'Invincible  Armada".  Ils  placèrent  h  la  tète  de  leur  armée  !«• 
jeune  comte  Maurice  de  Nas.s.'iu.  le  fils  k  peineftgéde'3>ansdu  IVince  d"i>r.in^'e, 
et  le  '  îliouder  li'    ^  T   '"  nde  et  de  ZélanJ' 

de  (in  :  ysM'l,  l.ii  ■    son  cousin,  («ui 

qui  avait  glorieusement  servi  dans  les  guérillas  en  l*ris<-,  lut  chiirge  de  la 
même  fonction  dans  les  provinces  septentrionales. 
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LE  COMTE  GUILLAUME  LOUIS  DE  NASSAU,  Stadhocdeb  de  Fbisr. 
(Estampe  de  W.  J.  DelfT  d'après  le  tableau  de  M.Jsz.  van  Miereveld). 


Abandonnant  h  Oldenbamevelt  la  direction  générale  des  affaires  du  jeune 
état.  Maurice  et  Guillaume  Louis  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  complètement 
à   la  hauteur  de   leur  lAche.   Maurice  débuta  par  la  surprise  de  Bréda  (1590), 
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pi:  -•-nua  p.ti   n  lu-  série  brillante  de  victoires:  Niinc^ut  ,  < 

Cir  Turnhout.  Twenlc,  ftTm;int  ainsi  les  portes  du  „jarJ 

h  iri'S  afTaibli  depuis  la  mort  du  duc  de  Parme,  l^i  Kraiur.  rid«vanl 

ail  us<'.   «'t.iit    ili-\'riim-     xiiii>N   llcnn    I\'     hm<-   .illîi'*-   appri'-iii'i-   i-t      irti"-^   1( 


I  I     f'KIN'C  F.  KRI^DÉKIC  HENRI.  <F.«tum{H-  d  apnSs  la  tabliuu  dHcrcule  Sunder».» 


paix  de  Ven'iers,  une  fidHe  cons<'iII^re,  et  pi^tiiit  maintenant  avec  TAngleterrc 
M>n  puissimt  concours  aux  Pays-Ris. 

Peu  avant  s;i  mort,  le  vieux  roi  d'Kspa^^e.  qui  ne  savait  plus  h  quel  sjtint 
se   vou«T.  estimant  que  le  \en  de  conser\'er  les  Pays-B;is  .'i  .'»tie 

était  d'«'n   faire   un  état   in  j  ,    mt.  en  conféra   la  souveraineté  ^m 

biemiimé  gendre,  Albert  archiduc  d'Autriche  et  à  sii  fille,  l'infante  Uibelh.  pour 
qui  ce   fut  son  cadeau  de  noces;  il  exigeait  toutefois  le  maintien  de  l'influeiKc 
Lm  I'av»  iuv 
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ij:rKi\ci:<;rii.i,ArMi;  ii  ii.sa jium  ip^usc 

LA  PKIXCKSSI-:  MAKIK  STl'AKT. 

(TnbK-au  d'Antoine  van  Oyrk 

nti    .Miist'r    dv    rKtat    à    AmsttrJam.^ 


<  •'P.i^rmlf  dans  cv  pays,  qui  drsorinais 
s«  rail  dc  nouveau  jfouvt'rm'  comme  du 
temps  de  la  vieille  l^iurjfojjne. 

Mais  sous  cette  forme  non  plus 
les  victorieux  r«*volt<'*s  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  d'une  soumission  au 
j^ouvernement  semi-espagnol  de  Bru- 
xelles. En  l.VW  les  Htats-Généraux 
avaient  assumt^  la  souverainett*.  mais 
lors  mf*me  qu'il  «'•tait  souvent  question 
de  se  donner  un  souverain,  auquel 
cas  le  comte  Maurice  était  la  personne 
tt)ute  dési^rnée,  on  ne  procédait  pas 
à  cette  mesure.  C'est  que,  vu  l'éclat 
que  jetaient  sur  .Maurice  ses  nom- 
breuses victoires,  dont  la  plus  brillante 
lut  celle  de  Nieuport  (IWK)),  Olden- 
barnevelt  et  ses  partis;tns  crai^aient 
de  lui  confier  cette  dijjnité.  que  d'ail- 
leurs il  n'ambitionnait  pas,  si  elle  devait 
être  limitée  comme  celle  de  son 
père.  Lorsque  les  ,..'\rchiducs"  se 
virent  de  plus  en  plus  dé^us  dans  leur 
attente  relativement  h  une  soumission 
possible  des  provinces  septentriona- 
les, soit  spontanée,  soit  opérée  par  les 
armées  de  leur  j^loricux  frénéral  Spinola.  cédant  à  la  pression  des  députés  des 
HUitS  méridionaux  épuisés  par  cette  lonj^ue  j^uerre.  ils  consentirent  :i  entamer 
des  néjjociations  qui  furent  bien  accueillies  non  par  Maurice,  mais  par  ()lden- 
barnevelt  qu'appuyait  énerjriquement  Henri  W.  ainsi  que  par  les  provinces 
st'ptentrionales  dominées  par  les  intérêts  commerciaux,  pourparlers  qui  aboutirent 
enfin  à  la  Trêve  de  Douze  ans  (avril  INK)),  acte  par  lequel  les  provinces  del'  l-nion 
ét;ii«nt  lOiisidt'rt'i- .  ..roininc  un  l't.it  libre"  poiw  la  durée  de  cette  paix  prr)Visoirr. 

Ce  lai-.ani,  i  <!inenii  avail  coilipie  non  seulenienl  sur  ia\anta;;e  du  npii> 
dont  il  avait  jjrand  besoin,  mais  aussi  sur  les  dissensions  probables  dans  les 
provinces  du  nord.  Les  faits  lui  donnèrent  rai.son.  Les  querelles  théoloyiques  entre 
Arminiens  et  Gomaristes,  qui  avaient  déjà  commencé  avant  la  trêve,  ne 
tardèrent  pas  h  enflammer  le  pays,  spécialement  la  Hollande,  l'éloignement 
entre  .Maurice  et  Oldenbarnevelt  qui  s'était  accru  dans  les  dernières  années 
déjjénéra  en  inimitié  personnelle,  enfin  les  rapports  de  plus  en  plus  difficiles 
à  régler  entre  le  pouvoir  central  des  Etats  Généraux  et  celui  des  Etats 
Provinciaux  causaient  fréquemment  de  graves  embarras.  Ces  diverses  dissen- 
sions entraînèrent  des  discordes  au  milieu  desquelles  le  jeune  état  faillit  être 
déchiré.  La  crise-  i' 1617-1610)  aboutit  à  la  mort  fatale  et  imméritée  d'Olden- 
barnevelt  sur  l'échafaud,  à  la  chute  de  la  théologie  arminienne  dont  les  tendances 
peu  orthodoxes  avaient  été  condamnées  par  le  Synode  de  Dordrecht,  et  à  l'augmen- 
Uition  du  prestige  de  Maurice,  dont,  devenu  de  fait  Prince  d'Orange  seulement 
après  la  mort  de  son  malheureux  frère  aîné  (I6l0j,  il  ne  fit  point  usiige  pour 
s'assurer  l.i  souveraineté  qu'il  lui  eût  été  facile  d'obtenir.  Ces  divers  événe- 
ments n'empêchèrent  pas  la  république,  qui  évidemment  ét^iit  définitivement 
établie  et  quelque  peu  .seulement  affaiblie  par  le  repos  de  la  trêve ,  de  reprendre 
les   hostilités  contre   l'ennemi   qui,   lui.  n'avait  regagné  que  peu  de  force;  en 
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effet,  dans  linn  rvallc.  la  Cofnpajrnif  dw  în^es  Orientale»,  fondée  en  1602 
par  Oldenbiirnevelt .  bientôt  suivie  par  la  Comp;ijfnie  des  Indes  Occidentales 
(1621)  avait  lonlinui^  ;*»  lui  caus<r  des  préjudices  cl  avait  fait  prendre  au  com- 
.«..r, ..  .1.  ..  vill.  -  h..ll..iKlaixs  ri  z<'l.inJ.iisrs  un  ma^mifique  essor. 

1a   v.ipil.ui  1  cJ«  s  l'.t.iis.  pu. ml  >i.ii>  le  poids  de  ra^e  et  ayant  pour 

adversiiire  l'hab  la,  ne  put  continuer  la  série  de  ses  victoires,  eut  m<^me  la 

la  douleur  de  voir  Bréda  en  grand  danger  et  mourut  encore  avant  que  la  ville  fût 


DE  RUYTER. 
(Estampe  df  M.  Moulyn  d'après  le  tableau  de  G.  van  din  Eerkhout.) 


prise  (1625).  Mais  son  frère  cadet,  Frédéric  Henri,  qui  avait  été  élevé  dans  les 
camps  de  Maurice  et  qui.  à  l'instigation  de  celui-ci,  avait  épousé  la  belle  comtesse 
Amélie  de  Solms,  continua  son  oeuvre  d'abord  avec  peu  de  réussite,  bientôt 
cependant  avec  des  succès  éclatants,  notamment  la  prise  de  Grol  et  des  dernières 
places  fortes  espagnoles  dans  la  région  de  l'est.  La  dangereuse  invasion  dans  la 
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W'luWf  r«-;iiMn  df  la  liut-ldrr  du  m-iur.il  impérial  M<»nt<»iiruii ,  qui  <»p»  r.m 
dc  concert  nwc  les  Kspa^nols,  nc  put  pas  roblijfcr  .'i  Icvor  lo  si«'m-  do 
rifnp<^»rtantf  villi»  dt*  Hois  le  Duc  qu'en  W29  il  prit,  s'emparant  du  mfmc  coup 
de  tout  le  Brabant  du  nord-est.  Sa  c*MM>re  expi'dition  de  la  Meuse  (\ti12) 
(^tendit  le  pouvoir  des  Etats  jusqu'il  Ma;istricht;  de  mO^me  la  reprise  de  Br<'*da 
fvec  l'aide  des  l'ranvais  et  la  conquête  de  Hulst  (1M'>  <'Iarj;ir<'nt  M-nsIblc- 
s  frontières  des  terres  de  la  „(  iénéralité"  au  détriment  d<'s  l'ispajinols. 
Modéré  en  tout,  il  réussit  aussi,  par  son  inten'ention  conciliatrice,  à  calmer 
les  dissensions  religieuses  qui  renaissaient  h  chaque  instant.  I>?  concert  avec 
la  France,  et  suivant  en  cela  la  politique  dc  son  père,  il  espérait  chasser  le 
roi  d'ï*!sp;ij;ne  des  Pays-Fi;is  méridionau.x.  où.  après  la  mort  de  l'infant*-  Is.ib<-lle, 
qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants,  ce  roi  avait  de  plein  droit  repris  le  pouvoir. 
.Mais   l'alliance  conclue   à  cet   eflfet   avec   la   France   (1634)  donna  lieu  h  des 

'  '  ^:  l'appui  sur  lequel  on  avait  compté  dans  les  éUits  méridionaux  fit 
et  la  coopération  marcha  mal  surtout  h  cause  de  la  méfi.ince  qu'on 
«•prouvait  en  ce  pays  h  l'ég.ird  de  la  l'rance  de  Richelieu,  qui  commentait  à 
se  substituer  h  l'Espagne  comme  monarchie  universelle.  Un  parti  considérable 
ne  voulait  pas  de  la  France  pour  voisine  dans  le  midi  et  s'opposait  en  con.séquence 
aux  projets  du  Prince.  Ce  dernier,  affaibli  par  l'Age,  ne  sut  pas  suflîs;imment 
résister  et  finalement  il  consentit  à  ce  qu'on  entamAt  des  négociations  de  paix 
avec  rEsp;igne.  Celles<i.  encore  avant  sa  mort  (1647)  étaient  déjà  engagées 
en  dépit  de  l'opposition  de  l.i  France,  et  peu  de  temps  après,  quoique  contre  le 
gré  de  son  jeune  héritier.  (îuillaume  II,  la  paix  était  conclue  à  Munster 
(15  mai  l64Hj.  C'est  en  vain  que  la  France  protesta.  Par  ladite  paix  la  Répu- 
blique des  Provinces  l'nies  fut  reconnue  par  l'Espagne  comnv  une  puissiincc 
entièrement  indépendante. 

Cette  puissance  remplit  dignement  la  place  qui  semblait  au  16e  siècle 
destinée  à  l'état  bourguignon  alors  en  train  de  se  former.  Cet  état  était  désor- 
mais divisé  en  deux  moitiés  qui.  provisoirement,  ne  devaient  pas  se  rejoindre. 

L'une,  la   méridionale,   celle   qui  était  restée  fidèle  aux  anciens  souverains 

et   qui   conserva   le   nom   de  Pays-Bas.  continua  l'existence  qu'elle  avait  menée 

sous  les  Archiducs  dès   la   fin   du    kn*   siècle.    Elle   était  s;ms  commerce,  sans 

industrie   sérieuse,  joui.s.sait   du   maintien   des  anciens   privilèges   comme   des 

t  s  formes  de  gouvernement  bourguignonnes,  restait  fidèle  A  la  foi  catho- 

ule   tolérée,   comme   aux    vieilles   moeurs  et  coutumes,  n'offrait  en  fait 

dart,  de  sciences  et  de  lettres  que  l'ombre  de  son  passé.  Sous  ses  gouverneurs 

espagnols,    puis  autrichiens,   elle   allait   être   pendant   plus   d'un   demi-siècle   le 

champ    de    bataille   de   l'Europe,   et   pendant   cette   sombre   période   elle   allait 

lir  et  dégénérer,  perdre  aussi  son  caractère  national  et  son 

liait   son   point   d'appui   en    France   et    lo  sentiment  national 

faiblissait  de  plus  en  plus  chez  la  population  flamande. 

L'autre,  en  revanche,  la  s<*ptentrionale.  étiiit  la  glmHu>i  République  des 
Provinces  l^nies,  l'égale  des  grandes  puissances,  fière  de  s;»  liberté  de  con- 
M-ience  et  de  sa  liberté  politique,  lors  même  que  la  première  n'impliquait  pas 
une  entière  liberté  de  religion  et  que  la  seconde  étiiit  restreinte  par  la  puis- 
sance qu'avait  accaparée  une  fière  oligarchie,  l'aristocratie  des  régents.  Car 
c'ét  t  une  république  ne.  ou  plutôt  une  confédérzition 

S   I  ijels   de    sept    p<  i  ques  aristcxratiques.  autrement 

dit  des  «sept  provinces",  qui  considéraient  comme  leur  constitution  ITnion 
d'I'trecht.  bien  que  cet  acte  n'eût  pas  été  conclu  A  cet  effet  ;  les  Princes  d'Orange 
et  de  Nassau  y  occupaient  une  place  »p<Viale.  de  nature  éi.sscz  indécise,  y  étant 
A   la   fois  prince»  et  serviteurs  de»  Etat»,  trouvant  leur  appui  dans  l'amour 
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du  peuple  pour  les  descendants  des  hc^ros  qui  avaient  Hé  h  su  iHc  dans  la 
puerre  de  quatre-vinjrts  ans.  I.e  gouvernement  de  ces  sept  (""U'its  minuscules, 
qui  avaient  comme  annexes  le  territoire  de  I>ente  et  les  soi-dis.'mt  terres  de  la 
(it^mValitt^   situi  l'i   du   Moerdyk   et    de   l'Kscaut   et  administrées  de  la 

Have    par    l«s   l  i.  l    '  •   iiéraux,   reposiit   entre   les   mains   de  la  nohlcss*-  et  de 

patriciens  des  villes,  élé- 
ments différemment  mé- 
langés conformément  au 
pass*'  de  ces  états,  les  gou- 
vernants étant  tenus  de  res- 
pecter les  anciens  privilèges 
et  droits  selon  les  formes 
admises  h  l'époque  bour- 
guignonne, que  les  besoins 
nouveaux  n'avaient  que  peu 
modifiés. 

Mais  les  mesures  éner- 
giques, ou  plutôt  habiles, 
de  quelques  grands  hommes 
d'état,  Jean  de  Witt,  le 
prince  Ciuillaume  III,  Hein- 
sius  et  Slingelandt  com- 
pensèrent encore  au  18c 
siècle  à  beaucoup  d'égards 
les  grands  désiivantages  de 
ce  singulier  système  de 
gouvernement,  qui  cepen- 
dant n'avait  que  trop  .sou- 
vent donné  lieu  ù  de  grosses 
anomalies,  même  h  l'incu- 
rable corruption  des  gou- 
vernants, à  l'inévitable  dam 
du  caractère  et  de  l'énergie 
de  la  nation.  Siins  ces  émi- 
nents  personnages  et  ceux 
qui  avec  eux  ont  occupé 
les  premiers  rangs  dans  le  gouvernement,  la  République  aurait  déjà  pré.senté 
bien  plus  tôt  les  symptômes  d'évidente  décadence,  qui  vers  le  milieu  du  18*' 
siècle  réclamaient  des  réformes  radicales. 

La  rude  guerre  contre  l'Espagne  avait  singulièrement  développé  la  force 
de  la  population  qui,  aguerrie  par  les  constants  dangers  auxquels  elle 
avait  été  exposée,  déployait  une  indomptable  énergie  dans  presque  tous  les 
domaines  de  la  vie  sociale.  Quelles  prouesses  n'a  pas  accomplies  cette  petite 
nation  de  deux  millions  d'ames  à  peine?  Quelles  sont  les  mers  où  ces  robustes 
marins  n'ont  pas  fait  flotter  le  pavillon  partout  respecté  du  Prince  et  des  Etats? 
En  Extrême  Orient  ils  fondèrent  le  grand  empire  marchand  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  qui,  s'il  a  fini  par  tomber  en  décadence,  n'en  a  pas  moins 
su  se  maintenir  jusqu'à  la  fin  du  18c  siècle.  En  Occident  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales  a  laissé  des  traces  de  son  passage  au  Brésil,  qu'elle  n'occupa 
que  temporairement,  dans  la  Nouvelle  Néerlande,  que  lui  ravit  l'Angleterre, 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Antilles  et  sur  la  côte  de  Guinée. 
Au  nord,  malgré  leur  échec,  les  expéditions  glorieuses  de  Barendsz,  de  Rijk 
et  Heemskerk  dans  le  but  de  dévoiler  les  secrets  des  mers  polaires  témoignent 


JEAN  DE  WITT,  Graxd  Pensionnaire  de  Hollande. 
(Estampe  de  H.  Bary  d'après  le  tableau  de  C.  Netscher). 
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ausiii  df  Icîtpnt  d'c'ntrcpriso  des  N(Vrhindnis.  Au  sud  la  Nouvolle-Holliindi-  «i 
la  Nouv<'Ilo-Z<^landf  atU-stcnt  les  vovajres  de  dcVouvcrtc-  de  Irurs  marin».  a\  i '• 
de  butin  et  d<'  profits  commerciaux.  Ils  colonis/nnt  enfin  l'Alriqu*-  nu'-ridion.i,- 
au  leur  race  fait  aujourd'hui  encore  bonne  fijjiire. 

Xon  contents  d'exploiter  les  pays  baij^é?»  P«'«r  la  mer  du  Nord  et  la  lialtique. 
au  milieu  du  \tifi  si^cle  les  commerçants  néerlandais  avaient  déj.l  étendu  leurs 
n'  •  \  ports  portugais  et  espagnols  sur  l'Océan  Atlantic 

d»      :  Indes   vl  de  l'Amérique:  apr^s  qu'Anvers  fut  l<«ii 

coups  du  duc  de  Parme,  événement  qui  entraîna  la  ftrnieture  définitive  de 
l'Kscaut  par  les  rebelles  du  Nord,  les  Flamands  et  les  Brabançons  réfugiés  dans 
]v^  portai  hollandais  et  zélandais  y  apportèrent  leurs  relations,  et  bifntAt.grAcf.'i 
l<  1  ts  combinés  avec  ceux  des  marchands  indigd'nes,  le  commerce  prit  des 

pi'  ;  !s     mon- 

diales. Hxclus,  à 
la  fin  du  sitVie,  des 
ports  du  Portugal 
et  de  l'Kspagne 
par  la  politique  îi 
courte  vue  de 
Philippe  II.  les  in- 
trépides Hollan- 
dais et  Zélandais, 
suivant  les  traces 
de  Houtman.  allè- 
rent eux-mêmes 
chercher  aux  Indes 
les  précieuses  épi- 
ceries. Leurs  n.i 
vires  marchands 
exploitèrent  aussi 
la  Méditerranée. 
et  ne  tardèrent 
pas,  au  début  du 
17*^  siirle  ii  visiter 
les  côtes  et  les 
ports     des     Indes 

Occidentales  et 
même  de  l'Océ-in 
Pacifique.  Le  Maire 
et  Van  Noort  sui- 
vai  •  '  la  route 
OU'  -.lit  cher- 

chée et  trouvée 
Magellan  pour  se 
rendre*  aux  Indes. 
.Où  qu'on  se  di 
rijfe,    partout    on 

rencontre  le  Hollandais  et  le  Zélandais;  ils  parcourent  la  mer  comme  le  lion 
le  bois".  dis.'iit  une  ihanson  de  1(>I(>. 

Cet  immens«'  inmmrrce,  cette  navigation  mondiale  du  !/•  si^'le  «xvu- 
paient  des  milliers  de  bras,  non  >eul«-ment  !i  Amsterdam,  le  grand  nntre. 
mais  dans  un  bon  nombre  de  villes  et  de  villages  qui  surgirent,  dt  puis 
Middelbourg  et   l'Iessinçue  jusqu'.'^  Fnkhuizen  et  .Medemblik.  plus  loin  encore. 


(;i'iLi.Ai'.\ii:  III.  Koi  i.Av.Ki^itiiK 

(KMNmpr  d'A.  ltl<M>irlinc,  d'apr«-%  un  tabiruu 
dr  Sir  Peler  l-rljr). 
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jw«qti*nux  tic»  et  campajjncs  frisonnes.  Cette  incomparable  prosp<*rit<*  com- 
merciale, due  surtout  aux  jurandes  compaii^ies  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tilles.  sVtendait  aussi  jusqu'à  un  «.ertain  point  aux  provimcs  de  l'intérieur. 
Nombre  de  métiers  s<-  développaient  pour  répondre  aux  besoins  du  lommerce 
et  de  la  rnivigation;  divers<*s  industries  prenaient  leur  essor,  encouragées  .lussi 
par  TalHux  des  refujjiés  français  qui.  pour  lonserver  leur  foi.  avaient  été  obligés 
de  quitter  la  l'rance  de  Louis  XIV,  comme  les  industrieux  protestants  des 
l*aysB;»s  méridionaux  l'avaient  fait  pour  échapper  aux  persécutions  des  ratho- 
liques,  comme  encore  des  foules  d'Israélites  espajfnols,  portugais  et  allemands 
étaient  venus  chercher  et  avaient  trouvé  un  asile  dans  ce  pays  de  liberté. 
En  conséquence  de  cette  éclatante  prospérité  on  vit  se  développer  prandio- 
sement  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  apportant  .'i  ce  rude  peuple  de  marins 
les  bienfaits  d'une  civilis;ition.  qui  jusque  l.*»  .ivait  eu  son  foyer,  aux  Pays-Bas, 
en  Flandre  et  au  Brabant.  Les  noms  de  Rembrandt  et  de  hVans  Hais,  de 
Sweelinck  et  de  Van  Kampen,  des  Heinsius  et  des  V^ossius,  de  Vondel  et  de 
Hooft  rappellent  tous  de  gr.indes  figures,  entourées  d'innombrables  autres,  et 
l'on  s'étonne  que  cette  pléiade  de  génies  aux  aspirations  si  diverses  ait  surgi 
dans  la  seule  province  de  Mollande  aux  limites  si  étroites. 

Oir  c'était  bien  la  Hollande  qui  donnait  le  ton  dans  la  République  des 
Provinces  Unies,  et  en  Hollande  le  principal  facteur,  avec  lequel  tout  homme 
d'ét'it  avait  à  compter,  était  la  volonté  de  la  puissimte  ville  d'Amsterdam.  Déjà 
le  Prince  Maurice  et  Frédéric  Henri  avaient  eu  l'occasion  de  l'éprouver; 
l'impétueux  jeune  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  Guillaume  II ,  réussit  d'abord  à 
imposer  sa  volonté  h  l'orgueilleuse  ville,  mais  il  mourut  fWxV))  subitement  avant 
d'avoir  pu  cueillir  les  fruits  de  s.»  victoire,  et  après  s;i  mort,  la  maison  d'Orange, 
intérieurement  divisée,  eut  à  subir  pendant  de  longues  années  de  la  part  de  ladite 
ville  des  humiliations  qui  empoisonnèrent  la  jeunesse  de  (îuillaume  III.  Le  génie  du 
grand-pensionnaire  Jean  de  Witt,  le  chef  principal  de  l'aristocratie  des  régents 
hollandais  qui  en  connaiss^tit  plusieurs  autres,  sut  donner  à  la  République 
toutes  les  allures  d'une  grande  puissiince.  Deux  grandes  guerres  maritimes 
contre  l'Angleterre  de  Cromwell  et  de  Charles  II  (1651— r)4  et  1665—67),  où 
dans  nombre  de  batailles  navales  les  amiraux  Tromp  et  de  Ruyter  et  leurs 
braves  marins  portèrent  au  comble  la  gloire  de  la  flotte  des  Etats,  et  où  le 
dernier  fit  ..rugir  le  lion  sur  la  Tamise"  aux  oreilles  des  Londoniens  mêmes; 
une  action  décisive  dans  la  Baltique  pour  arracher  le  Danemarc  aux  griffes  de 
la  Suède  supérieure  en  forces  (1657—60);  enfin  une  intimation  énergique  au 
Roi-Soleil  d'abandonner  ses  projets  de  conquête  des  Pays-Biis  espagnols  (1668), 
tels  sont  les  grands  événements  politiques  de  l'époque  de  De  Witt,  où  l'on 
voit  l'Espagne,  «roseau  brisé",  l'Empereur  et  les  moindres  puiss^mces  européennes 
solliciter  respectueusement  le  secours  ou  au  moins  l'app'ii  de  cette  république 
de  «marchands  de  fromage"  et  de  «matelots",  qui  levait  mi  tète  altière  même 
contre  les  plus  puissiints  des  rois. 

Mais  parvenue  h  l'apogée  de  sîi  gloire,  elle  parut  tout  à  coup  bien  près 
du  déclin.  Ses  moyens  de  défense  sur  terre  avaient  été  expressément  négligés, 
en  partie  par  économie,  en  partie  par  la  crainte  qu'inspirait  la  puissance  de 
la  maison  d'Orange;  cela  la  mit  dans  une  fAcheuse  posture,  lorsque,  après 
l'avoir  isolée  par  son  excellente  diplomatie,  Louis  XIV,  de  concert  avec 
l'Angletene  et  soutenu  du  côté  de  la  terre  par  les  évêques  de  Munster 
et  de  Cologne  qui  en  voulaient  à  la  République,  envahit  son  territoire  avec 
des  forces  numériques  écrasiintes  dans  le  cours  de  l'été  de  l'an  1672. 
Dans  l'espace  de  quelques  semaines  l'ennemi  s'était  avancé  jusqu'aux  lignes 
de  défense  Hollande,  forte  de  ses  inondations;  il  s'était  emparé  de  tout  l'est  du 
pays   et,    du    côté  de  la  mer.  menaçait  d'une  descente  sur  la  côte  hollandaise. 
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Le  gouvernement  était   désespéré,   le   peuple    fou,   le  pays  semblait  irrémédi- 
ablement perdu. 

Alors  la  voix  populaire  appela  le  jeune  prince  Guillaume  III  aux  dit^nitis 
de  ses  ancêtres,  tandis  que  Jean  de  Witt,  bouc  émissjiire  de  son  parti,  tomba 
victime  d'une  populace  déchaînée,  qui  assouvit  son  exaspération  en  mutilant 
le  cada\Te  du  f^'^md  homme.  Le  jeune  prince  d'Orange,  bientôt  énergiquemcnl 
soutenu  de  tous  cAtés.  réussit  h  ranimer  les  coeurs  abattus  et  ù  tirer  son  pays 
de  ce  mauvais  pas.  (irAce  h  ses  larges  vues  politiques,  ainsi  qu'à  ses  grands 
talents  de  général,  il  parvint  h  temporiser,  à  se  gagner  des  alliés  et  h  forc<r 
h  la  retraite  Louis  Xl\',  le  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Hn  moins  de  deux 
ans  le  territoire  national  était  débarrassé  d'ennemis  et  la  paix  conclue  avec 
trois  des  envahisseurs;  la  paix  de  Nimégue  (1678),  conclue  avec  la  France,  mettait 
provisoirement  fin  fi  la  lutte,  et  la  République,  bien  que  fortement  éprouvée, 
sortiiit  intacte  du  combat. 

Mais  la  paix  ne  devait  être  que  passagère,  car  Guillaume  III  se  sentait 
appelé  à  entamer  une  lutte  .1  mort  contre  le  prince  qui  aspirait  h  la  monarchie 
universelle,  ainsi  qu'fi  la  religion  universelle.  Comme  l'avait  fait  jadis  son 
arriére-grand-pére  vis  h  vis  du  roi  d'Espagne,  il  se  dressa  contre  le  roi  de 
France,  avec  toutefois  de  bien  meilleures  chances,  puisqu'il  pouvait  s'appuyer 
sur  une  puissimte  république,  qui  coopérait  bientôt  avec  l'Angleterre  plus 
puiss;mte  encore,  pays  dont  p<'u  après  la  couronne  royale  lui  échut  il<)SS). 
Au  bout  de  dix  ans  de  luttes  diplomatiques,  dans  le  cours  desquelles  à  plus 
d'une  reprise  Louis  XI\'  remporta  la  victoire  .sur  le  Prince  au  sein  de  la 
République  même,  commença  la  seconde  grande  guerre  avec  la  France,  où  le 
Roi-Stadhouder  fut  le  chef  d'une  grande  coalition  européenne  ayant  son  centre 
à  la  Haye.  Cette  seconde  lutte  se  termina  aussi  par  une  espèce  de  trêve, 
la  paix  de  Rijswijk  (\b^7);  à  l'expiration  de  cette  suspension  d'armes,  au 
moment  où  une  troisième  guerre  européenne  allait  éclater,  Guillaume  III 
mourut  (\7(y2)  non  sans  avoir  fait  préalablement  les  préparatifs  nécessaires 
pour  cette  guerre. 

Cette  lutte,  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  mit  fi  une  rude  épreuve 
les  forces  déjîi  si  éprouvées  de  la  République,  dont  l'épuisement  ne  le  cédait 
guère  à  celui  de  la  France.  A  Ramillies  et  à  Oudenaerde.  finalement  f»  .\lal- 
plaquet  <\7i^>  elle  s.'icrifia  à  la  cause  commune  son  armée,  l'armée  qu'avait 
créée  Guillaume  III,  et  lorsqu'elle  espérait  toucher  la  récompense  de  ses  efforts, 
.1  savoir  rét'iblis.sement  de  son  influence  prépondérante  dans  les  P.\vs-Bas  ci-devant 
<'spagnols.  alors  autrichiens,  ainsi  que  l'aménagement  d'une  barrière  de  places 
fortes  contre  la  France,  elle  fut  lAchée  par  son  alliée.  l'Angleterre,  qui, 
s'inspirant  de  son  propre  avantage,  conclut  une  convention  avec  Louis  XI\*. 
Le  grand-p(>n.sionn;iire  Meinsius,  qui  dirigeait  alors  les  affaires  de  la  Répu- 
blique, qui  avait  été  le  fidèle  collaborateur  de  (juillaume  et  l'exécuteur  de  ses 
plans,  ne  put.  A  la  paix  d'I'trecht  (1713),  obtenir  qu'une  maigre  part  de  la 
récompense  primitivement  promise. 

La  force  de  la  République  étiiit  bri.sée.  Sii  flotte  peu  utilisée  dans  la  der- 
nière guerre  et  en  consi'qm'nce  négligée  et  arriérée,  n'était  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'elle  avait  été  jadis;  son  armée  était  décimée  par  les  p<Ttes  énormes 
subies  sur  les  champs  de  bataille;  ses  finances  étaient  délabré«*s  au 
point  que  la  banqueroute  d'état  menaçait;  .son  funeste  système  de  gouverne- 
ment, après  la  mort  de  Guillaume  III  qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants,  avait 
plus   encore   t.|i  '  ré   en   une   oligarchie  h«  >  " 

d<mt   les  memi  titre  eux  le  butin  h  parti: 

étiiit  brisé  par  la  compétition  victorieuse  de  l'Angleterre;  par  suite  den  guerre» 
prolongées   son    industrie   avait    décliné   du  même  pas  que  son  comm*-'-     -^ 
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1,K  PRINCn  GUILLAUME  IV 

ET    SON    ÉPOrSE 

LA  PRINCESSE  AXXE  DE  BRUNSWICK. 
(Rstampi-  de  J.  Faber  d'aprC-s  k-  tableau  de  P.  van  Dyk.i 


force  vitale,  son  énerjçie  étaient  amollies  en  conséquence  de  la  trop  ijrandc  prospérité 
et  du  luxe  comme  de  la  prodigalité,  qui  les  avaient  accompajjnés.  Il  était  réel- 
lement surprenant  qu'elle  eût  pu  survivre,  qu'elle  survécût  encore  à  tant  de 
causes  de  décadence. 

Le  secrétaire  du  Conseil  d'état  Slingclandt  t-t,  avec  lui,  les  meilleurs 
serviteurs  de  l'état  réclamèrent  alors  fi  cor  et  h  cris  des  réformes,  et  effec- 
tivement la  Grande  Assemblée  de  1716  fit  une  faible  tentative  dans  cette  voie, 
quoique  s;ms  succès,  car  rien  ne  fut  changé  à  l'état  de  choses.  Tout  l'effort 
des  jfrands  hommes  d'état  porta  sur  le  maintien  tant  bien  que  mal  et  aussi 
lonjftemps  que  possible  des  institutions  existantes.  Slingelandt  et  le  vieux  Fagel 
surent  encore  accomplir  cette  tAche  avec  un  jtjrand  talent  ;  grAce  A  leur  fines.se 
politique,  ils  réussirent  même  à  inspirer  A  l'Europe  un  certain  respect  pour  la 
vieille  et  riche  République,  mais  leurs  succes.seurs  étaient  loin  de  posséder  leur 
habileté  et,  lorsque  la  jjuerre  de  la  Succession  d'Autriche  mit  en  flammes 
l'Europe,  à  la  première  attaque  des  Franç.iis  en  1747.  elle  courut  risque  de 
sombrer,  comme  elle  l'avait  fait  lors  de  l'invasion  de  1672. 

De  nouveau  le  peuple  eut  recours  à  la  maison  d'Orange,  représentée  alors 
par  Guillaume  IV.  descendant  des  Nassau  de  Frise,  et  qui  occupait  déjà 
plusieurs  stadhoudérats.  En  le  plaçant  à  la  tête  de  l'état,  elle  lui  conféra  des 
pouvoirs  plus  grands  que  n'en  avaient  jamais  eu  ses  ancêtres.  Si  ceux-ci 
avaient  été  toutpuissants,  grAce  A   leur  origine  et  à  leurs  talents,  il  l'était  de 
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fait  par  les  dijjrnitt^s  qu'on  lui  conférait  et  qui  faisiiient  de  lui  en  réalité  le 
prince  non  couronné  de  cette  République  encore  toujours  aristocratiquement 
gouvernée.  C'est  d<'  lui  qu'on  attendait  les  réformes. 

Ses  débuts  comme  général  furent  loin  d'être  brillants  et  la  paix  d'Aix  la 
Chapelle  (1748).  qu'il  fut  obligé  de  signer,  fut  une  fin  peu  glorieuse  de  la  guerre. 
S>n  disir  était  avant  tout  de  se  montrer  bon  prince,  mais  les  réformes  qu'il 
se  proposiit  d'introduire  restèrent  h  l'état  de  projet,  d'une  part  parce  qu'il 
craignait  de  toucher  au  pouvoir  des  régents  et  qu'il  ne  voulait  pas  renverser 
brusquement  les  institutions  établies,  d'autre  part  en  conséquence  de  sa  modé- 
ration innée  et  de  son  défaut  d'énergie;  d'ailleurs  il  mourut  (1751)  avant  d'avoir 
pu  mettre  sérieusement  les  mains  ri  la  pAte. 

Sa  veuve,  la  peu  populaire  ..gouvernante",  princesse  Anne,  s'appuyant  sur 
le  duc  de  Brunswick,  que  son  mari  avait  chargé  du  soin  de  l'armée  avec  le 
titre  de  maréchal,  ne  songeait  point  h  des  réformes,  m.iis  uniquement  à  la 
c  ion    de    la   dignité  de  stadhoudcr    pour    son   fils   cadet,  dont  plusieurs 

d'  ,  lits    étaient    déj;'»   jaloux.    Elle    mourut    (175'^;    au    milieu   des   graves 

embarras  où,  en  sa  qualité  de  puissance  neutre,  se  trouvait  empêtrée  l.i 
République  au  milieu  des  guerres  sur  terre  et  sur  mer,  qui  sévissiiient  partout 
en  Kurope,  en  Asie  et  en  Amérique  contre  l'Angleterre  toujours  jalouse  de 
son  commerce. 

En  mourant  elle  confia  son  fils,  Guillaume  V,  à  la  tutelle  de  Brunswick. 
mais  celui-ci  se  borna  aussi  au  maintien  des  conventions  existantes,  ce  qui  ne 
lui  réussit  qu'en  se  montrant  très  complaisant  envers  les  égoïstes  régents.  A  s;i 
majorité  lHyb)  le  jeune  prince  lui-même  n'agit  pas  autrement  que  son  mentor, 
qui  sut  d'ailleurs  se  ménager  une  constante  influence  sur  les  faits  et  gestes  du 
prince  au  moyen  d'un  document  adroitement  libellé,  le  soi-dis;int  „acte  de 
consultation".  A  la  longue  la  situation  du  gouvernement  dans  l.i  République 
devenait  intenable;  en  effet,  il  ne  parvenait  à  se  maintenir  que  par  un  scanda- 
leux favoritisme  au  bénéfice  de  ceux  qui  s'engageaient  h  obéir  aveuglément 
.lUX  ordres  émanant  de  la  Haye  et  qui  du  reste  ne  voyaient  dans  leurs  fonctions 
que  des  sources  de  revenus,  ainsi  que  par  de  nombreux  contrats,  qualifiés 
..contrats  de  correspondance",  dont  le  IVince  était  le  chef  réel.  .Xvec  un 
pareil  état  de  choses  le  gouvernement  était  inc.ipable  de  ré.sister  au  moindre 
choc  sérieux. 

Tandis  que,  vers  l'an  1780,  le  nombre  des  partisans  des  réformes  augmen- 
tant rapid<'mênt  sous  l'influence  des  idées  nouvelles,  qui  commençaient  ;"i 
s<«  faire  énergiquement  valoir  en  France,  en  .Angleterre,  ainsi  que  dans  les 
colonies  anglais(>s  révoltées  d'Amérique,  la  quatrième  guerre  maritime  contre 
1 '^  ■  '  re  (1780-17H4)  étala  au  grand  jour  la  faiblesse-  extrême  de  la 
K   ,  !<•.    Son    gouvernement   ne   se   montr.i   pas  plus  capable  de  triompher 

des  difficultés  extérieures  que  de  réprimer  les  troubles  intérieurs;  bien  que  s;i 
flotte  compt.'\t  des  hommes  comme  Zoutman  et  van  Kinsbergen  qui,  au  combat 
naval   de   1  )oggersb.'mk    (août    17H1),  firent  preuve  d'une  grande  valeur,  elle  ne 
fut  pas  même  en  état  de  protéger  le  commerce;  ses  colonies,  comme  celles  de 
ses  Compagnies,  étaient  h  qui  voulait  les  prendre;  son. armée  enfin  n'était  pas 
non  plus  h  même  de  protéger  se»  frontières  contre  des  attaques  éventuelles  de 
la   part   de   r.Autriche.  où  l'on  songeait  h  déb.irrasser  les  l*ays-Ris  autrichiens 
des  entraves   mises  h   leur  dév<'loppement   par  la  fermeture  de  I'Em.iui.  ;iin>i 
que  des  tarifs  commerciaux  et  des  règlements  de  frontière  qui  leur  avaient  «  ti 
impost's,  et  où  l'on  réclamait  aussi  l'éloignement  des  garnisons  que  la  RépuM-  ••' 
«  ntretenait    dans    les    pl.ices-barrières  dès   longtemps  .'i  peu   près  démant' 
sur   1.1   frontière   fr.invaise.   Son  commerce  aussi  qui.  au  l.S«    ». 
dement    profité   de    la    neutralité  de  la  Répiihliv^m-  peiul.iiit   I< 
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LE  PRINCE  GUILLAUME  V. 
(Tableau  de  J.  G.  Ziesenis,  propriété  de  S.  M.  l'Empereur  allemand.) 


sur  terre  et  sur  mer,  neutralit(^  qui  avait  été  longtemps  maintenue  et  que 
l'AnjîIeterre.  ainsi  que  les  autres  puissances,  avaient  en  somme  respectée, 
restiiit  depuis  longtemps  dans  le  marasme;  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
dès  longtemps  déjA  rongée  par  la  pourriture  et  la  faible  Compagnie  des  Indes 
oi'cidentales  menaçaient  toutes  deux  de  s'écrouler.  Fort  éprouvé  était  aussi  le 
commerce  d'argent,   après  avoir  connu   dans  la  première  moitié  du  siècle  des 
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jours  t^^s  prospères,  jfrûcc  aux  capiUiux  «^normes  accumuU's  dans  le  pays  ol 
attendant  un  phucmcnt,  quo  s*)llicitairnt  avec  empressement  princes  et  puis- 
sances tUrannères,  entreprises  industrielles  et  commerciales,  villes  m/^me.  I^ 
d^AavantiiKcuse  p;iix  de  Paris,  par  laquelle  on  perdit  l'importante  plac(>  de 
Ne^ap;itnam.  point  d'appui  important  pour  le  commerce  avec  Tllindoustan 
et  O-vi.m,  et  par  où  en  outre  on  fit  obligé  d'accorder  fi  l'Angleterre  la 
liberté  de  commerce  aux  Indes  Orientales  qu'on  lui  avait  longtemps  refus«'-e. 
porta  un  dernier  coup  au  prestijje  du  jjouvernement,  qui  p<*ndant  la  jfuerre 
avait  constamment  été  exposé  aux  violentes  attaques  des  «Patriotes",  p;u'ti 
d'opposition  >«Tandiss;mt  qui  réclamait  des  réformes.  Ces  attaques  étaient 
dirijîées  surtout  contre  la  si  jurande  autorité  accordée  au  Prince  d<'puis 
1747.  contre  son  inaptitude,  contre  son  conseiller  Brunswick  dont  on  exigeait 
le  départ,  contre  la  mauvaise  administration  en  général.  Rt  ce  qu'il  y  avait 
de  pire  encore,  c'est  que  l'Angleterre  et  la  France,  la  première  soutenant 
le  IVince,  la  .seconde  les  Patriotes,  luttaient  h  qui  des  deux  rempf)rttTait 
en  iniluence  sur  la  République  encore  toujours  riche,  tandis  que  Frédéric  II 
de  PriLsse  exhortait  en  vain  au  maintien  de  la  concorde  et  de  l'ordre  et 
que  l'empereur  Joseph  II  menaçait  de  donner  suite  par  la  force  des  armes 
à  ses  exigences  relativement  aux  Pays-Bas  méridionaux.  L'appui  que  prêtait 
la  France  l'empêcha  de  réaliser  ses  menaces,  mais  il  fallut  abandonner  les 
places-barrières,  consentir  à  une  rectification  des  frontières  et  accorder  h 
l'Kmpereur  une  indemnité  de  9*/,  millions,  moyennant  quoi  il  renonça  ù  d'autres 

rximnrt-s. 

Les  Patriotes  hollandais  insistaient  pour  qu'on  conclût  une  alliance  avec  la 
Fnmce,  et  ils  réu.ssirent  non  seulement  à  ne  pas  faire  renouveler  celle  qui 
avait  existé  avec  l'Angleterre  et  que  la  guerre  avait  rompue,  mais  fi  se  lier 
avec  la  France  par  une  alliance  défensive.  Appuyés  par  l'ambass^ideur  de 
France,  ils  attaquèrent  avec  d'autant  plus  d'énergie  le  Prince,  dont  les  pouvoirs 
de  stadhouder  furent  de  plus  en  plus  limités  en  Hollande  et  qui  même,  sous 
de  futiles  prétextes,  fut  suspendu  dans  ses  attributions  militaires  (1785).  Il 
menaça  de  quitter  le  pays  et  de  se  retirer  au  Nass;iu,  où  se  trouvaient  réunies 
la  plupart  de  ses  possessions  familiales  qui  lui  étaient  échues  par  héritage. 
IVovisoirement  il  .se  rendit  en  (iueidre.  fi  Nimègue  et  au  Loo.  Tandis  qu'en 
Hollande  ses  adversaires,  les  Patriotes,  dirigés  par  le  triumvirat  des  pension- 
naires van  Berckel,  de  Gijzelaar  et  van  Zeebergh,  et  appuyés  par  Amsterdam, 
avaient  remporté  une  victoire  fi  peu  près  complète,  la  crise  gagnait  d'autres 
provinces,  nommément  Utrecht,  la  Fri.se,  Groningue  et  l'Overyssel.  Le  Prince 
ntvsembla  des  troupes  en  Gueldre,  tandis  qu'en  Hollande,  où  dans  le  cours 
des  dernières  années  les  as.sociations  d'exercices  militaires  avaient  partout 
distribué  des  armes  aux  mécontents  et  où  une  partie  de  l'armée  avait  ch»)isi 
le  parti  des  Patriotes,  on  se  mettait  en  état  de  défen.se,  l'ne  guerre  civile 
menaçait  d'éclater,  lorsqu'intervint  brusquement  la  Prusse,  dont  le  nouveau 
roi,  Frédéric  Guillaume  II,  était  irrité  de  la  façon  dont  on  avait  arrêté  près 
de  (iouda  la  princesse,  sa  soeur,  qui  se  rendait  à  la  Haye  pour  faire  appel  aux 
sentiments  de  la  petite  bourgeoisie  encore  toujours  dévouée  au  Prince,  l'ne 
<  ourte  campagne  des  Pru.ssiens,  commandés  par  le  duc  de  Brunswick,  suffit  :i 
la  fin  de  l'été  de  1787  pour  disp<*rser  les  corps-francs  désordonnés  et  mal 
commandée,  ainsi  que  les  troupes  régulières  des  Patriotes,  et  pour  obliger 
Am.sterdam  de  se  rendre.  Par  suite  de  ces  événements  le  pouvoir  du  Prince 
se  trouva  entièrement  rétabli  et  l'alliance  avec  la  France,  qui  avait  été  impoMt- 
au  pays,  fut  rompue;  elle  fut  remphicée  en  1788  par  un<*  étroite  alliance  .ivre 
l'Angleterre   et    la    IVusse   g.i!  mt   le   maintien  du   p  «.t.idhoudér.il. 

.iiD^i    que    du    système  de   g<"  nent   existant.    Il   ét.itï  ut  que,  vu  sa 
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puisHiinco   financi^^o  vi    su  situation  jf<*o>rraphiqut'.  la   République  restait  une 
allitk*  désirable  en  dépit  de  su  aiblesse. 

\   l'«'p<>vjue  de   réaction,  qui   suivit,   beaucoup  de    Patriotes  se  réfujfièrent 

en  France.  Toutefois  le  gouvernement 
existant  ne  pouvait  se  maintenir  qu'au 
prix  d'importantes  réformes.  C'est  ce 
que  comprit  son  nouveau  chef,  le 
>îrand-pensionnaire  van  de  Spiegel, 
qui,  selon  les  apparences,  sut  gagner 
le  Prince  h  ses  projets  de  réforme 
concernant  les  finances,  l'armée  et  la 
flotte,  mais  dont  les  idées  ne  furent 
accueillies  que  lentement  et  partielle- 
ment. Il  avait  h  peine  commencé,  après 
bien  des  hésitations,  .'i  les  mettre  à 
exécution,  lorsque  éclata  la  Révolution 
Iranvaise,  qui  mit  l'Europe  enflammes, 
Ui  République  ne  put  pas  se  soustraire 
A  la  ^ruerre  de  coalition  contre  la  Répu- 
blique française;  mais  ses  troupes  com- 
mandées par  les  deux  jeunes  princes 
d'Oranpe,  de  même  que  celles  des  alliés, 
furent  repoussées  des  frontières  fran- 
çaises et  furent  obli^:ées  de  se  retirer 
devant  l'impétueuse  attaque  des  .soldats 
de  Dumouriez.  qui  franchit  même  les 
frontières  du  pays  et  pénétra  jusqu'en 
Brab.mt  et  an  Moerdijk  (17^3j.  Pour 
cette  fois  l'ennemi  n'avança  pas  plus 
loin,  mais  un  an  plus  tard  Piche^iru  env.ihit  de  nouveau  les  terres  de  la 
Généralité.  Les  alliés  plusieurs  fois  battus  abandonnèrent  la  pauvre  République 
à  son  .sort,  et  les  émii^rés  qui  étaient  rentrés  avec  les  [^""rançais.  sachant  la 
faiblesse  des  moyens  de  défense  dont  elle  disposîiit,  insistèrent  auprès  de 
PichejïTU  pour  qu'il  se  portAt  sans  délai  au  coeur  du  pays.  D'abord  le  j^énéral 
franç.iis  hésitii,  pour  des  motifs  politiques,  mais  à  peine  les  négociations  de 
paix  étaient  entamées,  que  le  jj^el  se  déclara,  ce  qui  lui  off^rait  de  si  belles 
chances  de  succès  qu'il  prit  le  parti  de  pénétrer  en  Hollande. 

Il  réus.sit  au-delà  de  ce  qu'il  pouvait  espérer:  la  République  se  trouva 
impuiss;mte  à  se  défendre  et  le  Prince  avec  .s;i  famille  se  réfugia  en  Angleterre 
(18  janvier  1795).  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  révolution  qui,  avec  l'aide 
des  Français  accueillis  comme  libérateurs,  amena  partout  au  pouvoir  les  Patriotes 
partis;ms  des  réformes,  non  seulement  en  Hollande,  mais  dans  les  autres 
provinces,  qui  suivirent  .son  exemple.  Par  le  traité  de  la  Haye  (mai  1795) 
hi  nouvelle  «République  Bîitave",  se  trouva  intimement  liée  à  sa  soeur  révolution- 
naire française. 

L;i  République  Ritave  a  vécu  11  ans.  Après  d'interminables  disputes  entre 
les  Unitaristes  et  les  Fédéralistes,  la  première  Assemblée  nationale  qui,  le 
1  Mars  17%,  prit  la  place  des  anciens  Etats-Généraux,  ne  se  vit  pas  en  état 
d'exécuter  les  réformes  si  nécessjiires,  la  seconde  Assemblée  nationale  ne  réussit 
pas  davantage,  même  après  que  les  éléments  fédéralistes  eurent  été  expulsés 
de  son  sein  par  un  coup  d'état  des  ultra-unitiiristes  et  avec  l'aide  de  l'ambas-sa- 
deur   de    France,  sims  qui   on  n'aurait  pas  ri.squé  d'opérer  des  réformes.  C'est 
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alors  soulcmrnt  que  io  Directoire  provisoire,  h  la  tHc  duquel  se  trouvait  le 
violent  drnuHTate  unitariste  Vrocdc.  put  r<*alisi«r  et  nn'ttn-  en  vijjueur.  au 
|cr  Mai    I7*>^i.  la  première  Constitution  calqu<'*e  sur  la  constitution  l'ranvaise ,  par 
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où   on    parut   rompre  ditmitivcmenl   avec   le   système  IcUiialiste  df  lancii'nne 
République  des  Provinces  Unies. 

Cett»'  fois  on  t'-tait  réellement  entré  dans  la  période  des  réformes:  le 
nouveau  gouvernement  central  fut  armé  de  irrands  pouvoirs,  on  unit  les 
finances  d<*s  différents  départements  administratifs,  la  flotte  fut  réorjfaniscV  p.ir 
l*iet«T  l'aulus.  l'armée  par  Daendels  et  d'autn's.  on  prépara  encor*'  la  niorme 
du  système  fisi-al  et  de  l'enseijfnement ,  la  réglementation  des  rapport»»  avtv  le?* 
éf(lises,  que  sais-je  encore?  Mais  la  KU<*rre  avec  l'Angleterre,  qui  avait  éclaté 
simultanément  avï'c  l'alliance  franvais*'.  provoqua  un  brusque  arrêt  du  com- 
merce   et,    par    \h,    un<*    grande   misî-re;   la   nouvelle  flotte.  S4)us  les  ordres  de 


32  IIIMolKK    DKS   PAVS-B.\8. 

rinhahilc  de  Wintrr,  fut  battue  et  en  grande  partie  diHruite  par  les  Anglais 
ft  Kamprrduin,  le  11  octobre  17*)7;  lors  de  l'invasion  de  la  Hollande  Septen- 
trionale, en  l'automne  17*>^).  par  les  Anglais  et  les  Russes  sous  le  commande- 
ment du  duc  d'York,  le  reste  de  la  flotte,  obiMssimt  .'i  ses  sympathies  oranjfistes, 
se  rendit  s.ms  coup  f<*rir;  l'armik*,  vu  le  peu  d'expt'rience  de  ses  chefs, 
Daendels  et  Dumonceau,  dut  <^tre  plac<*e  sous  le  commandement  d'un  hVançais 
et.  jffAce  .'i  l'appui  des  troupes  franvaises.  elle  réussit,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Brune.  A  battre  fi  I^-r^en  d'abord  (!*>  s<'ptembrej,  puis  il  Castricum 
(6  octobre)  l'ennemi  qui  s'avançait  déj»^  contre  Amsterdam,  enfin  à  le  forcer  à 
capituler  h  Alkmaar  (1^  Octobre)  apr^s  une  honteust*  retraite.  L*- prince  héritier 
d't)range,  qui  avait  accompagné  les  envahisseurs  en  Xord-H<)lland<-,  retourna 
en  Angleterre,  l^ne  invasion  tentée  par  les  Orangistes  en  Gueldre  échoua 
également. 

Mais  les  lourds  impôts  de  guerre,  la  confusion  croissxmte  et  la  misère  qui 
régnait  accumulaient  les  déceptions.  Au  bout  de  quelques  mois  X'reede  et 
les  siens,  par  suite  d'un  nouveau  coup  d'état  (juin  I7*>S),  avaient  déjà  été 
obligés  de  céder  la  place  à  des  éléments  plus  modérés,  mais  ceux-ci  non  plus 
n'étaient  pas  en  état  de  gouverner  selon  les  vues  de  la  toute  puissiinte  et 
exigeante  alliée,  chez  qui  l'autorité  du  génial  Napoléon  lionaparte  prévalait  de 
plus  en  plus  et  qui  exigeait  des  Bataves  de  considérables  secours  en  hommes 
et  en  argent,  plus  encore,  une  action  énergique  contre  l'Angleterre,  l'ennemie 
commune  qui  s'était  déjà  emparée  du  Cap.  de  Ceyian  et  d'autres  importantes 
colonies  des  ci-devant  Compagnies  des  Indes  orientales  et  occidentales  dont 
les  droits  étaient  passés,  lors  de  la  suppression  de  celles-ci,  en  propriété 
h  l'état. 

L'ne  nouvelle  organisation  politique,  celle  de  l'an  18()1 .  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  un  conseil  de  12  membres  et  où  il  était  fait  de  grandes  concessions 
au  parti  fédéraliste,  ne  siitisHt  ni  l'allié,  ni  la  population  même,  l'n  moment  la 
paix  d'Amiens  (mars  18(J2)  sembla  ouvrir  des  perspectives  plus  favorables:  le 
commerce  reprit,  on  put  espérer  que  les  contributions  de  guerre  allaient  dimi- 
nuer et  que,  par  h'i,  on  pourrait  mieux  organiser  les  finances  et  éviter  le 
danger  menaçant  de  la  banqueroute  d'état;  même,  sur  le  conseil  du  Prince 
lui-même,  qui  avait  reçu  des  compensiitions  en  Allemagne,  ainsi  que  de 
son  héritier,  l'unique  fils  qui  lui  était  resté,  après  la  mort  du  cadet  en 
Italie,  les  Orangistes  commençaient  à  se  réconcilier  avec  le  nouvel  état  de 
choses.  Mais,  en  mai  1803,  la  guerre  recommença  et,  avec  elle,  une  nouvelle 
période  de  misère. 

A  la  demande  de  Napoléon,  on  introduisit  en  1805  une  troisième  organi- 
s;ition  politique  d'un  caractère  plus  monarchique  et  ayant  h  mi  tête,  avec  le 
titre  de  grand-pensionnaire,  l'ancien  ambassadeur  Schimmelpenninck.  Bien 
supérieur  au  précédent,  ce  gouvernement  chercha  à  sauver  la  République 
Biitave,  qui  ne  battait  plus  que  d'une  aile,  par  la  grande  réforme  fiscale  de 
Gogel,  la  loi  sur  l'enseignement  de  Van  der  Palm  et  d'autres  mesures  impor- 
tantes. Mais  les  exigences  inexorables  de  Napoléon  mirent,  déjà  en  juin  1806, 
fin  à  ce  gouvernement,  auquel  on  en  substitua  un  autre  entièrement  monarchique 
en  attendant  que,  vis  à  vis  des  autres  puissances,  l'empereur  osât  risquer 
l'annexion  pure  et  simple  du  pays:  la  République  Batave  était  remplacée  par 
le  royaume  de  Hollande  sous  un  frère  de  Napoléon.  Louis. 

Mais  le  royaume  de  Hollande,  auquel  on  allait  bientôt  annexer  la 
Frise  Orientale,  ne  devait  pas  non  plus  se  maintenir,  lors  même  que  le  roi 
Louis  s'efforça  de  sauvegarder  le  plus  longtemps  possible  son  indépendance 
envers  son  frère  impérial  et  de  gouverner  autant  que  faire  se  pouvait  dans 
un   sens  national,    refusant  jusqu'au   dernier  moment  de  consentir  à  l'introduc- 
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Uon  de  la  conscription  que  voulait  NapoU^on.  ainsi  qu'au  tiercement  de  récrasanle 
dette  nationalf.  Au  début  il  fit  son  possible  pour  satisfaire  aux  lourdes  obli- 
cations  4u'impos;ut  l'alliance  et  pour  appliquer  dans  toute  sa  rigueur,  confor- 
mément aux  exigences  réitérées  de  son  frère,  le  fameux  système  continental, 
mortel  pour  la  florissante  contrebande  qui  se  fais;iit  avec  l'Angleterre,  l'uniqut* 
commerce  qu'on  possédût  encore;  enfin.  apr«*s  l'échec  de  l'attaque  des  Anglais 
contre  l'île  de  Walcheren.  il  céda  îi  la  France  tout  le  pays  au  sud  du  Mo<t- 
dyk  et  la  Zélande  entière.  Mais  rien  n'y  fit.  Napoléon  jugeait  le  moment 
venu  d'exécuter  ses  projets  s;ms  se  préoccuper  de  ce  qu'en  penseraient  les 
puissiinces  et.  le  ^)  juillet  1810,  le  royaume  fut  brutalement  annexé  U  la 
France,  ce  qui  fut  la  fin  de  la  ..triste  comédie"  qui  avait  duré   ir>  ans. 

Pendant  trois  ans  et  demi,  sombre  époque,  la  Hollande  a  été  incorporése  à 
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la  France  et  a  partagé  le  sort  de  l'empire  de  Napol<*on.  Les  mauvais  cAtés 
en  ont  t^tt^  p4)ur  rllc,  outre  la  tampa^nc  de  Russie  ilHl2).  A  laquclU-  do  nom- 
breux NiVrlandais  furent  obli>{<*s  de  participer,  les  lourds  impôts,  le  tierce- 
ment  dt'tcstt*  des  dettes  publiques,  le  système  inusité  de  gouvernement,  la  con- 
scription militaire  répugnant  au  caractère  national,  la  st'vère  surveillance  de 
la  poliic.  \vs  mesures  rigoureuses  pour  TobstTvation  du  système  continental,  le 
constant  état  de  guerre,  toutes  choses  qui  excitaient  un  violent  mécontentement 
et  causaient  un  découragement  croissant.  Pourtant,  sous  le  bienveillant  lieutenant- 
général  Lebrun,  duc  de  Plaisimce,  le  joug  français  pesait  moins  lourdement 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire,  car  il  a  valu  -  et  ceci  est  un  des  bons  côtés — 
la  di.sparition  de  nombre  d'institutions  surannées  qui,  après  la  révolution  de 
1795,  n'avaient  pas  été  déblayées  ou  ne  l'avaient  été  qu'il  demi,  et  leur  rem- 
placement par  des  in!>titutions  modernes.  Kn  outre  il  améliora  considérablement 
la  gestion  des  finances,  la  jurisprudence,  l'administration  en  général,  le  tout 
au  point  de  vue  local  comme  général,  il  organisa  mieux  l'armée  et  la  flotte, 
il  fit.  lorsque  la  mer  pendant  longtemps  fut  fermée  par  l'Angleterre,  de 
puiss^mts  efforts  pour  diriger  le  commerce  dans  un  autre  sens  par  les 
voies  terrestres  et  fluviales,  pour  créer  de  nouvelles  industries  après  la  ruine 
des  anciennes,  pour  développer  l'agriculture  lonirtcmps  négligée  et  l'élevair» 
du  bétail. 

Mais  tout  cela  n'était  guère  encore  qu'au  i  ..nnmncement  et  n'av.ni  j'.i> 
encore  eu  d'effets  bien  évidents,  lorsque  la  campagne  de  Russie,  la  levée  de 
boucliers  dans  toute  l'Europe  contre  Napoleon,  la  bataille  des  nations  à  Leipsic 
^octobre  IHI'V  avic  ses  conséqmiurs  Je  vaste  portée  éveillèr<iit  l'ispoir  J<- 
la  délivrimn 

Ce  sont  Gisbert  Charles  van  llogcndorp  et  ses  partisans  qui,  à  l'approche 
des  alliés  sur  le  Rhin  et  vers  les  frontières  orientales,  arborèrent,  vers  la  mi- 
Novembre  1813,  h  la  Haye  et  fl  Amsterdam,  le  drapeau  orange ,  et  qui  réussirent 
h  provoquer  la  révolte  de  la  population  hésitante  et  h  chasser  les  faibles 
garnisons  fr.mvaises ;  ils  étaient  d'ailleurs  aidés  par  les  alliés.  Russes  et  Prussiens, 
qui  osiiient  maintenant  s'aventurer  dans  le  pays,  ainsi  que  par  les  Anglais 
du  côté  de  la  mer.  Grâce  à  leur  initiative  l'indépendance  des  nouveaux  Pays- 
R'is  fut  Si\uvegardée.  Ils  rappelèrent  de  l'étranger,  où  dans  les  derniers  temps 
il  avait  pris  des  mesures  pour  préparer  la  libération  de  son  pays,  le  fils 
survivant  de  Guillaume  V  mort  en  1806,  le  prince  héritier  Guillaume  qui. 
après  avoir  perdu  ses  possessions,  en  Allemagne  aussi,  pour  avoir  participé  à 
l'opposition  contre  Napoléon,  avait  depuis  plusieurs  années  mené  la  vie  de 
banni  en  Autriche  et  en  Prusse.  Il  arriva  le  30  novembre  h  Schéveningue 
et  peu  après,  le  2  décembre,  fut  salué  à  Amsterdam  comme  prince  souverain  ; 
il  prit  à  cette  occasion  l'engagement  de  régner  conformément  à  une  constitution. 

L'ennemi  occupait  encore  plusieurs  importantes  places  fortes  en  Néer- 
lande,  ainsi  que  dans  la  I3elgique  .successivement  conquise  par  les  alliés,  que  déjà, 
assisté  par  des  représentants  des  deux  anciens  partis.  Guillaume  I  entreprenait 
courageusement  l'oeuvre  compliquée  de  la  réorganisation.  Préparée  par  une  com- 
mission que  présidait  Hogendorp.  dès  mars  1814  la  nouvelle  constitution  pou- 
vait entrer  en  vigueur,  et  la  paix  de  Paris  confirmait  l'indépendance  du 
pa^s  sous  la  maison  d'Orange,  devant  laquelle  s'ouvrait  la  perspective  de 
po.sséder  aussi  la  Belgique  qui.  réunie  à  l'ancienne  République,  constituerait 
avec  elle  un  royaume  des  Pays-Bas  Unis.  Cette  perspective  se  réalisa  encore 
dans  le  courant  de  l'année,  et  au  printemps  de  1815,  avec  l'approbation 
du  Congrès  de  Vienne,  (iuillaume  I  prit  le  titre  de  roi.  La  victoire  de 
Waterloo  (18  juin    1815)   remportée   sur   Napoléon  rentré  en  France  après  son 
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LE  ROI  GUILLAUME  II. 
(Estampe  de  B.  Taurel  d'après  le  tableau  de  J.  A.  Kruseman.) 

s<*jour  A  Klbf  c-nlcva  d<*finitivemcnt  toute  inst'-curitr  A  la  nouvelle  or|;anis;ition. 

(^)uinzc  ans.  telle  fut  la  courte  durée  du  Royaume  des  Pavs-H;i.s  Unis,  suc- 
cesseur de  la  République,  mais  non  cap;ible  comme  elle,  vu  le  changement  des 
circonv'  Je   se   considérer  comme   l'éjj.il   des  grandes  puiss.inces.  Toute- 

fois, m  u  que  son  territoire  avait  été  plus  que  doublé  et  que  ses  institu- 

tions avaient  subi  d'importantes  réformes,  il  pouvait  ^tre  considéré  comme  une 
des  premières  parmi  les  puiss;mces  de  deuxième  rang. 

1^1  restitution  par  l'Angleterre,  rassurée  quant  h  la  perduration  de  l'indépen- 
dance des  Pays-B;is,  de  la  plupart  des  colonies  hollandaises  des  Indes  Orientales  et 
Occidentales  —  à  l'exception  toutefois  du  Cap,  de  Ceylan  et  de  ses  postes  dans 
la  Guinée .  qu'elle  garda  —  ne  pouvait  manquer  de  faciliter  la  continuation  des 
an'  'T  "ré   1rs  diniculté>  qu'offrait   dans  divers  donvi 

réiM^  tiande  qu'en  li<'lgique.  l'actif  (luillaume  I  s'n 

avec  courage  ;  grftce  au  puissant  appui  du  gouvernement ,  qui  lit  établir  plusteun» 
nouvelles  voies  terrestres  et  aquatiques,  le  commerce  et  l'industrie  purent  repren- 
dre leur  essor  ;  l'oeuvre  diftîcile  de  l'organis^ition  des  finances,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
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toujours  conçue  pratiquomcirt  et  avee  le  respect  dû  h  la  constitution,  fut  entre- 
prise avec  énerpie;  on  s'occupa  aussi  du  d(^V('lopp<'ment  des  colonies.  Mais  la 
plus  grande  difficult*^.  cVtait  de  faire  marcher  de  pair  deux  p^-uples  h  tant 
dVjiards  si  diffi-rent»»  qui  habitaient  les  deux  parties  du  territoire,  et  qui 
p<-ndant  plus  de  deux  sitVles  avaient  6t6  st^par<*s  par  la  divcrsit<^  de  la  religion, 
de  la  langue,  des  moeurs  et  coutumes,  leur  id*****  du  droit,  le  syst^me  de 
gouvernement,  leur  situation  et  leurs  besoins  «'•conomiques,  enfin  par  leur  histoire. 

Il  fut  bientôt  évident  que  le  gouvernement  du  roi  (luillaume  I  ne  réussirait, 
pas  à  surmonter  cette  difficulté.  Il  commit  souvent  de  lourdes  bévues,  u.sa 
tantAt  de  sévérité,  tantôt  de  douceur,  chercha  h  s<itisfaire  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  des  deux  populations,  tout  en  s'en  tenant  toujours  aux  traditions  de  ses 
états  septentrionaux.  Il  en  résulta  un  mécontement  croissant  surtout  dans  les 
provinces  méridionales  où  finalement  les  catholiques,  qui  se  plaignaient  d'être 
relégués  au  second  rang,  se  ligu^^ent  contre  le  gouvernement  des  ..Hollandais" 
avec  les  libéraux  qui  lui  reprochaient  des  procédés  surannés.  Toutefois  nul  n'aurait 
osé  prédire,  après  une  si  courte  existence,  la  chute  .si  subite  de  la  monarchie 
des  Pays-Bas  l^nis,  si  les  émeutes  occasionnées  par  la  Révolution  française  de 
183<>  et  les  mesures  maladroites  prises  par  le  gouvernement  pour  les  réprimer 
(septembre  1830)  n'avaient  pas  donné  lieu  en  Belgique  à  une  véritable  révolution. 

C'est  en  vain  que,  entravés  par  l'aversion  du  roi  pour  l'effusion  du  .sang,  ses 
fîls.  le  populaire  prince  héritier  Guillaume  d'Orange  et  son  frère,  le  prince  Frédéric, 
tentèrent  de  reprendre  Bruxelles  par  la  force  des  armes;  en  vain  encore  que  le 
prince  Guillaume  à  Anvers  chercha  h  sauver  au  moins  la  Belgique  pour  su  dynastie  ; 
en  vain  également  que  le  roi  consentit  h  la  .sci.ssion  administrative  dès  longtemps 
réclamée  dans  les  provinces  méridionales.  Il  était  trop  tard.  Les  Belges  se 
déchirèrent  indépendants,  exclurent  du  gouvernement  la  maison  d'Orange  et 
élurent  roi  Leopold  de  Saxe-Cobourg.  Les  puissimces  que  le  roi  appela  à  son 
secours,  nommément  la  P'rance  et  l'Angleterre,  reconnurent  la  scission  et 
ouvrirent  au  congrès  de  Londres  des  {négociations  au  sujet  des  conditions 
visant  la  sanction  à  donner  .'i  cet  acte.  Les  pourparlers  n'aboutissiint  pas,  en 
août  1S31 ,  le  roi  Guillaume  reprit  les  armes.  Pendant  la  campagne  de  10  jours, 
le  Prince  Guillaume,  qui  commandait  les  troupes  hollandaises,  dispersa  Siins 
peine  l'armée  improvisée  des  Belges,  mais  une  armée  française  sous  les  ordres 
du  maréchal  Gérard  força  l'armée  du  Prince  de  se  retirer.  L'embargo  mis  sur  les 
navires  néerlandais  et  la  prise  par  (iérard  de  la  citadelle  d'Anvers  après  une 
vaillante  défense  par  Chasst*  obligèrent  le  roi  de  reconnaître  provisoirement  le 
statusquo  favorable  aux  Belges.  Cet  état  de  [choses  resta  tel  quel  jusqu'au 
10  avril  1S39  au  grand  dommage  des  Hollandais,  obligés  d'entretenir  constam- 
ment une  forte  armée,  mais  enfin  le  roi  renonç.i  à  son  obstination  et  prêta  l'oreille 
h  ceux  qui  lui  conseillaient  avec  insistance  de  céder;  de  leur  côté,  sous  la 
pres.sion  des  puis.s«'mces,  les  Belges  furent  aussi  forcés  d'accepter  les  conditions 
de  la  scission  qui.  dans  l'intervalle,  avaient  été  sensiblement  modifiées  h  leur  avan- 
tage. Ainsi  les  Pays-Biis  du  nord  conservaient  approximativement  le  territoire  de 
l'ancienne  République,  tandis  que  la  partie  néerlandaise  du  Linibourg  fut.  avec  le 
titre  de  duché,  incorporée  à  la  Confédération  germanique,  de  même  que  la  moitié  du 
grand-duché  de   Luxembourg,  qui  continua  d'appartenir  à  la  maison  d'Orange. 

La  Néerlande  se  trouvait  donc  de  nouveau  seule  .sous  la  maison  d'Orange. 
Amèrement  déçu  par  le  dénouement  de  sa  lutte  contre  ses  .sujets  méridionaux, 
le  roi,  qui  se  sentait  aussi  devenu  impopulaire  auprès  de  .ses  sujets  du  nord  à 
cau.se  de  .son  administratiitn  des  finances  qui  n'était  du  tout  irréprochable,  de  la 
conception  peu  constitutionnelle  qu'il  avait  de  son  pouvoir,  de  .son  opiniAtreté 
enfin,    découragé,    déposa    m    octobre    1«S40   la    couronne,    .-iprès    une    revision 
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insuH'wtntc  de  la  constitution .  la  romctUnt  entre  Ibs  mains  de  Guillaume  II.  Il 
partit  pour  Berlin  rt  y  mourut  en  IH^'i 

(fuiilaume  II,  qui  avait  cpouM^  la  fî^re  f^'ande-duchesse  Anna  Paulowna  de 
Russie,   eut   bien   des   difficulties   à   .surmonter   pendant  son  court   r^pne.   Par 
d'h  '  '      mesures  .son  mini.stre  van  Hall  sut  m<-ttrf  de  l'ordre  dans  les  • 
en  s.    et    lui-mt^me.   en    m*    montrant   indulm-nt   envers  les   pr< 

dissijinis  p«  rsrcut<'*s  par  la 
«grand»-  Mulisc",  ninsi  qu'en- 
vers les  catholiques  qui  corn 
mcnvaii-nt  il  sut 

conjurer  J.  i>  reli- 

gieuses n;nss;mtes.  Mais  pen- 
dant loniutemps  il  refus;i  de 
coopt'rer  ù  unt*  revision  de 
la  constitution  dans  un  sens 
libt'-ral,  jusqu'il  ce  que  la 
nouvelle  révolution  français» 
de  février  1848  et  l'agitation 
qui  en  résulta  en  AlU-majinc 
comme  ailleurs  l'obligèrent 
brusquement  à  céder.  Le  pro- 
fes.seur  de  Leyde  Thorbecko 
et  ■  ■       (leurs  élaborè- 

rci  on  radicale  de 

la  constitution,  qui  fut  ache- 
vée en  novembre  1848;  elle 
faisait  des  Pays-Bas  une  mo- 
narchie réellement  constitu- 
tionnelle et  renfermait  les 
dispositions  requises  pour  un 
d<'\  •  ultérieur.  Peu 

api  ligation,  le  roi 

mourut  subitement  en  mars 
1H49. 

Son  fils,  (juillaume  III, 
qui  avait  épousé  la  s;ivante  Sophie  de  W'urleinberg.  lui  .succéda  et.  pendant 
son  long  régne,  resta  fidèle  à  son  .serment  comme  .'i  la  con.stitution,  bien  que 
son  tempérament  le  poussAt  plutôt  vers  la  monarchie  ab.solue.  Peu  après  son 
avènement  il  fournit  à  un  ministère  présidé  par  Thorbecke  l'occasion  de  déve- 
lopp<-r  les  principes  de  la  nouvelU-  constitution  dans  les  autres  branches  de  la 
législation  et  d'y  conformer  l'administration  générale.  Ce  travail,  entrepris  avec 
énergie,  fut  brusquement  arrêté  en  185!^  par  le  mouvement  politico-religieux  du 
mois  d'avril.  lequel  provenait  de  l'introduction,  avec  l'approbation  de  fait  du 
mi'  -    .'i    la    vive    inquiétude    de    la   grande   majorité  des  prt>t 

di  If  épiscopale  dans  l'églisi' catholique.  Ce  fut  le  début  d'une  ; 

de  luttes  politiques  entre  les  libéraux  du  parti  de  Thorbecke  et  les  conser- 
vateurs de  celui  de  van  Hall,  luttes  qui  se  terminèrent  vers  l'an  1871)  par 
la  victoire  des  lib<'raux  .sur  leurs  advers.'iires  alors  conduits  par  v.m  Zuyien 
et  H«-emskerk.  après  la  crise  parlementaire  de  1866—68,  où  la  Couronne  et  les 
ministres  con.vrvateurs  pour  la  dernière  fois  s'opposèrent  conjointement  au 
gouverm^ment  parlemenUiire  des  libéraux.  Kn  principe  les  con.ser\'ateurs  n'éprou- 
Viii'  M    les   idées   de   1848,  mais  ils  voi  " 

r.i]  et  surtout  trop  rapide,  telle  qii  ' 
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dans  les  derniers  temps  essentiellement  en  mati/*re  de  politique  coloniale, 
laquelle  avait  pris  de  l'importance  politique  drpuis  que.  par  la  constitution  de 
184W,  les  colonies  t^tiurnt  du  n-^vort  .1.  s.  Ftats-Généraux  rt  rflevaient  de 
l'action  parlementaire. 

Au  lieu  des  conservateurs  on  vil  .ilur.s  entrer  dans  la  carrirrc  contre  les 
lilnVaux,  surtout  contre  renseignement  officiel  neutre  considtVé  par  la  loi  de 
ÎK">7  comme  lensei^rnement  normal,  les  disciples  de  plus  en  plus  nombreux  du 
g(^nial  antirt^volutionnaire  Groen  van  Prinsterer.  l'homme  du  «peuple  derrière 
les  tMecteurs",  l'ami  et  l'adversjiire  de  Thorbecke.  A  partir  de  l'an  1870 
environ  le  parti  anti-révolutionnaire,  bientôt  soutenu  dans  la  lutte  par  les 
catholiques,  reconnut  comme  chef  le  p:rand  successeur  de  (iroen,  l'ancien 
piisteur,  ruminent  théologien,  le  journaliste  et  orateur,  l'homme  d'état  à  ten- 
dances démocratiques,  le  Dr.  A.  Kuyper,  Dans  s.i  lutte  contre  les  libéraux,  qui 
défendaient  avec  acharnement  l'enseignement  populaire  neutre,  celui-ci  avait 
pour  alliés  les  catholiques,  qui  jadis,  quand   il   s'éUiit  agi  d'obtenir  la  liberté 

pour  eux-mêmes,  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  libé- 
raux ,  mais  qui  depuis  environ 
I860  s'étiiient  détournés  d'eux 
et  associés  aux  conservateurs 
dans  leur  campagne  contre 
les  idées  «modernes".  Mal- 
heureusement les  libéraux 
étaient  divisés  par  suite  de 
divergences  d'opinion  entre 
Thorbecke  autoritaire  et 
doctrinaire  et  plusieurs  de 
ses  jeunes  partisans  h  ten- 
dances radicales  et  progres- 
sistes, parmi  lesquels  Kap- 
poyne  van  de  Coppclio  et  van 
I  louten  étiiient  au  premier 
rang.  Enfin  on  vit  encore 
surgir  vers  1880  un  nouveau 
parti,  celui  des  socialistes. 
.|ui  avait  pris  naissance  dans 
.c  pays  aussi  lors  du  grand 
mouvement  international  des 
"uvriers  et  qui,  sous  la  con- 
duite de  l'ancien  pasteur  Do- 
melaNieuwenhuis.attaquaicnt 
avec  une  virulence  croissitnte 
la  société  en  énonçant  leurs 
griefs  fortement  imprégnés 
de  formules  marxistes. 
Tandis  que  les  partis  se  formaient  ainsi,  la  prospérité  nationale  avait  con- 
sidérablement gagné  sous  l'administration  libérale,  surtout  parmi  la  bonne 
bourgeoisie,  qui  avait  grandement  bénéficié  de  l'abolition  du  système  protection- 
niste, dont  les  effets  néfastes  s'étaient  fait  sentir  non  seulement  dans  les 
premières  et  difficiles  années  du  règne  de  Guillaume  I,  mais  plus  tard  encore, 
au  point  de  compromettre  sérieusement  le  commerce  et  l'industrie.  Cette 
prospérité  s'accrût  encore  davantage  h  partir  de  1870,  où  dans  toute  l'Europe, 
mais   plus   spécialement    dans  l'Allemagne   maintenant  unifiée,  le  commerce  et 
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rindustrie  prirent  un  essor  ^andiose,  et  depuis  qu'un  sysK'me  colonial  convu 
d.ins  un  esprit  de  libertt^  favoris.int  le  commerce  et  le  trafic  sVtiit  graduelle- 
ment, d^s  l'an  1848,  substitue^  au  systi'me  des  cultures  gouvernementiiles  intro- 
duit dans  les  colonies  à  IVpoque  de  Ciuillaume  I  par  le  général  van  den  Bosch, 
lequel  système  constituait  une  exploitation  des  indi^î^nes. 

L'activitt-  éUiit  jurande  surtout  .'i  Rotterdam .  port  de  transit  utilisé  sur  une 
gr:uidf  échelle  par  le  commerce  et  l'industrie  all(>mands  et  dont  on  avait 
amélioré  encore  ^acc^s  en  creusant  un  nouveau  lit  h  sa  rivière;  Amsterdam, 
mis  également  en  communication  directe  avec  la  mer  par  un  nouveau  canal, 
marchait  d'un  pas  moins  rapide.  D'autre  part  l'ouverture,  en  18(/>.  du  canal  de 
Suez  avait  eu  les  plus  heureux  cfTcts  pour  1rs  nlalions  avec  nos  InJcs  et 
l'Orient  en  général. 

Vers  r.'in  1880  il  était  devenu  de  plus  en  plus  évident  qu  .i  plusieurs  «•<4;ards 
le  développement  ultérieur  de  la  Néerlande  dépendait  d'une  revision  de  la 
constitution,  nommément  en  matière  de  droit  électoral  annexe  au  système 
fiscal,  d'administration  des  finances,  de  jurisprudence  administrative,  d'orjjani- 
sation  de  l'armée  dont  l'insuffisance  avait  été  vivement  sentie  lors  du  danger 
de  qu'on    avait    couru    en    1870.    enfin   de    l'ordre    de   succession    dans 

la  .  .  Cette  dernière  mesure  était  devenue  nécessaire  par  les  fatals  décès 

qui  s'étaient  produits  dans  la  maison  d'Orange,  laquelle  ne  comptait  plus  guère 
comme  descendant  mAle  que  le  vieux  roi.  vu  que  du  second  mariage  de  (iuil- 
laume  avec  la  reine  Emma,  née  princesse  de  Waldeck.  il  n'était  né  qu'une 
fîlle,  la  princesse  Wilhelmine. 

Dans  des  circonsUinces  politiques  particulièrement  difficiles  le  vieux-conser- 
vateur Heemskerk  sut,  en  1887.  faire  aboutir  la  revision  qui,  h  plus  d'un 
égard,  était  un  habile  compromis,  tandis  que  déj.^  .ilors  l'état  de  suinté  du  roi 
laissait  beaucoup  à  désirer.  La  conséquence  immédiate  de  la  modification 
provisoire  du  système  électoral,  par  laquelle  le  nombre  des  électeurs  se  trou- 
vait considérablement  augmenté,  fut  la  défaite  les  libéraux,  l'n  ministère,  com- 
posé d'éléments  modérés  des  partis  anti-révolutionnaire  et  catholique  parvint 
au  pouvoir,  et  aussitôt,  par  la  loi  qu'il  élabora  sur  l'enseignement  primaire,  il 
sut.  avec  l'aide  d'un  certain  nombre  de  libéraux  modérés,  réaliser  son  desi- 
deratum, à  savoir  un  système  de  subventions  à  accorder  à  l'enSeignement 
privé  ou  libre.  Mais,  en  18Q1.  les  libéraux  reconquirent  le  gouvernement  et 
réussirent  h  faire  passer  selon  leurs  vues  les  premières  réformes  désirées  en 
matière  politique  et  sociale,  l^i  mort  du  roi.  en  novembre  18*^^),  h  laquelle  on 
s'attendait  dès  longtemps,  imposât  à  la  reine  Kmma  l'obligation  de  se  charger 
des  fonctions  de  régente  de  la  jeune  reine  Wilhelmine.  C'est  avec  un  tact  infini 
qu'assistée  d'éminents  homm<s  d'état  ù  princip<-s  modérés,  la  régente  sut  diriger 
le  vaisseau  de  l'état  au  milieu  de  violentes  divisions  des  partis,  f»  une  époque 
où  les  anti-révolutionn.iires  sous  la  conduite  de  Kuyper,  l'homme  des  «petites 
gens"  h  principes  strictement  calvinistes,  avaient  conclu  une  .illiance  étroite 
avec  les  catholiques  sous  l'énergique  Si'haepman,  jusqu'il  ce  qu'en  IS'W  la  jt'une 
reine  pût  pendre  en  mains  les  rênes  du  gouvernement.  Le  système  électoral 
fut  réglé,  en  1897,  p;ir  la  loi  van  Houten.  laquelle  était  en  forte  opposition  aux 
projets  de  loi  de  Tak  van  Poortviiet  qui  allaient  presque  jusqu'au  sulTr.ige 
univerM'l  et  qui.  en  18^4.  avaient  causc^  une  st'rieuse  crise;  nviinte  autre  loi 
importante  exprimant  dans  un  sens  libéral  les  principes  de  la  constitution  tnt 
iidoptée  encore,  surtout  en  matière  financière,  militaire  et  sociale. 

Toutefois,  aux  élections  de  I^M)1.  par  suite  de  divisions  intestiiu-.  m  j...ii 
libéral  se  trouva  de  nouveau  en  minorité,  et  la  coalition  antilib<*rale  vit  a»  »  èJer 
au  pouvoir  un  ministère  Kuyper.  dont  l'existence  cep<'ndant,  tant  que  l.i  première 
Chambre  cons«TV«T.iit   s.t  maiorité  libéral»-.  Jép<nd.iit  de  l'attitude  Jin  |\trtisans 
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do  la  tendance  chr<^tiennc- 
historique,  qui  commen- 
taient h  se  jn"f>uper  en 
un  parti  indt'pindanl.  et 
qui.  sous  leur  chef  de 
Savomin  Lohman,  avaient 
h(^sit(^  à  se  joindre  à  l'aile 
droite  des  anti-rt'voluti- 
onnaires,  mais  qui  a- 
vaient  encore  de  sérieu- 
ses objections  contre  une 
alliance  intime  avec  les 
catholiques.  Après  que 
le  ministère  Kuyper  eut, 
par  de  nouvelles  mesu- 
res léjfislatives,  continué 
son  oeuvre  de  favorisji- 
tion  de  l'enseignement 
libre  et  que,  dans  une 
formule  nette,  il  eut  dé- 
claré que  le  fait  domi- 
nant tout  dans  l'histoire 
de  la  nation  était  «l'anti- 
thèse" entre  les  partis 
«chrétiens"  et  ..paganis- 
tes",  les  libéraux,  aidés 
par  les  indécis  qu'ef- 
frayait ce  violent  anta- 
gonisme préconisé  par  le 
calviniste  Kuyper.  réus- 
sirent encore  une  fois, 
en  1905,  mais  pour  peu 
de  temps  seulement,  à  con- 
quérir le  pouvoir.  Deu.x 
ans  plus  tard  ils  furent 
lAchés  par  ces  mêmes 
éléments  modéréseffrayés 
des  tendances  socialistes  vers  lesquelles  leur  parais.saient  pencher  les  libéraux 
et  ce  fut  un  cabinet  ..chrétien"  modéré  qui  monta  au  pouvoir,  ayant  à  sa 
tête  Th.  Heemskerk.  Ce  ministère,  confirmé  par  le  scrutin  de  1%^,  fort  de 
la  considérable  majorité  qu'il  avait  dans  les  deux  Chambres,  en  réaliscint  les 
idées  de  Groen,  modifiées  selon  les  besoins  du  moment,  se  préparait  de  réagir 
contre  les  principes  de  1848,  qu'il  estimait  ne  plus  convenir  aux  réelles  aspirations 
de  la  nation,  puisque  celle-ci,  à  une  forte  majorité,  avait  opté  pour  les  principes 
«chrétiens  '.  tels  que  formulés  par  Groen  van  Prin.sterer  contre  Thorbecke  et 
ses  disciples. 

Depuis  70  ans,  soit  depuis  sa  scission  d'avec  la  Belgique,  pays  avec  lequel  les 
relations  étaient  longtemps  restées  froides,  bien  qu'on  fraternisât  fréquemment 
avec  les  partisans  du  mouvement  flamand  qui  crois.sait  graduellement,  la  Néer- 
lande  avait  joui,  du  moins  en  Europe,  d'une  paix  ininterrompue.  On  avait  craint 
que  cette  paix  ne  fût  troublée  par  les  événements  de  1848;  de  même,  en  1867. 
la  question  du  LuxembourL»^  avait  menacé  d'entraîner  dans  une  guerre  européenne. 
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À  laquelle  on  s'attendait .  la  Néerlande  inquiète  de  Pat^mentation  de  puinsance 
de  la  l*russe  et  qui  lui  attribuait  des  projets  d'annexion,  mais  en  ftn  de  compte, 
grftce  en  partie  h  ses  efforts,  )«'  dati  ,ii  ^'lO  ronjuré.  et  la  Cor'  Je 

Londres  avait  non  seulement  rr>»lé  u  ment  lu  neulralit**  du  j^r  Ué, 

mais  elle  avait  aussi  entièrement  modihé  les  rapports  du  Limbourg  avec 
'  >"  "  li^e  et  d<S:laré  que  ce  pays  serait  désormais  une  simple  province  de  la 
Je.  (^uant  à  la  guerre  de  1870.  elle  n'eut  pas  d'autre  cons<*quence 
pour  le  pays  que  la  mobilisiition  des  troupes,  afin  de  s'opposer  h  la  violation 
t^ventuelle  de  notre  neutralité,  laquelle  du  reste  ne  se  produisit  pas.  On 
éprouva  de  sérieuses  inquiétudes  jointes  à  une  profonde  compassion  pour 
Ui    '    :  "ur.    lorsque   éclata   et   se   poursuivit,    de    I8W   h    1902,   la   guerre 

sud  '     qui   un  instant  menaça  de  troubler  les  relations  avec  l'Angleterre 

p;ir  suite  de  l'excitiition  qu'elle  provoquait  dans  le  pays.  Aussi  la  paix  de 
\*ereeniging  ne  se  conclut-elle  pas  sans  le  scours  de  la  Hollande.  A  plus  d'une 
reprise  on  fut  dans  la  nécessité  d'entreprendre  contre  le  Venezuela,  une 
st-rieuse  démonstration  maritime,  comme  on  l'avait  fait,  en  1868,  de  concert 
avec  d'autres  puissances,  contre  le  Japon  à  Simonoséki.  En  fin  de  compte, 
presque  chaque  année,  il  put  être  déclaré  dans  le  discours  du  Trône  que  les 
relations  avec  les  puissances  étrangères  étaient  de  nature  amicale.  Ni  le  mouve- 
m<'nt  anarchiste,  ni  les  velléités,  attribuées  surtout  par  l'étranger  à  l'Allemagne 
d'annexer  notre  territoire,  ni  celles,  moins  admissibles  encore,  qu'auraient 
éprouvées  d'autres  puissances  de  s'emparer  des  riches  colonies  si  difficiles  à 
défendre,  rien  de  tout  cela  ne  donna  lieu  à  de  sérieuses  difficultés.  Cepen- 
dant on  comprenait  de  plus  en  plus  qu'il  importait  d'avoir  une  armée  et  une 
Hotte  bien  organisâmes  et  fortes;  peuple  et  gouvernement  étaient  d'accord  ù  cet 
égard.  De  même  on  considérait  comme  désirables  tant  une  bonne  entente  avec 
le  puissant  voisin  à  l'est  et  avec  celui  de  l'autre  côté  de  la  mer  du  Nord .  qu'une 
union  plus  étroite  avec  la  Belgique,  qu'on  estimait  menacée  des  mêmes  dangers. 
Aux  Indes  seules  la  force  armée  relativement  faible  était  presque  con- 
tinuellement tenue  en  alerte.  A  Java  une  longue  guerre  mit,  de  1825  A  1830, 
en  grand  danger  le  pouvoir  néerlandais  à  peine  restauré;  ù  Bornéo,  à  Celebes, 
à  Kili.  à  Lombok,  ainsi  que  dans  les  îles  plus  petites,  il  fallut  fréquemment 
entreprendre  de  petites  expéditions  pour  consolider  la  puissiince  ou  l'in- 
fluence menacées;  à  Sumatra  c'étaient  tantôt  les  Padri,  tantôt  les  B.ittak. 
ou  encore  les  états  de  la  côte  orientale,  qui  donnaient  de  la  besogne  à  nos 
soldats.  Mais  où  la  résistance  fut  la  plus  longue,  c'est  dans  l'état-pirate 
d'Atjeh  où,  depuis  qu'en  1871,  en  échange  des  postes  qu'on  occupait  sur  la 
côte  de  Guinée  et  qu'on  avait  cédés  à  l'Angleterre,  parce  qu'ils  étaient  estimés 
sans  valeur  après  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  possessions  des  Indes 
(X'cidentales,  ce  pays  laiss.iit  h  la  Hollande  une  entière  liberté  d'action  au 
cas  même  d'une  éventuelle  prise  de  possession  par  une  puis.s;mce  étrangère, 
dont  il  était  que.stion.  Après  l'in-succès  des  premières  expéditions,  le  général 
van  der  Heyden  d'abord,  puis,  après  des  années  de  laisser-aller  et  de  demi- 
puix,  le  général  van  Heutz  réussirent  à  dompter  Atjeh,  mais  ajourd'hui  encore, 
au  bout  de  près  de  40  ans.  l.i  vigilance  y  est  de  rigueur,  vu  le  nombre  encore 
considérable  des  récalcitrants.  Devenu  gouverneur-général,  l'éminent  van  Heutz 
s'est  appliqué  partout  aux  Indes  à  asseoir  le  pouvoir  néerlandais  sur  des 
bases  solides. 

C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  20c  siècle  la  Néerlande  m'  trouve  dans 

une  position  bien  plus  favorable  que  lorsque,  au  lendemain  de  sa  scis-Mon  d'avec 

la    Belgique   en    184*),   elle    fut   appelée   A   maintenir   seule  dans  son  territoire 

amoindri   les  glorieu.ses  traditions  de  l'ancienne  République.  Même  réunie  ii\c^ 
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la  Tr':  •  nie.  clic  n'aurait  pas  pu  devenir  nne  jjrandc  puissance,  désormais  il 
s...  Jonc    pour   l'iic   de    maintenir  su   place  dans  le  monde  comme  puis- 

sance di-  second  rang,  d'^'tre  assez  forte  pour  se  di'*fcndrc  aux  colonies  aussi 
bien  que  dans  la  mt-re-patrie,  de  8.'ivoir  profiter  de  sa  situation  avantiigeuse  pour 
développer  son  commerce  et  son  industrie  pleins  d'avenir  et  son  indéniable 
énerjfic  nationale. 

Apr^s  IS-W,  sous  l'empire  des  principes  libéraux  dont,  dans  tous  les 
domaines,  on  s'inspirait  pour  provoquer  le  développement  du  pays,  la  prospérité 
y  avait  jfraduellemcnt  atteint  un  niveau  élevé.  Gr.ice  ù  l'énerjfique  développe- 
ment du  réseau  des  chemins  de  fer,  au  creusement  de  grandes  voies  aquatiques 
donnant  accès  ù  Amsterdam  et  h  Rotterdam,  .'i  une  larjje  application  du  libre- 
échange,  îi  l'impulsion  donnée  h  la  navigation  ;*i  vapc»ur  comme  <'n  général  .'i 
tous  les  moyens  de  transport  modernes,  à  l'exploitation  plus  méthodique  des 
ressources  diverses  des  Indes,  le  commerce  et  l'industrie  connurent  une  époque 
de  grande  prospérité  et  la  navigation  néerlandaise  remontai  ù  la  cinquième  place 
sur  les  tableaux  statistiques  de  la  navigation  universelle.  L'art  néerlandais,  la 
science  néerlandaise,  le  développement  général  de  la  nation  par  suite  de 
l'encounigement  accordé  à  toutes  les  branches  d'enseignement,  rencontrèrent 
une  appréciation  générale;  les  lettres  néerlandaises  virent  éclore  une  nouvelle 
période  de  floraison. 

Sous  la  haute  direction  de  la  maison  d'Orange,  dont  l'avenir  est  assuré 
depuis  le  mariage,  en  1901 ,  de  la  jeune  Reine  avec  le  duc  Henri  de  Mecklembourg- 
Schwérin,  aujourd'hui  prince  Henri  des  Pays-Bas,  et  depuis  l'heureuse  naissance 
de  la  princesse  Juliana  (avril  1^X>9),  la  Néerlande,  fière  de  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  monde,  marche  avec  confiance  vers  l'avenir  qui  l'attend.  Elle 
sait  que  son  existence,  comme  celle  de  tous  les  états,  dépend  en  premier  lieu 
de  s;i  volonté  de  maintenir  son  indépendance  et  de  rester  fidèle  aux  glorieuses 
traditions  du  passé. 
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I.   LE   PAYS. 

L'État  des  Pays-Bas,  sa  genèse,  son  territoire,  son  étendue, 
son  nom.  L'état  des  Pays-Bîis  a  été  constitué  par  la  réunion  de  diverses 
régions  distinctes  en  un  seul  corps  d'état;  c'est  \h  ce  qui  a  déterminé  les 
frontières  territoriales  du  royaume  actuel,  qui  n'ont  guère  été  modifiées  depuis. 

A  proprement  parler,  avant  lô88  il  n'existait  pas  d'état  des  Pays-lias  .-politi- 
quement   les    habitants    des    diverses   régions   dont    l'état    fut   ultérieurement 
étaient  group<'s  en  nombre  de  seigneuries,  de  comtés,  de  duchés  etc. 
u  même    que    dans    le    cours    des   temps   plusieurs   d'entre   eux    furent 

réunis   >ous  un   seul   sceptre,  n'en    étaient  pas  moins  indépendants  les  uns  des 
•s.   et   qui    n'étaient   rattachés   .'»    l'empire   d'.-Mlemagne    que    par    un    lien 

il  bien  lAche.  Une  espèce  d'unité  politique,  bien  faible  il  est  vrai,  embras- 
îvtiJl  une  grande  partie  du  territoire-,  fut  établie  au  11^  siècle  par  les  évèques 
d'I'trecht,  mais  t-lle  ne  fut  que  pass;igère  et  sans  conséquences  iraport;mtes. 

I-e  sentiment  d'unité  nationale  n'existait  qu'à  un  faible  degré  chez  ces 
pcupU's.  .'\u  rj«^  siècle  les  Pays-fiis  et  les  régions  germaniques  de  la  Ik'Igique 
étaient  habités  par  trois  tribus  bas-allemandes  apparentées:  les  I-^risons.  les 
S;ixons  et  les  Francs,  lesquelles  dans  quelques  régions  étaient  mélangées. 
\'ers  l'ouest  du  pays  le  dialecte  frison,  qui  d'abord  y  avait  prédominé,  avait 
déjà  au  12»'  siècle  été  sensiblement  refoulé.  .\ux  l'J»  et  13«^  siècles  le  néer- 
landais vul;^.nre  commenvanl  à  s'élever  au  rang  de  langue  écrite,  le  tii 
d'unité  nationale  s'en  trouva  renforcé,  mais  les  dialectes  ou  p;itois  i  ix 
continuèrent  ik  se  maintenir,  et  ce  sentiment  n'était  pas  encore  assez  puiss;»nt 
pour  porter  les  habitants  h  se  constituer  en  un  tout  politique. 

f  >*aiHeurs   il    faut    dire  que  la  configuration  géogr.iphique  et  la  .situation  si 

les  Pays-lits  ne  favori.siiient  guère  au  moyen-.l^e  cette  tend  '^s 

1  -.  ..:   .  quoique   d'autre   part   elles  contribuas.sent   h   faire   fu.sionner   i  ^ 

éléments  ethniques,  ou  tout  au   moins  h  les  rapprocher  et  h  faire  Ji-i  it  ii 

les  différences  de  lung<ige.  I^  trafic  animé  qui  régmiit  sur  les  eaux  intérieure» 
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du  pavN,  sur  le  /uyUnvit  .  I  \  >stl,  Ic  Rhin  et  m's  cmbr.imh<*iinnls,  Mir 
l'Escaut  ft  les  estuaires  de  la  Hollande  et  de  la  ZtMande  favoris;iit  une  fusion 
ethnique,  mais  non  politique.  (^>aant  A  la  situation,  elle  faisant  des  Pays-Bas 
un  lieu  naturel  de  transit  international  entre  l'Allemiijrnf  du  Nord  et  la  l'Iandn- 
et  m<^me  l'Angleterre.  Il  en  rc^.sulta  «^jjalement  une  dispersion  du  néerlandais 
écrit  ou  parlé  sur  une  vaste  zone  côti^re  de  la  mer  du  nord .  ainsi  qu'un  progri's 
accentué  de  cette  lang^ue. 

Pour  réunir  en  un  faisceau  toutes  ces  diverses  régions,  où  avaient  sur^i 
d'importants  établissements  commerciaux,  et  qui  avaient,  chacune,  leurs 
intérêts  spt'ciaux.  populaires  ou  seij^neuriaux,  il  fallait  l'intervention  d'une 
puiss;inte  influence.  Or,  l'union  de  tous  ces  minuscules  états  féodaux  sous  un 
même  maître,  comme  elle  eut  lieu  h  l'époque  bour^ij;nonne,  ne  suffisiiit  pas 
h  cet  égard.  Siins  doute,  gnlce  aux  nombreuses  voies  navigables,  les  diverses 
parties   du   pays   étaient   constamment    en    relations   entre  elles,   mais  il   n'en 


Vieilles  maisons  des  quais  Prinsengracht  et  Brouwerspracht  h  Amsterdam. 


résultait  toujours  pas  une  unité  géographique  distincte,  ni  une  véritable  entu« 
politique.  C'est  une  cause  externe,  un  fait  historique  qui  provoqua  cette  union, 
à  savoir  la  lutte  soutenue  contre  la  domination  espagnole,  et  c'est  l'Union 
d'Utrecht,  en  1579,  qui  consacra  la  fédération  politique  des  diverses  régions 
néerlandaises,  lesquelles  du  reste  étaient  centralisées  en  grandes  unités 
provinciales.  L'article  Ut  de  ce  document  porte  que  „Ies  pays  unis  s'engagent 
à  le  rester  éternellement  comme  s'ils  ne  formaient  qu'une  seule  province,  avec 
cette  restriction  toutefois  que  chacun  des  pays,  comme  chacune  des  villes, 
pourra  conserver  ses  privilèges  particuliers,  en  tant  que  par  \h  ils  ne  s'entre- 
gêneront  pas".  Donc,  à  côté  de  l'unité  subsistait  l'indépendance  des  parties,  telles 
qu'historiquement  elles  s'étaient   constituées.   L'abjuration   de   la  fidélité  au  roi 
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(•  cn  ir>Sl  fut  le  premier  acte  par  où  se  manifesta  la  volont<^  de  créer 
i  .  ._  ,  iJance  des  Pays-Ris,  et  lorsque  en  15SS,  aprôs  le  dépiirt  de  Leicester, 
les  Ktats  résolurent  de  prendre  en  mains  les  rênes  du  gouvernement,  la  Répu- 
hliquc  J«s  Provinces  l'nies,  basée  sur  les  principes  de  ITnion  de  lôTV,  se 
tnniv.t  »  on-,tituée.  Les  liens  de  cette  confédération  n'étaient  guère  solides,  vu 
qu'un  esprit  anti-centraliste  divisait  le  territoire  en  provinces  quasi  indépen- 
!  "'ffs    où    les   villes  avaient   constamment    la   suprématie.   Pourtant  elle  exista 

len  l/^H  époque  où  l'Acte  d'organisiition  de  l'Ktat,  par  son  art.  1.  déclara: 
iblique  batave  est  une  et  indivisible",  ce  qui  mit  fin  h  un  état  de  choses 
où   les  provinces   indépendantes   les   unes  des  autres  >»•  ia!ous;iient  et 
se  querellaient  souvent,  et  établit  définitivement  l'unité. 

Le  gouvernement  républicain  fut  remplacé  en  180(i  par  un  gouvcnuiiK-ni 
monarchique  sous  le  nom  de  Royaume  de  Hollande.  Après  avoir,  de  ISIO  h 
\x\  K  été  incorporés  h  la  France,  les  Pays-Bas  se  reconstituèrent  en  lSir>  en 
liât  indépendant  sous  le  nom  de  Royaume  des  Pays-Biis,  ayant  pour  territoire 
„ce  que  lui  délimitait  le  traité  entre  les  puissances  européennes  assemblées  au 
de  Vienne,  conclu  et  signé  le  9  juin  1815",  et  le  dit  royaume  con- 
t  17  provinces,  .Mais  l.i  Néerlande  et  la  Belgique  ne  restèrent  que  peu 
de  temps  réunies.  Lorsque,  en  lKi^>.  la  Belgique  se  sépara  d'elle,  .scission  que 
confirma  le  traité  du  W  avril  18!)^  entre  la  Belgique  et  elle  et  p;ir  laquelle 
fut  r»  «  onnue  l'indépendance  des  Belges,  la  Néerlande  vit  son  territoire  consi- 
J«Tahlt  Munt  amoindri. 

Conlorm«in«_nt  à  l'article  54  de  la  con.stitution  de  1814,  les  frontières  du 
nouvel  état  furent  celles  qu'avaient  aupiiravant  les  provinces  y  res.sortissantes . 
et  la  constitution  de  1815  renvoie  .1  la  délimitation  qti'.  '  ur  le  trait»-  de 
N'ienne.   Ce   traité  avec  celui  de  IK^*)  conclu  avec  la  IkL  i  vent  de  b  :^c 

il  la  délimitation  actuelle  des  frontières  des  Pays-Bsu», 

Comp  " '»'v»i>.  »it     ,    ..     .Ml'.  II..    .  f  .Jf   jadis,    la    superficie    terrît""-»''     i^'^ 
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Pays-Bos  a  constamment  ati/rmcnté.  Ceci  toutefois  ne  peut  s'exprimer  en  chiffres 
prtiis.   mais  une  tHudc  compartV  des  cartes  historiques  montre  que  leur  tcrri- 


toire  était  en   1648  plus  g^rand  qu'en   1609,  en  1715  plus  grand  qu'en  1648,  en 
1814  plus  grand  qu'en  1715  et  en  1839  plus  grand  qu'en  1814. 


Patineurs  sur  un  canal  k  Amsterdam. 


Il    est   également    impossible  d'indiquer  exactement  la  superficie  actuelle» 
Lors   de   l'introduction  du  cadastre  en    1833,  l'étendue  en   fut  donnée  comme 
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«tant  de  3^0.%0  hecta- 
res; suivant  les  donn<^es 
revist*c,s  du  cadastre  en 
1H77,  elle  comportait 
^»ha.  ;  en  IH'^JenHn. 
,1  les  calculs  du  dé- 
partement des  (înanccs,  elle 

■  ■---■•ha.  Ces 

Illation 
proviennent  d'une  part  de 
l'accroissement  des  terres 
conquises  sur  les  eaux  et 
d'autre  part  s;ms  doute 
aussi  de  l'organis^ition  du 
cadastre,  qui  ne  fait  pas 
entrer  toutes  les  terres  en 
liune  de  compte.  Kn  effet, 
bien  que  les  embouchures 
des  grandes  rivières,  ainsi 
que  le  Zuyderzée  et  les 
\Vadd<'n  province  de  (»ro- 
ninj^ue  .  l.isM-nt  évidem- 
ment partie  du  territoire 
'      '  '       cadastre 

Le  ternu-  de  „ royaume 
des  Pays-Iiîis"  donné  offi- 
ciellement ù  l'état  néer- 
la  constitution 
;ue  en  ce  sens 
qu'il  rappelle  qu';"»  pro- 
prement    parler     l'I'nion 

d*rtr<cht  était  une  union  d'états  indép<>ndants.  Si.  en  17^  et  en  18()6  il  fut 
créé  un  état  unitaire,  ce  ne  fut  que  temporairement,  car  dès  le  rétablissement 
de  notre  indépendance  on  s'empress.i  d'effacer  les  souvenirs  de  la  révclution. 
Déjù  dans   s;t  publication  du  2  mars   1814  le  roi  (îuillaume  I    parlait  de  la 

■  de  ces   «pays",  et   les  premiers  députés  de    1814  étaient  intitulés 
Ils   des    Pays-Biis    l'nis".   I^i    constitution    de    1814    ;^art.   Xh    pairie 

des  „neu!  provinces  ou  territoires  constituant  en.st^mble  le  territoire  actuel 
des  Pays-Bas  Unis  en  Kurope".  Les  constitutions  suivantes  ont  maintenu 
cette  cxpres.sion  federative  pour  ne  pas  froisser  des  souvenirs  historiques,  et 
»'fst  ainsi  qu'en  dépit  de  la  parfaite  unité  de  l'état  le  terme  fédératif  qui  le 
d«  sijçne  s'est  maintenu. 

Dans  le  langa^^e  {géographique  l'appellation  généralement  usitée  est  la 
^  '  Je.  qui  a  meilleure  raison  dYtre  que  P.iys-Biis.  Par  b  l' i:  "  ttt^n 
•nnait  au  moyen  Age  à  ces  „terres  basses  au  bord  de  la  mer"'  ne 

une  notion  géographico-politique  /»  sens  restreint. 

(.hiant  au  terme  lloll.inde  employé  pour  désigner  la  Néerlande.  il  date  de 
l'époque  de  la  grande  suprématie  économique  de  la  province  de  ce  nom.  ce 
qui  a  fait  que,  par  sj*necdoque,  on  a  appliqué  au  p.iys  entier  le  nom  de  Hollande, 

Situation  géographique  et  économique.  (^>uand  il  s'agit  d'ipprc'cier 
U  sittiation  d'un   pays,   il   importe  de  distinguer  entre  ce  qu'ell'  ......ii 


Jeune  fille  de  Volendatn. 
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de  vue  absolu  et  au  point  de  vue  relatif.  Dans  le  premier  cas  des  chiffres  éta- 
blissent l'endroit  précis  que  le  pays  occupe  sur  notre  globe;  dans  le  second  il 
est  question  de  ses  relations  avec  d'autres  pays,  ainsi  que  des  conséquences 
économique:»  et  sociales  qui  résultent  de  sa  situation  pour  les  habitants. 

Les  I'  "^  sont  situés  entre  7*  12*  20"  (Niouwrrsthans)  et  li*  2*  16* 
(Sluis)  de  u    est  de  Greenwich,  et  entre  53^  .'^2'  21'  ((ironins:erkaap.  Ile 

de  Rottummeroog)  et  nO®  45'  49"  (Mesch  en  Limbourg)  de  latitude  nord.  Leur 
latitude  géographique  moyenne  est  donc  en  chiffres  ronds  d'environ  .52  degrés, 
soit  celle  de  Berlin,  \^lrsovie,  Samara  (.sur  le  \'olga),  Londres,  le  midi  de 
l'Irlande,  le  Liibrador  nord-est. 

La  situation  des  Pay  s- Ris  favorise  leurs  relations  avec  les  mers,  ainsi 
qu'avec  les  pays  voisins.  Toutefois  à  cet  égard  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
l'importance  du  milieu  économico-géographique  qu'occupe  un  pays  est  suscep- 
tible de  varier  avec  le  cours  des  temps;  c'est  pourquoi,  quand  on  veut  apprécier 
sainement  la  situation  d'un  pays,  il  faut  tenir  compte  de  l'époque  à  laquelle 
elle  se  référé. 

Aux  premiers  temps  du  moyen-Age  déjà,  la  situation  des  Pays-Bas  favori- 
sait le  développement  de  la  navigation  et  du  commerce  ;  les  rivières  navigables 


Habitants  de  Volendam. 


qui  les  traversaient,  ainsi  que  les  lacs  dont  ils  étaient  parsemés  incitaient  à  la 
pêche,  et  celle-ci,  à  son  tour,  à  la  navigation.  Celle-ci  se  borna  d'abord  au 
cabotage  et  h  la  navigation  intérieure.  Avec  les  petites  embarcations  d'alors  on 
remontait   facilement   les  grandes  rivières  jusque  loin  dans  l'intérieur.  (irAce  à 


LBS  PAY&-BAS 


ittS  AU  POINT  DB  VUE  CâOGRAPHK^I  i: 


49 


leur  Mtuntinn.   TicI,   Zaltbommcl   el   plus  tard  Dordrecht  et  IHrecht  devinrent 
centres  commerciaux  par  où  passait  le  trafic  international  entre  la 

'  .     -\  ^leterre  et  l'arrière-pays  rht'nan.  La  Meuse  aussi  était  une  excellente 

voie  de  communication  et  faisait  de  Dordrecht  le  débouchi'  mtturel  du  pays  au 
sud  de  cette  ville.  L'N'ssel  enfin  pourvoyait  aux  relations  entre  les  pajrs  Scan- 
dinaves et  le  Rhin. 

A   IVpot^ue  dont  nous  p;irlons  il  existait  un  commerce  considérable  entre 

les  ports  de  la  I^lansc  sur  la 

mer  du  Nord  et  la  Bfiltique 

ri     la     Flandre     industrielle 

am>i  que  l'Angleterre.  Vu  la 

laihle  navigabilité   des   vais- 

MMUX   du  temps  et   faute  de 

boussole    on   ne   s'aventurait 

-u'  re    en    pleine    mer;    les 

roules  que   prenait   le  trafic 

pour  remonter  le  Rhin  étaient . 

.iu\  ti  tiip»  primitifs,  via  Dor- 

Jr.  .  lu,  1  lu-  lard,  via  le  Zuy 

derzée   et  le  \'echt,  en  piis- 

•<int   par  L'trecht;  celles  qui 

MU  naient  vers  Touest  étaient 

lt>    •  sud-hollandaiMN 

ft  z-  s  donnant  accès 

.'»   Bruges,   Ciand  et  Anvers. 

I*ar   suite   de   leur   situation 

les  I*ays-B;is  étaient  devenus 

le   piiys  de  transit  entre  des 

pays  de  culture  différente  et 

en  relations  animées  les  uns 

i\'.     les  autres;  aussi  leurs 

h.ihilants  ne  tardèrent  pas  ù 

prendre    leur    part    dans    ce 

grand    mouvement   d'affaires 

et.   h   cet  effet,  h  construire 

navires    et    h    trafiquer 

;     ir     leur    propre    compte. 

I'  '  ntôt  on  vit  se  développer 

commerce    sur   la    Bal- 

,   t      et.    du    même    coup. 

des    villes    que    leur    situation    prédestinait    .1    l'exploitation   de   ce   commerce. 

Le   su.sdit   milieu   subit   une   entière  transformation,  lorsqu'on  procéda  h  la 

con.Htruction  de  navires  plus  grands  et  que  l'application  de  la  boussole  fit  sub- 

<  aboteurs   les  vaisseaux  de  haute  mer.  Nombre  de  petits  ports  sur 

(•  et  les  rivières  virent  leur  commerce  international  péricliter,  et  ù 

p.u  tir  du   15c  siècle  le  négoce  se  concentra  dans  quelques  ports  heureusement 

'i   peu  de  distance  de  la  mer.  h  l'abri  du  danger  de  guerre  et  h  portée 

:  lère-pays  avant;igeux.   C'est  au  !<>*•  siècle  .surtout  que  la  mer  du  Nord 

- 'iniii- n*.  I    .1   devenir   le   centre   d'une   puiss;mte   navigation  encerclant  la  terre 

niiuM .  i^i  situation  des  Pays-Bas  entre  la  Riltique  avec  l'Huropc  septentrionale 

d'une   part  et   la   Méditerranée  d'autre   p;irt   fai.sait  de  ce  pavs  le  i<  i*> 

'   >igné   où    les  navires  arrivés  d'Italie   trot  *  r- 

>  contre   les  bois  du  nord.  A  l'origine  ».  '«* 

Lu  PayvBa».  * 


Sar  nie  de  Markcn. 
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du  Rud  et  du  nord  de  l'Europe  avaient  lieu  aux  Pays-Bas  mc'Tidionaux.  notamment 
ft  Bruges  et  à  Anvers;  mais  la  lutte  contre  l'Kspagne  et  la  chute  d'Anvers  en 
158:^  firent  transférer  ce  commerce  dans  les  provinces  du  nord,  et  de  1583  à 

.    T~"     ■  î'  '  I  rnt  un  premier  rAle  non  seulement  dans  le  commerce 

in;  p«-   «Hiidentale,   mais  aussi  dans  les  relations  avec  les 

autres  comments. 

La  mer  du  Nord  conserva  son  importance  comme  centre  de  trafic,  mais 
au  17c  siècle  les  I*avs-Biis  furent  dt'-possédi's  de  la  place  pr<>pondérante  qu'ils  y 
occupaient  p.'ir  l'Angleterre  qui.  h  son  tour,  sut  tirer  profit  de  son  avantageuse 
situation.  Au  1^*  siècle,  par  suite  de  diverses  circonstances,  dont  les  unes 
politiques   et    les  autres  mat<?rielles,  ils  d<'-clinèrent  dav.intage  encore.   Ils  se 

laissèrent  distancer  par  leurs  ri- 
vaux et  leurs  ports,  qui  s'ensa- 
blaient peu  et  n'(''taient  pas  appro- 
prit's  .'i  des  navires  de  fort  tonnage . 
se  voyaient  de  plus  en  plus  aban- 
donnés. 

Ce  n'est  qu'après  des  efforts 
extraordinaires,  impliquant  l'exé- 
cution de  grands  travaux  tech- 
niques, que  les  Pays-B;»s  parvinrent 
;t  reprendre  rang  parmi  les  peuples 
i  ommerçants  et  qu'ils  purent  se 
remettre  à  exploiter  leur  excellente 
situation.  Toute  leur  histoire  éco- 
nomique au  l'^H'  siècle  est  en  rap- 
port avec  ce  relèvement. 

Riippelons  encore  que  la  pros- 
périté du  port  de  Rotterdam  en 
premi<T  lieu  et  ensuite  de  celui 
d'Amsterdam  dépend  en  grande 
partie  de  l'arrière-pays  rhénan  dont 
ils  sont  les  débouchés  naturels. 

Altitude.  A  sa  superficie, 
le  sol  des  F.iys-R'is  est  la  con- 
tinuatioiT  des  terrains  limitrophes 
de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique, 
qui.  à  partir  de  la  région  mon- 
tagneuse, s'abaissent  lentement 
vers  la  côte  de  la  mer.  Ce  pays 
constitue  la  partie  nord-ouest  de 
la  vaste  plaine  basse  qui  s'étend 
presque  sans  interruption  depuis  la  Russie  le  long  de  la  côte  méridionale  de  l.i 
Riltique,  puis  le  long  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  la  France  occidentale 
jusqu'aux  Pyrénées.  Cette  plaine  néerlandaise  est  une  vaste  zone  de  formations 
récentes,  entourant  la  zone  plus  ancienne  qui  forme  le  coeur  de  l'Allemagne,  de 
la  Belgique  et  de  la  France;  sur  l'écorce  primitive  profondément  enfoncée  et  ;i 
beaucoup  d'endroits  morcelée  de  cette  plaine  reposent  d'épaisses  couches  de 
terres  diluviales  et  alluviale»».  Au  midi  du  Limburg  seulement,  ainsi  qu'en  Gueidre 
et  en  Overyssel,  les  anciennes  form.itions  approchent  du  sol  ou  l'affleurent. 

Aux  Pays-R'ts  on  calcule  l'attitude  relativement  h  un  niveau  qu'on  appelle: 
étiage  d'Amsterdam  (Amsterdamsch  Peil).  soit  le  niveau  moyen  des  eaux  du 
polder  d'Amsterdam  et  qu'on  exprime  en  abrégé  par  :  -f-  A.  P.  et  —  A.  P.  Lors 


Moulin  „de  Grootvorst"  en  toilette  de  fête 
à  Zaun  dam. 


PAYS-BAS  CX)XSiniÏRltS   AI'   POINT   DK   vrE  <;l%Or,RAPHIC»rK. 


:>i 


d«  -  i<s  dr  nivellfmenl,  «  >  fn  rapp 

laii  u  mt-ridicn.  il  a  Hi^  «  que  plu-i 

mesures   prises  ^  ditiérents  endroits  n't^taiem  pas  absolument  correctes;  on  les 

y  a   donc   rectifitV's  en  adoptant  un   nouvel  tHiage,  dit  \    A    f     Nauwkeurig 

Amstcrdamsch  Peili, 

Nulle  p;irt  aux  l*ays-B;is  les  difftVences  d'altitude  nt-  M>nl  «.onsid»  rabies 
Les  points  les  plus  «^levés  se  rencontrent  dans  le  Limburg  mc^ridional,  où  abou- 
tissent. JÛi  se  rétrécissant,  les  contreforts  des  Ardennes  et  du  Hohe  Venn.  La 


lA-giiikv  St.  Kiivo  A  HnrU>m. 


hauteur  y  est,  pour  les  plateaux,  de  KK) — 'JOO  mètres -f- A.  V.  et  dans  les  vallées, 
de  51)  !<«>  m.;  quelques  monts  isolés  les  dominent  tant  soit  p<ni.  dont  le  plus 
élevé,  atteignxmt  .'CJ  m.,  se  trouve  au  sud  de  N'aais,  près  de  la  frontière.  IVux 
autres  monts,  situés  dans  Li  même  région,  atteignent  respectivement  215  et 
240  m.;  il  n'y  en  a  p,is  de  plus  hauts  que  ces  trois  dans  le  pays. 

Ces  terrains  d'ancienne  formation  ne  concordent  piis  avec  la  nature  du 
paysage  réellement  néerlandais;  aussi  de  chez  nous  on  y  va  en  touriste  pour 
sr  délasser  un  peu  de  la  constante  vie  de  plaine. 

Le  r«*ste  du  pays  est  généralement  pl.it  et  ne  comporte  que  de  légère» 
om!  .    dont    la   p<*nle   se  dirige  avec  assez  de  r«  :  du  sud»    ' 

le  !    ^        >t.  Des  points  les  plus  élevés  du  Limbourg  lu  .  .       al  le  sol  ^ 
graduellement  jusqu*ù  .ÎU—IU)  m.  au  sud  de  Sittard,  et  vers  le  nord,  dans  la  partie 
la  plus  étroite  de  .  \'h  25    "lO  m.  C'est  t'v  '  '    '      Tur 

qu'on  rencontre  da;  et  le  long  du  canal  . .  r\" 

jusqu'.1  la  frontière  belge,  amsi  que  sur  la  ligne  d'AaIten  k  Ulden/.uit. 
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La  partie  est  ex  sud-rsl  du  pays  a  une  altitude  qui  vane  entre  .')  et 
25  m.;  clic  est  limite^,  du  cAtt*  continental,  par  une  lijfne  allant  d'< )ssendrecht 
via  Bcrjîcn-op-Zoom .  Br<^da.  Boisle-I>uc,  Ticl.  Zeist  et  Naarden  dans  une 
direction  nord-ouest;  passant  ensuite  à  l'est  des  collines  du  (jooiland,  la  li|E|:nc 
court  vers  le  sud  jusqu'à  Schcrpenzeel  ;  de  lu  elle  demerit  une  courbe  vers 
Nijkcrk  et  Hattem,  puis  pousse  une  pointe  dans  une  direction  mi'-ridionale 
jusqu'A  I  H^venter.  d'où  via  Raaite  et  Ommen  elle  atteint  Steenwijk.  I  h-  ce  point, 
en  décrivant  quelques  courbes,  elle  suit  une  direction  septentrionale  jusqu'à 
l'anjrle  sud-ouest  de  la  Frise,  puis,  passant  par  Roden,  elle  atteint  près  de 
Bourtan^e  la  frontière  allemande.  (Quelques  eminences  isolées  dépassent  le 
niveau  de  cette  réjjion.  notamment  aux  environs  de  Nimè^ue.  d'Arnhem,  de 
Wa^f uening^e ;  il  y  a  m«*iii«  mu  r.muc'e  de  lollims,  i«l|i-  ipii  s'i'tend  de  Rhencn, 
via  Zeist,  h  Naarden. 

Siiuf  une  étroite  bande  de  urrain  de  1  .)  m.  d  almude,  qui  oscille  le  lonp 
de  la  susdite  lijjne.  et  les  dunes  qu'on  rencontre  sur  une  zone  de  largeur 
variable  et  dont  l'élévation  moyenne  ne  dépasse  probablement  pas  10  m., 
quoiqu'elles  renferment  quelques  sommets  de  plus  de  6<)  m.,  tout  le  reste  du 
pays  est  au-dessous  d'un  métré. 

Cette  partie  basse,   inférieure   à  l  m.,  peut  encore  se   subdiviser  en  une 


Hyacinthes. 


zone  de  «>-l  m.  et  en  districts  de  moins  de  0  m.  Ces  derniers,  au-dessous  du 
niveau  normal  A.  P.,  sont  en  majeure  partie  des  a.ssèchements,  les  polders 
Prince  Alexandre,  Zuidplas,  ex-lac  de  Harlem,  Y,  Beemster.  F^urmer.  Wormer, 
Schermer  etc.  Ils  forment  cuvette  dans  ces  terres  bas.ses  et  le  fond  en  descend 
généralement  jusqu'à  2.5  m.  et  plus  de  5  m.  au-dessous  de  l'étiage  d'Amsterdam. 
Vu  le  manque  d'une  carte  complète  et  correcte  consignant  l'altitude  détaillée 
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du    pays,    il   n'est    pas   rncore    possible    d'évaluer   t\  t    la    sup»  r  tu  h    dts 

diverses   sortes  de   terrain   dont   se  composent    les    ;  (  ^.    C<  p<  nd.ml   nous 

osons  croire  que   les  donnt^es  approximatives  ci-après  ne  s'écarteront  pas  trop 
de  la  rtSilitt*. 

Kl  partie  d'après  l'altitude,  la  superficie  des  Pa>'s-Bas  comprend  en  terres: 

au^losous   de    A.  P.  ±25%  i 

de    o     I    m.-f  A.P.  ±  \3%  I 

de    î-5    m.-f  A.P.  ±  12V, 

de    5-10m.-hA.P.  ±  12V« 

de  10-25  m.  -f  A.  P.  ±  24  % 

de  '3-50  m. -h  A.  P.  ±  12% 
au-delA  de  50  m. -h  A.P.  ±    2Vo 

Pays  de   polders.   On  voit  par  le  petit  tableau  ci-dessus  qu'au  point  de 
v\xe   de   l'altitude   les   Pays-Biis  peuvent   se  diviser  en  deux  parties  nettement 


soit  38%  de  terres  au-dessous  des  hautes 
marées  ordinaires. 


snit  ^2*/f>  de  terres  sup<'rieures  h  ce  niveau. 


Kuine  du  cbAtrau  de  Hrcdcrodc, 


distinctes,  et  on  comprend  également  qu'à  l'état  naturel,  donc  sans  l'intervention 
de  l'homme,  une  grande  pjirtie  du  pays  serait  inhabitable. 

Il  est  probable  qu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère  le  niveau  de  la  mer 
qui  haitn^e  nos  cAtes  n'était  pas  si  haut  qu'aujourd'hui,  de  sorte  qu'alors  les 
terres  basses  étaient  plus  habitables.  Mais  de  bonne  heure  déjà  l'homme  eut  A 
chercher  des  moyens  de  se  garantir  contre  les  hautes  marées  d'abord,  puis 
contre  le  niveau  général  croissant  des  eaux.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  k  IVta 
blisscment  de  tertres  et  collines  de  refuge,  comme  on  en  trouve  •  ■  -  unt 
en   Zêlande,   puis  h   la  construction  de  digues  contre  les  envahiss*  l.« 

mer,   puis  h  l'endiguement  de  petites  rivières,  telle*  que  l'Am.Htel  ei  lu  koitr, 
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afin  de  garantir  le  pays  les  longeant  contre  l'irruption  des  eaux  extérieures 
pendant  les  hautes  eaux.  Les  travaux  d'art  h  l'effet  d'ass<*cher  certaines  parties 
du  pays  K'>^n*''i»l  <'n  importance  lorsque,  au  Ifn-  si^cle,  on  y  appliqua  les 
moulins  ;"»  vent.  D^s  lors  on  endigua  avec  perst^vt'rance  les  terres  de  plus  ou 
moins  d'tHendue  qui  «'•tiiient  exposées  aux  invasions  des  eaux  de  la  mer  ou  des 
rivières,  et  on  en  expuKsa  l'eau.  Cette  expulsion  s'opérait  soit  naturellement, 
entre  autres  en  Zélande,  dans  les, terres  basses  le  long  des  rivirres,  aux  basses 
eaux  de  celles-ci,  soit,  ce  qui  éUiit  bien  plus  souvent  le  cas,  artificiellement 
au  moyen  de  moulins  h  vent.  Kn  conséquence  toute  la  partie  basse  des  Pays-Bas 
se  trouva  successivement  endiguée;  on  en  déversîiit  les  ceux  superflues  dans 
des  canaux  intermédiaires,  qui  ii  leur  tour  se  déchargeaient  dans  les  rivières. 
Ces  terres  endiguées,  ayant  leur  niveau  h  elles,  s*app<'llcnt  polders  et  les 
canaux-déversoirs  boezems.  C'est  ainsi  qu'une  grande  partie  du  pays  consiste 
en  une  agglomération  de  milliers  de  polders,  dispos.-mt  chacun  de  ses  moyens 
d'épuisement,  et  que  le  nombre  en  augmente  toujours  au  fur  et  h  mesure  des 


baulvs  près  de  Breukelen. 


besoins  et  selon  qu'on  dispose  des  capitiiux  nécessaires  pour  assurer  un  niveau 
fixe  aux  terres  h  assécher.  La  direction  administrative  et  technique  des  polders 
repose  entre  les  mains  d'une  armée  d'organisiitions  ayant  des  droits  et  des 
obligations  de  nature  diverse  et  portant  des  titres  différents  de  „waterschappen, 
heemraadschappen ,  hoogheemraadschappen ,  polderbesturen ,  dijkbesturen  etc."; 
lesquelles  furent  fondées  h  des  époques  différentes,  selon  que  le  besoin  en  était 
senti.  Il  s'en  suit  que  l'administration  de  ces  corporations  n'est  nullement 
organisée  sur  le  même  pied  dans  tout  le  pays  des  polders.  On  en  compte  plus 
de  iVM)  aux  I*ays-Bas,  dont  onviron  263  en  Sud-Hollande,  49  en  Zélande,  .38  en 
Nord-Hollande,  35  en  Frise,  32  au  Brabant  septentrional,  31  en  Gueldre, 
18  dans  la  province  de  Cironingue,  9  en  Overyssel  et  8  en  Drente. 

Si,  au  point  de  vue  hydrographique,  la  terre  des  polders  diffère  considé- 
rablement des  terres  plus  élevées,  où  l'écoulement  des  eaux  .se  fait  naturelle- 
ment, s.'iuf  quelques  rectifications  au  moyen  de  travaux  d'art,  les  susdites 
„waterschappen",    en   conférant   des   droits   et   en    imposiint   des   devoirs   aux 


LBS  PAVIHIAft  CONSIDÉRÉS  AU  POINT  OB  VUE  GàOGRAPHIQVB.  55 


habitants  des  polders,  leur  inculquent  des  qu;ilités  sociales  qu'on  ne  rencontre 
p;is  chez  leurs  compatriot'-  •'<  -  r.-L"""">'  pin-  .'Lv''-»^. 

A  s  s  «'- 1-  h  e  m  e  n  t  s  et  t-  n  d  i  g  u  i-  m  c  a  t  -^.  .N  oun  venons  de  montrer  avec 
quelle  p<Tstv<'Tance  nos  industrieux  anc^^tres  ont  conquis  par  des  st-rics  d'endi- 
^uements  une  vaste  <5tendue  de  terres  fertiles  sur  les  eaux  des  rivières  ou  de 
l.i  m«r  <  T  ^«^  de  nombreux  lacs  et  mares.  F'Iusieurs  de  ces  dernières  rcsul- 

t  1-  fit    J  >   exploitations  de  tourbières  qui   avaient   été  abandonnâmes; 

tiies  par  le>  eaux,  elles  avaient  graduellement  par  érosion  empiété  sur  les 
. .  >  s  voisines.   Parfois   aussi   on   reconquérait  ce  que  la  mer  nous  avait  pris. 

Si,  dans  les  temps  historiques,  les  Pays-Bas  ont  perdu  bien  des  terres  par 
suite  de   l'envahissement   des  eaux,  ils  en  ont  p.igné  sur  elles  beaucoup  aussi. 

I-es  principaux  assèchements  furent  exécutés  en  Sud-Hollande  et  en  Xord- 
II  Ilinde:  le  Beemster,  de  7174  ha,,  fut  asséché  de  1607  h  1612;  le  Purmer,  de 
iM.l  h.i  .  de  1617  à  1622;  le  Wormer.  de  1661  ha.,  de  1624-1625;  le  Schermer. 
Jt:  4.S>  ha.,  de  Kxil  h  1635.  Le  Zype,  un  vaste  polder  extérieur  de  6755  ha., 
lut  «iiJiL'ué  en  1.50H;  le  Koej]n'i»s.  de  3%7  ha.  en  1H17;  le  polder  Anna  Paulowna 
Je  :A>**  ha.  en  1«47;  le  \V:i;ird  en  Groet.  de  I52()  ha.  en  1H43;  les  polder»;  de 
l'Y,  comport;mt  ensemble  5475  ha.,  furent  endigués  de  1865  à  1876. 

.\u  sud  de  rV  les  principaux  assèchements  sont  ceux:  du  lac  de  Harlem, 
de  \ty\'it)  ha.,  en  1848;  du  Diemermeer,  de  530  ha.,  en  1629;  du  Bylmermeer, 
de  544»  ha.,  en  1622;  des  mares  Legmeer.  de  2340  ha.,  de  1877  à  1881.  Entre 
l'Y  et  le  Lek  et  la  Meuse  Nouvelle  on  rencontre  quantité  d'assèchements;  nous 
n'en  citerons  que  deux:  le  polder  Zuidplas  d'environ  4<»0  ha.,  datant  de  1830 
et  le  polder  Prince  Alexandre,  de  2S25  ha.,  datant  de  1874. 

I>e  nombreuses  terres  d'alluvion  ont  été  endiguées  en  Zélande,  dans  l'ouest 
du  Brabant  septentrional,  sur  la  côte  nord  de  la  Frise,  entre  autres  le  vieux 
Biltpolder  en  1508.  le  nouveau  Biltpolder  en  1500.  les  vieux  Biltpollen 
en  171 '>.  Dans  le  nord  de  la  province  de  (ironingue.  de  1801  h  1892.  entre 
le  Liiuwerszec  et  l'Eems,  on  a  endigué  14  polders  d'une  superficie  totxile 
de  65<j2  ha. 

Nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  donner  le  montant  exact  des  terres 

-  ou  asséchées,  mais  on  peut  l'évaluer  au  minimum  ri  373.500  ha.  Quant 

u-s    de   terre  subies   dans    les   temps    historiques    par    les    Pays-l^is   h 

l'intérieur    des    dunes,    y    compris    le    Zuyderzée,    les   \\'adden,    le    I>ollart 

'     '    qui    à   été  ravi    à   la    Zélande,   elles   se    montent   approximativement  à 

J2  ha.  Donc  on  n'a  pas  encore  reconquis  ju.squ'ici  l'équivalent  de  ce  qui 
a  été  perdu. 

.Vature  et  usage  du  sol.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  qu'à 
1  '  '  lies  parties  de  Limbourg,  de  la  (iueldre  et  de  l'Overysscl 

î  I  I       .   à   sa   surface,  se  compose  de  terres  meubles  que  la  mer 

et   les  rivières  déposèrent  sur  les  couches  primitives,  que  des  sondjiges  opérés 
par  l'Etat  en  vue  de  leur  exploration  nous  ont  fait  connaître. 

I^s  couches  superficielles  de  ce  sol,  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  leur 

!  .  sont  en  majeure  partie  de  l'alluvium  ou  du  diluvium.  Bien  que 

Je  démarcation  entre  ces  deux  formations  ne  soit  pas  toujours  ai^e  A 

r  et  qu'elle  ne  soit  pas  correctement  indiquée  sur  la  carte  géologique  de 

'ig,   faute   de   mieux,   dans   la   répéirtition   que   nous  allons  donner,  nou> 

irrons  à  ses  données.  Saivant  les  mensurations  du   Dr.  Ha  r  tog  He  y  s 

van  Zouteveen  que  donne  la  susdite  carte,  la  composition  du  sol  de  notre 

pays  est  la  suivante: 

Variétés  du  .sol  et  ses  formations  aux  Pavs-Bas: 
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Vari<*t<^s  du   sol   «t    ses   formations  aux    I'avs  Bas: 


Total  de  la  formation  secondaire 


Formations  (A  et  B)  ct  variétés  du  sol  (1,  2  etc.). 

.Superficie           P.ct.  de  la 
en  hectares.         superruii- 

At-uvrtvu. 

1.  Tourbières  basses 

2.  Tourbières  marécageuses  . 

3.  Tourbières  hautes 

4.  Vallons  (tourbières  épuisées)  ... 

1 

36M64                   11.1 
62208                      2.0 
91499                      2.7 
84593 

Total  drs  tfrri-s  tnurbfuscs  . 

6io:<64                iH.;j 

3.  Ar^ik  di*  ruisseau. 

6.  Arpilc  de  rivière    ... 

7.  Arifile  dt-  mtT  (limon  récent) 

8.  Ancienne  urtfile  des  assèchements 

;{4."^704 

678577 

51603 

1.9 
10.5 
20.6 

1.5 

Total  de  la  s^laise  d'alluvion      .... 

1139493           1         34.7 

'».  Amoncellements  de  sables 

10.  Sables  ou  dunes  de  rivières 

11.  Anciens  sables  marins 

12.  Dunes  de  mer  et  sables  de  plaine 

72325 

2684 

23634 

93580 

0.08 
0.72 
2M 

Total  des  sables  d'alluvion 

192423 

5.84 

Total  général   de  ralluvium 

1Q422HO            '          59.15 

DiLCVIUM. 

13.  Diluvium  Scandinave ]      .Sables 

14.  Diluvium  mélangé f           et 

15.  Diluvium  du  Rhin i      gravier 

16.  Diluvium  de  la  Meuse )       mêlés. 

17.  Silex  diluvial  du  Limbourg 

147892                        4.3 

150351                        4.3 

12552                       0.3 

16500                       0.5 

2240           1           0.06 

Total  de  ce  groupe 

329535             1            Q.Hfy 

18.  LOss  'argile  diluviale) 

19.  Diluvium    siliceux,    dépôts  diluviens  sur  les  bords  des 

rivières 

47399                       '  : 
%1812           j         d^f.J» 

Total  général  du  diluvium 

1338745 

40.7 

Total  de  la  formation  tertiaire .      . 

1386 

0.04 

1516 


0.04 


De  ce  qui  précède  il  ressort  que  ±  59%  ^^  ^^  superficie  des  Pays-Bas  se 
compose  de  couches  alluviales  et  40  %  ^^  diluviales,  constituant  en.semble 
±  99,9  %  du  total ,  de  sorte  que  les  autres  formations  n'en  occupent  que  Vio  "/o- 

Ces  chiffres  se  rapportent  a  l'Age  des  terrains;  les  subdivisions  qu'en  donne 
notre  tableau,  avec  leur  superficie,  indiquent  leur  plus  ou  moins  d'importance 
pour  l'agriculture.  Les  principales  sortes  de  terrain  sont  les  terrains  sablonneux 
et  graveleux,  les  terres  argileuses,  les  terrains  et  humus  tourbeux.  Chacune 
en  a  son  importance  et  son  usage  spécial;  cependant  on  les  rencontre  rarement 
à  l'état  pur. 

Les  glaises  d'alluvion  occupent  34,7%  de  la  superficie.  Elles  constituent 
le   plus   souvent   d'excellents  terrains  de  culture,    pourvu   que  l'humidité  soit 
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sufhs.intc  s;ins  ^trc  excessive.  L'argile  diluviale,  ou  l()ss  du  Limbourg  mt^ridioiuU, 
dont   la   ^.upcrficio   s'élève  h  473W  ha.,  soit  1.4*"  „  du  total,  est  également  une 


I  >  tn«  Im  dari' 


\k  «ur  mer. 


1.»%    l'AV»|t4». 
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fertile  terre  amble.  Quant  aux  lourdes  terres  argileuses  qu'on  trouve  au  nord 
de  Groninf^e.  en  Frise  et  dans  les  Iles  sud-hollandaises  et  z(^landais(*s.  ainsi 
qu'à  l'ouest  du  Brabant  septentrional,  ce  sont  de  riches  terres  arables,  tandis 
que  les  terres  argileuses  plus  U^^jères  servent  plutôt  aux  cultures  mixtes  et  sont 
utilis<5es  tantôt  comme  pâturages,  tantôt  comme  terres  arables.  L'arpile  légère 
des  rivieres  donne  lieu  aux  m^^mes  cultures  et  en  outre  h  celle  des  arbres 
fruitiers;  l'horticulture  aussi  y  rc^ussit  très  bien  dans  quelques  rt-gions.  On  y 
cultive  surtout  le  froment,  l'avoine,  les  betteraves  sucrières  et  les  p^immes  de 
terre.  Les  terrains  h  argile  de  ruisseau,  terres  légères  mi-s.ible,  miargile, 
qu'on  rencontre  le  long  des  ruisseaux  du  Brabant,  constituent  de  gras 
herbages. 

Quant  aux  terrains  tourbeux,  on  les  distingue  en  hautes  et  basses  tour- 
bières. Ces  dernières,  h  superficie  unie  et  ne  dépass;mt  guère  le  niveau  des 
eaux,  se  prêtent  le  mieux  h  servir  de  pAturages.  Cependant,  dans  certaines 
régions  des  deux  Hollande,  où  au  moyen  de  pomp<'s  on  peut  maintenir  aux 
eaux  le  niveau  voulu,  on  les  exploite  aussi  pour  l'horticulture,  les  cultures 
maraîchères,  l'arboriculture  et  les  cultures  florales.  Les  tourbières  marécageuses, 
une  mauvaise  variété  de  tourbières  basses,  sont  souvent  à  demi  submergées; 
on  les  utilise  comme  pAtur.igcs,  mais  le  plus  souvent  comme  terres  h  foin. 

Actuellement  on  ne  cultive  plus  guère  chez  nous  sur  les  tourbières  hautes. 
Longtemps  elles  demeurèrent  h  l'état  de  marais  déserts  où  ne  croissant  que 
la  bruyère.  On  y  a  tenté  des  cultures  de  siirrazin  après  l'incendie  préalable  de 
la  végétation,  mais  au  bout  d'une  dizaine  d'année  les  terrains  exploités  éUiient 
épuisés  et  on  les  abandonnait.  On  a  presque  entièrement  renoncé  h  les  exploiter 
ainsi.   La  majeure  partie  de  la  tourbe  en  est  extraite  h  l'heure  actuelle,  car  des 


Kutwyk  sur  mer. 


91499  ha.  de  superficie  que  leur  attribue  la  carte  géologique  pour  la  période 
de  1858  à  1865,  il  n'en  restait  plus  en  1908  que  35034  ha.  d'inexploitées,  dont 
21238  ha.  en  Drente,  5644  ha.  en  Overyssel.  4426  ha.  dans  la  province  de 
Groningue,  659  ha.  en  Frise,  1977  ha.  au  Brabant  septentrional  et  1030  ha.  au 
Limbourg.  Ces  tourbières  inexploitées  sont  généralement  en  friche,  sauf  à 
quelques  endroits,  notamment  h  Friezenveen,  où  on  s'y  adonne  à  des  cultures. 
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Des  56465  ha.  de  tou^bi^res  hautes  évidées,  24W1  ha.  restent  encore  U 
IVt.it  inculte.  Ces  soi-disiint  vallons,  formant  2,*>°  o  de  la  superficie,  sont  r<^p;irtis 
sur  les  provinces  suivantes:  71(12  ha.  en  Overyssel.  'il2txi  ha.  en  Trente, 
_NJ«»  ha.  en  Frise.  .721  dans  la  province  de  Cironinjfue ;  puis,  au  midi  du  pays, 
aiM  au  Brabant  septentrional  et  3752  ha.  au  Limbourg. 

\j-s  :^1474  ha.  restants  des  tourbif-res  tH'idées  ont  été  mis  en  culture  par 
la   i  oh'  des  tourbif-rcs.  I^i  couche  de  tourbe  subsistante,  impropre 

I    >.  nhiistihli-,   s'rst  trradiK-lIrimnt  putréfiée  sous  l'influence-  d«-  l'air 


Laitier. 


et   transformée   en    un   humus   qui    s'est    mélangé  avec   le   sable  des  couches 

inférieures.   Il   en   est   résulté  un   terreau   qui  se  prête  admirablement  h  r.'igri* 

culture,  surtout  quand  il  est  additionné  d'engrais.  C'est  surtout  le  cas  dans  les 

•  st   de   (ironingue,   qui    tirent    de   cette   ville   le  compost  qu'ils 

I  '         i  la  fin  du  iHt-   siècle,  mais  surtout  dans  le  cours  du  U>*",  l'agri- 

culture  y  a  pris  un  essor  magnifique,  h  quoi  a  largement  contribué  l'emploi 

''      ^  is   artificiels,   auquel    ce   sol    st*    prête    par  excellence.   I^i  culture  des 

de  tern-,  ainsi  que  les  cultures  maraîchères  y  sont  des  plus  prospères 

i-l    U-?.    herb.'iges    y     réussissent    également.    Il    en    est   de   même   ;*i   Smilde;  ik 

lloogeveen   on   en   a    fait   d'excellents   prés,   et   au  début  du  l^H'  siècle  on  y  a 

planté   sur  une  vaste  étendue  des  bois  de  pins.  Le  long  du  I  Vdemsvaart ,  où 

d'abord  que  d«'s  pAturages.  depuis  que  des  colons  de  (îi 

-   dans   la   région   et    se   sont   adonnés  aux  cultures  mar.u 

suit  de  plus  en  plus  leur  exemple,  l-'nfin  dans  les  vallons  de  Heleniiveen  on  se 

livre  avec  succès  .1  l'horticulture. 

.Sur   les  terres  siiblonnruses  et   gr.iveleuses  on  ne  pratique  p;is  de  culture 

née.     mais,    suivant    les    besf»ins    hn-aux.    on    rencontre    ici    des 

-       cl   lA   des   prairies,   p;irfois  même  on  alterne  ces  deux  modes  o      ; 

tation.   Les  produits  jigricoles   en   sont   le   seigle,   le»   pomme»  de  trrre,  le 

s.'trr.-izin   (de   plus  en   plus  délaissé),   l'avoine,  les  betterave»  fourragère  •;  r-r     "^ 

titre  de  second  produit,  les  nav(*ts. 
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Climat.  Dan.s  la  I'ranco  occidentale,  en  H<lyique.  aux  Pays-Iijis,  sur  la 
côte  nord-ouest  de  I'Allcmajfnt'.  au  Danemarc,  dans  la  Suf'do  mi^ridionale,  sur 
la  côte  ouest  de  la  Scandinavie  et  en  Grandr-Breta|nic«  par  suite  de  la 
prédominance  des  vents  d'ouest,  le  climat,  pendant  la  majeure  p.irtie  de 
l'annexe,  est  sous  l'influence  de  l'océan  Atlantique.  Ce  n'est  que  pendant  de 
courtes  périodes  que  les  vents  d'est  placent  ces  pays  sous  celle  du  climat 
continental  de  l'Kurope  orientale. 

Le  climat   maritime  atlantique  a  pour  caractéristiques  les  points  suivants: 

I".  les  o.scillations  annuelles  de  température  sont  rel.itivement  faihles;  les 
chaleurs  de  l'été  sdiU  rafraîchies  par  la  iiur.  qui  d'autre  p.art  lempc'-re  les 
froids  de  l'hiver; 

2".  les  oscillations  quotidiennes  de  tempér.iture  sont  aussi  relativement 
faibles  sous  l'influence  de  l'Océan. 

3".   l'air  est   fortement  saturé  d'humidité   et  souvent  nuageux;  les  pluies 


La  plage  à  >>cnevtningue. 


sont  fréquentes;  les  vents  soufflent  avec  force,  parfois  avec  violence,  surtout 
dans  le  semestre  d'hiver;  les  dépressions  atmosphériques,  quelquefois  accom- 
pagnées de  tempêtes  viennent  d'ordinaire  de  l'océan  Atlantique. 

Toutes  ces  caractéristiques  se  retrouvent  dans  le  climat  des  Pays-Bas. 

La  température  moyenne  annuelle  de  la  partie  centrale  du  pays  est  de 
\(f  C. ;  l'isotherme  correspondant  à  ce  chiff^re  part  de  Dublin,  passe  au  sud  de 
Norwich,  puis  par  Amsterdam,  d'où  il  s'infléchit  vers  le  sud-est,  pour  aboutir, 
via  Utrecht  et  en  décrivant  une  légère  courbe,  h  Munich. 

Les  chiffres  suivants  expriment  la  température  normale  dans  divers  endroits 
du  pays  pendant  les  mois  extrêmes. 
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Température   moyenne   en   degrés   centigrades. 


d  ohM-nratioa.  1 


Moyenne 
aaanetlc. 


(I5i 

(15) 

(ir> 

(15) 


De  Kit  (pr^s  Ttrtcht^ 
FIcssingue. 
le  Holder  . 
(  )udenbosch 
I-oeuwardcn  .... 

(ironinguc 

Maa.stricht 

Winterswijk  .... 


4-2 

4-3 

4-3 


18 

18 
17 

18 
18 
18 
20 
19 


10 

10 
10 
10 
9 
9 
11 
10 


Du  susdit  tableau  il  appert  que  dans  aucun  mois  de  l'année  la  tempcl'rature 
moyenne  ne  s'abaisse  au-dessous  de  zéro.  Lii  moyenne  de  température  mensuelle 
la    plus    basse,    soit  de  1°  C. 
se  T  'à  Groningue.  vu 

sa    -  !i  tout  au  nord   du 

pays  et  son  climat  tant  soit 
peu  continental.  Maa.stricht . 
par  suite  de  s.»  situation  méri- 
dionale; le  Helder  et  Flcs- 
singue,  à  cause  de  leur  pro.xi- 
mité  de  la  mer,  dont  en  hiver 
la  tempt'rature  est  plus  élevée 
que  celle  de  la  terre,  ont  la 
plus  haute  température  moy- 
enne de  janvier,  soit  3°  C.  ; 
celle  des  autres  endroits  est 
de  2»  C. 

En  juillet  la  température 
est  le  plus  élevée  à  Maas- 
tricht, puis  suit  Winterswijk. 
parce  que  ces  deu,x  endroits 
ont  le  climat  continental,  tandis 
que  la  température  plus  basse 
du  Helder  s'explique  par  l'in- 
fluence de  la  mer. 

Les  précipitations  annuel- 
les de  pluie  varient  aux  Pav.s- 
Bas  entre  (^JO  et  800  milli- 
metres; la  moyenne  des  ()0 
dernières  années  contrôlées 
ii  L'trecht  a  été  de  715  mm. 
Cest  pendant  les  mois  d'été, 
surtout  en  août  moyenne  HL> 
t.indi>    que    la    moyenne    pour 


Dordrecht. 


mm.)    que    les   pluies  sont    le  plus  te», 

avril   n'est   que   de   42  mm.    Du    r«  i  ■  de 

1849—1904  il  appert  qu'en  moyenne  il  pleut  aux  Pays-Bas  20b  jours  par  année 
et  qu'il  y  neige  17  jours. 

Les   chutes  de    pluie,   bien   que   légèrement ,    varient   d'inten.sité   danît   les 
divers*  s   parties  du   piiys;  les  régions  où   elle»  sont   le  plus  abondantes  *onl 
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cellos  do  I^ydo  h  Alkmaar.  do  Moppol  h  Looinvardon  ot  do  Nijkork  f»  Apoldoorn, 
où  l'on  constate  partout  des  chutes  supérieures  h  7ôC)  mm.,  tiindis  qu'on  trouve 
le  minimum  de  précipitations  dans  les  dunes  à  l'ouest  des  îles  zélandaises,  soit 
ÔT)»)— (vV)  mm. 

Les  vents  dominants  sont  chez  nous  les  vents  d'ouest,  surtout  ceux  d'ouest 
h  sud-sud-ouest.   Les  vents  S.  S.  O.   forment  ±  21"/o  de  la  totalité  dos  vents, 

on  calculant  d'aprrs  Id  aires 
do  vont;  les  vents  d'O.  lô"/©» 
du  S.  i:^«/o.  du  N.  K.  12«„. 
d'K.  11%.  du  N.  O.  et  du 
\..  chacun,  U>"/o.  Leur  force 
est  jrrando,  surtout,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut, 
pendant  les  mois  du  prin- 
temps, de  l'automne  et  de 
Ihivor  où,  par  suite  des  dé- 
pressions qui  nous  viennent 
Je  l'Atlantique,  ils  prennent 
parfois  l'allure  de  tempêtes. 
Le  nombre  de  jours 
J 'orage  est  on  moyenne  de 
\h  par  année  suivant  les  ob- 
-«ervations  laites  à  Utrecht. 

li  x  p  loi  lat  ion  et  eu  1- 
i u r c  du  sol.  La  compo- 
sition du  sol,  son  état  hy- 
drographique et  le  climat, 
voilà  les  principaux  facteurs 
naturels  qui  déterminent 
l'emploi  h  en  faire;  consa- 
crons donc  quelques  con- 
sidérations à  cette  exploita- 
tion du  sol  : 

De  la  superficie  totale 
des  Pays-Bas  177o  sont  en- 
core en  friche;  donc  nous 
n'avons  pas  h  nous  en 
occuper  ici.  Les  terres  cul- 
tivées se  répartissent  en  P.  herbages  ipftturages  et  terres  h  foin),  2*.  terres 
arables,  3".  terres  de  jardin,  4".  bois.  Il  convient  d'y  ajouter  les  digues  et 
bermes,  les  roseliéres  et  jonchères,  les  terres  submersibles  hors  digue,  les 
sablonniéres.  graviéres  et  autres  excavations,  les  marais,  les  chemins,  l'aire 
des  bAtiments  etc.,  auxquels,  vu  leur  peu  de  superficie  ou  leur  faible  produc- 
tion, nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

La  superficie  totale  se  répartit  comme  suit  •  H:  -kj.9  "^.o  d'herbages  perma- 
nents. 26,4 *'/o  de  terres  arables.  2,2%  de  terres  de  jardin,  7,9%  de  bois,  0,7% 
de  terres  submersibles.  Ces  dernières,  qu'on  rencontre  surtout  dans  les  provinces 
de  Groningue  et  de  Zélande,  sont  des  terres  basses  en  dehors  des  digues,  qui 
sont  sous  l'eau  aux  hautes  marées  et  où  aux  basses  eaux  on  fait  paître  le  jeune 
bétail  et  les  moutons. 

Quelques  mots  sur  chacune  de  ces  4  formes  de  culture: 

A.  Herbages.  Comme  le  montrent  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner, 


Paysan  zélandais. 
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ks  herbages  prédominent  aux  Pays-Bas,  soit  sous  la  forme  de  pAturaig^es,  soit 
sous  celle  de  terres  à  foin,  ou  encore  sous  ces  deux  formes  combinées.  Là  ob 
l'huniiditt-  et  la  nature  du  sol  s'y  prêtent  ]v  mieux,  la  prairie  a  un  « 
stable  et  on  ne  la  transforme  en  terre  de  labour  que  quand  les  circoi 
sont  favorables  h  telle  ou  telle  culture.  Avant  la  moitié  du  iSc  siècle  l'étendue 
des  herbajjes  était  encore  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  surtout  dans  le 
nord  du  pays,  parce  que  les  moyens  insuffisants  de  drainage  dont  on  disposait 
alors  entravaient  l'application  de  l'agriculture.  Mais  plus  tard,  lorsqu'on  sut 
mieux  s'y  prendre  en  matière  d'écoulement  des  eaux,  et  vu  aussi  les  déboires 
qu*on  éprouvait  par  suite  de  fréquentes  maladies  du  bétail,  beaucoup  d'herbages 
sur  sol  argileux  furent  mis  en  culture,  d'autant  plus  que  le  rendement  se  trouva 
y  gagner.  .Aujourd'hui  le  r<'trécissement  ou  l'extension  de  l'un  et  de  l'autre  des 


Duns  un  polder  zcUindais. 


deux   modes  d'exploitation  des  terres  dépendent  il<-  •otiîoni  tnn  ■^    t.llis  ,in.-  les 
prix  hauts  ou  bas  des  céréales  ou  du  bétail. 

I^n  conséquence  de  défrichements  et  d'asMchenu  nl>,  coininc  au.sM  au 
détriment  d<s  terres  arables,  la  sup<*rficie  des  herba>;es  qui  en  \XU  s'élevait  A 
1.1W148  ha.  s'est  accrue  ju.squ'à  l.'3)444^^  ha.  en  UMW.  Kxprimé<'  en  p.ct.  elle  se 
répartit  comme  suit  sur  les  diverses  provinces:  Frise  b4"/,,  Xord-Mollande  et 
Sud-Hollande,  chacune,  54V#;  Utrecht  .t3V«-  Dans  ces  trois  provinces,  les 
herb.'ijjes  l'emportent  sur  les  terres  arables,  pour  les  autres  provinces  la 
proportion  est.  Overyssel  ^^V«»  Ciueldre  3P/,,  Drenthe  '2r>"/^,  (Ironingue  -'»•/•. 
Brabant  septentrional  25%,  Zélande  19*/»  et  Limbourg  12  Vo-  Hans  toutes  les 
provinces,  h  l'exception  de  celles  de  (îroningue.  Zél.inde  et  Limbourg.  I.i 
superficie  des  herbages  est  supérieure  .'i  celle  des  terres  de  labour. 

« 

B.  Terres  arables.  Si  la  superficie  des  terres  arables  a  na^n»  ■  "  ••t'-njue 
au    18*  siècle,  le  contraire  s'est  produit  au  l^i-  siècle,  en  dépit  de>  .i  U-s 

et   des  défrichement.s.   En  effet  des  Xil'A  ha.  qu'elle  comptait  en  IbJJ  cJ.-    <  -i 
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tombée  en  1918  h  AATW  ha. 
Le  déclin  a  été  provoqué , 
surtout  .'i  partir  de  1870, 
par  les  bas  prix  du  blé  en 
conséquence  de  la  concur- 
rence des  {n'ands  produc- 
teurs, la  Russie  et  les 
|{tats-rnis,  et  d'autre  part 
par  les  prix  rémunérateurs 
que  réalisaient  les  éleveurs 
de  béU'til. 

Les  provinces  agrico- 
les par  excellence  sont  la 
Zélande  et  Groningne  qui 
consacrent  respectivement 
62  7o  et  55  "/o  de  leur 
superficie  à  l'apriculture . 
puis  aussi  le  Limbourg. 
surtout  au  midi,  où  ce 
chiffre  est  de  41"/**  on  a 
vu  plus  haut  que  l'aj^ricul- 
ture  prévaut  surtout  sur 
les  lourds  terrains  argi- 
leux, et  les  susdites  régions 
en  sont  dotées.  Mais  on 
l'exploite  aussi  sur  une 
assez  grande  échelle  dans 
la  Bétuwe,  où  elle  rivalise 
avec  les  herbages;  ' 
les  vallons  de  tourbi< 
surtout  ceux  de  Groningue  et  de  Drente  riches  en  humus;  en  Sud-Hollande, 
surtout  dans  les  îles  et  les  polders  argileux  asséchés  près  de  Bleiswyk  et 
Moerkapelle,  ce  qui  fait  qu'en  Sud-Hollande  19  Vo  ^^  <?"  Drenthe  17  Vo  tl^  1«» 
superficie  du  sol  sont  consacrés  à  l'agriculture.  Enfin  elle  prédomine  aussi  sur 
les  terres  asséchées  du  Haarlemmermeer. 

Quant  aux  terrains  sablonneux,  suivant  les  besoins  locaux,  ils  sont  employés 
comme  terres  arables  ou  comme  pâturages,  le  bétail  qu'on  y  élève  étant  destiné 
h  fournir  le  fumier  requis. 

Tandis  que,  dans  une  grande  partie  de  la  Frise,  des  deux  Hollande  et  de 
l'ouest  de  la  province  d'Utrecht,  les  prairies  couvrent  le  .sol  presque  sans 
solution  de  continuité  de  leur  riche  tapis  de  verdure,  les  terrains  consacrés  à 
l'agriculture,  sauf  en  Zélande  et  dans  la  province  de  Groningue,  sont  presque 
partout  disséminés  et  no  présentent  guère  l'aspect  général  de  régions  agricoles. 

C.  Terres  Ji-  jardin.  L  horticulture  se  distingue  de  l'agriculture,  dont 
elle  est  une  branche,  par  les  procédés  intensifs  qu'elle  applique  autant  que  par 
la  spécialité  de  ses  produits.  Dans  les  derniers  25  ans  elle  a  pris  chez  nous  un 
puissant  essor,  aussi  a-t-elle  considérablement  étendu  son  domaine,  toutefois  il 
n'est  pas  pos.sible  d'exprimer  en  chiffres  son  accroissement,  parce  que  jadis 
la  statistique  la  comprenait  souvent  dans  l'agriculture.  Actuellement  elle  embrasse 
une  superficie  totiile  de  74.'J75  ha.  Elle  comprend  les  cultures  suivantes:  les 
cultures  maraîchères  à  affectation  commerciale,  la  culture  des  bul- 
beuses, la  culture  des  fruits,  l'arboriculture,  les  cultures  florales, 


L'Oldenhocve  à  Lccuwarden. 
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la  culture  des  graines.  Il  est  consacré  à  ces  cultures,  en  tant  que  les  pro- 
duits en  sont  destinies  au  commerce,  les  superficies  suivantes:  cultures  maral- 
chtTcs  l^xyî'A  ha.,  cultures  fruitières  2047*^  ha.,  cultures  des  bulbeu.ses  4018  ha., 
.irboriculture  'J35S  ha.,  cultures  florales  62b  ha.,  culture  des  fijaines  532  ha.. 
On  -'  ne  surtout  sur  les  s^ibles  de  plaine  fertiles  et  dès  Iopl"  ultivt's 

qui  \v   versjmt   intt^'rieur   des  dunes,   ainsi   que   sur   les       ^       >  terres 

s  et  sur  Thumus  des  vallons  de  tourbières,  dont  les  derniers  surtout 
-  ^  i K  tent  parti- 
culièrement. Pour 
que  ces  cultures 
prospèrent  il  est 
indispensable  que 
le  sol  soit  suffisam- 
ment humide;  l'ex- 
t  «  -s  d'humiditt^  leur 
ist  nuisible  tout 
autant  que  l'excès 
'  • ,  et  c'est 
i  1  le  sol  des 

polders,  où  l'on 
p<ut  à  volonté  ré- 
U.Ur  le  niveau  des 
f.iiix.  leur  est  très 
l.ivorable. 

Les  provinces 
où  l'horticulture 
occupe  la  plus 
grande  superficie 
sont  la  Sud-Hol- 
lande avec  13%5 
ha.,  la  (iueldre 
avrc  i:«4I  ha., 
le  Limbourg  avec 
11072  ha.  et  la 
Nord- Hollande  a- 
vec  Umô  ha.  Il 
faut  se  garder 
toutefois  de  mesu- 
rer l'importance 
de  la  production 
U  l'étendue  des  t«r 
rains  y  consacré.s; 
i '(  st     ain.si    qu'en 

Sud-Hollande,  notamment  au  Westland,  où  l'on  met  en  pratique  une  b  "ire 

tris  intensive  au  moyen  de  serres  et  de  couches  vitrées  et  où  l'am^  ^  mt 
est  tout  A  fait  moderne,  le  rendement  d'un  hectare  est  infiniment  supérieur 
k  ce  que  rapporte  un  hectare  en  (.iueldre  ou  du  Limbourg. 

Kn  ce  qui  concerne  les  autres  provinces,  les  terres  occupées  par  l'horti- 
culture sont  pour  le  Hrab.int  u572  ha.,  l'trecht  XMîi  ha.,  (ironingue  M***  hx, 
b  Zélande  'MH)7  ha.,  l'Overysscl  2»>70  ha.,  la  Frise  1852  ha.  et  la  I  Vcnih.    1 IJ    ha. 

Si,  au  point  de  vue  de  l'importance  qu'elle  a  pour  la  prosperity  ut 
on  compare  la  .super*  "«K'cupe  I'  '  ; 

h   r^igriculture,   on   .        ii.     que.   *•  ^ 

Lm  Pavs-Rab. 


Chambre  da  vieux-Hindi 
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de  I8W,  la  proportion  de  terres  aff^rant  h  chaque  individu  exerçant  rajjruuliurc 
et  TtMovajje  oi  en  moyenne  de  3  ha.,  tandis  qu'elle  est  de  1.2  ha.  par  horti- 
culteur. Le  totil  de  ceux  qui  aux  Pays-Bas  exercent  la  profession  d'apiculteur 
est  de  ô7()20(),  celui  des  horticulteurs,  de  'Xi29\.  En  horticulture  les  petites 
exploitations,  ainsi  que  les  petits  hiens  ruraux  sont  la  r^gle,  car  environ  8H®/o 
du  total  des  exploitations  y  comptent  moins  de  2  ha.  de  sup<'rficie  ce  qui  n'e.st 
pas  le  cas  en  agriculture  ;  en  revanche  le  nombre  des  exploitants-propriétaires 
y  est  plus  grand  qu'en  agriculture.  Aussi  la  densité  de  population  dans  les 
districts  horticoles  est-elle  souvent  trois  fois  aussi  élevée  que  dans  la  région 
agricole. 


LES   HABITANTS. 

Nombre  et  densité.  Depuis  Tannée  1833  la  population  des  Pays-Bas  a 
à  peu  près  doublé,  passant,  suivant  les  recensements  effectués,  de  2,61:^487 
Ames  à  5,104137  Ames  au  31  décembre  1899.  Dès  lors  ce  chiffre  s'e.st  encore 
accru  et  s'élève  aujourd'hui,  conformément  aux  données  de  l'état  civil,  à  5,825198 
En  1900  la  densité  de  la  population  était  de  156  habitants  par  kilomètre  carré, 
elle  est  actuellement  de  175,  de  sorte  qu'à  cet  égard  nous  ne  sommes 
surpas.sés  en  Europe  que  par  la  Belgique  seule,  où  elle  s'élève  A  237  habitants 
par  km*.  Les  provinces  où  la  densité  dépasse  la  moyenne  sont  la  Sud-Hollande 
avec  380  habitimts,  la  Nord-Hollande  avec  349  et  la  province  d'Utrecht  avec 
181  ;  toutes  les  autres  provinces  restent  au-dessous.  La  moins  peuplée  de  toutes 
c'est  la  Drenthe,  dont  le  chiffre  n'est  que  de  56.  Quant  aux  régions  les  plus 
pauvres  en  population,  ce  sont:  le  coeur  de  la  province  de  Drenthe,  le  centre 
et  le  nord-est  de  l'Overyssel,  le  centre  de  la  Velu  we,  l'est  de   la  province 


Sur  le  marché  de  Mcppcl. 
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Tertres  mégalithiques,  dits  tombeaux  des  Huns, 
à  Drouwen  en  Drente. 


d*Utrecht,  le  sud  du  Brabant  septentrional  et  le  nord  du  Limbourg;  dans  toutes 
ces  régions  le  chiffre  n'atteint  pas  .'îO  habitants  par  km*.  Les  régions  où  l'on 

*  '  surtout   A   rélev;ige   comptent   de  TiO  h    UX)  habitants,  tandis  que  sur 

^es   terres  argileuses,   où    l'on  exerce  principalement  l'a^îriculture,  qui 
ri-clami-  d»-  nombreux  bras,  on  en  trouve  de  100  &  200  par  km*.  La  population 
la   plus  dense   se  ren-H 
contre  dani»  les  régions  ' 
ntrées  les 
s.  comme 
J.itiN  les  deux  Hollande. 
.iin>i  que  dans  les  dis 
tricls  industriels. 

Si     l'on    compare 
l'accroissement    de    la 
population    urbaine  et 
>pulation  cam- 
.   on  constate 
qu<'    dr    IKW»  ;\  18(>0  il 
a  clé  légèrement  supé- 
rieur dans  les  commu- 
nies et  lespeti- 
'  s    à    ce    qu'il 
était  dans  les  grandes 
r  ir  où  nous  entendons 
:   -    villes  de   plus  de 
-'"M)  Amvs  .    Mais,  à 

p.tilir  de  liMA),  le  pourcentage  d'augmentation  tourne  en  faveur  des  villes. 
Il  s'accentue  surtout  dans  les  grands  ports  de  commerce  Amsterdam  et  Rot- 
t'  rJam.  dans  les  districts  industriels  d'Enschedé,  Hengelo.  Tilbourg.  Eindhoven. 
J  Ills  les  communes  dont  les  beautés  naturelles  invitent  à  s'y  établir,  telles: 
Harlem,  la  Haye,  Arnhem,  Nimégue,  Bréda  et  ses  environs,  Apeldoorn  etc.; 
partout  l'envahissement  des  villes  fut  favorisé  par  la  construction  des  chemins 
de  fer.  Les  petites  villes  de  province  au  contraire,  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  des  marchés,  sont  restées  h  peu  prés  stationnaires  en  fait  de  population. 
Il  ne  faut  pas  croire  à  un  dépeuplement  des  campiignes  au  profit  des 
villes,  loin  de  là;  on  constate  \h  aussi  un  accroissement  de  population,  seule- 
in.  nt   il   ne   s.'iurait   être   si    intens*'   que   dans   les   villes,   où  les  ressources  du 

•  iiiinerce   et   de   l'industrie   sont  illimitées,  tandis  que  celles  des  pays;ms  sont 
restreintes  à  la  satisfaction  de  besoins  économiques  déterminés. 

Répartition    anthropologique    de    la    population.    Suivant    les 

les  plus   récentes,   les  Néerlandais  sont  issus  essentiellement  de  deux 

I  rac<'  t  eu  tonique  ou  germanique  et  la  race  alpine.  L;i  première 

est  dolichocéphale,  c'e.st  h  dire  à  crAne  allongé  et  rétréci;  elle  se  caractéris** 

'  "     •••t    par  un  visage  étroit,  un   front   large,  un  long  nez  droit,  pointu  et 

nt  convexe,  une  bouche  petite  et  des  lèvres  minces.  I^i  couleur  de  la 

p*  au  t>i  blanche,  celle  des  chevaux  blond  clair,  celle  des  yeux  de  bleu  h  gris. 

I  -I  taille  est  élevée. 

La  race  alpine,  aussi  appellee  celto-slave  est  brachycéphale ,  c*c«t  h  dire  .\ 

-urt  et  arrondi;  ses  autres  caractéristiques  sont:  un  front  bor^^'    *  ni 

.    un   vis;iKe   court  et    larjie,  un  m-z  court,  épais,  droit  oti  I  it 

eoncave;   le    menton   est   plus  rond  et  plus  siiillant.  la  bouche  (  <* 

et    !••-    I."  •  r.-s  sont  plus  épaisses  que  chez  1rs  rrpr<  -  "•  "'i^  ■'••  '  a 
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nutincc  des  cheveux  varie  entre  le  blond  fonc<^  et  le  noir,  celle  des  yeux  entre 
le  ffris  et  le  brun  foncé,  le  peau  est  d'une  blancheur  matte.  La  titille  est 
moyenne. 

De  plus  en  plus  f^rand  est  le  nombre  de  ceux  qui  admettent  que  l'habitat 
primitif  de  la  p^emi^re  de  ces  races  citait  la  SuO'de  et  la  \or^v^gc.  tandis  que 
l'autre  habitait  le  reste  de  l'Europe  au  nord  des  Alpes.  D'aprt-s  cu-x,  la  race 
teutonique  partie  de  Scandinavie  aurait  envahi  les  pays  au  sud  de  la  B<iltique, 
refoulant  les  aborig^nes  de  race  alpine,  ou  les  exterminant,  ou  encore  se  les 
assimilant.  Il  en  n^sulta  ainsi  en  Alh-majine  du  nord,  en  Nt^erlande,  en  Angle- 
terre, en  Bi'l^iquo  et  en  l'rance  une  population  de  smg  mOW'.  où  r(''l<''ment 
teutonique  prédominait,  tandis  que  dans  les  recoins  des  pays  envahis,  ainsi 
que  dans  les  régions  à  l'écart  des  voies  de  passage,  se  maintenaient  à  l'état 
presque  pur  des  restes  de  la  race  alpine.  Même  1.1  où  le  mélange  des  deux 
races  s'est  opéré,  il  subsiste  encore  des  vestiges  de  leurs  car.ictéristiques 
respectives. 

Il  est  donc  probable  que  c'est  la  race  alpine  qui  a  occupé  en  premier  lieu 
les   Pays-Bas,    qu'elle   fut  refoulée  ou  absorbée   par  les  Germains,  et  que  ces 


Grande  cglii.L  cl  hûici  Je   ville  à  Arnhcin. 


derniers  constituèrent  l'élément  dominant  de  notre  population,  bien  qu'elle  ait 
conservé  plus  d'un  trait  anthropologique  de  la  race  originale.  Comme  les 
envahisseurs  venaient  du  nord  et  du  nord-est,  leur  influence  fut  moins  percep- 
tible dans  les  régions  du  sud  et  du  sud-ouest  du  pays,  de  sorte  que  là  plus 
qu'ailleurs  se  sont  maintenus  les  caractères  de  la  race  alpine,  visibles  encore 
à  l'heure  qu'il  est  parmi  les  habitants  de  ces  régions. 
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l.ï-s  n-ohcrchcs  l<*s  plus  «-xaito  i  utucrnant  Ifs  c-lt-m<'nts  anlhr<^ip'-!"-  jucs 
qui  constituent  le  peuple  n<^erlandais  ont  ('•t<'"  ex<^cut<''es  par  le  professe  ur  li<»lk 
qui  a  rassembk'  et  collationné  les  donn<?es  fournies  quant  U  la  couleur  des 
cheveux  et  des  yeux  par  47*>  enfants  des  <^coles.  Se  basant  là-dessus,  il  aboutit 
pour  les  Pays-Bas  entiers  h  ce  résultat: 

Couleur  des  cheveux  et  des  yeux  aux  Pays-Bas  exprimée  en  p.ct 


Couleur  des  jreux. 


Totaux  de  la 

couleur 
des  cheveux. 


Noir 


ToLlUV 


C  oiiit'iir   dts   ihfveiix 


Blond 

ChAtain 

Rougr. 


Bien  que  ce  tableau  n'ait  pas  la  prétention  de  rendre  avec  une  exactitude 
complète  la  proportion  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  relativement 
à  la  population  entière,  il  est  probable  qu'il  ne  s'en  écarte  guère.  Il  en  ressort 
blonds  sont  en  forte  majorité,  soit  72.8%  ^^  '^s  yeux  bleus  ou  gris 
rit ,  soit  70..')  o/o  ;  que  19.3  Vo  des  Néerlandais  ont  les  cheveux  chAt;iins 
et  5V»  seulement  les  cheveux  noirs,  que  17*/g  ont  les  yeux  bruns  et  12  V»  brun* 
vcrdAtre,  qu'en  somme  les  caractéristiques  de  la  race  teutonique  sont  prédomi- 
nantes, quoique  la  présence  d'éléments  alpins  ne  soit  pas  une  quantité  négligeable. 

Dans  le  tableau  suivant  on  trouvera,  province  par  province,  la  dispersion 
de  ces  éléments  de  race;  les  chiffres  dépass.»nt  la  innv«nne  m'nérale  s'y 
trouvent  imprimés  en  caractères  gras. 

Dispersion  de   la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  aux  Pays-Bas 

exprimée  en  p.ct. 
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Eu  «^jjard  aux  t'-K'mcnts  de  race  on  peut  r<*partir  notre  pjiys  en  trois  zones; 
on  voit  par  notre  tableau  qu'fi  mesure  qu'on  descend  vers  le  sud  le  nombre  des 
individus  h  cheveux  blonds  va  en  diminuant  tandis  qu'au  contrain-  celui  des 
individus  h  cheveux  chAtains  et  h  yeux  bruns  augmente,  ph<'•nom^ne  qui  montre 
que  c'est  dans  le  midi  du  pays  que  s'est  conservé  le  plus  de  traces  de  la 
race  alpine. 

l'ne  des  tribus  de  la  race  teutonique.  les  Frisons,  probablement  d'origine 
Scandinave,  s'est  rt^pandue  d'abord  le  lonjf  des  cAtes  de  la  mer,  suivant  une 
direction   méridionale  et  pénétrant  plus  ou  moins  loin  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  l'rancs,  autre  tribu  de  la 
même  rac<'.  ont  préféré  s'éta- 
blir dans  l'intérieur.  Plus  tard , 
:'i  l'époque  de  la  g:rande  mi- 
j^ration  des  peuples,  des  tribus 
s.ixonnes  pénétrèrent  par  l'est 
dans  les  provinces  septentrio- 
nales, refoulant  les  Francs  ou 
se  les  assimilant.  Ces  Francs 
étaient-ils  de  pure  race  ger- 
manique ou  étaient-ils  appa- 
rentés aux  Slaves  des  régions 
de  l'Elbe  orientale?  Il  n'est 
pas  possible  de  le  dire;  en 
tout  cas,  ils  ont  su  acquérir  la 
prédominance  dans  l'est  de 
l'Overyssel,  en  Gueldre,  par- 
tiellement aussi  en  Drenthc 
et  ont  imprimé  leur  cachet  sur 
la  langue  et  sur  les  moeurs 
de  ces  régions. 

Familles  de  langues. 
C'est  des  susdits  éléments 
principaux  qu'est  issue  la  po- 
pulation des  Pays-Ris.  Les 
mélanges  qui  se  sont  opérés 
pendant  des  siècles,  l'immigra- 
tion de  nombreux  étrangers 
surtout  dans  les  villes  font 
que  nulle  part  le  type  original 
de  la  population  n'a  pu  se  con- 
server. C'est  parmi  la  population  campagnarde  que  les  vestiges  en  sont  le 
plus  évidents,  bien  que  là  aussi  elle  soit  mêlée  d'éléments  étrangers,  attirés 
par  la  colonisiition  des  tourbières  ou  l'industrie  manufacturière.  Toutefois, 
en  s'appuyant  sur  des  considérations  linguistiques,  il  est  tout  de  même 
possible  de  suivre  la  dispersion  des  tribus  originales,  dont  les  groupes  prin- 
cipaux sont  les  Frisons,  les  Saxons  et  les  Francs;  ce  qui  rend  ce  travail 
malaisé,  c'est  dans  plusieurs  régions  le  caractère  mixte  des  populations  par  suite 
des  mélanges  entre  ces  diversc-s  tribus. 

Une  ligne  tirée  de  Belling\volde  jusqu'un  peu  au  nord  d'Assen,  se  dirigeant 
ensuite  via  Meppel  et  Zwolle  vers  Apeldoom,  d'où  elle  s'infléchit  vers  l'est  via 
Zutphen  et  Keppel  pour  longer  ensuite  l'Yssel  gueidrois  forme  la  démarcation 
du  territoire  des  Sîixons,  qui  comprenait  donc  le  sud-est  des  provinces  de 
Groningue  et  de  Drente,  l'est  de  l'Overyssel  et  le  comté  de  Zutphen  en  Gueldre 


Paysiin   i-t   paysanne   de   Twcntc   au   marché 
de  Deventer. 
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C'est  dans  la  majeure  partie  de  la  province  de  Frise  que  le  peuple  frison 
a  le  mieux  conservé  son  caract6re-  A  Test  et  au  sud-est  de  cette  province, 
ainsi  que  dans  l'ouest  de  l'Overyssel,  le  mélange  des  éléments  frisons  et  saxons 
a  donné  naissiincc  au  dialecte  de  Stellingwerff;  dans  b  province  de  Groningue, 


Dans  le  bol*. 


ce  mt'lange  h  produit  le  dialecte  groningois.  Le  mélange  de  l'idiome  '  oc 

l'idiome  franc  a  donné  lieu  h  la  formation  de  plusieurs  dialectes,  où  j  .  _  me 
ce  dernier,  h  savoir  les  dialectes  dTtrecht.  du  (îooiland.  de  la  Nord-Holl.indc, 
d<-    la    H  occidrnlale.   du    K-  I mJ.  du   littoral  hollandai.-.  de  la 

lioll.inJ'  lit*.  d<*  la  Zélande,  J<  i     mdre  occidentale. 

Au   Hrabant  s<»ptentrional  et  au  Limbourg  se  parlent  des  dialectes  francs. 
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au  Limbourp  mrridional  plus  spc'cialcmont  celui  des  Francs  ripuaires.  Dans  la 
partie  nord  du  Limbourg  (au  nord  de  Venloo),  dans  l'est  de  la  (iueldre,  environ 
jusqu'à  une  ligne  passant  par  le  Peel  dans  la  direction  de  Wagueningue  et 
ensuite  par  la  V'éluwe  jusqu'à  Zutphen,  ainsi  que  dans  la  r<?gion  de  Lymers, 
la  Bétawe  orientale  et  la  rc'gion  de  Nim^gue,  on  parle  un  dialecte  franco-siixon, 
tandis  que  celui  de  la  Velu  we  du  nord-ouest  est  le  franc  chamave,  entremêlé 
peutr-trc  d'«'lrm«'nt«^  fripions. 

Caracicrc  national.  L^ccrirc  les  traits  caractéristiques  d'un  peuple  n'est 
pas  chose  aisée,  surtout  quand,  comme  la  nation  néerlandaise,  il  est  constitué 
d'éléments  qui  ont  mené  longtemps  une  existence  distincte  les  uns  des  autres. 
L'unité  de  caractère  national  n'existe  pas  aux.  Pays-Ris;  en  revanche  il  y  a  des 
particularités  de  caractère  qui  sont  communes  à  tous  les  Néerlandais,  quand 
même  elles  ne  se  présentent  pas  partout  exactement  sous  la  même  forme  et 
avec  la  même  netteté.  A  ce  titre  il  faut  citer  en  premier  lieu  la  sérénité  et 
un  certain  flegme;  puis  on  relève  leur  prudence  réfléchie,  leur  lenteur  à  se 
décider,  leur  faible  esprit  d'initiative.  Ces  qualités,  qui  donnent  à  tout  ce  qu'ils 
entreprennent  une  réelle  stabilité,  mais  qui  d'autre  part  font  d'eux  des  êtres  un 
peu  retardataires,  leur  ont  valu  la  réputation  d'être  des  gens  sûrs  et  loyaux. 

Le  peuple  néerlandais  ne  se  livre  à  des  manifestations  passionnées  que  quand 
ses  sentiments  orangistes  sont  mis  en  jeu,  mais  les  explosions  d'enthousiasme 
sont  de  courte  durée  chez  lui  et  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  son  calme. 

Voyons  maintenant  les  divers  aspects  du  caractère  néerlandais  selon  les 
provinces. 

Le  Frison  est  en  apparence  le  plus  fermé  de  tous  et  son  visage  ne  trahit 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur;  il  ne  se  donne  pas  facilement,  il  est 
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m^mc  malaisé  de  {>:a{ni<*r  son  amitié,  mais  une  fois  qu'on  Ta,  il  y  reste  fidèle. 
Il  nr  prend  ffU  et  ne  sort  des  fronds  que  quand  ses  intérf^ts  ou  ses  jeux 
n;ition;iux  sont  en  cause.  Il  p^se  soigneusement  ses  paroles  avant  d'ouvrir  la 
bouche  et  ne  retire  rien  de  ce  qu'il  a  dit  ou  promis. 

Bien  que  Frison  d'orijfine,  le  Cironingois  est  moins  calme .  moins  flejçmatique. 
il  cause  volontiers  familièrement,  et  tout  en  t'Umt  moins  boutonné  que  son 
voisin  de  Frise,  il  est   tout  aussi  prudent  et  avisé;  il  ne  se  laisse  pas  séduire 


Habitations  troglodytes,  vallée  du  Geul  en  LimtK)urg. 

p.ir  des  iiii|i l'usions  superficielles,  il  lui  laui  mu-  lotivainm  raisonner.  Les 
«  l«  Mients  s<'ij(ons,  francs  et  frisons  qui  se  combinent  en  lui  en  ont  fait  un 
type  h  part. 

Le  Drenthois  a  le  calme  de  tous  ses  compatriotes  avec,  en  plus,  un  goût 
prononcé  pour  l'indépendance.  Dans  sa  province  de  landes  et  de  marais,  les 
et  les  hameaux  sont  disséminés  h  de  longues  distances  les  uns  des 
t  ont  aussi  peu  de  rapports  entre  eux  que  les  villages  isolés  des  hautes 
vallées  suisses.  Ces  localités,  même  les  plus  petites,  ont  de  tout  temps  été  obligées 
de  compter  sur  elles  sc*ules.  de  pourvoir  seules  h  tous  leurs  besoins,  de  s'ad- 
ministrer et  de  se  défendre  seules;  de  là  leur  esprit  d'indépendance.  L'aristo- 
!••  naisHanc*'  était  inconnue  en  IVenthe;  en  revanche  il  y  exi.stait  une 
»tie  paysimne,  qui  aboutit  bientôt  h  des  institutions  démocratiques. 
O-Ues-ci  furent  consacrées  par  une  espèce  de  constitution,  le  «landrecht"  de 
1412.  qui  d<*j.'»  alors  accordait  aux  Drenthois  le  droit  de  réunion  et  le  droit  à 
un<*  jurisprudence  souveraine  h  eux.  L'aridité  de  leur  sol  développa  chez  les 
Drenthois  la  sobriété,  la  moralité  et  l'économie;  l'honnêteté  est  parmi  eux  une 
vertu  nationale.  S'ils  parlent  p<'U,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  bornés  ou  ignorants, 
c'est  qu'ils  veulent  d'abord  «voir  venir",  ou  que.  comme  le  dit  un  de  leurs  pro- 
verbes: qui  parle  beaucoup  se  charge  d'i  ibilité. 

L'ouest    de   l'Overyssel  a  une  popul.i  .ne.  mais  mélangt'e 

J.iutres  éléments;  par  ses  moeurs  et  .son  costume  elle  diffère  beaucoup  du 
r.  sn«  de  la  province,  la  région  de  Twente,  qui  fut  coloniser  pjir  de-»  .Saxons 
s-ilu-ns   auxquels   se    sont   méUingés  des   éléments    francs.    Ces  derniers,  gens 
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simples,  ont  en  général  quelque  chose  de  raide,  d'anguleux,  de  rébarbatif.  La 
partie  oricntiilo  de  l'Overyssel,  vu  la  situation  économique  des  petits  paysans 
qui  l'habitent,  était  comme  prédestinée  h  devenir  la  région  industrielle  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Avec  ses  populations  d'origine  diverse  et  la  nature  si  différente  de  son  sol, 
la  Gueldre  a  pu  s'unifier  politiquement,  mais  non  modifier  la  diversité  de 
caractère  de  ses  habitants.  Kn  effet,  il  n'existe  pas  de  type  général  gueldrois 
et  la  population  des  diverses  parties  de  la  province  a  conservé  son  individualité. 
Le  plus  sympathique  des  types  régionaux  qu'on  y  rencontre,  c'est  celui  de 
l'habitant  du  comté  de  Zutphen;  bénin,  amical,  poli,  généreux,  simple  et  franc, 
il  diffère  du  tout  au  tout  de  son  voisin  de  Twente,  Ce  type  se  rencontre 
jusqu'au  vieux  Yssel;  au  sud  de  cette  rivière,  dans  la  région  de  Lymers,  les 
habitants  sont  plutôt  sous  l'influence  allemande.  Ceux-ci,  qui  n'ont  pas  la  rondeur 
cordiale  des  premiers,  sont  catholiques,  tandis  qu'en  majorité  les  habitants  du 
comté  sont  protestants. 

Bien  différent  encore  est  l'habitant  de  la  \'éluwe;  raide.  peu  porté  h  la 
gatté,  on  dirait  que  le  dénuement  de  son  sol  pèse  sur  lui;  d'ailleurs  peu  ouvert 
et  nullement  accommodant,  souvent  superstitieux,  il  offre  beaucoup  de  similitude 
avec  l'habitant  de  Twente.  En  majorité  les  Véluwiens  sont  strictement  calvinistes. 

Dans  la  Eiétuwe  on  trouve  déj;i  des  traces  d'un  caractère  plus  méridional, 
et  la  population,  surtout  dans  la  région  entre  Meuse  et  Wahal,  a  déjà  quelque 


Maastricht. 


chose  de  la  gaîté  et  de  l'entrain  des  Francs;  par  le  costume  et  les  moeurs  elle 
se  rapproche  de  la  population  brabançonne. 

Les  populations  de  la  Sud-Hollande  et  de  l'ouest  de  la  province  d'Utrecht 
diffèrent  peu.  C'est  parmi  elles  qu'on  rencontre  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'essence  de  notre  caractère  national.  A^ant  pleine  conscience  de  sa  valeur, 
le  paysim  y  ignore  toute  .servilité  et  ne  cède  à  personne  quand  il  se  croit  sûr 
de  son  droit.  Il  tient  du  Frison,  bien  que  ce  soit  moins  le  cas  au  sud  qu'au 
nord  de  l'Y.  Dans  cette  dernière  région  le  type  de  la  maison  frisonne  s'est 
maintenu,  mais  par  suite  du  grand  trafic  et  de  la  puissante  navigation  de  jadis 
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il  a  pt  :.-:;-  Jans  la  population  tant  dVlt^monts  étrangers  qu'il  osi  m;il:iis<t  d'rn 
retracer  les  diverses  origines. 

Par  suite  de  leur  isolement  ks  ilcs  sud-hollandaises  cl  ztianaaixs  mu 
conservé  beaucoup  d'individualité  dans  leurs  moeurs  et  leur  costume,  quoique 
dans  les  derniers  temps  elle  se  perde  de  plus  en  plus.  La  nécessité  où,  dans 
ce  pays  de  delta,  la  population  s'est  trouvée  de  lutter  s;ins  tr<^ve  ni  repos 
contre  l'élément  liquide,  de  préserver  les  terres  conquises,  d'en  gagner  de 
n<'  «'t   de   reconquérir   les  terres   perdues  en   a   fait   une  race  hardie  et 

eii!  tnte.   qui   a   su   tirer   un   admirable  parti  de  ses  faibles  ressources  et 


Le  vieux  pont  sur  la  Meuse  t-ntri'  Maastricht  et  Wyk. 


pour  qui  la  mer  étiiit  comme  son  élément  naturel.  Les  pêcheries  qu'elle  pratiqua 
d'abord  furent  pour  elle  une  véritable  école  de  navigation  et  c'est  ainsi  que  .se 
forma  une  race  d'intrépides  marins  dont  les  noms  figurent  glorieusement  dans 
les  fastes  de  l'histoire  des  I*avs-B;is.  Les  héros  Tromp.  de  Ruyter,  Witte  de 
Wit.  les  Kvertsen  et  Piet  Hein  .sont  des  enfants  de  cette  région  insulaire. 

Individualiste  et  amoureux  de  liberté,  le  Zélandais  n'en  est  pas  moins 
fervent  orangiste.  Par  suite  de  son  isolement,  il  e.st  conservateur,  ce  qui  explique 
aus.si  s;i  fidélité  en  amitié,  celle-ci  une  fois  conclue  apr^s  mûre  réflexion:  ainsi 
que  chez  le  l'rison.  chez  lui  ce  sentiment  est  inaltérable.  Fidélité  et  rondeur. 
res  deux  mots  le  résument,  comme  le  veut  un  proverbe  zélandais. 

Le  type  zélandais  pur  s'arrête  h  l'Escaut  occidental:  au-delik  de  cette 
rivi6re  le  caractère  belgico-flamand  se  dessine  de  plus  en  plus  dans  la  popu- 
lation en  dépit  de  l'immigration  zélandais<*  d.ins  quelques  polders. 

Le  Brabant  septentrional  a  une  population  dans  la  majorité  de  laquelle  se 
des.sinent  nettement  les  caractéristiques  de  la  race  fnmque.  Le  flegme  néer- 
landais y  fait  graduellement  place  ^  une  vivacité  et  un  entrain  qui  sont  accom- 
pagnés de  bonhomie  et  d'amabilité.  Au  Hrabant  on  se  sent  bien  vite  chez  soi, 
on  se  lie  facilement  d'amitié,  mais  on  est  bientôt  oublié  aussi.  Kn  général  la 
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prosp«*rité  n'y  est  pas  jj^ande;  la  population  se  composant  en  jfrande  partie  de 
tout  petits  aflrii-ultrurs  fournit  un  excellent  mat<*riel  ouvrier  aux  fabriques; 
aussi  cette  province  est  devenue  par  excellence  la  r<*gion  industrielle  des 
Pays-Bsis.  Les  Brabançons  sont  catholiques,  très  attiichés  à  leurs  immeubles,  ce 
qui  fait  qu'ils  (^miprent  peu.  Aucune  autre  province  n'est  aussi  riche  en  (établis- 
sements relijîieux.  (églises,  couvents  etc.  Jadis  presque  chaque  village  y  avait 
un  chAteau,  mais  aujourd'hui  ces  codifiées  ont  disparu  h  peu  près  partout  ou 
ont  été  transformers  soit  en  couvents,  soit  en  fabriques. 

Le  Limbourg,  cr<*<*  en  1815  par  la  rc^union  artificielle  de  plusieurs  lambeaux 
de  territoire  qui  n'avaient  rien  ou  presque  rien  de  commun,  renferme  par 
const^quent  une  population  dont  l'unitt'  fait  absolument  défaut.  Les  Limbourgeois 
du  nord  ont  des  affinités  avec  les  Brabançons  et  les  Allemands  voisins  en  ce 
qui  concerne  le  caractère  populaire  et  l'origine.  Ceux  du  midi,  au  type  foncé, 
appartiennent  évidemment  .'i  une  autre  race;  ils  sont  gais,  vifs,  agités,  bruyants, 
passionnés  de  chant  et  de  musique,  raffolent  de  fêtes  et  de  cortèges,  causent 
volontiers  en  absorbant  leur  verre  de  bière,  ont  bon  coeur,  sont  d'humeur 
sociable,  actifs  et  simples  dans  leur  manière  de  vivre.  La  gaîté  pétulante 
qu'on  ne  connatt  pas  dans  le  nord,  est  parmi  eux  très  commune. 

l'n  trait  commun  A  tous  les  Néerlandais,  c'est  les  soins  qu'ils  apportent  h 
la    propreté  de  leurs  demeures.   Nulle  part  on  ne  pousse  si  loin  ce  besoin  de 


Attelage  de  boeufs  limbourgeois  tirant  une  herse. 

netteté;  car  jusque  dans  les  vilhiges  et  les  plus  simples  maisons  rurales,  il  est 
presque  une  manie,  tant  il  e.st  exagéré.  Au.ssi,  aux  yeux  de  toute  bonne 
ménagère  néerlandaise,  le  nettoyage  est  une  affaire  vitale.  Il  n'est  pas  besoin 
de  réfléchir  longtemps  pour  comprendre  que  cette  habitude  a  été  provoquée 
par  la  grande  humidité  qui  règne  dans  ce  pays  semi-aquatique  et  qui  détériore 
si  facilement  le  bois,  comme  elle  fait  rouiller  le  métal.  Aussi  est-ce  dans  les 
régions  où  l'eau  est  le  plus  abondante  que  la  propreté  est  la  plus  grande  ;  elle 
est  sensiblement  moindre  dans  des  régions  toutes  voisines,  dès  que  celles-ci 
sont  sèches  et  sablonneuses.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  peinturlure 
tant   aux    Pays-Bits,    où    l'on    peint    le    moindre    morceau   de   bois  et  où,  dans 
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certiiincs  r^on:»,  on  va  jusqu'ft  enduire  de  couleur  les  troncs  d'arbre  et  les 
piivtV  Ixs  couleurs  favorites  qu'on  applique  sont  le  bleu,  le  vert  et  le  blanc, 
parce  qu'elles  s'harmonisent  le  mieux  avec  les  couleurs  du  ciel  et  des  prés. 
I):ins  les  n^jjions  plus  «^levées  ce  goût  se  perd;  au  Brabant  et  plus  encore  au 
LimbouTL'  •'  --^t  tri--'  faible. 

Structure    des    fermes.    Le    structure    des   maisons    rurales   est    une 
expression   plus   vraie  de  la  vie  natiomtle  que  les  oeuvres  d'art  des  villes,  car. 


du  Hcerhuisfow-anrd  en  Xord-Hollandf  itypv  frison). 


tandis  que  ces  dernières  sont  le  produit  du  g<*nie  de  quelques  artistes,  elle  est 
le  résultat  des  besoins  de  la  profession  en  rapport  avec  la  configuration  naturelle 
de  la  contrée,  ainsi  qu'avec  la  tradition  populaire. 

Feu  le  professeur  J.  H.  Gallée.  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  ces 
maisons,  en  distingue  les  types  suivants  en  ce  qui  concerne  notre  pays:  1*  la 
maison  frisonne,  2'  le  type  du  Zuyderzée  ou  type  mi.xte  frison, 
3*  le  type  creux.  4*  le  type  h  favade  allongée,  5*  le  type  zélandats, 
b"*  le  type  du  Limbourg  méridional. 

1^1  maison  frisonne  consiste  essentiellement  en  un  quadrilatère,  des 
quatre  murs  bas  duquel  les  pans  latéraux  de  la  toiture  se  rejoignent  en  une 
pointe  unique  et  très  haute.  Habitation,  grange  et  étable  sont  réunies  sous  un 
même  toit.  Ces  maisons  ù  forme  pyramidale  abritent  au  milieu  le  foin,  tandis 
quf  11-  loiiir  des  côtés  sont  aménagés  les  locaux  affectés  A  l'habitation,  l'étable 
•  i.  C"  <  i.iit  bien  ainsi  qu'elles  devaient  se  construire  dans  un  pays  d'herkiges 
«•u  l'élevage  du  bétail  avec  le  foin  qu'il  comporte  joue  un  rôle  si  important, 
et  c'était  également  sous  cette  forme  qu'elles  pouvaient  le  mieux  résister  aux 
tempêtes  dans  un  p.iys  de  plaine  et  dépourvu  d'arbres  où  le  vent  fait  rn^v  a 
sa    fantaisie.   Ce   typ<'   de  maison  se  rencontre  ù  l'état  pur  en  1'  Jans  la 

partie    de    b    Nord-Hollande   au    nord   du   canal   maritime  d'Am  i.  I  >an> 

quelques   régions  une  grange  de  m^me  forme  existe  séparément  A  côté  de  la 

maison  principale.  Tandis  que  ce  dernier  mode  de  con.struction  est  ex ^ncl 

en  l'Vise  et  en  Nord-Hollande,  il  est  ;isî»eat  gémirai  dans  la  province  di  <  .  ic. 
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OÙ  on  donne  h  la  grange  une  forme  allons^,  et  quand  elle  s'adosse  à  la  maison 
principale,  elle  donne  lieu  à  la  soi-disant  maison  ù  façade  allongée.  Ce 
t^'pc  se  rencontre  encore  h  YsM'Imonde,  V^oome,  l\itten.  lieierland  et  sur  les 
terres  argileuse»  du  nord-ouest  du  Brabant.  Dans  le  sud-est  de  la  Frise,  l'ouest 
de  la  Drente,  le  nord-ouest  de  l'Overyssel,  ainsi  que  sur  quelques  points  du 
littoral  du  Zuyderzée.  à  liuizen  notamment,  on  rencontre  des  maisons  rur.il«s 
profondes,  qui  portent  bien  évidemment  le  cachet  frison  et  qu'on  dénomnu 
maisons  h  type  du  Zuyderzée  ou  .'i  type    frison  mixte. 

Le  type  creux,  appelé  aussi  maison  saxonne  bien  qu'il  ne  soit  pas  exclusif 
aux  Saxons,  se  caractérise  par  une  vaste  halle  principale  bordée  de  deux  rangées 
de  piliers,  que  longent  deux  passages  latéraux;  la  grande  halle,  le  „deel".  est 
le  centre  du  tout.  Dans  la  forme  primitive  de  ce  type,  l'habiUition  n'était  pas 
séparée  de  l'étable,  et  il  existe  encore  de  ces  maisons  dans  l'est  de  l'Overyssel 
ainsi  que  dans  le  comté  de  Zutphen,  mais  actuellement  on  ne  con.struit  plus  de 
cette  manière  primitive  et  on  établit  un  mur  de  séparation.  Autour  de  la  maison 
principale  se  groupent  souvent  une  grange,  une  remise,  diverses  étables  pour 
les  vaches,  les  veaux  et  les  porcs,  si  bien  que  l'ensemble  a  l'air  d'un  petit 
hameau.  A  l'état  pur  ce  type  de  ferme  se  rencontre  dans  les  régions  saxonnes, 
l'est  de  Groningue,  de  la  Drente  et  de  l'Overyssel;  on  en  trouve  une  forme 
analogue,  mais  abAtardie,  dans  les  deux  Hollande,  entre  l'Y  desséché  et  la 
Nouvelle  Meuse.  Dans  ces  pays  d'herbages  une  vaste  halle  n'est  guère  néces- 
saire, car  le  foin  s')'  conserve  en  meules  à  proximité  de  la  ferme;  les  granges 
)'  sont  donc  de  moindre  dimension.  Il  y  a  aussi  des  régions  où  les  deux  susdits 


Vieille  habitation  rurale  en  ^rente jtype  mixtej. 


tj'pes  coexistent  ;  ce  sont  le  centre  de  la  Drenthc  et  de  l'Overyssel .  la  Gueldre 
à  l'est  de  l'Yssel,  la  Bétuwe,  le  pays  d'Altena  et  le  Langstraat. 

Le  type  à  façade  allongée  se  caractérise  par  le  fait  que  les  entrées 
principales  de  la  maison  se  trouvent  sur  la  longue  façade  latérale.  Le  bâtiment 
quadrilatéral  et  profond  est  coupé  transversalement  en  trois  parties,  dont  la 
première  renferme  l'habitation,  la  seconde,  la  halle  et  la  dernière,  l'étable, 
chacune  ayant  sa  porte  ouvrant  sur  la  façade  latérale.  Plusieurs  édicules  autour 
de  la  maison  servent  de  hangar,  d'étable  auxiliaire  etc.  Ce  type  de  ferme  se 
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rencontre  surtout  au  Brabant,  au   Limbourg  septentrional,  en  Zélande  et  le 
long  des  côtes  des  deux  Hollande. 

Le   type  Zélandais  se  différence  des  types  ci-dessus  en  ce  que  l'habi- 
tation et  les  granges  en  sont  toujours  sépanVs.  Au  bois  on  a  substitué  la  pierre 


it   r     t  X 


\     i 


I 


X 


J.tTi-.  I.i  .  .  !)stru«  ti'Mi  dr  cc!»  dernières.  Ce  lypt-  t-M  iriui  dr  toute  In  Zélondc  et 
Jr  l'ilc    J  <  'vcr-l'*lakkée. 

Le    type   du   Limbourg   méridional   présente   la   forme  d'un   qundri- 
lali'ri- •  ■»  rini.'rii  iir  .K  ^  mufs  qui  rentoiinut  «i  tout  autour  J'utu-  aire  centrale 
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laissée  à  découvert  se  trouvent  les  divers  bâtiments  de  l'exploitation ,  habita- 
tion, écuries,  hanf^ars.  qui  tous  donnent  sur  cette  cour  intérieure,  h  laquelle  on 
accède  par  un  vaste  porche  et  au  beau-  milieu  de  laquelle  se  trouve  d'ordinaire 
le  tas  dï"  fumier.  I^»  ferme  limbourjfcoise  a  ainsi  un  faux  air  de  chAteau.  Ce 
mode  de  structure  est  évidemment  d'origine  romaine  et  a  sims  doute  été 
introduit   dans  le   Limbourg   méridional  par  les  Romains,  qui  y  ont  longtemps 


Établc  de  ferme  en  Véluwe. 


séjourné  et  y  ont  bûti  de  nombreuses  villas;  il  ne  se  rencontre  qu'au  sud  de 
Venloo  et  devient  général  au  sud  de  Ruremonde;  il  n'existe  nulle  part  ailleurs 
aux  Pays-Biis. 

Moyens  de  subsistance,  aperçu  historique.  Avant  le  19c  siècle 
les  principales  sources  de  prospérité  étaient  aux  Pays-Bits  la  navigation,  le 
commerce,  les  pêcheries,  l'industrie,  l'agriculture  et  dans  quelques  régions  de 
la  Frise  et  des  deux  Hollande,  Televjige  du  gros  bétail  et  la  fabrication  des 
produits  de  la  laiterie.  Les  Zélandais  furent  les  premiers  à  s'adonner  à  la 
culture  du  blé,  leur  exemple  fut  suivi  au  18*?  siècle  par  les  Groningois.  \m 
culture  du  lin  et  de  la  garance,  cette  dernière  en  Zélande,  donnait  lieu  à  un 
mouvement  d'affaires  assez  étendu.  Sur  les  bruyères  comme  sur  les  terres 
argileuses  on  élevait  beaucoup  de  moutons.  Dans  les  régions  orientales  des 
Pays-Bas  seules,  l'agriculture  et  l'élevage  étaient  restés  à  l'état  primitif. 

Supérieurs  en  importance,  par  la  prospérité  qu'ils  répandaient  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  étaient  le  commerce  et  la  navigation,  qui  étaient 
concentrés  dans  les  provinces  maritimes,  surtout  les  deux  Hollande  et  la  Zélande. 
Alimentée  par  le  commerce,  l'industrie  prospérait  aussi.  Comme  le  pays  ne 
pouvait  guère  lui  fournir  les  matières  premières  nécessaires,  et  qu'à  cet  égard 
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cllf  drpcndait  du  commerce,  pour  se  tenir  à  s;i  portée,  elle  s'installa  dans  les 

•  •••■s  de  commerce,  surtout  dans  les  deux  Hollande  où,  avant  WW,  l'industrie 

h  peu   prî's  nulle   dans   les  campagnes.  Ceci   n  etiiit  pas  le  cas  au  m^'-me 

■  dans  h-s  autn-s  provinces,  non  plus  que  dans  les  terres  de  la  Généralité, 

■  s  villos  ne  prédominaient  pas  aut^int. 

l^rsqu'A  la  fin  du  18l*  siècle  le  commerce  périclita,  l'industrie  qui  en 
J<  p.  ndait  et  n'avait  pas  appris  h  s'en  affranchir  subit  le  même  sort,  fille  déclina 
p.ii  luut  et  mainte  branche  d'industrie,  qui  avait  connu  des  jours  prospères, 
tomba  en  complète  décadence.  Il  en  fut  ainsi  pendant  toute  la  première  moitié 
du  \^^'  siècle;  l'application  en  su  faveur  de  droits  protecteurs  sur  les 
imp<>rt;itions  aux  colonies  lui  fut  de  quelque  secours,  mais  ne  la  releva  pas 
t;  c'est  au  contraire  l'abolition  de  ces  droits  en  IH74  qui  fut  pour 
liant  dont  elle  avait  besoin  pour  se  remettre  sur  pied;  du  moment 
qu'<"lle  ne  lut  plus  protégée,  qu'elle  eut  à  compter  sur  ses  propres  forces  seules, 
«II»-  prit  son  ess<ir  et  reprit  s;i  place  sur  le  marché  mondial. 

Si  notre  commerce  et  notre  industrie  déclinèrent  à  la  fin  du  18e  siècle,  il 
en   fut   tout  autrement  de  notre  .-igricullure  et  de  notre  élevage  qui  peu  h  peu 


st-pu-ntrlon  •' 


se  développèrent  et  qui  connurent  une  période  de  prospérité  dans  les  17  premières 
années  du  19«  siècle,  surtout  la  culture  des  céréales  qu'on  substitua  aux 
^  '  V  Mais  dès  lors  les  choses  changèrent,  plusieurs  pays  qui  servaient  de 
I  H  .'k  nos  produits  agricoles  ayant  adopté  un  système  de  droits  protêt- 
liiii^,  rt  la  Russie  s'ét.int  mise  ;1  inonder  l'Iùirop**  occidentale  de  m'<»  hl  ^  i 
bon  marché  qu'elle  expi'diait  depuis  son  port  d'<  )des,«iji.  Il  en  ré>ult.i  ufi'  >r 
de  l'agriculture  néerhindaise ,  A  laquelle  on  tenta  de  remédier  piir  Tint  ^ 

trurv   O'ux-ci    restèrent  en  vigueur  jusqu';"!  l'ann        ' 
i.i  délibérément  chez  nous  dan.s  la  voie  du  libn  •  i 

Lm»  Pava-Ha^  ^' 
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qu'il  avait  gtl'm'ralemi'nl  lieu  dans  l'Europe  occidentale,  et  nos  agriculteurs 
connurent  de  nouveau  une  6re  de  prosp<*ritt'  qui  dura  jusqu'en  1877  environ.  I^ 
nouvelle  l•ri^»e  qui  t'clata  alors  avait  pour  caust*  ess<*ntielle  la  concurrence 
t^crasjinte  que  se  mirent  h  faire  h  nos  produits  les  cc'-rc'-ales  américaines  et 
russes  et.  en  ce  qui  concerne  le  beurre,  le  Danemarc  surtout.  (iAtc^s  par  leurs 
succès,  nos  producteurs  avaient  c^t^'  imprévoyants,  ils  s'tHaient  endormis. 

Dans  cette  occurrence  le  (iouvernement  jugea  nécess;iire  d'intervenir,  non 
point  par  des  mesures  protectionnistes,  mais  en  stimul.mt  et  en  appuyant  les 
efforts  individuels  des  producteurs.  A  cet  effet  il  donna  de  l'exten-sion  à 
l'ensei^rnemcnt  agricole,  encouragea  l'application  de  mc''thodes  scientifiques  en 
vue  d'anuMiorer  et  d'augmenter  la  production,  pouss;i  f»  la  crtSition  d<'  coopéra- 


Maison  à  Larcn,  région  du  Gooi  en  Nord-Hollande  (type  à  façade  allongée). 

livts  df  produciion  fi  do  consommation,  veilla  à  la  pureté  comme  à  la  bonne 
qualité  des  produits  exportés,  combattit  les  maladies  affectant  plantes  ou 
animaux.  GrAce  à  cet  ensemble  de  mesures,  la  crise  fut  vaincue  et  la  prospérité 
compromise  fut  regagnée.  Mieux  renseignés  .sur  les  circon.stances  économiques 
des  divers  pays,  nos  agriculteurs  avaient  appris  à  se  conformer  à  leurs  exigences 
comme  à  leurs  besoins.  C'est  même  à  cette  connaissimce  plus  exacte  des  besoins 
de  l'étranger  que  notre  horticulture  doit  l'essor  qu'elle  a  pri.s. 


Etat  actuel  des  professions.  On  peut  con.sidérer  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie  comme  les  trois  sources  principales  de  notre  prospérité 
nationale.  Suivant  les  données  des  recen-sements  professionnels  du  31  décembre 


|«nV'  ,  I    In  '».  U-  luwnhri   Jcs   individu.s  employés  aux    I'ays-Bas  dans  ces  trois 
pt.  t       ;   i!^  «tait  en  CO  qui  concerne: 

.  N  ni<»ticrs  industriels        de  â22tiOO  en  1889  et    '•  'vVr>74  en  1899 
agricoles  „   524<)00   ,    1889    „  «lO    „    1899 

commerciaux     „   2ïi87()0   „    18s<>  kJjJiM)    „    1899 

I  hins  cette  décade  le  chiffre  du  premier  de  ces  groupes  a  progressé  de 
ll,>  A   14,7 •/•.  celui  du  second  en  revanche  a  baissé  de  U.b  h  11,1  "/#  et  celui 
Jn    drrnier    a    passe'*   de  t\\)  h  0,">%.    I-'accroissement   qu'on   const;itc   pour   le 
I-   cl   rjndustrie   seulement   s  explique   par  les  circonstances  favorables 
,     -  ont  bénélicié  pendant  ladite  période. 
Si,  t.  1  iiivement  ;1  l'année  IS'W,  nous  recherchons  comment  se  répartissent, 
'  Ds  inJuslriollesT  nous   trouvons"  que  IThdusfrie   du   bâtiment' 

j'ius  d'invididus,  soit  I44.S()0,  que  les  produits  alimentaire^ 
en  oi-cupent  114.HU(),  l'industrie  du  vêtement,  91.601),  l'industrie  tex- 
tile, 49,4<H>.  l'industrie  métallurgique,  4()3)(),  l'industrie  du  cuirJ 
de   la   toile  cirée  et   du   caoutchouc.   39.S<X),   le   travail   du  bois,  dW 


FiTmc  dmu  Hic  dr  Waloberm  (type  à  façade  allonfr<^>. 


!i<  lic,  de  la  paille,  des  os  et  de  l'ivoire,  38.8(K),  l'industrie  de  la 
laience,  de  la  verrerie,  de  la  chaux,  de  la  pierre,  liTxUK),  les  con- 
struction» navales  et  la  charronnerie,  'i5.UX),  b  confection  de 
m  If  hi  nés  h  vapeur  et  autres,  l*>/ï(H).  |c  travail  du  miturai,  de  la 
houille  et  de  la  tourbe,  Id.'JlH),  l'industrie  chimique,  it  l.ibrication 
de  bougies,  d'huile,  de  vernis  etc.,  10.212  la  taillerie  de  diamants 
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et   autres  pierres   précieuses,   9.900,   la  papeterie,  6.900,  le  gaz  et 
l'électricité,  4.400.  l'industrir  d'art  1.6(X)  individus. 

On  aurait  tort  d'apprécier  l'importance  dos  diverses  professions  ci-dessus 
d'après  le  nombre  des  bras  qu'elles  emploient.  Kn  effet,  telle  d'entre  elles 
qui  occupe  un  nombreux  personnel  ne  donne  pourtant  qu'un  rendement 
relativement  faible,  tandis  que  c'est  justement  l'inverse  pour  telle  autre  à 
personnel  réduit. 

Importance  qu'ont  pour  les  Pays-Bas  leurs  colonies.  Les  Pays- 
Biis  sont   une  des  plus  importantes  puis.s»inces  coloniales  du  monde.   L;i  super- 


Cour  intérieur  d'une  ferme  du  Limbourg  méridional  (genre  villa  romaine). 


ficie  de  leurs  possessions  dans  les  autres  parties  du  monde  occupe  environ 
2,045,000  kilomètres  carrés  habités  par  37.8  millions  d'âmes.  Ils  ne  sont  .sur- 
passés, quant  à  l'étendue  ab.soIue  et  le  nombre  d'habitants  de  leurs  colonies, 
que  par  la  Grande-Bretagne  et  la  France,  dont  les  chiffres  respectifs  sont 
28.615,(J0(J  k^.  de  superficie  et  a'>5,300,0(X)  habitants,  et  10,984  k*.  et  ôO.UMJ.CHX) 
habitants;  les  autres  grands  états  coloniaux  ont  des  colonies  aussi  vastes  que 
les  nôtres,  mais  qui  leur  sont  bien  inférieures  quant  au  chiffre  des  habitants. 
En  effet,  celles  de  l'Allemagne,  qui  mesurent  2,5%.000  k^.  n'ont  que  12  millions 
d'habitants;  celles  de  la  Belgique,  qui  mesurent  2.382,000  k-.  en  ont  1*^  million.s. 
celles  du  Portugal,  qui  mesurent  2,090,000  en  ont  seulement  7  millions.  La 
proportion  de  la  m*  rc  patrie  relativement  aux  colonies  est  pour  ces  6  puissantes 
la  suivante: 
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\'.n  r.ii>.«»n  de  leur  (^tondue  ri  du  chiffre  de  leur  population  les  colonies 
des  l'avN  ii;»s  aux  Indes  Orientales  ont  un  intérf*t  capital  pour  la  métropole. 
On  les  exploitait  jadis  autrement  qu'aujourd'hui.  A  l'époque  où  elles  apparie- 
nt h  la  Compajinio  des  Indes  Orientdes,  soit  jusqu'à  la  fin  du  18f  siècle, 
marchands  choisies  ne  songeaient  qu'fi  exploiter  le  monopole  commercial 
^lii  iK  avaient  su  imposer  aux  princes  et  aux  peuples  indigènes.  Les  énormes 
b'  I M  lices  qu'ils  réalisaient,  en  se  répartiss;mt  entre  les  actionnaires  de  la  com- 
r  il: nie.  ont  puissjimment  contribué  à  notre  richesse  nationale;  en  y  provoquant 
'  de    la   spt'culation ,   ils  ont  aussi  développé    notre  commerce  de  fonds 

i  \'.n  outre  les  produits  coloniaux  apportés  sur  nos  marchés  alimenUtient 

notre  commerce  avec  les  pays  européens,  obligés  d'acheter  chez  nous  plusieurs 
denrées  coloniales. 

Tandis   qu'aux    Indes   Orientales  le  commerce   était  monopolisé  ou  à  peu 

pr>  ».   aux    Indes  Orientales,  en  dépit  du  monopole  qu'y  exerçait  la  Comp.i^ie 

Ji  •>    Indes    Occidentiiles,   il   était  bien  plus  libre  et  les  particuliers  y  prenaient 

aussi  part.  Avant  l'an  1800  les  exportations  d'articles  de  l'industrie  néerlandaise 

aux    Indes   Orientiiles    n'étaient   pas  considérables;   elles  l'étaient  extrêmement 

au    »ontraire    aux    Indes    Occidentales   et    en    Amérique,    exerçant   par   1.1  une 

grande    influence    sur   le    développement    de    notre    industrie    nationale.    .Mais, 

■    "  trtir  de  1814,  le  centre  de  gravité  du  commerce  d'exportation  néerlandais 

déplacé  et  s'e.st  transféré  aux  Indes  Orientîiles.  Cette  colonie  est  de  plus 

lus  devenue   un  excellent  débouché   pour   nos  .articles  industriels,  pour  les 

s   et   cotonnades   d'abord,    puis    pour  d'autres  produits.  C'est  à  elle  qu'on 

doit   en   grande   partie   l'essor   de   nos  tissages,  au  point  qu'en  1907  ils  y  ont 

pour    une   valeur  d'environ  riO.8  millions  de  florins  en  cotonnades.  La 

lie    y    importe    annuellement    la    valeur    de    fl.    7">.0(W.(MH)  m  diverses 

marchandis(*s,  ce  qui  équivaut  A  peu  près  au  tiers  du  total  de  ses  exportations. 

<>!  voit  par  l.*^  l'influence  qu'exerce  la  possession  coloniale  sur  le  commerce  et 

l'industrie,  sans  que  ceux-ci  jouissent  aux  Indes  de  la  moindre  protection  delà 

p.irt  du  <'i<>uv«rnrment. 

I  >'autr<-   part   les  produits  coloniaux,   le   tabac,   le  café,  Técorce  de  kina, 

le»  peaux,  le  riz,  le  thé,  les  gommes,  sont  en  majeure  partie  dirigés  sur  nos 

■"  -  '-       et   sont   ainsi  une  source  de  gr.inds  profits  pour  notre  commerce.  Si. 

M-   du  système  des  cultures  gouvernementales  aux  Indes,  nos  marchfs 

raient   davantage   la   vente   de   cert;unes  denrées  coloniales,  ils  ont  su 

, .    .  urer    une   compensiition   dans   l'importation    d'autres   produits   et   n'en 

prospèrent    pas  moins.   Les  chiffres  que   donnent   nos  statistiques  douanière.'», 

ine  s'élrvant,  pour  les  w  '  ins  nos  ports  en  fait  dr  '  '      s  dr» 

■>.   A    1<>.'JV,   du  total  d«  n  et,  p*>ur  les  sortirs  d«  n  lait 

de  marchimdises  en  destimition  des  Indes,  ft  3,7 '/#  ^u  total  des  sorties,  nr 
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donnent  pas  une  idc^c  réelle  de  notre  commerce  avec  la  colonie,  qui  est  sans 
doute  plus  consid<*rable. 

I.'esprit  d'entreprise  a  été  aussi  {grandement  stimuli^  par  la  possession 
coloniale,  et  trf-s  considc^rable  est  le  nombre  d'entreprises  ajjricoles  (plantations 
de  tabac,  de  sucre,  de  caf<^),  d'entreprises  minières,  de  fabriques  où  nos  com- 
patriotes ont  trouvé  à  exercer  leur  activité  et  où  ils  ont  eng^afaré  leurs  capitaux. 

Ce  qui  mérite  encore  d'être  pris  en  considération  au  point  de  vue  en 
question,  c'est  le  jjrand  nombre  de  fonctionnaires  civils  et  de  militaires  qui  font 
leur  carrière  aux  Indes  et  qui.  après  l'avoir  terminée,  s'en  viennent  vivre  de 
leur  pension  de  retraite  aux  l*ays-B;is. 

Au  fur  et  h  mesure  qu'elles  se  développent,  l'influence  des  colonies  sur 
la  métropole  va  croiss;mt.  témoin  le  chiffre  des  Huropéens,  en  majorité  Hol- 
landais, y  éUiblis.  qui  de  41. (KM)  en  IS80  s'éUiit  élevé  .'i  80,900  en  l'Ma 
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I     I  F  noUVERNEMFXT    Aprrvu  grn.  r.ï 

Bien    que    la    première    constitution   octroyée   aux    Pays-K'is   date   de    1814, 
ce   pays  n'est  devenu  qu'A  partir  de  1H48  dans  toute  l'acception  du  terme 
unr  monarchie  constitutionnelle  à  régime  parlementaire. 

'  ',  après  la  restauration  en  1813  de  l'indépendance  des  Pays-Bas.  la 

con-i  Je  1814,  revisée  dés  l'année  suivante  par  suite  de  l'union  sous  un 

sceptre  unique  de  la  Néerlande  avec  la  Belgique,  était  rexpression  d'un  régime 
ri>titutionnel  assez  restreint  où.  Uint  en  con.scquence  du  regain  dans  l'Europe 
'  re  du  principe  légitimiste,  que  du  caractère  du  premier  souverain  du 
I "v  lume  et  que  du  besoin  de  tranquillité  politique  ressenti  par  la  bourgeoisie 
.«pris  les  premières  années  si  troublées  du  siècle,  l'autorité  royale  exerçait 
une  influence  prédominante. 

la    révolution   belge   de    1830,   la   scission  qui  en  fut  la  suite  et  ù  laquelle 

(iuill.iiiine  1  ne  se  résigna  qu'après  une  résistance  obstinée  et  sous  l'empire  de 

la  n< .  «  ssité,  le  triste  état  des  finances  par  suite  d'une  gestion  irrespons;iblc, 

II-  in.irasme  du  commerce  et  de  la  navigation  en  dépit  et  partiellement  :\  cause 

d«-    la    protection   artificielle   qui  était  accordée  h  ces  sources  de  prospérité,  la 

•ion   enfin   des   idées   nouvelles,   tout   cela   avait   ouvert    les  yeux  ik  la 

aïoyenne,    qui   sentait   vivement   le   besoin  de  changements  radicaux  à 

>rtcr   h   rorgani.s;ition    politique.    IVçu   et   aigri,    («uillaume    I   abdiqua  en 

'  Is.   (iuillaume   II.   exauça   les   voeux   de   la   nation   en  a»  >  la 

;■     minislériflle  comme   principe  con.stitutionn<*l.  mais  il  i'  «l 

:•  nt  que  cette  mesure  était  loin  de  suffire  au  besoin  qu'on  éprouvait  à'uDe 

i   <  luanisition  du   régime   dans  un   sens  démocratique.  Aussi,  sou-  '■    <"   ■-••  n 

du   ptofrsseur  de   Leyde.   Thorbecke.  il  fut  entrepris  une  camp  n 

qu'elle  parût  d'abord  devoir  échouer,  aboutit  en  1848,  s.ins  révolut :ot.  ;a  du* 
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sion  dc  Sling,  mais  non  >an>.  cchappor  à  rinduence  drs  t'-vt^nt-mcnts  curopt^cns 
contcmponiins.  h  enlever  brusquement  .1  l'autorité  royale  les  derniers  vestiges 
du  pouvoir  absolu,  ft  assurer  aux  Htats-G(^n<^niux  le  rang  et  rinfluence  dus  ft 
la   RefM  iion   nationale,  ft   établir  le  système  parlementaire,  bref  à  poser 

les  foiK  -  sur  lesquels  s'édifia  l'Ktat  néerlandais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

.,C'est  ft  cette  réforme  (de  1848)  —  écrit  le  baron  van  Welderen  Renger» 
dans  son  ..Ksquisse  d'une  histoire  parlementaire  des  Pays-Bîis  de  lH4Hft  1891"  — 
que  les  l*ays-Bjis  doivent  de  posst-der:  une  autorité  royale  d'autant  plus  res- 
pectée qu'elle  est  moins  expo- 
sée aux  critiques  qu'entraîne 
forcément  tout  pouvoir  arbi- 
traire; un  parlement  —  non 
plus  une  pseudo-représenta- 
li<»n  nationale  —  armé  des 
pouvoirs  permettant  ft  la 
volonté  du  peuple  de  faire 
valoir  sii  légitime  influence 
sur  la  marche  des  affaires 
nationales;  le  traitement  pu- 
blic des  affaires  de  l'Htat, 
des  provinces  et  des  com- 
munes, par  où  il  fut  possible 
à  la  nation  de  juger  par 
elle-même  de  la  façon  dont 
ses  intérêts  étaient  pris  ft 
coeur  dans  toutes  les  brftn- 
.  hes  des  services  publie^." 
Paisible  en  effet  fut  la 
révolution  qui,  en  1848, 
s'accomplit  dans  notre  orga- 
nisiition  politique.  La  bour- 
geoisie libérale  occupa  les 
emplois  gouvernementaux  ;  la 
mort  du  Roi  en  1849,  l'année 
après  la  revision  de  la  consti- 
tution, facilita  ft  la  Couronne 
l'obligation  inévitable  dc  se 
plier  au  nouvel  étal  de  choses.  Thorbccke,  appelé  au  pouvoir,  élabora  et  fit 
adopter  par  le  nouveau  parlement  dans  l'espace  de  quatre  ans  quelques-unes 
des  principales  lois  requises  par  le  nouvel  ordre  de  choses:  en  premier  lieu  la 
loi  électorale,  puis  ces  chefs  d'oeuvre  de  législation,  qui  ft  l'heure  actuelle 
servent  encore  de  substructure  ft  l'organisation  de  l'état,  la  loi  provinciale  et 
la  loi  communale.  D'autres  lois  réglèrent  ultérieurement  les  rapports  entre  l'Etat 
et  les  diverses  confessions  religieuses,  l'assistance  publique,  le  droit  de  réunion, 
l'enseignement  primaire  ainsi  que,  plus  tard,  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur,  l'organisation  administrative  des  colonies  et  la  comptabilité  y  relative; 
par  ses  soins  enfin,  lorsqu'à  partir  de  \Siib  au  droit  graduellement  reconnu  ft 
la  Représentation  nationale  d'établir  le  montant  du  budget  vint  s'ajouter  celui 
de  fixer  par  la  loi  le  budget  des  Indes,  le  centre  de  gravité  de  la  politique 
coloniale  fut  transféré  aux  Etats-Généraux. 

Pratiquement  le  système  parlementaire  a  dépassé  les  intentions  de  l'auteur 
de  la  constitution  de  1H48.  Ce  à  quoi  visait  Thorbecke.  c'était  de  créer  une 
institution  grftce  à  laquelle  les  divers  corps  constitués  se  feraient  contre-poids 
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ii  rceiproquemenl;  dun  ir>u-  les  ministres,  serviteurs  dc  la  Couronne 

i>  de   la   volonté   du   gouvernement;   de   l'autre  cAté  le  parlement, 

appelé  ii  constituer  avec   la  Couronne  le  pouvoir  législatif,  ainsi  qu'A  assurer 

une  influence  légitime  h  la  volonté  nationale  par  l'exercice  du  droit  de  contrôle 

public   du  budget  comme  de   la  gestion  gouvernementale,  laquelle  devait  ^tre 

t  couverte  par  un  ministre  responsable.  Peu  j'i  peu  cependant  de  la 

^litutionnelle  de  1H4«S  il  est  résulté  une  prépondérance  incontestable 

<et  aujourd'hui  incontestée)  du  parlement,  spécialement  de  la  Seconde  Chambre, 

p  ir    où,   il   est   vrai,  ce   corps  n'est  pas  encore,  comme  en  Angleterre,  revêtu 

v:  .1  pouvoir  souverain  efl'ectif  en  matière  d'administration  intérieure,  mais  par 

où    pratiquement    tout  acte  du   gouvernement,   de  quelque  nature  ou  tendance 

qiir  ce  soit,  se  trouve  soumis  A  sa  critique  et  de  fait  dépend  de  son  approbation. 

Ce  processus  ne  s'est  pas  accompli  s;ins  lutte.  Dans  unerési.stanceopiniAtre. 

renais.s;mte.  'i  la  complète  application  des  principes 
iir  a  péri  jusqu'au  dernier  homme.  L'année  ISiiH. 
après  une  sensationnelle  dissolution  de  la  Chambre,  n  vu  le  principe  de  la 
prépondérance  parlementaire  reconnu  intangible;  c'est  aussi  la  dernière  année 
où  le  porteur  de  la  Couronne  a  été  plus  ou  moins  mêlé  au  conflit  des  p;irtis. 
Le  long  règne  du  Roi  (tuillaume  111  '  1H4*>  IH*»)!  et  la  personnalité  de  ce 
prince  qui,  en  dcpit  de  son  caractère  impétueux,  sut  avec  un  grand  empire  «««r 
hii-mème  se  soumettre  h  ses  obligations  constitutionnelles  ont  grandement 
î  le   dév<  '  Uicl    du    susdit   prcx'essu.s.   Thorb«Mkc.  troi» 

iiistre   et.;  J     l'année   de   s*i   mort',   n'a  pas  pr. .  ;    ut  être 

pas  voulu   l'entraver  ou   le  retarder;  quant  h  Heeroskerk  (le  prrc  de  iK)tr< 
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ministre  de  l'intérieur  actuplV  h  plusieurs  rcprisos  thariri'  âo  dirigt-r  If  t'ouvrr- 
nement,  il  s'y  est  soumis. 

N<'  >  aujourd'hui   encore   la  posuiun   u  un  LahiiKi  nt  trlatiuais  Jm«Tc 

par  qii  laits  tant  de  celle  du  traditionnel  modèle  anglais  que  de  celle  de 

son  esquivaient  français.  Incontestablement,  en  ce  qui  concerne  la  d<'*sijfnation 
d'un  formateur  de  cabinet,  notre  Chef  d'Etat  jouit  d'une  plus  grande  latitude, 
donc  aussi  d'une  plus  jsi^ande  influence  que  le  souverain  anglais,  tenu  de 
nommer  le  chef  du  parti  politique  sorti  vainqueur  aux  ('•lections,  ou  que  le 
président  de  la  République  française,  obligé  de  nommer  «premier"  l'élu  de  la 
Chambre.  Le  Roi  Guillaume  III,  la  Reine  Emma  pendant  sa  régence,  et  la 
Reine   Wilhelmine  ont  plusieurs  fois  fait  usage  de  cette  liberté  de  choix  d'une 
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favon  qui,  lors  même  que  les  critiques  ne  furent  pas  épargnées  aux  conseillers 
de  la  Couronne,  n'en  fut  pas  moins  reconnue  comme  absolument  conforme  à  la 
compétence  appartenant  au  Chef  de  l'Etat.  Puis  il  faut  remarquer  que  chez 
nous  l'institution  d'un  premier  ministre,  au  sens  propre  du  mot,  n'a  jamais  pu 
prendre.  Siins  doute  il  est  attribué  au  formateur  du  Cabinet  une  certaine 
prépondérance  sur  ses  collègues,  ainsi  qu'un  certain  r<Me  représentatif  au  sein 
du  ministère,  mais  les  ministres  sont  et  .se  considèrent  comme  des  égaux,  ils 
sont  individuellement  responsiibles  de  leur  département  et,  conjointement, 
solidairement  responsables  de  la  conduite  générale  des  affaires.  Enfin,  quant 
au  principe  de  l'homogénéité,  qu'on  considérait  à  l'origine  comme  un  élément 
indispens;tble  du  gouvernement  constitutionnel  parlementaire,  ici  comme  ailleurs 
il  s'est  de  plus  en  plus  affaibli  par  suite  du  morcellement  des  partis. 

La  revision  de  la  constitution  opérée  en  1887  a  laissé  intacts  les  principes 
posés  en  1848.  Elle  a  été  essentiellement  entreprise  et  exécutée  aux  fins:  de 
reviser  les  dispositions  surannées  relatives  à  la  composition  et  l'organisation 
des  Etats-Généraux,  nommément  du  droit  d'élire  les  députés  à  la  Seconde 
Chambre,  droit  subordonné  A  un  cens  trop  élevé;  d'introduire  dans  le  chapitre 
consacré  à  la  succession  au  trône  les  modifications  devenues  urgentes  par  suite 
des  coups  graves  portés  par  la  mort  à  la  maison  d'Orange;  enfin  d'expurger 
le  chapitre  concernant  la   défense   nationale  de  nombre  de  dispositions  inutili- 
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s,ihks  ou  ^;<" liantes.  On  ne  toucha  pas  alors  aux  principes  constitutionnels 
ion»ornant  la  religion  et  renseignement,  deux  objets  pourtant  de  luttes  achar- 
'V  t-N  et  prolongées  entre  les  partis;  si  on  ne  le  fit  pas,  c'est  que  cette  attitude 
ir  permettait  d'achever  avec  le  concours  de  tous  les  partis  l'oeuvre  de  la 
i.M^ion.  .1  1  iv|urllc  on  avait  consiicré  tant  d'étude  et  de  travail. 

I.«  -s  inoJituations  apportées  aux  dispositions  relatives  à  la  succession  au 
trôn.    M-  trouvèrent  insuffisantes,  vu  qu'elles  ne  pourvoyaient  pas  aux  dange- 

I  s  éventualités  qui   se   produiraient  en  cas  de  décès  sans  descendance  du 

ler  des  Orange.  Heureusement.  grAce  h  la  naissance  de  la  Princesse  Juliana, 

le  .H)  avril    I^^W,  cette  question  a  perdu  son  caractère  d'urgence.  L'explosion 

de  joie   nationale,  qui   se  produisit  h  l'occasion  de  cet  heureux  événement  si 

anxieusement    attendu,    montra   de   nouveau   au   monde   entier   combien   sont 

'ment  enracinés  dans  les  coeurs  néerlandais  les  sentiments  d'attichement 

u-   h    la    maison    d'Orange-Nassau,    et    quelle    puiss;inte   garantie    cette 

n,  que  pourtant  ses  aptitudes  et  son  développement  semblent  porter  plutôt 
>■  I  >  la  république  que  vers  la  monarchie,  voit  dans  la  royauté  de  sabienaiméc 
dynastie,  ;'i  laquelle  elle  est  dévouée  depuis  des  siècles,  pour  la  perduration 
et  le  maintien  de  son  indépendance. 

La  Reine  Wilhelmine  naquit  le  31  août  1880,  deux  ans  après  le  mariage 
du  vieux  roi,  veuf  depuis  le  3  juin  1877,  avec  la  Princesse  Emma  de  Waldeck- 
Pyrmont.  A  la  mort  de  Guillaume  III  en  novembre  1890,  sa  fille  Agée  de  dix 
anv  lui   succéda  sur  le  trône  des  Pays-Ris  et  la  Reine  Emma  fut  chargée  des 

tions  de  Régente.  Elle  remplit  avec  sagesse  et  habileté  cette  haute  mission, 
...  ;itra  qu'elle  étiit  devenue  Néerlandaise  de  coeur  et  de  pensée  et  acquit 
parmi  la  population  peu  facile  h  gagner  de  sa  seconde  patrie  une  popularité 
-,n^  pu,  ni.-,  qui  n'a  nullement  diminué  après  qu'en  1898  elle  eut  transmis  à 
- 1     il-    I  •  \'  rcice  du  pouvoir  royal. 

Trois  ans  plus  tard,  en  février  1901 ,  notre  Reine,  avec  l'approbation  des  Etats- 
'      T Taux  requise  par  la  constitution,  épousa  le  Duc  Henri  de  Mecklembourg- 

Aérin,  naturalist*  conformément  A  la  loi  et  devenu  citoyen  néerlandais  avec 
le  litre  de  Prince  Henri  des  Pays-Bas.  Sauf  qu'il  est  général  et  amiral  A  la 
suite,  ain.si  que  membre  ordinaire  du  Conseil  d'état,  le  Prince  n'exerce  aucune 
fonction  dans  l'état;  il  n'en  montre  pas  moins  constamment  l'intérêt  qu'il  porte 
au  bien  de  la  nation  et  aux  diverses  branches  d'industrie  nationale. 

l^i  Reine,  qui  est  éminemment  douée  et  qui.  sous  la  direction  de  son 
«  \.  <llente  mère,  a  revu  une  éducation  parfaite,  se  consacre  avec  une  scrupu- 
I.  u«-<-  i\:ictitude  aux  intérêts  de  l'Etat.  Elle  aussi  se  sent  avant  tout  Ni^rlan- 
d.ii^4  ,  d,  V.  .  ndante  et  héritière  qu'elle  est  de  la  dynastie  qui.  pendant  plus  de 
trois  siècl<>.  a  p  ivec  les  Néerlandais  joies  et  douleurs. 

A    l'heure   .(  le  prestige  et   la   popularité  de  la  famille  royale  sont 

plus  grands  aux  Pays-Bas  qu'ils  ne  Tont  jamais  été  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie. 


Il   L'ORGANISATION  mLITigUE. 

La  «  on^tituti-n  J.  .  lare  la  Couronne  héréditaire  dans  la  maison  d  i«T 

Roi    des   P.jysHa>.   «  .udlaume  I,  Prince  d'Orange-Nassau,  fils  du  d«i  d- 

houder,  Prince  (juillaame  V,  chassé  du  pays  en  1795  avec  l'aide  des  Eran».  lis, 

î       T'      («uillaume    I    monta   .sur   le   trône   en    1813  après  la  t<   * ti.*n  Je 

Jance    des    Pays-Bas.    La   Reine   actuelle  est  son  arrièii   ,  -le,  et 

U   l'nncfsM-  Juliana  est  l'héritién'  présomptive  du  trône.  La  constitution  régie 

in    MiUff    1  11   détails    l'ordr-'    •'••    viir'«-vviim    m    trAn*» 
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Le  Roi  (ou  la  Reine)  est  sacré  dans  la  capitale  du  pays,  Amsterdam.  La 
Cour  st'joume  l'hiver  h  la  Haye,  IVti*  au  palais  du  Loo  en  Gueidre.  Il  est  inscrit 
annuellement  au  budjrot  fl.  .VXOOO  pour  l'entretien  des  palais. 

l-a  Reine-m6re  habite  en  éXé  le  chAteau  de  Soestdijk  dans  la  province 
d'I'trecht.  Les  revenus  que  lui  alloue  le  Tr<?sor  se  montent  h  fl.  I.'jO.IXK). 

1^1  liste  civile  de  la  Couronne  levcJe  sur  le  Trésor  est  arrêtée  par  la  loi 
lors  de  chaque  avènement  au  trône;  pour  le  règne  de  la  Reine  Wilhclmine 
elle  a  été  fixée  h  un  montant  ép^al  .1  celui  dont  jouissfiit  le  Roi  son  père,  soit 
h  fl.  O(XU)00  par  an.  Kn  outre,  conformément  à  la  constitution,  la  Reine  touche 
les  revenus  des  domaines  rendus  h  l'Etat  en  1822  par  notre  premier  Roi;  ils 


l'ulais  de  la  Keine  Emma  ù  lu  Haye. 


sont  estimés  aujourd'hui  h  environ  un  demi-million  de  florins.  A  noter  encore 
que  le  prince  réjjnant  est  dispensé  des  contributions  personnelles. 

Le  Prince  Henri  des  l'ays-Bas  n'émarge  pas  au  budget. 

En  général  la  vie  qu'on  mène  à  la  Cour  néerlandaise  est  simple,  comme 
à  l'avenant  celle  de  presque  tous  les  personnages  officiels  du  pays.  Les  ministres, 
par  exemple,  ont  un  traitement  qui  n'excède  pas  fl.  I2.0(X)  et  ne  jouissent  pas 
d'une  demeure  officielle.  Le  vice-président  du  Conseil  d'Etat  (c'est  la  Reine 
qui  est  présidente),  ainsi  que  le  président  de  la  Haute-Cour  ne  touchent  que 
fl.  8000;  les  commissaires  de  la  Reine  (ou:  gouverneurs  provinciaux)  se  con- 
tentent de  fl.  700(»  à  fl.  8000.  Quoique  dans  les  dernières  années  on  construise 
avec  un  peu  plus  de  luxe,  les  services  publics  sont  en  général  assez  primitive- 
ment logés;  nommément  les  ministères  et  les  palais  du  parlement  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  édifices  similaires  de  la  plupart  des  états 
européens,  même  des  plus  petits. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  le  Roi  de  cont  ert  avec  les  Etats- 
Généraux.  Il  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  il  a  la  haute  direction  des  relations 
avec  l'étranger  ainsi  que  des  colonies,  il  est  commandant  en  chef  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  il  a  le  droit  de  conclure  des  traités,  de  déclarer  la  guerre, 
d'accorder  grAce. 

Il  institue  les  départements  ministériels  et  nomme  les  mini.stres.  Il  y  en  a 
neuf  aujourd'hui ,  «l<>nt  Ir^  «îtulaires  sont:  pour  les  aff'aires  étrangères,  de  Marées 
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van  Swinderen;  pour  l'intérieur.  Heemskerk;  pour  la  justice,  Nclisscn; 
pour  les  finances.  K  oik  man;  pour  la  guerre.  Cool;  pour  la  marine.  W'ent- 
hojt;  pour  ra|;ricullure.  Tindustrie  et  le  commerce,  Talma;  pour  le  W'ater- 
stiiat  (Ponts  et  Chaussées),  Kegout;  pour  les  colonies,  de  Waal  Malefijt. 

La  Seconde  Chambre  compte  cent  membres  élus  dans  autant  de  districts 
pour  une  période  de  quatre  .ins.  Outre  une  légère  bonification  pour  frais  de 
voyage,  ils  touchent  une  indemnité  annuelle  de  fl.  2000.  Sont  éligibles  h  la 
Seconde  Chambre  tous  les  citoyens  néerlandais  ftgés  de  1^0  ans  au  moins,  qui 
n'ont  pas  perdu  la  disposition  ou  r.idministration  de  leurs  biens  en  conséquence 
d'une  sentence  judiciaire,  et  qui  n'ont  pas  été  déclarés  inéligibles. 

Toutes  les  propositions  du  gouvernement  sont  déposées  d'abord  sur  le 
bureau  de  la  Seconde  Chambre  et  ne  parviennent  .'i  la  Première  Chambre 
qu'après  avoir  été  approuvées  et,  h  son  gré,  amendées  par  elle.  Klle  a  le  droit 
d'apporter  des  modifications  aux  propositions  du  gouvernement;  en  revanche 
la  Couronne  a  le  droit  de  retirer  ses  propositions  en  quelque  phxisc  des  délibé- 
rations qu'elles  se  trouvent,  ainsi  que  d'appliquer  son  veto  au.x  propositions 
de  loi  émanant  de  l'initiative  des  Etats-Généraux.  Les  budgets  annuels  sont 
ti\«'s  par  la  loi  après  approbation  préalable  de  la  Seconde  Chambre  d'abord, 
puis  de  la  Première;  h  cet  égard  aussi  la  Seconde  Chambre  possède  le 
droit  d'amendement,  dont  d'ordinaire  elle  fait  amplement  usiige.  La  justi- 
fication   des   dépenses    et    de    l'état   financier    a    lieu    également  chaque  anné*e 


Piilnic  Rn%-nl  du  I.oo. 


devant  les  EUits-Généraux  après  dépAt  des  comptes  approuvés  par  la  Cour 
des  Comptes. 

I^es  deux  Chambres  ont  le  droit  d'enqu^^te. 

Nul  ne  peut  être  simultanément  membre  des  deux  Chambres. 

Dans  certiiin-  •  '-  p..—  .ii-  p.»  i.  constitution  les  Chambres  s'assemblent 
en  séance  réuni» 

Les   deux    Ch.iinliicN   piuvml   élrc   dissoutes   par  le  Roi.  ap'  i^ 

un  délai   de   M)  jours,  il  doit  être  procédé  à  l'élrction  de  nouvri        ^  <v 
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La  constitution  exclut  du  droit  électoral  pour  la  Seconde  Chambre:  les 
femmes,  les  citoyens  au-dessous  de  23  ans,  les  individus  privés  par  une  sentence 
de  leur  droit  électoral,  les  détenus,  les  faillis,  les  assistés,  les  mauvais  payeurs 
en  mati^re  de  contributions;  en  outre  elle  subordonne  la  jouissame  du  droit 
électoral  à  la  possession  des  «signes  de  capaciti-  et  d'aisan» f  sociale,  établis 
par  la  loi  électorale." 

Kn  fixant  à  2ô  ans  l'Age  où  l'on  devient  électeur,  la  loi  électorale  de  18% 
a  déterminé  comme  suit  les  susdits  „signes".  Seront  électeurs: 

{^  ceux  qui  dans  le  dernier  exercice  écoulé  étaient  imposés  dans  l'une  des 
contributions  directes  de  l'Etat  (de  ce  chef  figuraient  sur  les  listes  d'électeurs, 
en  19(»,  750.449  individus); 

2*^  ceux  qui,  pendant  les  six  mois  précédant  le  31  janvier  de  l'année  où 
sera  arrêtée  la  liste  des  électeurs,  ont  habité  dans  la  môme  commune  une 
demeure  d'un  certain  minime  loyer,  dont  le  taux  sera  différent  selon  les  grou- 
pements de  communes,  ou  bien  une  embarcation  à  dimensions  déterminées  (en 
1909  le  chiffre  de  ces  soi-disant  «électeurs  locatifs"  se  montait  à  25.711); 

3"  ceux  qui,  dans  les  mêmes  conditions  de  temps  que  ci-dessus,  n'ont  pas 
été  occupés  dans  plus  de  deux  services  successifs  et  qui  y  ont  touché  un  salaire 
dont  le  montant  diffère  selon  les  groupements  de  communes,  comme  ceux  qui 
jouissent  d'une  pension  de  retraite  ou  d'une  rente  vi.igère  du  même  montrant 
(en  1909  le  nombre  de  ces  soi-disant  „électeurs  gagés  et  pensionnés"  était, 
de  53.415); 

4*'  ceux  qui.  au  1er  février,  possèdent  depuis  un  an  une  obligation  de  fl.  100 
à  la  charge  de  l'Etat  ou  un  livret  de  fl.  50  de  la  Caisse  d'épargne  (en  1909  le 
chiffre  de  ces  «électeurs  économisants"  se  montait  à  8575); 
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.1  vtux  qui  ont  subi  avec  succ6s  certains  examens  d<5tennm(^s  par  la  loi 
(en  IMO*  le  nombre  de  ces  „<*lecteurs  cxamincV  atteignait  r>4<M»^ 

Conformc^ment  aux  dispositions  de  la  loi  (électorale,  les  listes  d'électeurs  de 
19(19  comportaient  un  total  de  843..'Vr)0  électeurs,  soit  62.()f)  pCt,  de  la  population 
masi-ulinc-  au  dessus  de  2.')  ans,  chiffre  qui  pourrait  f'tre  plus  élevé  si.  de  la 
part  do  t  Itctcurs  qui  ne  sont  pas  portés  d'ortîce  sur  les  listes  d'électeurs 
d'après  le  rôle  des  contributions  ou  qui,  y  fij;urant  une  fois,  y  restent  ins«.Tits. 
on  n'exijfcait  pas  une  déclaration,  formalité  que  relativement  beaucoup  d'entre 
eux  néjîli^fnt  de  remplir. 

Lii  loi  électorale  de  \SfHy  a  redoublé  d'un  coup  le  nombre  des  électeurs. 
Les  partis  démocratiques  de  gauche  combattent  obstinément  cette  loi  et 
luttent  pour  l'adoption  du  suffrage  universel,  qui,  d'après  des  évaluations,  sans 
que  le  droit  de  suffrage  soit  accorde  aux  femmes,  augmenterait  d'un  tiers 
le  chiffre  actuel  des  électeurs.  Le  parti  anti-révolutionnaire  aussi  est  opposé 
au  principe  de  la  loi  et  préconise  un  mode  de  suffrage,  dit  des  „chefsde  famille" 
»'""•    qu'il  faut  comprendn^  dans  un  sens  très  largeK 

1^1  Première  Chambre  compte  .V)  membres.  Ils  sont  élus  par  les  Rtats  des 
onze  provinces,  qui  à  leur  tour  tiennent  leur  mandat  d'un  corps  électoral  à 
peu  de  chose  près  identique  h  celui  qui  élit  la  Seconde  Chambre,  mais  dont 
les  districts  électoraux  sont  différemment  répartis. 

l)v  ces  .')(>  membres  de  la  Première  Chambre  les  Etats  de  la  province 
de  la  Hollande  du  Sud  en  nomment  10;  ceux  de  la  Hollande  du  Nord,  9;  de 
b  Gueldre  et  du  Brabant  Septentrional,  chacun.  6;  de  la  Frise  4;  de  Groningne, 
de  rOverysel  et  du  Limbourg,  chacun,  3;  d'L'trecht,  de  la  Zélande  et  de  la 
Drente,  chacun,  2. 

Hligibles  à  la  Première  Chambre  sont  ceux  qui,  outre  les  conditions 
d'éligibilité  à  la  Seconde  Chambre,  font  partie  des  plus  haut  imposés  dans  les 
contributions  de  l'Etat,  ainsi  que  ceux  qui  occupent  ou  ont  occupé  certiines 
hautes  positions  énumérées  dans  la  lot. 

Les  membres  de  la  Première  Chambre  sont  élus  pour  une  période  de  9 
ans;  un  tiers  d'entre  eux  arrive  tous  les  trois  ans  au  terme  de  son  mandat. 

La  IVemière  Chambre  n'a  ni  droit  d'initiative,  ni  droit  d'amendement;  elle 
est  dissoluble. 

Plusieurs  voeux  visant  la  réforme  de  la  Première  Chambre  figurent  sur  les 
programmes  des  partis  politiques:  tels  veulent  l'abolir;  d'autres  proposent  que 
les  membres  en  soient  délégués  par  les  électeurs  de  la  Seconde  Chambre, 
mais  qu'ils  soient  recrutés  dans  d'autres  catégories  de  citoyens;  quelques-uns 
voudrai<-nt  en  faire  la  représentation  de  diverses  catégories,  classes  et  profes- 
sions   sociales    (la    soi-disant   représentation    ..orL-anium"    •   d'aiitr«-s  rnfin    viiilfiit 

lui  attribuer  le  droit  d'amendement. 

Il  sera  parlé  plus  bas  de  la  reprcMiilalion  des  divers  partis  dans  la  rx e oiiUc 
Chambn-.  liornons  nous  à  relever  ici  que  la  Première  Chambre  aussi  est,  depuis 
l*>«M,  en  forte  majorité  anti-libérale,  la  droite  y  comptant  31  membres  contre 
I»»  de  gauche 

Le   Conseil    d'Iùat   se    compose   d'un    vice-président    et   de   14  m 
Reine,   qui   est   présidente,   ne   prend   pas  part  aux  délibérations;  <• 
le  Prince  des  Pays-Bas  y  participe  en  vertu  d'un  décret  Royal  qui  lui  coti't^e 
droit  de   st^ince  avec   voix   consultative).   Le   Conseil  d'Etat  est  un  c<np-*  con- 
sultatif non  point  de  la  Couronne,  mais  du  (iouvernement  ;  ses  avis  ^      t  donnée 
par  écrit  et  dans  la  règle  ne  sont  pas  publiés. 
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Siège  de  la  Première  Chnmbrc  au  Rinnenhof,  la  Haye. 


Ce  Conseil  est  divisé  en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  départements 
ministériels  et  doit  être  entendu  relativement  à  tous  les  projets  de  loi  (avant 
leur  dépAt  .'i  la  Seconde  Chambre),  ainsi  que  pour  tous  les  décrets  Royaux  ayant 
un  caractère  général  de  réglementation,  et  enfin  dans  quelques  cas  spéiiliés  par 
la  loi.  Il  existe  encore  une  section  importante,  celle  du  contentieux,  laquelle  est 
chargée  de  l'examen  des  conflits  administratifs  soumis  à  la  décision  du  Roi, 
Comme  il  n'existe  pas  chez  nous  de  réglementation  générale  distincte  de  la 
jurisprudence  administrative  et  que  celle-ci  est  répartie  entre  des  autorités  et 
collèges  différents  qui  sont  chargés  d'autres  besognes,  la  section  du  contentieux, 
bien  que  ne  fonctionnant  que  comme  conseil  du  Gouvernement  et  n'ayant  point 
qualité  pour  rendre  des  arrêts,  joue  un  rôle  des  plus  importants,  La  Couronne, 
il  est  vrai,  peut  s'écarter  de  ses  avis,  mais  dans  la  règle  cela  n'a  pas  lieu  et 
ne  peut  se  faire  que  moyennant  mention,  dans  le  décret,  des  raisons  qui  ont 
fait  rejeter  l'avis  du  Conseil. 

Dans  quelques  cas,  spécifiés  par  la  Constitution,  d'absence  ou  de  défaut 
du  Chef  de  l'Etat,  le  Conseil  d'Etat  exerce  l'autorité  Royale. 

L'organisation  et  la  gestion  de  l'administration  provinciale  repose,  aux 
termes  de  la  constitution,  entre  les  mains  des  Etats-provinciaux,  Ils  exercent 
le  pouvoir  législatif  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  provinciau.x,  sous  réserve 
toutefois  de  l'approbation  du  pouvoir  central  (la  Couronne),  Ils  ont  qualité  pour 
lever  des  impôts,  qualité  qui,  il  est  vrai,  est  limitée  et  réglée  par  la  loi,  comme 
aussi  pour  établir  le  budget  provincial,  sauf  approbation  par  la  Couronne,  Celle-ci 
a  aussi  le  droit,  réglé  par  la  loi,  de  suspendre  et  d'annuler  leurs  décisions, 
quand  elles  sont  en  dés«iccord  avec  la  loi  ou  l'intérêt  public.  L'expédition 
des   affaires   courantes   est   confiée   au  Commissaire  de  la  Reine  (ci-devant  dit 
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( jouverneur) .  lequel  est  un  fonctionnaire  de  I'Ktat  nommt''  par  la  Couronne;  il 
At'  par  le   oollt-ge  des  Et<its  Députés  (deputation  permanente  i.  dont  les 
rrs,   siiuf  en    Drente   où    il   n'y  en  a  que  4.  sont  choisis  par  les  Ktiits 
IVovinciaux  dans  leur  sein. 

Comme  nous  Pavons  vu,  les  Etiits  Provinciaux  sont  élus  par  les  m/^mes 
électeurs  que  les  Etats-Ciénéraux  ;  toutefois  les  électeurs  doivent  être  habitants 
de  la  province.  Les  Etats,  déléguant  les  membres  de  la  Première  Chambre, 
ont  de  ce  chef  un  caractère  politique  général;  aussi  cette  circonstance  ne 
manque  pas  d'inHuer  sur  les  élections  dont  ils  sont  l'objet.  Ils  sont  élus  pour 
-ix  ans  et  se  renouvellent  piir  moitié  tous  les  trois  ans;  comme 
hies,  un  déplacement  de  la  majorité  politique  au  sein  du  corps 
•  if.ioral,  dont  les  effets  sont  immédiats  lors  des  élections  générales  h  la 
S4 ,  onJf  Chambre,  ne  se  traduit  que  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus 
l..ri-    1  I  .  -  ird  de  la  Première  Chambre. 

I  partie  des  occupations  des  l'.lats  Provinciaux,  comme dt»s 

\\IM-     '  .  >ns.'icnV  au  „waterstaat"  (ponts  et  chauss<''es ).  Ils  exercent 

une  sar\'eillancc  sur  tous  les  travaux  y  relatifs,  ain.si  que  sur  ceux  cx<H:utés 
par  les  administrations  des  digues  et  des  eaux  (dites  «watersihappen")  ou  par 
I.  !l«s   des   tourbières   et   des   polders   d<'   leur  province,  en  tant  que  la  loi  n'a 
p.i^    conféré    ;i    d'autres    corptirations    le    contrôle    de   certains   travaux.    S>us 
r<  ■«  rve  de  l'approbation  de  la  Couronné,  ils  «»ni  .m  •lit.'  p.mr  f.iti,|.r   ^iip«......  . 

K  irlcmentcr  les  diverses  associatioas  Husdite*^ 

I         !■■    •      !'■     .'^     •  ,:,X  et  IV,     1-      -   .■  ; 
.iJnii  lies  en  ct     ;  -i 

«  n  m.itn  re  de  propriéies  communales.  1rs  procès  tk  entamer,  tint  n,  la 

mojitit  .ition   ou   l'abolition   d'impAts   locaux;    ils  s'adrevsrnt  ;"i  la  Lv-w "". 
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fins  de  suspendre  ou  d'annuler  les  ordonnances  communales  contrairr^i  ,••  1  ■  loi 
ou  h  l'intérOt  gém'ral. 

Des  onze  provinces,  la  plus  peuplée  est  la  Hollande  du  Sud  c  oinptaiU 
presque  1.4(X).(H)0  Ames,  dont  418.1K)0  habitent  Rotterdam  et  2().").(HK)  La  Haye. 
Puis  suit  la  Hollande  du  Nord  avec  1.110.000  Ames,  dont  508.000  habitent  la 
capitale  Amsterdam.  I^t  plus  petite  des  provinces  est  la  Drente,  qui  compte 
moins  de  200.0(X)  habitants. 

A  la  tête  des  communes  sont  placés  les  conseils  communaux,  A  qui  incom- 
bent l'organisiition  et  la  gestion  de  l'administration  communale.  Ils  ont  relative- 
ment aux  communes  des  compétences  identiques,  quoique  plus  étendues,  à 
celles  des  Etats  par  rapport  aux  provinces;  leurs  décisions  sont  .soumi.ses  h 
la  suspension  ou  A  l'annulation  par  la  Couronne,  ou  A  l'approbation  des 
Etats  iX'putés. 

Proportionnellement  au  nombre  d'habitants  que  comptent  les  1121  communes 
des  Pays-Bas,  les  conseils-communaux  se  composent  de  7  A  -tô  membres.  Pour 
devenir  membre  du  conseil  communal  il  faut  satisfaire  aux  mêmes  conditions 
que  pour  les  autres  corps  représentatifs,  sauf  que  la  condition  d'Age  est  abaissée 
à  23  ans.  Ont  qualité  d'électeurs  pour  le  conseil  communal  les  électeurs  de 
la  Seconde  Chambre  imposés  dans  une  des  contributions  de  l'Etiit  ou,  pour  un 
montant  minime,  dans  les  contributions  de  la  commune. 

Le  conseil  communal  est  présidé  par  le  bourgmestre,  lequel  est  nommé 
pour  une  période  de  six  ans  par  la  Couronne;  toutefois,  A  proprement  parler, 
il  n'est  pas  fonctionnaire  de  l'Etat,  soumis  aux  ordres  du  ministre;  c'est  la 
caisse  communale  qui   paye  son  traitement.  Il   est  le  chef  de  la  police.  Dans 
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-ir.ilioii   des  affaires  i  oininun.tU-s   il    est   assist<^   par   les  rthevin>,  t'lus 
j  \  ans  dans  leur  sein  piir  les  membres  du  conseil,  sortant  de  charge  par 

moiué  tous  les  trois  ans  et  salariés  «également  par  la  commune. 

La  loi  rt^glant  la  composition  et  les  attributions  des  conseils  commuii.ut.x, 
oeuvre  de  Thorbccke  qui  bi«*n  que  daUint  d'il  y  a  (»0  ans.  n'a  pas  encore 
virilli  dans  ses  parties  essentielles,  t'num^re  minutieusement  les  contri- 
butions que  la  commune  a  le  droit  de  lever.  Les  finances  locales  s'appuyent 
essentiellement  sor  une  côte  personnelle  ou  sur  un  impAt  communal  sur  le 
revenu,  .liti^i  que  sur  des  centimes  additionnels  appliques  aux  contributions  de 
rià.il,  Un^iucIs  centimes  sont  extrêmement  élevés  dans  quelques  communes. 
Les  aci  JM-H  communales  furent  abolies  en  1865  et  d^s  lors  interdites;  à  titre 
de  compcnsiition  des  revenus  qu'elles  perdaient  par  là,  il  a  été  accordé  alors 
aux  communes  une  allocation  annuellement  fixée  sur  le  Trésor,  se  montant 
Je  ce  que  nipportait  à  l'Ktat  la  contribution  personnelle.  Ce  mode  a  été 

.  ■  en  1S*>7  par  un  autre,  suivant  lequel  l'allocation  susdite  varie  propor- 
tionnellement au  nombre  d'habitants  que  comptent  les  communes  au  Ur  janvier 
de  chaque  année. 

Kn  dépit  de  ces  mesures,  beaucoup  de  communes,  surtout  les  grandes,  se 
trouvent  dans  une  situation  financière  peu  prospère;  aussi  elles  réclament  avec 
insistimce  qu'il  soit  remédié  à  cette  situation  soit  au  moyen  de  l'augmentation 
de  l'allocation  de  l'Etat,  soit  par  l'élargissement  du  domaine  communal  imposiible. 
,\«  tt  "  lit  un  projet  de  loi  de  cette  dernière  tendance  est  en  discussion 
aupi  lùats-Ciénéraux,  après  la  publication  d'un  rapport  détaillé  sur  l'état 

financier  précaire  des  communes  par  une  commission  officielle. 

A  la  lin  de  l'année  1906  le  total  des  dettes  communales  aux  Pays-Bas 
s'élevait  ii  environ  M)  millions  de  florins. 


III.  LES  PARTIS  POLITIOITES. 

Donnons  maintenant  un  court  aperçu  de  la  genèse,  du  caractère  et  de 
l'état  actuel  des  partis  politiques. 

L'histoire  politique  de  la  seconde  moitié  du  19e  siècle  est  en  premier  lieu 
Ihistoire  du  parti  libéral,  qui  a  développé  dans  la  législation  et  appliqué  dans 
le  gouvernement  les  principes  formulés  à  l'instigation  de  Thorbecke  dans  la 
constitution  de  1S48,  fais;mt  par  là  un  état  moderne  des  anciens  Pays-Bas 
gouvernés  par  des  familles  de  régents  et  divisés  par  un  provincialisme  étroit. 
Ce  p;irti  a  rendu  intangibles  les  droits  et  libertés  constitutionnels,  il  a  établi 
un  de   contributions  dont   le    poids  a  été  graduellement  transféré  des 

cla>  ,  u  fortunées  sur  les  classes  plus  ai.sées,  il  a  enfin  dirigé  la  politium- 
commerciale,  étape  par  étape,  dans  la  voie  du  libre  échange. 

Ce  qui  a  toujours  fait  défaut  à  ce  parti,  ce  à  quoi,  malgn-  de  m  i  ieu\ 
efforts,  il  n'a  jamais  pu  atteindre,  c'est  l'unité,  l'ne  première  conséquence  en 
a  été  que,  même  peu  de  temps  après  sa  victoire  décisive  de  IH4.S.  il  s'est 
trouvé  à  plusieurs  reprises  impuiss;int  à  former  un  ministère  homogène,  corres- 
pondant à  la  majorité  de  la  représentation  nationale.  C'est  pourquoi,  entre  les 
deux  revisions  de  la  constitution  en  IH48  et  en  ISK7.  plus  d'une  fois  le  pouvoir 
t«  hut  à  un  cabinet  de  nu.ince  conservatrice,  lequel,  il  est  vrai,  ne  pouv.iit  se 
maintenir  qu'en  gouvernant  d'après  les  principes  libéraux.  En  1877,  cinq  an^  -près 
la  mort  de  Thorbecke,  qui  avait  laisiM^  son  parti  plus  divist-  que  jam.ii>.  un 
essiu  fut  tenté  de  former  un  „bloc"  des  divers  camps  libt'raux  m)Us  un  ministère 
Kappeync;  cet  homme  d'état  était  r<«spoir  de  ses  plui»  proche>  p  irt:  .rinj»,  car 
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c'étiiit  lui  qui  pour  la  première  fois  dans  la  Chambre  néerlandaise  avait  proclamé 
comme  un  principe  politique  la  nécessité  d'appliquer  h  la  législation  sociale  le 
«principe  de  droit  public".  Mais  aprt'^s  n'avoir  duré  peu  glorieusement  qu'une 
année  le  ..grand  ministère"  était  déjri  disloqué.  Vn  eminent  parlementaire  et 
philosophe,  tel  que  S.  van  Houten,  le  père  de  la  première  „loi  sociale"  sur 
le  travail  des  enfants  (1874)  et  qui  lutte  encore  aujourd'hui  pour  la  liberté 
politique  et  économique,  n'a  jamais  su  grouper  autour  de  lui  un  parti  de  fidèles 
bien  organisé.  Les  tendances  collectivistes  dont  l'influence  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  partis,  la  poussée  démocratique  et  les  divisions  qu'elle  entraîne  entre 
ceux  qui  se  laissent  volontairement  pousser  par  elle  et  ceux  qui  prétendent  la 
mener,  tout  cela  a  fini  par  disloquer  le  parti  libéral  et  le  scinder  en  trois 
trouvons  fermés,  dont  le  groupe  radical,  a  abandonné  l'ancienne  étiquette  du 
parti,  et  dont  le  groupe  le  plus  modéré  (les  soi-disant  libéraux  mdépendants) 
sont  combattus  comme  conservateurs  par  leurs  ci-devant  alliés. 

L'extension  du  droit  de  suffrage,  qui  avait  résulté  de  la  revi.sion  de  la  con- 
stitution en  1H87,  avait  donné  aux  anti-libéraux  la  majorité  dans  la  Seconde 
Chambre;  cependant  déjà  en  18*^>1  les  libéraux  reconquirent  le  pouvoir.  Mais 
bientrtt  ils  se  trouvèrent  profondément  divisés  au  sujet  d'un  projet  de  loi 
électorale  présenté  par  le  ministre  Tak  van  Poortvliet,  que  beaucoup  de 
libéraux  trouvaient  trop  voisin  du  suffrage  universel.  Ces  dissensions  aboutirent 
h  l'échec  du  projet  ainsi  qu'à  la  dissolution  de  la  Chambre,  Contre  toute  attente 
la  majorité  de  la  nouvelle  Chambre  se  trouva  composée  d'éléments  modérés  de 
tous  les  partis,  y  compri.^  le  parti  libéral;  Van  Houten  élabora  en  18%, 
avec  l'aide  d'une  partie  des  anti-libéraux  et  malgré  l'opposition  acharnée  des 
partisans  de  Tak,  la  loi  électorale  en  vigueur  encore  aujourd'hui.  Tout  de  même 
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on  tenta  en   1897  de  nJaliscr  une  nouvelle  concentration  libérale:  le  minisi<  i. 

Picrson-Borgesius,    baptisé    par   ses 

amis   „ie   ministt'-re  de  la  justice  sociale" 

;:n>upa    autour  de   lui   toute    la  majorité 

lihcralr     pour    la    plupart   dos    lois    qu'il 

tit     adopter     (sur     le     service      militaire- 

prr*.onncl,  IJcnsetgnement  obligatoire,  1<  - 

•    'liions,   les  habitations  et  la  simlc 

,  les  accidents).   Tout  de  mémo. 

jorsqu  il  quitta  le  pouvoir  en  I^X)!,  l'ancien 

parti  libéral  était  de  nouveau  foncièrement 

divisé.    LTnion    Libérale,   jusqu'.^   cette 

innée  la  seule  organis^ition  de  parti  libé- 

r.ilf,   se   trouva   déj.'i   avant   les  élections 

^r  nérales  de  1901  affaiblie  par  la  défection 

d'une   partie   de   ses  membres  et  de  ses 

«leaders",  qui  s'étaient  Vainement  efforcés 

r  en  faveur  d'une  aL-lion  plus 

^   ,         !i  matière  d'extension  du  droit 

de  Mill  rage.  D'autre  part,  la  loi  sur  les  acci- 

J<  nis  du  travail.  repos;int  sur  le  principe  de 

dfii  public  et  établie  sur  un  modèle  auslro- 

•illi  mand.  avait   rencontré  des  résistances 

d.uiN  les  cercles  industriels  libéraux,  ainsi 

qu'auprès  de  nombreux  libéraux  qui,  bien 
int  p.is  directement  intéressés;!  son 
!  ion,  y  voyaient  non  sans  crainte  un  premier  pas  vers  le  socialisme  d'état  et 

qui.  s*il  fidiait  absolument  chercher  à  l'étranger  les  modèles  de  notre  législation, 

préféraient  qu'on  tourn.1t  les  yeux  vers 
l'Angleterre  plutôt  que  vers  nos  frontières 
orientales.  C'est  surtout  par  suite  de  ces 
divisions  qu'aux  élections  de  1901  les 
antilibéraux  remportèrent  la  majorité; 
quatre  ans  plus  tard  ils  la  perdirent  de 
nouveau,  pour  la  reconquérir  en  UHW avec 
un  succès  éclatant,  après  qu'un  cabinet 
libéral  eut  occupe'  le  pouvoir  pendant  deux 
ans  et  demi,  lequel  cabinet  avait  déjù 
av.int  les  élections  été  rempl.icé  par  un 
cabinet  de  droite,  bien  que  ce  parti  n'«-Ot 
pas  la  majorité  h  la  Chambre. 

Actuellement  la  gauche,  y  compris 
les  7  socialistes,  n'occupe  que  40  de?»  100 
sièges  de  la  Seconde  Chambre.  La 
Première  Chambre,  jusqu'alors  la  citadelle 
du  parti  libéral,  est  aujourd'hui  en  forte 
majorité  .mti-libérale  depuis  qu'en  UtM, 
après  qu'elle  eut  rejeté  la  revision  pro- 
posée par  le  ministre  Kuyper  de  la  loi  yur 
1*11  I  suptVieur.  elle  futdis,<onte 

Le    plus    nombreux    d*-  Je 

vjui  fut  fondée  en  1^*-^'  •  -i  d  p 
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et  de»  dc'feclions  qu'elle  a  subies,  elle  j^roupe  encore  toujours  la  majorité  des 

libéraux  qui  se  sont  constitués  en  parti.  Klle 
n'a  p;is  formulé  ses  principes  en  un  pro- 
gramme; en  revanche  elle  a  émis  un  pro- 
jir.imme  très  étendu  de  ses  desiderata  en 
matière  de  réformes  légales  positives;  en 
I  w  outre  elle   a    coutume,    lors    des   élections 

P*  ^v         »  périodiques  de   présenter  aux   électeurs  un 

^^  ,^  l"»rcf  programme  d'action  indiquant  les  mesu- 

^Ks.  ïos  qui.   h    son  avis,  sont  en  premier  lieu 

^^T  nécessaires  dans   la   période    suivante.    En 

^^■^       ^^^^  I      vue  de  caractériser  sa   nature  et  ses  ten- 

■    ^    -^^^^^^^       I      dances  nous  allons  donner  le  contenu  de  son 

programme  d'action  en  l^MK'): 

revision  de  la  Constitution  à  l'effet  d'écar- 
ter toutes  les  entraves  qui  s'opposent  à  ce 
que  le  législateur  ordinaire  ait  pleine  liberté 
d'organiser  le  droit  électoral  s«  Ion  les  besoins 
du  moment; 

maintien  de  l'école  publique  neutre; 
législation     sociale     visiint     l'assurance 
obligatoire  ; 

réforme  de  la  défense  nationale  dans  le 
sens  de  „la  nation  armée"; 
économies  sur  les  dépenses  militaires  et  autres;  maintien  de  la  politique 
de  libre-échange;  extension  et  augmenta- 
tion des  contributions  directes  et  imposition 
des  articles  de  luxe. 

I.e  programme  d'action  de  1909  men- 
tionnait : 

suffrage  universel  après  re vision  pré- 
alable de  la  constitution; 

soutien  des  vieillards,  de  préférence 
dans  le  sens  de  pen.sionncment  parl'Rtat, 
d'après  le  modèle  anglais. 

Le  leader  parlementaire  de  l'iînion 
Libérale  est  M.  Goeman  Borgesius, 
ministre  de  l'Intérieur  de  1897  h  IWl  et 
formateur  du  cabinet  libéral  de  1905  à 
1908,  où  cependant  il  n'a  pas  siégé  lui-même. 

Le  parti  libéral-démocratique 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  issu  en 
1901  de  l'Union  Libérale,  est  une  organi- 
sation embrassant  les  éléments  radicaux 
parmi  les  libéraux.  Dès  son  origine  ce 
parti  est  resté  peu  nombreux;  toutefois 
il   a   réussi,   le    plus   souvent  à  l'aide  de 

l'IInion  Libérale,  à  introduire  à  la  Chambre  un  nombre  relativement  élevé 
d'hommes  de  valeur  et  h  exercer  par  là  une  assez  grande  influence  parle- 
mentaire. Aux  récentes  élections  générales  le  nombre  de  ses  représentants  est 
tombé  de  11  à  9  et  le  chiffre  des  voix  obtenues  par  ses  candidats  a  un  peu 
reculé.   Ce  qui  l'empêche  surtout  de  se  rejoindre  à  l'Union  Libérale,  c'est  que 
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cc  drrnicr  parti  renferme  des  tMéments  h(Hérog6nes  qui,  au  cas  d'une  constitution 
du   parti    combiné   bast'e   sur  un  exposé 
de   principes,  comme  il  serait  nécess;ure 
dans    cette    éventualité,    se    sépareraient 
probablement  du  parti. 

Le    programme    de   principes   de   la 
Ligue  libt'rale  démocratique  préconise: 

le     développement     dans     un     sens 
démocratique  de  la  forme  constitution 
nrlle-piirlementaire  du  gouvcnïcment  ; 

et,  comme  principe  d'une  «énergique 

^oriale".  «l'enlèvement  des  «.au 

-  qui  produisent  ou  renforcent 

rin»\::.ilité   entre  les  citoyens  au  point  de 

vue   de   leur   faculté   de  développement." 

I-ji  Ligue  vise  ..l'adoucissement  d» 
la  lutte  des  classes",  elle  repousse  le 
dogme  des  démocrates-socialistes  récla- 
mant l'abolition  de  la  propriété  privée 
JiN  moyens  de  production,  d'autre  part 
«  lie  adopte  le  socialisme  d'état  en  rejetant 
la  doctrine  des  vieux-libéraux,  qui  veut 
que  l'état  n'intervienne  qu'ù  contre- 
coeur et  sous  l'empire  de  la  nécessité 
dans     la    vie    économique    des    citoyens. 

Le  chef  parlementaire  du  parti  est  M.   H.  L.  Drucker.  ancien  professeur 
de  jurisprudence   et  auteur  de   la  loi  sur  le  Contrat  de  travail,  la  principale 

mesure   réalisée   par   le   cabinet   libéral  (de 
Meester)  en  UH)ô. 

Le  parti  des  libéraux  indépen- 
dants, datant  de  1905— l%h.  constitue  l'or- 
ganisiilion  des  libéraux  qui  n'ont  pas  voulu 
s'enrégimenter  dans  IT'nion  Libérale  ou  qui 
s'en  sont  séparés  parce  que,  h  leur  gré, 
l'influence  des  éléments  radicaux  y  était 
trop  prononcée  et  que.  même  après  la  sortie 
lies  libéraux-démocrates,  il  était  .iccordé 
irop  peu  d'inlluencc  au  libéralisme  modéré. 
Il  tient  avant  tout  h  rester  fidMe  au  principe 
-I  Mtiel  du  libéralisme,  le  respect  et  l'en- 
.  iii.igement  de  la  liberté  personnelle 
et  revendique  la  possession  d'une  plus 
grande  fermeté  de  principes  que  n'en 
manifeste,  .1  son  avis,  la  grande  masse  des 
lib<  raux,  auxquels  il  reproche  leur  opportu- 
nisme. l)e  même  que  les  autres  libéraux 
il  veut  que  l'organisjition  et  le  fonctionne- 
ment du  gouvernement  restent  indépc'nd.mt* 
de  toute  inlluence  ecclésiastiqti*-  nnsi  >iuc 
de   tout   dogme   religi»*ux  ;    il  nt 

parti.san  du  libre  échange.  Il  veut  encore  que  la  compo.sition  des  l.i  .  ux 

c\  les  attributions  de  chacune  des  Chambres  soient  réglées  de  favon  A  cc  qu'elles 
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garanlissfiit  „uni'  rj^ak-  sollicitude  pour  les  divers  intérêts  mitionaux  proportion- 
nellement j"»  leur  importance  pour  la  généralité  des  citoyens."  Il  considère  que 
le  but  essentiel  de  la  législation  sociale  doit  ('Ire  de  ..développer  et  relever  les 
forces  individuelles."  A  moins  de  nécessité  absolue,  il  est  hostile  .'i  la  tutelle 
de  ri{tat.  h  l'augmentation  du  fonctionnarisme  comme  aussi  des  pénalités. 

Kncore  imparfaitement  organisé,  et  s'étant  présenté  isolé  au  scrutin,  ce 
parti  a  été  cruellement  éprouvé  aux  récentes  élections,  où  le  nombre  de  ses 
députés  .1  la  Chambre  est  tombé  de  10  h  4.  Parmi  ses  membres  non-élus  il  y 
avait  le  |hr.  Ror-ll.  président  de  la  Chambre  et  formateur  du  cabinet  de  1H04, 
ainsi  que  le  député  de  Rotterdam  IMate. 

Le  leader  parlementaire  du  groupe  est  M.  Tvdeman,  avocat  h  Bréda,  l'un 
des  membres  les  plus  expérimentés  du  parlement. 

Le  parti  social -démocratique  des  ouvriers  a  été  fondé  en  IH'M, 
apr^s  que  le  mouvement  socialiste  sous  la  direction  de  Domela  Nicuwenhuis 
(élu  en  ISSS  membre  de  la  Chambre,  mais  non  réélu  plus  tard)  eut  dégénéré  en 
un  anarchisme  anti-parlementaire.  Kn  1897.  après  l'introduction  de  la  nouvelle 
loi  électorale,  il  réussit  h  faire  entrer  à  la  Chambre  trois  de  ses  partisans, 
chiffre  qui  monta  plus  tard  h.  7  et  qui  n'a  pas  changé  aux  dernières  élections. 
Le  nombre  de  voix  réunies  sur  ses  candidats  s'est  constamment  accru;  il  en 
a  été  de  même  cette  année.  Cependant,  s'il  gagne  du  terrain  dans  les  grandes 
villes,  il  semble  en  perdre  ù  la  campagne. 

Les  principes  du  parti  sont  ceux  de  la  démocratie  sociale  internationale. 
De  temps  à  autre  éclate  dans  ses  congrès  une  lutte  violente  entre  les  ..révision- 
nistes" et  les  «Marxistes"  ou  ..révolutionnaires";  même,  au  commencement  de 
l'an  1900,  il  en  est  résulté  qu'une  partie  de  ces  derniers  se  sont  séparés  du 
parti,  sans  pouvoir  arriver  toutefois  jusqu'ici  à  constituer  une  organisation 
distincte  de  quelque  importance. 

Dans  la  pratique  parlementaire,  le  groupe  des  députés  social-démocrates  a 
adopté  pour  ligne  de  conduite,  tout  en  se  déclarant  séparé  foncièrement  de  tous 
les  partis  ..bourgeois"  et  en  rejetant  pour  ce  motif  toute  responsabilité  à  l'égard 
de  l'ordre  de  choses  existant  ainsi  que  de  ce  qu'en  exige  le  maintien,  d'accorder 
son  concours  pour  toutes  les  mesures  qui ,  h  son  avis,  sont  inspirées  par  une  politique 
démocratique  ou  qui  y  sont  favorables.  Dans  la  règle,  probablement  pour  des 
raisons  de  tactique,  le  parti  ne  fait  point  de  propagande  active  anti-monarchique. 

En  l'^K)!^,  lors  de  la  grande  grève  des  cmplo3és  du  chemin  de  fer,  qui  un 
moment  a  menacé  d'aboutir  ;i  une  grève  générale,  on  a  pu  constater  le 
manque  d'influence  réelle  des  meneurs  socialistes  sur  la  clas.se  ouvrière  :  ils  se 
sont  vus  forcés  de  suivre  le  courant  qu'ils  ne  dominaient  pas. 

Aux  récentes  élections  la  devise  du  parti  était:  suffrage  universel  et 
pensionnement  par  l'Etat. 

Le  leader  du  parti,  h  la  Chambre  comme  ailleurs,  est  l'avocat  P.  J.  Troelstra, 
habile  politique  et  éloquent  orateur,  dont  la  parole  exerce  une  grande  influence 
dans  les  assemblées  populaires  et  les  congrès  du  parti,  et  est  aussi  attentive- 
ment écoutée  h  la  Chambre. 

*    * 

La  droite  comprend  les  trois  partis  politiques  à  base  confessionnelle  qui, 
s'étant  coalisés  en  vue  du  scrutin,  surent  pour  la  première  fois  introduire  en  1888 
(jusqu'en  1901  j  h  la  Chambre  une  majorité  anti-libérale  et  faire  nommer  un 
ministère  anti-libéral,  le  cabinet  Macka}'. 

Ce  fait  se  répéta  en  1901  sous  la  direction  de  l'ancien  pasteur  calviniste, 
le  Dr.  Kuyper  et  du  prêtre  catholique,  le  Dr.  Schaepman.  Le  Dr.  Kuyper 
fut  chargé  des  fonctions  de  premier  ministre   (le  Dr.  Schaepman  mourut  en 
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l*1»;{  ,    mais  aux   ilcclions  de   î^'î.   où    la   gauche  attaqua  avec  V(  I  le 

cours    adoplr    par    le    gouvernement,    le    cabinet    antilibt'ral    fut    i-  et 

d(^missionna.  Les  nHrentes  (^lections  de  UHK)  donnt-rent  toutefois  de  nouveau 
une  forte  majorit<^  (60  contre  4Ô)  aux  partis  coalist'-s  de  droite,  confirmant  dans 
ses  fonctions  le  ministère  Heemskerk.  qui  dans  l'intervalle  était  accédé  au 
pouvoir  et  qui  se  composait  de  trois  anti-révolutionnaires  'dont  le  formateur 
du  cabinet},  de  trois  catholiques  et  de  trois  ministres  sans  nuance  déterminée. 
La  coalition  des  droites  doit  son  origine  à  la  lutte  au  sujet  de  l'école 
"'o.  I^i  Constitution  dispose  que,  partout  dans  le  pays,  il  sera  donné  par 
us  de  l'autorité  publique  une  instruction  (neutre)  sufhsimtc  et  que. 
ù  oôié  de  l'enseignement  officiel,  l'établissement  d'écoles  privées  sera  libre. 
Rn  vertu  de  cette  disposition  il  s'est  développé  dans  le  pays  entier,  aux 
frais  de  la  caisse 
publique,  un  ensei- 
gnement qui,  spécia- 
lement en  ce  qui  con- 
cerne l'écoK-  primaire, 
était  lonsidéré  par 
les  partis  confession- 
nels comme  ne  con- 
venant pasaux  enfants 
de  leur  confession. 
C'est  pourquoi .  au 
moyen  de  contribu- 
tions volontaires,  ils 
ont  fondé  un  grand 
nombre  «d'écoles 

chrétiennes"'  réussis- 
s;int  à  faire  grande- 
m<nt  piMs-pt'-rer  l'en- 
•'<i;;iniiniii  privé  h 
cAté  de  l'enseigne- 
ment public;  il  est 
vrai  qu'.'i  partir  de 
lxs«)  ils  touchèrent 
d  imporUmtes  sub- 
ventions du  Trésor. 

re  i 

augmentées  en  1**).') 
sous  \c  ministère 
Kuypcr. 

Le  parti  catho- 
lique s'est  constitué 
dan^  '  nées  1S()() 

1>  la  direc- 

tion de  l'épiM'opat, 
par    la   jonction    des 

membrrs   catholiques  du  parlement.  A  l'origine  plut  At  portés  h  s'adjoindre  aux 

et  ;'i  s'appuyer  sur  eux  .'i  cause  de  l'anti  p.ipisme  invétéré  des  r  't6 

1  _,         ux  (sentiment  qui  éclata  avec  violence  entre  autres  lors  des  troubU         „    u\ 

de  Xi^xi},  la  lutte  scolaire  les  transforma  peu  h  peu .  d'adversaires  qu'ils  étaient  jxdi.«, 
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cn  alliés  dévoués,  et  du  même  coup  contribu;i  h  la  constitution  ainsi  qu'au  déve- 
loppement d'un  parti  politique  catholique  h  comités  électoraux  bien  orcanisés. 

A  la  Seconde  Chambre  c'est  le  parti 
catholique  qui  compte  le  plus  de  mem- 
bres, soit  2t).  Les  populations  en  i^rande 
majorité  catholiques  des  provinces  méri 
dionales  députent,  îi  ch.ique  élection ,  s.'ms 
lutte,  un  nombre  lîxe  de  représentants. 
Depuis  la  mort  du  I)r.  Schaipman,  le 
parii  n'a  pas  de  leader  nettement  désinné  ; 
ses  principaux  porte-parole  .sont  M.  M. 
Kolkman  (aujourd'hui  ministre  des  finan- 
ces, le  Dr.  Nolens,  professeur  et  camer- 
lingue du  pape  et  le  Jhr.  van  Nispen  lot 
Scvcnaer,  un  de  ses  jeunes  membres  plein 
le  mérite. 

Le  vrai  fondateur  du  parti  anti- 
révolutionnaire  est  incontestablement. 
Cirocn  van  Prinsterer,  l'adversaire  poli- 
tique orthodoxe  de  Thorbecke,  qui,  lonj;- 
tcmps  seul  ou  presque  seul  à  la  Chambre, 
soutint,  sous  la  devise:  «Contre  la  révo- 
lution, l'évangile!",  la  lutte  contre  l'en- 
seijrnement  neutre  et  les  principes  libéraux. 
La   fondation   effective  du   parti   date  de 

1878;  c'est  alors  que,  sous  la  direction  du  Dr.  Kuyper  et  du  Jhr.  de  Savornin 

Lohman  fut  arrêté  le  programme  de  principes,  dont  les  premiers  articles  portent 

que     c'est    le    parti     anti-révolutionnaire     qui 

représente  «l'essence  de  notre  caractère  natio- 
nal   avec    le    cachet    qui,    vers    1572,   a   été 

imprimé  h  notre  peuple,  conduit  par  la  mai.son 

d'Orange,  sous  l'influence  de  la  Réformation", 

et  que  c'est  en  Dieu  seul  que  réside  la  source 

du  pouvoir  .souverain,  de  sorte  que,  en  matière 

politique  comme  ailleurs,  les  principes  éternels 

de  la  parole  de  Dieu  doivent  être  confessés. 
Le    Dr.    Kuyper,    supérieur    h    tous   ses 

contemporains  comme  agitateur,  orateur  et  jour- 
naliste, a  su  faire  du  parti  anti-révolutionnaire, 

qui    n'étiiit  d'abord    qu'une    association    sans 

importance,  un  parti  puissiint  et  exemplairement 

organisé.  Lxtrème  est  l'influence  que  cet  homme 

exerce  sur  ses  adhérents,  spécialement  sur  les 

..petites  gens"  croyants;  violente,  la  lutte  qu'en 

matière  ecclésiastique  il  a  soutenue  jadis  contre 

les  catholiques,  toute  sa  vie  contre  les  libéraux 

et,   après   la    scission    de    son    parti    en  1H9."), 

contre   ses  coreligionnaires   qui  ne  voulaient 

pas  se  soumettre   h  sa  domination.  A  la  tête 

du  ministère  de  19(Jl  à  1905,  lors  des  élections 

de    1905  l'opposition  entière   forma   faisceau  contre  sa  personne  et  la  politique 

qu'il    personnifiait.    R<'<lu    (n    U)0.^    membre    de    la    Chambre,    il    y     r<  prit    la 
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direction  du  parti;  toutefois.  â6}ii  plus  que  septuagénaire,  il  paraît  improbable 

<{u"i\   redevienne  ministre.   Aucun  autre  parti   n'est   personnifié   comme  le  sien 

dans  son   leader:   les  grandes  assemblées  du  parti  antirévolutionnaire  arrêtent 

les    décisions   rédi/jées   par    lui,   et   son   journal,   le   Standaard.   détermine 

r.n  tion  ainsi  que  la  tactique  .'i  suivre  par  le  parti.  I-e  Dr.  Kuyper  est  partis:m 

V.1  un   droit   électoral   h  accorder  au.\   chefs   de   famille  et  ;i  ceux  qui  leur  sont 

assimilables.   d*oû   il  résulterait  un  corps  électoral  à  peu  de  chose  près  équi- 

'  nt    au   suffrage   universel;  en  matière  de  législation  sociale  il  préconise  un 

me  d'assurance  obligatoire  ainsi  qu'une  organisation  du  travail  et  des  profes- 

Mons  sur  le  pied  des  anciens  corps  de  métier. 

Actuellement  le  parti  anti-révolutionnaire 

compte  h  la  Chambre  'J2  membres,  nombre 

■   vé  que  celui  auquel  lui  donne  droit 

•    de   voix  de  ses  partisans  dans  le 

p.iv»..   mais  qu'il  doit  essentiellement  à  son 

.ucord  avec  les  catholiques. 

Le  parti  chrétien-historique  enfin 
>'«st  séparé  des  antirévolutionnaires  en 
après  une  lutte  au  scrutin  au  sujet  de 
1.1  !■  forme  du  droit  électoral  et  n  l'occasion 
J<-  l.iquelle  les  partis  coali.sés  s'étaient 
temporairement  disloqués.  S'il  s'est  séparé, 
.'est,  au  dire  du  Jhr.  A.  F.  de  Savornin 
Lohman ,  que  le  I  >r.  Kuyper  a  combattu  avec 
.1.  h;irni  tnent  au  sein  du  parti,  qu'il  existe 
une  divergence  insoluble  d'opinion  quant  h 
la  direction  du  parti  entre  eux  deux.  Du 
''■.  dans  ses   points   principaux,   le    pro- 

ime  de  principes  du  parti  anti-révolution- 
ii.iire  ne  diffère  guère  de  celui  des  chrétiens- 
historiques  qui,  dans  son  article  premier, 
«'•nonce  que  „la  règle  suivant  laquelle  le 
t  '     doit  être  exercé  dans  l'Ktat,  c'est 

1  ince  de   I^eu.   telle  que  révélée  dans  la  Sainte  Ecriture",  laquelle,  en 

matière  politique,  „doit  servir  de  modèle  et  de  pierre  de  touche".  lîn  outre 
\r  parti  con.sidère  comme  essentiel  que  le  pays  .soit  gouverné  chrétiennement 
il.ins  If  sens  protestant. 

I  rences  que  présente  le  parti  chrétien-historique  .ivec  le  p.irti  anti- 

I'  V'  :      ire,    c'est    qu'il    n'adopte    pas   des   allures   démocratiques   et    qu'il 

rme  dans  son   sein   nombre  d'éléments  aristocratiques  et  conservateurs. 
I  '         npte  des  partis.'ms  dans  la  clas.se  moyenne  au.ssi  et  même  dans 

i  .1  lires,  h  sivoir  des  protestants  qui  n'acceptent  pas  le  jou^  du 

L>r.  Kuyper. 

Actuellement  le  parti  compte  12  membres  A  la  Chambre.  St>n  leader  est 
le  jhr.  de  Siivornin  l.ohman.  ancien  mini.stre  de  l'Intérieur  et  ministre  d'Htat 
•  "iiime  le  Dr.  Kuyp<*r.  eminent  juriste,  jouiss^int  d'une  grande  autorité  an 
[MiNment.  De  in«*ine  que  Kuvper.  il  est  plus  i^ue  septuauénaire. 
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IV.  LA  LÉGISLATION. 

La  constitution  statue  que  le  droit  civil  et  le  droit  commercial,  le  droit 
pt^nal  civil  et  militaire,  la  jurisprudence  et  rorji:;inisaiit)M  Je  l;i  puissance 
judiciaire  seront  réglés  dans  des  codes  généraux. 

Sauf  le  droit  pénal,  cette  législation  codifiée  repose  entarcmcni  sur  modelé 


ÛS 


Iranvais.  Lincorporaiion  de  rephc'-me-re  royaume  de  Hollande  dans  l'empire 
français  en  IblO  impliquait  l'introduction  des  codes  napoléoniens  qui,  après  la 
restauration  de  notre  indépendance,  restèrent  en  vigueur  jusqu'au  Ur  octobre 
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1838.  Alors  entrèrent  en  vigueur  un  code  civil,  un  code  commercial,  un  code 
de  proct^durc  civile  et  un  code  de  proct'dure  criminelle,  auxquels  dès  lors  on 
apporta  ;'i  plusiours  reprises  des  modifications,  desquels  ausNJ  cert  ^ 

hm  Mt  remaniées  et  revist-es  (c'est  ainsi  par  exemple  que  le  droit -«k  — > 

lut  J>  l:  lu'é  en  1893  du  code  de  commerce  pour  en  faire  l'objet  d'une  loi  spéciale). 
in.M^  dont  les  dispositions  essentielles  n'en  restèrent  pas  moins  telles  qu'on  les 
.iv.iunt  lonvues  en  IS'W  et  conservèrent  leur  validité.  Le  code  civil  nommément 


SalIc  des  séances  du  Conseil  d'Ktat. 


a  >ubj  J  1111  portantes  modifications,  lorsque  le  droit  de  personnes  fut  complété 
en  U*>l  par  des  dispositions  entièrement  nouvelles  concernant  la  puis.s;mce 
paternelle  et  la  tutelle  des  mineurs,  oeuvre  du  ministre  Cort  van  der  Linden, 
de  même  lorsqu'en  1^)7  le  droit  des  obligations  fut  complété  par  les  disposi- 
tions relatives  au  contrat  de  travail,  conformément  au  projet  du  professeur 
de  Leyde  Drucker.  Kn  \>^K^  le  code  de  procédure  civile  a  également  subi 
d'asMz  si'rieux  remaniements. 

|K>  isM»  successivement  plusieurs  commissions  officielles  travaillèrent  ù  la 
r«  du  code  civil  et  rédigèrent  des  propositions  relativement  au  droit  des 

[  >.   au   droit   des  biens   et  à  la  preuve  en  matière  civile.  Mais  la  légis- 

lature, surchargée  de  besogne,  n'arrive  pas  .'i  trouver  le  temps  d'entreprendre 
une  revision  générale  du  droit  civil  ;  :*i  l'heure  qu'il  est  elle  n'a  pas  même  mis 
•  n  discussion  le  projet  de  revision  partielle  relatif  au  droit  de  preuve,  dépos<^ 
stir  son  bureau  en  P'O.'l.  Il  n'en  est  pas  autrement  du  droit  commercial  :  cert 
parties  du  code  de  commerce,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  droit  marii  . 
sont  complètement  surannées  et  ne  correspondent  plus  h  la  situation  actuelle. 
Il  tic  trouve  pas  le  temps  de  les  reviser.  Heureusement  le  commerce  et 

1  a  ion  se  tirent  souvent  d'alTaire  tout  seuls,  soit  en  réglant  leurs  litiges 

pjir  un  compromis,  soit  en  en  soumett.mt  la  décision  A  des  arbitres;  il  faut 
dire  aussi  que  nos  tribunaux  civils  (aux  Pays  Kis  il  n'existe  p;is  de  tribunaux 
de  commerce»  appliquent  en  génénil  les  dispositions  du  vieux  code  decoi^mcrcc 
avei   I.irgeur,  en  tenant  compte  autant  que  possible  des  exigences  nctuclks. 
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Le  Code  P<*nal  français  s'est  maintenu  aux  Pays-Bas  jusque  dans  îe  dernier 
quart  du  l'>e  sitclc;  il  fut  remplacé  en  188<)  par  un  code  portint  un  caractère 
national  et  rcpt^sint  sur  les  principes  d'une  doctrine  criminaliste  alors  nouvelle. 
\*crs  la  m^mc  date  fut  publiée  une  loi  concernant  les  établissements  péniten- 
tiaires et  réglant  le  régime  des  prisons;  la  procédure  criminelle  fut  également 
modifiée  en  concordance  avec  la  nouvelle  loi. 

Le  droit  criminel  et  disciplinaire  militaire  fut  réglé  dans  un  code  soigneuse- 
ment préparé  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  fut  adopté  en  1*X)2  par  les 
EtiitsGénéraux.  I^  promulgation  de  ces  lois  n'a  toutefois  pas  encore  eu  lieu, 
vu  qu'elle  ne  peut  se  faire  qu'après  une  revision  radicale  préalable  de  la 
procédure  criminelle  militaire,  lin  attendant  on  applique  encore  toujours  aux 
militaires  les  vieux  codes  criminels  et  les  règlements  de  1814  et  181'). 

C'est  ici  le  lieu  d'énumérer  les  droits  et  libertés  que  la  Constitution  garantit 
aux  citoyens  néerlandais  et  dont  la  limitation,  en  tant  que  permise  par  la 
Con.stitution,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  loi.  Ce  sont:  la  liberté  religieuse  et 
celle  de  la  presse;  le  droit  de  réunion,  d'assemblée  et  de  pétition.  La  Consti- 
tution proclame  ensuite  que  les  citoyens  ne  pourront  être  dépossédés  de 
leurs  biens  qu'après  une  déclaration  légale  préalable  que  l'expropriation  est 
d'intérêt  public  et  moyennant  une  indemnité  comme  suivant  des  règles  à 
établir  d'après  une  loi  générale;  qu'ils  ne  pourront  pas  contre  leur  gré  être 
distraits  du  juge  désigné  par  la  loi  ;  qu'ils  ne  pourront  être  mis  en  prison  que 
sur  un  ordre  de  la  justice  subordonné  ù  certaines  garanties;  que  leurs  habi- 
tations, siiuf  les  cas  spécifiés  par  la  loi,  ne  pourront  être  envahies  contre  leur 
gré;  que  leurs  lettres  .seront  inviolables  et  leurs  biens  inconfiscables. 


\  .    LLS  FINANCES. 

Le    chiffre    final     du    budget    néerlandais    pour    l'exercice     iMlu    est     de 
fl.  207.187.205.87  '). 

Il  comporte  treize  chapitres,  à  savoir: 

I.  Maison  de  la  Reine fl.        800.000 

(Revenus  de  la  Reine  et  de  la  Reine  douairière;  entretien 
des  palais;  constructions). 

II.  Hauts  Collèges  de  l'Etat 756.222 

(Etats-Généraux,  Conseil  d'état,  Cour  des  comptes. 
Chancellerie  des  ordres  de  chevalerie,  etc.) 

III.  Département  des  Affaires  étrangères 1.235.091 

(Légations  et  consulats  fl.  1.031.033). 

IV.  Département  de  la  Justice 9.77L701 

(Frais  de  la  magistrature  fl.  1.919.74<>;  gendarmerie 
fl.  1.623.084;  prisons,  ateliers  pénitentiaires,  etc. 
fl.  2.472.553;  établissements  disciplinaires  fl.  1.412.682). 

V.  Département  de  l'Intérieur 35.086.283 

(Administration  intérieure  fl.  2.9%.966  ;  enseignement 
supérieur  et  secondaire  fl.  7.700.407;  enseignement 
primaire  fl.  21.363.415;  arts  et  sciences  fl.  1.114.763). 


')  Dans  les  donni-es  ci-après  nous  nous  serrons  des  estimations  du   budget   de   1910 
présenté  en  septembre  dernier  aux  Etats-Généraux. 
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\l    T>*parteinent  de  la  Marine fl.  2f>  T^  **^7 

Matrrici  fl.  7.*Xto.443;  personnel  fl.  5.423.132;  pensions 
du  "1  fl.  'J.S(KV34*>;  dt'ptnst's non-militaires  pour 

le  j  rhvdrographie  et  les  pensions  v  aflén'ntcs 

fl.  3.44" 

\'II.  !  X'parlcment  dt-  la  Guerre „     28.637.0% 

'Traitements  et  solde  fl.  6.761. *l(W;aliment;ition  fl  3.007.165; 
habillement  et  équipement  fl.  2.54<>.25t)  ;  établissements 
et  I    d'artillerie    fl.  2.553.046;    pensions    etc. 

fl. 

\  III.  rX'partement  du  „\Vaterstiat"  (Ponts  et  Chaus-sée^  ..    36.312.:W0 

Services  du  Waterst.iat  et  édifices  de  TKtat  fl.  1  l.o:U.:X)7  ; 
chemins  de  fer  fl.  3..'>4S.( )!.");  p()>tes  et  lélétrmphes 
fl.  21.210.568). 

IX.  IX'partoment  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce     „      S.104.829 
'Services  apicoles,  y  compris  en.seijfnement  agronomique 
et     médecine     vétérinaire     fl.  2.758.286;    commerce 
fl.     ~      ~"     industrie,   y  compris  exploitation  minière 
fl.  ^;  travail,  y  compris  les  frais  supportés  par 

THtat  du  chef  des  lois  de  sûreté  indu.strielles  et  de 
la  loi  •)  sur  les  accidents  du  travail  fl.  498.22Î)}. 

V    r>.'partement  des  colonies „      3.051.345 

.  à  d.  frais  du  département  aux  Pays-Bas  et  couver- 
ture du  déficit  sur  les  budgets  des  colonies  aux  Indes 
occidentales.  Pour  les  Indes  occidentales  et  orientales 
il  est  dres.sé  des  budgets  spéciaux  des  dépen.ses  et 
des  recettes;  le  chifl're  final,  pour  1910,  de  celui  des 
Indes  orientales  se  monte  à  fl.  208.195.529,  celui  de 
Suriname  à  fl.  6.7:«.174,  de  Curaçao  à  fl.  9bbM5). 

\  ilii.   1 '- 1  Ht   des  finances Jo.Vll.uuJ 

\  i ration    des  contributions   fl.  9.646.3^H);  cultes: 

allocations  aux  diverses  confessions  religieuses,  con- 
formément h  l'art  171  de  la  constitution,  fl.  1.970.217; 
subventions  aux  communes  pour  leurs  frais  d'adminis- 
tration, non  compris  l'enseignement,  fl.  lO.S2(v(K)(); 
avances  pour  faciliter  l'exécution  Je  la  loi  >ur  les 
habitations  fl.  2.000.01X). 

\'I!a.  Service  de  la  dette  nationale ,.    :^6.334.2)6 

XI.  Dépen-ses   imprévue^     .     ,  50.000 

n.  207.187.2IXÎ 

I  -t-s  moyens  aflectés  h  la  couverture  de  ces  dépenses  de  l'Ktnt  sont  arrêtés 
annuellement  par  la  loi  par  les  Kt;its-(iénérau\ 

Ils  se  composent  évidemment  en  premiei  n.  u  du  produii  di -.  Mitp<>i:>, 
«values  comme  suit  pour  l'exercice  1910: 


'     Il   CM   conutiil^-  un  dvfidt  d'au  dclA  dr  4  million»  lur  Ir  irrvirv  dr  lu  llanqu*    J'.i««ii- 
ram-v  indu«trifllr  dr  rHlul;  une  toi  tp^ialr  fournira  Irs  moyen»  d'y  p«iunroir. 
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i.  C  «> M I  r  I  ^»  II 1 1  <»ii  *«  uiri-clt-^ 

Impôt  foncier    .....  .  Il     la.fxmOOO 

Impôt  personnel    principal  cl  centimes  additionnel-  11.210.000 

Impôt  .sur  les  revenus  profession-  |  ..  •  ,  .    1 

^ ,.,..,      .       *  .         I  avec  centmies  addil.  „ .,..-  ,^^ 

nels.  mdustnels  et  commerciaux  \  ,        .  I     ,.       9..ii/.000 

Impôt  sur  la  fortune  I         ï'^""  **  ■"**"*  I  ^>  US.(XX) 

II.  Accises: 

Sur  le  sucre J-J.Hno.OOO 

..      „    vin.     .    .  1  '    "«XH) 

les  sp>r!tui-ii\  '"hmK) 

..      le  s(l  !     "<)0 

la  biiif  cl  ic  vinaiyi'  ikK) 

„     les  viandes ;      i  ihr) 

III.  Contributions   indirectes: 

Droits  de  timbre •*>0 

Droits  d'enregi.slremeni  hio 

Droits  hypothécaires.  hK) 

Droits  de  succession  et  de  mutaliun. 14.4>1.«AK) 

IV.  Droits  d'entrée IJ.b'AViOO 

\'.  Impôt  sur  les  mati6rcs  d'or  cl  d'argent 425.300 

Total     .     .     .     .     fl.  142.434.000 

Les  autres  recettes  de  l'Etat  rentrent  dans  diverses  rubriques,  dont  nous 
nommerons  quelques-unes  des  principales.  L'Eut  tire  des  revenus  pour  des 
services  directs  rendus  par  lui  ù  la  totidité  ou  à  une  partie  du  public;  les 
principales  de  ces  branches  de  service  sont  les  postes  et  téU'^^raphes.  dont 
pour  l^MO  le  produit  e.st  évalué  à  fl.  18.ô89.(X)0;  puis  le  pilotage  estimé  à 
fl.  654.000;  les  téléphones  intercommunaux  à  fl.  378.850.  Ensuite  l'Etat  s'est 
réservé  une  part  annuelle  dans  les  bénéfices  de  la  Banque  néerlandaise,  part 
estimée  pour  P>10  à  fl.  2.31.').()0(),  ainsi  que  dans  le  produit  de  l'cxploilation 
des  chemins  de  fer,  soit  fl.  4.188.140.  L'exploitation  des  mines  lui  rapporte 
fl.  l.327.0(J0  et  le  travail  dans  les  prisons  etc.  fl.  800.0(X)-fl.  ^XJO.JJOO;  il  tire,  h 
titre  de  bonification,  des  colonies  pour  payement  d'intérêts  et  amortissement 
d'emprunts  fl.  3.^,")7.000,  des  domaines  fl.  2.126.000  et  de  diverses  autres  sources 
en  tout  environ  fl.  8.5(J0.lHX).  Total  fl.  188.:r20.473. 

Il  sera  apporté  une  modification  pratique  importante  dans  l'amémigement 
du  budget,  lorsqu'on  aura  adopté  le  projet  de  loi  présenté  par  le  Gouverne- 
ment, ayant  pour  objet  d'introduire  une  comptabilité,  un  budget  et  des  comptes 
distincts  pour  les  diverses  exploitations  de  l'Etat,  donc  pour  les  postes,  les 
télégraphes,  les  téléphones,  les  mines,  l'exploitation  du  port  de  péi  hc  h 
Ymuiden,  la  Monnaie,  les  établissements  d'artillerie  etc. 

On  a  vu  que  le  budget  de  1910  prévoit  un  déficit  de  fl.  18.860.733.87,  dont 
toutefois  au-dclri  de  6  millions  rentrent  dans  la  catégorie  des  dépenses  extra- 
ordinaires (pour  lesquelles  l'Etat  peut  recourir  .'i  l'emprunt).  Le  budget  ordinaire 
présente  donc  un  découvert  estimé  à  prés  de  13  millions,  auquel  il  sera  pourvu 
par  la  majoration  de  quelques  impôts,  en  élevant  par  exemple  l'accise  sur  les 
spiritueux  de  fl.  (xi  h  fl.  90  par  hectolitre  à  50  pCt.  d'alcohol,  puis  par  le 
maintien  des  10  centimes  additionnels  levés  l'année  dernière  sur  les  impôts  sur 
les  revenus  et  la  fortune;  enfin  par  une  augmentation  des  droits  de  succession. 

Ce  qui   prouve  que,  malgré   l'importance  du  déficit  prévu,  l'état  financier 
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du  pays  est  loin  d'être  défavorable,  c'est  l'état  ci-dessous,  donnant  les  résultats 
>.!•  tiiiitifs  des  17  derniers  exercices,  que  le  Gouvernement  a  annexés  au  bud|;ct 


Soldes 

.Soldes  favorable»  ou 
dt'-fnvorablrs  du  budi^ct 

^ 

ibirs  ou 

l'.tVT- 

Jt  ta^4 

.t.,t/;<<.  Ju  budffct 

ricfv 

-  -  - 

ordinairr. 

l'itraordinuire. 

entier. 

l«^»2 

+  fl. 

4.980.343.57» 

-fl.  3,006,095,63 

+  fl. 

1.974.247.94» 

lîW3 

-  t,7Sl,97H.f)3 

—       6,336,126.92^ 

8,118,105.85' 

1894 

+ 

1.278.442.14* 

-\-          :to7, 160.87 

+ 

1. 645,603.0  P 

1895 

+ 

1.031.898.12 

-        1,871,003.62 

839,105.50 

18% 

+ 

4.423.091. 59» 

-       3,099,511.37 

+ 

1.323.580.22» 

1897 

-     494,549.36  \ 

-       2.047,840.47^ 

-   2,542,389.83^ 

1898 

+ 

327.78931 

—       3,302,268.91 

2,974,479.60 

1899 

+ 

4.621.090.07» 

-       3,411,729.37 

+ 

1209.360.70» 

1900 

-h 

6,384.833.52» 

—       5,154,956.71^ 

+ 

1.229.8%.81 

1901 

+ 

3.535.103.38 

-       2,491,783.71 

+ 

1.043.319.67 

1902 

+ 

8.307.865.88 

9,320,910.77^ 

-    1,013,044.89^ 

1903 

+ 

63K).209.10 

4,013,349.12 

+ 

2.286.Sri9.98 

1904 

+ 

1.575.126.07» 

-       6,056,126.97 

4,481,000.89^ 

l'i».") 

+ 

4.48(>.926.47 

-       2,25,5,074.01 

+ 

2.231 .852.4<) 

I*>IK> 

+ 

8.660.765.79 

--       4,594,353.12 

+ 

4.066.412.67 

l*i07 

+ 

5,057,631.01 

3,621,664.63^ 

+ 

1,435,96637» 

1906 

-  4,914:211.12* 

6,078,751.43 

-10,992,962.55^ 

l'olaux: 

favo- 

rables 

-f  fl. 

60,971.136.05 

-h     fl,  367,160.87 

-hfl. 

18,447,090ii5» 

di'favo- 

r.ihlcs 

-  7J90J39.41* 

-     66,661^46.78^ 

-  30,961,089.1,3^ 

reste 

+ 

53.780,3%.63»' 

-     66,294,38.591^ 

-  12^13,989,28 

Los  chilTn-s  >i;i\.itit<  ^  «rnprunn»-»    a    ..l'rt  s    de    JlW  millionN  ,  opuMulo   du 
dortcnr  en  droit  A    l'^l  ik.  montrent  combien  a  varit^  dans  le  cours  du  dernier 
1  !  .itt<  .  titi-ii    drs   drpx-nsi's  de  l'état.  Les  chiffres  finals  des  bud);rts 

d.  I^:»•J,  I.Vit»,  1U0H(  taunt  respectivement  de  77.4  115  |94  millions  de  flonns. 
Si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  montants  requis  pour  le  service  de  la  dette 
r  qui  pour  les  m^-mes  années    "  "        ■  nt  resp*  ~  '  '      '^^ 

It  <t   si   l'on   déduit  encore  le^    .  <  s  qui.  d  i 

p<'uv<*nt  pa>  être  considérées  comme  des  dépenses  d'état  proprement  iiit  •<,  on 
trouve  que,  dans  le  dernier  demi-siécle,  le  pourcentage  dc«  dépenses  c<fti s  u-réf^ 
aux  rubriques  cid(>ssous  a  iluctué  comme  suit: 
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Administration  g<*n<5rale  dc  I*Etat 

Securing  intt^ricuro  et  cxtc^rieurc  (arnn^c,  llottc. 
rcprt^s<*ntation  fi  I'lHranger,  jurisprudence,  gcndarmerit- 

Sollicitudo  do  I'Ktat  (travaux  publics,  trafic,  traoN 
ports,  postes  etc..  monnayage,  exploitations  diverses) 

Hirn-^tre,  di' veloppement  et  prospc'-rite  de  la 
nation  (enseignement,  mesures  sanitaires,  agricul- 
ture, commerce,  industrie,  travail,  arts  et  sciences, 
églises,  assistance) 

Perception  des  revenus  de  TEtat  et  gestion 
des  propriétés  de  l'Btat  .... 

Dépenses   extraordinaires  et   imprévue 


1H69  IHHO   lOOH 

pet.     pet.    pet. 
H       -)      3 


14-> 


9 
10.5 


27 


10.5   25.5 


7.5 
8 


6.5 
9 


100 


100   100 


Le  service  de  la  dette  publique  qui,  en  1850,  comportait  plus  de  la  moitié 
des  dépenses  de  l'Etat,  n'exigeait  plus  en  1908  que  20  pet.  du  tottl  des  dépenses. 


Statue  du  Prince  Guillaume  I  et  Ministère  de  la  Justice 
au  „Plein",  la  Haye. 


soit  36  millions.  Dans  le  courant  des  années  1850  h  1878  il  a  été  consacré  ù 
l'amortissement  de  la  dette  nationale  non  moins  de  240  millions,  dont  les  V* 
provenaient  des  surplus  du  service  des  Indes,  qui  depuis  longtemps  déjà  ont 
cessé  de  couler.  En  conséquence  la  dette  publique  s'élevait  en  1878  h  912 
millions  et  le  service  des  intérêts  revenait  h  fl.  6V2  pa«"  tête  de  population. 
Dés  lors  elle  est  montée  h  1122.6  millions,  mais  il  convient  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  les  grands  travaux  publics  exécutés  par  l'Etiit  ;i  partir  de  1878 
ont  sans  aucun  doute  coûté  environ  un  tiers  de  plus  que  le  montant  des 
nouveaux  emprunts  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  .si  bien  que  lesdits  travaux 
ont  été  payés  en  notable  partie  sur  les  surplus  des  ressources  ordinaires. 
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Ktan, 
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du  -Watcrstaat"  et  de  la  Première  Chambre. 


Actuellement  la  dette  s'élève 

en  titres  h  2*  .,.  pet. 
„     „  3      pet. 
en  autres  obligations 


A  fl. 


593.373.000 


fl.  1122.639.710 

r<'»r  le  service  des  intér/'ts  desquels  il  est  porté  au  budpet  de  PIO 

t.indts  que,  conformément  aux  données  Hxées  par  la  loi.  il  sera 

prélevé  en  1910  h  titre  d'amortissement 


fl.    31.351.256 

„      4.95a000 

fl.    36.309.236 
..    vjui  i.  vient  à  fl.  6'  ,  par  tête  de  population. 

A   la   fin   de    1909   le  cours  de  la  dette  2Vj  pet.  était  de  ±  76,  celui  du 
!  pet.  de  ±  92. 

En  énumérant  les  ressources  au  moyen  desquelles  on  fait  face  aux  dépenses 
de  n^tat,  nous  avons  mentionné  les  diverses  sortes  d'impAts.  Nous  allons  in.iin 
tcnani  donner  quelques  détails  sur  la  façon  dont  se  pervoivent  les  princip.iux 
d'entre  eux. 

L'impAt  foncier  est  prélevé  par  voie  de  répartition  sur  tous  les  immeubles 
bâtis,  ainsi  que  sur  les  immeubles  non  b.ltis  figurant  au  cadastre  (sans  que  ce 
f' '  preuve  juridique),  dans  lequel  il  e.st  fait  mention  du  produit 

in  .  Il    dont    la    loi   prescrit    la    revision   tous  les  20  ans.    1  .i  i"i 

accorde  quelques  exemptions,  entre  autres  dans  l'intérêt  du  défrichement  des 
terres  incultes. 

L'impOt   personnel  est  tue  contribution  de  consommation,  levée  sur  les 


llo 
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bases  suivantes:  l^  le  loyer;  2*.  les  feux;  3«.  le  mobilier;  4*.  les  domestiques; 
5".  les  chevaux;  6°.  les  bicyclettes;  7*.  les  voitures  h  moteur.  Dans  chaque 
commune  la  cote  est  fixée  par  l'administration,  assistt^e  de  taxateurs;  elle  a 
lieu  soit  en  conformité,  soit  en  dérogation  de  la  déclaration  des  contribuables. 


Tourelle  du  Ministère  de  l'Intérieur. 


Il  est  accordé  une  certaine  réduction  pour  les  enfants,  petits-enfants  et  pupilles 
habitant  la  maison  des  contribuables.  Les  provinces  comme  les  communes 
lèvent  sur  cet  impôt  des  centimes  additionnels  qui  parfois  se  montent  en  totalité 
à  pilus  du  principal  de  la  cote. 

L'impôt  sur  la  fortune,  introduit  en  1893,  est  progressif:  pour  une  fortune 
de  fl.  13.000  il  est  prélevé  deux  florins,  tandis  qu'il  est  réclamé  fl.  1837.50  pour 
une  fortune  d'un  million.  Les  fortunes  d'au-dessous  de  fl.  13.000  sont  franches 
d'impôt;  en  outre  il  est  déduit  fl.  10.000  de  chaque  fortune  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  fortune  imposable.  Des  conseils  d'appel  „ad  hoc"  prononcent  en 
dernière  instance  en  matière  de  cotes  fixées  par  l'administration. 
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C*'r««t  à  peu  près  ft  la  même  époque  que  ftit  introduit  TimpAt  §ur  les  revenus 
pri>ir»ii>nncl.s  et  autres;  dans  l'intention  de  son  auteur,  lYconomiste  Pierson. 
di-ux  fois  ministre  des  finances,  ces  deux  impôts  constituent  un 
sur  le  revenu".  Actuellement,  de  m<^me  que  sous  un  préct^dent  n 
Chambres  (l^tudient  un  projet  de  fusionner  ces  deux  impôts  en  un  impôt  général 
«•ur  le  revenu.  L'impôt  .sur  les  revenus  de  189!^  remplava  la  contribution  des 
patentes  et  frappe  tous  les  revenus,  s;iuf  ceux  de  la  fortune.  Il  est  progre.s.sif; 
de  mfme  que  pour  l'impôt  sur  la  fortune,  la  cote  s'établit  en  conformité  ou 
.  fi  .l.'rogation  de  la  déclaration  du  contribuable. 

I  .es  droits  de  succession  et  de  mutation  .sont  levés  après  le  décès,  le 
I  "     ""s  la  valeur  de  tout  ce  qui  est  hérité  ou  acquis  sur  la  masse  de 

1.1  Ju  défunt  habitant  du  pays,  le  dernier,  d'après  la  valeur  des  fonds 

publics  et  obligations  A  revenus  lais.sés  par  le  défunt,  ainsi  que  d'après  tous 
les  immeubles,  .sis  aux  Pays-Bas,  qui  pa.s.sent  en  possession  de  non-habiUints  du 
pays.  Le  droit  de  succession  est  de  1  pet.  dans  la  ligne  descendante  directe. 
de  3  pet.  dans  la  ligne  ascendante  directe,  de  4  pet.  entre  époux  sans  enfants, 
ainsi  qu'entre  frères  et  soeurs,  de  6  pet.  entre  oncles  et  tantes  et  neveux  et 
III.  «  <  s,  de  10  pet.  pour  les  autres  degrés  de  parenté  ou  entre  étrangers.  Le 
droit  de  mutation  sur  fonds  publics  etc.  est  de  V»  pet.  en  ligne  directe,  de 
'2  pet.  dans  tous  les  autres  cas. 

Des  accises,  celle  qui  rapporte  le  plus,  c'est  celle  sur  les  spiritueux ,  toute- 
lois  les  recettes  provenant  de  cette  .source  témoignent  d'un  décroissement  lent, 
mais  régulier,  qui  probablement  ne  sera  pas  arrêté  par  la  majoration  considé- 
rable dont  cette  accise  a  été  récemment  l'objet. 

( iutre  moins  importante  pour  le  Trésor,  l'accise  sur  le  sucre  est  perçue  ft 
un  montant  qui  dépasse  sensiblement  la  valeur  du  produit,  soit  fl.  27  par  100 
kilogrammes.  Il  a  été  organisé  dans  le  pays  un  mouvement  en  vue  de  diminuer 
1  imp  Al  sur  une  denrée  si  saine  et  si  nutritive;  mais,  vu  le  rendement  élevé 
de  cet  impôt  et  l'état  actuel  des  finances,  il  ne  faut  guère  s'attendre  h  un 
abaissement  prochain  et  encore  moins  h  l'abolition  de  cette  accise.  En  tout  cas 
le  projet  qu'avait  le  mini.stère  actuel  de  destiner  les  rendements  supt^rieurs  de 
l'iui  ise  sur  les  spiritueux  à  l'abaissement  de  l'acci.se  sur  le  sucre,  a  été  provi- 
so! nmenl  abandonné  et,  vu  les  embarras  du  Trésor,  renvoyé  à  plus  tard  lors 
du  dépôt  du  budget  de  1910. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  droits  d'entrée,  dont  le  rendement  pour  1910 
«st  évalué  à  12',  2  millions  de  florins,  parce  que  ce  sujet  sera  traité  dans  un 
autre  chapitre  du  présent  ouvrage. 


\i   l'or(;anisation judiciaire. 

lie  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  sont  chargés  par  la  constitution  un 
»  ollègc  judiciaire  suprême,  la  Haute  Cour  des  Pays-Ris,  des  collèges  de  juges 
•  '     '  u'es  isolés,  dont   la   loi   détermine   rorganis.'ition,   la  répartition  et  la 

e-      ,  i  e. 

Tous  les  membres  de  la  magistrature,  chargés  de  prononcer  en  justice, 
ainsi  que  l'officier  sup<'rieur  du  ministère  public,  le  procureur  général  près  1  : 
Haute-Cour,  sont  nommés  h  vie  et  ne  peuvent  être  déchargés  de  leur  foncti  u 
que  sur   leur  propre  demande  ou  dans  quelques   très   rare"»   cas   pnfvus   pir 
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la  loi.  Ils  sont  tous  nommés  par  le  Roi,  les  membres  de  la  Haute-Cour 
d'après  une  liste  de  proposition  portant  trois  noms  et  dressée  par  la  Seconde 
Chambre. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  réparti  entre: 

P.  les  juges  de  paix; 

2*.  les  tribunaux  d'arrondissement; 

3*.  les  cours  de  justice; 

4».  la  Haute-Cour. 

Tous  ces  juges  ou  corps  de  juges  sont  chargtS  de  prononcer  dans  les 
affaires  tant  civiles,  que  commerciales  ou  criminelles.  Tous  les  membres  de  la 
magistrature  doivent  posséder  le  titre  de  docteur  en  droit,  acquis  à  une 
université  néerlandaise.  Aux  Pays-Bas  il  n'existe  pas  de  jurisprudence  laïque, 
sauf  en  rapport  avec  la  législation  sociale  ou  fiscale;  il  en  est  de  m^-mc  de 
l'institution  du  jury. 

Le  juge  de  paix  est  le  seul  magistrat  rendant  régulièrement  seul  ses 
arrêts,  car  l'organisation  de  notre  pouvoir  judiciaire  repose  sur  le  principe  de 
la  multiplicité  des  juges.  On  compte  107  justices  de  paix.  Klles  connaissent  de 
toutes  les  actions  personnelles,  des  actions  civiles  ou  commerciales  au-dessous 
d'une  certaine  valeur,  de  toutes  les  actions  résultant  de  la  loi  sur  les  contrats 
du  travail,  ainsi  que  des  faits  tombant  sous  le  coup  de  la  loi  et  que  le  code 
pénal  qualifie  de  contraventions  en  distinction  des  délits. 

Les  tribunaux  d'arrondissements  sont  au  nombre  de  23;  ils  comptent 
au  moins  trois  membres  (en  tout  cas  un  nombre  impair)  et  prononcent  — 
sauf  une  innovation  toute  récente  —  toujours  au  nombre  de  trois  juges. 
Ils  sont  les  juges  ordinaires  de  première  instance  dans  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles,  dont  la  juridiction  n'appartient  pas  à  d'autres  juges, 
et  fonctionnent  en  qualité  de  juges  d'appel  pour  une  partie  des  décisions  des 
juges  de  paix. 

Il  existe  cinq  cours  de  justice  (Amsterdam,  la  Haye,  Bois-le-Duc,  Amhem. 
Leeuwarden)  comptant  au  moins  neuf  conseillers  et  rendant  leurs  sentences 
au  nombre  de  cinq  au  moins.  Ils  fonctionnent  presque  exclusivement  comme 
juges  d'appel. 

La  Haute  Cour,  siégeant  à  la  Haye  est  le  suprême  collège  judiciaire.  Elle 
compte  au  moins  14  conseillers  qui  rendent  leurs  sentences  au  nombre  de  7  au 
moins.  De  même  que  les  autres  collèges  judiciaires,  elle  se  subdivise  en  chambres 
affectées  respectivement  aux  affaires  pénales,  civiles  et  commerciales.  Elle  ne 
juge  en  première  instance  que  dans  certaines  causes  désignées  dans  la  loi  ou 
la  constitution,  et  qui  sont  considérées  comme  particulièrement  importiintes, 
vu  la  personne  des  intéressés,  ainsi  que  dans  les  conflits  de  juridiction.  Ses 
occupations  essentielles  sont  les  jugements  en  cassation,  tant  au  civil  qu'au 
criminel.  Elle  est  chargée  en  outre  de  veiller  h  la  marche  régulière  et  à  la 
liquidation  des  procès,  ainsi  qu'à  l'observation  des  lois  par  tous  les  collèges 
judiciaires. 

Le  ministère  public  est  rempli  auprès  des  justices  de  paix  par  un  „fonctionnaire 
du  ministère  public",  auprès  des  tribunaux  d'arrondissement  par  un  „officierde 
justice",  assisté  d'un  ou  plusieurs  substituts,  auprès  des  cours  de  justice  et  de 
la  Haute-Cour  par  un  procureur-général,  assisté  d'un  ou  plusieurs  avocats- 
généraux. 

Un  trait  essentiel  du  procès  en  matière  civile,  c'est  la  passivité  du  juge  — 
l'arrangement  du  procès,  l'étendue  de  la  demande  et  la  continuation  du  procès 
dépendant  des  parties  seules.  Dans  la  règle  la  représentation  des  parties  est 
obligatoire  et,  sauf  en  cas  d'indigence,  l'action  judiciaire  ne  s'obtient  pas 
gratuitement. 
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1^1  proct^duro  criminelle  a  pour  trait  essentiel  que  nul  ne  peut  Hrv  . 
du    chel    d'un    fait    tombant    sous    le   coup   de   la   loi,  tant  que  le  juj^-  is 

acquis   la   conviction   de   la   rt^iliti*  du   fait  et  de  la  culpabilité  au  moyen  des 
-  '  ifit^es  dans  la  loi.  Si.  soit  la  conviction,  soit  la  preuve  légale  font 
:>('•  est  acquitté  ou  renvoyé  des  fins  de  la  plainte.  Kn  outre,  notre 
»>.J.    p'  ii.il  ciablit  un  minimum  général  de  peine  consistant  en  un  jour  de  privation 
J,     lib.  II.'    on    (  !i    iiiu-   anicnd»'    dr  11.  O.-'iO  pour  tous  les  faits.  s;ins  exception. 


Salle  des  séances  de  la  Haute  Cour. 


tombant  sous  le  coup  de  la  loi.  Il  n*e.\iste  pas  d'autres  peines  que:  la  prison, 
la  détention  et  la  peine  pécuniaire.  Les  peines  accessoires  sont:  l'exclusion  de 
îts  (tels:  l'exercice  de  fonctions  publiques,  le  service  militaire,  le 
iir  et  l'éligibilité  électorale,  l'accomplis-sement  de  fonctions  de  con- 
ii.in.  e  en  matière  civile,  la  puissance  paternelle,  la  tutelle,  l'exercice  de  certiiines 
proU-ssions),  puis  l'envoi  h  un  établissement  de  travail  pénitentiaire  de  l'Ktat, 
1.1  ronri<u'ation  de  certains  objets,  mentionnés  dans  l.i  sentence,  ayant  servi  h 
I  nent   du   délit   ou  en  provenant,  ainsi  que  la  publication  de  ladite 

^    /.  .\    l'égard  des  jeunes  suspects  ou  inculpés  de  délit,  les  lois  de  l^X)l 

sur  l'enfance  ont  introduit  un  mode  de  jurisprudence  et  un  système  de  traite- 
ment exceptionnels,  h  V*  ''  >\\  desquels  l'administration  consiicre  les  soins 
Ifs  plus  attentifs.  L'orj;  '  des  prisons  et  des  écoles  d'éducation  ou 
î  tires  de  l'Ktat  constitue  une  branche  distincte  de  service,, placée  depuis 
I  *  ».  -,..-  un  directeur-général. 

Au  31   décembre   190K  étaient  enfermés  dans  les  prisons  2157  hommes  et 
1<10  irmm's  -  dépAtv  lent  102*)  et  :^.  dans  les  établi  ts 

de    tniv.nl    y  ure   de    I  i  •         i  87;  soit  en  totalité    (i<>l(>  h<  <  l 

*J25  femmes.  Lu  population  totale  de  ces  divers  étitblissements  s'est  élevée  d.ms 
'         «urant   de   l'année   1*WH  .'i  44.*r)6  hommes  et  2544  femmes,  et  la  dur<  r  .!«- 

>  qu'ils  y  ont  M'joumé  a  été  pour  les  hommes  de2.2tr>.27l  et  pour  K>  !   :  : 
de  bl  J)81.  Ils  étiiient  répartis  sur  28  prisons,  28  dépAts,  et  5  établissements  de  travai». 
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Aux  Pays-Bas  les  devoirs  de  la  police  sont  répartis  entre  la  (jcndarmcric 
et  la  police  communale;  une  loi  ^«^nérale  sur  la  police  fait  encore  toujours 
défaut.  L^i  police  de  l'Etat  embrasse  la  gendarmerie,  qui  a  une  orf^anisation 
spéciale,  et  la  maréchaussée  montée,  corps  qui  ressortit  au  IXYartemcnt  delà 
Guerre,  bien  qu'il  soit  au  service  de  la  justice. 

Il  n'existe  pas  aux  Pays-Bas  de  jurisdiction  administrative  h  organisation 
sptV-iale,  quoique  la  Constitution  reconnaisse  la  possibilité  de  son  introduction. 
lîn  matière  de  droit  administratif  les  sentences  sont  rendues  par  la  Couronne, 
le  Conseil  d'Htat  (consultativement),  les  Rtats  IX'putés  et  d'autres  autorités; 
ou  bien  par  des  collèges  institués  en  vue  de  l'exécution  et  de  l'application  de 
lois  spéciales  (conseils  de  milice,  conseils  de  contributions,  conseils  d'appel  en 
matière  d'assurance  contre  les  accidents  du  travail,  etc.). 

(^)u'il  me  soit  permis,  pour  clôturer  ce  chapitre,  de  dire  deux  mots  de 
l'institution  du  notariat.  Les  notaires  sont  des  officiers  publics,  ayant  seuls 
qualité  pour  passer  des  actes  authentiques  relativement  h  tous  les  actes, 
conventions  ou  dispositions,  dont  la  loi  exige  ou  dont  les  intéressés  désirent 
que  des  actes  authentiques  soient  dressé.s.  Ils  enregistrent  ces  documents,  en 
conservent  la  minute,  dont  ils  donnent  des  grosses,  des  copies  ou  des  extraits, 
f^ans  la  pratique  les  notaires  fonctionnent  à  titre  de  conseillers  des  parties 
lors  de  la  conclusion  d'un  contrat,  de  la  confection  d'un  testament,  de  la 
division  d'un  héritage;  ils  donnent  leurs  avis  lorsqu'il  s'agit  de  transférer  un 
immeuble  ou  d'accorder  une  hypothèque;  il.s  .se  chargent  de  la  direction  de 
ventes,  d'affermages  etc.  Bien  que  nommés  par  le  Roi  pour  un  ressort  déter- 
miné, ils  ne  sont  pas  salariés  par  l'Ktat,  mais  portent  en  compte  .1  leurs  clients 
frais  et  honoraires  suivant  les  tarifs  fixés  par  la  loi. 


VII.  LA  DÉFENSE  NATIONALE. 

L'armée  néerlandaise  est  une  armée  de  milices,  complétée  par  des  enga- 
gements volontaires,  instruite  et  commandée  par  un  cadre  de  profession. 

L'obligation  des  citoyens  de  servir  dans  l'armée  de  terre  ou  de  mer  repose 
sur  la  constitution,  qui  prescrit  que  tous  les  Néerlandais  valides  (ainsi  que  les 
étrangers  domiciliés  aux  Pays-Bas)  sont  tenus  de  contribuer  au  maintien  de 
l'indépendance  du  Royaume  et  à  la  défense  de  son  territoire. 

Conformément  h  cette  disposition,  la  loi  de  1901  sur  la  milice  prescrit  que 
chaque  année  sera  incorporée  dans  l'année  une  levée  de  17.500  hommes,  se 
composant  des  individus  entrés,  l'année  en  question,  dans  leur  19e  année,  soit 
environ  35  pet.  Du  nombre  des  appelés  de  18  ans,  environ  18  pet.  sont  reconnus 
impropres  au  service  .soit  pour  infirmités  physiques,  soit  pour  insuffisance  de 
taille  fmoins  de  1,55  mètre),  et  \2^/o  pet.  parce  qu'un  frère  .sert  déjà  (sur  un 
nombre  pair  de  frères,  la  moitié,  si  possible,  est  astreinte  au  service;  sur  un 
nombre  impair,  la  plus  grande  moitié).  Les  autres  sont  affranchis  par  voie  de 
tirage  au  sort. 

Sur  chaque  levée  de  17.500  hommes,  il  est  incorporé  dans  la  marine 
400  hommes  et,  quant  h  l'armée  de  terre.  12.800  h.  dans  l'infanterie,  3.000 
dans  r.irtillenV,  850  dans  la  cavalerie  et  450  dans  les  troupes  de  génie. 
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Aradc'mif    miliiairt-   :"i    Rrt'd.i. 


I^  durée  du  service  dans  la  milice  est  de  huit  ans;  la  première  période 
de  service,  comportant  un  séjour  obligatoire  sous  les  armes,  est  dans  les  corps 
montés  do  18  mois,  dans  les  corps  non-montés  de  S'/j  mois.  Cependant,  chaque 
année,  .VJIW  hommes  de  la  levée  sont  incorporés  pour  une  durée  abrégée 
J'  tion;  on  choisit  en  premier  lieu  h  cet  effet  ceux  qui  siitisfont  :\  certaines 

<  >   d'aptitudes  militaires  et  physiques.  Mais  par  suite  de  l'adjonction  au 

nombre  toujours  relativement  faible  des  individus  ayant  reçu  une  instruction 
milit;ure  préalable,  de  ceux  qui  au  tirage  ont  amené  un  haut  numéro  d'une 
part,  et  d'autre  part  en  conséquence  de  la  répartition  régulière  sur  des  com- 
■  -ntcs  de  ces  privilégiés,  s:ms  qu'il  soit  recherché  si  dans  une 
terminée  un  nombre  suffisant  de  miliciens  répond  aux  exigences, 
l'institution  de  ces  soi-disant  ^quatre  mois'*  n'a  pas  répondu  au  but.  Aussi 
pr<  sque  partout  on  a  senti  la  nécessité  de  recourir  h  un  autre  moyen  de 
J<  signer  cette  catégorie  de  favoristS  du  service  abrégé.  (^)uelquosuns  vont 
même  jusqu';*!  réclamt-r  l'abolition  de  cette  institution,  h  laquelle  on  substituerait 
une  première  période  d'instruction  égale  pour  tous,  qui,  dans  les  armes  montées 
serait  de  6— 6V2  mois. 

I*'n  outre  les  incorporés  sont  tenus  de  rentrer  sous  les  drapeaux  pour  des 
exercices  de  répi-tition  qui  durent,  pour  les  corps  non  montés,  pendant  *>  -12 
semaines  réparties  sur  trois  périodes  et.  pour  les  corps  montés,  pendant  s 
semaines  réparties  sur  deux  r'*^     '   -. 

A  lin    de    pourvoir   aux  «  -  du  service  ainsi  que  de  la  formation  des 

'H  de   l'armée,   il   est    mamtcnu   sous   les  drapeaux   par   voie  de  •  tu 

:;  une  partie  de  ceux  qui  ont  parcouru  leur  première  période  d'in- l:  .  1; 
cette  partie,  dont  le  nombre  ne  peut  dépasser  7îM>  hommes,  «  encore. 
immédiatement  après  la  première  période  d'instruction,   h  servir   6   moi^ 
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les  corps  montés  et  de  2  à  4  mois  dans  les  corps  non  montés.  Le  chiffre 
des  officiers  de  toutes  armes  est  d'environ  1800. 

Depuis  1S98  le  remplacement  n'est  plus  autorisé  dans  l'armée  néerlandaise; 
après  des  luttes  prolongées  et  acharnées  cette  institution  surannée  a  été  enfin 
abolie.  Toutefois  cette  mesure,  pas  plus  du  reste  que  l'introduction  de  la  loi 
de  1*X)1  sur  les  milices,  n'a  mis  un  terme  aux  discussions  relatives  à  la  question 
militaire.  Les  uns  réclament  une  réduction  de  la  durée  du  service,  d'autres 
veulent  l'introduction  du  service  obligatoire,  d'autres  encore  insistent  sur 
l'abolition  du  tirage  au  sort  —  toutes  réformes  qui  jusqu'ici  se  heurtent  sur- 
tout h  des  objections  financières.  En  effet,  à  l'heure  actuelle  les  dépenses 
annuelles  qu'entraîne  l'armée  de  terre  s'élèvent  à  au-delà  de  28  millions  et 
celles  de  la  défense  (y  compris  la  marine)  à  au-delà  de  4vî  millions,  soit  ensemble 
près  de  22  pet.  du  total  des  dépenses  publiques. 

Quant  à  l'entretien,  la  nourriture  et  la  solde,  le  soldat  néerlandais  ne  se 
trouve  pas  dans  des  conditions  d'infériorité  comparativement  à  ses  frères 
d'armes  de  la  plupart  des  autres  pays;  en  revanche  les  traitements  des 
officiers  sont  bas,  l'avancement  est  relativement  lent  et  très  inégal  dansles 
différentes  armes. 

Nous  avons  vu  qu'à  côté  des  miliciens  l'armée  admet  aussi  des  engagés 
volontaires.  Les  appelés  au  service  peuvent  s'engager  aux  fins  d'être  préparés 
aux  fonctions  d'officier  de  la  milice,  comme  aussi  prendre  du  service  dans  le 
cadre  de  réserve  et  parvenir  successivement  par  là  au  grade  de  lieutenant. 

L'avancement,  la  démission,  la  mise  à  la  retraite,  la  mise  en  non-activité 
des  officiers  sont  réglés  par  la  loi.  Ils  sont  formés  à  l'Académie  militaire  Royale 
de   Bréda  (l'enseignement  préparatoire  à  l'Académie  se  donne  à  l'Ecole  des 
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Ecole  df  nuvi^'atiun  à  Leyde. 


caJils  h  Alkmaar)  ou  au  ..Cours  principal"  h  Kampen.  Il  existe  en  outre 
.1  la  Haye  une  Ecole  supérieure  de  guerre. 

L'armée,  sous  les  ordres  du  «Commandant  de  l'armée",  comme  chef 
suprême,  comporte  quatre  divisions  dont  les  états-majors  sont  établis  h  la 
Haye,  h  Arnhom,  à  Hréda  et  h  Amersfoort.  L'infanterie  se  compose  du  régi- 
ment des  grenadiers  et  chasseurs  h  la  Haye  et  de  onze  régiments,  dont  les 
éLits-majors  sont  établis  à  Assen  (Groningue),  Bois  le  E)uc(Ruremonde,  Venio, 
Maastricht).  Bergen  op  Zoom  (Middelbourg,  Flessingue),  Leyde  (  Del  ft.  Gouda)  i 
Bréda.  Amsterdam  (Naarden).  .\rnhem  Doesburg.  Deventer). 
I  1  'Harderwijk,  Utrecht),  Harlem  Jloorn,  le  Helder),  Ximégue  iKdc). 

La  cavalerie  compte  quatre  régiments  en  garnison  A  Amersfoort,  Ede, 
\'<nlo  (Ruremonde),  la  Haye  (Amsterdam)  et  Deventer  (Zutphen). 

I, 'artillerie  comporte  quatre  régiments  d'artillerie  de  campagne,  le  corps 
tie   h   cheval   h   Amhem   (corps   d'élite  h  traditions  historiques),  quatre 

!   :iis  d'artillerie  de  iortcrc&sc,  un  corps  d'artilleri»-  ■^-  '""•»-  Minï.-v    .u-v 

pontonniers  et  des  torpilleurs. 

Le  génie  comporte  un  état-major  et  un  régiment  de  troupes  Je  gcnic 

Ses  années  de  service  une  fois  terminées,  le  troupier  passe  h  la  réser%'e  (luind- 
wcer).  dont  il  fait  partie  pendant  sept  ans.  I-c  pays  est  divisé  en  districts  de  landwecr 
embrassant  des  sections  et  des  dépAts.  Pendant  ses  années  de  service,  le  réserx'iste 
est  app<'l<'  drux  fois  sous  les  drapeaux  pour  une  pt'Tiode  de  six  jonr-  t  -lus 
en   vue   d'j'xercices   de  répétition.  I^-i  landweer  a  son  cadre  diclinci  u'  ...  .^  rs. 

Il  faut  encore   mentionner,  comme  faisant  partie  de  l'armée  de  terre,  un 
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dernier  ban  d'anciens  militaires,  le  «landstorm"  ;  toutefois  ce  corps  n*est  pas 
encore  or^ranisi',  ni  rcgi<^  par  la  loi. 

Le  systf-me  de  forteresses  a  été  arrêté  par  la  loi  de  1874,  mais  dès  lors 
les  plans  relatifs  aux  dimensions  comme  au  but  des  travaux  exécutés  ou  à 
exécuter  ont  été  modifiés  h  mainte  reprise. 

Suivant  ce  systt'-mc  la  position  fortifiée  principale  est  la  soi-disant  «forteresse 
Hollande",  embra.ssimt  tout  ce  qui  se  trouve  h  l'intérirur  d'une  ligne  partant 
des  passes  de  Vlie  (soit  des  lies  au  nord-ouest  du  Zuyderzée)  pass<mt  ensuite 
le  long  des  nouvelles  lignes  de  défense  par  inondation  (Utrecht  — le  Lek— la 
Merwéde— la   nouvelle   Merwi'de)   et   dans   laquelle  rentrent:  le   X'olkerak,  la 


lit.  lit.  voclsliiis. 


passe  de  Goeree,  l'embouchure  du  nouveau  canal  d'accès  à  Rotterdam,  le  port 
d'Ymuiden  et  la  passe  du  Helder.  Tous  ces  points  d'accès  sont  plus  ou  moins 
fortifiés.  Le  Gouvernement  va  présenter  des  plans  de  reforme  de  l'artillerie 
servant  fi  la  défense  des  côtes,  ainsi  que  des  plans  relatifs  à  l'érection  de  forts 
sur  les  côtes. 

La  susdite  position  principale  comporte  cinq  positions  secondaires  ayant, 
chacune,  leur  commandant;  ce  sont:  celle  du  Helder  et  celle  des  bouches  de 
la  Meuse  et  du  Haringvlict.  sous  les  ordres  d'un  officier  supérieur  de  la  marine  ; 
celle  de  la  Nouvelle  Ligne  Hollandaise  de  défense  par  inondation,  celle  d'Amster- 
dam (siège  d'une  des  trois  „directions"  de  la  marine),  puis  celle  du  Hollandsch 
Diep  et  du  \^olkerak,  ces  trois  dernières  sous  les  ordres  d'officiers  supérieurs 
de  l'armée  de  terre. 

Le  noyau  de  la  défense  nationale  est  le  réduit  d'Amsterdam,  à 
l'achèvement  duquel  se  sont  principalement  bornés  dans  les  dernières  années 
les  travaux  de  fortification  exécutés,  achèvement  auquel  on  travaille  encore 
régulièrement.  Cette  position  se  compose  d'un  cercle  de  forts  entourant  la 
capitale;  au  fond  il  conviendrait  d'}'  ajouter  encore  deux  ailes s'étendant  jusqu'à 
la  côte  de  la  mer  du  Nord  au  sud  et  au  nord  d'Ymuiden,  dont  les  forts  barrent 
l'accès  d'Amsterdam  par  eau.  A  l'est  d'Amsterdam  se  trouve  encore  le  fort 
du   Pampus,   devenu   inutile  aujourd'hui   que  les  navires  à  fort  tirant  d'eau  ne 


LE  r.OUVBRNKIIKNT  DES  PAYS-BAS. 


!2r, 


V.   Bien  que  ne  rt'p« 
n   de   ses   forts,   la    N 


•ux 


p<-uvrni    aiicindre    la    ville   via   le   7 

exij^rm  ts  modernes  quant  .'i    la   coii 

Hi>llandaiM-    de    dt^fense  par   inondation  offre  encore  une  ligne  de  délensc  trts 

utilisable  pour  Tarmt'e  de  campapnt'- 

Lii  loi  sur  les  fortifications  dispose  qu'il  sera  affecté  annuellement  une 
certaine  ^ommc  A  l'achèvement  du  système  de  fortifications.  En  cons<'quence 
de  cette  pre>cription  il  a  été  consacré  annuellement,  dés  1874,  un  montant  à 
des  travaux  d'architecture  militaire;  en  1904  de  fl.  1.145.000.  E)ès  lors  les 
montants  votés  et  employés  h  cet  elTet  ont  considérablement  varié  d'une  année 


Hellevoetstuis. 

à  l'autre:  ils  étaient  de  fl.  %5.000  en  1905,  de  fl.  520.000  en  1906,  de  fl.  50,400 
en  1^X)7.  de  fl.  1.010.000  en  1^)08,  de  H.  759,800  en  1909,  et  figurent  au  budget 
de  1910  pour  fl.  1.039.200.  La  Chambre  rejeta  en  1907  le  projet  que  présent!  le 
gouvernement  d'in.stituer,  en  négligeant  complètement  tous  les  autres  travaux 
de  fortification,  un  fonds  affecté  h  l'achèvement  de  la  position  d'Amsterdam  et 
auquel  il  serait  versé  fl.  8ôO,llK)  par  an. 

Il  existe  encore  deux  batteries  de  côte  à  l'embouchure  de  l'Escaut  occi- 
J<ntal;  elles  sont  parfaitement  insignifiantes  au  point  de  vue  de  la  défense, 
•lussi  ne  .sont-elles  \h  que  pour  montnr  que  les  l*ay.s-Bas  entendent  maintenir 
leurs  droits  souverains  sur  l'embouchure  de  l'Escaut  donnant  accès  à  la  Belgique. 

Au  Ur  juillet  1909  la  flotte  néerlandaise  comptait: 

huit  cuirassés,  h  siivoir  trois  de  f.iibles  dimensions,  construits  en  1894  et 
donc  déj.^  vieillis  aujourd'hui,  le  Kortenaer.  l'E  vert  sen  et  le  l*iel  Hein 
de  '.iîÀIO  tonnes;  trois  plus  grands  achevés  respectivement  en  1900.  en  1*^)1  et 
1*^12,  le  Koningin  Régentes,  le  de  Ruyter  et  le  Hertog  Hendrik 
jaugeant  5000  tonnes,  et  deux  d'un  tonnage  plus  fort,  construits  en  l^'tM  et 
l****).  le  Maarten  Harpentsz.  Tromp  et  le  Jacob  van  Heemskerk. 
In  cuiras.sé  de  tOOO  tonnes,  le  Zeven  l'ro\  in.  irn  est  <n  voir  Jr  i(iii>triic- 
tien  au  chantier  de  l'Etat  h  Am.sterdani 

s<*pt  croiseurs  .1  pont  de  protection,  «j  environ  ■i'J'"  ionn< -,  le  iioii.tru, 
le  Zeeland,  ITtrechl.  le  (ielderland,  le  Noordbra  bant,  Ujus  con- 
struits de  lH9b  h  1894  et  le  Koningin  Wilhelmina,  qui  date  déji  de  lôSC, 
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37  torpilleurs,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant  et  sera  encore  renforcé  en 
1910,  Icbudji^ct  prévoyant  la  construction  de  quelques  torpilleurs  et  contretorpillcurs; 

un  sous-marin,  un  autre  étant  en  construction  et  les  fonds  pour  la  construc- 
tion d'un  troisième  fî^rant  au  budjjet; 

enfin  un  certain  nombre  de  monitors,  de  canonnières  et  d'embarcations  de 
rivière,  pour  la  plupart  d'un  modMe  vieilli,  en  outre  desquels  des  fonds  sont 
demandés  pour  la  construction  de  bAtiments  destinés  h  la  pose  de  mines. 

Lii  marine  a  pour  but  d'une  part  le  maintien  de  la  neutralité  et  la  protec- 
tion de  l'indépendance  de  la  mère-patrie,  d'autre  part  la  défense  des  colonies  aux 
Indes  orientales  et  occidentales.  Toutefois  il  existe  encore  dans  nos  colonies  des 
Indes  orientales  une  «marine  du  gouvernement",  composée  de  navires  de  faible  ton- 
n;ige,  avec  laquelle  coopèrent  les  bAtiments  de  guerre  envoyés  de  la  métropole. 


Facteur  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  néerlandais. 


Le  personnel  de  la  marine,  qui  compte  10.000  hommes,  est  composé  en 
majeure  partie  de  volontaires;  il  n'est  pas  incorporé  annuellement  dans  la 
marine  plus  de  400  miliciens.  La  durée  du  service  des  miliciens  est  de 
cinq  ans.  Ils  sont  appelés  à  servir  aussi  bien  hors  d'Europe  qu'en  Europe, 
tandis  que  les  miliciens  de  l'armée  de  terre  ne  peuvent  être  envoyés  aux 
colonies  que  moyennant  leur  consentement.  Il  existe  à  Leyde  une  école  de 
navigation  où  l'on  admet  aux  fins  d'en  faire  des  matelots  des  jeunes  gens 
de  I3V2  à  16  ans  qui  s'engagent  h  servir  dans  la  marine.  A  Hellevoetsluis  se 
trouve  l'école  des  machinistes  de  la  marine. 

C'est  h  l'Institut  Royal  de  Willemsoord-le  Helder  qu'on  forme  les  officiers 
de  marine.  Dans  cet  établissement,  qui  a  tout  à  fait  le  caractère  d'une  école 
militaire,  les  cours  sont  de  3  ans. 

Le  corps  d'officiers  de  marine  sert  indifféremment  dans  la  mère-patrie  ou 
aux  colonies. 

La  construction  et  la  réparation  des  navires  de  la  flotte  a  lieu  dans  trois 
chantiers  de  l'Etat  installés  à  Amsterdam.  Willemsoord  et  Hellevoetsluis.  Pour 
les  constructions,  armements  et  équipements  il  est  annuellement  prélevé  au 
budget  un  montant,  qui  dans  les  dernières  années  s'est  élevé  à  4.2  millions  et 
qui,  en  1910,  servira  à  l'achèvement  du  cuirassé  et  du  sous-marin  en  construction, 
A  l'acquisition  d'un  troisième  sous-marin,  et  de  deux  pose-mines. 
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\  encore   que   c'est  ^  la  f  jue  ressortissent  le  servi»  *•  du 

piloiu  't.    lameniigcment   et    !•  m    des   phares   et   fanaux.   J«s 

bou<Hrs  et  balises,  et  le  service  hydrographique. 

Tout  n^cemment  une  ..commission  visant  la  coopi'-ration  des  forces  de  tirrt- 
et  de  mer"  a  t'omis,  au  sujet  de  l'achèvement  du  système  de  fortification,  de 
Il  J.  f.  nsc  des  côtes  et  de  la  construction  de  la  flotte,  des  rapports  qui  n'ont 
p,i>  lit  publiés,  mais  au  sujet  desquels  il  transpire  qu'ils  contiennent  d'impor- 
t.tntcs  propositions  surtout  relativement  à  l'amélioration  ainsi  qu'à  de  nouvelles 
.u^.|iiisiti..iiv  vi.      .nions  <t  au  complément  du  stock  de  munitions. 

I  t.  pui>  l "i^^  il  t  \i>ie  un  Conseil  de  défense  compost*  des  plus  hautes 
.lutorH'  s  de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine,  ainsi  que  de  quatre  membres 
non  militaires;  il  émet  des  avis  sur  tous  les  sujets  de  législation  militiiire.  ot 
le  Ministre  peut  le  consulter  aussi  souvent  qu'il  le  juge  à  propos. 


VIII.    LES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 


La  politique  extérieure  des  Pays-Bas  peut  se  résumer  en  un  mot  :  le  main- 
tien de  la  plus  stricte  neutralité  à  l'égard  des  puissants  états  qui  les  entourent, 
«i   cela   en    temps   de   paix    tout   aussi    bien    qu'en   temps  de  guerre.  Ils  ont 
■té   cette   attitude   parce   qu'un   rapprochement  ou  une  entente  avec  un  de 
voisins   exciterait   fatalement 
les  soupçons  ou  les  inquiétudes  de 
l';uitre  et  parce  qu'aucune  grande 
pu!>->.mce     européenne,     estimant 
possible   dans  un  prochain  avenir 
une   guerre  qui   mettrait  son  exi 
Ntence    en   jeu.    ne    doit   pouvoir 
r    ses    prévisions  en   vue   de 
éventualité  sur  la  certitude, 
ni    même   sur   la   probabilité,   de 
— :ver   les   Pay.s-Bas   soit   h  ses 
.  soit  vis  à  vis  d'elle.  Laisser 
ster  celte  incertitude  jusqu'à 
-^uc  les  néce.ssités  de  la  guern- 
la  suppriment  et  obligent  ù  prendre 
p.irti.   c'e.st  \^  ce  qui  constitue  I;i 
s.  .  urité    suprême    des    l*ays|{.is 
.Mieux    que   par  n'importe   quell» 
■■■'^■ntie     internationale    de    neu 
•  —  problématique  avant.ige 
t   A  la  IVlgique    -   notre 
Il  restera  garantie  par  l'in 

lérêt  qu'a  chacun  de  nos  puissants 
ins  A  ne  pas  la  violer,  ce  qui 
obligerait    de    mettre    nos 
n  ssources  milit'iires  et   autres  à 
!  1     Iisnovjtion   de   son  advers.'ure. 
politique  de   neutralité 
videmmenl    pas    sims    la 
•u     et     l'entretien     d'une 
armée  et  des  moyens  de  défense 


Jcttttc*  fluitelott. 
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suffisants  pour  pro- 
tc^Kcr.  sinon  abso- 
lument, du  moins 
rncrj;iqucmcnt  notre 
neutralité;  il  faut  que 
nos  forces  militaires 
soient  telles,  qu'en 
cas  de  jfuerre  avec 
un  puissimt  rival,  une 
jurande  puissance  re- 
doute de  les  avoir  au 
nombre  de  leurs  ad- 
versiiires  ('•ventuels. 
Elle  comporte  aussi 
la  manifestation  de 
la  volont(^  persistante 
de  vivre  en  nation 
indépendante  ;  l'en- 
couragement et  le 
développement  d'un  sentiment  national  prononcé;  le  maintien  d'une  politique 
économique  et  coloniale  indépendante. 

Ce  sont  ces  idées,  dont  nous  sommes  de  plus  en  plus  conscients,  qui  ont 
dominé  la  politique  extérieure  des  Pays-Bas  dans  les  deux  dernières  décades. 
La  crainte  de  projets  annexionnistes  de  l'Allemagne,  après  les  grandes 
guerres  entreprises  sous  l'hégémonie  de  la  Prusse,  qu'on  ressentait  vivement 
et  très  généralement  en  ce  pays,  s'est  peu  h  peu  calmée  sous  l'inlluence  non 
seulement  de  la  politique  suivie  par  cette  puissance  à  l'égard  de  notre  pays, 
mais  aussi  de  la  considération  s'accentuant  toujours  davantage  que,  en  cas 
d'exécution  de  projets  pareils,  l'équilibre  européen  serait  si  complètement 
ébranlé  que,  par  \h  seul,  la  cause  des  Pays-Bas  deviendrait  celle  de  l'Europe 
entière.  Aussi  aujourd'hui  les  manifestations  pangermanistes  —  comme  il  s'en 
produit  de  temps  à  autre  dans  l'empire  allemand,  où  d'ailleurs  elles  sont 
souvent  l'objet  de  protestations  et  de  désapprobations  —  n'inspirent  plus  d'in- 
quiétudes aux  Pays-Bas;  en  général  on  y  considère  l'Allemagne  comme  un 
puissant  ami,  avec  qui  il  fait  bon  vivre  sur  un  pied  de  paix,  mais  vis  à  vis 
duquel,  au  point  de  vue  du  droit  international,  les  Pays-Bas  se  trouvent  et  se 
maintiennent  sur  un  pied  de  parfaite  égalité. 

Voilà  pourquoi  ne  trouvent  pas  d'écho  chez  nous,  contrairement  aux  voeux 
de  tant  d'Allemands,  les  quelques  voix  qui  réclament  une  alliance  douanière 
plus  ou  moins  complète  entre  les  Pa3's-Bas  et  l'Allemagne,  prétendant  qu'elle 
garantirait  ou  tout  au  moins  favoriserait  une  certaine  unité  de  politique  com- 
merciale. On  est  assez  généralement  convaincu  que  ce  serait  un  premier  pas 
dans  la  voie  d'une  dépendance  politique  et  on  reste  insensible  aux  avantages 
qui  nous  sont  promis  comme  devant  en  résulter,  ainsi  que  ce  fut  dernièrement 
le  cas  à  propos  de  la  proposition  prussienne  de  lever  des  droits  de  navigation 
sur  le  Rhin.  L'Acte  (revisé  en  1868)  de  Navigation  sur  le  Rhin  garantit  la  liberté 
de  navigation  sur  le  cours  de  cette  rivière  comme  sur  ses  embouchures  -  de 
Rile  à  Rotterdam  — ,  interdit  la  perception  de  droits  uniquement  basés  sur  le 
fait  de  naviguer  dans  les  eaux  en  question  et  reconnaît  aux  Pays-Bas  dans  la 
Commission  Centrale  à  Mannheim  (qui  est  revêtue  de  pouvoirs  administratifs, 
judiciaires  et  législatifs)  une  position  parfaitement  égale  à  celle  des  autres 
états  intéressés  à  la  navigation  rhénane. 

On  a  pu  constater  avec   une  entière  évidence  à  quel  point,  dans  tous  les 
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1     H, 


•N  di-  I.I  on  est  con 

u    aux    i  N    du    dcvoit 

comme  de  l'inU^r^t  qu'a  le  pays  à 

observer  la  plus  stricte  neutralitr 

«■n  temps  de  paix  aussi  bien  qu'en 

t<  iiips  de  guerre,  lors  de  la  pré 

parution   et   de  la  constitution  en 

1^X)7  de  la  Commission  hollando 

h'  r    objet  r<'*tude  de 

t  .)ns  qui  touchent 

aux   intérêts  des  deux  pays  et  le 

' rrement    des    liens   qui    rat- 

nt   réciproquement   leurs   ci- 

i   ^(îi^     I,.>r•^   de    l'élaboration    en 

lt<!;;iqii«d(N  projets  de  constitution 

Je  ladite  commission    —    projets 

'  '"     '     "     Titration   desquels  les 
tns  avaient  eu  la  part 

du  lion  relativement  aux  éléments 

flamands  —  on  avait  manifesté  en 

l'Vance   une   satisfaction   d'autant 

plus  vive  et  presque  enthousiaste. 

«.|u..n  entrevoyait  la  possibilité 
d'une   entente    militaire    néer- 

lando-belge.  Aussi,  eu  égard  h 
i  «tte  manifestation,  lors  des  pré- 
liminaires, la  Section  hollan- 
JiK-sc,  composée  par  cooptation 
Je  parlementaires,  d'industriels. 
<y  .de  négociants,  de 

i  vants  et  de  journalis- 

tes. «  ec  vigueur  et  sut  obtenir  :  1".  que  l'élément  flamand  fût  sensiblement 

'^■"'  ;..  U.I11-.  la  commission;  '29.  que  la  commission  s'occupAt  exclusivement  de 
'•  de  questions  économiques  et  du  resserrement  de  liens  (non-politiques( 
à  imiiié  et  de  bon  voisinage  entre  les  deux  nations.  lui  Commission  hollando-belge, 
qui  n'a  pas  un  caractère  officiel,  s'est  réunie  deux  fois:  en  l^H)7  à  Bruxelles  sous  la 
présidence  du  ministre  d'Etat  Beernaert.eten  1909  à  la  Haye  sous  la  présidence 
du  membre  de  la  Seconde  Chambre  Tydeman.  Elle  a  déjà  émis  un  nombre  de 
rapports  et  de  voeux  relatifs  h  des  projets  de  loi  qui  intéressent  les  deux  pays 
cl  contribuera   vraisemblabement  à  l'avenir  à  entretenir  d'excellentes  relations 

""••' \;  mais,  selon  le  point  de  vue  néerlandais,  elle  ne  pourra  jamais  être 

comme  une  réponse  affirmative  h  la  question:  «Doivent-elles s'allier?" 
I>i!i.  remment  de  la  Belgique,  dans  le  dernier  qu;irt  de  siècle  les  Tavs-Bas 
s<-   sont   un  peu  désaffectionnés  de   la   France  et  on  y  a  vu  baisser  l'influence 
prépondérante  que  la  politique  française,  ainsi  que  la  culture  et  les  façons  de 
penser    fr;m*;aiacs,    surtout    sensibles   chez   nous   dans   les   cercles   dirige. mt^ 
avanni   «  xcrcée  dans  le  cours  du  19e  âiiêcle.  Sims  doute  on  y  enseigne  en. 
la    huigue    française    et    on   l'y   étudie   assidûment,    sans   doute   aussi   on    s'y 
intéreî«e  encore  toujours  A  la  littérature  et  à  l'art  français,  la  nation  néerlan 
JaiM   n'en  sent  pas  moins  qu'elle  a  plus  d'affinités  avec  le  peuple  allemand  J'^n 
*  l'autre.  Les  sentiments  anti^ 

"'t  une  se  sont  calmés  en  conh»^; 

politique  pratiquée,  depuis  la 'paix  de  Verecniging,  par  le  gouvernement  i.'i^>i.i  .- 
Lu  Patb-Ba*.  9 


Artillerie  à  cheval. 
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La  Maison  du  Bois  à  la  Haye. 

h  l'égard  des  Boers  si  étroitement  apparentés  aux  Néerlandais  par  l'origine  et 
le  langage,  comme  aussi  à  cause  de  la  favon  dont  la  nation  sud-africaine  a 
su  se  plier  au  nouvel  ordre  de  choses.  Si.  dans  les  sentiments  d'amitié  et 
d'appréciation  que  témoigne  l'opinion  publique  dans  un  pays  puiss.mt  h  l'égard 
d'une  puissance  plus  faible,  il  est  permis  de  voir  une  certaine  garantie  de  la 
persisUmce  de  l'indépendance  de  cette  dernière  puis.sance  malgré  le  danger 
non-méconnaissable  de  .sa  position  dans  l'éventualité  d'une  guerre  européenne, 
on  peut  dire  que  les  Pays-Bas  constatent  et  apprécient  ces  sentiments  de  la 
part  de  l'Angleterre  avec  autant  de  confiance  qu'ils  considèrent  la  bonne  volonté 
de  l'Allemagne  à  leur  égard. 

Les  Pays-R'is  se  sont  toujours  soigneu.sement  abstenus  de  conclure  des 
alliances  ou  des  ententes  politiques  avec  quelque  nation  que  ce  soit,  ce  qui 
leur  paraissait  en  opposition  avec  leur  constante  politique  de  neutralité.  Leur 
adhésion  l'entente  relative  à  la  mer  du  Nord,  conclue  le  23  avril  1*X)8 
h  Berlin  entre  l'Allemagne,  le  Danemarc.  la  France,  la  Grande  Bretagne,  la 
Suéde  et  eux  ne  peut  pas  être  considérée  comme  étant  en  contradiction  avec 
le  susdit  principe.  Au  contraire,  tous  les  états  bordant  la  mer  du  Nord  y  ont 
adhéré  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité;  il  y  est  expressément  reconnu  que 
la  politique  des  états  signataires  relativement  aux  régions  limitrophes  de  cette 
mer  a  pour  but  le  maintien  du  statu  quo  territorial  actuel,  et  par  surcroît  tous 
les  participants,  avant  la  signature,  ont  reconnu  pour  chacun  d'entre  eux  If- 
droit  de  rester  neutre  dans  tous  les  cas  où  un  événement  quelconque  pourrait 
compromettre  la  bonne  entente  entre  deux  ou  plusieurs  des  puissances  adhérentes. 

I^i  position  internationale  des  Pays-Bas  s'est  trouvée  sensiblement  renforcée 
par  le  fait  de  la  Convocation  des  deux  Conférences  de  la  l'aix,  en  18*:>9  et  en 
1907,  dans  la  résidence  de  S.  M.  la  Reine,  par  l'installation  qui  y  fut  faite  de 
la  Cour  internationale  d'arbitrage,  ainsi  que  par  la  fondation  du  Palais  de  la 
Paix,   la  magnifique  donation  de  Carnegie,  dont  les  travaux  de  construction 
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progressent  favorablement,  si  bien  que,  quand  se 
rc'-unira  la  prochaine  Confrrence  (en  191  H,  h  ce 
qu'on  pense),  il  sera  probablement  achevé.  Par 
Ift  la  Haye  et  les  Pays-Bas  sont  devenus  un 
centre  de  l'action  internationale  qui,  avec  l'assis- 
tance des  gouvernements  de  tous  les  états  civi- 
lisés, se  propose  de  prévenir  les  guerres  et  de 
vider  les  différends  entre  les  états  par  la  voie  de 
la  médiation  ou  de  l'arbitnige,  comme  aussi  de 
veiller  aux  nombreux  intérêts  communs  qui  exi- 
stent entre  les  états  et  qui  se  manifestent  de 
plus  en  plus.  C'est  ainsi  qu'en  matière  de  droit 
privé  international  les  Pays-Bas,  prenant  l'initia- 
tive, ont  déjà  activement  participé  à  la  conclusion 
.1  la  Haye  d'un  nombre  de  traités  où  ont  été  codi- 
liécs  les  régies  internationales  qui ,  dès  aujourd'hui , 
sont  en  vigueur  pour  les  relations  de  droit  civique 
entre  les  citoyens  des  divers  états,  traités  appelés 
à  résoudre  ou  ;i  éviter  des  conflits  de  législation. 

Donnons  encore,  pour  finir,  quelques  détails 
>ur  l'organisation  des  services  diplomatique  et 
consulaire. 

Les  Pays-Bas  sont  représentés  par  des  en- 
voyés, portant  le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire, 
dans  les  capitales  de  tous  les  états  européens,  en  ce  sens  que  leur  envoyé  h 
Berlin  est  en  même  temps  accrédité  près  les  Cours  de  plusieurs  autres  états 
allemands,  que  celui  à  Bruxelles  l'est  aussi  à  Luxembourg,  celui  h  Boucarest 
l'est  aussi  à  la  Cour  Serbe,  celui  à  Stockholm  l'est  simultanément  h  Copen- 
hague et  à  Christiania.  Il  sont  aussi  diplomatiquement  représentés,  hors 
d'Europe,  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique,  en  Argentine,  au  Brésil,  au  Japon, 
en  Chine,  au  Siam,  au  Maroc  et  en  Perse. 

Le  corps  consulaire  comprend  environ  25  consuls  de  carrière  et  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  consulaires  non-salariés  répartis  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  La  formation  et  l'avancement  des  consuls  de  carrière  ont  été  organisés 
avec  soin  en  1906,  ainsi  que  la  répartition  du  ressort  de  tous  les  fonctionnaires 
consulaires. 

Depuis  quelques  années  le  triage,  le  remaniement  et  l'édition  des  rapports, 
ainsi  que  la  publication  des  renseignements  d'usage  général  que  fournissent  les 
consulats  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  de  la 
navigation  des  Pays-Bas,  sont  confiés  à  une  section  du  Département  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce,  qui  s'acquitte  avec  d'heureux  résultats  de  sa 
tûche  par  la  publication  d'un  bulletin  périodique. 


Mart'chaussfC'S. 


LES  COLONIES  NÉERLANDAISES 


le  Dr.  E.  B.  KIELSTRA. 


Au  moment  de  nous  mettre  h  la  besogjje  pour  donner  un  aperçu  de  l'étendue, 
de  l'importance  etc.  des  colonies  néerlandaises,  les  paroles  enthousiastes 
que  prononça  à  leur  sujet  un  ancien  ministre  des  colonies  nous  remontent  im- 
périeusement à  la  mémoire:  „C'est  quelque  chose  d'admirable,  que  l'administration 
de  tant  de  millions  d'Ames  et  d'une  si  vaste  étendue  de  pays  par  une  poijniée 
d'hommes  qu'y  entretient  une  si  petite  nation,  et  que  la  façon  dont  elle  y 
maintient,  consolide  et  étend  son  autorité.  On  sent  sa  poitrine  se  gonfler 
d'orgufil  quand  on  voit  comment  les  Pays-Bas  gouvernent  des  territoires  dont 
ils  sont  séparés  par  les  mers  et  dont  la  superficie  dépasse  de  beaucoup  celle 
de  r.Mlcmagne  et  de  l'Autriche  réunies " 

En  effet,  les  Pays-Bas  ont  de  quoi  ôtre  fiers  de  cet  état  de  choses,  pourvu 
quils  ne  perdent  pas  de  vue  qu'fi  côté  des  droits  acquis  en  Orient  comme  en 
Occident  ils  ont  aussi  de  graves  devoirs  à  remplir  vis  ù  vis  des  nations  civilisées, 
mais  surtout  envers  les  populations  indig6nes.  que  les  év^nements  ont  placées 
sijus  leur  tutelle.  Or  nous  aurons  l'occasion  dans  le  cours  du  présent  article 
de  montrer  que  le  sentiment  de  ces  devoirs  s'est  graduellement  développé. 

La  possession  de  colonies  a  pour  la  mére-patrie  une  grande  valeur  morale: 
elle  excite  h  l'action,  développe  le  sentiment  de  responsabilité  et  exerce  par 
là  une  influence  favorable  sur  le  caractère  national.  D'autre  part  elle  a  aussi 
une  grande  valeur  matérielle:  elle  ouvre  aux  gens  entreprenants  des  carrières 
plus  belles  que  ce  qu'ils  auraient  trouvé  dans  la  métropole;  elle  fait  largement 
r  le  commerce,  la  navigation  et  l'industrie  de  la  mère-patrie;  elle 
;:  uc,  surtout  quand  les  colonies  sont  importantes,  h  élever  sensiblement 
le  niveau  de  la  prospérité  nationale.  Pour  les  populations  indigènes,  l'adminb 
stration  européenne  de  colonies  tropicales,  pourvu  qu'elle  soit  bien  exercée, 
a  une  importance  tout  aussi  grande  au  point  de  vue  sinon  moral,  du  n'.'>ins 
matériel:  elle  met  fin  h  des  foules  d'abus  et  h  des  institutions  qui  entra  tnt 
le  développement  de  leur  prospérité;  elle  leur  accorde  surtout  ce  dont.  co:;;inc 
l'apprend  l'expérience,  elles  ne  sont  que  trop  souvent  privées  et  qui  est  pour 
tant  pour  elles  un  besoin  es.sentiel:  la  tranquillité  et  la  liberté  personnelle. 
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I-a  prcIni^rc  question  qui  se  présente  h  l'esprit,  quand  on  va  étudier  les 
colonies  néerlandaises,  c'est  naturellement  do  savoir  comment  les  Pays-Ris  sont 
entrés  en  possession  du  vaste  archipel  au  sud-est  de  l'Asie. 

A  I'orijfine,  soit  vers  la  fin  du  16*?  siècle,  c'étaient  les  seuls  intérêts  com- 
merciaux qui  pouss;iient  nos  navigateurs  vers  l'Orient.  Mais,  h  cet  effet,  il 
fallait  lutter  contre  les  Portugais,  défendre  i;a.  et  \h  les  f.ictoreries  fondées 
contre  les  attaques  d'ennemis  indigènes  ou  autres,  maintenir  contre  toute 
infraction  les  monopoles  acquis,  en  conséquence  de  quoi  les  Néerlandais  ne 
tardèrent  guère  h  avoir  des  possessions  territoriales  surtout  dans  les  Moluques. 
mais  aussi  ailleurs,  entre  autres  h  Java. 

Donc,  si  le  principal  objet  poursuivi  par  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
fondée  en  1602,  était  la  réalisation  de  bénéfices  commerciaux,  dès  l'abord  elle 


Lf  quartier  du  commerce  à  Batavia,  Java. 


fut  une  puissance  belligérante,  qui  cherchait  à  évincer  l'étranger,  ainsi  qu'à 
asservir  l'indigène  à  ses  intérêts.  Peu  à  peu,  par  suite  des  guerres  qu'elle 
faisait  elle-même,  comme  des  guerres  intestines,  dans  lesquelles  elle  soutenait 
l'un  des  partis  contre  l'autre,  la  Compagnie  vit  .s'accroître  .son  territoire  à 
Java  et,  vers  la  fin  du  18e  siècle,  cette  île  tout  entière  était  sous  sa  domination 
ou  son  influence.  En  dehors  de  Java,  dans  les  grandes  îles  —  Sumatra,  Bornéo, 
Celebes  —  elle  ne  possédait  de  fait  que  des  factoreries  sur  les  côtes  avec  une 
faible  zone  de  territoire.  Môme  là  où  elle  en  avait  le  pouvoir,  elle  s'occupait 
le  moins  possible  du  gouvernement  intérieur  du  pa^'s,  qu'elle  abandonnait  de 
préférence  aux  princes  et  chefs  indigènes,  pourvu  que  ses  intérêts  commerciaux 
n'eussent  pas  à  en  souffrir  et  surtout  que  l'intérêt  personnel  des  emplo\'és  de 
la  Compagnie  y  trouvât  son  compte. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  succomba  victime  de  ses  propres 
fautes.  On  peut  dire  qu'elle  posa  les  fondements  de  notre  empire  colonial, 
mais  qu'elle  n'en  acheva  point  l'édification.  Cette  tâche  était  réservée  à  l'Ktat 
des  Pays-Bas  qui,  entré  en  possession  de  tous  les  droits  de  la  Compagnie  au 
commencement  du  19e  siècle,  n'eut  guère  l'occasion  de  se  faire  valoir  pendant 
la  période  des  guerres  napoléoniennes.   Ce  n'est  que  sous  Daendels  (1808—11) 
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et   pendant    l'administration    intérimaire   des   Anji^lais  qu'on   pr)t   à  Java   des 
mesures  t^nergiques  pour  consolider  la  souverainett'*. 

Plus  tard,  selon  que  les  circonstances  y  obligeaient,  on  a  continué  dans 
cette  voie.  Lii  révolte  de  Djocjakarta  en  1825,  qui  gagna  une  bonne  partie  du 
centre   de  Java   et   qui   est   connue  sous  le  nom  de  «guerre  de  Java",  aboutit 


Allée  de  ranarjumt  aa  Jardin  botanique  de  Baitenxorg,  Jara. 


h 


..  ..il  considérable  accroissement  du  territoire  gouvernemental  et  ù  une  forte 
réduction  du  pouvoir  des  princes  indig^nes  de  Sourakart;»  et  de  Djocjakarta. 
C'est  Muirment  aprcs  IHI*)  que  tout  Sumatra  a  été  soumis  A  l'auti^rité 
néerlandaise.  L>:ms  la  région  qui  constitue  actuellement  le  ..(iouverncment  J«' 
la  côte  ouest  de  Sumatra",  de  graves  troubles  parmi  les  indig^nes  nous  obli- 
gèrent h  intervenir,  en   conséquence  de  quoi  l'entière  soumission  du  pnys  eut 
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lieu  en  1838.  Cest  \v  traité  de  Londres  (1824)  qui  nous  valut  l'acquisition  de 
Bengkoulen.  Une  expédition  militaire  (1856)  contre  les  rebelles  de  Lamponjj;  nous 
permit  de  transformer  en  pouvoir  effectif  l'autorité  nominale  que  nous  avions 
dans  cette  répion.  A  Palembang,  par  suite  de  l'attitude  traîtresse  du  sultan, 
nous  nous  vîmes  obligés,  en  1825,  de  mettre  fin  au  gouvernement  de  ce  prince; 
de  1848  à  1859,  dans  tout  le  sultanat  on  substitua  graduellement  .'i  l'autorité 
indigène  celle  des  fonctionnaires  néerlandais  ou,  selon  l'expression  cons;jcrée, 
on  y  introduisit  l'administration  directe.  Le  même  prcK'édé  a  été  récemment 
(1899—190(1)  appliqué  h  1  )jambi.  Jusqu'en  1858  la  résidence  de  „Sumatra  (  )ri(ntal" 
conserva  son  indépendance,  mais  à  cette  date  fut  signé  le  traité  de  Siak,  qui 
mit  fin  h  des  complications  intérieures  et  qui,  plaçant  la  partie  septentrionale 
de  cette  région  sous  le  pouvoir  néerlandais,  y  provoqua  un  puissant  dévelop- 
pement économique.  (Ju;mt  ù  Atcheh,  depuis  longtemps  un  nid  de  pirates,  le 
gouvernement  colonial  entreprit  contre  lui  en  1873  une  guerre  qui,  menée 
avec  des  alternatives  d'énergie  et  d'apathie,  dura  beaucoup  trop  longtemps, 
mais  qui  est  aujourd'hui  terminée  et  qui  assure  dans  toute  la  région  la  recon- 
naissance du  pouvoir  néerlandais.  Sans  doute  la  résistance  n'est  pas  encore 
brisée  et  des  bandes  hostiles  hantent  encore  le  pays,  mais  leur  nombre  et  leur 
force  vont  diminuant  de  jour  en  jour. 

Les  régions  intérieures  de  Sumatra  maintinrent  longtemps  leur  indépen- 
dance, mais,  h  p.irtir  de  1878  surtout,  les  pays  des  Batak  furent  graduellement 
placés  sous  notre  autorité,  en  grande  partie  îi  la  demande  des  populations 
elles-mêmes,  et  tout  récemment  l'établissement  de  notre  pouvoir  y  a  été  com- 
plètement  achevé.    De    même    les   autres   régions   indépendantes   de    Sumatra 


Rapide  de  la  rivière  Tji-Taroum  près  de  Tjimabt,  Java. 


Central  vers  le  sud  ont  été,  dans  les  dernières  années,  annexées  soit  sur  leur 
propre  demande,  soit,  quand  il  y  avait  lieu,  par  la  force  des  armes.  Aujour- 
d'hui la  conquête  est  achevée  et  le  drapeau  néerlandais  flotte  sur  l'île  entière. 
V^oilà  ce  qu'à  eux  seuls  les  Néerlandais  ont  accompli  au  19e  siècle.  Or,  ce 
qu'ils  possédaient  en  1816  à  Sumatra  n'était  qu'une  étroite  et  peu  importante 
bande    de    littoral    sur    la    côte    ouest,    ainsi  î  qu'un    établissement    au   chef-lieu 
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Palembang.   Ajoutons  que  les  ties  de  Banka  et  de  Billiton  furent  aussi  plac<^ 
sous  noire  administration  après  Pan  1816. 

C'est  de   la   m^^me   favon.  bien  que  provisoirement  sur  une  moins  lenrande 


I 


«Srhelle  que  l'autoriti**  néerlandaise  fut  ^'tablie  A  Bornéo,  h  Celebes,  ainsi  que 
dans  nombre  dlles  plus  petites. 

Si  nous  ne  nous  tlcndons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  c'est  que  notre 
intention  ne  saturait  <^trc  de  donner  un  aporvu  tant  soit  peu  complet  de  l'hi'itoire 
coloniale  néerlandaise.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de»  anciens  éublivu-- 
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l'ulii'c  indij^ini-. 


mcnts  que  nous  avons  perdus  sur  le  continent  asiatique, 
à  Ceyian,  au  Cap  de  Ik)nne  Kspc'rancc.  Nous  avons 
cstiim*  plus  utile  d'esquisser  le  développement  de  la 
puissance  néerlandaise  h  Sumatra,  ce  qui  nous  per- 
mettra de  montrer  que  l'action  de  l'Rtat  des  P  V.,> 
diffère  du  tout  au  tout  de  celle  de  la  Compjii; 
Indes  Orientales,  qu'en  réalité  nos  possessions  colo- 
niales actuelles  datent  pour  de  beaucoup  leur  majeure 
partie,  de  moins  d'un  siècle,  pour  une  partie  moindre, 
d'un  demi-siècle  h  peine,  enfin  pour  une  partie  assez 
considérable  encore,  de  quelques  années  seulement. 
Dans  la  plupart  des  régions,  notre  pouvoir  n'ét'iit  jadis 
que  nominal,  aujourd'hui  il  est  effectif;  successivement 
l'apparence  a  fait  place  .'i  la  réalité,  h  l'incalculable 
avantage  des  indigènes. 


Jusqu'ici  c'est  Java  qui  constitue  notre  principale 
possession,  parce  fquc  c'est  là  que  l'influence  néer- 
landaise s'est  fait  le  plus  longtemps  valoir,  ]h  que  la 
population  est  le  plus  dense,  là  qu'on  cultive  la  plupart 
des  produits  agricoles,  y  compris  ceux  pour  les  marchés 
de  l'Europe.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple:  le  principal 
article  d'exportation  des  Indes  néerlandaises,  c'est  le 
sucre,  mais  c'est  à  Java  seul  qu'on  trouve  les  fabriques  où  on  le  prépare. 
Y  compris  l'île  de  Madoura,  qui  en  fait  partie  administrativement.  Java 
a  une  superficie  d'environ  24()()  milles  géographiques  carrés;  suivant  le  dernier 
recensement  (fin  1W5)  sa  population  compterait  au-delà  de  30  millions  d'Ames. 
V'u  le  manque  d'état  civil  pour  les  indigènes  et  les  Orientaux  étrangers,  ain.si 
qu'à  cause  des  raoj'ens  défectueux  dont  on  dispose  pour  un  recensement,  le 
chiffre  ci-dessus  ne  saurait  être  garanti  comme  exact,  il  ne  faut  le  considérer 
que  comme  une  évaluation  aussi  soignée  que  possible. 

Dans  ce  chiffre  les  états  feudataires  de  Sourakarta  et  de  Djocjokarta 
figurent  pour  170  milles  géographiques  carrés  et  plus  de  2*/2  millions  d'Ames. 
Tout  le  reste  de  l'île  peut  être  considéré  comme  placé  sous  notre  „administra- 
tion  directe".  Si  nous  disons:  „peut  être  considéré",  c'est  que  cette  administra- 
tion directe  n'existe  pas  partout  dans  sa  plénitude:  du  temps  de  la  Compagnie, 
et  même  plus  tard,  jusqu'en  1816,  des  terres  plus  ou  moins  étendues  ont  été 
cédées  ou  vendues  avec  le  droit  d'y  organiser  librement  l'administration  et  la 
levée  des  impôts,  de  sorte  que  les  propriétaires  de  ces  „terres  privées"  exer- 
cent encore  des  «droits  souverains"  tant  soit  peu  mitigés,  il  est  vrai  ;  le  nombre 
des  domiciliés  ou  imposés  )•  atteint  environ  2  millions,  occupant  une  superficie 
d'un  peu  plus  de  200  milles  carrés  géographiques.  Ces  terres  privées  constituent 
donc  ce  qu'avec  raison  on  pourrait  appeler  „un  état  dans  l'état". 

Non  compris  le  personnel  de  l'armée  et  de  la  flotte,  il  y  a  à  Java  et  à 
Madoura  environ  65.000  Européens,  dont  53.500  à  peu  près  sont  nés  aux  Indes, 
partiellement  créoles,  partiellement  métis.  Comme  tous  les  Européens  sont 
égaux  devant  la  loi,  les  stati.stiques  n'établissent  pas  de  différence  entre  les 
diverses  variétés  des  représentants  de  la  race  blanche.  De  Néerlandais  nés  en 
Europe  il  n'y  en  a  qu'un  peu  plus  de  7000;  les  autres  blancs  sont  des  Alle- 
mands, des  Anglais,  des  Belges,  des  Français  etc.  Ces  chiffres  témoignent  du 
petit  nombre  de  Néerlandais  qui  par  année  viennent  aux  Indes;  dans  leur 
propre  intérêt,  comme  dans  celui  de  la  colonie,  il  devrait  être  plus  grand. 
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Il  vaut  la  peine,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'analyser  un  peu  plus  en  détail 
ce  chiffre  de  (x).(K)0  blancs.  Il  se  decompose  en  34.mJ()  hommes  et  30.700  femmes; 


mai»   parmi    ces  34.300  il   y   a   non   moins  de  27."jOO  adultes,  ce  qui  justifie  la 
supposition  qu'il  naît  aux  Indes  beaucoup  plus  de  tilles  que  de  garçon.-»;  de  cc« 
•  ■■«'t  i'i  peine  si  10.000  .sont  marit^. 


I  H  t       ..lull 
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Quant  à  leurs  professions.  les  adultes  se  répartissent  comme  suit:  7000 
environ  sont  au  service  civil  de  l'Etat  ou  bien  —  c'est  le  cas  des  notaires, 
médecins  etc.  —  Nont  nommés  ou  autorisés  par  le  gouvernement  pour  l'exercice 


•*  es 

C  C  B 

•-  4.  5 

=  ê  s 


—  J^    r. 


:S  E 


C     «  -t 

^  B  2 


de  leurs  fonctions;  1700  sont  dans  le  commerce  de  gros,  500  dans  celui  de 
détail;  1200  sont  employés  danfe  des  fabriques,  .^>00  dans  la  petite  industrie; 
4600  sont  attachés  à  des  entreprises  de  culture:  2^500  enfin  sont  retraités. 
D'environ    9000   on    ignore    le   métier,    la   profession   ou    la    fonction.    Il    faut 
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évidemment   ranger  dans  cette  catégorie  ceux  qui,  bien  qu'adultes,  n'ont  pas 
'    vr    leurs    tHudes    ou    leur   apprentissage;    cependant   ce    chiffre   si   ^-hvù 

;   :iiu'   à    penser,    vu    qu'aux    Indes   il   n'existe  guère  de  capitalistes  vivant  de 

leurs   rentes;   peut-<^tre   aussi    ne   reflète-til    pas   la   situation   vraie   en  ce  que 
u„     jç,   ^.pyjj    qyj   jfagnent  honnêtement  leur  pain,  se  sont  déclarés  ^sans 

•n". 
Hi.  n   que   relativement   si    peu  nombreux,  au  point  de  vue  intellectuel,  les 

Murupicns  sont  bi«n  la  race  Joininantc.  Il>  sont  les  maîtres  dans  l'administration. 

le  commerce,  l'in 

1m -trie,    et    sans 

.  ,.   in  doute  Java 

tomberait      dans 

une  profonde  dé- 

tadence,    s'il    lui 

I. il  lait    se    passer 

vil    liur  direction. 

car  la  population 

indigène  manque 

c  lu  ore  des  con- 
naissances,       du 

capital  et  de  l'é- 
nergie nécessai- 
res en  fait   d'ad 

ministration.     d< 

grand  commerce 

et   de  grande  in 

dustrie.Pournou> 

borner  à  un  seul 

exemple:  si  la  cul 

turc  de  la  cann< 

à     sucre     cessait 

d'être  dirigée  par 

des     Kuropéens, 

ellep<*rdrait  toute 
importance    à 

Java,  et  ce  n'est 

pas  sans  raisons 

sérieuses       que , 

quand     autrefois 

elle     fut     gravr 

ment  compromis 

par  diverses  eau 

ses      combinées , 

Mr.  N.  V.  van  den 

H<rg    qui,   en  sa 

qualité  de  prési- 
dent de  la  banque   de  J.* uit  mieux   que   tout  autre  .1   même  d'exprimer 

une  opinion ,  fit  entendre  cet  avertissement  :  „Si  l'industrie  sucriére  en  venait  à 

.dier   h   vau   l'eau   ou   h   pt^ricliter,  on  en   verrait   tomber   d'autres,  on  verrait 

déchoir  tout  ce  qui  aujourd'hui  anime  et  fait  vivre  le  trafic,  les  chemins  de 
fer,  les  autres  moyens  de  transport  terrestres  ou  aquatiques,  les  in.si  tuts 
financiers,  les  compagnies  d'assurances,  le  commerce  d'importatio"  i-  liij;ncs 
de   navigation;  en  un  mot,  Java  deviendrait  une  colonie  néce-  .tuprtii 


i>. 


KAtnAyuii 


■nt  dv  la  frise  reprcst-ntunt  hi  Ictronde  de 
.groupe  du  temple  de  Prumbanan,  Jav». 
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de  laquelle  celle  de  Surinam,  où  la  situation  actuelle  est  si  précaire,  se 
distingxtcrait  brillamment".  Kt  dire  qu'A  cAté  de  la  culture  et  de  l'industrie 
sucri^res  il  y  en  encore  tant  d'autres  qui  dépendent  du  tapit.il  et  J<-  l'esprit 
d'entreprise  européens! 

Rn  second  lieu  il  nous  faut  faire  mention  des  Chinois,  qui  h.iliit<iit  |;iv;i 
et  Madoura  au  nombre  d'environ  ISOO.OOO, 

De  ce  nombre  U)(),0(X)  sont  du  sexe  mâle  et  14().(XKt  du  scxi-  u  minin. 
Comme    les    femmes   chinoises  ne  quittent  que  tr6s  rarement   leur  pays,   les 


l'usar  (uiurchO;  à  Malang,  Java. 


susdites  femmes  sont  presque  toutes  de  sang  mêlé,  d'où  il  suit  que  la  grande 
majorité  des  hommes  sont  également  nés  h  Java;  en  effet,  depuis  plusieurs 
générations,  nombre  de  familles  chinoises  y  sont  établies.  Conformément  aune 
législation  surannée  on  les  considère  encore  toujours  comme  Chinois,  con- 
trairement fi  ce  qui  se  pratique  h  l'égard  des  étrangers  dans  les  états  européens 
où,  par  le  fait  de  leur  naissjmce,  les  fils  de  ceux-ci  se  trouvent  naturalisés. 
Les  Chinois  sont  soumis  à  d'autres  impôts  que  les  Européens  ou  les  indigènes, 
vivent  selon  un  droit  familial  et  ont  un  droit  de  succession  spécial. 

A  Java  les  Chinois  exercent  surtout  le  commerce  dit  „de  seconde  main" 
et  sont  les  intermédiaires  entre  le  commerce  de  gros,  que  détiennent  la  plupart 
du  temps  les  Européens,  et  la  population  indigène.  Jadis,  fi  l'époque  où  l'on 
affermait  la  perception  de  plusieurs  impôts  —  ceux  notamment  sur  le  débit  de 
l'opium  et  de  la  viande  de  boucherie,  les  établissements  de  prêts  sur  gages  — 
les  fermiers  en  étaient  presque  invariablement  des  Chinois,  Ainsi  que  tous  les 
fermiers  du  monde,  ils  abusaient  de  leur  pouvoir  en  cette  qualité,  ce  que  leur 
permettait  d'autant  mieux   la   supériorité   de  leur  intellect  et  de  leurs  capitaux 
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relativement  h  ceux  de  la  population   indig^ne.   Aussi  h  Java  ce  système  de 
fermes  tHait,  plus  que  partout  ailleurs,  une  vraie  calamit<^  pour  la  population. 
L'ne  partie  des   «terres  privées"   est  entre   les   mains  de  Chinois;  il  y  en 
a  d'autres  qui   sont  propriétaires  de  fabriques  de  sucre,  ou  qui  exploitent  des 


u. 


forr-ts  dt    Uxl,  la  majorité  d'entre  eux  cependant  sont  négociants,  boutiquin- 
ou  colporteurs. 


A  Java  il    y  a  environ  20.000  Arabes,  en  mai'orité  du  sexe  m.Mc.  et  pour 
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Lv   Wayang  Pourwa,  l'ancien   théâtre  de  marionettes  favori  das  Javanais;  scène  minuscule 

où  la  vie  et  les  aventures  de  héros,  de  princesses  et  de  saints  hindous  sont  représentées 

au   moyen   de    petites  marionettes  de  cuir  peint  ou  doré,  qui  sont  actionnées  par  le 

„dalang",  celui  qui  récite  le  drame. 


la  plupart,  soit  directement,  soit  par  leurs  ancôtrcs,  originaires  de  l'Hadramaout; 
comme  les  femmes  arabes  ne  quittent  pas  leur  pays,  leurs  femmes  sont  de 
race  mflée  ou  indigène.  De  môme  que  les  Chinois,  ils  s*adonnent  essentielle- 
ment au  commerce. 

En  outre  on  trouve  encore  à  Java  quelque  3000  «Orientaux  d'autres  natio- 
nalités", dont  des  immigrants  de  l'Inde  anglaise.  Les  Japonais,  au  nombre  de 
220  (fin  1%5)  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie,  la  loi  les  assimilant  aux 
Européens.  Avec  le  temps  et  par  suite  de  mariages,  ces  Orientaux  sont  com- 
pK-tcment  absorbés  par  la  population  indigène. 

L'ensemble  des  Européens,  Chinois,  Arabes  etc.  ne  constitue  qu'un  chiffre 
bien  faible  comparativement  au  nombre  des  indigènes,  soit  approximativement 
30  millions.  Ceux-ci  appartiennent  à  la  race  malaise;  d'après  la  langue  qu'ils 
parlent,  on  les  divise  en  Javanais  (Java  Central),  Sondanais  (Java  Occidental) 
et  Madourais  (Java  Oriental  et  Madoura).  Le  long  des  côtes  surtout  où,  dès 
les  anciens  temps,  les  indigènes  ont  été  en  contact  avec  les  populations  d'autres 
îles  où  l'on  parle  malais,  on  fait  usage  de  cette  dernière  langue. 

A  Java  la  population  est  essentiellement  agricole;  l'industrie  y  est  encore 
tout  à  fait  primitive.  Le  montant  des  bestiaux  y  est  estimé  à  360.000  chevaux, 
2.650.000  boeufs  et  2.200.000  buffles. 

L'intérieur  de  l'île  est  montagneux  ;  on  y  trouve  nombre  de  volcans  encore 
en  activité,  dont  le  Smérou,  h  l'orient  de  l'ile,  atteint  la  plus  grande  altitude 
(3670  mètres).  Des  montagnes  nombre  de  rivières  descendent  vers  la  côte; 
selon  la  saison  elles  sont  riches  ou  pauvres  en  eau,  par  conséquent  de  peu 
d'importance  en  général  pour  le  transport  des  marchandises.  En  revanche  l'île 
est  traversée  par  d'excellentes  routes  carrossables,  et  on  y  trouve  2170  kilo- 
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mMre*  de  voie»  ferrées  et  l%3  kilomètres  de  tramways  à  vapeur.  Les  pr.nci- 

ports    de    Hic    communiquent   entre   eux.   ainsi   qu'avec   les   ports   Jo> 

cessions   extérieures"  par  les  paquebots  de  la  Compajimie  royale  ..Pakct- 

t',  el  avec  la  mt-re-patrio  par  les  vapeurs  do  la  Compajînit*  ôc  navigation 


^  J    cl    icux    du    IJovd   rottcrdamois.   O'S  trois  compa^nio.  .n  int  dos 

ns  rôciproquos  on   vortu   do  ITnion  do  navigation  nôorlandaiv,  ont  à 

olios  trois  un  capital-actions  de  !i')  millions  de  florins  et,  au  U'f  janvier  l*^>'. 

lour  capitaloblisations  se  montait  h  environ  6*  ,  millions.  A  p<Mno  ost-il  besoin 

Lui  pAYvlUk.  10 
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d'ajouter  que  nombre 
d'autres  navires  et 
«•mharrations  partici* 
pent  aux  relations 
maritimes;  mention- 
nons toutefois  encore 
la  Wiinc  Java-Chine- 
japon.  desservant  les 
pays  qu'indique  son 
nom;  en  outre  les  sus- 
dites grandes  com- 
payinies  ont  cnV*  de 
nouveaux  servicessur 
le  Bengale  et  l'Au 
stralie. 

L'île  qui  suit 
Java  en  importance, 
c'est  Sumatra,  dont 
il  a  cHt'  dit  mainte 
fois  qu'elle  était  des- 
tinée h  devenir  un 
second  Java.  Dans  les 
dernières  décades  elle 
a  puissamment  gagné 
en  importance  éco- 
nomique par  la  dé- 
couverte de  vastes 
gisements  de  houille 
dans  le  pays  d'en 
haut  de  ï'adang,  par 
l'introduction  et  l'ex- 
ploitation sur  une 
grande  échelle  des 
cultures  de  tabac  à 
Déli.  par  la  dtVouvertc  et  l'exploitation  de  riches  mines  de  pétrole  î'i  l'est  et  au 
nord  de  Sumatra,  ainsi  qu'à  l'alembang,  par  la  découverte  enlin  de  riches  mines 
d'or  et  d'argent  aux  confins  de  Bengkoulen  et  de  Palembang.  Toutes  ces 
entreprises  furent  grandement  favorisées  par  l'extension  et  la  consolidation  du 
pouvoir  néerlandais,  qui  assuraient  la  tranquillité  dans  ces  régions. 

Avec  les  îles  qui  l'avoisinent  à  l'ouest  et  ;'i  l'est  (Nias,  Riouw,  Banka, 
Billiton  etc.),  Sumatra  occupe  une  superficie  de  H70()  kilomètres  géographiques 
carrés.  I^i  population  en  est  évaluée  î'i:  ^XXK)  Européens,  1%.000  Chinois,  2ô00 
Arabes,  19000  autres  Orient;mx,  4.100.000  indigènes,  au  toUl  A  4.'J2(>.ô(H)  Ames. 
Ce  vaste  territoire  est  donc  encore  très  mal  peuplé;  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  qu'on  ait  songé  h  dériver  vers  le  sud  de  l'île  une  partie  de  la  surpo- 
pulati<)n  de  Java.  A  cet  effet  il  a  été  récemment  créé,  avec  l'assistance  de 
l'Etat,  dans  les  districts  de  Lampong  une  petite  colonie  javanaise,  qui  donnera 
peut-<'*tre  le  branle  h  l'immigration  volontaire  des  Javanais  dans  cette  région. 
Le  nombre  considérable  des  Chinois  s'explique  par  leur  emploi  d.ins  les 
entreprises  de  culture  de  tabac  et  dans  les  mines  d'étain.  A  l'origine  surtout 
ils  constituaient  pour  les  premières  la  main  d'oeuvre  indispensable,  car  le  pa3's 
lui-même  n'en  fournissait  pas;  pour  les  secondes  la  même  raison  était  partiel- 


combustion    des    imjifjcs   de    di'mons 
enterrement  chinois. 


à    la    tin    d  un 
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icmont    valable  et  en  outre   les  indig6nes  montraient  peu  d'aptitude   pour   le 
travail  dans  les  mines. 

D'aprt-s  les  statistiques,  auxquelles  on  ne  peut  accorder  qu'une  confiancc 
restreinle,  l'ensemble  du  bt'tail  s'<5l^verait  h  4<>.0(10  chevaux,  30().0()0  boeufs  et 
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'   >■  Ku  t'gard  au  chiffre  d«-  la  y  -n.  il  a  l'tr  constnn't  '  !p 

utes  vl  d'annrc*  m  anm'-f  on  <  i  le  ré>eau.  Kn  fait  J'  i> 

iJ<-  1er,  on  en  trouve  ZM  kilom^tres  sur  la  côte  ouest  et  ^2  kilomètres  A  L>tMi 

vi  dans  la  n'jfion  avoisinante;  les  tramways  h  vapeur  se  chiffrent  par  I.V)  k.m. 

à  iX'li  cl  401  k.m.  en  Auheh. 
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„Pcdattie"  (charriot),  pays  d'en  haut  de  Padang. 


Lf  littoral  ociidcntal  est  sans  interruption  montaffneux  ;  des  chaînes  de 
montujjnes,  qui  portent  le  nom  gtnrral  de  Boukit  l^arisan,  descendent  vers 
l'ouest  de  petites  rivières;  en  revanche  les  cours  d'eau  se  dirijjeant  vers  l'est 
sont  import;ints  et  jouent  un  rAle  considérable  dans  les  transports  intérieurs. 
La  région  montagneuse  est  riche  en  volcans,  dont  le  plus  haut,  le  pic  de 
Korintji,  atteint  370<)  mrtres  d'altitude;  en  revanche  par  suite  d'effondrements 
du  sol.  il  s'y  est  formé  d'importants  lacs  de  montagne. 

Dans  la  grande  île  de  liornco,  la  région  du  nord-est  relève  de  l'Anglelerre;  celle 
qui  appartient  aux  Pavs-I^is  a  une  superficie  d'au-delà  de  KMHH)  kilomètres  géogra- 
phiques carrés  et,  en  nombres  ronds,  une  population  de  14(X)  Européens,  r)().(MK)  Chi- 
nois, 3100  Arabes,  800  autres  Orientaux,  l.lbO.OOO  indigènes. au  totiil,1.241.:i00  Ames. 

On  voit  que  Bornéo  est  un  pays  extrOmement  peu  peuplé.  S'il  s'y  trouve 
un  nombre  relativement  élevé  de  Chinois,  c'est  que  dans  la  partie  occidentale 
de  l'île,  jadis  plus  qu'actuellement,  on  exploitait  des  mines  d'or,  et  qu'à  cet 
effet  les  princes  indigènes  employaient  des  Célestes,  Vis  à  vis  des  faibles 
autorités  indigènes  ces  Chinois  se  montraient  des  plus  arrogants  et  pendant 
longtemps  leurs  associations,  dites  Kongsis,  formaient  de  véritables  „états 
dans  l'étiit",  mais  par  les  mesures  énergiques  qu'elle  prit,  surtout  de  1850 
à  1856,  l'autorité  néerlandaise  mit  un  terme  à  cet  état  de  choses. 

Le  chiffre  du  bétail  y  est  insignifiant,  on  mentionne:  2000  chevaux,  15.000 
boeufs  et  12.000  buffles. 

11  existe  à  Bornéo  quelques  bonnes  routes  carrossables,  mais  ce  qui  a  plus 
d'importance,  ce  sont  les  grandes  rivières  qui  descendent  du  massif  central  et  qui 
sont  navigables,  même  pour  d'assez  grands  vapeurs,  jusque  loin  dans  l'intérieur. 


I  I  >  I M  IN  nReruxnimises. 
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I^  groupe  des  tics  orientales,  comprenant  Cék^bi's,  Amboine,  Tern.n 
Xouvelle-Ciuinéc  néerlandaise,  la  piirtie  néerlandaise  de  Timor,  Bali,  Lombok, 
ainsi    que    d'autrrs   Iles  qui   y   ressortissent   administrativcment.   couvre  onç 
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supcrfii-ic  d'environ  14.(KX)  milics  ^(^oj^aphiques  carr<?.s,  ct  renferme  une  popu- 
lation do  HHX)  liiuropt'ens.  18.000  Chinois,  .TjOO  Arabes.  500  autres  Orientiiux, 
2.070.000  indiKints.  soit  en  totalitc^  2.0'W.(K)0  Ames. 

Les  données  statistiques  du  bc'^tail  sont  trop  peu  sûres  pour  ^tre  relevées  ici. 
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En  général  l'imposition  de  fait  du  pouvoir  néerlandais  dans  les  susdites 
îles  n'a  eu  lieu  que  dans  les  dernières  années.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute, 
telles  Amboine  et  Ternate   proprement  dit,  où  ce  pouvoir  existe  depuis  trois 
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Nir»  les.  Mt^nado.  la  presqu'île  septentrionale  de  C<''U^Ks.  où  il  fut  compU  t«  ni«  nt 

«  t.ibli   dans   le   courant  du  l^>*"  sit-cif.  Macass;ir,  le  ehef-lieu,  avec  le  territoire 

.  tu-r   sVtendant   le   long  de  la   presqu'île   m<'Tidionale  de   C<*l<*b^s.   où  notre 

drapiMU    flottait   àéjh   en    !()67   et   où    nous   avons    tant    soit   peu   (étendu    nos 
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poMirftMons,   entre   autres   en    lHe<f>;    mais   h<Mas!   dans'  la    majeure   partie   do 
*  ,'i   f lalmaheira,   h   Cénim.  dans   la   Nouvellf<iuinre,  dans  la  m.iicnrc 

i    ;•  .    Je   liili,  à   Timor,   A   Lombok,   nous  n'avons  maintenu  que   trop  long- 
temps notre  système  d'abstention,  d'abandon,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  «vona 
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compris,  assez  r<*ceinment ,  qu'il  nous  fallait  absolument  changer  de  cours 
ù  cet  égard. 

Il  est  donc  bien  évident  que  les  tics  en  question  se  trouvent  encore  en 
j;i^n<^ral  dans  le  premier  stade  de  leur  développement,  que,  par  exemple,  à 
C^'léb^s  {.sauf  Mcnado),  i\  Céram.  h  Halmahcira  etc.  il  n'existe  encore  que  peu 
de  routes  qui  méritent  ce  nom,  et  qu'il  y  a  là  un  vaste  champ  A  défricher. 

L'île  de  Celebes,  pleine  de  prome.s.scs  pour  l'avenir,  renferme  de  vastes 
chatnes  de  montagnes,  dont  le  point  le  plus  élevé  est  le  voKan  Lompo  Ritang 
(3()7.'>  m.».  Par  suite  de  s.i  conformation  particulière,  on  n'y  trouve  que  de 
petites  rivières;  en  revanche  il  y  existe  de  beaux  lacs  de  montagne.  I)ans  la 
partie  de  l'île  la  plus  importante  après  Ménado,  h  sjivoir  la  presqu'île  sud- 
ouest,  il  régne,  depuis  les  récents  événements,  une  réjouissante  activité  géné- 
rale, et  l'on  peut  prédire  en  toute  confiance  que  bientôt  l'établissement  de 
voies  ferrées  et  de  tramways  y  ouvrira  de  nouvelles  sources  de  prospérité. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  îles  importantes  de  ce  groupe  Bali  et 
Lombok,  toutes  deux  montagneuses  et  volcaniques,  dont  les  plus  hauts  sommets 
sont  le  Oounoung  Agoung  «ITJCX)  m.)  h  Bali  et  le  Rindjani  CMt^)  m.)  h  Lombok. 
Ces  îles  sont  pauvres  en  bonnes  voies  aquatiques,  mais  depuis  qu'elles  sont 
entièrement  soumises  îi  l'autorité  néerlandaise,  on  y  a  construit  de  bonnes 
routes  et  le  commerce  comme  le  traiic  y  ont  sensiblement  progressé. 


Dans  leur  ensemble  les  Indes  Néerlandai.ses  couvrent  une  superficie  terrestre 
d'environ  35.000  milles  géographiques  carrés  et  ont  une  population  qu'avec  une 
exactitude  relative  on  peut  évaluer  à  !i8  millions  d'Ame.s.  C'est  sur  cet  immen.se 
territoire  que  les  Pays-Bas,  avec  leur  superficie  de  600  milles  carrés  géogra- 
phiques et  leur  population  de  ô'/^  millions  d'Ames,  exercent  leur  souveraineté, 
de  tout  cet  archipel  qu'ils  ont  la  responsabilité.  Aussi  on  sent  combien  il 
importe  de  faire  un  choix  judicieux  de  ceux  qui,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  représentent  là-bas  le  pouvoir  néerlandais. 

Nous  ne  décrirons  pas  tout  au  long  la  façon  dont  sont  réglés  les  rapports 
entre  les  colonies  et  la  métropole.  Conformément  à  la  Constitution  la  souve- 
raineté repo.se  entre  les  mains  du  Roi,  et  le  Ministre  des  Colonies  est  respon- 
sable de  la  marche  des  affaires  ;iux  Indes.  L'administration  des  Colonies  est 
confiée  au  Gouvcrneur-Ciénéral,  dont  les  compétences  sont  spécifiées  par  le 
,.Règlement  du  (iouvcrnomrnt  dfs  Indes  Néerlandaises",  .linsi  que  p.ir  une 
«Instruction"  secrète. 

Les  budgets  des  recettes  et  des  dépenses  sont  arrêtes  aux  i'av.s-Bas;  avant 
1867  ils  l'étaient  par  le  Roi,  dès  lors  ils  le  sont  par  le  pouvoir  législatif,  c'est 
h  dire  le  Roi  et  les  Etats-(iénéraux.  Afin  de  pourvoir  à  des  dépenses  dont  la 
nécessité  a  été  entre  temps  constatée,  le  Gouverneur-Général  a  qualité  pour 
ouvrir  des  crédits  en  dehors  du  budget. 

Certaines  questions  concernant  les  Indes  sont  réglées  par  la  loi  ;  telles  sont 
l'administration  des  finances,  le  s^'stème  monétaire,  les  droits  d'importation  et 
d'exportation,  les  conventions  avec  diverses  corporations  particulières  (la  Société 
de  commerce,  les  compagnies  de  navigation,  la  compagnie  des  mines  de  Billiton), 
l'émission  de  concessions  minières  et  quelques  autres  encore. 

Le  système  monétaire  en  vigueur  est  celui  de  la  métropole,  sauf  en  ce 
qui  concerne  la  monnaie  divisionnaire,  qui  en  diffère. 

Les  mesures  d'administration  générale  (décrets  royaux)  et  les  ordonnances 
coloniales  (prescriptions  émanant  du  Gouverneur-Général  de  concert  avec  le 
Conseil  des  Indes)  ont  force  de  loi  aux  Indes;  les  lois,  décrets  et  ordonnances 
portent  ensemble  le  nom  de  «ordonnances  générales". 
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Le  Conseil  des  Indes.  compos<^  de  ÎS  membres  nommc*s  par  U*  Koi.  cmct 
SCS  avis  sur  les  mesures  gouvernementales  importantes  qui  sont  propostV  s  et 
a  aussi  qualiti^  pour  faire  lui-m/^me  des  propositions. 

Avi-.-    viin    huH'.ui.    1«-    So.  n't.iri.it   r,.'n<r,il ,    !*•   S'-<n'taire  G<''n<'*ral  .l>^>psl. 
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IIJV  Ul   (m  JU  l.il     kÏ,H\>     loU.s    U  .-»    \A!>   ou    iclui-vl    a    et    W     vuiinulUt     on     .    Uil 

r   des    renseignements;    il   rédige  également  les  décisions  du  Go:.»ir- 
ontrOle   des   recettes  et  des  dépenses  est   confié   ;\   la   Chambre 
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Fiancée  à  Soungel  Poaai,  Sumatra. 


gén('Talc   des  comptes,  dont  les  membres  sont  nommés  par  le  Roi.  La  gestion 
administrative   des   Indes   Néerlandaises  est   répartie  entre  neuf  départements: 
Intérieur,    Instruction    publique.   Cultes   et   Industrie,    Travaux    publics  civils. 
Finances,  Justice,  Agriculture.  Régies  gouvernementales,  Guerre  et  Marine. 
Consacrons  quelques  mots  à  chacun  de  ces  départements. 
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I  .<  s    lndr>    N<«*ri.ini!  "nt    divisc'es    on    .'i(>  tinonxriptions  viiNtiiu  u>, 

aJn)iMi>>tri>cs    par   dfs    |.  lirrs    principaux,    qui  portrnl  ordinairrmont  Ic 

titrr  dc  rrsidrnt.  I-cs  subdivisions  dc  ces  circonscriptions  sont  sous  l'autorité 
"^'Mt  d'assistants  residents,  soit  de  contrôleurs,  ou  d'administniteurs,  de  pnp<'-r.'i 
•  iviU  et  de  chefs  dc  poste,  selon  l'importance  de  l'arrondissement  A  administrer. 
I  Kins    v|i    ■  MIS    de    ces    arrondissements,   ainsi  que  dans  certaine»  jji.niJrN 

vill«>.  il  «n  outre  des  conseils  régionaux  et  locaux. 
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Indigènes  des  Un)»  Mt;niawci  dcvatit  leur  demeure. 

Quant  h  l'administraiion  indifii'-nc.  h  l'exception  des  Terres  princi^res  et 
d'une  partie  de  la  résidence  de  Batavia,  les  résidences  se  composent  à  Java 
d'une  ou  plusieurs  régences  placées  sous  l'autorité  de  régents  indigènes.  Ces 
régences  se  subdivisent  en  districts  et  ceux-ci,  ii  leur  tour,  en  sous-districts, 
dont  chacun   comporte  un  certain  nombre  de  communes  indigènes  ou  „dess;i". 

Dans  les  Possessions  extérieures  l'organisation  administrative  diffère  consi- 
dérablement suivant  les  circonscriptions.  Il  faut  établir  une  distinction  entre 
celles  où  fonctionne  l'administration  directe  et  celles  où  le  pouvoir  autonome 
est  plus  ou  moins  limité.  Dans  le  premier  cas  on  a  en  général  appliqué  le 
système  en  vigueur  à  Java;  .seulement,  dans  la  règle,  les  régents  y  font  défaut 
et  les  chefs  de  district,  ou  des  fonctionnaires  indigènes  qui  leur  sont  assimi- 
lables, sont  placés  sous  l'autorité  immédiate  de  fonctionnaires  européens.  Dans 
le  second  cas  l'organisation  administrative  existante  a  été  autant  que  possible 
maintenue,  toutefois  elle  a  été  placée  .sous  le  contrôle  et  la  direction  d'admi- 
nistrateurs européens.  Ces  deux  formes  d'administration  .se  rencontrent  dans 
la  plupart  des  circonscriptions. 

I*artout  où  le  nombre  des  Orientaux  étrangers  (Mores,  Arabes  ou  Chinois) 
est  a.ssez  grand,  ils  habitent  des  quartiers  distincts  sous  l'autorité  de  leurs 
propres  chefs  désignés  par  l'admini.stration  européenne. 

Il  est  dépensé  annuellement  7'/4  millions  de  florins  pour  i  administration 
européenne  et  6'/^  millions  pour  l'administration  indigène. 

L'instruction  publique  aux  Indes  embrasse  l'enseignement  .secondaire  et 
l'enseignement  primaire.  L'enseignement  européen  revient  à  environ  V/^  millions 
de  florins,  l'enseignement  indigène  à  SVs  millions,  l'enseignement  chinois  à  V2 
million.  Il  existe  en  outre  un  certain  nombre  d'écoles  entretenues  par  les 
missions,  par  des  particuliers  ou  des  associations. 
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1^1  somme  annuelle  mise  A  la  disposition  des  cultes  protestant  ou  catho- 
lique-romain  mont*-  à  environ  fiOO.OiMt  florins;  le  service  médical  civil  r».  I.ime 
'.'  .  millions 

I-<"s  Travaux  pubins  civils  sont  «  ii,irj;es  dv  la  cun>triu  lion  et  de  i  «-iiIk  tien 
des  éditices  affectés  aux  .st»rvices  publics,  des  routes  et  des  ponts,  des  travaux 
d'irrij:«>tion.  des  ports  etc.;  le  budget  annuel  en  monte  ù  i    18  millions. 

Iles  départero«nits  des  finan- <-  •••  Je  la  ju^f".  >  t-î.n  i  dire  que  n'exprime 
suUi"<imment  leur  dénomination. 

Le  département  de  l'agriculture  administre  lc.>»  cultures  gouvernementales: 


Cent  de  Mcntawci  ca  niiitittl  Uc  ^ucitc. 

l'exploitation  des  forôts,  les  cultures  de  café,  quinquina.  gutt:i-percha  et  caoutchouc, 
et  en  outre  le  service  vétérinaire.  Ce  dernier  coûte  annuellement  !ir)l).(MM)  florins. 
\a'  dj'partement  des  régies  gouvernementales  a  dans  s<*s  attributions  la 
préparation  de  l'opium,  l'exploitation  des  mines  (d'étain  A  Ilinka.  de  boitille  à 
Umbilin~Sumatr;i  Ii- s.it\  î.  i- .Ii--»  piwi«x  iilii.t- tphiv  <i  ti!i  nli.ini>x  l<  s  hci.uns 
de  fer  de  rKt;it 
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L*arm<*c  in^crlandoindienne,  qui  se  compose  exclusivement  de  volontaires, 
compte  environ  liiV)  officiers  europc^ens  et  !i4.(KM)  .sous-ofliciers  et  soldats;  de 
ces  militaires,  107()()  sont  KuropOens.  CjOOO  Amboinais,  17i<<K)  indigènes.  A  cAté 
de    ramK-e    il    y    a   dans  certaines  localités  des  corps  de  gardes  civiques;  le 


Gorontalo,  CVIibis. 


l'anucnin  prince  indijj^cnc)  Manj^^kou  Xojjara  rnlrcliciu  à  Sourakarta  une  lésion 
indigène  do  7(0  hommes  qu'au  besoin  il  mettra  à  la  disposition  du  (ioiivernemonl; 
enfin,  dans  l'île  de  Madoura,  il  existe  des  corps  de  „barisan",  comptant 
ensemble  l.VX)  hommes,  et  qui  constituent  une  bonne  milice  indie:ène. 

Quoiqu'ils  ne  fassent  point  partie  de  l'armée,  mentionnons  encore  les  corps 
d'agents  de  police  armés,  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  circonscriptions  et 
qui  sont  exclusivement  affectés  à  des  services  policiers. 

Le  total  des  dépenses  consacrées  h  l'armée  —  non  compris  les  soldes  de 
conpé,  les  pensions  de  retraite  et  objets  semblables  —  se  monte  à  environ 
34  millions  de  llorins  par  année. 

Les  dépenses  de  la  marine,  pour  antant  qu'elles  incombent  aux  Indes, 
s'élèvent  à  IOV2  millions.  La  «marine  ro\ale"  aux  Indes,  montée  par  des 
équipages  néerlandais,  est  divisée,  1"  en  marine  militaire  indienne,  comprenant 
b  bâtiments  de  flottille  d'environ  800  tonnes  de  déplacement.  0  torpilleurs 
d'environ  ô(X)  tonnes,  5  bAtiments  de  oOO— 8(M)  tonnes  affectés  au  relevé  des 
données  servant  à  dresser  les  cartes  marines,  et  un  vaisseau  de  garde,  2*.  en 
escadre  néerlandaise,  comportant  3  cuirassés  d'environ  ôOOO  tonnes  et  deux 
croiseurs  îi  pont  protégé  de  -UiOO  et  de  4<XK)  tonnes  respectivement.  Le  personnel 
des  deux  catégories  compte  environ  200  officiers  et  2600  matelots,  dont 
1600  Européens  et  1000  indigènes. 

Il  faut  mentionner  encore  la  „marine  du  gouvernement",  qui  embrasse 
25  vapeurs  fi  hélice.  1  bAtiment  porte-cable  et  1  vapeur  de  rivière,  le  tout 
monté  par  environ  150  Européens  et  700  indigènes. 
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rrt-&  du  port  tic-  Guruntalu. 


l>c    cc   qui    p^l•^•^dc   il      r 
n'-^ultr  qu'en  dépit  de  tout<s 
l«>    Jitir-rcncc»    les    Ind<«> 
\  ■      -N     sont    orjia- 

\»Uir  des  rlal-s 
.  uiopiH'ns.  puisqu'elles  ont 
I»  urs  administrateurs  et 
I.  iirs  jufrf'*.  leurs  écoles, 
l«  ur>  tM.|,v,  s  cl  leurs  hôpi- 
taux, h  ur^  routes  et  leurs 
ports,  leur  commerce  et 
leur  industrie,  leur  .irmée 
«t  leur  ll»»tlr. 

Dans  les  él^ils  indi- 
gènes le  produit  de  tous 
les  imp«Ms.  que  ce  soit  sous 
'  ni  OU  de  presta- 

1  proprirlr  particulière  du  prince,  qui  a  le  droit  d'en  céder  autant 

OU  aussi  peu  qu'il  lui  plaît  pour  les  objets  qu'il  estime  utiles.  Cet  ét;it  de 
i-hrtNC^  m*  modifie  jrraduellement  sous  l'influence  de  l'administration  europt-enne, 
Ti..n   -.(  ult-ment  par  la  création  de  caisses  régionales,  où  est  versé  le  produit  de 

iues    taxes,    lequel    est  cons;icré  r»  des  besoins  locaux,  mais  surtout  par  le 

lal    ri    l'amiable    des   principales   impositions    (droits   d'entrée  et   desortie, 

It'rme  de  l'opium  etc.)  qu'opère  la  caisse  de  l'Etat  moyennant  des  versements 
1  tix  princes  et  aux  autres  ayants-droit  indigènes.  De  cette  favon  les  autorités 
nés   se  chargent  d'une  pari  Lonsidérabie  des  fonctions  administratives. 

C'est  lu  une  des  raisons  pourquoi  les  budgets  des  Indes  vont  en  augmentant 
'■•••née   en   année,    timt   en   t'ait  de  dépenses  qu'en  fait  de  recettes,  l'ne  autre 

Il  de  cette  augmentation,  c'est  l'extension  donnée  aux  entreprises  du 
t,  ainsi  que  son  inler\'ention  en  diverses  matières,  qui  entraînent 
>n  des  dépi'nses  compensée,  il  est  vrai,  par  de  meilleures  recettes. 
<.»u'on  pense  .seulement,  dans  cet  ordre  d'idées,  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat, 
;i  l'rxploitation  des  forêts,  ;'i  la  substitution  de  l'administration  gouvernementale 
.III  ^\Ni<me  de  fermes,  ou  encore  h  l'extension  des  territoires  administn-s 
dir» .  t«rnent  par  l'Etat. 

M.ii.s   la  cau.se   principale  de   l'augmentition  des  recettes  et  des  dépt^nses, 
t'est  l'accroissement  considérable  de  la  population,  dont  les  besoins  intellectuels 
en    rapport    réflexe   de  cause  ù  effet  avec   l'amélioration   de  s;i 
iiomique,  vont  aussi  en  croiss;mt. 

En  IMu7,  la  dernière  année  dont  les  résultats  sont  entièrement  connus, 
U•^  recettes  du  Trésor  indien  se  sont  montées  A  audehl  de  IST)  millions,  tandis 
qu<*  U's  dépenses  ne  dépas.s;iient  pas  174  millions.  résulUit  partiiulièrement 
t  qui   doit   être   partiellement   attribué  aux  hauts  prix  de  l'étain.  Pour 

1  -  .  chiffres  sont  resperlivement  de  l^HJ  et  1*>1  millions  .'i  peu  près,  résul- 
tat qu'on  peut  également  estimer  favorable,  si  l'on  tient  compte  du  fait  que 
ces  101  millions  compn-nnent  toutes  les  dépenses  extraordinaires, 

Ihms  les  drrnièn's  années  on  s'est  avec  succès  appliqu<-  .i  faire  boucler 
le  budget,  dont  l'équilibre  laissait  précédemment  parfois  ft  désirer;  on  y  est 
- — f-nu  entre  autres  par  des  réformes  fi.scales  et  par  l'exten.sion  des  territ'^"^'- 

IS  h  l'impAt  dans  les  l*os.sessions  extérieures,  où  jadis  on  était  en  J 
il  y  a  1.1  progrès  évident,  car  de  1*^12  ft  VHï'i  l'envmble  desd-  l 

plus   de   r>4  millions,   .s;ms  qu'il  y  eût  comp<'ns;iiion  du  fait  *.!■  *■ 

ordinaires,  puisque  pour  celles-ci  on  pouvait  recourir  ft  l'emprunt. 
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En  somme  il  est  clair  que  la  situation  financi6re  des  Indes  est  bonne;  après 
avoir    soldé    toutes    les   dépenses   extraordinaires,    eaust-e>    par    les   travaux 

4>vi'.'iiti'<    :t»iv     vdifs    fiTrr-i's    «1    Jans   les  ports   oii   par   Ii-s  npi'iaf icms   militairrs. 


•4 


la  dette  des  Indes  h  la  mère-patrie  s'élève  à  environ  86  millions;  à  eux  seuls, 
les  chemins  de  fer  de  l'Etat,  lesquels  sont  d'un  bon  rendement,  ont  coûté  plus 
du  double.  Reconnaissons  pourtant  que,  si  les  fonds  disponibles  avaient  été 
pins   amples,    on    aurait   pu    se    permettre  bien  d'autres  dépenses  encore  qui,  à 


loi 


bien  des  t^gards.  auraient  contribué  h  relever  le  niveau  intellectuel  et  matérir! 
Jr  I.i    :  '   tion. 

\  lient  les  recettes  et   les  dépenses  oscillent  donc  entre  IQO  et  200 
ns  de  florins  par  an.  Les  dépenses  sont  con.s.KT('es  d'une  part  h  l'obtention 
V..     ;i  venus,   tels  que   ceux   qui    proviennent  des  produits  des  cultures  gouver- 
nementales, de  l'exploitation  des  monopoles  du  gouvernement  (opium,  sel)  ou  d<- 
entreprises  du  gouvernement,  d'autre  part  à  couvrir  les  dépenses  admi- 
'.     au     moyen 
des    revenus  ci-dessus. 
du  rendement 

Is. 

i  luits  gou- 

verni  \.    le   seul 

qui  ait  actuellement  de 
r  c'est    l'é- 

I  1.  I>ans  la 

bonne  année  V\)7,  l'ex- 
ploitation des  mines 
d'<  lain  a  fourni  un  boni 
dr  I"»  rnillioris,  et  poin 
I ''!••.  nialiin  la  bais-. 
J«  N  prix  du  marché. 
:"!,•  sur  une  solde 

•  Je  10  millions. 
Il  de  Billiton  n'est 

,  ..  produit  gouverne- 
mental, mais,  suivant  la 
.  n    de    iS'yj.  la 

(  .   lie  de  Billiton, 

a  l'Ktat  les  */„  de 
-  -  ;;.iins.  L'exploitation 
Jes  loréts  laisse  un  boni 
de  p.,  million,  tandis 
que  la  culture  gouvernementale  du  café,  qui  rapportait  jadis  des  trésors,  a 
vu  tomber  le  sien  à  400.000  florins  .seulement.  Le  surplus  provenant  de  l'exploi- 
lati«>n  des  houillères  d'Ombilin,  des  cultures  de  quinquina,  des  plantations  de 
uuita  percha  et  de  caoutchouc  est  de  moindre  importance;  il  convient  de 
dire  toutefois  que  ces  dernières  n'existent  que  depuis  peu. 

Ci-devant  le  débit  de  l'opium  était  partout  affermé  au.\  InJt  >.  mais  depuis 
lîS'M  le  système  de  fermes  a  été  successivement  n-mplaié  d.ms  la  plup.irt  des 

•  '  'is  par  la  régie;  le  produit  n<-t  qui  en  déeoule  actuellement  pour 
!•  -res  peut  être  estimé  à  environ  h>  millions  de  florins.  Le  débit  du 
M'I,  monopolisé  presque  partout  par  le  Gouvernement,  donne  un  boni  d'environ 
*'  mil'  '  indis  que  celui  qui  provient  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
de  11  ve  i"!  environ  10  millions. 

(,>u.ini  aux  autres  revenus  du  pays,  les  principaux  sont:  a.  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  et  les  acci.scs,  estimés  h  environ  'Jt>  millions  p<iur  l*>IO;  h.  l'impiM 
personnel  et  sur  le  revenu,  frappant  surtout  les  Kuropt'ens  et  évalué  A  environ 
•''  c.   l'impAt   professionnel,   levé   essentiellement   sur   ' 

H'  N  et   donn.'mt   environ    'i   millions;   if.   la   capitation    1< 

ror\*éabies  .1  Java,  qui   a   remplacé   nombre  d'anciennes  corvées,  cl  le  rach.ti 
de  prestations  donnant  environ  4'/3  millions;  r.  la  redev.mce  foncière  .^  lava  et 
les  contributions  similaires  ù  Uali  et  ù  Célébi-s.  rapportant  envirtm  V>  nniljon»; 
Las  Pav»-Ba».  Il 


"^- 


Le  Gounouni:  .\pi  dans  l'Ile  de  Ncira. 
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Le  dernier  prince  de  Lombok  (f  1894),  au  milieu  de  ses  fils  et  petits-fils. 

/.  les  impAts  de  capitation  dans  les  Possessions  extérieures  s'élevant  à  environ 
'A  millions  de  florins. 

Le  produit  de  toutes  ces  taxes  et  de  nombre  d'autres  est  versé  h  la  caisse 
générale.  Bien  qu'il  existe  déjA  dans  16  circonscriptions  des  ..conseils  régionaux", 
ainsi  que  dans  16  localités  des  «conseils  locaux",  qui  sont  chargés  de  pourvoir 
h  divers  besoins,  il  n'est  pas  prélevé  d'impOts  spéciaux  pour  leur  entretien; 
ces  différents  corps  constitués  touchent  chacun  un  certain  montant  sur  la  caisse 
ôc  l'Ktat.  lequel  actuellement  se  monte  en  totalité  à  prés  de  4V2  niillions  de  florins. 

Il  est  pourvu  en  outre  aux  besoins  locaux  par  des  corvées  et  des  prestations 
de  dessa  (communes  indigènes).  Jadis,  particulièrement  .'i  Java,  les  corvées 
étaient  bien  plus  lourdes  que  maintenant;  l'oeuvre  de  leur  abolition  y  est  déjà 
pour  une  bonne  partie  accomplie.  Quant  aux  prestations  de  dessa,  jadis  souvent 
accablantes,  elles  ont  été  récemment  placées  sous  le  contrôle  des  autorités 
européennes  et  considérablement  diminuée.s. 
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Princi"  et  autorités  de  (iianjar,  liali. 

11   n  tst   plus  exigé   de   services  fonts  que  dans  quelques  réj^ions  de  java 

r'*tîr    les   cullurt-s   de   café  gouvernementjiles;   les   appelés  à   ces  services   ne 

'■nt  pas  de  journée,  en  revanche  il  leur  est  payé  fl.  lô  pour  chaque  picul 

kilos)  de  café  qu'ils  livrent  aux  magasins  de  l'Etat.  I.'abolition  complète 

'  «i  scr>'ices  ne  s;iurait  plus  guère  tarder,  car,  par  suite  des  maladies  dont 

les  caféiers  et  du  déclin  général  de  cette  culture,  ils  ne  sont  presque 

.tifs. 


I '- I  Ills  .i2  ans  le  produit  des  imprtts  sert  exclusivement  ri  couvrir  les 
d«  p.  ns.^  aux  Indes,  de  sorte  que  le  Trésor  de  la  métropole  et  celui  des 
iMJonH  s  sont  entièrement  st-parés. 

jadis  il   en  étiiit  autrement.   Conformément   aux  idées  d'alors  il  p.ir.ii^^.iii 

tout  naturel  que  les  colonies  fussent  exploitées  h  son  profit  par  la  mère-patrie. 

On    imposait   le   travail  forcé  aux  indigènes  et.  autant  que  possible,  on  ver&iit 

111    1  r«  sor   métropolitain  «les   profits  qui   en   provenaient.   C'était  la  culture  du 

qui  rapportait  les  plus  gros  bénéfices,  et  il  n'était  pas  rare  que  l'excédent 

"''•vAt  h  30—40  millions.   C'est  ce  qui  permit  h  la  mèi         '      . 

la'iO  et   1873.  de  réduire  de  ZM^  millions  la  dette  i 

rrr  \'x\  millions  à  la  construction  de  chemins  de  fer  et  lir>  millions  à 

i -    n  d'impAts;  tout  cela  provenait  des  excédents  indicn.s.  On  ne  manquait 

pas  de  sophismes  pour  justifier  une  pareille  politique  fin.'mcière:  ne  pourvovait  on 

nt   h   tous   les   be.soins  d**   la   colonie   et   ne   pouvait-on     '  is 

sans   scrupule   lesdits   surplus/   Mais   l'expt'rience   a   suit'  't 

^c  plus  tird   ;■»   combien   de  besoins  il  n'était  pas  satisfait  et  combien  en 

■  luhe  les  indigènes  étaient  écras<^s  d'impAts. 

Tel  était  «l'esprit  du  temp.s"!  Heureusement  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui. 
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OÙ  l'on  comprend  que  la 
m/Tcpatric  a  des  obliga- 
tions morales  envers  ses 
lolonics  et  que  celles-ci, 
quand  on  les  néulijie,  ne 
sont  pas  inépuisables. 

(^)u*il  nous  soit  permis 
dr  nous  arrC'ler  ici  un 
moment  pour  consacrer, 
en  rapport  avec  ce  qui 
prêt -^de ,  quelques  mots  au 
mouvement  commercial  de 
nos  colonies,  tel  qu'il  res- 
sort des  demiùres  statis- 
tiques publiées  en  1*^)7. 
I /importation  de  marchan- 
dises pour  compte  parti- 
culier représente  une  va- 
leur de  221  millions  de 
florins ,  dont  75  millions 
de  provenance  néerlan- 
daise. Même  le  puissant 
Singapour  voisin,  l'entre- 
pfst  général  du  commerce 
de  et  sur  l'Orient,  ne  figure 
pas  dans  les  statistiques 
pour  un  chiffre  si  élevé; 
il  s'est  contenté  de  50 
millions.  Si  l'on  considère 
en  outre  que  les  impor- 
tations d'Angleterre  y  figurent  pour  une  valeur  de  34  millions,  celles  de  France, 
d'Allemagne  et  d' Autriche  réunies,  pour  10  millions,  relies  d'Italie  pour  2'/.j 
millions,  celles  de  Belgique  pour  un  million  seulement,  l'importance  de  la  pos- 
session de  colonies  paraît  bien  évidente.  Sims  doute  les  importations  des  Pays-Bas 
embrassent  bien  des  marchandises  de  provenance  étrangère,  mais  n'oublions 
pas  qu'elles  ont  été  expédiées  par  nos  ports  et  transportées  par  des  navires 
néerlandais.  D'ailleurs  n'est-il  pas  suffisamment  connu  que  mainte  fabrique  de 
notre  pays  travaille  pour  l'exportation  aux  Indes  et  qu'entre  autres  l'industrie 
cotonnière  dans  le  district  de  Twente  dépend  en  grande  partie  de  cette  exportation? 
Dans  les  derniers  15  ans  la  valeur  des  exportations  particulières  a  doublé, 
montant  de  172  millions  en  1H*)3  à  347'/..,  millions  en  l'H)7.  Naturellement  une 
grande  partie  des  exportations  des  Indes  est  dirigée  vers  les  pays  voisins 
fà  Singapour  pour  73  millions,  h  l'Inde  anglaise  pour  30  millions,  à  la  Chine  et 
au  Japon  pour  46  millions);  cependant  la  part  qu'en  ont  eue  les  Pays-Bas 
représente  une  valeur  de  95  millions,  tandis  que  celle  de  l'Angleterre  s'élève 
à  8  millions,  celle  de  la  France  à  16  millions,  de  l'.Allemagne  et  de  l'Autriche 
à  7V2  millions,  de  la  Belgique  à  moins  d'un  V2  million  de  florins.  A  qui  ces 
chiffres  ne  montrent-ils  pas  la  considérable  importance  qu'a  pour  les  Pays-Bas  la 
possession  de  colonies,  d'autant  plus  que  c'est  sous  pavillon  néerlandais  que 
beaucoup  des  marchandises  en  destination  de  Singapour,  de  l'Inde  anglaise,  de 
la  Chine  et  du  J.ipon.  comme  de  la  France  ont  été  expédiées? 

Il    ne   sera   probablement  pas  inopportun  de   spécifier  ce  qu'ont  rapporté 


Coi"    il'iin    ii-mpli-   tlonii-st  it(iii-    :i    S;iw;in.    B:ili. 
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^urlqiK-vuns  des  articles  d'exportation:  la  benzine  et  le  p<*trole.  27  millions  Ji- 
ll..! !tis;  le  copra.  2.">  millions;  les  gommes,  3\  millions;  l'écorcc  de  quinquina  (>  mil- 
le caf<^,  15  millions;  les  noix  muscades  et  noix  d'arec,  6' /^  millions  ;  le  poivre. 
nilllons;   le   rotin,  h'.^  millions;  le  sucre,  %  millions;  le  tibar,  .'/>  millions; 
l«     th«  .   s  millions;   l't^tain.    IS'  ^  millions.  Or,  ces  chiffres  ne  représ<nt<nt  que 
la  valeur  nette  sur  les  lieux  de  provenance,  puisque  nous  constellons  que,  dans 
cette    m^me    .mnéc    l^KT/.   le   tabac   de  Java  a  rapporté  en  vente  31Vi  millions 
»t  celui  de  Sumatra  3^>  millions,  soit  ensemble  plus  de  70  millions.  L'écart  entre 
et  les  .Vi  millions  des  exportations  donnera  quelque  idée  des 
*'  non  seulement  par  les  planteurs,  mais  aussi  p.ir  le  *  <>iiiin«r»  «■ 

et  la  navij^ation  néerlandais  et,  h  leur  suite,  par  nos  ouvriers. 

Dans  l'énumération  ci-dessus  des  principaux  articles  d'export;mon  le  ieci«  ur 
n'.iura  pas  manqué  de  remarquer  qu'en  grande  majorité  ils  proviennent  d'entre- 
pris» s  de  mines  et  de  cultures  gérées  par  des  européens.  II  est  loin  cependant 
d'en  être  toujours  ainsi.  Les  gommes,  ou  plul<M  les  résines,  ainsi  que  le  rotin, 
qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  soi-disimt  produits  des  for<^ts,  sont  entière- 
"  "  r  les  indigènes;  il  est  à  prévoir  cependant  que  cette  branche 

<■>  ne  déclinera  graduellement  pour  être  remplacée  par  la  révolte 

des  produits  de  plantations  de  caoutchoutiers.  guttiers  etc.  aménagées  par  des 
Kun>pt'ens.  l^  poivre  est  en  majeure  partie  produit  par  l'agriculture  indigène, 
de  même  que  la  noix  d'arec  et  surtout  le  copra,  amande  séchée  de  la  noix  de 
Aussi   l'on   rencontre   des  plantations  de  cocotiers  partout  où  le  sol  con- 
.1  leur  culture,  surtout  dans  les  terres  basses. 
Tour  son  usage  personnel  la  population  cultive  encore  nombre  de  produits, 
p.ir  ou  I«  svjurjs  le  riz  est  le  principal.  Toutefois  dans  plusieurs  régions  de  l'Archipel. 
Cl    n  -.1  p.i-»  le  riz.  mais  le  maïs  ou  le  siigou  qui  constituent  l'aliment  essentiel 
de    la   population.   Non   moins   imporl;mte   est   la  production  des  plantes  de  la 
soi-disant  «seconde  culture"  (ainsi  dénommées  parce  qu'on  les  cultive  en  grande 
partie  dans  les  rizières  provisoirement  inoccupées»,  surtout  celle  des  tubercu- 
leuses et  des  fèves. 

Jusqu'ici  on  n'oserait  guère  prétendre  que  l'agriculture  indigène  ait  atteint 

vn  degré  <?Ievé  de  développement.  Si,  dans  le  monde  entier,  l'agriculteur  est 

""    *f  ur,  attaché  .'i  ses  traditions  et  hostile  à  toutes  les  innovations,  l'indi- 

n  l'est  encore  beaucoup  plus  que  l'Kuropéen,  qui  est  du  moins  suscep- 

iihii    d.    ...tnparer  ce  qu'il  fait  avec  ce  que  font  d'autres  et.  par  conséquent,  de 

sf  laisser  ctmvaincre.  Au  dire  de  gens  compétents,  les  récoltes  de  riz  pourraient 

plus  que  doubler,   si   les  rizières  étaient   mieux   travaillées  et  si   l'on   prêtait 

p''  -n    .'i    la    .si'lection    des    semences.    Hans   les  dernières  années  le 

'•  t    s'est    préoccupé    de    l'enseignement   agricole   et   a    cherché   ;"» 

donner    quelques   modèles   par   l'aménagement   de   champs  de   démonstration, 

m  ••     ••■    itj'ici  le  succès  a  été  minime  et,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se 

^'  '    et  de   discontinuer  les  tentatives,  p<'Ut-être  ont-ils  raison,  ceux  qui 

P'  '    qu'avant   tout   il    faut  songer  au  développ<"ment  de  la  population  et 

4'  1     ;;ard  les  écoles  de  dess;i  siTont  plus  effectives.  Ils  font  probablement 

bien  d'y  voir  finalement   le  meilleur  moyen  de  combattre  les  pn'jugés  et  la 

'  '    jj,  et  de  parvenir  h  fair-  •  llement  disparaître  les  obst.'icles  qui 

i  jusqu'ici  une  culture  r.ii 

l'our  combattre  leur  superstition,  leur  croyance  aux  bons  et  aux  mauvais 

•  -•■"■»s.    ain.si    qu'A    toute    sorte    d'influences   des   génies   sur   les   actions   ôc^ 

'S,  les  mivsions  chrétiennes  peuvent  rendre  d'éminents  service*,  C'omnw 

i'ii    >.iit.  Us    •  >  sont  pour  la  plupart,  surtout  ;*i  Java,  mah<' 

méiiu-   qu'on    j  ^naler   parmi  eux   de  nombreuses  traces  de  ri.„.         , 

anciennes,  l^  bouddhisme  qui,  avant  l'introduction  de  l'islamisme,  était  pcédo- 
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minant  h  Java,  mais  dont  seuls  quelques  beaux  monuments  —  le  Boroboudour 
et  ceux  de  Tjandi  IVambanan,  Tjandi  Djogo,  Tjandi  Sin^asari  etc.  —  rappclUnt 
l'ancienne  splendeur,  a  été  obligé  de  se  retirer  à  Bali  el  dans  une  partie  de 
Lombok.  Dans  les  Possessions  extérieures  une  partie  considérable  de  la  popu- 
lation a  été,  au  cours  des  derniers  siècles,  g;ignée  h  l'islamisme,  mais  on  y 
trouve  encore  nombre  de  peuplades  païennes.  C'est  surtout  parmi  celles-ci 
que  les  missions  chrétiennes  ont  travaillé  avec  succès,  nommément  dans  les 
districts  de  Minahass^i  (Celebes  septentrional),  ainsi  qu'.'i  llalmahcira,  dans  le 
pays  des  B;itak  ii  Sumatra,  eniin  A  l'Ile  de  Nias. 

Ce  travail  des  missions  nous  semble  mériter  qu'on  lui  consacre  quelqiu  > 
lignes.  On  ne  saurait  aimer  que  ce  qu'on  connaît  bien,  et  l'ignorance  où  l'on 
nous  paraît  être  de  la  nature  et  de  l'utilité  de  l'oeuvre  des  missions  explique 
qu'elles  ne  soient  pas  plus  soutenues  de  tous  les  crttés,  comme  elles  le  méritent. 

Plusieurs  associations,  en  forte  majorité  protestantes,  entretiennent  les 
missions.  La  plus  ancienne,  la  Société  néerlandaise  des  missions,  a  son  champ 
d'activité  aux  .Moluques,  îi  Ménado,  h  Celebes  central,  dans  l'est  de  java,  à 
Savou  et  h  Déli.  Ses  dépenses  anriuclles  s'élèvent  h  environ  11.  KMJ.IKM).  La 
mi.ssion  Rhénane,  qui  aux  Indes  consacre  .'i  son  oeuvre  près  de  11.  'J(K).(X)0  par 
an  (dont  11.  2r>.(XK)  environ  sont  contribués  par  les  Néerlandais),  travaille  h 
Bornéo-sud,  à  Tapanouli,  dans  l'île  de  Nias,  f»  Mentawei  et  Hnggano  avec  un 
total  d'une  bonne  centaine  de  missionnaires  européens.  L'association  mcnnonite 
a  un  budget  annuel  qui  dépasse  fl.  v%.00()  et  a  son  champ  d'activité  h  Japara 
(Java)  et  h  Pakanten  sur  la  côte  oue.st  de  Sumatra.  La  mission  de  Salatiga. 
dans  la  résidence  de  Samarang,  avait  en  1^J7  un  budget  d'environ  II.  40.()(H). 
Le  Comité  de  Java,  qui  exerce  son  oeuvre  dans  la  partie  orientale  de  Java 
ainsi  qu'.'i  Angkola  (cAte  ouest  de  Sumatra»,  dépense  11.  'iô.iXJO  par  an.  L'Union 
néerlandaise  des  missions,  qui  opère  exclusivement  dans  la  partie  occidentale 
de  Java,  dépense  environ  11.  ^)().(XK).  La  Société  des  missions  d'L'trecht,  dont  le 
budget  s'élève  .'i  environ  H.  KMJ.CMK),  travaille  avec  succès  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  septentrionale  et  h  flalmaheira.  La  Mission  des  égli.ses  réformées  aux 
Pays-Bas,  dont  le  budget  annuel  se  monte  à  environ  11.  rJ5.(K)0,  exerce  son 
activité  dans  la  partie  centrale  de  Java,  ainsi  qu'aux  chefs-lieux,  Batavia  et 
Siiurabaya,  et  dans  l'île  de  Soumba.  Le  Comité  de  Sangi  et  Talaud  travaille 
exclusivement  dans  le  groupe  d'îles  de  ce  nom;  il  dépense  par  an  environ 
11.  45.000,  dont  les  deux  tiers  sont  à  la  charge  de  la  caisse  publique  et  lui  sont 
restitués  pour  les  dépenses  qu'il  fait  en  matière  d'enseignement.  I^a  mission 
luthérienne,  disposant  d'un  budget  de  11.  13.(XK),  limite  son  oeuvre  aux  îles 
Batou  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra.  L'Armée  du  Salut  enfin,  s'appliquant 
moins  fh  l'évangélisation  immédiate  qu'au  travail  social  en  sens  chrétien,  et 
qui  î1  l'heure  actuelle  y  consacre  déjîi  plus  de  fl.  100.0(X)  par  an,  opère  surtout 
dans  la  partie  centrale  de  Java. 

Au  totil  les  sommes  consacrées  h  l'oeuvre  des  missions  s'élèvent  donc  .'i 
près  de  fl.  750.000.  Leur  activité  s'étendrait  plus  loin  et  serait  plus  fructueuse, 
.si  elles  disposaient  de  fonds  plus  considérables;  aussi  mainte  fois  avons-nous 
entendu  de  la  bouche  même  des  missionnaires  cette  plainte:  „les  champs  sont 
mûrs  pour  la  moisson,  mais  rares  sont  les  moissonneurs." 

Les  missions  trouvent  un  précieux  appui  auprès  de  la  Société  néerlandaise 
pour  la  propagation  de  la  Bible,  en  ce  qu'elle  a  fait  traduire  en  tout  ou  en 
partie  les  saints  livres  dans  un  certain  nombre  des  idiomes  indigènes.  Inutile 
de  dire  que  la  tAche  imposée  aux  traducteurs  était  des  plus  ardues,  car,  outre  une 
connaissance  approfondie  d'une  langue  ou  d'un  dialecte  donnés,  on  exigeait  qu'ils 
possédassent  de  justes  notions  des  idées  et  concepts  ayant  cours  parmi  les  indigènes. 
Par  ces  traductions  ladite  Société  rend  des  services  directs  à  la  science  aussi. 
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(  >utrf  des  ..communautvs  I'Uiblies'*,  p^oupant  les  chrétiens  indiu<ne«>  uu 
Minah.issa  (Mrnadoi  t-t  dan«>  l'Ile  de  l'Iorès,  l'église  catholique  romaine  entre- 
tient  des   postes    de   mission    h   Kédou   (Java),   dans   la   r^*tirion   de   Pasouma 

I'll,  mh  in::    et  dans  l'Ile   de  Timor,   ainsi  que  deux  communautés  de  mission 

.;.:.     :.  ;..;iu'  ouest  de  liornéo. 


La  colonie   de   Surinam,  ou   fîuyane   néerlandaise,  est  en  majeure  partie 
''■.  f>n  en  estime  la  superfuie  .'i  27(M)  milles  ^géographiques  carrés,  mais, 
lie  java,  tout  en   occupant  une  superficie  moindre,  compte  .'$<>  millions 
>(tants,    on   n'en   attribue   pas  plus  de  81.(K)0  ù  Surinam;  72.(K.M)  en  ressor- 
1  -  .  Mt  A  la   population   lixe;   les  autres   sont  des  coolies  venus  de  Java  ou  de 
riiiJe    anglaise    pour   y    travailler   temporairement.    Cette    population    lixe   ne 
pas   plus  de   2r)<K)   Kuropéens;  la  grande  m.ijorité  des  Surinamois  se 
de   créoles  et   de  nègres.  En  outre  on  trouve,  disséminés  dans  l'inté- 
rieur, des  Indiens  peaux-rouges  (les  aborigènes)  et  des  nNègres  des  bois"  (les 
J»Si«nJants  d'esclaves  marrons),  dont  le  nombre  est  inévaluable. 

I  >.uis  la  première  moitié  du  17«^  siècle,  les  Anglais  d'abord,  puis  les  Franvais, 
totiJèrent  des  établissements  h  Surinam,  mais  l'existence  en  fut  éphénu're.  I^ 
pr»  mièrc  occupation  sérieuse  en  eut  lieu  en  U\à)  sous  la  conduite  du  comte 
l'arham,   d'après   qui   l'établissement  sur  la  rivière  Surinam  fut  baptisé  l'ara- 

:bo.    On    y    aménagea    des   plantations  de   sucre,  et  cette  colonie  anglaise 

II  bientiM  de  l'importance,  grAce  entre  autres  à  ce  que  beaucoup  do  juifs 
brésiliens  vinrent  s'y  fixer. 

Pendant  notre  seconde  guerre  avec  l'Angletem  l.i  «.uU>niL-  lui  nMK|uise 
par  les  Néerlandais  et,  'i  la  paix  de  Hréda,  elle  fut  définitivement  attribuée 
aux  Pays  Has  ou  plutôt  à  la  Zélande,  car  c'était  celle  ci  qui  avait  organisé 
r  xptdilion.  La  Zélande,  moyennant  fi.  'JWJ.OOO,  vendit  en  1().S'J  la  colonie  A  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales;  mais  l'année  suivante  déjfi  fut  fondée  la 
'^  iété  de  Surinam",  placée  sous  la  souveraineté  des  Ktats-Ciénéraux,  et  dont 
lit  actionnaires,  chacun  pour  un  tiers,  la  C»»^'  des  Indes  Occidentales,  la 
ville  d'.Ainsterdam  et  le  sieur  van  Aerssen  van  Sommelsdijk. 

Kn    1770    Amsterdam    acheta   la   part   de   la   famille   van  Sommelsdijk.  car 

cette   ville   avait    le    plus  grand   intérêt   il   prendre  en  mains  la  gestion  de  la 

les   plantations  surinamoises  étant   ses  débitrices  pour  non  moins  de 

ns  de  llorins. 

1^  révolution  de  1795  fit  disparaître  de  la  scène  la  Société  de  Surinam;  A 

V     '   hic   179.')   la   colonie  appartint  fl  la  République  Ritave.  A  l'éptxjue 

elle   fut   deux    fois  prise   par  les  Anglais,  qui  la  restituèrent  en 

iJsl»)  apr«  s  la  paix. 

Surinam   avait   toujours   été    une   colonie    esclavagiste,    l^i   C'^'   des   Indes 

(  occidentales  se  chargeait  des  arrivages  réguliers  d'„ébène  vivant",  se  montant 

au   minimum   .'i  'i-'iOO  escl.ivcs  par  an,  en  vertu  des  octrois  de  17!W  et  de  17(<i. 

I. 'abolition  de  la  traite  des  nègres  (en  ISl.'))  tarit  la  source  de  la  main  d'oeuvre 

dès   lors   se   produisit   un   déclin   de  l'importance  économique  de  la 

'•,    lequel    s'accentua   encore  après   lS(vl,  année  où  l'esclavage  même  fut 

Pne  expéri<'nce  tentée  vn  1843  de  coloniser  le  pays  au  moyen  de  lamilles 

dr    p.iysans    hollandais    avait   abouti    .'i    des   mécomptes.    A   partir  de    187IJ  on 

iini>..iui   des   coolies   de   l'Inde   anglaise  et,  depuis   18*>0,  des  coolies  javanais. 

cette   mesure  ne  releva  pas  de  sa  décadence  la  colonie  si  prospî-re  au 

'<•.    Il    faut    dire*    que    la  ■'  ■<\    était    d'ailleurs    infiurncér    par    des 

lices  défavorables,  dont  n  '  nt  la  baisse  des  prix  du  sucre  <t  une 

maladie   des   feuilles    des  cacaoyers.   l>ans  les  dernières  annexes  on  cheri  ho  à 
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donner  une  pnindc  cxtt-nsion   h  la  culture  des  bananes  et  de  se  procurer  par 
lu,  h  l'instar  de  la  Jamaïque,  un  nouvel  article  d'exportation. 

On  y  cultive  aussi  du  maïs  et  divers  tubercules.  Le  produit  des  terrains 


aurift-res  de  l'intc'Tieur  s'élève  annuellement  à  environ  1000  kilogrammes  d'or. 
Un  article  d'exportation  assez  important  est  encore  le  balata.  sorte  de  gutta-percha. 
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Suivant  II  Kij^U-ment  du  jE^ou* 
vcm<nu-nt,  promuljL^uc  en  1865, 
un  Gouverneur,  en  qualité  de 
rrprt'srntant  du  Roi,  est  A  la  tOte 
il'  It  ..l.ini.-;  il  lui  est  adjoint  un 
•  f"  portant  le  titn- 

uistratif.  Surinam 

un    corps    représentatif. 

coloniaux .  dont  les  mcm 

i    élus    par   les  habitants 

i    les   sipnes  de  capacitr 

jé.  -* .  ..^  par  la  loi. 

Le    pays    est   divisé    en    1'! 
administrés     par    des 
-siires".  On  consjicre  beau 
coup   de    soins  h  l'enseignement 
primaire.    Le  chef-lieu   compte   7 
«coU's     publiques     et     12    école^ 
privées   subventionnées;    dans    h 
rtste   du    pays  on  en  trouve  res 
pectivement  '20  et  30.  Le  nombre 
J«N  .  ^c  monte  ;i  Tf/H). 

I  r  est  rendue  par  une 

cour,  des  juges  de  paix  et  des  juges 
ambulants.  " 

L'ordre  intérieur  est  maintenu  au  chef-lieu  par  une  garnison  d'environ  300 
h<»mmc*s,  ainsi  qu'une  garde  civique  de  -tôO  hommes,  et  dans  les  districts  par 
nnr  „garde  civique  armée"  comportant  un  total  d'environ  1700  hommes. 

Les  communications  sont  en  majeure  partie  entretenues  au  moyen  du  cours 
'Mit  rieur  des  rivières.  Dans  les  dernières  années  cependant  on  a  fait  un  premier 
p.is  in  vue  de  rendre  l'intérieur  du  pays  plus  productif  par  la  construction 
d'une  voie  ferrée  se  dirigeant  du  chef-lieu  vers  la  région  aurifère  de  la  rivière 
.\\va.  Les  Messageries  royales  des  Indes  Occidentales  entretiennent  un  service 
régulier  de  communications  avec  la  mère-patrie. 


Types  de  nègres  i  Willcmstad. 


De  ce  qui   précède   il   res.sort   que   Surinam   se   trouve  dans  une  situation 

toute  spéciale:   la  va-ste  étendue   du   pays  exige   de   la  part  du  gouvernement 

'   :  >   relativement   élevées,  auxquelles  I.i  faible  population  est  impuis- 

1  voir;   en   outre   s;i   situation   géographique   n'est  pas  favorable  au 

inercc  et  h  la  navigation,  tant  h  cause  du  défaut  d'un  ai rière-p.iys développi' 
..,..  .  lause  de  la  conformation  des  cAtes.  I*eut-étre  que  l'avenir  apportera  des 
am«  lior.itions  h  cet  état  de  choses,  qu'il  se  produira  un  accroissement  de  la 
I  M,  qu'on  pourra  exporter  en  plus  grandes  quantités  des  produits  précieux, 

I'  .     tr   le   moment   il  n'est  point  étonnant  que  les  dép<'nses  annuelles,  bien 

que  limitées  au  possible,  excèdent  les  recettes.  Il  est  pour\*u  h  l'écart  moyen, 
M»   montant  dans   les  dit'  mnées  à   fl.  7()J).000,   par  la  métropole,  qui  en 

outre  a  .'i  s.'i  charge  le  ti  ,i  du  gouverneur,  ain.si  que  les  frais  d'entretien 

des  forces  de  terre  et  de  mer,  soit  environ  fl.  li")0.(XX). 

I^  colonie  de  Curavao  se  compose  de  six  ties:  Curav»*^.  .Arub.i.  Ron.T'r»- 
St.-Kustache.   Saba  et   la   partie  néerlandaise  de  St-Martin,  mesurant  rr--- 

'  nt   7.^».  •  '    h.3,  0.3  et  0.7  n  '    .|ues  carrés.  L<"«  '  > 

•it    pris   i  on  entre  les  ann<  t|  .  Cur.iVi»o  fut  r-  v 

I  \>  et  St-Kustache,  qui  était  inhabité,  lut  simplement  occupé. 
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CirAcf  ii  leur  situation  favorable  pour  le  commerce,  ces  deux  derni^res 
lies  parvinrent  bientôt  à  une  grande  prospt'ritt^;  aussi  les  Néerlandais  n'en 
restèrent  pas  tranquilles  possesseurs,  car  à  plusieurs  reprises  elles  leur  furent 
tempi>raircment  ravies  par  leurs  concurrents  français  et  anjjlais.  Au  commen- 
cement du  !*>«  siècle  ces  derniers  y  étaient  maîtres,  mais  en  IHlO  le  drapeau 
néerlandais  y  fut  de  nouveau  hissé. 

Par  son  h.lvre  vaste  et  sûr  dans  la  baie  Ste-Anne  Curaçao  a  une  haute 
importance  pour  le  commerce.  Aux  \7*--  et  18^'  siècles  St-Iiustache  était  égale- 


Indiens  de  l'Ile  d'Aruba. 


ment  un  grand  entrepôt  de  toute  sorte  de  marchandises,  mais  plus  tard  If- 
commerce  y  a  complètement  périclité. 

La  population  de  l'ensemble  des  îles  comporte  fVJ.OOO  Ames.  L'enseignement 
primaire  y  compte  10  écoles  publiques  et  25  écoles  privées,  avec  en  tout  fvSOO 
élèves.  L'administration,  la  justice  etc.  y  sont  organisées  sur  le  même  pied 
qu'A  Surinam;  A  Curaçao  la  garnison  est  forte  de  170,  la  garde  civique  de 
2-40  hommes. 

La  situation  financière  y  est  A  l'avenant  de  celle  de  Surinam,  car,  outre 
les  fl.  200.000  que  supporte  la  mère-patrie  pour  les  dépenses  militaires.  Curaçao 
reçoit  du  Trésor  néerlandais  chaque  année  une  subvention  moyenne  d'environ 
fl.  300.000.  Toutefois  de  iaS2  A  18^)4  la  colonie  a  pu  se  passer  de  ce  .subside, 
vu  les  importants  revenus  qu'elle  retirait  alors  d'une  concession  A  Aruba  accordée 
pour  l'exploitation  de  phosphate  de  chaux. 

Les  troubles  fréquents  qui  éclataient  au  Venezuela  voisin,  pendant  lesquels 
Curaçao  n'a  pas  toujours  pu  garder  une  neutralité  complète,  ont  donné  parfois 
lieu  A  des  difiîcultés  politiques,  qui  ont  nui  considérablement  A  son  commerce. 
Le  percement  de  l'isthme  de  Panama  le  ranimera-t-il  ? 


LE  ..WATERSTAAT" 
ET  LES  TRAVAUX  PUBLICS 


R.  A.  VAN  SANDICK 

Sfcrt'tairc  de  t'Instilut  Royal  d'fnci'nii-iirs. 


Ce  qu'on  entend  par  „Waterstaat",  Ce  mot  spécifiquement  néer- 
landais n'est  traduisible  en  aucune  langue  et,  pour  beaucoup  de  Néer- 
landais in>  MU',  n'exprime  pas  une  idée  bien  nette.  Littéralement  il  désigne 
„la  situation  d'une  contrée  relativement  aux  eaux",  mais  en  réalité  il  a  un  sens 
'■"••M    plus   étendu,    car   on   entend    par   l:i   l'ensemble  des  soins  consacrés  par 

■'•rite  aux  intérêts  aquatiques  du  pays  et  même  les  services  techniques  et 
adinmistratifs  i  haryés  de  veiller  ù  ces  intérêts. 

Or.    dans    aucun    pays   du    monde,   cette    sollicitude    du    „ Waterstaat"    n'a 

l'importance  qu'elle  a  aux   Pays-Bas,  vu  leur  situation  basse  relativement  à  la 

'    et  aux   rivières,   vu   aussi   leurs   longues   lignes  de   cAte   qui  ne  sont  que 

•  llcmenl  abritées  par  des  défenses  naturelles,  leurs  imp»)rtants  ports  de 
et  de  rivières,  leur  vaste  et  compliqué  réseau  de  canaux,  leurs  terres  de 
;  .JiTs  dépourvues  de  rivières,  où  fonctionnent  des  administrations  publiques, 
dont  l'institution  est  plus  ancienne  que  celle  des  communes. 

I-e   I  ur  de  géographie  J.   Hrunhes  .'i  ITniversite  de  l'ribourg  en 

Sni'ise  <{<■  <»n   livre   sur    l'irrigation   des  pays   limitrophes  de  la  Méditer- 

-,  ouvnige  qui  fait  autorité  en  la  matière,  «étude  de  géographie  humaine." 
V  .^i  A  bien  plus  forte  raison  encore  que  cette  qualification  pourrait  s'appliquer 
au  «Waterstaat"  néerlandais,  qui  est  effectivement  un  ouvrage  de  géographie 
hufiiaiiH'. 

Lcau  n'a-t-elle  pas  été  l'ennemie  héréditaire  des  Pays-Bas.  qu'il  a  fallu 
dompter  et  soumettre,  lutte  dans  laquelle,  pendant  des  siècles,  leurs  h;ibitants 
ont  eu  h  faire  appel  h  toute  leur  intelligence,  h  toute  leur  énergie,  .surtout 
à    t«nile    leur   persévérance?    D'autre   part,   il  est  vrai,  l'eau  s'est  montrée  leur 

•  .  puisque  c'est  grAce  h  elle  que  s'est  développt'e  la  navigiition.  source  de 
.i  "I  grandeur,  et  grAce  A  elle  encore  qu'il  a  été  possible  de  développer  dans 
les    PavN-Ikis    les    conditions    nécessaires    pour    faire    prospérer   l'agriculture, 

vage    du   bétail,   l'indu.strie   et   les   pêcheries   sur   un   sol  qui.  abandonné  .'» 

iH'ine.  n'aurait  jamais  pu  nourrir  une  population  dense.  Si,  ngi>s.jnt  on 
ennemie,  l'eau  a   rongé  les   Pays-Bas  par  des  invasions  dont  les  conséquences 
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n'ont  pas  toujours  pu  Hrc  annulées,  elle  leur  a  aussi,  en  leur  permettant 
amicalement  de  restreindre  son  domaine,  fourni  l'occasion  d'opérer  une  expan- 
sion considérable  de  leur  territoire  et  de  pratiquer  pendant  des  si^cIes  et  sur 
une  vaste  échelle  une  politique  de  conquête  pacifique  sans  sortir  de  leurs 
frontières  nalurclles. 

Le  nivrau  d'A  m^icrdam.  Dans  leur  majeure  partie,  comprenant  l'ouest 
et  le  sud  du  pays,  les  Pays-lias  sont  un  pays  plat,  où  il  ne  siiurait  ^uére  être 
question  que  de  deux  dimensions,  la  lon^eur  et  la  largeur.  I^n  effet,  si  dans 
les  contrées  montagneuses,  où  l'on  se  trouve  en  présence  de  l'imposiinte 
troisième  dimension,  on  compte  par  différences  d'altitude  qui  comportent  des 
centaines  de  métrés,  aux  Pays-Has  on  suppute  avec  une  minutieuse  exactitude 
par  centimètres  et  jusque  par  millimètres  les  écarts  d'altitude.  Or  ce  sont 
précisément  ces  minimes  différences  qui  donnent  la  clé  de  l'organisittion  si 
importante  du  «Waterstaat". 

Aussi  c'est  aux  Pays-Ris  qu'est  née  l'idée  de  calculer  sur  un  terrain  un 
peu  étendu  toutes  les  différences  d'élévation  relativement  .'i  un  même  plan 
horizontal  ou,  en  d'autres  termes,  de  les  rapporter  h  un  niveau  unique.  Kn 
1682  la  ville  d'Amsterdam  fit  encastrer  dans  les  murs  de  diverses  de  ses  écluses 
5  blocs  de  marbre  qui,  au  moyen  d'une  entaille,  indiquaient  de  combien  le 
niveau  de  la  mer  s'élevait  au-dessus  de  celui  de  la  ville.  Plus  tard  généralement 
appelé  niveau  d'Amsterdam  et  correspondant  h  peu  près  .1  la  moyenne  du  flux 
.sur  rV  devant  Amsterdam,  golfe  qui,  avant  1870,  communiquait  encore  libre- 
ment avec  le  Zuyderzée  (dont  il  est  barré  aujourd'hui),  cet  étiage  a  été  adopté 
en  premier  lieu  par  le  „Hoogheemraadschap"  (conseil  de  surveillance  des  polders) 
du  Rynland  et  introduit  assez  généralement  dans  la  province  de  Hollande  au 
18c  siècle.  Au  commencement  du  19c  siècle,  après  les  nivellements  opérés  par 
l'Et'it,  il  fut  déclaré  valable  pour  tout  le  pays.  En  1S74  le  Gouvernement 
prussien,  se  proposant  d'adopter  comme  plan  fondamental  de  nivellement  le 
plan  du  niveau  d'Amsterdam,  demanda  au  Gouvernement  néerlandais  d'autoriser 
des  ingénieurs  officiels  allemands  h  opérer  des  nivellements  depuis  la  ville- 
frontière  Salzbergen  jusqu'à  Amsterdam.  Le  Gouvernement  néerlandais  résolut 
alors,  tant  pour  satisfaire  aux  voeux  des  autorités  prussiennes  que  pour  répondre 
au  besoin  qu'il  en  ressentait  lui  même,  d'exécuter  une  opération  plus  vaste 
concernant  le  pays  entier  îl  l'effet  d'en  établir  sur  un  réseau  de  points  l'altitude 
relativement  au  niveau  d'Amsterdam.  Ce  travail  scientifique  fut  confié  au  pro- 
fesseur Dr.  L.  Cohen  Stuart,  alors  directeur  de  l'Ecole  polytechnique;  après 
sa  mort,  .sur  l'avis  de  l'Académie  des  Sciences,  il  fut  constitué  en  1879  une 
Commission  d'Etat  chargée  h  la  fois  de  la  mensuration  du  méridien  et  du 
nivellement,  et  h  qui  fut  confiée  la  part  incombant  aux  Pays-Bas  dans  la  men- 
suration du  méridien  de  l'Europe  centrale. 

Lors  des  nivellements  minutieux  qui  furent  opérés  par  les  soins  de  cette 
commission  on  constata  que  les  blocs  de  marbre  encastrés  en  1682  à  Amster- 
dam avaient  été  placés  avec  une  telle  exactitude  que.  200  ans  plus  tard,  ils 
indiqaient  encore  toujours  très  correctement  un  même  plan  de  niveau,  d'où 
l'on  pouvait  conclure  que  les  entailles  étaient  restées  intactes  et  marquaient 
bien  le  vieux  niveau  d'Amsterdam.  En  revanche  on  reconnut  que  des  erreurs 
s'étaient  gli.ssées  dans  la  fixation  de  plusieurs  échelles  de  marée,  ainsi  que 
dans  les  chiffres  d'altitude  relativement  au  réel  Zéro  d'Amsterdam. 

Afin  de  procéder  îi  une  correction  pratique  de  ces  erreurs,  bien  que  le 
plan  du  Zéro  fût  au  fond  laissé  intact,  on  recourut  à  une  nouvelle  dénomination, 
celle  du  niveau  normal  ou  néo-amsterdamois.  A  partir  de  1893  il  est,  relative- 
ment  à   ce    niveau   normal,   fait  mention  au  Journal  officiel  de  la  hauteur  des 
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Il  la  conslatr  aux  tVhcllcs  d'ttia^c.  dont  le  Zero  est  cslimr 
.  lU  sur  le  mf*me  plan  que  lelui  d'Amsterdam. 

Kn  I.*«i2  le  duché  de  Nassiiu  a  pris  pour  norme  le  niveau  d'Amsterdam. 
Irie  commission  nommée  en  187(>  ù  l'effet  d'étiiblir  en  Prusse  un  plan  de 
t  .«inparaison  général  s'est  déclarée  en  faveur  du  Zéro  d'Amsterdam  plut(>t  que 
df  tout  autre  en  raison  de  ce  qu'il  est  déj:*i  tr^s  généralement  appliqué  en  I*russ<'. 
11  a  été  adopté  également  en  Allemagne;  on  l'y  a,  il  est  vrai,  dépouillé  de 
son  appellation  néerlandaise  en  le  baptisimt  Zéro  Normal,  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  l'authentique  niveau  d'Amsterdam. 

Il  s'est  maintinu  localement  dans  notre  pays  plusieurs  autres  plans  de 
coinpiraison.     mais    la  Moye«««  Ju  fi«.    08l  m  +  nap 

hauteur  relativement  au  „       „  redut  0.7:1  ..  -    „ 

niveau     normal     d'Am- 
!<\C'est 
1  I  Jam  le 

service  des  travaux 
publics  se  sert  du  niveau 
de  la  Rotte.  qui  est  de 
•  '.»<<»:{  -f-  celui  dWmster- 
d.im,  et  que  dans  le 
,1  loogheemraadschap" 
de  I)«inand.  auquel  res- 
Nortit  1.1 1  lave,  on  calcule 
d'après  le  niveau  de 
Dellland.  de  0.40  m. -|- 
celui  d  .Amsterdam. 

fctheJle  Je  !   '^"S"«"'  >   '^^^  =  '^'  "'»"• 
y  h;tuteur     1     „      s:     4  «..M. 
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AlUUag  ^  Midi.        Middcriiaclit  ^  MiDuii. 
Fig.  1.  Courbe  des  marées  j\  Hock  van  Holland. 


Situation  par 
rapport  A  N.  A.  P., 
le  n  i  V (* a  u  normal 
d '.A  m  «ter  dam.  .\fin  de  donner  une  idée  de  la  hauteur  de  la  mer  du  Nord 
relativement  à  notre  plan  de  comparaison,  nous  reproduisons  ici  (fig.  1)  les 
lignes  de  marée  du  2*)— 1^0  septembre  UMK)  consignées  au  lloek  van  Holland. 

I-;i  hauteur  de  la  mer  s'y  trouve  marquée  d'heure  en  heure.  Pendant  la  période 
décennale  de  18^1  —  l^X),  le  flux  est  monté  en  moyenne  îi  0.81  m.  -|-  ^  d'Amsterdam 
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Fig.  2.  Lignes  des  hautes  et  basses  eaux  de  Krimpen  A  Hock  van  Holland. 
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ct  le  reflux  est  dcsirndu 
en  moyenne  h  0.7:  {  m. 
—  ().  d'A.  Lii  plus  haute 
marée  de  temp<*te  ton- 
sijçnt'e  au  llork  le 
22 -2:^  décembre  1S«)4 
a  monté  A  .Vis -fO  d'A. 
On  verra  (fi>{.  2)  que  les 
effets  de  ces  hautes 
marées  se  font  aussi 
sentir  .sur  la  rivière 
ju.sque  dans  l'intérieur 
du  pays,  comme  noire 
(ipure  \c  montre  à  IV^ard 
de  Maassluis,  V'Ia.irdin 
gen,  Rotterdam  et  Krim- 
pen  sur  le  Lek;  on  y 
trouvera  aussi  pour 
1891- !*)()(>.  l'élévation 
moyenne  des  hautes 
marées  et  des  nmrees 
ordinaires,  ainsi  que  la 
moyenne  des  basses 
eaux  et  du  reflux. 

Or  les  terres  alluvia 
les  de  l'ouest  et  du  nord 
des  Pays-R'is  sont  au- 
des.sous  du  0  d'Amster- 
dam ,  donc  au-dessous 
du  niveau  moyen  de  la 
mer,  ce  qui  fait  que,  si 
elles  n'étaient  pas  proté- 
gées, ces  terres  seraient 
régulièrement  sous  l'eau. 
Le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  les  eaux  rencontrent  une  défense 
naturelle,  la  chaîne  de  dunes  qui  s'étend  de  Calais  jusqu'au  cap  Skagen  Dans 
notre  pays  les  dunes  longent  la  Flandre  zélandaise  le  bord  maritime  des  ties 
zélandaises  et  sud-hollandaises,  la  côte  continentale  de  la  Hollande,  le  cOté 
extérieur  de  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Nord  ;  les  intervalles  y  sont  constitués 
par  les  passes  et  les  embouchures  des  rivières.  Le  pied  extérieur  des  dunes 
présente  une  plage  à  faible  inclinaison  du  cOté  de  la  mer.  A  certains  endroits 
cependant  les  dunes  et  la  plage  ont  été  à  tel  point  érodées  par  la  mer  qu'il 
a  fallu  recourir  à  des  défen.ses  artificielles.  Les  dunes  sont  étroites,  ba.sscs  et 
morcelées  dans  la  Flandre  zélandaise;  au  15e  siècle  elles  ont  été  anéanties 
dans  l'île  de  VValcheren,  point  très  exposé  où,  sur  une  longueur  de  3,5  kilo- 
mètres, elles  ont  été  remplacées  par  la  levée  de  Westkapelle,  que  représente 
notre  fig.  3. 

Près  de  Terheiden,  sur  la  côte  continentale  de  la  Hollande,  les  dunes 
aplaties  ont  l'air  d'une  simple  digue,  derrière  laquelle  se  trouve  une  soi-disant 
digue  dormante.  Celles  de  Schéveningue  sont  protégées  par  un  puissant  mur 
de  basalte  long  de  2  km.  En  Nord-Hollande,  entre  Kamp  et  Petten,  l'ouverture 
qui  s'était  produite  dans  les  dunes  a  été  bouchée  sur  une  longueur  de  plus  de 
5  km.  par  les  levées  maritimes  de  Hondsbosch  et  de  Petten. 


Fig.  3.  Les  P.-B.  au-dessus  et  nu-dessous  de  N.  A.  P. 
Echelle  1  :  3.(K)0.(K)0. 
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Fig.  4.  Talus  dc  la  dunv  rcv^^tu  dc  béton  „dc  Murait"  sur  la  rive 
nord  dc  llle  dc  Schouwen. 


Ce  ne  sont  pas  les  dunes  seules  qui  reculent,  la  plage  peut  en  faire  autant. 
A  »cl  égard  aussi  on  recourt  h  des  moyens  artificiels,  en  construis;mt  des 
•  ■pis  qui  s'avancent  plus  ou  moins  loin  en  mer.  parfois  jusqu'au-dessous  du 
rn\«au  des  h.iss«s  eaux;  ils  défendent  bien  la  plage  en  retenant  les  sables.  Il 
rn  existe  dans  la  l'Iandre  Zclandaise  et  sur  les  îles  de  Walcheren,  Schouwen. 
où'  se  trouve  aussi  une  levée  maritime,  et  Goedereede;  sur  la  côte  continentale 
."  iicontre  depuis  le  Hoek  jusqu'à  Schéveningue  et,  plus  au  nord,  devant 

I  -  de  Hondsbosch  et  de  IVtten. 

Il  a  été  pourvu  h  l'état  dangereux  que  présentaient  les  dunes  devant 
Call.'intsoog  par  la  loi  de  1898,  conformément  à  laquelle  elles  ont  été  consolidées 
<  t  rrni. -rccfs  et  de  longs  épis  empierrés  ont  été  construits.  Vlieland  également 
.1  été  d«»té  de  4<)  épis. 

1^  long  de  nos  cAtes  les  dunes  ont  en  général  décru,  comme  il  résulte  de 
vieilles  cartes  et  descriptions,  toutefois  pas  aut-mt  qu'on  le  croyait  jadis.  I>.ms 

•^re    de    ca.s    la    déperdition    est    impo.ssible   A    étiiblir    faute   de   données 

_  raphiqucs. 

A    partir   de    \HAii  en   Nord  Hollande,  de   1857   en  Sud  lloll.inde.   et   ulté 
rieurement  dans  les  autres  provinces,  il  a  été  planté  sur  la  plage  à  I  km.  de 
dist'ince  les  uns  des  autres  des  pieux  dont  on  connatt  l'emplacement  exact.  Ils 
nt   ;"i   mesurer  la  distance  qui  les  sépare  tant  de  la  ligne  des  basses  eaux 

Ju   pied   des  dunes,   de   sorte   que  d^s  lors  on  enregistre  les  gains  et  les 
reculs  de  la  plage  et  des  dunes. 

I)u  «Rapport  adresst'  à  la  Reine  sur  les  travaux  publics  exécutés  en  l'^'^s' 
il  appert  que  les  dunes  qui  longent  la  mer  du  Nord  ne  restent  p.is  stationn.m  s. 
lin  effet   les  mensuration.H  exécutées  montrent  que  dans  la  partie  contincutalc 


I,  t. 
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de  la  Sud-Hollandc,  entre  ISTv  — 1*'(>8  lo  pied  des  dunes  s'est  avanct''  en  moyenne 
il.'  T'    m.   vers  la   mer,   s'exhaussant  en  m<^me  temps  dc  0.:rj  m.,  mais  que  la 


Fig.  5.  Tnliis  dv  béton  h  clous,  système  „de  Murait",  d'une  digue 
maritime  A  Schouwen. 

ligne  des  hautes  eaux  a  reculé  de  23,4  m,  vers  la  mer  et  celle  des  basses  eaux 
de  28.8  m.  dans  le  mOmc  sens.  En  Nord-Hollande,  dans  la  partie  continentale. 


Fig.  6.  Défense  maritime  de  béton  armé,  système  „de  Murait", 
au  Langendyk,  Schouwen. 

de  1843  h  1908,  le  pied  des  dunes  a  reculé  de  19.01  m.,  tandis  que  la  ligne  des 
hautes  eaux  s'avançait  de  21.94  m.  vers  la  mer  et  celle  des  basses-eaux  de 
27.55  m.   dans  la  même  direction.  D'une  part  la  dune  et  la  plage  perdent  du 
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terrain  h  Voomc,  V'Iieland-oucst  et  Ameland-nord.  d'autre  part  à  Texel,  Tcr- 
M-ht-lIinj:  et  S<."hiermopnikoop  elles  en  jjagrncnt. 

Au   nord   de   la   province  de   Groningue  se  trouve  le  Boschpiaat.  un  banc 
Jont  entre   !**)•)  et   1908.   la   lijjpie  des  hautes  comme    des   basses   eaux   s'est 
!  "l;ictV  de   plus  de  âÛO  m.  du   côti^   de   la  terre.   Dans   la  m^me  pi'-riode,  k 
\     iiimeroojj,  se  sont  displaces  du   côté  de  la   terre,   dans  la   partie  nord  de 
!  de  la  dune  de  73  m.,  la  ligne  des  hautes  eaux  de  -WO  m.  et  celle 
,]  lUx  de  4Ô6  m.,  dans  la  partie  ouest  le  pied  de  la  dune,  de  181  m., 

la  ligne  des  hautes  eaux,  de  182  m.  et  celle  des  basses  eaux,  de  210  m. 

Partant   des   dunes   pr^s   du    Helder   une    levée,   dite    la   digue   maritime, 

longe  la  côte   nord-hollandaise,  contourne   tout   le  Zuydcrzce,  borde  les  côtes 

do    Krise   et  de   Groningue   et   finit   par  gagner   la   frontière   allemande  après 

avoir  contourné   le   Dollart.  Elle  n'est  interrompue  que  dans  quelques  endroits 

où   l'élévation  du  sol  offre  une  défense  naturelle  suffisante.  On  trouve  aussi  de 

i<s  m.iritimes  dans  les  îles  dépourvues  de  dunes,  ainsi  que  le  long  de 

nord-ouest  du   Brabant   septentrional   et  le  long  de  la  Flandre  zélan- 

.   Souvent   ces  digues  ne  sont  que  les  digues  extérieures  d'endiguements 

ù«    {M»lders. 

I>icues  de  rivière.  Les  trois  grands  systèmes  de  rivières  que  possèdent 
K>  l'ays-Ii.'is  ont  un  caractère  très  différent. 

Le  domaine  néerlandais  de  l'Escaut  est  constitué  par  les  cours  d'eau 
zélandais.  qui  au  fond  sont  plutôt  des  bras  de  mer  que  des  rivières. 

I^i    Meuse  est  alimentée  par  les  pluies  tombées  en  France  et  en  lielgique. 

En  troisième  lieu  il  faut  mentionner  le  Rhin,  alimenté  par  les  glaciers  des 
hantes  Alpes  et  qui  en  se  subdivisant  dans  notre  pays  porte,  en  sus  de  son 
nom.  ceux  de  Lek,  Nouvelle  Meuse,  Wahal,  Merwède,  IJssel  septentrional  et 
IJ^Ntl  t'ueldrois. 

Toutes  ces  rivières  sont  bordées  de  digues,  mais  dans  leur  cours  supérieur 
elles  ne  le  sont  que  là  où  l'élévation  des  bords  naturels  est  insuffisante. 

I")ans  nos  rivières  on  distingue  le  lit  d'été,  le  chenal,  partie  profonde  où 
pavs<-  U-  courant  lors  des  hauteurs  moyennes,  et  le  lit  d'hiver,  qui  est  borné 
par  les  terres  élevées  ou  les  digues.  Si  la  région  où  la  rivière  a  creusé  son 
lit  d'été  a  plus  d'altitude  que  les  terres  avoisinantes  et  si  la  hauteur  moyenne 
de  SCS  eaux  est  plus  basse  que  ladite  région,  les  digues  servent  à  protéger 
•ro  les  hautes  eaux  de  la  rivière.  C'est  le  cas  notamment  dans  Test  et  le 
_:  du  pays;  si  l'on  y  pervait  les  digues,  les  terrains  avoisinants  ne  seraient 
inondés  que  lors  des  hautes  eaux  de  la  rivière. 

Tout  autre  est  la  situation  dans  les  terres  basses  de  loucst  du  pays,  qui 
déjA  .'i  partir  de  Wyk  by  1  )uurstcde  sont  au-dessous  des  hauteurs  moyennes 
de  la  rivière,  in  casu  le  Lek.  En  aval  de  Weeswijk— Ciorinchem  le  niveau 
dos  terres  est  même  inférieur,  h  celui  des  plus  basses  eaux.  LA  les  digues 
protigcnt  donc  le  pays  à  tous  les  degrés  de  hauteur  des  eaux,  et  .si  on  les 
<nl<vait  on  subn:  '  par  \h  constamment  de  v.istes  étendues  de  la  (iueidre 

il  du  Hrabaiit  S  :  nal ,  ainsi  que  l'ouest  de  la  province  d'I'trecht  et  toute 

la  Hollande  au  sud  de  l'IJ  jusqu'à  la  région  des  dunes.  11  est  douteux  que  le 
•  -      lu   de  ces  pays  aient  toujours  été  si  bas  proportionnellement  A  celui  de  la 

re.  En  ce  cas  il  eût  mieux  valu  qu'on  eût  attendu  quelques  siècles  avant 
de  border  la  rivière  de  digues,  mais  cela  n'aurait  guère  fait  l'affaire  dos 
habiLmt^  qui  les  érigèrent  pour  empêcher  les  débordements  éventuels.  Mais  tl 
est  probable  qu'après  l'érection  des  digues  le  fond  de  la  rivière  se  sera  graduel- 
lement i\' 

Il  faii  !•  urs  admettre  que  le  sol  des  polders  a  baissé  par  suite  d'affdis- 
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Fig.  7.  Moulins  dans  le  bassin  intérieur  du  Schermcr. 

sèment  d'une  part  et  d'autre  part  en  conséquence  du  rétrécissement  de  la  croûte 
supérieure  après  Tendiguement,  lequel  résulta  du  constant  épuisement  des 
polders. 

Lé  pays  des  polders.  Sur  toute  son  étendue  le  pays  des  polders  est 
entrecoupé  par  un  réseau  ramifié  h  l'infini  de  dignes  et  de  quais  formant  l'enceinte 
de  chaque  polder.  D'après  la  définition  d'A.  A.  Beekman,  on  entend  par 
polder  un  terrain  dont  l'eau  est  séparée,  par  des  quais  ou  autrement,  de  celle 
des  terres  voisines,  de  sorte  qu'on  peut  fi  son  gré  en  régler  le  niveau.  Ça  et 
là  on  appliquait  déjà  le  colmatage  et  les  endiguements  du  temps  de  Charlemagne, 
mais  on  ne  s'y  adonna  sur  une  grande  échelle  qu'à  partir  du  L'y;  .siècle,  époque 
où  on  inventa  les  moulins  à  vent,  à  l'aide  desquels  on  pouvait  expulser'  l'eau 
superflue  des  polders  au  moyen  d'une  roue  à  aubes  capable  d'élever  l'eau  de 
15  jusqu'à  2  mètres.  Plus  tard  furent  en  vogue  les  moulins  à  vis  hollandaise, 
grâce  auxquels  on  put  élever  l'eau  à  3,5  et  même  à  4  m.  Dans  les  polders 
profonds  on  recourait  à  des  moulins  étages  qui  s'envoyaient  l'un  à  l'autre  les 
eaux  épuisées  et  dont  le  dernier  les  déversait  hors  du  polder. 

Dès  le  16e  siècle  apparut  une  sorte  spéciale  de  polders,  les  assèchements. 
On  commençait  par  entourer  d'une  digue  les  mares  et  petits  lacs  existant  en 
Nord-Hollande;  puis  on  creusait  tout  autour  un  canal,  et  à  l'aide  de  moulins 
on  déversait  jusqu'à  épuisement  l'eau  de  la  mare.  Il  va  sans  dire  que  l'expé- 
rience n'a  pas  tardé  à  montrer  que  le  môme  système  de  moulins  qui  avait 
servi  à  vider  la  mare  serait  également  apte  à  maintenir  dans  toutes  les 
conjonctures  le  polder  à  sec.  Graduellement  on  risqua  l'assèchement  de  mares 
plus   profondes,   surtout   lorsque  le  besoin  de  combustible  engagea  à  enlever. 
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dans  les  poldcpi  comme  dans  les  terres  non-endiguées,  la  couche  de  tourbe 
rtM>uvrant  les  terres  argileuses  qui,  une  fois  endiguées  et  asséchées,  consti- 
tuaient une  excellente  terre  arable. 

Cest  ainsi  qu'on  assécha  successivement  les  lacs  de  Bergen  et  d'Hgmond 

•"'  J  .   le   Wogmeer   (UïOK)  et  le  Beemster  (1612),  dont  la  profondeur  était  de 

tn.  Presque  tout  le  pays  de  Schie  et  de  grandes  parties  du  Kynland  et  de 

i  Amsttlland.   où   par   suite   de   l'exploitation   de  tourbitVes  il  s'était  formé  des 

mare>  de   4-5  m.   de   profondeur,  furent  transformés  en  polders  au  moyen  de 

moulins  h  vent  échelonnés. 

•   mJ    par   niveau   du   polder,   le   niveau  des  eaux  contenues  dans  les 
—  terres  du  polder.  Ouand  on  l'exploite  en  herbages,  ce  niveau  est 
mamtenu  à  U.-IO   m.   au-dessous   du   niveau   du   sol;   pour   les   cultures   il   est 
maintenu  à  0.7ô — 1  m. 

1  ).m«>   un    même  assèchement  on   rencontre   souvent  des  terrains  plus  bas 


Fiff.  8.  Moulin  d'<?puiseinrRt  en  Nord-Hollandt*. 


que  le  reste,  qu'on  endigue  et  évide  séparément;  en  ce  cas  l'assèchement 
comport<-  à  proprement  parler  plusieurs  polders.  Le  niveau  qu'on  cherche  h 
maintenir  dans  les  polders  est  le  niveau  d'été, 

I  >•  s  l.i  fm  du  18»'  sitvie  on  a  commencé  h  appliquer  les  machines  h  vapeur  * 
.»  1'  I  il  des  eaux,  d'abord  pour  les  nouveaux  assf'chements ,  entre  autres 

teux  ...  .\..orddorp  (1844)  et  du  lac  de  Harlem  (1852),  ce  dernier  comportant 
une  superficie  de  1800  hectiires,  puis  plus  tard  pour  les  polders  ordinaires. 
'  on  a  substitué  aux  v  -  .1  vapeur  les  moteurs  ù  pétrole  et 

rses,  enfin  aussi   l'éni    „  itrique  fournie  par  une  même  «  on- 

traie  a  plusieurs  polders  et  actionnant  des  pompes  centrifuges  (système  Kt 

Citons  encore  comme  importants  les  endiguemonts  de  bas-fonds  et  d  it;  r- 

ris'^'nunt»».  auxquels   on  ne   procède   d'ordinaire   que   quand    ces   terrain-     'it 

!o   niveau   moyen   de   la   rivière  ou   de   la  mer  qui  les  ont  t  > 

it   «  ntr.-  autres  !<••«  ivniiv  noiders  dont  se  compose  une  gra:.,.     ,       .c 
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Fig.  9.  Petit  moulin  d'épuisement  près  de  Spaarndum. 


du  sol  des  Iles.  Quand  Putter- 
rissomcnt  a  atteint  une  hau- 
teur suffisante  pour  que ,  une 
fois  endigu<?,  l'eau  puisse  s'en 
décharger  naturellement  par 
des  écluses,  doni"  sans  moyens 
artificiels,  on  dit  qu'il  est 
..mûr".  Il  y  a  toutefois  nombre 
de  ces  polders  qui  jadis  se 
déchargeaient  spontanément 
qu'il  faut  aujourd'hui  épuiser 
à  l'aide  de  machines,  ce  qui 
prouve  l'affaissement  du  sol. 
On  serait  peut  ^tre  tenté 
d'expliquer  ce  phénomène 
plutôt  par  le  relèvement  du 
niveau  de  la  mer,  mais  cette 
hypothèse  est  très  improbable, 
car  les  travaux  de  nivelle 
ment  précis  exécutés  par  la 
commission  internationale  ont 
établi  que  les  différences  de 
niveau  qu'autrefois  on  admet- 
tait généralement  entre  les 
diverses  mers  de  l'Kurope 
n'existent  pas  et  que  le  niveau 
moyen  de  la  Méditerranée, 
de  l'Atlantique,  de  la  mer 
du   Nord    et    de    la    Baltique    est    absolument    le    même    partout. 

Les  eaux  superflues  des  polders  sont  déchargées  dans  une  espèce  de  bassin- 
réservoir  appelé  „boezem".  Ce  bassin  peut  desservir  fi  la  fois  beaucoup  de 
polders;  c'est  ainsi  que  le  bassin  frison  reçoit  les  eaux  superflues  de  la  grande 
majorité  des  polders  de  Frise,  qu'à  12  endroits  différents  il  décharge  à  son 
tour  dans  la  mer.  Le  bassin  est  constitué  par  un  ensemble  de  mares  stagnantes 
généralement,  entourées  de  quais  ou  de  digues.  L'eau  ne  doit  pîis  y  monter 
au-dch'i  d'un  certain  niveau,  appelé  niveau  d'épuisement;  ce  niveau  une  fois 
atteint,  il  est  interdit  aux  divers  moyens  d'épuisement  des  polders  de  décharger 
sur  le  bassin.  Il  existe  deux  sortes  de  ces  bassins:  le  bassin  libre  où  l'on  peut 
décharger  en  tout  temps,  et  le  bassin  fermé  h  décharge  limitée. 

Les  eaux  dont  les  polders  ont  à  se  débarrasser  sont  en  premier  lieu  les 

eaux  de  pluie,  dont  toutefois  une  partie  s'évapore,  puis  les  eaux  d'infiltration. 

qui  pénètrent  dans  les  polders  h  travers  et  sous  les  quais  des  „boezems",  d'où 

•  elles  proviennent,   tandis  que   les  polders  longeant  les  grandes  rivières  ont  à 

souffrir  des  eaux  d'infiltration  provenant  des  rivières. 

Dans  les  derniers  temps  on  n'a  pas  exécuté  de  grands  endiguements;  en 
revanche  nous  pourrions  mentionner  nombre  d'exploitations  de  tourbières, 
nouvelles  ou  continuées,  concernant  tant  celles  des  tourbières  basses  —  qui  se 
pratiquent  par  voie  de  coupes  ou  de  dragages  —  dans  les  polders  de  Hollande 
et  d'Utrecht  et  dans  les  polders  tourbeux  de  Frise,  que  celles  des  hautes 
tourbières,  qu'on  évide  à  sec  en  Frise,  en  Overyssel,  en  Drenthe,  au  Brabant 
septentrional  et  au  Limbourg. 

En  19()8  on  acheva,  en  fait  d'assèchements,  le  nouveau  Bullcdijk,  près 
d'Ouderkerk  en  Nord-Hollande  et  le  polder  Rooversbroek ,  près  de  Lisse,  et 


•5 


s   u 
a  B 

U  Z 

E  -5 

—    n 

=  8. 

c    s 

w 
It    u 

3    *• 

y  S 
•«^ 

C   "« 


I 


182 


LU  ^WAU-Ksi.VAT     ET  LBS  TRAVAUX  PUBUCS. 


en  fait  d'cndiguemcnt  d'attcrrisscmcnts,  le  polder  IVincc  Henri,  situé  au  nord 
du  barrage  jeté  sur  le  Shuik,  p.ir  où  Pile  de  St,  i'hilipsland  s'est  trouvée 
rattachée  au  continent,  ledit  endi/aruemcnt  la  reliant  h  la  cflte  du  Brabant 
s<  ptrntrional.  M<  i  ms  encore  l'endig^ement  du  polder  van  Donné  au  Brak 

m. m,  qui  a  une  -^  -    de  49  ha. 

Quant  h  s;ivoir  si,  djuis  le  cours  des  temps,  les  Pays-Bas  ont  gagné  ou 
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perdu  en  superficie  par  les  apports  ou  l'érosion  des  eaux,  les  opinions  diffèrent. 
En  effet,  un  calcul  figurant  dans  la  «Statistique  générale  des  FXvs-Bas"  évalue 
à  360.(X)0  ha.  les  gains  réalisés  de  ce  chef  par  le  pays,  mais  estime  que  les 
eaux  ont  conquis  beaucoup  plus  sur  les  terres,  si  bien  qu'en  dernière  analyse, 
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il  arrive  h  un  d<*fidt  de  220.000  ha.  D'autre  part  l'in<j<*nicur  en  chef  direcicur 
Ju  ..\\'alcn»taat"  J.  C.  Ramacr.  dans  un  imporUtnt  discours  prononcé  dans  la 
-k-  Mction  du  Con^^s  physico-médical  tenu  h  l'trccht  le  Ib  avril  1909,  a 
démontre  que  la  prétendue  perte  de  ÔHO.OOO  ha.  peut  se  ramener  au  dixième 
de  ce  chiffre.  Selon  lui,  il  n'a  été  perdu  en  réalité  que  30.000  ha.  de  terres 
'  h  les.  et  encore  une  bonne  partie,  soit  10.000  ha.  au  Biesbosch,  en  a 
r«Vf'e. 

Kiijiuii^  de  digues.  .s.tn>  s'arrêter  aux  légendes  et  aux  chroniques 
relatant  les  violentes  inondations  qui  ont  entraîné  des  pertes  de  terre  permanentes 
ou  non,  on  peut  affirmer  que  dans  les  derniers  siècles  les  Pavs-l^s  ont  éprouvé 
d'immenses  J«)niiii;iL'«'>>  Ju   fait   J»s  invasions  d<'s  «>aux   de   mrr  rommc  d«-s  «-aux 

de  rivière. 

.Vussi  les  rupiures  de  di;4ucs  de  mer  ou  de  nvure  <>ni  tl<-  innombrahies; 
en  outre  en  Zélande  il  arrive  parfois  que  brusquement,  par  suite  d'effondre- 
ment, les  digues  disparaissent  dans  les  eaux  sur  une  longueur  de  centaines  de 
m»  très  courants.  Les  réparations  de  ces  digues,  ainsi  que  l'assèchement  des 
terres  inondées,  ont  absorbé  des  millions.  Toutefois  dans  les  trois  derniers 
siècles  la  supeHîcie  des  terres  cultivables  n'a  pas  diminué  par  \h. 

\^i    plus   récente    de    ces   grandes   inondations  s'est   produite  en  temps  de 

trinpéte   le    12  mars  1906.  Soulevé-es  par  la  tourmente,  les  eaux  montèrent  en 

'      nde   jusqu'il   2.76   m.  au-dessus  des  hautes  eaux  ordinaires,  et  les  vagues 

_   ant  la  partie  supérieure  des  digues  y  firent  plusieurs  brèches,  submergeant 

l'I.:    ha.    dans   la    partie  nord-ouest  de  la  Flandre  zélandaise,  spécialement  les 

polders  van   Alstein,   petit   Moulin  et  Wilhelmus.  Les  eaux  qui  avaient  envahi 

ce  dernier  polder  s'en  échappèrent  avec  une  telle  violence  que.  sous  leur  pression, 

'S   intérieures   qui    n'étaient    plus   entretenues    comme   digues   de  mer 

livrant   ainsi    passage  aux   eaux  qui  submergèrent  complètement  les 

rs  Zand,  Maria  et  Noordhof  et  rendirent  temporairement  plusieurs  vilhiges 

;>itables.    Dans   l'angle   nord-est   de    l'île   de   Zuid-Bevcland  949  ha.  furent 

ment   inondés.    Les  deux   polders    Ikth,  endigués  l'un  en  1856,  l'autre  en 

furent   complètement   perdus,  mais   ils  purent  être  reconquis  grftce  à  la 

■  ntion  de  t\.  23(MX)0  qu'accorda  l'Etat. 

Cette   même   tempête   occasionna   deux    ruptures  de  digues  dans  l'Ile  de 
^''    ' -n,   par   où    les   polders   Suzanna    et  Slabbccooren   furent   inondés.   Cette 
•  re   rupture  entraîna   le   renversement  de  plusieurs  digues  intérieures,  la 
Mihmrrsion  du  village  de  Oud-V'ossemeer  et  de  1100  ha.  de  terres. 

l^s  profanes  ont  eu  une  excellente  occasion  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  spt'ciale  de  notre  pays  de  polders  lors  de  la  rupture,  le  24  avril  1903. 
du    quai  !    le   canal   ressorti ss.int   au  „boezem"  de  I!)elfland.  qui  établit 

le>  loiniii  ns  entre  la  N'ouvrlle  Meuse  près  des  Cinq  Hclust^s  et  le  Si'hie 

au  nord-ouest  d'Ovcrschie 

Par    suite    de   l'inondation   qui  se  produisit  alors  dans  le  polder  du  Noord- 

Keir-l    attcn;mt    au    susdit   quai,   il   fut   soustrait  au  „boezem"  de  IX^lfland  une 

tité   de   non    moins   de   7  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  si  bien  que  les 

.  .  ux    de    la   Haye   baissèn-nt   très  considérablement  et  que  quelques  bassins 

furent  mis  A  sec. 

t)n    tnivaill.i   aussitôt   avei    énergie  A  la  construction  d'un  barmge  le  ' 
de   la   rupUire.  mais  déjà  le  7  mai  il  »'allaiss.-iit  à  travers  la  couche  de  u< 
sur    laquel^   il    reposait;   pour  la   seconde   fois  le   polder  fut  submergé  et  les 
polders  voisins  furent  bien  près  de  partager  son  sort. 

Nous  reproduisons  l'endroit  où  se  produisit  la  brèche  et  indiquons  la  super 
licie   submergée.  On  trouvera  également  une  repré.scntation  de  la  façon  tiont 
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est  rcnfors'c^  au  moyen  de  sucs  de  sahic  un  chemin  ser\'ant  en  m^me  temps  de 
digue  qui  sépare  la  supiTlicie  inondt^e  du  polder  attenant.  1-a  figure  14  donne 


lig.   12.  Rupture  du  Kethclpoldc-r.  Chemin  renforcé. 

le    profil    du    barrage   reposant  sur  un  empierrement  et  construit  en  sacs' do 
sable,  qui  servit  à  boucher  définitivement  la  brèche. 

Du  Ihc  au  18*^  siècle  les  habitants  des  terres  basses  avoisinant  le>  -t. mu»-, 


Fig.  13.  Rupture  du  Kethelpolder.  Lieu  où  elle  s'est  produite. 

rivières  considéraient  l'éventualité  des  inondations  comme  aussi  inévitable  que 
celle  des  guerres.  Ils  y  voyaient  une  épreuve  A  laquelle  les  soumettait  le  ciel 
et  qui  continuerait  toujours  à  affliger  les  Paj's-Bas. 
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Parmi  les  nombreux  endroits  où  se  produisaient  périodiquement  des  ruptures 
de  nos  dimies  de  rivière,  la  dif^ic  nord  du  Lck  C-Uiii  la  plus  tristement  réputée 

'  nces  qu'entralnuit  s;i  rupture,  et  non  s;ms  raison, 
-  qui  s'y  produisirent  entre  l')73  et  \7(xi  de  vastes 
«  trndues  des  provmces  d'I'trecht  et  de  Hollande  furent  submergées.  Naturelle- 
tnrnt  ces  inondations  ne  provoquaient  p.xs  une  perte  permanente  de  terres, 
in.iiN  il  n'arrivait  que  trop  souvent  que  de  u^andes  étendues  d'excellentes  terres 
M  sl.ivx.  nt  pf TiJ.int   loriLitt-mps  incultes. 

I  Kpui>  Il  !'»•  milIc  cette  dig:ue  du  Lek  n'a  plus  été  rompue;  il  ne  s'en 
<  »t  pas  moins  produit  des  débordements  entraînant  les  inondations  de  1809, 
'  '  -"_*7,  IKV)  et  18()1  qui  caust-rent  d'énormes  domm;igcs,  et  en  1880  encore 

rsion  de  la  réjjion  de  Heusden  et  Altena. 

.\w»i  les  appels  adre.ssés  îi  la  charité  de  nos  concitoyens  h  l'occasion 
d'inondations  ne  sont  que  trop  fréquents  et  nos  poètes  y  ont  trouvé  matière 
.1  de  nombreuses  descriptions. 

I  <ndant  remarquable  que  les  inondations  classiques  causées  d'ordinaire 

par  i£re<i  de  claçons  et  accompagnées  soit  de  ruptures  de  digues,  soit 
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Fit;.  14.  Profil  de  lu  di^uc-  qui  a  d<?fînittveinent  bouché  la  rupture. 


de  débordements  semblent  être  choses  du  passé.  Il  est  vrai  que  la  période  à 
laquelle  se  rapporte  cet  heureux  état  de  choses  est  encore  bien  courte  et  que 
nous  ne   sommes  nullement   fondés  A  prétendre  que  les  calamités  de  ce  jErenre 
ne   sont   plus  à    redouter  désormais  pour   les   riverains   de   nos  grands  fleuves. 
Ce  qui   le   prouve   bien,   ce   sont  les  mesures  arrêtées  annuellement  dans  tous 
les  dét;tils  avant  le  commencement  de  l'hiver  sous  la  dénomination  de  corres- 
pondance extraordinaire   des  rivières  en  prévision  d'accidents.  Il  est 
au  personnel  du  Waterstaat  d'occuper  certains  postes  le  long  des 
ras   où.  dans   le   courant  de  l'hiver,  leurs  eaux  auraient  atteint  un 
lU  déterminé,  auquel  le  danger  de  débordement  est  censé  commencer.  Or 
J.inger   n'est  nullement  imaginaire,  car  même  dans  un  hiver  peu  rigoureux 
lomme   celui    de    UX)7  --'OK,    il    se    forma    le   9  janvier   l^XW  sur  le   Lek  près 
n  un  barrage  de  glanons,  qui  î\  certains  endroits  atteignait  au  fond  de  la 
t  qui.  le  13  janvier,  s'étendait  en  amont  jusqu'.t  l'embouchure  du  canal 
de  Pannerden.  Sans  doute,  au  bout  de  6  jours,  le  dégel  commença,  le  barr.ige  se 
•       "^  j<a  graduellement  et  ne  donna  pas  lieu  ù  un  danger  sérieux;  tout  de  même 
par  là  qu'il  peut  encore  toujours  se  produire  des  barrages  de  glaçons 
b'>vuh;inl  le  profil  entier  de  la  rivière  et  derrière  lesquels  l'eau  s'amoncelle  au 
r"int  que,  si  on  ne  les  détruit  pa«  A  temps,  il  en  résulte  de  graves  dangers. 

Il  est  toute  fois  hors  de  doute  que,  vu  les  perfectionnements  apportés  aux 

ditivics  «'t   r.<      ~       tlon   du   régime  de  nos  grandes  rivières.   T-  ''té  de 

;:t  tnJcs    cat.i  -   est   moindre  que  jadis.  Ce  qui  a  contribu»  lent  ft 

ition  Misdite,  c'est  l'application  du  principe  qui  veut  que  chaque  grandc 

I-     •.    .tit  son  cours  indépend.'mt. 

.\  cet  effet  il  a  été  exécuté  les  travaux  .suivants:    !•.  le  creusement  du  ht 
de  la  nouvelle  Merwède  et  la  fermeture  des  chenaux  latéraux,  2*.  le  creusement 
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de  la  nouvelle  voie  aquatique  de  Rotterdam  à  la  mer,  le  ^Waterwojç",  y.  la 
séparation  de  la  Meuse  et  du  Wahal  et  le  percement  de  la  nouvelle  embouchure 
de  la  Meuse,  la  soi-disant  Meuse  de  Berg. 

Kn  second  lieu  on  a  travaillé  avec  une  grande  énergie  .*i  la  normalisiition 
systématique  des  rivières. 

Les  travaux  y  relatifs  ne  visaient  pas  seulement  d'améliorer  l'écoulement 
des  eaux,  ils  avaient  aussi  pour  objet  les  intérêts  de  la  navigation,  qui  rencon- 
trait des  difficultés  surtout  sur  le  Wahal  où  le  mouillage  désiré  de  3  m.  n'est 
pas  encore  entièrement  atteint. 

Cette  question  du  mouillage  de  nos  rivières  est  de  la  plus  haute  importance 
non  seulement  pour  les  Pays-Bas,  mais  aussi  pour  les  états  voisins. 

Le  Rhin  et  l'acte  de  navigation  sur  le  Rhin.  Dans  un  certain  sens 
le  Rhin  est  une  rivière  internationale.  En  exécution  des  dispositions  du  Congrès 
de  Vienne  de  1815,  il  a  été  conclu  un  acte  de  navigation  sur  le  Rhin  entre 
les  six  ét«Us  riverains,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Bavière,  la  France  (rem- 
placée en  1871  par  l'Alsace-Lorraine),  la  Hcssc.  la  Prusse  et  les  Payslijis. 
Cet  acte  a  pour  but  de  veiller  aux  intérêts  communs  qu'ont  les  états  riverains 
h  la  liberté  de  la  navigation  et  du  flottiige  sur  le  Rhin  et  ses  embouchures 
depuis  Rile  jusqu'.'i  la  mer;  de  maintenir  l'ordre  sur  la  rivière  et  le  long  de 
ses  bords;  de  faire  resj)ecter  le  droit  en  matière  de  navigation  et  de  llottage. 
Ces  diverses  attributions  reposent  auprès  de  la  Commission  centrale  pour  la 
navigation  sur  le  Rhin,  dans  laquelle  est  représenté  par  un  mandataire  chacun 
des  états  riverains.  Les  occupations  très  importantes  de  cette  commission,  qui 
depuis  1861  siège  A  .Mannheim,  sont  les  suivantes: 

a.  elle  examine  toutes  les  plaintes  résultant  de  l'application  de  l'acte  de 
navigation  ou  de  l'e.xécution  des  règlements  arrêtés  par  les  gouver- 
nements des  états  riverains,  ou  encore  des  mesures  prises  par  eux  d'un 
commun  accord; 

b.  elle  délibère  sur  les  propositions  des  gouvernements  des  états  riverains 
relatives  à  la  prospérité  de  la  navigation  sur  le  Rhin,  plus  spécialement 
sur  celles  qui  ont  pour  objet  le  complément  ou  la  modification  de  l'acte 
de  navigation,  ainsi  que  des  règlements  h  arrêter  de  commun  accord; 

c.  elle  rend  des  arrêts  en  cas  d'appel  auprès  d'elle  des  sentences  rendues  en 

première  instance  par  les  tribunaux  affectés  h  la  navigation  sur  le  Rhin. 

Depuis  1905  les  Pays-Bas  y  ont  pour  mandataire  l'ancien  inspecteur  en 
chef-général  du  Waterstaat  W.  F.  Lee  m  an  s. 

L'article  3  de  l'acte  de  navigation  de  1868  revisé,  lequel  est  en  vigueur 
depuis  le  Ur  juillet  1869,  renferme  une  disposition  d'extrême  importance  pour 
les  Pays-Bas,  parce  qu'elle  prescrit  qu'il  ne  sera  pas  levé  de  droits  sur  les 
embarcations  ou  leurs  cargaisons,  non  plus  que  sur  les  radeaux,  qui  parcourent 
le  Rhin  ou  ses  affluents  en  tant  que  situés  dans  le  territoire  desdits  états 
riverains,  ou  bien  les  canaux  reliant  le  Rhin  à  la  mer  ou  à  la  Belgique. 

Le  Lek  jusqu'à  Krimpen,  le  Wahal  jusqu'à  Loevestein  sont  considérés 
comme  faisant  partie  du  Rhin. 

Le  dit  acte  de  navigation  règle  les  intérêts  de  la  navigation  à  l'égard  de 
la  levée  des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ainsi  que  ceux  concernant  l'importation, 
l'exportation  et  le  transit;  il  prescrit  les  exigences  relativement  à  la  patente 
des  bateliers,  à  la  patente  pour  les  embarcations  et  à  la  déclaration  pour  les 
radeaux  conférant  la  capacité  de  naviguer  sur  le  Rhin;  il  établit  des  prescrip- 
tions concernant  la  surveillance  à  exercer  sur  les  établissements  et  installations 
affectés  dans  les  ports  du  Rhin  au  chargement,  au  déchargement  et  à  l'emma- 
gasinage des  marchandises,  ainsi  que  concernant  la  police  des  ports. 
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L'article  28  impose  aux  états  riverains  l'obligation  de  mettre  et  de  main- 
tenir en  bon  état  les  senli<'rs  de  balaie  existants  et  le  chenal  navi^ble  du 
Rhin,  ainsi  que  de  baliser  ce  dernier;  l'article  3()  visf  h  t<>  qm-  la  tiavM.ration 
nt-  s.)it  pas  entravée  par  les  ponts  ou  autrement. 

1^1   c<  "t(    l'rpoque  —  jféntraUmtnt  une  loih  luu;»  les 

12  ans,  Cl:  -  ttohniques  à  désijLfner  par  les  cUits  riverains 

p;ircourronl  en   bateau   tout   le  cours  de   la   rivière   afin   d'en  conlrAler  l'état, 

-sion    d'adresser    à    la    commission    centrale    un    rapport    sur   leurs 

-ns. 

l-cs  deux  derniers  parcours  de  contrAU-  eurent  lieu  en  18^^—1897  et  en 
l')iN  dans  le  dernier  des  deux  le  mandataire  désig^né  par  les  I^ays-Rts  était 
lieur  en  chef-directeur  du  Waterstaat  C.  A.  Jolies. 

I  '  '  navigation  en  question  dispose  que  le  Rhin  sera  divisé  en  quain- 
distriv  .  (H'ction  placés,  chacun,  sous  un  inspecteur,  qui  dans  l'exercice  de 

s«s  fonctions  sera  subordonné  a  la  commission  centrale  et  sera  entre  autres 
charué  d'informer  sur  les  plaintes  qui  lui  seront  adressées  relativement  h  la 
naviL:ation  sur  le  Rhin. 

I.«s  articles  !Q— 40  dudit  acte  traitent  de  la  jurisprudence  du  juge  .spécial 
aHi'it»  .1  la  navigation  sur  le  Rhin,  ainsi  que  des  recours  soit  auprès  de  la 
lomiDisNion  centrale,  soit  auprès  du  tribunal  supérieur  du  pays  où  l'arrêt  du 
premur  juge  a  été  rendu,  au  choix  du  condamné  en  première  in.sL'ince. 

IVnJ.ml  la  dernière  période  de  lô  ans,  soit  de  1895  h  1900,  la  commission 
centrale  a  prononcé  en  appel  dans  162  causes. 

.\nnuellement  la  commission  centrale  dresse  un  rapport  sur  l'état  de  navi- 
gabilité et  la  navigation  sur  le  Rhin,  ain.si  que  sur  le  mouvement  des  marchandises. 

Par  !•  Je  cette  commission  parut  en  septembre  l^XKS  un  très  imporUmt 

aperçu  du  ppcment  de  la  navigation,  ain.si  que  du  transport  de  marchan- 

Ji^<  s  sur  le  Rhin  relativement  A  la  période  de  1891  jusqu'il  et  y  compris  18%. 

*  -•  les  données  ont  été  pui.sécs  par  le  Dr.  E.  Peterselie  dans  les  rapports 

Is  de  la  commission  centrale. 

l)e  Fi'kie  i"»  la  frontière  le  Rhin  mesure:  sur  la  rive  droite  (M)  km.,  dont 
i'ô  en  territoire  prussien,  et  sur  la  rive  gauche  698  km.,  dont  XM^  en  Prusse. 

Aux  Pays-Bas.  la  rivière  sous  les  appellations  successives  de  Rhin  supérieur. 
Je  Wih.il.  de  Merwède,  de  Noord  et  de  Nouvelle  Meuse  mesure  depuis  la 
Iroriti.  t.  jusqu'au  pont  de  chemin  de  fer  à  Rotterdam  .sur  la  rive  droite  Kîti 
km.  et  \'JH  km.  sur  la  rive  gauche,  et  depuis  le  canal  de  Pannerden,  via  le 
Rhin  it.f.  r.'..,.r  ,.♦  1,    }  ..i     121  km.  sur  chacune  des  denv  iîm.. 

I 'Ils  uni-  piiiudi  de  44  ans.  de  IHTx)  h  18*W.  il  a  lU  consacré  aux  r,i\^ 
Kis  <n  lait  de  travaux  d'amélioration,  d'entretien  et  de  balisage  des  rivit  u - 
la  somme  de  fl.  :U..')47.K">0,  soit  en  chiffres  ronds  fl.  12.(>2  par  kilomètre  de  rive, 
contre  fl    41.77H.7IÎO  par  la  Pru.sse,  soit  en  chiffres  ronds  fl.  1I.P>. 

Suivant   les  relevés  pris  h   Lobith.  la  frontière  nécriando-allemande  a  été 

•  '  'tlH  par  71206  emb.ircations.  montée  et  desi*ente  comprises,  contre 
'  .itions.   chiffre    moyen    de   la   période    18*>|-  1900.  et  en   fait   de 

<>t  radeaux  dans  les  mêmes  conditions  en  1908  21.411.845  tonneaux 
«•-nil.-    •!_♦  «►!  tonneaux  dans  la  pt'riode  IWM  — 1900. 

lis  hirù  Ur  rivn  n  .luxquels  si-  rapporte  l'acte  du  Rhin  sont  parfois  dan* 
I'  dénommés  le  „Rhin  conventionnel".  L'Vss<'l  gueidrois.  la  nv 

I  .1     _  :,  branches  du   Rhin  et  qui  a  127  km.  de  parcours,  ne  rentrt    , 

^e  groupement.   Dans  les  derniers  temps  le*  villes  de  Gueldrc  et  d'Ov. 

grands  efforts  pour  la  mettre  en  étai  ii< 
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La  déviation  de  la  Meuse.  Le  cours  de  la  Meuse  a  subi  en  vertu 
d'une  loi  de  1883  une  modification  des  plus  importantes,  par  où  Pcmbouchure 
de  cette  rivière  a  cti^  dévic'e  de  Woudrichem  .'i  l'Amer,  de  sorte  que  le  Wahal 
qui  confondait  jadis  ses  eaux  avec  celles  de  la  Meuse  h  Loevestein  se  trouve 
si'paré  de  cette  rivitre,  môme  aux  plus  hautes  eaux. 

Par  l'ext^cution  de  ce  grand  ouvrajje  on  se  propos;iit  d'atteindre  un  qua- 
druple but:  1".  de  faciliter  sur  les  deux  rivières  le  dégagement  des  glavons  en 
temps  de  débAcle,  2".  de  prévenir  les  hautes  eaux  sur  les  deux  rivières  et, 
tout  au  moins,  d'en  abréger  la  durée  périodique,  dfi.  de  préparer  la  mise  hors 
d'usiigc  des  bassins  de  décharge  du  Rrabant  septentrional,  bassins  entourés  de 
digues  peu  élevées  et  situés  le  long  de  la  Meuse,  où  se  déversait  une  partie 
des  eaux  de  cette  rivière  lors  des  grandes  crues,  4".  d'améliorer  la  décharge  des 
eaux  au  commencement  de  l'été  dans  les  régions  qu'arrose  la  Meuse.  C'est 
que,  chaque  printemps,  par  suite  des  pluies  tombées  dans  les  Ardennes,  la 
.Meuse  traverse  une  pt'riode  de  hautes  eaux.  Quelques  jours  plus  tard  se  produit 
une  crue  du  Wahal  en  conséquence  des  fortes  crues  de  la  Moselle,  et  la 
Merwède  supérieure  près  de  Woudrichem  monte  h  l'avenant.  Après  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long,  vers  le  début  de  l'été,  le  W^^hal  subit  une  nouvelle 
période  de  hautes  eaux  résultant  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  en  Suisse, 
ce  qui  faisait  qu'avant  sa  séparation  d'avec  le  Wahal  la  Meuse  fi  W^oudrichem 
s'enflait  de  nouveau  outre  mesure,  si  bien  que  pour  la  troisième  fois  les 
régions  limitrophes  ne  pouvaient  y  décharger  leur  trop-plein  d'eau. 

A  chaque  crue  considérable  de  la  Meuse  accompagnée  d'un  écoulement 
insuffisant  des  eaux  ù  Woudrichem  une  grande  partie  du  Brabant  septentrional 
était  fatalement  inondée  en  conséquence  du  débordement  des  ba.ssins  de  réserve. 
Même,  quand  le  Wahal  enflait  .'i  tel  point  que  les  bassins  de  réserve  de  Heeren- 
waard  se  trouvaient  surchargés,  les  eaux  combinées  du  Wahal  et  de  la  Meuse, 
traversjint  toute  la  province  du  Brabant,  allaient  parfois  se  décharger  dans  l'Amer. 

La  séparation  de  la  Meuse  et  du  Wahal  a  considérablement  amélioré  cet 
état  de  choses  déplorable. 

A  cet  effet  les  cinq  travaux  suivants  ont  été  exécutés: 

1°.  On  a  creusé  un  nouveau  lit  ^i  la  Meuse  depuis  Heleind,  via  Heusden 
et  Keizersveer  jusqu'.'i  l'Amer;  ce  nouveau  bief  a  été  baptisé  Meuse  de  Berg. 
Le  lit  d'été  en  mesure  160—300  m.  de  large;  le  lit  d'hiver,  bordé  de  digues, 
a  une  largeur  de  500  m.  Un  pont  fixe  et  quatre  bacs  servent  au  passage  de 
la  rivière.  C'est  h  Heleind  que  se  trouve  le  barrage  de  déviation  de  la  Meuse. 
Dans  l'intérêt  des  communications  par  eau  avec  la  Merwède  supérieure  on  a 
aussi  amélioré  le  canal  de  Heusden. 

2**.  On  a  normalisé  la  rivière  Amer. 

3",  On  a  fermé  les  bassins-réservoirs  de  Heerenwaard  et  la  Meuse  prèsd'Andel. 

4".  On  a  creusé  des  canaux  grands  et  petits,  construit  des  écluses  etc. 
servant  à  la  décharge  des  eaux  ou  h  l'irrigation  de  la  contrée  que  traverse  la 
Meuse  de  Berg.  A  cet  effet  on  a  installé  plusieurs  machines  d'épuisement  à 
vapeur,  ainsi  qui  deux  centrales  électriques,  l'une  de  260  kilowatts  (à  courant 
rotatif  de  3(XK)  volts)  actionnant  21  pompes  pour  la  décharge  de  4100  ha., 
l'autre  de  208  kilowatts  (à  courant  rotatif  de  3(J00  volts)  actionnant  .32  pompes 
pour  la  décharge  de  3741  ha.;  ces  pompes  sont  centrifuges,  du  système  Neukirch. 

La  situation  des  premiers  de  ces  polders,  les  soi-disant  polders  de  Donge 
se  trouve  représentée  ici  (fig.  15). 

5**.  On  a  organisé  les  ouvrages  de  décharge  et  d'irrigation  dans  la  région 
exposée  aux  inondations  au  nord-ouest  du  Brabant  septentrional,  ainsi  que  près 
de  Bois  le  Duc.  Un  canal  allant  de  Bois  le  Duc  fi  Drongelen  est  en  voie  d'exécution. 

Le  total  des  dépenses  que  ces  travaux  ont  entraînées  a  été  de  fl.  24.000.000. 
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Torts  dc  mer.  En  jetant  un  coup  d'oeil  superficiel  sur  la  carte  des  Pays- 

on  serait  portt-   h  croire  que  la  situation  de  ce  pays  se  pr<^te  admirable- 

.    ft  la   navigation   et  .'i  la  tri'ation  de  ports  dc  mer,  vu  sa  grande  étendue 

de  côtes  entrecoupées  de  bras  de   mer  et  d'embouchures  de  rivi^res,  grftce 

aussi  à  s.'i  mer  intérieure,  le  Zuyderzée,  accessible  sur  différents  points.  Mais 

la  cAte  de   la  mer  du  Nord  a  depuis  les  temps  les  plus  reculés  une  mauvaise 

t  le  littoral  de  la  partie  continentale  des  I*ays-Bas  qui,  du  Helder 

>     k   van   Holland,   mesure    14<)  km.  se  termine  en  une  plage  à  très 

inclinaison  vers  la  mer.  Vu  le  peu  de  profondeur  des  eaux  le  long  des 

.  la  prudence  commande  aux  navires  de  s'en  tenir  S  une  distance  respec- 

<•,  d'autant   plus   qu'elles  sont  très  exposées  aux  tempêtes.  LA  où  il  n'y  a 

p.iN  Je  ports,   l'atterri sscment   n'est   possible  que   pour   les  embarcations  sans 

quille,    bAties  en   vue   de   l'échouîige,   telles   que   certaines   barques  de   pèche. 

Auvsi  jadis  les  ports  de  mer  néerlandais  ne  se  trouvaient  pas  sur  la  mer  du 

.\ord.    du    moins   en   ce   qui  concerne   la   Hollande  continentale,  mais  sur  le 

Zuy Jer/ée,  ou  dans  les  ties  ou  sur  les  passes  de  la  mer  du  Nord. 

Nos    principaux    ports   ii    fort    mouillage    naturel    sont    DelfzijI,   le   Helder 
V- -iwediep».  IJmuiden.  Hoek  van  Holland  et  Flessingue.  Dans  ce  nombre  ne 
ni   donc  pas  nos  principaux  ports,  qu'il  a  fallu  relier  à  la  mer  au  moyen 
de»  plus  grands  travaux  d'art  que  les  Pays-Bas  aient  exécutés  au  19*?  siècle. 

Canal  maritime  d'Amsterdam.  Au  temps  de  la  République  des  Pro- 
vinces l'nies.  Amsterdam,  alors  la  plus  grande  ville  de  commerce  du  monde, 
t  ommuniquait  avec  la  mer  par  des  voies  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  tota- 
lement impraticables  et  qui  pourtant  suffisiiient  alors.  Située  sur  un  bras  du 
ZuyUerzée,  l'V.  cette  ville  n'avait  pas  de  communication  directe  avec  la  mer 
du  Nord.  Pour  y  arriver  les  vaisseaux  avaient  à  suivre  les  chenaux  tortueux 
et    peu   profonds   du   Zuyderzée.   bordés  de  bancs  de  sable  et  de  bas-fonds.  .\ 
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la  sortie  ils  franchissaient  le  principal  de  ces  bancs,  l'inévitable  Pampus,  au 
moyen  d'un  appareil  de  souk-vement.  dit  chameau  de  mer.  et  atteig^naient  tant 
bien   que   mal    la   mer  du  Xord  par  les  passes  de  Tcxc-I  et  de  \'lio.  Il  est  vrai 


Nonrtl/ce    :=   Met    «iu 

nn«l. 
SIliiMIt   SE   Mill«««. 
Oiilwarpcn     «poorwcK 

=:    chemin     d*    fer 

projeté. 
Sp«ani«  ^  la  Spaame. 
Naiwmatche  vaart  zs 

Canal  de  Nauema. 
<le  Zaan  ^  la  Zaan. 
Noord-Hollandtch    ka- 

naal    =    Cnnal     de 

N..Holi. 
Droogmakerijen  ^  Aa- 

«echemenu. 


Fig.  16.  Canal  maritime  d'Amsterdam. 


Echelle  1  :  300.000. 


qu'alors  on  n'avait  gu^re  de  hAte  et  que,  à  pleine  charge,  le  tirant  d'eau  des 
navires  ne  dépassait  pas  3  A  4  mètres. 

Dans  les  premieres  années  du  l^f  siècle  on  acheva  le  port  de  guerre  de 
Nieuwediep  prés  du  Hcider,  offrant  un  excellent  mouillage  aux  navires  et  qui 
devint  l'avant-port  d'Amsterdam.  Lorsque,  en  1825,  on  eut  terminé  le  grand 
canal  de  la  Nord-Hollande,  ouvragé  considéré  alors  comme  grandiose,  qui 
reliait  le  Helder  h  la  capitale  et  qui  était  navigable  pour  des  vaisseaux  de 
()4  m.  de  long  sur  14  m.  de  large  et  de  5  m.  de  tirant  d'eau,  on  s'imagina 
généralement  avoir  ;i  jamais  assez  fait  pour  les  besoins  d'Amsterdam  comme 
port.  Vaine  espérance,  car  le  tirant  d'eau  des  navires  alla  toujours  croissant, 
de  .sorte  qu'il  fallut  ou  bien  les  alléger  pour  leur  permettre  d'atteindre  la  ville, 
ou  bien  recourir  à  des  transbordements.  De  cette  façon  le  transit  sur  le  canal 
étiiit  très  animé,  mais  à  la  longue  le  port  d'Amsterdam  périclita. 

Le  projet  de  percement  de  l'isthme  de  Hollande,  déjfi  soulevé  au  17«  siècle, 
fut  exécuté  dans  la  seconde  moitié  du  19e  siècle.  On  recourut  à  un  canal  à 
écluses,  écartant  le  projet  de  canal  ouvert  d'Amsterdam  à  la  mer  que  l'ingénieur 


Fig.  17.  Pont  de  chemin  de  fer  à  Velsen  sur  le  canal  maritime  d'.Vmstt  rdam. 
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A.  Hurt  avait  pr<*conis<*  pondant 
des  années.  Le  canal  maritime  fut 
exécuté  de  I860  h  1876;  il  a  une 
lonuueur  de  24  km.  et  communique 
av«  V  la  mer  du  Nord  par  les  éclu- 
ses d'Vmuiden.  où  l'on  établit  un 
ivantport  entouré  de  môles  qui 
s'avancent  en  mer.  On  y  ajouta 
plus  tard  un  port  de  p<*che.  On 
harr a  le  Zuydorzéc  îi  Schelling- 
woude  et  dessécha  le  Wvkermeer, 
ainsi  que  la  majeure  partie  de  l'V. 

Kn  1S83  l'Etat  reprit  le  canal 
de  la  Comp;i^nie  qui  l'avait  exé- 
cuté, sans  que  par  l;"i,  vu  le  con- 
stant accroissement  du  tirant  d'eau 
des    !  on    arrivflt    à    une 

situât  litive.  De  1865.1  1883 

on  avait  consacré  au  creusement 
et  h  l'amélioration  du  canal 
fl.  40.00IM)00;  dés  lors  jusqu'à  1«)07 
!•  !ses   qu'il    occasionna    se 

I.  i  ù  fl.  18.(M)0.(MK),  de  sorte 

qu'en  tout  il  coûtât  58  millions  de 
florins.  Il  n'est  traversé  que  par 
deux  ponts,  ceux  de  Hembrug  et 
de  Velsen.  tous  deux  ponts  tour- 
nants, dont  la  passe  a  55  m.  de 
large  et  dont  la  travée  de  chaque 
côté  du  pivot  mesure  M  m.;  ce 
sont  les  plus  grands  ponts  tour- 
nants du  continent  européen.  Il 
,...,..  j.-ssi  .'i  Velsen  un  bac  dont 
ment  a  longtemps  en- 
iraiiu-  de  grandes  difficultés. 

I*ar  son  c;mal  maritime  Am- 
sterdam est  aujourd'hui  accessible 
depuis  la  mer  du  Nord  aux  navires 
de  J'Ji)  m.  de  long  sur  '24  m.  de 
large  et  .'i  tirant  d'eau  de 9,20 m., 
quand  le  niveau  du  canal  est  de 
0,50    -  le  0  d'Amsterdam. 

A  Vmuiden.  entrée  du  canal. 
il  se  trouve  plusieurs  écluses.  Le 

radier  de  la  principale  est  à  10,15  m.  —  le  0  d'A.;  elle  comporte  trois  portes 
couplées  de   flux    et   trois  dito  de  reflux;  son  sas    a   une    longueur   utile   de 
'22.'>77    m.    Deux    autres   écluses,    l'une   de   moyenne  dimension,   l'autre  petite, 
munirs  d'un   syst»'*me  analogue  de  portes,  abritent  les  navires  de  moindre  ton 
niige.  Hnfin  une  quatrième  écluse  .sert  uniquement  A  la  décharge. 

Ouand  on  p<*nsc  que  sous  peu  le  mouilhige  du  canal  de  Suez  sera  porté  :'i 
11    m.,    que    d«'puis    191)7    l'Océan   est   traversé   par   des   \  Je  '2A0  nv  J.* 

I«)ng   sur  '2t\f^\  m.   de   large,  donc  incapables  d'atteindre    \  l.im.  qur  ;     i 

en   construit   et  en  projette  de  plus  gigantesques  encore;  quand  on  considère 
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Fig.  19.  .Monununt  I*.  CALAND  Ing.  civ.  à  Rotterdam. 


on 


en  outre  que  les  écluses  du 
canal  do  Panama  en  voit* 
de  construction  auront  un 
sns  de  305  m.  de  lon^sur 
33.00  m.  de  larjre  et  un 
seuil  h  12.7.")  m.  de  mouil- 
lage, on  ne  peut  qu'ap- 
prouver la  dt^cision  prise, 
en  vertu  du  décret  Royal 
du  13  août  1*K)0,  de  charger 
une  commission  oflici<llc, 
sous  la  présidence  de  l'in- 
génieur Prof.  Dr.  J.  Kraus, 
de  faire  une  enquête  au 
sujet  des  mesures  à  pren- 
dre aux  fms  d'assurer,  en 
tenant  compte  du  probable 
accroissement  futur  des 
dimensions  des  navires,  un 
accès  normal  aux  Pays-Bas 
par  le  canal  maritime 
d'Amsterdam. 

.Amsterdam  a  exécuté 
de  grands  travaux  en  vue 
d'améliorer  les  diverses 
installations  de  son  port, 
et  de  faciliter  l'accostage 
des  grands  n.ivires  ainsi 
que  la  manipulation  des 
marchandises.  Le  plus 
récent  de  ces  travaux  est 
l'élargissement  de  la  voie 
a   supprimé   les  écluses  et  créé 


d'accès  au  bassin  Oosterdok;  à  cet  effet 
ainsi  une  passe  ouverte  entre  la  rade 
de  l'Y  et  le  bassin.  Pour  ces  travaux 
l'Etat  a  accordé  à  la  ville  une  subvention 
de  fl.  82.000,  vu  que  par  là  l'accès  des 
chantiers  de  la  Marine  d'Etat  situés  dans 
ledit  bassin  se  trouva  amélioré.  La  C'c 
néerlandaise  de  constructions  navales  ainsi 
que  la  Fabrique  néerlandaise  de  machines 
é^  de  matériel  de  chemin  de  fer,  toutes 
deux  h  Amsterdam,  y  contribuèrent  pour 
un  montant  de  fl.  100.000. 

La  carte  ci-jointe   donne  un  aperçu 
des  autres  installations  de  ce  port. 


Rotterdam  et  sa  voie  maritime. 
Au  commencement  du  19e  siècle  sctrouvait 
dans  la  mémo  situation  défavorable  qu'Am- 
sterdam. 

Ce  n'était  pas  seulement  l 'état  irrégulier 
de   navigabilité  du   Rhin  qui  lui  causait  des  soncis,  c'étaient  surtout  ses  com- 


Fig.  20.  P.  CALAND. 
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Fig.  21.  H.S.  J.  ROSE  Ing.  dr. 

Rotterdam  au  moyen  du 


II.  IS   avec    la    mer   du   Nord   qui   la   prt' occupaient   En  effet,  les  voies 

n.u  :;;..•. 1.-.  existantes,  tant  via  la  Nouvelle  Meuse  que  via  les  bras  de  mer  au 

Mid  Ji-  cette  rivière  manquaient  de  stabilité:  vu  la 

pr  et  de  bancs  de  s;ible  qui  se 

d«  ;     .  .  lit,  il  nV'tait  pas  question  d'un 

mouilhigre  constant.  Rarement  les  navires  venant  de 

la  in«r  p<^uv.iient  atteindre  Rotterdam  sans  rompre 

chart:»-  il    i  tu  ore   leur   fallait-il   décrire   de  grands 

dt  tours.    Hn   outre,   depuis   l'abolition  du  pt';ige  de 

riÏM-.mt  en  const'quence  de  la  réunion  de  la  Néer 

l.inJi    et  de  la  Belgique  en  un  seul  royaume,  cette 

vi'  t  vivement  la  concurrence  de  plus  en 

pi  que    lui    faisiiit   Anvers  grace   ù  s;i 

favorable  situation  sur  les  eaux  profondes  de  l'Kscaul. 

La  première  tentative  faite  en  vue  de  remédier  h  cet 

état  de  choses  fut  le  creusement  d'un  canal  à  travers 

rUr   de   Voorne;   il    fut   achevé   en    1831,   mais   les 

proportions  ne  tardèrent  pas  A  s'en  trouver  insuffi- 

s.intr>  pour  les  besoins  de  la  grande  navigation. 

i  >n  fit  de  meilleure  besogne  en  18<^)3,  lorsqu'on 
entreprit  la  rectification  de  la  rivière  en  aval  de 
pern  ment  du  Hoek  van  Holland  et  de  la  construction  de  môles  h  l'embouchure, 
conformément  aux  plans  de  l'ingénieur  du  Waterstaat  P.  Cal  and,  dont  l'heu- 
reuse initiative  est  perpétuée  par  le  monument  avec  buste,  reproduit  ci-contre 
/fig.   I"  'rit  à  la  ville  de  Rotterdam  son  ancien  bourguemestre  's  Jacob. 

L«  de   cet   ouvntge    furent   évalués   à   b  millions.   A  son  trxécution, 

.  omme  aux  améliorations  qui  y  furent  apportées  ultérieurement  se  rattachent 
les  noms  de  H.  S.  J.  Rose  et  W.  F.  Le  cm  ans. 

On  abandonna  le  système  de  Caland  qui  estimait  que,  une  fois  les  mOles 
bAtis  et  un  ehenal  relativement  étroit  creusé,  le  courant  de  la  rivière  élargirait 
et  approfondirait  par   érosion   son   lit,   se  chargeant   ainsi   gratuitement   d'une 
noUible  partie  de  la   besogne.   Il   parut  plus  opportun  de  normaliser,  d'appro- 
fondir et  d'élargir  artificiellement  la  rivière  et  d'en 
/  protéger  l'embouchure  à   l'aide  de  jetées  basses  A 

^     \  l'intérieur  des  môles. 

^       ^  Les  résultats  de  l'entreprise  furent  brillants,  car 

en  1*XI8  déjù  on  avait  réalisé  de  Rotterdam  ù  la 
mer  du  Nord  un  mouillage  continu  de  7..")  m.  et 
même  de  H,')  m.  au-dessous  des  basses  eaux  depuis 
l'embouchure  jusqu'A  l'appontement  récemment  con- 
.    -^      w  j      struit  au  Hoek  van  Holland,  au  bi*néfice  de  la  ligne 

^^^^^^^^^  1      de   navigation    Hollande- Amérique,   par   la  C'*'  des 

^1^^^^^^^^^^^^^  /      chemins  de  fer  hollandais.  Jusqu'en  1^)08  les  travaux 
^^^^^^^^^^^^^v       de   construction   et  d'amélioration   ont   absorbi-  .V> 
^^^^^^^k      ^^^m  de 


\ 


Non  content  de  ces  résultats,  il  fut  décidé  par 
la    loi    du   2.")   mai    1*W8   que    l'on   poursuivrait   les 
travaux  d'amélioration  jusqu'à  ce  qu'on  eût  atteint 
un  mouillage  continu  de  8  m.  au-dessous  des  baisses 
eaux,  équivalent  A  *>.')  m.  aux  hautes  eaux  l.amèm 
loi  pre.scrivit  aussi  la  construction  d'uti' 
^n.iiit   le   môle   sud  (voyez  la  fig.  23),  ainsi  que   l'enlèvement  du  b.i. ..,;...   .,.  .^ 
Zuidwal;  CCS  deux  derniers  travaux  ont  été  mis  en  adjudication  A  fl   77<>imX). 
Ln  PavsBaa.  IJ 


W.  p.  LEEMANS  Ing. 


•iv. 
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Les  adjudications  de   1908  donneront  une  idée  de  l'étendue  des  travaux, 
outre  du  chitTre  ci-dessus,  il  a  été  adjugé  le  dragage  de  STx'xOOO  m',  de 


h^f^-. 


uni  Iv  ^^s   IIOI  I  AM) 


z 


V.  ]  A  V 


maritime  de  Kutterduro. 


Echelle  1  :  60.000. 


terre  entre  Vlaardingen  et  Maassluis,  de  1.200.000 
Hoek  ;  les  dragages  exécutés  devant  et  dans  l'embou- 
chure  ainsi  que  dans  la  percée  étaient  montés  .'i 
700.000  m\ 

En  conséquence  de  ces  travaux,  le  11  décembre 
1908,  le  steamer  Nieuw- Amsterdam  de  la  ligne  Hol- 
lande-Amérique, d'un  tirant  d'eau  de  Q  m.,  iu-rivait  sans 
encombre  a   Rotterdam   par  hautes  eaux  ordinaires. 

Si,  au  point  de  vue  technique,  l'exécution  de  la 
voie  maritime  est  du  plus  grand  intérêt,  son  impor- 
tance commerciale  est  plus  grande  encore,  non  seule- 
ment pour  Rotterdam,  mais  pour  les  Pays-Bas  entiers, 
parce  que  cette  voie  constitue  une  communication 
ouverte  entre  la  mer  du  Nord  et  l'Allemagne. 
Actuellement  Rotterdam  est  déjà  accessible  pour  des 
navires  qui  ne  peuvent  pas  atteindre  Amsterdam.  Il 
est  toutefois  h  prévoir  que  Rotterdam  n'a  pas  fini 
de    s'imposer  des   sacrifices  pour  sa   voie  maritime, 


m',  entre  Maassluis  et  le 


I  ijr.  24.  G.  J.  DE  JOXGH. 
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car    qui    sait    combien    de    temps    durera   encore   la   tendance   actuelle    ven» 
r.-ii^'iindivsement  des  navires? 

Les  travaux  publics  exiVutés  h  Rotterdam  dans  Tintérôt  de  la  navigation 
depuis  l'achèvement  de  la  voie  maritime  ont  complètement  transformé  le  caractère 
de  cette  ville.  I-.'i  ri'alis.ition  on  est  due  îi  la  prc^voyance  du  conseil  coming  ;    ' 
qui    a   eu  foi  en  l>«^prit  d'initintivc  d'un  hommr  dont  cette  ville  peut  Atr*- 


ROTTERDAM 


Kiitcn- 
drecht. 


A.'f.mùvc/it.^c/ir^Vtùf 


Charlois 


Spoonr«ghav«n  ^  Bcmïb  4e*  ch«râw  «le  fer. 
RUnhavva  :=  Basaia  dn  Rbia. 
MÂaahavva  ^  Baaain  «k  U  Mmm*. 
WaalhavM    (la    uitvocrnc)    ^   Bumb   du 
Walul  ^n  «OM  d'utcnlMMi). 


^-J 


Fig.  25.  l'ort  de  KottiTdnoi  avec  It*  basin  du  Wuhal  len  voie  d'exécution i. 

ErhcUe  I   :  45.01X). 

Mr  C.  J.  de  Jong  h.  depuis  1879  directeur  des  travaux  publics  rotterdamois. 
I  hins  les  derniers  40  ans  Rotterdam  a  consacré  M)  millions  de  florins  h  des 
drp(n»«s  '  Jans  l'intrr/^t  spécial  du  commerce  et  do  la  navigation. 

Al  lu  u    ,'i  Roitordam  2.')  bassins  ou  darses,  ayant  une  super- 

ficie de  X)2  ha.;  quatre  d'entre  eux  datant  d'après  18^lt>. 

Le  bassin  du  Wahal,  en  voie  de  con.struction .  sera  après  son  achèvement 
le  plus  grand   ba.vsin   du   monde  entier,   car   il   aura   non  moins  de  310  ha.  de 
;   il   pourra   toutefois  être  subdivisé.  Kn  l^JOB,  25  ha,  en  ont  déjà  été 
Kigo.  Nolro  larto  on  donne  l.i  situation. 
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Ports  de 
FIcssingue  et 
do  Dcifzyl. 
I^s  esquisses 
qu'on  trouvera 
plus  bas  mon- 
trent la  situation 
de  ces  deux 
ports. 

Quant  à  l'a- 
venir de  I  )elfzyl 
il  faut  tenir 
compte  de  la 
concurrence  que 
lui  fait  H!md<-n, 
situé  comme  lui 
sur  le  Uoliart. 
A  l'égard 
de  Flessin^ue . 
point  terminal 
de  la  voie  ferrée 
qui  a  tiré  la 
Zélande  de  son 
isolement,  on  a 
eu  de  grandes 
espérances,  qui 
toutefois  ne  se 
sont  pas  réali- 
sées,      Anvers 

situé  plus  en  amont  de  l'Escaut  ayant  continué  à  attirer  le  commerce. 

En  sa  qualité  de  terminus  d'une  grande  voie  ferrée  continentale  reliée  avec 

Queensboro  au  moyen  d'une  ligne  de  navigation  néerlandaise,  la  C'^'  Zeeland; 

en   possession    d'un    très    important    chantier   de   constructions  navales,   la  C"<^ 

l'Escaut,   il    l'exploitation  de   laquelle  une  grande  partie  du  port  a  été  cédée, 

FIcssingue  conserve  son  importance  pour  les  Pays-Bas. 

Canal  maritime  G  and— Ter  Ne  u  zen.  Après  les  trois  grands  canaux 
maritimes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  à  savoir  le  canal  de  la  Nord-Hollande, 
celui  de  Voome  et  celui  d'Amsterdam  à  la  mer  du  Nord,  il  nous  faut  mentionner 
le  canal  à  caractère  international  Gand— Ter  Neuzen,  dont  le  bief  Siis  van 
Gent  h  Ter  Neuzen  se  trouve  en  territoire  néerlandais. 

Conformément  à  des  traités  entre  les  gouvernements  belge  et  néerlandais,  ce 
canal,  long  de  32  km.,  dont  15  en  territoire  néerlandais,  a  été  l'objet  d'impor- 
tintes  améliorations  sur  tout  son  parcours,  en  vertu  des  lois  de  1880,  1897  et  1W3. 

L'exécution  des  travaux  sur  territoire  néerlandais  a  eu  lieu  par  les  soins 
de  l'Etat  des  Pays-Bas  aux  frais  du  Gouvernement  belge. 

Nos  ingénieurs  du  Waterstaat  y  ont  accompli  des  ouvrages  dont  la 
figure  28  pourra  donner  une  idée. 

Canaux  de  communication  avec  le  Rhin.  Afin  de  doter  Amsterdam 
d'une  meilleure  voie  de  communication  avec  le  Rhin  que  le  peu  profond  et 
tortueux  canal  de  Cologne  aboutissant  à  Vreeswyk.  les  lois  de  1881  et  1884 
prescrivirent  le  creusement  du  canal  de  la  Merwède,  reliant  Amsterdam  à  la 


Fig.  20.  Port  de  FIcssingue. 
Echelle  1  :  25.000. 
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DELFZIJL. 


FIjf.  27.  Port  dc  Delfzijl 


EchflU-  I  :  iL'mH). 


Mcrwède   près   de  Gorkum;    lone   J^   70.0  km  ,  il  fut  achève^  on  \9fy\  ;m  coût 
de  20,7  millions  de  florins. 

Lorsque,   dans   la   sfcondt-   moiiit    uu    l'"    suVle.   la  ZtMandc  lui  rcli<^e  au 

<<'ntin«ni   au   moyen   de   deux    barrages   lravers;mt  deux  bras  de  mer,  TKscaut 

Mtal   et   le  Sloe,  et  affect<'*s  A  la  jjjrande  li/jne  de  chemin  de  fer  Klessinpue- 

•  "1  lal,  on  a  substitue^  ù  ces  deux  fi^randes  voies  aquatiques,  qu'utilisait  la 

n  entre  Anvers  et  le  Rhin,  deux  canaux,  l'un  travers;mt  Zuid-Beveland 

l>^it.,,  lautrc  traversant  Walchercn  (1873). 

Canaux  intt^rieurs.  Le  réseau  de  eanaux  dc  batela(;e  est  ramifi<5  A 
l'infini  aux  Pays-Bas.  La  plupart  de  ces  canaux  sont  ft  double  usape,  vu  qu'ils 
^<  tvrnt  .'i  la  fois  à  la  navi^^ation  et  .1  la  dt'charye  des  eaux. 

Tout  asstVhement  comporte  un  canal  contournant  la  mare  ou  le  lac  avs«'ch<^s, 
nuiis  beaucoup  de  ces  canaux,  affectés  primitivement  .1  l'usai."-  'l'>"  t>.^IJ.  ?v  .^u 
de»  «boezems",  desservent  les  besoins  de  la  navif!:ation. 

Ch;i'  ■    s  mailles  de  ce  réseau  a  son  histoin*  et  s;i  vu-  Ui  V  ».et 

éjjard    il  ni  de   mentionner  ft   part   un  groupe  nombreux.    ■  .  ux  de 
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tourbières  qui,  bien  qu'uniquement  creusés  en  vue  de  l'exploitation  de  la  tourbe 
déjà  pendant  cette  exploitation  et  plus  encore  aprf's.  servent  h  la  drcharj;»'  des 

eaux   cl   à  la  iia\  illation. 


I  m  p«>  r  tan  ff  des 
canaux.  A  u  x  I  *a ys- Bas 
on  compte  2(x')  canaux, 
dont  la  lonjfueur  totale 
est  de  340()  km..et  dont  2Ô. 
mesurant  en  tout. 721  km., 
.sontalachargcdcl'lvtat. 

C'est  de  WW,  que 
date  la  loi  abolissant  les 
droits  que  l'Ktat  levait 
pour  Pusiige  des  che- 
mins, canaux,  ports, 
écluses  et  ponts;  dès 
lors  ces  diverses  voies 
ne  rapportent  plus  aucun 
profit  direct  au  Tré.sor. 

De  m<^me  les  droits 
ont  été  abolis  sur  la  plu 
part  des  autres  canaux, 
qu'ilsappartiennentfidcs 
provinces,  des  commu- 
nes, des  „waterschap", 
des  sociétés  ou  com- 
pagnies, n'importe. 

En  général  les  frais 
d'entretien  des  canaux 
ne  sont  pas  couverts  par 
le  rendement  des  droits, 
de  sorte  que,  .si  on  en 
entreprenait  la  construc- 
tion avec  un  esprit  de 
lucre,  on  aboutirait  fa- 
talement à  des  déboires. 
Aussi,  en  les  creu.sant, 
on  ne  songe  qu'aux 
avantages  indirects 

qu'ils  offrent  pour  le  com- 
merce, la  navigation, 
l'agriculture,  l'industrie, 
ainsi  que  pour  la  dé- 
charge des  eaux.  A  tous 
ces  égards  ils  sont  indis- 
pensables ;  sans  eux ,  pas 
de  prospérité  possible 
dans  les  Pays-Bas. 
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Congrès  inter- 
nationaux de  navigation.  Les  congrès  internationaux  de  navigation,  qui 
s'occupent  essentiellement  de   questions  techniques  et  économiques,  et  dont  le 
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6»  s'est  tenu  en  t894  à  la  Haye,  ont  pris  une  grande  imporUtnce.  Actuelle- 
ment ils  émanent  d'une  association  permanente,  dont  le  sitge  est  A  Bruxelles, 
et  comportent  deux  sections,  l'une  relative  à  la  navigation  maritime,  l'autre  h 
la  r  1  lîuviale.  Notre  Gouvernement,  qui  accorde  h  cet  effet  une  subven- 
tion ....: c  de  fl.  12<X).  y  est  représenté  par  des  ingénieurs  connus,  et  le  rapport 

volumineux  de  ce»  dt^légués  officiels  panitt  d'ordinaire  dans  les  publications  de 
rinstittit  Royal  d'Ingénieurs. 

Ponts.  La  construction  d'un  pont  est  désirable  partout  où  se  croisent  un 
chemin  et  une  voie  aquatique.  Comme  il  n'existe  pas  de  pays  au  monde  qui 
soit,  aut;mt  que  le  nAtre,  entrecroisé  de  ces  deux  catégories  de  voies,  il  va 
de  soi  que,  étant  donnée  sa  superficie,  le  nombre  de  ces  croisements  y 
est  énorme. 

On  peut  dire  que  chacun  de  ces  croisements  a  mis  en  question  la  néces- 
sitf  d'y  établir  un  pont.  Aussi,  en  outre  des  nombreux  bacs  et  ponts  de 
bateaux,  il  existe  aux  l*ays-B;is.  une  étonnante  quantité  de  ponts  et  pontets  de 


1              ^^^^^^^^^Lc^^^^^         ^ 

Fig.  29.  Pontet  près  de  Lceuwarden. 


*•••••'•<"  exces.sivement    variée:    ponts   de   bois   et   de  pierre,  ponts  fixes  et 

Jadis  ces   ponts  éUiient  jetés  sur  toutes  les  voies  aquatiques  s;iuf  les 

Kn  fait  de  ponts  de  rivière,  il  n'en  existait  que  deux  dans  la  première 

!      '.      Ju  19di'  siècle,  un  pont  de  pierre  sur  la  Meuse  A  .Maastricht  et  un  pont 

de  bois  sur  TYs-sel   prJ'sde  Kamp(*n.    Même  plu.sieurs  années  après  qu'on  eut 

is  la  construction  de  chemins  de  fer,  on  n'y  trouvait  que  deux 

I  de  fer  traversimt  des  rivières,  un  pont  en  fer  A  treillis  sur  la 

M  «use  a  Miia.stricht.  construit  en   IKTû  et  un  pont  en  fer  à  parois  continues 

sur  l'Ysel  A  Westervoort. 

Auiourd'hui  qu'on  voit  le  grand  nombre  de  ponts  jetés  non  seulement  sur 
principales,   mais   même  sur  des  bras  de  mer,  on  a  peine  h  com- 
i                 .       jadis   des   ingénieurs  de  grande  notoriété  considéras-nent  comme 
très   précaire   la   possibilité   d'exécuter   ces   ponts.  On   raconte  qu'un  ciUSrc 
constructeur  de  ponts,  l'Anglais  Rennie.  appelé  en  consultation  m 

poijl   .1   construire  sur  le   W'ahal  en  aval  de  Nimègue,  à    la  rcqi ;i.- 
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rieur  du  Watcrstaiit  H.  F.  Fynje  van  SaWcrda,  se  rendit  sur  les  lieux 
pendant  l'hiver  de  1842  h  un  moment  où  la  rivi/Tc  charriait  des  >;lavons. 
A  cette  vue  rinj;énicur  anglais  recula  cpouvant»' .  cl''rl.ir.int  ciui  dans  un  pareil 
pays  la  construction  de  ponts  était  impossible 

La  loi  du  18  août  18(i()  ayant  arr^'té  la  ciMiNina  ikhi  ur  vous  i(ii(«>  aux 
frais  de  l'Ktat,  la  question  du  franchissement  de  nos  grands  cours  d'eau  se 
trouva  de  ce  fait  portée  ri  l'avant  plan. 

I-ii  paroi  à  treillis  fut  supplantée  par  la  paroi  h  lattis,  appliquée  pour  la 
première  fois  en  ce  pays  au  pont  sur  l'Yssel  à  Zutphen  et  au  pont  sur  la 
Meuse  A  Venlo. 

Kntrc  1863  et  1868,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  du  Waterstaat  G.  van 


Fig.  30.  Pont  à  bascule  sur  le  vieux  canal  à  Alkmaar. 


Die  sen  et  .sans  qu'il  cxistAt  de  précédent  i\  cet  égard,  lut  jttc  sur  k-  Lck 
un  pont  d'une  portée  unique  de  lôO  m.,  le  fameu.x  pont  de  Culembourg  qui, 
aujourd'hui  encore  au  bout  de  50  ans,  est  le  plus  grand  de  son  espèce  en  Europe. 

L'ingénieur  en  chef  des  chemins  de  ferj.  Schroeder  van  der  Kolk, 
sur  qui  repose  la  responsabilité  de  veiller  à  la  constante  sûreté  de  nos  grands 
ponts  de  chemin  de  fer,  saisit  l'occasion  de  montrer,  lors  des  hommages 
rendus  en  1906  à  l'éminent  van  Diesen  à  .son  80e  anniversaire  de  naissance 
par  le  monde  des  ingénieurs,  comme  le  grand  pont  de  Culembourg,  bien  que 
situé  au  coeur  du  pays  et  imité  dans  le  cours  des  temps  par  nombre  de  ponts 
de  ce  genre,  n'a  jamais  été  égalé  en  grandeur.  Les  puis.santes  fermes  qui  le 
supportent  pourront  encore  servir  de  modèle  h  bien  des  générations  après  nous. 

Le  pont  jeté  sur  le  Hollandsch  Diep,  improprement  dénommé  „pont  du 
Moerdyk",  est  un  autre  travail  gigantesque,  non  point  par  les  dimensions  de 
ses  portées,  mais  par  sa  longueur  totale.  La  distance  qu'il  franchit  entre  la 
rive  sud-hollandaise  et  la  rive  brabançonne  n'est  en  effet  pas  moindre  de  2500  m. 
Près  de  cette  dernière  on  a  établi  un  double  pont  tournant  à  deux  passes  de 
16  m.  d'ouverture  entre  deux  levées  de  terre,  dont  la  septentrionale  se  raccorde 
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Fig.  31.  Portée  principale  du  pont  de  chemin  de  fer  sur  le  Lek  près  de  Kuilenburg^. 


à   la   culée  méridionale   du  pont  proprement  dit  qui.  par  14  portées  de  100  m. 
chacune,  traverse  le  bras  de  mer  et  va  rejoindre  la  culée  septentrionale. 

! /espace   qui   nous  est   accordé   étant  limité,  nous  sommes,  ri  notre  grand 
regret,  obligé  de  passer  sous  silence  des  ponts  importants  récemment  construits. 

Quant  aux  ponts  mobiles,  vu  les  dimensions  de  plus  en  plus  grandes  des 
navires  modernes,  il  a  bien  fallu  donner  plus  d'ampleur  à  l'ouverture  de  la 
passe.  Les  doubles  ponts  tournants  au  Koningshaven  à  Rotterdam  ont  deux 
passes  de  20  m.;  le  pont  h  bascule  du  port  intérieur  de  Rotterdam,  construit 
par  les  soins  de  la  «Société  de  commerce  rotter- 
damoise'*  mesure  23  m.  d'une  culée  à  l'autre  et  fut 
Iopl  Î'-  plus  grand  pont  existant  de  ce  genre. 

IS  nous  avons  déj.^  relevé  que  les  ponts 
tournants  sur  le  canal  maritime  d'Amsterdam  ont  une 
passe  de  .'«  m.;  c'est  plus  du  double  de  celle  qu'on 
otimait  amplement  suffisante  il  y  a  40  ans. 

On  a  apporté  au  système  des  ponts  mobiles  une 
importante  moditîcation,  h  savoir  que  les  appareils 
moteurs  n'en  sont  plus  purement  mécaniques,  mais 
hydrauliques  ou  aussi  électriques. 

Dans  li-s  dernières  années  les  ponts  h  bjiscule 
d'an*  i«n  modèle  ont  fait  place  aux  ponts  basculants  A 
rouleau,  dits  aussi  ponts-berceaux,  d'après  le  système 
d<-  ritiL'énieur  américain  Scherzer,  comme  en  1^X15 
truisit  sur  l'embouchure  de  la  Schie  i^  Rot- 


on 
tero 


\U  ont  une  p.ism-  de  ir>  m. 


FIg.  32.  Le  Dr.  G.  VAN 
DIRSRN  Inir.  civ. 


A  ppr  o  V 1  s  1  un  iif  iin' M  t     u  f  a  II     p«itiiblt".    iin 

1*W8  notre   pays,  avec    ses    1121    communes   et   ses   5^/,    millions  d'hahitnnts. 

comptait    l.'^S  communes   en   poss<*ssion  d'une   conduite   d'eau.     '  '«l   wuc 

popill  ition     il<-     'î     millions    d'Ame»»      tlnnl    '''    ,    inilliitiis    HfuliMl^i'tit    '  '.''*»  CCn- 
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somma  teurs  abonnés; 
(Jonc  la  grande  majo- 
ritt'  des  communes, 
soit  983,  comprenant 
la  plus  grande  moitié 
de  la  population,  soit 
'.i  millions  d'Ames, 
était  dépourvue  d'eau 
fournie  par  un  éta- 
blissement central. 

De  ces  KiS  com- 
munes bénéficiant 
d'une  conduite,  lOS 
tirent  leur  eau  de 
nappes  souterraines 
et  30  l'empruntent  à 
des  rivières.  Sont 
alimentées  d'eau  de 
rivière  les  conduites 
de  Leeuwarden,  Gro- 
ningue,  Werkendam. 
Ginneken,  ainsi  que 
21  communes  sud- 
hollandaises  à  proxi- 
mité du  cours  infé- 
rieur des  grandes 
rivières,  où  l'on  ne 
peut  se  procurer  de 
bonne  eau  souter- 
raine. Il  convient  de 
ranger  dans  cegroupc 
la  conduite  d'eau  du 
Vecht  à  Amsterdam , 
bien  que  non  destinée 
îi  fournir  de  l'eau 
potable. 

Dans  les  petits  centres  de  population,  ainsi  qu';^  la  campagne,  l'approvi- 
sionnement d'eau  potable  est  encore  très  défectueux.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  l'avemr,  car  il  existe  des  projets  de  coopération  entre  les  intéressés 
et  les  autorités  aux  fins  de  construire,  en  se  groupant,  des  conduites  d'eau 
desservant  des  régions  entières,  telles  celles  qu'on  projette  de  créer  pour  la 
Frise  occidentale,  pour  Goeree  et  Overflakkee,  pour  Beveland  nord  et  sud,  pour 
une  partie  de  la  Flandre  zélandaise  et  pour  une  partie  du  Brabant  septentrional. 
S;ms  subvention  de  l'Etiit,  l'initiative  particulière  n'arrivera  toutefois  pas  à  grand' 
cho.se  en  cette  matière.  Mais,  contrairement  à  ce  qu'on  constate  chez  les  autres 
nations,  l'Etat  ne  possède  aux  Pays-Bas  aucun  organe  qui  puisse  le  renseigner 
sur  un  pareil  .sujet;  aussi,  au  Congrès  .sanitaire  néerlandais  tenu  en  1909  à 
Groningue,  le  voeu  a  été  exprimé  qu'il  soit  créé  un  Bureau  officiel  pour 
l'approvisionnement  d'eau  potable,  lequel  fonctionnerait  comme  corps  consultatif . 
à  l'instar  du  service  hydrographique,  qui  a  une  action  si  salutaire  en  Prusse. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur,  lors  de  l'examen  du  budget  de  1910  par  la 
Seconde  Chambre  a  fait  entrevoir  l'institution  d'une  commission  consultative 
officielle  à  cet  effet 


Fi^.  33.  Pont  de  chemin  de  ter  prè»  de  Kuilenburg;  intérieur 
de  la  portée  principale. 
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La  (^)uestion  du  Zuydcrzéc.  (Quelque  s<5dui.s;inte  que  soit  une  pareille 
invcstipition,  nous  n'allons  pas  rechercher  ce  que  pouvaient  Otre  les  par;«Kcs 
du  Zuydt^rzée  avant  de  devenir  le  Zuyderzée;  mieux  vaut  consacrer  quelques 
mots  h  l'avenir  de  cette  mer  intérieure. 

Au  !*>«•  siècle  on  n'admettait  comme  possibles  que  le  barrage  et  le  dessèche- 
ment de  la  partie  méridionale  de  cette  mer;  on  en  excluait  la  zone  au  nord 
des  embouchures  de  r\'s.sel.  Un  projet  de  loi  en  ce  sens,  présenté  par  le 
ministre  J.  Heemskerk.  fut  retiré  en  1877  par  son  successeur  J.  P.  R.  Tak 
van  !*oorlvliet.  Alors  se  fonda  l'Association  du  Zuyderzée  qui,  prenant 
pour  conseil-technicien  l'injjéni'ur  ri\il  C  I  elv  rtmit  à  l'cinJi-  I.i  nmstiim. 
qu'on  croyait  résolue. 

'  ■  H*te  faite  par  Leiy  conclut,  a  ia  vive  surprise  de  plusieurs,  a  la 
fH>-  technique    de    fermer    le    Zuyderzée    à   peu   prés  entier    au    moyen 

d'une  digue-barrape  allant  de  Wieringen  à  Piaam;  quant  aux  eaux  de  la  rivière 
Ysst^l,  on  les  déchargerait  dans  un  lac  intérieur,  qui  ne  s'envaserait  pas  et 
dont  l'eau  saumAtre  d'abord  ne  tarderait  pas  h  se  dessaler. 

Sur  l'initiative  de  ce  même  ingénieur  Lely.  devenu  ministre  dans  l'inter- 
valle, le  susdit  projet  fut  soumis  en  1S*>2  à  une  lommission  officielle,  qui  dans 
un  rapport  émis  en  1904  déclarait: 

1".  par  21  voix  contre  six.  qu'on  devait  n  pondre  affirmativement  à  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  considérer  comme  d'utilité  publique  le 
barrage  et  le  dessèchement  du  Zuyderzée,  tels  que  projetés  par  l'Asso- 
ciation du  Zuyderzée; 

2®.  à  l'unanimité,  que  ce  travail  devait  être  exécuté  par  l'Etat. 

Avec  un  zèle  des  plus  louables,  l'Association  du  Zuyderzée  fit  de  bouche 
ou  par  écrit  propagande  en  faveur  de  son  projet,  qui  avait  trouvé  un  puissant 
appui  dans  ce  rapport. 

Kn  1*^K)1  le  ministère,  qui  comptait  de  nouveau  Lely  parmi  ses  membres, 
présenta  un  projet  de  loi  partant  que  pour  le  compte  de  l'Etat  il  serait  con- 
struit une  digue-barrage  partant  de  la  côte  nord-hollandaise  h  travers  l'Amstel- 
diep  jusqu'à  Itle  de  Wieringen,  et  de  là  jusqu'à  la  côte  frisonne  près  de 
Piaam.  Ce  barrage  terminé,  on  procéderait  au  dessèchement  de  deux  parties 
du  Zuyderzée.  l'une  au  nord-ouest  constituant  le  polder  de  Wieringen  l'autre 
au  sud-ouest  constituant  le  polder  de  Hoom. 

Ce  projet  de  1^01  eut  une  vie  au.ssi  éphémère  que  le  précédent,  car  il 
fut  retiré  la  même  année  encore  après  la  chute  du  ministère. 

En  PH)7  le  ministère,  où  le  prof.  Dr.  J.  Kraus  était  chargé  du  portefeuille 
du  Waterstaat,  présenta  un  nouveau  projet  de  loi,  cette  fois  de  moindre  enver- 
gure, sur  la  même  matière.  On  se  bornerait  à  l'endiguement  du  polder  de 
Wieringen,  sims  barrage  préalable  du  Zuyderzée.  On  n'exécuterait  ainsi  qu'un 
preini«-r  tronçon  du  barrage  éventuel,  allant  de  la  côte  à  Wieringen  à  travers 
r.Xmsteldiep;  on  évaluait  les  frais  à  21  millions  et  la  superficie  asséchée  à 
l'^.VJU  hecUres. 

La  carte  ci-après  (fig.  38)  élucidera  les  projets  Lely  (1901)  et  Kraus  (19(W). 

IwT  question  du  Zuyderzée  n'est  donc  pas  encore  .sortie  de  la  phase  préli- 
minaire des  projets.  .\  l'étranger  on  ne  s'explique  pas  l'avortement  de  ces 
trois  projets.  Il  arrive  mainte  fois  que  des  ingénieurs  étrangers  visitent  notre 
pays  dans  l'intention  avouée  d'inspecter  les  travaux  de  dessèchement  du  Zuyder- 
zée, qu'ils  croient  en  voie  d'exécution;  que  peut-on  leur  montrer?  IV»» 
paperasM's. 

Services    du   Waterstaat  de   l'Etat.   Ces  services  comprennent   nn 
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inspectorat-principal   sous  l'inspecteur  en  chef-g<*m'ral,  deux  inspectorats  sous 
un  inspecteur-Rt^niVa!  et  11  directorats  sous  un  injjt'niour  en  chef-directeur. 

Outre   les  susdits  hauts  fonctionnaires,  le  personnel  fixe  du  W'aterstaat  de 
KKtat   se  compose  d'ingi^nieurs  de   1*  classe,  dont  les  plus  anciens  portent  le 


-Xy^\  >^\: 


Fig.  34.  Pont  sur  le  HoUandsch  Diep  (Moerdijk). 
Echelle  1  :  20.000. 


Situation. 


titre  d'ingénieur  en  chef,  d'ingénieurs  de  2e  et  de  3*  clas.se,  ainsi  que  d'in- 
génieurs-adjoints, assistés  de  préposés  et  d'employés  de  bureau. 

Ne  peuvent  ôtre,  après  un  concours,  proposés  pour  une  nomination  au.x 
fonctions  d'ingcnieur-adjoint  que  ceux  qui  ont  obtenu  le  brevet  d'ingénieur 
civil  .1  l'Université  technique,  ci-devant  l'Ecole  politcchnique. 

Contrairement  à  ce  qui  est  le  cas  en  Belgique  pour  le  corps  des  ponts  et 
chaussées,  les  susdits  services  ne  relèvent  point  du  département  du  Water- 
staat.  Le  ministre  dispose  d'une  section  .spéciale  du  waterstaat  placée  .sous  un 
administrateur,   qui   entre   autres   est   chargé   de    préparer   les  projets  de  loi 
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(^manant  du  département.  Par  l'intermédiaire  de  l'inspectorat  auquel  res.sortit 
le  directorat,  l'ingénieur  en  chef-directeur,  chef  du  directorat  correspond 
directement  avec  le  mini.stre. 

Services  du  Water sta at  provincial.  Tandis  que  ci-devant,  en  ce 
qui  concerne  la  partie  technique,  une  notable  part  des  services  du  Waterstaat 
provincial  rentrait  dans  les  attributions  des  ingénieurs  du  Waterstaat  de  l'Ktat, 
depuis  1822  ces  deu.x  services  sont  compli-temcnt  séparés.  Chaque  province  a 
aujourd'hui  son  service  h  elle,  exceptionnellement  pl.icé  sous  un  ingénieur,  comme 
c'est  le  cas  en  Drenthe  et  au  Limbourg,  dans  la  règle  sous  un  ingénieur  en  chef. 

Edifices  nationaux.  L'administration  des  édifices  nationaux,  qui  res- 
sortit au  département  du  Waterstaat,  embrasse  la  construction  et  l'entretien  des 

Fig.  36.  Jadis   et   aujourd'hui. 
Ancien  pont  tournai  sur  le  canal  maritime  à  Veiscn. 


,2x23.ûû_W.| 

Le  pont  actuel. 


édifices  de  l'Etat  sis  dans  la  résidence,  ainsi  que  de  tous  les  bAtiments  affectés 
au  service  des  postes,  des  télégraphes,  de  l'étalonnage,  de  la  direction  de 
l'agriculture,  et  encore  h  l'admini-stration  des  contributions,  des  droits  d'entrée , 
des  hypothèques  et  du  cadastre.  E)re.sser  des  plans  à  l'usage  des  départements 
du  Waterstaat,  des  finances  et  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce 
rentre  également  dans  ses  attributions. 

A  cet  égard  les  Pays-Bas  .sont  divisés  en  deux  districts  placés,  chacun, 
sous  la  direction  d'un  architecte  de  l'Etat. 

L'administration  des  prisons  et  des  édifices  judiciaires,  ressortissant  au 
département  de  la  ju.stice,  est  confiée  à  un  ingénieur  en  chef. 

Le  personnel  chargé  de  la  surveillance  des  édifices  de  l'Etat  affectés  à 
l'enseignement,  dont  le  chef  est  un  architecte,  ressortit  au  département  de 
l'Intérieur. 

Les  exigences  toujours  plus  grandes  qu'on  impose  aux  institutions  à  l'usage 
des  universités,  de  l'université  technique  et  de  tant  d'autres  établis-sements 
d'instruction  appartenant  h  l'Etat  ont  eu  d'heureux  effets  en  ce  qu'elles  ont 
donné  lieu  à  la  construction  de  plusieurs  édifices  publics  remarquables. 

Travaux  publics  communaux  et  exploitations  communales. 
L'organisation  communale,  découlant  de  ce  chef  d'oeuvre  de  législation  qu'est 
la  loi  communale  de  185L,  convenait  pour  l'époque  où  elle  fut  instituée,  mais 
dès  lors  bien  des  choses  ont  changé  et  les  besognes  des  municipalités  se  sont 
considérablement  accrues. 
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Fig.  37.  Indication  di'S  i-ndroits  possédant  di-s  conduites  d'au  potnble  en  1908. 

Echelle  I  :  600.000. 


Cc  nest  pas  .seulement  I'accroi.ssement  en  superficie  et  en  population  de 
nos  grandes  communes,  mais  au.ssi  et  plus  encore  la  conception  plus  larjjo  de 
leurs  attributions  et  de  leurs  devoirs,  qui  a  provoqué  l'énorme  extension  donn<k* 
.1  l'organisation  de  leur  administration. 

Applicable  ù  toutes  les  branches  d'administration,  cette  observation  Test 
surtout  en  cc  qui  concerne  les  travaux  publics  et  les  exploitations  communales 
ou  n'jfies. 

L'extension  des  villes,  qui  jadis  se  faisait  au  petit  bonheur  et  sans  inter- 
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vention  de  l'autorité,  est  soumise  aujourd'hui  h  des  r^gles  se  traduis:int  entre 
autres  par  la  fixation  d'un  plan  d'extension  que  la  loi  sur  les  habitations 
impose  h  toute  commune  de  quelque  importiince.  Une  autre  loi,  celle  sur  les 
étiiblissements  incommodes  et  ins;tlubres,  exige  aussi  de  la  part  de  rautorit(^- 


F  H  I  E  s  LA  N  D 


VerkIarJnQ: 


:Im^. 


mfm^rt^mtirm^ 


Uitwaterioguluizcn  iran  het  IJt*eIroeer^  incluses. 

Afsluitdijk  =:  Barrage. 

Noordtec  ^  Mer  du  Nord. 

IJuelmeer  ^   I^c  de  l'VsseU 

Frietland  =  Frite. 

Noord-Hclland  =   Nord-Hollande. 

Noordoottelijke  polder  :=  Polder  Nord>est. 

Zuidweslelijke  polder  ^  Polder  SikIoucU. 

Zuidoostclvke  polder  ^  Polder  Sod-esl, 

Zeed^k  =:  Difuc  maritime. 

Spoorwe;  (bcstaande)  ^  Chemin  de  fer. 


Kingvaarten  ter  toorziening  in  de  alwatering  en 

scheepvaart  ^  Canaux. 
Kanalen  op  polderpeil  roor  afwatering  en  scheep- 

vaart  ^  Canaux  à  niveau  de  polder. 
Grens     van   een    polderafdeeting    :=    Limite    de 

polder. 
Schutfluif  ^  Ecluie. 

Schut»  en  uilwateringtsluis  ^  Ecluse  de  décharge. 
Stoomgemaal  ^   Machine  d'épuisement. 
Door  de  StaaIscommiMie   ontworpen  werken  = 

Projets  de  la  commission  d'Etat. 


Fig.  38.  Projets  de  loi  Lcly  (1901)  et  Kraus  (1907)  concernant  le 

dessèchement  du  Zuiderzee. 

Echelle  1  :  100.000. 

de  fréquentes  interventions,  car  il  est  urgent  de  veiller  aux  conditions  de 
salubrité  publique  en  présence  de  la  rapidité  angoissante  avec  laquelle  la 
population  augrmente.  Les  villes  s'étendent  loin  au-delà  de  leur  enceinte  bâtie, 
elles  franchissent  les  frontières  communales,  absorbant  les  villages  et  les  bourgs 
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voisins  devenus  peu  k  peu  leurs  faubourgs.  Les  changements  de  limites  com- 
munales sont  pour  ainsi  dire  h  l'ordre  du  jour;  l'exemple  le  plus  curieux  nous 
vn   '  ir  Rotterdam  dont,  par  suite  de  quatre  annexions,  le  territoire 

a  pi  .It'  dans  l'espace  de  ôO  ans. 

La  démolition  de  bicoques  déclarées  inhabitables  implique  l'obligation  de 
ninplacer  ces  demeures  désaffectées  par  de  nouvelles  habitations  aménagées 
tonlormément  aux  exigences  de  Thygiéne.  Les  b.ltisses  de  spéculation  néces- 
sitrnt  de  la  part  du  contr<\le  municipal  une  surveillance  minutieuse  et  parfois 
mime  l'application  de  mesures  draconiennes.  L'hygiène  exige  l'établissement 
de  conduites  d'eau  potable,  d'égouts,  d'un  service  de  voirie  avec  incinération 
Jrs  J('tiitu->.  d'abattoirs,  de  cimetières  extra  muros.  d'hApitaux.  d'installa- 
ti<>n>  -sptA  i.iU's  en  cas  de  maladies  contagieuses  et  d'épidémies.  Il  faut  de  larges 
rurs  au  tramway  électrique,  cet  idéal  moyen  de  transport  des  grandes  villes, 
quil  ait  été  construit  et  qu'il  soit  exploité  en  régie,  ou  qu'il  ait  été  concédé 
ù  une  entreprise  privée.  Il  faut  également  élargir  les  voies  actuelles  ou  en 
prrcer  de  nouveIKs  pour  siitisfaire  h  l'augmentation  du  trafic  h  l'intérieur  des 
villes,  laquelle  résulte  de  leur  extension  même.  Car  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'.l  mesure  que  s'étendent  les  quartiers  excentriques  le  centre  perde  de  son 
importance;  au  contraire,  plus  la  commune  s'étend  et  se  décentralise,  plus  le 
trafic  h  l'intérieur  gagne  en  intensité.  Tandis  qu'au  siècle  dernier  il  était  à 
p<Mne  question  de  politique  communale  en  matière  foncière,  l'exploitation  de 
terrains  par  les  communes  est  aujourd'hui  affaire  capitale.  D'année  en  année 
le  commerce  et  la  navigation  réclament  avec  énergie  qu'on  approfondisse  les 
-truise  des  murs  pour  quais,  des  écluses,  des  ponts,  des  hangars, 
^,  des  appareils  de  guindage.  Il  est  non  moins  nécessiiire  d'être 
m.ilire,  à  un  centimètre  près,  du  niveau  des  canaux  urbains,  et  cela  ne  se 
put  qu'au  moyen  de  puissimtes  machines  d'épuisement.  Si  ces  canaux  font  partie 
d'un  régime  d'eaux,  comme  c'est  le  cas  des  canaux  de  la  Haye  h  l'égard  du 
'  de  iJeltIand,  il  faut  disposer  d'importants  moyens  d'adduction  et  de 
:„'_.  non  seulement  pour  pouvoir  régler  ù  son  gré  le  niveau  des  eaux, 
mais  aussi  pour  rafraîchir  les  eaux  polluées  par  les  fabriques. 

î  '       '    tation  des  téléphones  est  devenue  affaire  communale.  Les  communes 

•nt  at  entrepris  l'éclairage  public  et  particulier  ainsi  que  la  fourniture 

;  à  cet  effet  elles  ont  construit  de  gigantesques  usines  à  gaz  et  usines 

-       ...inces  d'électricité    comportant  des  machines  extrêmement  compliquées, 

l^s  écoles   préparatoires,    primaires,   secondaires,   .supérieures,   spéciales. 

Mes.   les  parcs,  les  bains  publics,  les  jardins  publics,  les  places  de 

terrains  de  sport,   les  mu.sées,  les  bibliothèques,  les  théAtres,  les 

bourses  de  commerce  et  de  travail,  les  locaux  affectés  aux  archives,  les  monts 

*         '*'.  les  édifices  des  grandes  administration,  tout  cela  entraîne  de  lourdes 

pour   les   communes  et  exige  en  plus  l'emploi  d'un  personnel  expert. 

l-es  grandes  communes  .sont  aussi  dans  l'obligation  de  posst-der  un  hAtel 
de  ville  monumental  et  spacieux  A  cause  du  va  et  vient  entre  les  nombreux 
bureaux  qu'il  comporte;  il  y  faut  des  s;illes  appropriées  à  la  réception  des 
hAte\  de  la  commune. 

C  est  ainsi   que  les  travaux  publics  et  exploitations  communales  en  .sont 

iiiellement  arrivées  h  con.stituer,  dans  une  grande  ville,  un  ensemble  de 
^<i%iccs  des  plus  compliqués  qui,  au  point  de  vue  tant  technique  qu'.idministratif 
et  rommen  ial,  ne  p<'uvent  être  dirigés  que  p;ir  des  ingénieurs  de  toute  première 
•  apaiit»'.  jouiss;mt  d'un  traitement  proportionné  h  leurs  talents,  le  plus  élève' 
p-irtois  auquel  pui.s.se  atteindre  un  ingénieur  en  service  public  aux  T*;»\vRis 

D'autre    part    on    ne  saurait    nier    que    l'organisation    de    l'admi  m 

«ominunale.   arrêtée  h  une  époque  où  personne  ne  r<*vait  d'une  pareille  t.i.  no 
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imposée  aux  communes,  n'offre  pas  toujours  des  garanties  suffisantes  pour  le 
choix  do  ceux  qui  sont  appeltS  .1  remplir  des  fonctions  qui,  vu  les  connais- 
sances techniques  et  administratives  qu'elles  supposent,  vu  aussi  les  brillants 
traitements  dont  elles  sont  honorées,  semblent  ne  convenir  qu'.'i  des  gens  de 
grande  compt'tence. 

Kn  effet,  ces  techniciens,  directeurs  de  travaux  publics,  peuvent  se  recruter 
dans  n'importe  quelle  classe  de  citoyens,  car,  tandis  que  le  corps  des  ingé- 
nieurs du  \Vaterst.'iat ,  conformément  aux  prescriptions  légales,  se  compose 
exclusivement  d'ingénieurs  civils  sortis  de  l'école  de  Deift,  il  n'existe  pas  la 
moindre  stipulation  exclusive  ou  restrictive  relativement  à  la  nomination  des 
ingénieurs  provinciaux  ou  communaux.  Les  directeurs  actuels  des  travaux  publics 
de  nos  trois  plus  grandes  villes,  par  exemple,  ne  sont  pas  ingénieurs  civils, 
mais  anciens  officiers  du  génie  de  l'armée  néerlandaise. 

Législation.  I-a  situation  toute  spéciale  où  se  trouvent  les  Pays-Ris 
relativement  au  .système  des  eaux  a  provoqué  la  constitution  d'organisations 
des  „waterschap",  tourbières  et  polders  qui,  dés  le  moyen-Age,  avaient  un 
caractère  de  droit  public.  Il  en  résulta  un  droit  des  eaux,  reposant  sur  des 
pricipes  différents,  non  centralisé  et  variant  d'un  lieu  h  l'autre,  qui  est  de  haut 
intérêt  pour  l'histoire  du  droit  et  pour  la  connaissiince  duquel  nous  renvoyons 
à  l'ouvrage  fondamentiil  :  „Le  droit  des  digues  et  ..waterschap"  aux  Pays-Bas 
avant  1795"  par  A.  A.  Beekman,  lequel  fut  publié  de  19(J5  à  1907.  Il  existe 
aussi  sur  ce  sujet  d'intéressantes  monographies  relatives  à  quelques  provinces 
et  à  des  „waterschap"  spéciaux. 

Il  est  donné  un  aperçu  général  de  la  législation  relative  au  Waterstaat 
depuis  le  19e  siècle  dans  l'ouvrage:  „Lois:  décrets,  arrêtés  relatifs  au  Water- 
staat des  Pays-Bas",  accompagné  de  45  suppléments;  cet  ouvrage  primitivement 
publié  par  J.  F.  Boogaard  et  C.  J.  Boogaard  a  été  remanié  à  la  demande 
du  département  du  Waterstaat  par  le  Jhr.  K.  van  Ci  t  ter  s. 

Le  ^)e  chapitrede  la  constitution  est  intitulé:  Du  Waterstaat.  Les  deux 
premiers  articles  de  ce  chapitre  dans  la  con.stitution  de  1848  étaient  de  la 
teneur  suivante: 

Art.  190.  Le  Roi  a  la  haute  surveillance  sur  tout  ce  qui  concerne  le  waterstaat, 
y,  compris  les  ponts  et  chemins,  sans  qu'il  soit  fait  uuc  différence  si  les  frais  ont  été 
portés  par  l'Etat  ou  s'ils  ont  été  couverts  d'autre  façon. 

Art.  191.  La  loi  régie  l'administration  générale  et  particulière  du  waterstaat  dans  les 
limites  ci-dessus. 

L'article  191  promettait  donc  entre  autres  une  loi  générale  sur  le  Water- 
.staat,  rangée  dans  la  constitution  parmi  les  lois  organiques,  promesse  qui  n'a 
jamais  été  tenue,  car  cette  loi  n'existe  pas. 

Dans  la  constitution  revisée  de  1887  ces  mêmes  articles  ont  <'t<'  modifiés 
comme  suit: 

Art.  188.  La  loi  arrête  les  règles  relatives  A  l'administration  du  waterstaat,  y  compris 
la  surveillance  à  tous  les  degrés,  en  observation  des  prescriptions  contenues  dans  les 
articles  suivants  du  présent  chapitre. 

Art.  189.  Le  Roi  a  la  haute  surveillance  sur  tout  ce  qui  concerne  le  waterstaat,  que 
les  frais  en  soient  payés  par  la  Caisse  de  l'Etat,  ou  qu'ils  soient  couverts  d'autre  façon. 

La  constituon  de  1887  rendait  ainsi  possible  de  régler  par  tranches  cette 
matière  embra.ssant  tant  de  choses,  au  lieu  de  le  faire  par  une  loi  unique  .sur 
l'organisation  du  Waterstaat. 

Aux  fins  de  préparer  l'exécution  de  ces  deux  articles  de  la  constitution 
ainsi   que  des  suivants,   il   fut   institué  par  décret  Royal  du  21  avril   1892,  une 
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commission  d'éuit  chjurgéc  de  fournir  au  Gouvernement  son  avis  au  sujet  des 

'  ^aies  qu'il  importait  d'établir  quant  ri  l'administration  du  \Vatcr>taat, 

)<•   qu'au    sujet   de    l'ordre    de    succession  suivant  lequel  il  convenait  de 

;  -taire  aux  prescriptions  y  relatives  de  la  constitution;  ladite  commission t-tait 

:.'e   en   outre   h   exprimer   ses   idées   en    forme   de   projets  de   loi,  qu'elle 

iifttrait  au  (iouvemement, 

l.rs  deux  articles  suivants  du  chapitre  ^  de  la  constituon  de  18K7  règlent 
Icî»  attributions  des  Etats  provinciaux  en  matière  de  W'aterstaat.  I^s  Etats 
provinciaux  ont  droit  de  surveillance  sur  tous  les  travaux  de  waterstaat ,  comme 
sur  les  «watcrschap",  les  tourbières  et  les  polders  de  tourbières.  Toutefois  la 
loi    peut   chargrr   d'autres  personnes  de  la  surveillance  de  travaux  déterminés. 

A  côté  de  ces  fonctions  de  contrôle,  les  Etats  provinciaux  ont  aussi  un 
droit  d'ingérence,  puisque,  moyennant  l'approbation  Royale,  ils  ont  qualité  pour 
introduire  des  modifications  dans  l'organisation  et  dans  les  règlements  des  «water- 

p",    tourbières    et  polders   de   tourbières,   pour  supprimer  ces  institutions, 

■  >nder  de  nouvelles  auxquelles  ils  peuvent  imposer  de  nouveaux  règlements, 
l^s  administrations  de  ces  institutions  sont  autorisées  h  adresser  aux  Etats  des 
propositions  concernant  des  réformes  administratives  ou  réglementaires. 

l'inalement  ledit  chîipitre  9  contient  un  nouvel  article  (1^1)  statuant  que 
1rs  iJrninistrations  des  „waterschap".  tourbières  et  polders  de  tourbières,  suivant 
de>  n  y;ies  à  étiiblir  par  la  loi,  peuvent  émettn-  ihs  ordonnances  dan««  l'intérêt 
d'ordre  intérieur  de  ces  institutions. 

L'absence  d'une  loi  générale  sur  le  \V  atcr^taat  aux  Pays-Bas  lait  qu'il 
existe  h  cet  égard  une  infinité  de  lois  particulières,  ce  qui  rend  très  difficile 
d'en  donner  un  aperçu.  Aussi  nous  n'en  mentionnerons  que  quelques-unes. 

Une  loi  de  1S70  arrête  les  conditions  dans  lesquelles  peuvent  être  subven- 
tionnés   sur    la   Caisse   publique   les  polders  calamiteux  de  la  Zélande,  c'est  à 
les   polders   impuissants  à  porter  les  frais  occasionnés  par  les  digues  de 
:   nse  maritimes. 

Plusieurs  lois  importantes  sont  l'oeuvre  de  la  Commission  chargée  de  la 
I  >ion  de  la  législation  relative  au  Waterstaat;  de  ce  nombre  sont:  la  loi  de 
>  '  sur  les  exploitations  de  tourbières;  la  loi  de  1895  en  exécution  de  l'art.  191 
de  11  ((institution  relative  aux  ordonnances  h  prescrire  aux  „waterschap"  etc.; 
I.i  loi  de  1899  visant  l'élimination  d'entraves  provenant  de  certaines  dispositions 
J'  '  ordonnances  lors  de  l'exécution  de  travaux  d'utilité  publique;  la  loi  de 
r«N»  lonlrnant  des  règles  générales  quant  à  l'administration  du  Waterstaat;  la 
loi  àv  l'"»-'  accordant  certaineN  compétences  aux  administrations  des  .,\vater- 
M  hap",  tourbières  et  polders  de  tourbières,  et  la  loi  de  1904  contenant  des 
dispositions  relativement  aux  entreprises  d'assèchements  et  d'endiguements. 
Ctlte  même  commission  a  eu  la  grosse  part  dans  l'élaboration  d'autres  lois 
importantes,  telles  que  la  loi  de  l*H)4  sur  les  irrigations. 

Le  droit  de  rivière  vUiii  réglé  en  ce  pays  par  une  I^lblication  de  1^^06 
«renfermant  des  prescriptions  au  .sujet  d'un  droit  général  régissant  les  rivières 
le  cette  République".  Cette  publication  ne  valait  toutefois  qu'rxt'lu- 
'Ur  le  territoire  qui  jadis  avait  appartenu  i*|  la  République  balave. 
Pour  les  rivières  en  dehors  de  ce  territoire,  comme  le  Vecht  en  Overys-sel  et 
un»-  partie  de  la  .Meuse  au  Limbourg.  quelques  articles  de  r^Ordonnance  des 
•  aux  et  forêts",  règlement  français,  ét^iicnt  seuls  applicables. 

Un  arrêté  de  179S  du  Directoire  exécutif,  et  une  loi  de  18(X^  traitaient 
aussi  de  cette  matière.  C'est  seulement  en  191)8  que  la  loi  .sur  les  rivièrr«s  mit 
fin  à  l'application  de  dispositions  légales  qui  datiient  d'un  autre  Age. 

Dans  le  discours  du  Trône  de  PXW  lo  (iouvemement  promit  d»^  pr-jcts 
de   loi   concernant  le^  mesures  préventives  A  prendre  contre  les  inund.itioni»  cl 
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contre  la  pollution  des  oaux  publiques,  et  fit  savoir  qu'on  étudie  en  ce  moment 
des  projets  relatifs  .1  l'exécution  d'importants  travaux  hydrauliques,  comprenant 
la  correction  des  {jx^ndcs  riviérf^ 

Associations  d'injrénieur.s.  I/associalion  d'inKinit-urs  de  Del  ft.  com- 
posée d'anciens  élèves  de  l'institut  technique  de  cette  ville,  qui  a  successive- 
ment été  dénommé  Académie  (1844).  Ecole  polytechnique  (1863)  et  L'niversité 
technique  (U^lfi).  a  pour  but  essentiel  de  veiller  aux  intérêts  professionnels  du 
corps  des  ingénieurs,  et  se  donne  notamment  beaucoup  de  peine  pour  placer  A 
l'étranner  les  ingénieurs  néerlandais. 

La  plus  ancienne  association  scientifique  du  continent  est  l'Institut  Royal 
d'Ingénieurs  qui,  fondé  en  1847,  s'occupa  presque  exclusivement  de  travaux 
publics  dans  les  premi^res  années  de  son  existence,  parce  que  ses  membres 
se  recrutaient  principalement  parmi  les  ingénieurs  hydrauliciens  et  les  ingé- 
nieurs militaires,  les  seuls  qui  alors  fussent  constitués  en  groupes/ 

Mais  lorsque,  à  côté  de  l'art  des  constructions  hydrauliques  civiles  ou 
militaires,  d'autres  branches  techniques  comptèrent  aussi  leurs  adeptes,  ceux-ci 
éprouvèrent  fi  leur  tour  le  besoin  de  se  constituer  en  associations  savantes. 

Kn  18^>*ï  eut  lieu  une  fusion  du  vénérable  Institut  avec  deux  de  ces  jeunes 
associations  prospères:  l'A-ssociation  des  mécaniciens  et  constructeurs  navals 
néerlandais,  et  celle  des  électrotechniciens;  en  adhérant  h  l'Institut,  elles  y 
constituèrent  des  sections  distinctes  consacrées  à  leurs  études  techniques  res- 
pectives. La  même  année  fut  créée  une  section  de  construction  et  d'exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  et  en  1*X)6  une  autre  .section  encore  d'architecture 
et  d'hydraulique.  Seuls  les  ingénieurs  chimistes  qui,  cédant  à  l'appel  des  docteurs 
en  chimie,  adhérèrent  h  l'As-sociation  des  chimistes,  et  les  ingénieurs  des 
mines  qui  se  constituèrent  en  une  association  .'i  part,  ne  font  pas  partie  de 
l'Institut,  qui  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  se  considérer  comme  le  centre 
scientifique  du  monde  des  ingénieurs  néerlandais  et  qui  par  là.  ainsi  que  gr.ice 
à  l'appui  que  lui  accordent  les  différents  départements  ministériels  comme  les 
associations  similaires  de  l'étranger,  est  :1  même  de  réaliser  son  but:  le  déve- 
loppement des  intérêts  de  la  technique.  Ses  deux  publications  périodiques 
..l'Ingénieur",  feuille  hebdomaire  et  la  revue  „Tijdschrift"  travaillent  de  leur 
mieux  au  service  des  sciences  techniques. 

Si  les  ingénieurs  néerlandais  ont  jadis  accompli  une  belle  tiche  dans  leur 
intéressant  paj's  ainsi  qu'ailleurs,  ils  n'en  feront  pas  moins  h  l'avenir,  car  un 
champ  illimité  est  ouvert  à  leur  activité.  L'excellente  réputation  que  leur 
droiture,  leur  caractère  et  leurs  capacités  leur  ont  gagnée  auprès  des  étrangers 
comme  de  leurs  compatriotes  est  une  garantie  de  leurs  aptitudes  à  satisfaire 
aux  plus  hautes  exigences. 


L'ENSEIGNEMENT 


le  Dr.  D.  BOS, 

Membre  de  In  Seconde  Chambre  des  Rtats-G(5niVuux. 


I      I  uiconquc  compare  renseignement  qui  se  donne  dans  nos  écoles  actuelles 
r-^  avec  celui   d'il   y  a  un  demi-si^cIe  est  surtout  frappé  de  la  considérable 
«xirnsion  prise  spécialement  par  l'instruction  professionnelle. 

S;ms  doute  il  y  avait  h  cette  époque  des  écoles,  ayant  pour  objet  de 
donner  h  l'élève  un  développement  général  et  de  l'amener  depuis  l'ûge  de 
trois  ans  jusqu'à  celui  où  il  sera  apte  ;\  trouver  lui-même  sa  voie  dans  ses 
études  et  quoiqu'elles  ayent  accompli  de  grands  progrès  h  cet  égard ,  jamais 
n'ont  manqué  les  écoles,  destinées  h  compléter  l'éducation  familiale  h  répandre 
les  connaissimces  utiles.  La  conviction  était  générale  que,  vu  la  très  grande 
importance  de  cet  intérêt  national,  le  gouvernement  avait  l'obligation  de  s;itis- 
faire  au  moins  partiellement  au  besoin  d'enseignement,  en  tout  cas  de  veiller 
.1  son  organis;ition. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  pour  les  institutions  spéciales  préparant  aux  diverses 

profesHioivi.    II   existait,    il    est   vrai,   autrefois   quelques  rares  écoles  qui  se 

i    plus    -;  '      '  ment    de    la     destination    future    de   leurs  élèves 

ulteurs,  iiits    ou    industriels,    mais    ce    n'est    que    dans    les 

drrnures  dizaines  d'années   qu'après   des  tAtonnements  et  des  hésitiitions  s'est 

"■  "'ment  dessiné   le  mouvement   en   faveur   non  seulement  d'écoles  agricoles, 

lorciales    et    industrielles,    mais    même    d'institutions    consacrées    A   des 

•ris    de    tellr    ou    telle    profession.    Les   pas   .iccomplis  dans  cette  voie 

lit   de   parler   d'une  profonde  modifir.ition.  m'inc  J'unc  transformation 

de  l'enseignement. 

L'rnseign<'ment    comporte    .lujwutd  hui    roininr    .lutrcloiN    troi>  ù»-;.jri«».   Irn- 
MMLMxrmut    primaire    préparé    ft   l'école   gardienne   et    poursuivi    ft  l'école  sup<'- 
i:nement  secondaire,  distribué  autrefois  dans  des  institutions  priv«"rs 
...ni  dans  les  écoles  moyennes  donnant  accès  A  l'école  polytechnique 
ou   ft   l'école    militaire,  et  l'en.seicnement   supérieur  auquel   préparent  de   soi- 
divint   écoles   latines   et    des   ly«  •  ^T   is    si    le    moule    n'a   guère  ch.injié,  Ks 

études  ont   beaucoup  gagné  en  i  i  ur  et  en  étendue  depuis  l'introJiu  t.on 
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des  écoles  moyennes.  Plus  grande  encore  a  été,  au  point  de  vue  du  déve- 
lopp<»mcnt  national.  l'influence  des  écoles  professionnelles  de  toute  nature, 
telles  que  les  écoles  de  métiers,  les  écoles  de  dessin,  les  écoles  moyennes 
inférieures  modifiées,  les  écoles  et  cours  de  commerce,  les  écoles  et  coufb 
agricoles  ou  horticoles,  les  écoles  ménagères  et  les  écoles  industrielles  pour 
jeunes  filles,  les  écoles  et  cours  affectés  h  des  professions  spéci.iles.  Dans 
beaucoup  de  ces  institutions  les  cours  ne  se  donnent  que  le  soir. 

Tout  cela  étiiit  A  peu  près  inconnu  il  y  h  50  ans,  et  il  est  hors  de  doute 
que  le  légi.slateur  de  la  constitution  de  1848  n'y  pensait  point,  lorsqu'il  for- 
mula son  fameux  art.  192  (ci-devant  art.  194),  pierre  angulaire  de  notre  enseigne- 
ment national. 

Cet  article,  qui  fait  partie  d'un  chapitre  de  la  constitution  où  l'enseigne- 
ment .se  trouve  a.s.sez  étrangement  accouplé  h  ra.s.sistance  publique,  renferme 
quelques  principes  h  ob.server  tant  par  le  Gouvernement  que  par  les  particu 
liers  dans  leurs  rapports  avec  l'enseignement. 

Kn  ce  qui  concerne  l'enseignement  h  donner  par  les  soins  du  Gouver- 
nement, le  premier  alinéa  dudit  article  dispo.se:  „L'en.seignement  public  est 
l'objet  de  la  constante  sollicitude  du  Gouvernement",  déclaration  qui  témoigne 
de  l'importance  qu'a  pour  l'intérêt  général  un  bcn  cn.scignemcnt,  et  que  com- 
plète encore  cette  addition  non  moins  importante:  „II  est  pourvu  h  .son  organi- 
sation par  la  loi  en  respectant  les  diverses  opinions  religieuses." 

Ce  principe  implique  donc  que  l'enseignement  donné  dans  les  écoles 
publiques  est  accessible  î'i  tous  et  que  chacun  peut  être  a.ssuré  que  ses  .senti- 
ments religieux,  combien  qu'ils  différent  de  ceux  des  in.stituteurs  ou  de  ceux 
de  la  majorité  des  parents  des  élèves,  seront  .strictement  respectés. 

La  loi  sur  l'enseignement  primaire  a  été  revisée  une  première  fois  en 
1837,  puis  en  1878  et  elle  a  subi  d'importantes  modifications  encore  en  188*). 
1900  et  190Ô;  celle  .sur  l'en.seignement  .secondaire  a  été  remaniée  en  18^>3  et  en 
1909;  celle  .sur  l'en-seignement  supérieur,  revisée  d'abord  en  187<>,  a  »'tt'  sensi- 
blement modifiée  et  complétée  en  1905. 

Toutefois,  quand  on  parcourt  la  li.ste  des  diverses  écoles  menii<jnn<  es  dans 
ces  lois  et  dont  l'organi-sation  y  est  arrêtée,  on  con.state  immédiamcnt  que 
nombre  d'institutions  très  importantes  de  nature  professionnelle  n'y  figurent 
pas.  lors  même  qu'elles  sont  d'ordinaire  formellement  reconnues  comme  rentrant 
dans  l'enseignement  secondaire.  Il  n'y  est  pas  non  plus  question  de  la  règle- 
mentiition  de  l'en.seignement  donné  dans  les  écoles  gardiennes,  bien  que  plu.sieurs 
tentatives  aient  été  faites  en  vue  de  l'obtenir. 

Il  serait  donc  difficile  de  prétendre  que  ledit  article  de  la  constitution 
régisse  l'enseignement  dans  toute  son  étendue,  d'autant  plus  qu'ù  côté  de 
l'en.seignement  officiel,  il  existe  encore  un  très  grand  nombre  d'écoles  très 
diversement  organisées.  Aussi,  formulé  aujourd'hui,  un  article  de  la  constitution 
qui  déterminerait  la  tûche  du  gouvernement  relativement  .'i  l'enseignement  en 
général  devrait  être  tout  autrement  conçu.  La  formule  de  1848  a  été  dominée 
par  la  lutte  qui  se  livrait  au  sujet  de  l'enseignement  primaire  libre;  en  1848 
cet  en.seignement  acquit  la  liberté,  dont  il  était  privé  auparavant. 

Ce  n'est  qu';\  propos  de  ren.seignement  primaire  que  l'art.  192.  renferme 
une  prescription  formelle  relativement  à  la  diffusion  de  l'enseignement;  en 
effet,  son  alinéa  3  porte:  „I1  sera  donné  partout  dans  le  Royaume  une  instruc- 
tion primaire  publique  suffisante".  Cette  prescription  développée  dans  la  loi  sur 
l'enseignement  primaire  est  des  plus  importantes,  car  elle  garantit  que,  là  même 
où  la  population  est  si  peu  portée  pour  l'enseignement  qu'elle  ne  s'imposerait 
aucun  .sacrifice  pour  l'obtenir,  l'occasion  lui  .sera  offerte  d'en  profiter.  Depuis 
1900  cette  prescription  est  renforcée  par  la  loi  sur  l'enseignement  obligatoire, 
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qui   contraint  les  parents  h   faire  fr<?quenter  l'école  par  leurs  enfants  à  i'ordi- 
"  ■"<>   pendant   six   ans.   mesure  qui  garantit  un  minimum  de  dc'-veloppement 

iWxrtuel  h  tous  les  citoyens. 

N  '  ience  a  dt^montn'  qu'il  n'est  nullement  certain  par 

Kl  qr.  .  ut  remplir  ce  devoir,  car  dans  différentes  localités 

la    population,   en   totalité   ou   partiellement,   s'est   constituée   en   associations 
"^r  -i,  qui  ont  fondé  des  écoles  particulières  au  lieu  des  écoles  publiques,  parce 

les   n'approuvaient  par  l'esprit  de  l'enseignement  public,  ou  tout  au  moins 

p.iiif   qu'elles  préféraient   l'enseignement  confessionnel.  "A  cette  fin  elles  s'ap- 

puyenl  sur  l'alinéa  4  dudit  article  de  cette  teneur:   L'enseignement  est  libre 

sous   réserve   de   la   surveillance   de   l'Etat,  et  en  outre,  en  ce  qui  concerne 

TiJaire    comme    primaire,    sous    réserve    des   garanties   dfe 

1  lé  h  exiger  du  corps  enseignant  ;  le  tout  h  régler  par  la  loi. 

L'enseignement  suptVieur,  auquel  aux  Pays-R-is  ressortissent  les  lycées, 
n'étant  pas  vist'  par  cet  alinéa,  jouit  donc,  dans  toute  l'acception  du  terme,  de 
I.T  liberté  la  plus  absolue.  Quant  ù  l'en.seigncment  primaire  et  secondaire,  sa 
lihortt-  n'est  limitée  que  par  les  exigences  de  capacité  prescrites  par  la  loi 
et  sous  réserve  de  la  surveillance  h  exercer  sur  la  conduite  et  la  moralité  du 
personnel  enseignant.  Parallèlement  à  l'enseignement  officiel,  l'enseignement 
libre  est  donné  dans  des  écoles  fondées  par  des  particuliers,  des  associations 
ou  des  fondations,  sous  réserve  seulement  de  certaines  dispositions  de  la 
vonstitution. 

Subventionnées  par   l'Etat,   nombre  de  ces  écoles  libres  se  sont   de  plus 

en    phis    conformées    aux    programmes    scolaires    officiels,    obligées    qu'elles 

■       nt    de    se  soumettre   aux   dispositions   relatives   h  la   capacité   des  profes- 

.  aux  branches  i*!  enseigner  etc.,  même  en  ce  qui  concerne  l'enseignement 

•  ieur,  si  bien  qu'à  be.iucoup  d'égards  elles  ne  se  distinguent  guère  des 
■     M.  >  officielles. 

I*!ll«  «,  en  différent  cependant  par  un  point  essentiel,  c'est  qu'elles  n'ont  pas 
.1  u  nir  compte  de  l'obligation  imposée  aux  établissements  publics  de  respecter 
d;ms  leur  enseignement  les  convictions  religieu.ses  d'autrui.  .Même  au  cas  où 
les  écoles  libres  seraient  accessibles  à  chacun,  comme  la  loi  l'a  récemment 
prescrit  pour  les  écoles  secondaires  subventionnées,  on  n'aurait  aucune  certitude 
I  I  Mt  égard,  vu  que  nombre  de  ces  écoles  ont  été  fondées  dans  l'intention 
Ile  que  l'enseignement  y  fût  conforme  à  des  principes  confessionnels 
V.  .  i  minés  et  pi'nétré  d'esprit  confessionnel. 

l'our  donner  un  .ipervu  bien  fait  des  écoles  néerlandaises,  il  faut  tracer 
une    ligne    de    démarcation  on    m    a    i-ntrevu    los  élénuTits  i  i  J«vssiis         afin 

d'en  opérer  le  classement. 

Mais  on  a  beau  s'évi-riuer  d.ms  lous  les  sens,  toujours  li  suhsisu-  quelques 

tormes    intermédiaires   ou   transitoires  d'é-coles.   qu'on   ne  siit  de  quel  cAté  de 

la  ligne  pla*<'r.  I>u  reste  il  n'est  guère  possible  qu'il  en  soit  autrement,  puisque 

Il    vif.  elle-même   présente   tant  de  transitions  in.sensibles  h  cAté  de  contrastes 

it»  des  extrêmes;  aussi  les  écoles,  par  un  effet  réflexe,  continueront-elles 

tant  qu'une  ' 
'•  I  té  de  leurs  p  n 

graduelle  de  l'enseignement,  on  n'a  point  visé  A  l'unilormité.  pourtant  elle  s'est 
"•      l'-i    un    certain    point    spont-mément    réalis<^e    par   suite   entre    autres   des 
•ns  de  fin  d'études,  comm**  ceux  des  écoles  secondaires  h  cours  quinquen- 
tul.  des  exigences    pour  !  m  aux    institutions  d'enseignement  s  • 

ou   encore   de  certaines   j. ;  lions  de   lois  ou   de   décrets  royaux  i.  . 

aux  lycées.  Mats  en  dépit  de  cette  uniformité .  qui  consiste  surtout  dans  rorgoni- 
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sation  des  écoles,  il  est  accordé  une  notable  latitude  aux  vues  particulières 
des  autorités  locales  ainsi  que  du  corps  enseignant  dans  la  majorité  des  écoles 
néerlandaises,  même  dans  celles  qui  relèvent  de  l'Iitat.  D'où  il  résulte  que  des 
écoles,  considérées  comme  similaires,  présentent  fréquemment  entre  elles  de 
grandes  différences. 

La  i^ligne  de  démarcation  que  nous  adoptons  pour  notre  classement  des 
écoles' est  la  limite  qui  sépare  d'un  cOté  les  écoles  ayant  pour  objet  l'éducation 
et  le  développement  général  des  élèves  sans  se  préoccuper  de  leur  destination 
future,  et  de  l'autre  côté,  les  écoles  professionnelles  de  n'importe  quelle  catégorie- 
Les  premières,  nous  l'avons  déjfi  dit,  peuvent  être  considérées  comme  un  com- 
plément important  de  l'action  de  la  famille,  à  qui  incombe  l'éducation  propre- 
ment dite  de  la  jeunesse.  Or,  par  famille  nous  entendons  toute  la  vie  de 
famille;  en  effet,  rien  de  tel  pour  former  les  moeurs  que  les  relations  fon- 
dées sur  l'égalité  entre  les  jeunes  gens  apparentés  de  sexe  différent  et  celles, 
fondées  sur  la  déférence  respectueuse  que,  dans  la  vie  de  famille,  ils  apprennent 
à  témoigner  h  leurs  aînés,  avant  tout  à  leurs  parents  directs. 

L'enseignement  scolaire  professionnel  doit  être  considéré  comme  le  complé- 
ment nécessaire,  et  aujourd'hui  presque  indispensable,  de  la  formation  aux 
métiers  manuels,  laquelle  étiit  jadis  entièrement,  aujourd'hui  encore  partielle- 
ment, pratique. 

Il  n'existe  pas  toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  une  différence  bien  nette 
entre  ces  deux  genres  principaux  d'écoles,  car  il  y  a  des  établissements  qui, 
tout  en  visant  essentiellement  h  l'éducation  et  au  développement  général  de 
leurs  élèves,  tiennent  compte  surtout  dans  les  classes  supérieures,  de  la  destina- 
tion spéciale  de  ceux-ci. 

Toutefois  cela  ne  diminue  en  rien  le  fait  que  ces  deux  genres  d'enseigne- 
ment suivent  des  voies  et  poursuivent  des  buts  absolument  différents. 

Nous  allons  donc  successivement  considérer  dans  leurs  formes  essentielles 
ces  deux  variétés,  mais  qu'on  ne  s'attende  pas  à  une  étude  complète. 


Comme    rcnirani   dans   le  groupe  d'éducation   proprement   dite,   nous   ren- 
controns  en    premier   lieu   les  écoles  gardiennes  ou  enfantines,  appelées  aussi 
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fn^quomment  écoles  Frttbel  à  cause  de  la  méthode  d'enseignment  qui  y  est 
suivie;  comme  on  sait,  elles  ont  pour  objet  de  diriger  le  développement 
intellectuel  des  enfants  en  bas  Age. 

Leur   importance  ne   saurait  être   surestimée,    car    nombre   de    mères    de 

famille  se  voient  forcées  par  leurs  occupations  domestiques  ou   hors  de  chez 

elles  ù  négliger  leur  progéniture;  d'ailleurs,  même  si  elles  en  avaient  le  temps, 

!t   la   compi't6nce   leur  ferait  défaut  pour  diriger  convenablement  le 

'  nt  intellectuel  de  leurs  enfants. 

Les  const'quences  de  cette  première  éducation  se  font  vivement  sentir  dans 
l'enseignement  primaire  proprement  dit.  En  effet,  lors  même  que  leurs  aptitudes 
ne  sont  point  mauvaises,  beaucoup  d'enfants,  qui  de  trois  ù  six  ans  ont  vécu  h 
l'abandon  et  sans  aucune  direction,  ont  beaucoup  de  peine  ;1  se  mettre  au  pas 
de  l'éiole  et  il  .s'écoule  .souvfnt  bien  du  temps  avant  qu'ils  puissmt  .Mnillir 
les  fruits  de  Pen.seignement. 

Toutefois  l'enseignement  donné  aux  écoles  gardiennes  e.st  encore  relative- 
ment peu  développé.  C'est  que.  pour  une  bonne  part,  les  subventions  de  l'Etat 
lui  font  complètement  défaut,  de  sorte  que  dans  ces  circonstances  les  communes 
ont  peine  .'i  se  décider  A  créer  de  ces  écoles  et.  pour  une  autre  part,  que 
l'initiative  particulière  pri.se  h  cet  égard  entre  autres  par  la  Société  du  bien 
pnbii.  .  .li^'^i  que  par  des  associations  confessionnelles,  surtout  catholiques,  n'a 
pas  .  i,    Miltisamment  stimulée. 

Suivant  le  dernier  rapport  sur  l'enseignement  la  situation  actuelle  est  la 
'  :  l'in  1*M)7  il  existait  1(»0  écoles  gardiennes  publiques  et  102r>  privées, 
i.ml  une  population  scolaire  de  respectivement  'JSlKfJ  et  *>7S10  enfants. 
I-e  chiffre  des  instituteurs,  institutrices  et  assistants  est  naturellement  trè'S 
élevé,  soit  de  W>1  in.stitutrices  et  556  assistants  pour  les  écoles  publiques,  et 
de  \AtA  institutfurs  ou  institutrices  et  14*)4  assistants  pour  les  écoles  privées. 
I  *;«tis   h-  tnunes   ces  écoles   sont   adjointes  aux  écoles  primairr» 

libriN.    I  lit  ii<">  éiolcs  LMi  dit  nnos  J;ins  .")<)*>  d«s   ll'Jl    lomtTixitn 

du  pays. 

Il   rrstr   donc    la    un  vast»-  »  hainp  a  ù«  irKluT  tant  pour  1  autontr  innm^ui 
que  pour  les  associations  paniculière.s. 
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Le  traitement  du  personnel  enseignant,  spécialement  des  assistants,  laisse 
souvent  beaucoup  h  dt'sirer.  et  la  formation  des  deux  catj'-gorics  de  ce  per- 
sonnel est  trts  mal  organiste.  Dans  plusieurs  endroits,  il  est  vrai,  il  existe 
des  cours  particuliers  ft  cet  effet  —  Pc^cole  normale  d'institutrices  ù  Lcyde  a 
rendu  ^  cet  c^ffard  pc^ndant  de  lonpues  ann<*es  d'excellents  services  ,  cependant 
on  ne  saurait  prétendre  que  le  personnel  enseignant  soit  convenablement  forme 
pour  la  tAche  très  difficile  qu'il  a  h  remplir. 

Tne  faible  partie  de  la  population  des  écoles  gardiennes  a  plus  de  6  ans, 
soit  l().(Ki()  sur  125.851  élèves,  se  répartissant  en  4293  pour  les  écoles  publiques 
et  11.731  pour  les  écoles  privées.  En  général  l'Age  des  élèves  varie  entre 
3  et  6  ans. 

L'école  primaire,  où  sont  admis  tous  les  enfants  du  peuple,  peut  être 
considérée  comme  la  base  de  tout  l'édifice  de  l'éducation  nationale  et  de  la 
préparation  h  toutes  les  professions  sociales. 

Aussi  il  n'est  pas  surprenant  que  l'organisation  en  ait  toujours  t'té  l'obirt 
de  beaucoup  d'intérêt  et  fréquemment  au.ssi  de  luttes  ardentes. 

Avant  1848  il  fall.-Ht  une  autorisxition  de  l'autorité  pour  pouvoir  fonder  une 
école,  et  celte  autorisation  n'était  pas  toujours  accordée,  surtout  parce  que. 
beaucoup  d'instituteurs  n'ayant  pour  vivre  que  le  produit  des  rétributions 
scolaires,  il  en  résulterait  une  trop  vive  concurrence  qui  abaisserait  leur 
niveau  d'existence  et  qui  par  là  nuirait  à  l'enseignement.  L'autorité  soulevait 
aussi  des  difficultés  quand  il  s'agissait  d'écoles  fondées  dans  le  but  de  diriger 
I  enseignement  dans  une  autre  voie  que  celle  admise  par  elle  dans  les  écoles 
publiques. 

Le  principe  de  la  liberté  fit  son  entrée  dans  la  constitution  en  1848  et  en 
1857  dans  la  première  loi  régissant  l'enseignement  primaire;  dans  cette  loi 
figurait  aussi  la  disposition  prescrivant  que  dans  chaiiue  commune  l'autorité 
communale  ferait  donner  l'enseignement  dans  un  nombre  suffisant  d'écoles;  il 
y  était  aussi  fixé  le  minimum,  très  bas  à  cette  époque,  des  traitements,  ainsi 
qu'arrêté  les  exigences  de  capacité  à  imposer  aux  instituteurs. 

L'esprit  qui  anime  l'enseignement  public  est  parfaitement  caractéri.sé  par 
cette  disposition.  A  laquelle  on  n'a  rien  changé:  ..L'enseignement  scolaire  tend 
A  faire  acquérir  aux  enfants  des  connai.ssances  nécessaires  et  utiles.  A  déve- 
lopper leurs  facultés  intellectuelles  et  A  les  préparer  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  sociales.  L'instituteur  s'abstient  d'enseigner,  de  faire  ou 
de  tolérer  ce  qui  e.st  contraire  au  respect  dû  aux  convictions  religieuses 
d'autrui.  Le  soin  de  donner  l'instruction  religieuse  est  laissé  aux  ministres 
des  cultes." 

Plusieurs  groupes  confessionnels,  jugeant  incompatible  avec  leurs  opinions 
un  enseignement  conforme  aux  principes  ci-dessus,  créèrent  en  nombre  croissant 
et  A  leurs  propres  frais  les  écoles  confessionnelles  qu'ils  désiraient.  Bientôt  la 
force  des  choses  amena  ces  groupes  à  réclamer  à  l'Etat  une  .subvention  pour 
l'entretien  de  leurs  écoles;  ils  basaient  leurs  réclamations  sur  le  fait  que  les 
p.irents  des  élèves  qui  les  défrayaient  avaient  aussi  A  contribuer  aux  frais 
des  établissements  publics,  lesquels  frais  en  outre  allaient  toujours  croissant. 

Ils  luttèrent  avec  énergie  pour  la  réalisation  de  leurs  voeux,  mais  .sans 
résultat  d'abord.  Au  contraire,  car  lorsque,  par  suite  de  la  revision  en  1878 
de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire,  le  Gouvernement  fut  dans  la  possibilité 
d'accorder  de  grosses  allocations  aux  écoles  primaires  communales,  ainsi  que 
d'élever  le  minimum  des  traitements  des  instituteurs  et  du  môme  coup  le 
niveau  du  personnel  admissible,  la  situ<ition  des  écoles  libres  sembla  compro- 
mise; en  effet,   la  création  et  le  maintien  de  ces  établissements  furent  rendus 
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très  difficiles,  du  moins  pour  ceux  que  leurs  recettes  scolaires  ne  suffisaient 
pas  h  entretenir,  tandis  que  de  celles,  comme  il  y  en  eut  et  y  en  aura 
ii>ij|ours.  qui  doivent  leur  existence  non  point  ft  des  questions  confessionnelles, 
mais  ù   des  intérêts  pécuniaires,  on  continua  h  en  fonder. 

Pendant  lonjftemps  la  vie  politique  entière  fut  dominée  par  cette  lutte  dans 
notre  pays.  On  aboutit  enfin  en  18H*>,  après  une  très  vive  opposition,  à  une 
solution   en   vertu   de   laquelle   il   fut   accordé  à  Técole  libre,  essentiellement 
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nnelle,  une  subvention   d'étit   sur  le   même  pied  quo  celle  des  écoles 

} ,     -.  communales  en   ce  qui  concernait  les  frais  du  personnel  enseignant. 

\'M    1 '»«•"».  en  dépit  des  efforts  de  l'opposition,  on  est  allé  encore  plus  loin  dans 

•  voie.   I^'s   lors  les  frais  du  minimum  des  traitements,  dont  le  montant  a 

•  re  été  élevé  par  la  loi.  sont  portés  par  l'Ktat  tant  pour  les  écoles  libres 
que  pour  les  écoles  communales  pour  chaque  instituteur  dont  la  nomination 
était  rendue  obligatoire  en  rapport  avec  le  nombre  des  élèves.  Les  communes, 
par  suite  de  dispositions  qui  vinrent  s'y  ajouter,  n'ont  guère  bénéficié  de 
« <ti<-  mesure.  Aujourd'hui  l'Ktat  participe  aussi  aux  frais  de  construction  des 
«  lolc?,  libres. 

lîn  conséquence  de  ses  subventions  l'Ktat  impose  aux  écoles  libres  plusieurs 
'  '        *  -I'   rapportant  h   la  qualité  de  l'enseignement,  au  nombre  d'heures 

!.  s   A   consacrer  ft  presque   toutes   les  branches  de  l'enseignement 

primaire  qui  sont  également  prescrites  pour  les  écoles  publiques,  aux  brevets 
de  capacité  exigibles  comme  pour  les  in.stituteurs  des  écoles  publiques,  au 
nombre  du  personnel  enseignant  proportionnellement  au  chiffre  des  élèves  etc. 

.\y.int   ainsi   obt-  m   de   cause,   l'enseignement  libre  a  pu  prendre  de 

l'extension   et   se  pei  r:  t.inJi>  s^wv  la  position  Je  s<'s  institut«iirs  a  été 

améliorée. 

Toutefois  il  CNt  nu  (»ni<-siabie  qiH",  dans  m.imn  p<tile  commun»*.  Iimj^.iîU' 
sation  actuelle,  donnant  lieu  ft  la  coexistence  de  plusieurs  toutes  petites  écoles, 
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porte  dommage  au  caract6rc  éducatif  de  renseiffnenicnt  primaire,  cl  qu'elle 
entraîne  un  morcellfmmt  dos  forces  comportant  des  frais  excessifs.  Il  en 
résulte  en  outre  une  concurrence  entre  les  diverses  écoles  qui,  si  elle  a  aussi 
son  bon  côté,  ne  dégénère  que  trop  souvent  en  une  lutte  acharnée,  fréquem- 
ment même  exaspérée  et  où,  pour  nuire  .'i  l'école  rivale,  on  recourt  parfois  h 
des  moyens  inavouables.  Mais  d'autre  part,  maintenant  qu'avec  l'appui  de 
l'Ktat   les   partisans  de  l'école  libre  peuvent  organiser  leurs  établissements  à 
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leur  convenance,  la  cause  générale  de  l'enseignement  primaire  y  peut  gagner, 
si  de  toutes  parts  on  travaille  avec  ardeur  à  son  développement. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  est  relativement  élevé,  étant  en  l'KkS  de 
5159  contre  5043  en  1907;  en  l^HXS  elles  comptaient  879.275  élèves  contre  SOb.750 
en  1907,  L'accrois.sement  du  nombre  des  écoles,  totalement  disproportionné  à 
celui  du  chiffre  des  élèves,  puisque  le  premier  se  monte  h  2.3  pet.,  tandis  que 
le  second  n'est  que  de  1.4  pet.,  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  forte  augmentation 
du  nombre  des  écoles  libres,  dont  la  fondation  a  été  fortement  stimulée  par 
les  généreux  subsides  qu'accorde  la  loi  de  1905.  Tandis  qu'en  1907  il  existait 
3274  écoles  publiques  contre  1777  écoles  libres,  les  chiffres  de  1908  accusaient 
3274  des  premières  contre  1885  des  secondes,  changement  de  proportion  qui 
ne  manque  pas  d'éloquence. 

La  population  des  écoles  publiques,  de  564.445  élèves  qu'elle  comptait  en 
1907  a  reculé  k  563.187  en  1908,  tandis  que  celle  des  écoles  libres  a  passé  de 
302.305  élèves  en  1907  à  316.088  en  1908.  Dims  les  écoles  primaires  on  ne 
compte  qu'un  contingent  relativement  faible  d'enfants  de  moins  de  6  ans,  soit 
au  total  14.828  on  1908;  depuis  l'année  prérédonto  il  n'.iv.iit  .jugmenté  que  de 
138  enfants. 

L'exptTiencc  montre  donc,  conformément  à  ce  qui  a  cté  dit  plus  haut 
relativement  aux  écoles  gardiennes,  que  l'âge  de  début  à  l'école  primaire  est 
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de  6  ans  environ.  Quant  h  la  dur<*e  de  cet  enseignement,  elle  est  très  variable. 
V  '         it  elle  comporte  un  cours  de  six  ans,  mais  les  t'coles  où  Ton  enscij^ïc 

I  ie  des  branches  l'numt'n'es  i^i  l'art.  2  de  la  loi  comme  pouvant  Hre 
IVcole  primaire,  retiennent  leurs  <f'l6ves  beaucoup  plus  lonjrtemps, 
-..u,.iii    m.  me  pendant   un  cours  de  neuf  ans  passt's  soit  à  une  m^^me  t'colc, 
soit,  quand  celle-ci  n'a  qu'un  cours  de  six  ans,  h  un  cours  de  trois  ans  annexé 
."i  unr  .mtrt-  <  > oie. 

\as  braiii  Iu's  obligatoires  de  l'enseignement  primaire  public  sont:  la  lecture, 
r<^criturc,  le  calcul,  les  éléments  de  la  langue  néerlandaise ,  de  l'histoire  nationale, 
.1  II  L  '  -raphie  et  des  sciences  naturelles,  puis  le  chant,  les  éléments  du 
^  \  mnastique  et,  pour  les  jeunes  filles,  les  ouvrages  h  l'aiguille.  Pfuvent 
ôtrc  en.seignés  en  outre:  les  éléments  des  langues  française,  allemande  et 
anglaise,  ceux  de  l'histoire  universelle,  des  mathématiques,  de  l'agriculture  et 
de  l'horticulture,  le  dessin,  la  gymna.stique  et  les  ouvrages  d'agrément  pour 
j«unr>  filles. 

Si  If  besoin  se  produit  d'étendre  le  programme  scolaire  au-deh'l  des  branches 
obligatoires,  les  communes  sont  tenues  d'y  adjoindre  les  branches  nécessaires 
il  cet  rfTet.  Cette  mesure  est  d'une  application  fréquente,  tant  en  ce  qui  concerne 
]♦  «»  «  Kinents  du  français,  dont  la  connaissiince  est  exigée  pour  l'admi-ssion  aux 
s  secondaires  et  aux  lycées,  qu'à  titre  de  préparation  générale  pour  les 
...ijiîTes  sociales,  but  auquel  répondent  les  diverses  hr.nu  h<  s  facultatives 
mentionnées  ci-dessus. 

Li»   loi   sur  l'enseignement  obligatoire  a  exercé  une  heureuse  intluence  sur 

la   fréquentiition   de   l'école.   Seulement   il   est   regrettable  que  la  fréquentation 

::atoire  de  l'école  ne  soit  imposée  que  pour  l'Age  de  7  à  13  ans,  trop  courte 

i'ii»>de,   après   laquelle    l'enfant   se   trouve   franc  de  toute  obligation  et  n'est 

point  tenu  de  suivre  les  cours  prolongés  ou  de  répétition. 

Il   est  regrettable   également   que   la  loi  impose  d'une  part  aux  communes 
l'obligation   d'organiser   des   cours  de  répétition,   tandis  que  d'autre  part   les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  tenus  de  les  suivre.  C'est  là  un  mode  défectueux  et  il 
n'est  pas  étonn.int  que  la  fréquentiition  de  ces  cours  ne  progresse  que  lentement 
ft  qtj'f llo  soit  en  général  irrégulière.  Pourtant  le  chiffre  de  leurs  élèves  a  passé 
\  en  19<K)  à  41.488  en  1*)08.  Après  avoir  parcouru  l'école  primaire,  les 
-    vjue    les  jeunes  gens  préfèrent   suivre   le  plus  tôt  possible,  ce  sont  les 
's  pratiques  du  soir  où  on  les  forme  en  vue  de  leur  profession;  aus.si  ont-elles 
p    de    succès.    Les  autres,   les  cours   de   répétition,    bien   qu'.l  crtté  du 
.  ;  «-ment  général  qu'elles  visent,  elles  pui.ssent  tenir  compte  de  la  destina- 
tion de  leurs  élèves  et  que  la  latitude  leur  soit  laissée  d'enseigner  des  branches 
en  dehors  du  programme  primaire,  sont  beaucoup  moins  prospères. 

Tel  l'instituteur,  telle  l'école;  au.ssi  une  des  premières  préoccupations  de 
l'autorité  en  matière  d'organis;ition  scolaire  doit  ''•"•  ■''  \'îll<r  •  1  •  r,,iin  .tinn 
du  corps  enM'ignant. 

I>u  jour  où   le   Gon  •  til   a  pris  à  sa  charge  1  éJuc.iliun  n.iliDJUilc,  tl 

a  reconnu  la  susdite  néi<  i  fondant  des  écoles  normales  pour  la  formation 

des  in.stitut(*urs  et  en  impos;mt  l.i  j  -^sion  de  brevet»  de  capacité  pour  ceux 
qui  enseignent. 

A  cet  égard  aussi  on  constate  le  dualisme  dans  Ten.seignement  aux  l*ayv 
!•:      Kn    effet    il    existe    à    la   fois  des  école»  normales  publiques  r>  '  ie 

i  i-iat  ou  des  communes  et  des  écoles  nornuilcs  libres,  fondées  et  es  les 

par  des  a.s.sociations  privée»  ou  de»  fondations  et  qui  .sont  subventionnées  par 
l'Klat.  Aux  premières  de  ces  institutions  seule»  est  impo.séc  Tobligation  du 
n-spect  des  convictions  religieu.ses  d'autnii. 
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A  cAté  des  écoles  normales  il  existe  encore  des  cours  spéciaux,  tant  libres 
que  publics,  afTeotés  à  la  formation  des  instituteurs. 

En  général,  pour  être  admis  aux  écoles  normales,  il  faut  avoir  atteint 
l'Age  de  14  ans  et  avoir  parcouru  une  école  primaire  supérieure.  L'enseigne- 
ment s'y  donne  le  jour  dans  des  cours  théoriques  et  pratiques;  les  élèves  ont 
l'occasion  de  s'exercer  dans  une  école  d'application  adjointe  .'i  ces  institutions. 
Les  cours  sont  de  4  ans. 

Quant  aux  cours  spéciaux,  ils  sont  en  général  donnés  U-  >.ni  i  i  pendant 
les  après-midi  libres  et  encore  le  samedi  par  des  instituteurs  en  fonction  dans 
l'enseignement  primaire  à  des  jeunes  gens  attachés  en  qualité  d'élèves-institu- 
teurs h  une  école  primaire,  où  ils  ont  l'occasion  de  s'exercer  pratiquement,  et 
qui  consacrent  leurs  loisirs  à  l'acquisition  des  connaissances  théoriques.  Evidem- 
ment ces  cours  ne  peuvent  être  si  complets  que  ceux  des  écoles  normales,  et 
les  circonsUmccs  dans  lesquelles  ils  .se  donnent  leur  font  du  tort. 

Assez  récemment  on  a  essayé  de  leur  donner  une  forme  transitoire  qui 
les  rapprochât  des  écoles  normales  en  organisant  de  soi-disant  cours  normaux 
de  jour,  auxquels  est  attaché  un  noyau  fixe  de  personnel  enseignant,  assisté 
comme  ci-dessus  par  des  instituteurs  en  fonction  dans  renseignement  primaire. 
L'Htat  entretient  sept  écoles  normales,  dont  une  affectée  aux  jeunes  filles, 
et  les  communes  trois,  dont  l'une  est  réservée  aux  jeunes  filles  et  les  deux 
autres  sont  mixtes;  en  outre  il  existe  un  bon  nombre  d'écoles  normales  libres, 
pour  la  plupart  confessionnelles.  C'est  presque  exclusivement  dans  ces  diverses 
institutions  que  se  recrute  le  personnel  enseignant  qui,  au  15  janvier  1908  se 
composait  au  total  de  24938  personnes,  dont  9212  femmes.  Ces  chiffres  ne 
comprennent  pas  les  2585  élèves-instituteurs  en  fonction  dans  les  écoles. 

Ces  diverses  institutions  n'amènent  toutefois  leurs  élèves  que  jusqu'au 
point  où  ils  peuvent  obtenir  leur  brevet  d'instituteur.  Dès  lors,  c'est  par  leurs 
études  personnelles,  combinées  avec  l'expérience  acquise  en  enseignent,  qu'ils 
doivent  amasser  les  connaissances  requises  pour  l'obtention  du  brevet 
d'instituteur  en  chef.  Dans  les  dernières  années  diverses  a.ssociations,  ainsi 
que  des  groupes  d'instituteurs,  ont  fi  plus  d'une  reprise  pris  l'initiative 
d'organiser  des  cours  destinés  à  faciliter  la  préparation  aux  examens  d'in- 
stituteur en  chef.  L'Etat  a  grand  tort  de  rester  indifférent  à  l'égard  de  cette 
importante  question. 

Il  est  hors  de  doute  que.  dans  son  ensemble,  l'enseignement  primaire  est 
en  progrès.  grAce  entre  autres  aux  efforts  constants  que  font  nombre  d'excellents 
pédagogues  pour  l'amélioration  de  la  méthodologie  des  diverses  branches.  Les 
programmes  d'enseignement  des  écoles  publiques  sont  dressés  par  le  chef  de 
chaque  école,  sauf  approbation  par  le  Collège  échevinal  et  l'inspecteur  de 
district.  De  cette  façon  les  chefs  d'école  exercent  une  grande  influence  sur 
l'organisation  de  l'enseignement  donné  à  leurs  écoles,  ainsi  que  sur  le  choix 
des  livres  et  des  accessoires  y  afférents. 

Cette  faculté  accordée  aux  chef  d'école  explique  suflfi.samment  la  grande 
variété  des  livres  scolaires,  ainsi  que  l'introduction  graduelle  de  méthodes 
perfectionnées,  quand  l'expérience  qu'on  en  a  faite  dans  plusieurs  écoles  en  a 
prouvé  la  valeur. 

On  commence  aussi,  mais  lentement  et  à  tout  petits  pas,  à  accorder  quelque 
attention  à  l'éducation  physique  de  la  jeunesse;  on  porte  plus  d'intérêt  à  la 
santé  des  élèves;  on  fournit,  ça  et  là  à  l'aide  de  subventions  communales,  des 
aliments  et  des  vêtements  aux  enfants  indigents,  bien  qu'on  ne  puisse  prétendre 
qu'il  soit  suffisamment  pourvu  par  là  à  des  besoins  souvent  pressants. 

L'intérêt    qu'on    porte   à   la  jeunesse  scolaire  se  traduit  encore  par  l'appui 
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fin.incier  que  1rs  particuliers  accordent  aux  colonies  de  vacances  ;  quant  .^  l'Etat, 
jusqu'ici  il  n*a  point  soutenu  ces  oeuvres  si  efficaces  de  la  charité. 

Le   plus  grand  mal   dont   souffre  l'enseignement  primaire  et  auquel  il  est 
Je    porter  remède,   c'est  s.i   trop  faible  durée,  car  la  société  accapare 
\p  trop  tAt  une  notable  partie  de  la  vie  d'enfants  qui  viennent  h  peine  de 
parcourir   l'école   primaire  ou  qui  parfois  ne  l'ont  pas  même  entièrement  par- 
Toutefois  il  importe  d'organiser  préalablement  l'enseignement  primaire 
.  et  d'aviser  fi  une  meilleure  préparation  des  futurs  instituteurs,  telle 
qu  en  donnerait  la  fréquentation  d'une  école  secondaire  triennale,  avant  d'entre- 
premîr*    I»  -  .'tn.!»»'  spéciales  dans  un  cours  bien  organÎM'  do  «.[uatrr'  ;\n< 

L(.  ^  5>j\  anntcs  de  l'école  primaire  une  fois  parcourues,  certains  éUves 
continuent  leurs  études  au  lycée  ou  h  l'école  secondaire.  C'est  à  leur  intention 
et  afin  de  rendre  plus  facile  le  passage  d'une  école  h  l'autre  après  une  prépa- 
ration de  6 — 7  ans,  que  le  programme  des  études  a  été  modifié  dès  le  début 
dans  plusieurs  écoles  primaires. 

Les  écoles  secondaires  créées  par  la  loi  de  1863  sur  l'enseignement  secon- 
daire ont  pour  but  de  donner  à  leurs  élèves  un  développement  général,  ainsi 
qu'il  appert  de  leur  programme  d'études,  où  les  langues  modernes,  les  matbé- 
I  ^   et  la   physique   ont  la  prépondérance,  tandis  que  les  branches  histo- 

i  >«>nt   reléguées  au  second  plan,  et  où  ne  figurent  pas  les  langues  classi- 

ques. De  même  que  les  écoles  primaires,  beaucoup  d'écoles  secondaires  ont, 
surtout  dans  les  dernières  années,  une  population  mixte  de  garçons  et  de  jeunes 
fiHe>.  Pour  ces  dernières  il  existe  toutefois  aussi  des  écoles  secondaires  à  part, 
ou  souvent  on  rétrécit  l'enseignement  des  mathématiques  et  de  la  physique  au 
profit  de  celui  des  langues  modernes  et  de  quelques  branchts  importantis  pour 
la  jeunesse  féminine,  telles  que  les  ouvrages  manuels. 

Les  écoles  secondaires  ont  eu  une  influence  considérable  sur  le  dévelop- 
pement national.  S;ins  doute  on  leur  a  souvent  reproché,  et  non  sans  raison. 
de  .se  consacrer  trop  exclusivement  à  l'instruction  des  nombreuses  branches 
que  comporte  leur  programme  et  de  négliger  l'éducation  de  leurs  élèves;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  milliers  et  des  milliers  de  jeunes  gens,  en 
•  ihle  partie  d'origine  bourgeoise,  y  ont  reçu  une  instruction  qui  les  a 
Jus  aptes  à  des  travaux  scientifiques  ou  techniques  d'ordre  supérieur,  qui 
leur  a  procuré  des  positions  enviables  dans  la  société.  En  effet  ils  occupent 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  places  importiintes  dans  l'admini.stration, 
d.tns  r<-nseignement.  dans  la  carrière  militaire  et  le  génie  civil,  enfin  d.ins  le 
ci»mmtTce  et  l'industrie. 

Uans  les  écoles  secondaires  à  cours  triennal  les  matières  enseignées  sont 
normalement:  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle. 
'  "  'iques.    la   tenue   des   livres,   la   géographie,   l'histoire.   les 

'  .  française,  allemande  et  anglaise,  la  calligraphie,  le  dessin 

et  la  gymn;istiquc.  A  ces  branches  s'ajoutent,  dans  les  deux  dernières  années 
des  écoles  quinquennales,  la  mécanique,  la  technologie,  la  cosmographie,  le 
dtssin  linéaire,  ainsi  que  des  exercices  de  laboratoire;  enfin  la  littérature  des 
'  modernes   figure   aussi   au   progr.mime.    A    la  fin  des  études  a  lieu  un 

..   Je   fin   de  cours,  passt-  chaque  anné«-  .livmt  il<  <«  iiii  v^  J.-  pn.f.  n-s.iiis 
1     lynés  à  cet  effet  par  le  Gouvernement. 

l.<-s   écoles    ^  ■  lires    publiques   relèvent    ou    ban    dt    i  t-.lal.   qui    k  -  .i 

lond«  «s  et  qui  U  -  lurnt.  ou  des  Communes,  qui  il  l'ordinaire  touchent  Jt 

ce  chef  une  subvention  de  l'Etat.  Les  prescriptions  concernant  la  neutralité  .1 
"^-'Tver  dans  l'enseignement  et  les  bonnes  moeurs  du  personnel  enseigrutu  sont 

i  valables  pour  ces   institutions.  Les  écoles  secondaires  libres  ptuM  iit  éga- 
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Icmcnt  Ctrc  subventionnées  par  l'Etat,  pourvu  qu'elles  satisfassent  h  certaines 
conditions  concernant  les  brevets  des  professeurs,  le  mombre  d'heures  A  con- 
sacrer aux  diverses  branches  etc. 

Au  31  décembre  1907  on  comptait  60  écoles  secondaires,  dont  23  de  l'Etat, 
40  communales  et  6  libres.  Il  sera  question  plus  bas  de  6  autres  écoles  com- 
munales, ci-devant  qualifiées  écoles  secondaires,  mais  qu'il  convient  de  ranger 
parmi  les  écoles  de  commerce,  vu  le  but  bien  accusé  qu'elles  poursuivent;  aussi 
ne  les  faisons-nous  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  chiffres  concernant 
la  population  des  écoles  secondaires. 

Bien  que  plusieurs  écoles  secondaires  libres  aient  une  division  affectée  aux 
études  commerciales,  elles  ne  perdent  pas  par  là  h  nos  yeux  leur  caractère 
essentiel  et  nous  ne  les  rangerons  pas  parmi  les  écoles  de  commerce. 

Le  chiffre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  secondaires  croît  sans  cesse, 
si  bien  que  les  bAtiments  scolaires  sont  en  général  insuffisants,  vu  le  dédouble- 
ment nécessaire  des  classes,  ou  l'obligation  où  on  est  de  leur  donner  des  dimen- 
sions considérables.  Il  faut  attribuer  pour  une  bonne  part  cette  augmentation  h 
l'affluence  des  élèves  féminins  qui,  sur  les  11.116  élèves  fréquentant  au  total 
ces  écoles,  sont  au  nombre  de  1844.  En  1907  on  comptait  15  écoles  secondaires 
pour  jeunes  filles  seules  fréquentées  par  1.546  élèves;  c'étaient  en  majorité  des 
écoles  quinqiifiinalcs.  dont   11   communalos  ot  4  libres. 

Des  élèves  des  écoles  quinquennales  qui  ont  parcouru  le  cours  entier  — 
une  trop  grande  partie  d'entre  eux  s'arrêtent  en  route  hélas!  —  un  certain 
nombre  s'en  vont  poursuivre  leurs  études  à  l'Université  technique  de  Delft  ou 
à  l'Académie  militaire  de   Bréda,  d'autres  s'en   vont  étudier  la  médecine  aux 
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diverses  universit<>s.  Toutefois  ces  jeunes  gens  ne  peuvent  acquérir  le  titre  de 
docteur  qu'apr6s  avoir  subi  un  examen  d'état  équivalent  ù  l'examen  de  maturité 


l 

àW^. 
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des  lycées,  et   ù   cet  effet,  après  avoir  passé  leur  examen  de  fin  de 
ont  h  subir  un  nouvel  examen  portant  sur  le  latin  et  le  grec. 

Les   institutions  préparatoires   proprement   dites    aux  études  univ 
sont  les  lycées,  dont 
l'ortranisation,     de 
m>'m«-   que   celle  des 
universités,      a      été 
r,  ..l.i.   par   la  loi  de 
ci-devant    elle 
l  •-  lui  par   le   décret 
Royal  de   1815.  Dans 
les    lycées,    qui   ont 
un   cours  de  six  ans 
et    où    l'on    entre  au 
mrm<'   Auc  que  dans 
les      écoles      secon- 
daires,   l'étude    des 
anciennes 
la     p.irtie 
Melle    du     pro- 
celle     du 
lis.  du  fran 
'lais  est 
-,         qu'tiux 
«'coles  secondiiires  en 
CO  qu'entre  autres  on 
n'y     aborde     p.is     la 
littérature      de      ces 
lan^fues;  on  y  restreint 
1.JUI  PArA-lUft 


cours,  ils 
ersitaires 
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renscififnemcnt  des  mathi'matiques  et  de  la  physique,  cl  le  dessin,  ni  la  prym- 
nastique  ne  fijirurent  au  programme.  A  la  fin  do  la  quatrirmo  annt'e  dV-tudes 
on  proc^de  h  la  scission  des  groupes  se  destinant  aux  études  littéraires  ou 
juridiques  (Section  A)  de  ceux  qui  se  voueront  aux  t'tudes  mathématiques  et 
physiques  ou  .'i  la  médecine  (Section  B).  On  donne  de  l'extension,  pour  les 
premiers,    ri    renseignement    des  langues   classiques   et.    pour    les    seconds,   à 


Lycée  à  la  Haye. 


celui  des  mathématiques,  de  la  ph3-sique,  de  la  chimie,  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie,  sans  que  toutefois  cette  préparation  puisse  être  estimée 
suffisante. 

La  loi  oblige  les  communes  dont  la  population  dépasse  20.000  âmes  à 
entretenir  un  lycée  ;  elles  peuvent  toutefois  être  dispensées  de  cette  obligation. 

Tandis  qu'aux  lycées  publics  sont  applicables  les  dispositions  ordinaires 
relatives  au  caractère  neutre  de  l'enseignement,  on  en  dispense  les  lycées 
libres  fondés  et  entretenus  par  des  associations,  des  fondations  ou  des  particu- 
liers.  A  ceux  qui  relèvent  d'associations  ou  de  fondations  l'Etat  peut  accorder 
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Etablissement  scolaire  catholique  à  Rolduc. 

des  subventions,  s'ils  satisfont  à  certaines  conditions  concernant  leur  organi- 
s.'ition  et  leur  enseignement. 

Annuellement  les  études  se  terminent  par  un  examen  final  dans  chacun  des 
lycée»»  publics  ou  des  lycées  libres  qualifiés  à  cet  effet,  que  font  passer  aux 
rtants  les  professeurs  de  l'école  par  devant  trois  délégués  officiels. 
::         ..ment  des  professeurs  d'université. 

l.es  candidats  sortant  d'autres  institutions  ou  qui  se  sont  préparés  en 
prenant  J<«,  leçons  particuli^res.  se  soumettent  .1  l'examen  d'état,  déjA  men- 
tionn»-  »  i  dtvsus,  que  fait  passer  annuellement  une  commission  officielle. 

Au  l^r  janvier  V^)H  il  existait  30  lycées  publics  (communaux^  presque 
tous  subventionnés  par  l'Etat,  comportant  2108  élèves  suivant  toutes  les  bran- 
ches, dont  52H  jeunes  filles.  Quant  aux  lycées  libres  on  en  comptait  10.  dont 
I  sseurs   sont  qualifiés  pour   faire   passer  h  leurs  élèves  l'examen  final, 

t  iitcssionnels    et    subventionnés,    avec    1082   élèves.    On    trouve  encore 

nombre  d'institutions  privées  (le  rapport  de  1908  sur  l'enseignement  en  mentionne 
it  A  l'enseignement  supérieur  des  jeunes  gens  se  destinant  :\  une 
siastique. 


Telles  sont  les  différentes  voies  qui  aux  Pays  Bas  mènent  h  l'Université. 

Pour  un   petit  pays  comme  le  nôtre,  le  nombre  des  universités  existâmes 

'wint;  en  effet  on  y  compte  quatre  universités  pubh\j'  jt 

d'Ktat    (Leyde.    l'trecht    et    Groninque)   et   une   cou.:...     i!c 

(Amsterdam),   et   en   outre  une  université  libre  ik  Am.stcrdam.  basée  sur  la 

confession  réformée. 
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Jardin   Jt    Ittablissc-mont  scolaire  à   Koldiir. 


La  loi  de  1876  a  exercé  une  heureuse  influence  sur  le  développement  des 
universités.  Pourvues  de  meilleures  ressources  scientifiques  et  de  locaux  mieux 
aménagés  qu'autrefois,  elles  sont  parvenues  à  un  incontestable  état  d'effloraison, 
grûce  surtout  aux  hommes  éminents  mieux  et  plus  normalement  rétribués 
qu'autrefois  qui  y  sont  attachés  et  qui  accomplissent  noblement  la  tâche 
qu'impose  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  à  savoir  d'initier  leurs  élèves 
aux  scientifiques  recherches  et  de  les  préparer  aux  carrières  sociales  exigeant 
une  formation  scientifique. 

Ces  carrières,  ce  sont  en  premier  lieu  celles  de  juge,  d'avocat  ou  d'avoué, 
ainsi  que  les  nombreuses  carrières  administratives  exigeant  des  connaissances 
juridiques,  puis  celles  de  médecin,  de  pasteur,  et  enfin  celles  que  remplissent 
surtout  dans  l'enseignement  un  grand  nombre  de  professeurs  de  belles  lettres 
et  de  sciences  naturelles. 

Car  la  loi  soumet  le  droit  d'enseigner  dans  les  écoles  secondaires,  comme 
dans  les  lycées  publics  ou  libres  subsidies,  à  la  possession  de  grades  acadé- 
miques ou  à  celle  du  brevet  d'enseignement  secondaire  obtenu  à  la  suite  d'un 
examen  d'état  passé  devant  une  commission  nommée  ad  hoc. 

Longtemps  les  candidats  au  brevet  secondaire,  en  majorité  des  instituteurs 
primaires  studieux,  s'y  sont  préparés  soit  seuls,  soit  h  l'aide  de  leçons  parti- 
culières, aujourd'hui  ils  s'engagent  de  plus  en  plus  dans  une  voie  mieux 
appropriée  en  profitant  de  l'occasion  qui  leur  est  offerte  de  suivre  les  cours 
universitaires.  C'est  surtout  le  cas  en  ce  qui  concerne  les  brevets  des  langues 
modernes. 

Les  études  universitaires  sont  libres;  nul  n'est  forcé  de  suivre  les  cours 
pour  pouvoir  passer  un  examen.  Il  en  résulte  entre  autres  que  le  chiffre 
des     étudiants     inscrits     dans     les     registres    comme    ayant    acquitté     leur 
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Université  de  l'Etat  à  Leyde. 


rétribution    (qui,    pour    les  études  complètes,  est  de    fl.   200  par    année    et 

m'    p<'Ut    dépasser    fl.    800   avant    l'achèvement    des  études,  et.  pour  les   cours 

particuliers,   de   fl.   ^ÎO   par   deux    levons   hebdomadaires)   est   inférieur    ;\    celui 

des  étudiants   immatriculés.   Aussi   il  en   faut  tenir   compte  dans  l'appréciation 

I         '- 'fres  extraits  des  données  officielles   de   1907/08  quant  au  nombre  des 

-;  il    comporte   pour    Leyde    1027   étudiants,    pour    Utrecht  979,   pour 

Je   459,   pour   Amsterdam,    université   communale    1010   et   université 

.  -I I. 

Remarquable  est  raccroissement  constant  du  chiffre  des  étudiants  féminins 

■>  l'année  et  aux  universités  ci-dessus,  était  respectivement  de  110.  139, 

et  0.   Tandis  qu'en    1898  *W  sur  3021    étudiants   il   n'y   avait  que   123 

!   mines,  en    1907/08  la   proportion   était  de   'ïOd   femmes  sur  un  total  de  3655 

^'  '"1^,    noUible    progri-s   en    vérité.    De    ces    femmes   5   sur   426   étudiants 

it  la  théologie,  51  sur  761  étudiaient  le  droit,  127  sur  1451  la  médecine, 

\^2  NUI    V»*)  les  mathématiques  et  la  physique  et  171  sur  413  les  belles-lettres. 

L'enseignement  est  donné   aux   universités  par  un  corps  professoral,  sans 

doute  moins  nombreux  que  celui  des  grandes  écoles  de  l'étranger,  mais  ample- 

m<nl   suflîsant  aux   besoins;   ils  ont   pour  aides   des  assistants  choisis  pour  la 

pl-ipart    parmi    les   étudiants   des  dernières   années  d'études.    IX'puis   1*^05  les 

t<'s   de    l'Ktat   ont   aussi    la    faculté   d'instituer   des   professeurs  extrm- 

■ t.  s,    comme    dés    longtemps    c'était    le   cas   h    l'univ*-— "t-     .  .«Min^nn  ilr 

d'Amsterdam. 

IX"  la  double  tAche  imposét^  aux  universités,  comme  il  .i  i  li    Jil  >.!  Je     u^. 
à    .savoir    d'initier    leurs    élèves    aux    recherches   scientifiques   pures  cl   Je    les 
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prt'parcr  aux  carrières  sociales,  elles  ne  peuvent  s'acquitter  qu  imparlaitement 
de  la  dernière,  car  on  ne  se  forme  bien  à  une  profession  dt)nnée  que  par  la 
pratique  ou  dans  une  institution  spécialement  organisée  .'i  cet  effet. 

De  là  vient  le  reproche  adressé  aux  jeunes  gens  frais  émoulus  de  l'univer- 
sité de  n'être  nullement  préparés  à  l'exercice  de  la  pratique  judiciaire,  ni  des 
fonctions  professorales.  On  ne  saurait  en  dire  autant  des  médecins  et  des 
pasteurs.  Mais,  tandis  que  pour  les  futurs  médecins,  préalablement  à  l'exercice 
de  leur  profession,  on  prescrit  des  expériences  pratiques  dans  les  hôpitaux  et 
ailleurs,  et  qu'on  les  soumet  à  des  examens  pratiques,  tandis  que  de  leur  cAté 
les  associations  religieuses  veillent  à  la  formation  pratique  des  futurs  pasteurs, 
pour  les  futurs  professeurs  on  ne  fait  rien  ou  presque  rien  de  ce  genre;  aussi 
sont-ils  exposés  parfois  à  de  rudes  expériences  lorsqu'ils  font  leiirs  pr»?ii!>r'- 
pas  dans  leur  carrière. 

Les  universités  sont  donc  des  institutions  de  culture  générale  et  n'ont  point 
le  caractère  d'écoles  professionnelles. 

Quant  h  l'université  libre,  en  1905  elle  a  été  assimilée  aux  universités 
publiques  par  rapport  aux  droits  attribués  aux  grades  h  conférer  par  elle.  La 
loi  a  établi  diverses  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une  université  libre 
relevant  d'une  association  ou  d'une  fondation  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  les 
mêmes  droits  qu'fi  une  université  publique.  Si  elle  y  répond,  clic-  peut  obtenir 
une  subvention  de  fl.  100.000  en  25  ans. 

Un  autre  avantage  accordé  aux  particuliers  dans  l'enseigne  moni  universitaire. 
c'est  le  droit  qu'ont  les  associations  de   créer  à  leurs  frais  une  chaire  à  une 


l'bnseigkbiient. 


Université  de  l'Etat  à  Groningut 

publique  ou  d'y  faire  donner  une  série  de  ronf.^rences.  droit  dont  il 
tait  u*.a{îe  dans  des  domaines  tr^s  variés. 


L"nivt'r»it<'   l'iinimuniih    à   Ainsli  rJain 
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Université  libre  à  Amsterdam. 


Du  moment  que  renseignement  envi 
la  formation  professionnelle,  la  toute  preniu  iv 
«•xijçencc  est  qu'il  se  conforme  aussi  pris 
que  possible  aux  besoins  sociaux  du  mon^'  '  ' 
Tandis  que  la  culture  gi'nérale  n'a  h  se  pi  ■ 
luper  que  des  besoins  et  des  forces  de  l'esprit 
humain  en  gc^néral,  ce  qui  fait  que  souvent 
pendant  plusieurs  années  les  mati^res  h  en- 
seijjner  ne  subissent  que  des  modifications  de 
relativement  peu  d'importance,  il  en  est  tout 
autrement  de  la  préparation  professionnelle. 
Comme  les  besoins  sociaux  ch.mgent 
cesse,  il  faut  que  la  préparation  en  i 
autant.  Cela  oblige  donc  l'enseignement  pro- 
fessionnel à  une  grande  mobilité  et  h  se 
maintenir  en  contact  étroit  avec  l'exercice 
pratique  des  diverses  professions,  t.mdis  que  les 
r^gles  établies  par  le  gouvernement  au  sujet 
de  l'enseignement  ne  visant  que  le  développe- 
ment général  peuvent  rester  longtemps  inva- 
riables .sans  que  par  là  l'enseignement  se 
(ige.  Dans  une  société  bien  organi.sée  ce  sont 
même  les  différents  groupements  profession- 
nels qui,  avec  l'appui  et  sous  le  contrôle 
du  gouvernement  devraient  se  charger  dans  l'in- 
térêt public  de  la  formation  d'une  génération 
solidement  préparée  pour  le  travail  social. 

Pour   le    moment  toutefois  l'organisation 
des    divers   corps    de    métier   aux    Pays-Bas 
assez   bien    établie    pour    pouvoir    prendre    en 
môme   qu'on   con.state  surtout  parmi  les  classes 


est   loin   d'être   assez   forte   et 

mains   cet   enseignement,    lors 

moyennes  plus  d'intérêt  en  faveur  de  la  formation  professionnelle;  mais,  ni  les 

ouvriers,   ni   les   laboureurs,   ni  les  commerçants,  ni  les  petits  industriels  n'ont 

assez    l'intelligence    de   la  situation  et  ne  s'y   intéressent  assez  pour  se  vouer 

activement  et  au  prix  de  sacrifices  à  la  formation  pratique  des  jeunes  générations. 

Il  ne  saurait  être  question  de  passer  ici  en  revue  les  diverses  façons  dont 
pourrait  être  organisée  l'éducation  professionnelle;  aussi  on  se  limitera  fi  quel- 
ques groupes  essentiels.  En  effet,  pour  chaque  métier  une  formation  distincte 
est  possible  et  désirable,  témoin  les  écoles  de  chauffeurs,  auxquelles  s'adjoin- 
dront bientôt  les  écoles  d'aviateurs  et  de  tant  d'autres  métiers  résultant  du 
besoin  croissant  de  spécialisation. 

Comme  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  bornons-nous  à  étudier  dans  ses 
traits  principaux  la  préparation; 

a.  à  l'agriculture,  y  compris  l'horticulture  et  la  sylviculture, 

b.  à  l'industrie,  y  compris  les  divers  métiers, 

c.  au  commerce. 

Il  va  sans  dire  que  ce  classement  admet  des  formes  intermédiaires  et  que, 
vu  la  multiplicité  des  métiers,  il  reste  nombre  d'écoles  qu'on  ne  saurait  ranger 
dans  une  de  ces  trois  catégories,  telles  les  écoles  de  pêcherie,  celles  de  navi- 
gation, qui  ont  un  caractère  complexe;  on  pourra  les  mentionner  à  part  sans 
que  la  répartition  en  grandes  lignes  ait  à  en  souffrir.  Il  pourra  être  également 
question,   à   titre    de   groupes    distincts   des   écoles   d'art   et   des   écoles  d'art 


l'enseignement. 


-triol.    dont    les   demi6rcs   forment   comme   une    insensible   transition  aux 

.i>  industrielles,   puis  encore  de  diverses  institutions  spiVialrs    i,]\,-^  <••  lU's 

pour  l'instruction  militaire  etc. 

C'est  surtout  dans  les  23  dernières  années  que  l'enseignement  a-i 
«  •)!<     .1    pris  son  essor.   Déjà  au  début  du  19e  siècle  on  trouvait,  il  est  vrai. 


B 


/       / 


d(  s    <  h. lires    d  agronoinif    aux    univ<rsii<s;   plus   tard    il  tut  londc  à  tironinj»uc 
unr    •  »  (tir    d'iVonomif    .iRricole    théorique    et    pratique,    mais   ce   n'est  «.|u'.tvi*c 
ravcnement  de  la  loi  sur  renscijjnement  secondaire  que  commenva  loi  -  »n 

de  renseignement  agricole.  L'iîtat  fonda  ù  Wagueningue  une  école  d.i^  ;........  c. 

qui  dès  lors  h  mainte  reprise  a  été  l'objet  de  réorganisiitions.  Ce  qui,  plus  que 
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toute  autre  chose,  a  provoqué  l'iimélioration  de  l'^tgriculturc  par  l'enseignement 
agricole,  c'est  la  d«>pression  que  celle-ci  a  subie  h  partir  de  1884.  L'énergique 
impulsion  donnée  en  ce  sens  par  le  Gouvernement  s'est  substituée  a  l'initiative 
particulière  qui  faisait  défaut.  Hn  dépit  des  procès  éclatants  accomplis  par 
i'fnsfijjnemrnl  agricole,  cette  circonstance  fait  tache  au  tableau,  car  il  faut 
absolument  que  les  intéressés  soient  disposés  h  s'imposer  des  sacrifices  en 
faveur  de  l'enseignement,  s'ils  veulent  qu'à  la  longue  celui-ci  puisse  s'adapter 
aux  changements  des  bcsoin.s. 

L'ensfigncment  agricole  se  donne  .sous  les  différentes  formes  et  degrés 
ci-aprés  : 

n.  L'enseignement  agricole  primaire  aux  cours  d'hiver  d'agriculture  et 
d'horticulture  qui  comportent  144  h  255  heures  de  levon  pendant  le  semestre 
d'hiv<T.  Il  se  donne  parfois  aussi  quelques  levons  pondant  les  mois  d'été.  Kn 
général  les  matières  h  en.scigner  exigent  deux  semestres.  Les  instituteurs  sont 
d'habitude  en  possession  du  brevet  d'enseignement  agricole  ou  horticole  et, 
suivant  la  nature  du  cours,  sont  assistés  par  des  vétérinaires,  des  horticulteurs 
professionnels  et  des  membres  du  corps  enseignant  primaire  ou  secondaire  non 
munis  du  brevet  de  capacité  pour  cet  enseignement. 

Dans  ces  cours  on  enseigne  toujours  les  éléments  de  la  physique  et  de  la 
chimie;  la  botanique  et  la  zoologie,  y  compris  la  connaissance  des  animaux 
nuisibles  et  des  maladies  des  végétaux;  l'analyse,  le  traitement  et  l'amendement 
du  sol  ;  les  engrais  h  employer.  A  ces  branches  .s'ajoutent  dans  les  cours 
d'agriculture:  l'élevage  du  bétail  et  la  préparation  des  produits  de  la  laiterie; 
dans  les  cours  d'horticulture:  la  culture  des  arbres  fruitiers,  les  cultures 
maraîchères,  les  cultures  florales  et  l'arboriculture.  Durant  l'hiver  1907/08  il 
a  été  donné  '230  cours  d'agriculture  comportant  au  début  3467  et  à  la  fin  2981 
élèves,  ainsi  que  5(>  cours  d'horticulture  fréquentés  par  787  élèves.  L'ûge  des 
élèves  varie  entre  14  et  20  ans;  leur  degré  d'instruction  est  aussi  très  différent, 
puisque,  h  côté  de  jeunes  gens  sortis  de  l'école  primaire,  on  en  trouve  qui  ont 
parcouru  une  école  .secondaire  triennale. 

A  côté  de  ces  cours  il  en  est  .spécialement  affecté  d'autres  aux  miliciens 
et  h  quelques  groupes  d'adultes  employés  dans  l'agriculture  et  l'horticulture, 
et  qui  portent  sur  l'agriculture,  l'horticulture,  la  zootechnie  chevaline  et  bovine 
et  la  maréchalerie. 

Les  instituteurs  qui  donnent  ces  cours  ont  d'ordinaire  revu  leur  instruction 
dans  des  cours  spéciaux  sous  la  direction  de  professeurs  officiels  d'agriculture 
et  d'horticulture,  assistés  par  des  profe.s.seurs  des  écoles  d'hiver  d'agriculture, 
des  conseillers-laitiers,  des  vétérinaires  et  d'autres  encore.  Le  nombre  de  ces 
cours  en  1908  était  de  20. 

b.  L'enseignement  secondaire  d'agriculture  est  donné  à  l'école  d'agronomie 
de  l'Etat  à  Wagueningue,  laquelle,  en  ce  qui  concerne  exclusivement  l'agri- 
culture, sera  prochainement  transférée  à  Groningue,  ainsi  qu'aux  écoles  d'hiver 
d'agriculture  et  d'horticulture.  Dans  la  première  de  ces  écoles  les  cours  durent 
l'année  entière,  tandis  que  dans  les  autres  l'en.seignement  est  limité  au  semestre 
d'hiver.  E>ajis  ces  dernières  écoles  l'enseignement  est  exclusivement  théorique 
et  les  cours  comprennent  d'ordinaire  deux  ans,  rarement  un  an,  tandis  qu'à 
l'école  de  Wagueningue,  faisant  suite  à  l'école  primaire  supérieure,  les  cours 
sont  de  trois  ans. 

Il  existe  actuellement  8  écoles  d'hiver  d'agriculture  de  l'Etat  et  4  écoles 
d'hiver  d'horticulture  de  l'Etat,  mais  on  ne  s'en  tiendra  pas  \h.  A  leur  admis- 
sion les  élèves  sont  Agés  d'au  moins  16  ans. 

Les  branches  d'enseignement  sont:  l'analyse  du  sol.  le  traitement  et 
l'amendement  du  sol,  la  théorie  des  engrais,  la  culture  des  plantes,  l'élevage  et 
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^hyKi^nc   du   Ix^tail,   les   fourrajjcs,   la  préparation  des  produits  de  la  laiterie, 
l'administration    et    la    comptabilité    f  la    physique,    la    h  .    la 
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plantes,  les  maladies  et  les  lésions  des  plantes,  la  zoologie,  la  physique  et  la 
mcHéorolojfie,  la  chimie,  la  tht^orie  des  enjjrais,  l'analyse  du  sol,  l'arboriculture, 
les  cultures  maraîchères,  la  pomologic,  les  cultures  florales,  les  plans  de 
jardins,  la  tenue  des  livres,  le  calcul  commercial,  la  lanjufue  néerlandaise,  la 
correspondance  commerciale  allemande  et  anglaise,  la  gi'-ojiraphie  commerciale 
et,  dans  quelques  écoles,  des  exercices  pratiques.  Kn  l'H)7AW  les  8  écoles 
d'hiver  d'a^jriculture  comptaient  248  élèves  en  tout,  et  les  4  écoles  d'hiver 
d'horticulture  87  élèves. 

Nous  avons  à  mentionner  encore  l'école  de  laiterie  fondée  par  l'IUat  h 
Rolsward,  où  se  forment  les  directeurs  de  fabriques  de  produits  laitiers,  l'école 
Ciérard  Adrien  van  Swieten  d'horticulture  pratique  et  théorique,  et  le  cours 
de  sylviculture  organisé  par  la  Société  néerlandai.se  d'exploitation  des  bruyères. 

r.  L'enseignement  agricole  supérieur  se  donne  .'i  l'Institut  d'agronomie, 
d'horticulture  et  de  sylviculture  h  Wagueningue.  N'y  sont  admis  que  ceux  qui 
ont  parcouru  une  école  secondaire  quinquennale.  Les  études  spéciales,  tant 
pratiques  que  théoriques,  y  prennent  de  trois  h  quatre  ans. 

Au  début  du  cours  1907/08  110  étudiants  .suivaient  les  cours  de  cette  école 
pourvue  de  tous  les  accesoires  les  plus  modernes  de  l'enseignement,  et  où  le 
niveau  des  études  est  sans  cesse  a.scendant. 

A  côté  de  l'agriculture  nationale,  on  s'y  occupe  aus.si  des  cultures  tropicales. 

Après  une  première  année  d'études  communes  h  tous  les  élèves,  les  études 
spéciales  se  répartissent  comme  suit:  agriculture  aux  Pays-Bas.  agriculture 
aux  colonies,  sylviculture  aux  Pays-Bas,  sylviculture  aux  colonies,  chimie 
horticole  et  agricole,  technologie.  La  première  année  d'études  comptait  61 
élèves,  les  trois  suivantes  49  élèves  en  totalité.  Sur  les  110  élèves,  20  ne 
suivaient  que  quelques  branches;  quant  aux  49  qui  se  vouaient  h  des  études 
spéciales,  10,  16,  3,  12,  4  et  4  d'entre  eux  étudiaient  respectivement  les 
branches  spéciales  que  nous  venons  d'énumérer.  II  en  ressort  avec  évidence 
qu'à  l'école  de  Wagueningue  l'étude  des  cultures  tropicales  est  le  plus  en  faveur. 

Depuis  quelques  années  les  cercles  scientifiques  commencent  aussi  à  s'inté- 
resser aux  questions  agricoles.  C'est  ainsi  quh  l'université  de  Groningue  des 
professeurs  de  cette  institution  et  des  spécialistes  organisent  nombre  de  cours 
très  appréciés  sur  telle  ou  telle  question  d'intérêt  agricole,  lesquels  sont  suivis 
non  seulement  par  des  agriculteurs  adultes,  mais  aussi  par  des  jeunes  gens 
qui  n'exercent  pas  encore  la  profession  agricole. 

L'enseignement  industriel,  moins  proprement  appelé  enseigne- 
ment technique,  puisque  ce  dernier  terme  s'employe  communément  en 
opposition  à  l'enseignement  qui  vise  la  culture  générale,  comporte  aussi 
plusieurs  degrés. 

a.  Le  degré  inférieur  est  représenté  par  les  écoles  professionnelles,  les 
écoles  moyennes  inférieures  du  .soir,  les  écoles  de  dessin  du  soir  etc. 

De  ces  diverses  institutions  les  écoles  moyennes  inférieures  du  soir  sont 
seules  mentionnées  dans  la  loi  sur  l'enseignement  secondaire.  L'art.  14  impose 
aux  communes  de  plus  de  10.000  Ames  l'obligation  de  fonder  des  écoles  moyennes 
inférieures  du  soir  ou  du  jour  dans  l'intérêt  des  futurs  laboureurs  et  gens  de 
métier.  De  ces  dernières  il  n'en  existe  plus  une  seule,  et  quant  aux  autres, 
la  durée  des  cours  en  a  été  graduellement  prolongée  et  elles  ont  pris  un 
caractère  d'en.seignement  professionnel  complémentaire. 

En  1907  il  en  existait  45  comptant  825.1  élèves;  ceux-ci  en  grande  majorité 
exerçaient  déjù  un  métier  se  rattachant  essentiellement  h  l'industrie  du  bâtiment  ; 
ils  comprenaient  2253  charpentiers,  1475  forgerons,  637  peintres  en  bâtiment,  438 
menuisiers   etc.  Aussi   ce  sont  les  branches  nécessaires  à  cet  effet,  le  dessin. 
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les  matht^matiques  et  la  mécanique,  auxquelles  il  est  consacré  le  plus  de  temps 
dans  I  ment. 

l^)u  ......     vommunes  ont  été  exemptées  de  l'obligation  de  fonder  de  pareilles 

rvoles.  surtout  quand  il  s'y  trouve  d'autres  écoles  du  soir  poursuivant  le  même 
but   par  d'  ns  analopufs.  Le  Gouvernement,  sans  di'roj^cr  aux  pres<Tip- 

tions   de   1  ut  d'autant  plus  facilement  accorder  ces  dispenses  que  dans 

bf.iih  oup  de  localités  il  a  été  fondé  des  écoles  spéciales  pour  les  futurs 
laboureurs,  ainsi  que,  pour  les  ouvriers,  des  écoles  professionnelles  avec  des 
ri  ol«s  de  dessin  y  annexées. 

I.ts  »coles  professionnelles  visent  la  formation  pratique  et  théorique  des 
charpentiers,  forgerons,  menuisiers,  peintres  en  b.ltiment;  souvent  on  y  enseigne 
.lussi  l'art  de  tapisser,  de  garnir,  etc.  A  chaque  école  sont  attachés  de  spacieux 
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ateliers  pour  les  exercices  pratiques,  ainsi  que  de  grandes  .salles  de  dessin, 
où  le  soir  se  donnent  les  leçons  k  des  jeunes  gens  qui  en  majorité  sont  déyh 
employés  dans  l'industrie. 

C'est  au  sortir  de  l'école  primaire  qu'on  est  admis  h  ces  écoles,  qui  dans 
la  riiiU'  iMMipoitent  un  cours  de  trois  .ms.  Fondées  par  des  .issociations  privées, 
«•lies  sont  gt  nrrcusement  subventionnées  par  l'Etat,  la  province  et  les  communes. 

Le  nombre  s'en  accroît  rapidement,  soit  de  plusieurs  unités  par  année;  en 
l'^OT  il  y  en  avait  43.  comptant  'H^\7  élèves,  en  forte  majorité  charpentiers, 
menuisiers,  forgerons  et  peintres.  Les  autres  branches  enseignées  ne  comptaient 
que  4'JI  élèves.  Très  fréquentées  aussi,  les  écoles  de  dessin  du  soir,  dont  le 
""T'»>rf  progresse  très  rapidement  dans  les  derniers  temps,  qu'elles  soient 
uiées  en  institutions  indépendantes  créées  par  des  a.vsociations  ou  ties 
i'  M  annexées  .1  des  écoles  professionnelles  existantes.  Ce  dernier 

Cl  :     ,     ni.    Hn    l*J07    on   comptait    IHii  écoles  de  dessin  fn^quentées 

par  l'JS)\{)  élèves.  En  général  ces  diverses  écoles  sont  bien  vues  du  pviblic; 
même  \h  où  l'on  cherche  .1  perfectionner  la  formation  des  futurs  ouvriers  dans 
l'attlier  même  par  l'organisation  d'un  système  d'apprentissage,  on  recon- 
naît que  les  écoles  professionnelles  sont  des  institutions  indispens.'ibles  pour 
préparer  d'une  manière  durable  aux  divers  métiers. 

<,>u.ind  il  s'est  agi  de  pou.sser  plus  loin  les  études  techniques,  il  a  bien 
f.'illu    fondrr   <!■  les.   les   soi-dis;mt   ••  ires 

et  les  écoles  -i  ."à  ime  profes-sion  pai  '     .  "P^ 
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ii  en  existait  déjà  quelques-unes  où,  après  avoir  parcouru  une  école  secondaire 
triennale,  les  élèves  admis  pouvaient  achever  leur  éducation  technique,  p.  ex  à 
Hnschedé  où,  h  l'école  de  commerce  et  d'industrie,  moyennant  un  cours  de 
trois  ans.  ils  acquéraient  les  connaissances  requises  dans  l'industrie  du  tissage,  et 
à  Amsterdam  où,  à  l'école  des  mécaniciens  on  formait  les  futurs  mécaniciens 
et  les  techniciens  des  fabriques  de  sucre.  Mais  c'est  dans  les  dernières  années 
que  le  besoin  de  ces  institutions  spéciales  s'est  fait  surtout  sentir.  C'est  ainsi  que 
par  les  soins  de  l'association  des  entrepreneurs  il  a  été  créé  une  école  technique 
secondaire  pour  l'industrie  du  bâtiment,  et  qu'à  Amsterdam  il  a  fallu  réorganiser 
l'école  des  mécaniciens,  tandis  qu'à  Dordrecht  on  projette  très  sérieusement 
de  fonder,  au  prix  de  gros  sacrifices  pécuniaires,  une  école  où  l'on  se  consa- 
crera à    l'étude  des  constructions  navales  et  des  branches  qui  s'y  rattachent. 

A  côté  de  ces  écoles  spéciales  à  caractère  technique,  dont  il  est  à  prévoir 
que  le  nombre  s'accroîtra  rapidement,  on  en  voit  surgir  d'autres  de  nature 
plus  modeste,  bien  que  procédant  d'un  même  besoin  de  spécialis;ition  :  les  écoles 
de  tailleurs,  de  fabricants  d'instruments,  de  cordonniers,  de  typographes,  les 
écore.-.  de  boulangerie  et  de  meunerie,  qui  toutes  sont  l'oeuvre  d'associations 
particulières,  tandis  que  l'Etat  se  propose  de  créer  une  école  de  cordonnerie 
et  de  tannerie. 

Après  ces  écoles  industrielles  de  garçons,  mentionnons  celles  de  jeunes 
filles,  en  premier  lieu  les  écoles  ménagères,  industrielles  et  de  cuisine  qui, 
dues  à  l'initiative  d'associations,  sont  créées  et  entretenues  à  l'aide  de  subven- 
tions qu'accordent  l'Etat,  la  province  et  les  communes.  Toutes  ces  écoles 
donnent  une  instruction  théorique  et  pratique;  d'ordinaire  on  )-  organise  aussi 
des  cours  spéciaux  relatifs  à  certaines  professions.  Les  branches  pratiques 
qu'on  n'enseigne  pas  toutes  dans  une  même  école,  vu  que  les  unes  sont  plus 
spécialement  écoles  ménagères  et  de  cuisine,  les  autres,  écoles  ménagères  et 
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induHtriciles.  sont  essentieUcmcnt  :  la  couture  pour  confections.  les  ouvrages 
manuels  d'agrément  et  les  ouvrages  ù  l'aiguille,  la  cuisine,  le  ménage,  le 
rrr  '■"  'a  broderie,  la  manipulation  de  la  lessive,  les  travaux  d'art  .'i  l'aiguille, 
la  on   des  dentelles,   la   sténographie  et  la  dactylographie,  A  tout  cela 

s'ajouitnl,  comme  branches  théoriques,  le  dessin,  la  langue  néerlandaise  et 
parfois  des  langues  étrangi-res,  le  calcul,  la  tenue  des  livres,  la  connaissance 
dos  produits  négociables,  la  théorie  dea  styles  et  de  l'ornement,  ainsi  que 
d'.i  *         lies  de  culture  générale  ou  servant  de  point  d'appui  h  l'enseigne- 


i:n  l'««»7  il  existait  24  de  ces  écoles  à  cours  biennal  ou  triennal  fréquentées 
par  4'Hjwi  élèves. 

Les  écoles  de  dessin,  fondées  en  outre  des  susdites  écoles  techniques,  sont 
pi:'  à    l'industrie   d'art,   bien   qu'en    somme   elles  ne  diffèrent  guère 

d«^   ^  Il  en   existe   10  comptant  2277  élèves.  L'école  d'art  industriel, 

à  la  fois  théorique  et  pratique,  à  Amsterdam  est  fréquentée  par  72  élèves; 
<»n  •   Jie    l'architecture,    la    sculpture,   la   peinture   et   les  travaux   d'art 

.1  ^ 

Lv  dr^ré  sup<'rieur  de  rcnseignem<'nt  technique  est  représenté  par  l'Univer- 
sité technique  U  Deift,  ci-devant  lùolc  polytechnique,  laquelle  est  régie  par 
U  loi  de  1^15  qui,  de  l'enseignement  secondaire,  la  fit  passer  dans  l'enseigne- 
ment S' 

A  Jes  universités  avec  leurs  subdivisions  en  facultés  de  théologie,  de 

droit,  de  médecine,  de  belles-lettres  et  de  philosophie,  de  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles,  cette  institution  comporte  un  certain  nombn*  de  divisions, 
1rs  M  irnce>«  générales,  la  construction  deschausM'eset  des  travaux  hydrauliuucs, 
li>  lue,   les   constructions  navales  et   l'élcctrotechnique,   la   technologie 

chi       _        .  t  l'rxploit.ition  J«-s  mines. 
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Selon  la  méthode  de  l'instruction  supérieure,  les  études  à  l'université 
technique  sont  libres.  Pour  y  être  admis  à  passer  des  examens,  il  faut  préala- 
blement avoir  subi  l'examen  de  fin  de  cours  d'une  école  secondaire  quinquen- 
nale ou  un  examen  équivalent  ou  encore  l'examen  de  maturité  des  lycées 
donnant  accès  aux  facultés  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Dans  les  dernières  années  on  constate  un  grand  accroissement  du  nombre 
des  étudiants  à  l'université  technique,  dû  en  partie  h  ce  que  beaucoup  d'entre 
eux  trouvent  plus  tard  un  emploi  aux  Indes  néerlandaises;  en  1907  il  s'élevait 
à  1243.  Chose  curieuse,  là  aussi  l'élément  féminin  a  su  pénétrer,  car  en  1907 
les  cours  étaient  suivis  par  45  femmes,  dont  15  en  architecture  et  21  en  tech- 
nologie chimique. 

Grace  à  la  phalange  scientifique  et  technique  fréquemment  renforcée  qui 
constitue  son  eminent  corps  professoral,  grace  aux  accessoires  mis  à  leur  dis- 
position, aux  laboratoires  munis  des  derniers  perfectionnements,  l'université 
technique  est  un  des  organes  les  plus  importants  de  notre  vie  nationale,  surtout 
comme  pépinière  de  nos  ingénieurs  hydrographes,  dont  les  fonctions  si  sont  si 
indispensables  dans  un  pays  comme  le  nôtre. 


Le  développement  de  l'enseignement  commercial  a  été,  lui  aussi,  dans  les 
dernières  années  l'objet  de  la  sollicitude  générale.  Sans  doute  il  existait  depuis 
longtemps  de  bonnes  écoles  de  commerce  biennales  h  Amsterdam  et  à  Rotter- 
dam, d'un  an  a  Enschedé,  lesquelles  faisaient  suite  à  l'école  secondaire  triennale, 
mais  dans  un  pays  essentiellement  mercantile  comme  les  Pays-Bas  cela  ne 
suffisait  pas,  ni  pour  le  grand,  ni  même  pour  le  petit  commerce. 

La  préparation  au  commerce  restait  surtout  arriérée  dans  la  classe  mo^'enne. 

On  a  suivi  plusieurs  voies  pour  remédier  à  cette  situation: 
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a.  D'abord,  en  instituant  de  modestes  écoles  de  commerce  du  soir,  à  enseipne- 
ni  "•  *  t  pratique,  où  l'on  peut  acquérir  des  notions  de  tenue  des  livres,  de  calcul 
i.  il,  de  correspondance  commerciale  en  plusieurs  lances,  parfois aus>i 
Jr  droit  commercial.  dVconomie  politique,  de  sténographie  et  de  dactylographie. 

I^iis  on  a  procédé  ù  la  fondation  d'écoles  analogues,  où  l'enseignement  se 
donne  le  jour,  faisant  -suite  à  l'école  primaire  et  intitulées  soit  écoles  secon- 
daires, soit  écoK's  d'-  ment  primaire  supérieur  h  cours  triennal  à  pro- 
gramme d'études  cou.  ,  soit  encore  écoles  commerciales  inférieures  et. 
à  ce  titre,  rentrant  dans  l'enseignement  secondaire.  Dans  toutes  ces  écoles,  qui 
présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les  écoles  secondaires  triennales,  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  a  été  simplifié,  et  c'est  le  calcul  commercial  avec 
la  tenue  des  livres  qui  constituent  les  branches  essentielles.  On  s'y  occupe 
aussi  davantage  des  langues  modernes,  surtout  au  point  de  vue  de  la  corres- 
pondance commerciale,  dont  les  élèves  acquièrent  les  principales  notions  pratiques 
dans  l'en^'  .  nt  de  la  correspondance  néerlandaise.  On  leur  inculque  les 
pr«"mier>  -  du  droit  commercial  et  de  l'économie  politique.  Kn  général 
dans  toutes  le.s  branches  on  se  préoccupe  de  leur  destination  future. 

11  existe  encore  relativement  peu  de  ces  écoles  commerciales;  on  ne  peut 
en  fixer  au  juste  le  nombre,  vu  les  titres  multiples  d'école  secondaire  triennale . 
d'école  primaire  supérieure  etc.  qu'elles  portent;  d'ailleurs  on  trouve  encore 
nombre  d'écoles  privées  et  de  pensionnats  qui,  avec  un  programme  analogue, 
prt'parent  à  la  carrière  commerciale  ou  administrative. 

Kn  revanche,  le  nombre  des  écoles  et  cours  de  commerce  du  soir  h 
Vuviso  d'employés  de  bureau  ou  de  magasin  est  grand  et  encore  croissant. 
I  j'-néralement  par  des  associations,  ces  écoles  sont  subventionnées  par 

li.  ..  .  .  -  provinces  et  les  communes.  Toutefois  depuis  quelque  temps  les  com- 
munes elles-mêmes  commencent  à  créer  de  ces  cours  du  soir  ou  à  annexer 
aii  '  ondaires  inférieures  du  .soir  des  cours  commerciaux.  Les  branches 

d'  il,   dont  les  unes  sont  obligatoires  et  les  autres  facultatives  pour 

s;iiiNiaire  aux  besoins  des  élèves,  sont:  la  tenue  des  livres,  le  calcul  com- 
mercial, b  correspondance  commerciale  fr^çaise,  allemande,  anglaise  et  néer- 
landaise, la  sténographie,  la  dactylographie,  le  droit  commercial,  l'économie 
politique.  I^  programme  des  études  varie  beaucoup  d'une  école  h  l'autre, 
ainsi  que  le  niveau  de  l'enseignement;  ce  niveau  est  surtout  has  Jans  quelques 
«'-coles  ou  cours  de  fondation  récente. 

Impossible  de  donner  pour  le  momeni  une  siaiisuque  compirie  au  nombre 
des  élèves,  pui.sque  cette  sorte  d'étiiblissements  ne  s'est  pas  encore  nettement 
dégagée  d'autres  institutions;  il  en  est  de  même  jusqu'il  un  certain  point  des 
écoles  secondaires  de  commerce. 

b.  Les  écoles  secondaires  de  commerce  ont  toutes  adopté  successivement 
le  type  de  leur  aînée,  l'école  de  commerce  d'Amsterdam,  ^i  .savoir  un  cours 
d'un  ou  de  deux  ans  fais«mt  suite  h  une  école  secondaire  triennale.  L'ens<"igne 
ment,  plus  large  et  plus  approfondi,  embrasse  en  sus  des  branches  ci-dessus 
la  géographie  et  l'histoire  commerciales,  la  merciologie,  le  droit  commen  i.il 
et  l'économie  politique  traités  .1  fond;  il  comprend  en  outre,  comme  matutr> 
faculUitives.  l'espagnol,  l'italien  etc. 

Il  existe  sept  écoles  commerciales  publiques  de  cette  nature,  et  plu.sieurs 
i  ommunes  se  proposent  d'en  créer  aussi.  Elles  sont  subventionnées  par  l'Iitit 

ondaires.    On    trouve    aussi    plusieurs    rcol«««.    ^.\>■ 
1  une  division  .surtout  d'écoles  s<'vtind.jir<««   <'U   il- 
ly. r<s  catholiques,  une  unique  école  de  commerce  pour  jeunes  filles  et  quelques 
écoles  secondaires  de  commerce  libres  .subsistant  de  la  rétributi<»n  scolaire  Je 
leurs  élèves  et  ne  touchant  aucune  subvention  du  gouvernement. 
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c.  Pour  Ic  moment  le  dcgfré  sup<>ricur  d'enseignement  supt^rieur  est  limite*" 
nux  series  dc  conferences  donn<?es  de  par  les  associations  pour  le  prolonge- 
ment de  l'enseignement  commercial  ù  Amsterdam  et  Rott(*rdam.  Outre  les  cours 
commerciaux  du  soir,  qui  s'tMC'vent  un  peu  plus  haut  que  les  cours  ordinaires  et 
que  fréquentant  surtout  les  employés  de  commerce,  ces  associations  organisent 
des  séries  de  conférences  sur  des  questions  importantes  d'économie  politique 
concernant  notamment  nos  intérêts  coloniaux;  ces  conférences,  faits  par  des 
spécialistes  compétents  se  rapprochent  tant  soit  peu  dos  cours  donn<'s  aux 
universités  commerciales  de  l'étranger. 

Jusqu'ici  hélas!  il  n'existe  pas  d'université  commeni.ili-  .lux  ^'.l\^^>.l^. 

De  fait  en  ce  moment  l'enseignement  commercial  s'y  trouve  dans  une  phase 
d'organisation  et  l'intérêt  qu'on  lui  porte  grandit  rapidement.  Avec  l'appui  de 
l'Etiit  l'association  nationale  d'enseignement  commercial  s'occupe  des  moyens 
de  former  les  professeurs  des  cours  de  commerce.  On  peut  s'attendre  à  ce  que 
bientAt  des  progrés  considérables  seront  réalisés  dans  cette  voie;  en  dix 
ans  on  a  déjft  fait  beaucoup  de  progrés.  Les  classes  moyennes  commencent 
évidemment  à  comprendre  l'intérêt  qu'elles  ont  à  une  bonne  organisation  de 
l'enseignement  commercial,  ainsi  qu'à  apprécier  l'importance  pour  le  commerce 
national  fi  ce  que,  plus  que  jamais,  nos  jeunes  gens,  bien  armés  des  connais- 
sances nécessaires,  aillent  créer  à  l'étranger  des  relations  commerciales. 

Les  écoles  de  navigation  ont  également  une  grande  importance  pour  notre 
vie  économique.  Vu  l'augmentiition  du  trafic  maritime,  où  les  Pays-Bas  ont 
leur  bonne  part,  il  importe  que  l'enseignement  naval  soit  bien  organisé.  A  cet 
effet  il  se  donne  deux  sortes  de  cours,  l'une  s'adressant  aux  jeunes  gens  n'ayant 
pas  encore  navigué,  l'autre  aux  futurs  officiers  de  la  marine  marchande;  ces 
derniers  profitent  du  temps  qu'ils  passent  à  terre  pour  se  préparer  .'i  l'obtention 
des  divers  diplômes  que  confère  l'Etat.  Onze  de  ces  écoles  sont  réparties  sur 
les  différents  ports;  environ  90  professeurs  y  sont-attachés.  En  1907  les  élèves 
de  la  première  catégorie  qui  suivaient  un  cours  de  deux  ou  de  trois  ans  était 
de  198,  ceux  de  la  seconde  catégorie  qui  s'intruisitient  à  différents  moments 
de  l'année  s'élevait  à  654. 

Depuis  que  l'exploitation  minière  a  commencé  ù  se  développer  aux  l'ays-lias, 
c'est  à  dire  tout  récemment,  la  formation  d'un  personnel  apte  à  cette  tAche  a 
pris  de  l'importance.  Auparavant  on  n'avait  à  former  des  ingénieurs  que  pour 
l'exploitation  des  mines  aux  Indes,  et  c'était  l'université  technique  qui  y  pour- 
voyait, à  moins  que  les  futurs  ingénieurs  de  mines,  ce  qui  était  souvent  le 
cas.  ne  préférassent  achever  leurs  études  ù  l'étranger. 

Aujourd'hui  qu'il  est  évident  que  l'exploitation  des  mines  de  houille  surtout 
va  prendre  chez  nous  un  grand  essor,  il  faut  songer  aussi  à  la  formation  de 
préposés  et  surveillants  capables.  Cela  a  déjà  lieu  aux  mines  de  l'Etat  à 
Heerlen,  où  l'on  a  fondé  une  école  à  cet  effet. 

Parvenu  au  terme  de  cette  étude,  si  nous  embrassons  d'un  coup  d'oeil 
l'ensemble  de  l'enseignement  aux  Pays-Bas.  nous  constatons  qu'il  reste  encore 
bien  des  améliorations  urgentes  à  y  apporter.  L'enseignement  des  classes 
inférieures  est  interrompu  beaucoup  trop  tôt;  on  ne  veille  pas  au  développe- 
ment des  enfants  dc  la  classe  ouvrière  avec  la  sollicitude  qu'on  accorde  à 
l'instruction  de  ceux  des  classes  aisées. 

Avec  les  progrès  réalisés  par  la  prospérité  et  la  force  intellectuelle  nationales, 
cette  différence  s'accentue  de  plus  en  plus.  C'est  pourquoi  il  est  de  rigueur 
que  le  gouvernement  redouble  de  sollicitude  à  l'égard  des  déshérités  et  qu'on  intro- 
duise une  législation  qui  permette  à  toute  la  jeunesse  de  se  développer  par 
un  enseignement  prolongé. 
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Rn  ce  qui  concerne  l'enseignement  visant  la  culture  générale,  on  constate 

part   que    la   divergence   des   vues   en    matière    d'éducation,  divergence 

,  .•  ^^ue  toujours  de  nature  religieuse,  augmente  les  occasions  de  s'intruire,  ce 

qui   est   un   bien,   mais  que  d'autre  part  elle  provoque  un  éparpillement  des 

forces,  qui  majore  les  frais  de  l'enseignement,  ce  qui  est  un  mal. 

!-e   fait    le  plus  réjouissant   A   relever,   c'est   la    tendance    marquée  qui  se 

ne  un  peu  partout  en  faveur  de  l'amélioration  de  l'enseignement  profes- 

^M.nt.  '     •    -  ianoe  qui  ne  manquera  pas  de  faire  sentir  ses  effets  salutaires  sur 

l»    T'  générale    et   la   puissance  économique   de   la   nation.  Or.  par  un 

nlk-xc.   l'enseignement   visant   la  culture  générale  élèvera  forcément  son 

tu  par  suite  des  progrés  qu'accomplira  l'enseignement  professionnel. 

Les  frais  de  l'enseignement  augmentent  constamment  et  considérablement; 
\      "        ■       '   "■>■  le  gouvernement  y  consacrait  10.230,000  florins,  ils  absorbaient 
'.<X)0.  C'est  ]h  une  e.xtension  qui  montre  les  sacrifices  auxquels 
se  prête  la  nation,  quand  il  s'agit  de  son  développement  et  son  instruction. 

Sans  doute  on  s'est  plus  d'une  fois  trompé  au  sujet  des  moyens  .'i  appliquer 
pour  atteindre  ce  desideratum:  amener  la  nation  entière  au  niveau  intellectuel 
•  rlle  est  susceptible,  et  les  luttes  politiques  à  propos  de  l'école  ont  souvent 
;  -»*•  ou  paralysé  les  forces.  Mais,  si  les  symptômes  ne  trompent  pas.  malgré 
les  conflits  inévit;»bles  sur  les  principes  éducatifs  et  sur  leur  application,  on 
pourra  constater  dans  les  années  .1  venir  un  énergique  essor  de  l'enseignement 
danr>  toutes  les  directions. 


LA  RELIGION 

le  Dr.  S.  D.  VAN  VEEN, 

Professeur  A  l'Universitt^  de  l'Etat  à  Utrecht. 


Les  F*ays-Bas  ont  la  réputation  d'avoir  de  tout  temps  hautement  honort'*  la 
liberté,  et  cela  dans  le  domaine  religieux  aussi  bien  qu'ailleurs.  A  IVpoque 
où  l'Hglise  réformée  y  était  la  priviléiriée,  les  catholiques  ont  eu  moins  lieu 
de  se  plaindre  chez  nous  que  les  protestants  en  pays  catholiques;  les  dissidents 
jouis.saient  d'ordinaire  de  plus  de  liberté  que  ne  leur  en  accordaient  les  placards 
et  les  ordonnances,  et  les  Juifs  y  trouvaient  un  asile  où  un  st'jour  paisible  leur 
était  garanti.  Après  la  révolution  de  1795  les  réformés  perdirent  les  privilèges 
dont  ils  avaient  joui  pendant  plus  de  deux  siècles  et  tous  les  citoyens,  h 
quelque  religion  qu'ils  appartinssent,  devinrent  égaux  devant  la  loi. 

Cet  état  de  choses  s'est  maintenu.  La  constitution  actuelle  garantit  la 
plus  entière  liberté  de  religion,  pour  autant  qu'elle  ne  porte  pas  atteinte  à 
l'ordre  et  aux  bonnes  moeurs,  et  ne  favorise  ni  la  communauté  entière,  ni  les 
membres  d'aucune  confe.ssion  de  préférence  à  une  autre.  Aux  termes  des 
articles  167—173  du  sixième  chapitre  de  la  constitution  «chacun  confesse  avec 
une  entière  liberté  ses  opinions  religieuses,  sous  réserve  des  mesures  à  prendre 
pour  protéger  la  société  et  ses  membres  contre  les  infractions  au  code  pénal" 
(art.  167).  „11  est  accordé  à  toutes  les  confessions  une  égale  protection"  (art. 
168).  «Les  croyants  des  diverses  religions  jouissent  tous  des  mêmes  droits 
civils  et  civiques  et  peuvent  également  prétendre  à  occuper  les  dignités, 
charges  et  fonctions  publiques"  (art.  l69j. 

De  fait  la  séparation  de  1' Egli.se  et  de  l'Etat  existe  donc  en  ce  sens  que 
les  diverses  églises  n'ont,  d'une  part,  aucuns  droits  h  faire  valoir  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat  et  que,  d'autre  part,  elles  sont  et  restent  complètement 
libres  de  «organiser  dans  leur  sein  tout  ce  qui  concerne  leur  religion  et 
la  façon  de  la  confesser".  (Loi  du  10  septembre  1853  —  Bulletin  des  lois 
No.  102  —  relative  à  l'organisation  du  contrôle  sur  les  diverses  confe.ssions). 
Toutefois  la  .séparation  laisse  subsister  de  nombreux  points  de  contact.  En 
premier  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  il  est  accordé  protection  aux  diverses 
églises.  Puis,  conformément  h  l'art.  172  de  la  Constitution,  le  Roi  veille  à  ce 
que  «toutes  les  églises  se  maintiennent  dans  les  limites  de  l'obéi-ssance  due 
aux  lois  de  l'Etat.  Enfin,  la  plupart  des  églises  sont  .subventionnées  par  l'Etat. 

La  protection  accordée  aux  diverses  églises  n'a  point  pour  but  de  les 
avantager,  c'est  simplement  un  appui  juridique,  par  où  l'Etat  s'engage  à  protéger 
également  les  droits  de  toutes  ces  églises  sans  exception  contre  les  tentatives 
illégales  de  les  attaquer.  Par  contre  l'Etat  .se  réserve  le  droit  de  contrôle  sur 
les  églises,  afin  que  celles-ci  ne  fassent  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Etat. 
Ce  contrôle  est  réglé  par  la  loi  du  10  septembre  1853  sur  les  diverses  confes- 
sions,  laquelle  a   été    modifiée  par  la  loi  du  31  décembre  1887  —   Bulletin  des 
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lois  No.  265  —  et  celle  du  15  avril  \»)à  -~  Bulletin  des  lois  No.  70.  Cette  loi 

est  un»-  loi  J«-  poli,  f  qui  prestrit  la  favon  dont  les  i'glisc*s  ont  \  se  comporter 
d.ins  et  ri.iiM  V  .1-  i;ilr  met  A  lavant-plan  l'entière  liberté  qu'elles  ont  de  régler 
leurs  propres  affaires.  Toutefois  elles  sont  tenues  de  porter  \  la  connaissance 
du  Roi  les  d  -  '  ns  qu'elles  prennent  relativement  \\  leur  organisation  ainsi 
qo' I    leur   a  .  ttion.   et    l'approbation   royale   est   de   rigueur   pour   toute 

•n    «qui    rxige    la   coopération   de   l'Etat"    i^art.    1).    Les  étrangers  ne 

i :  se  charger  d'aucune  fonction  ecclésia.stique  sans  l'autorisation  préalable 

du  Roi,  laquelle  toutefois  ne  peut  être  refusée  (art.  2)  que  „dans  l'intérôt 
de  l'ordrr  et  de  la  tranquillité  publique".  Les  titres  conférés  aux  minisires 
de  la  religion  publique  ^ne  donnent  ni  à  l'égard  du  pouvoir  temporel, 
ni  à  l'égard  des  autres  communautés  religieuses  aucun  droit  de  présé- 
.inte.  ni  aucun  privilège"  (art.  3).  Les  assemblées  synodales,  les  chefs 
rt  préîîentants  des  églises,  comme  leurs  administrations  ont  à  se  pourvoir  de 
royale   relativement   au    lieu   de   leur    résidence,   approbation  qui 

,  déclarée  irréalis;ible  que  ..uniquement  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et 

de  la  tranquillité  publique  au  moyen  d'un  décret  motivé  qui  sera  publié"  (art.  5). 

I  '    port  de  vêtements  sacerdotaux  n'est  permis  que  „à  l'intérieur  d'édifices  et 

;     >   les  enceintes  closes",  où   aux   termes  de   l'article  170  de  la  Constitution 

t'  v:^   les  exercices  de  la  religion  publique  sont  autorisés.  Toutefois  le  port  de 

vtuments  sacerdotaux  endehors  desdits  édifices  et  enceintes,  conformément  à 

l'article   6.   reste   autorisé   dans   les  endroits  où   il    l'était   «suivant  les  lois  et 

nts"   avant    la    modification    de   la   Constitution   en   1848.   Quand  on  se 

de    construire    ou    d'aménager   un   édifice   affecté  ^   la   religion  à  une 

ince  de  moins  de  2(M)  mètres  d'une  église  existante,  il  sera  fait  une  enquête 

-  l'intérêt  de  l'ordre  au  sujet  du  lieu  de  son  établissement.  C'est  au  conseil 

niunal    qu'appartient   la  décision   en   cette   occurrence.  Il  est  loisible  de  se 
de   sa   décision   auprès  des   Etats  députés  (représentation  provinciale 

;    : nte;   et.  au  cas  où  l'on  aurait  encore  des  objections  contre  la  décision 

de  cette  corporation,  on  peut  en  appeler  auprès  du  Roi.  dont  le  prononcé 
'      1.    le   Conseil   d'état  entendu,   est   publié   avec  motifs  .1  l'appui    art.  7).  La 

rrie  des  cloches  à  l'effet  de  célébrer  une  cérémonie  ecclési.istique  ou  de 
c«»tuoquer  les  résidents  à  l'e-xercice  du  culte  peut  être  interdite  dans  l'intérêt 
de  lOrJre  public  dans  les  communes  où  il  existe  des  églises  de  plus  d'une 
iont«  ssion  (art.  8).  De  ces  dispositions  il  appert  que  le  contrôle  de  l'autorité  sur 
'  ons  ne  leur  est  pas  trop  pes;int  et  qu'il  ne  restreint  pas  la 

qui  est  requis  par  l'intérêt  général  et  de  ce  qui  est  m-ces- 

'    pour  ne  pas  froisser  ou  scandaliser  d'autres  personnes. 

Ce  qui  a  plus  d'importance  que  ce  contrôle  par  rautonto,  c"<st  l'appui 
financier  que  le  (iouvernement  accorde  aux  diverses  églises.  Aux  termes  de 
l'art.  171  de  la  Constitution  «les  traitements,  pensions  de  retraite  et  autres 
rcvtnu.H,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  dont  jouissent  actuellement  les 
diverses  églises  ou  leurs  mini.stres,  restent  assurés  aux  mêmes  églisej».  —  Aux 
\  qui   jusqu'ici    ne   touchaient   sur   la   caisse   de   l'Etat  aucun  ou  qu'un 

t  traitement,  il  peut  en  être  éiccordé  un,  ou  le  traitement  existant 
p<MU  iti.  lugmenté".  L'origine  de  cette  di.sposition  remonte  ;'»  des  droits 
historupi-  rn<nt  acquis  au  temps  jadis.  L'esp;ice  qui  m'est  accordé  ne  me  permet 
pt^  vl'  J'\<lopper  tout  au  long  ce  point.  Je  me  bornerai  i\  rappeler  qu'à 
!•  poque  dr  la  République  les  frais  d'administration  de  l'Eglise  réformée,  ainsi 
qur  les  traitements  et  les  pensions  de  ses  pasteurs,  étaient  payés  pour  une 
très  grande  partie  par  l'Etat  au  moyen  de»  revenus  qu'il  tirait  des  biens 
•      '  liques   qui    lui    étaient    dévolus   ou    qui   lui   avaient  été  Iran^-f 

^ion   de    IT^M  menav«*it  de  mettre  un  terme  À  cet  état  de  ch«' 
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celle  de  1801  dc^tourna  ce  danjçer.  Toutefois  le  roi  Louis,  st^ntant  ce  qu'il  y 
avait  d'injuste  h  ce  qu'une  seule  église  reçût  tout  et  les  autres  rien,  tandis 
que  toutes  les  confessions  étaient  égales  devant  la  loi,  arrêta  par  le  décret  du 
2  août  1806  ..que  dorénavant  les  pasteurs  des  églises  dont  le  culte  n'avait  pas 
jusque  1.^  été  entretenu  aux  frais  de  l'Etiit,  seraient  payés  selon  que  le  per- 
mettrait l'état  du  Trésor."  En  absolue  conformité  avec  cette  mesure,  la  con- 
stitution de  1815  arrêta  les  dispositions  qui  se  trouvent  formulées  h  l'article  171 
de  notre  loi  fondamentale  actuelle.  Ce  faisant,  on  n'a  toutefois  pas  tenu  compte 
de  la  possibilité  qu'il  surgit  plus  tard  de  nouvelles  confessions,  ce  qui  aurait 
dû  paraître  très  probable,  étant  donné  notre  tempérament  national  si  porté 
aux  dissidences.  Aussi  celles  qui  se  sont  constituées  dés  lors  ne  peuvent-elles 
pas  se  réclamer  de  la  Constitution  pour  obtenir  des  subventions  de  l'Etat,  chose 
évidemment  injuste  ou  tout  au  moins  inéquitable.  Le  fait  qu'il  existe  des  confessions 
qui  ne  veulent  pas  d'un  appui  financier  de  l'autorité  ne  change  rien  à  la  question. 

Outre  les  frais  qui.  en  vertu  de  l'article  171  de  la  Constitution,  incombent 
à  l'Etat  pour  «l'entretien  des  cultes",  il  subventionne  encore  ,.les  institutions 
où  l'on  forme  des  pasteurs  pour  les  diverses  confessions  et  les  séminaristes  du 
clergé".  Suivant  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  du  28  avril  1876  —  bulletin 
des  lois  No.  102  —  (modifiée  en  dernier  lieu  le  5  juin  1905  —  bulletin  des  lois 
No.  154  —  ),  les  écoles  et  séminaires  ecclésiastiques  restent  ..tant  qu'ils  durent" 
en  possession  des  subventions,  bourses  et  autres  allocations  de  l'Etat,  dont 
ils  jouissaient  lors  de  l'entrée  en  vigueur  de  cette  loi  (art.  153).  En  outre, 
conformément,  à  l'art.  154  de  ladite  loi,  il  sera  établi,  sous  les  auspices  de  la 
Confession  réformée,  à  chacune  des  trois  universités  de  l'Etat  deux  chaires 
à  l'effet  de  former  des  pasteurs  de  cette  confession,  et  de  ce  chef  il  sera 
prélevé  au  budget  annuel  de  l'Etat  les  sommes  jugées  nécessaires  fi  cet  effet. 

Les  sommes  que  l'Etat  répartit  annuellement  entre  les  diverses  églises 
s'élèvent  au  montant  considérable  d'au-del.1  de  deux  millions  de  florins;  le 
tableau  ci-dessous,  dont  les  données  .sont  empruntées  au  budget  de  l'exercice 
1910,  montre  ce  qui  a  été  consacré  en  1909  pour  les  „frais  des  Cultes". 


Confessions  diverses. 


Frais  d'admi- 
nistration 
des  églises. 


Traitements 

etc.  des 

pasteurs  et 

ecclésiastiques. 


Contributions 

scolaires 

et 

universitaires. 


Divers 

autres 

débours. 


Total. 


Réformés 

Luthériens  évangéliques  . 
Luthériens  évang.  rétablis 

Mennonites 

Remontrants 

Communautés   relig.   prot. 
Catholiques  romains  .... 

Vieux  catholiques 

Communautés  israélites.  . 


fl.  40.000. 
„  4.200. 
..      1.400. 


500.- 


21.000. 
4.300. 
3.550. 


fl.  74.950.- 


L144.446.29» 

36.640.- 

4.325.— 

11.850.— 

19.700.— 

546.740.— 

7.600.— 

10.550.— 


fl.  1.781.871.58» 


fl.  82.000. 
„  3.500. 
„  500. 
„  5.000. 
„     2.000. 


fl.  18.795.50») 
„      1.000.-  ») 


fl.  93.000.—        fl.  19.795.50 


fl.  1.266.466.29 

44.340.— 

6.225.- 

16.850.— 

22.200.— 

„        18.795.50 

„      568.740.— 

„        11.900.— 

„        14.100.- 


fl.  l.%9.6 17.08* 


')  Se  répartissant  en  fl.  1.795.50  en  traitements  nouveaux  ou  augmentés;  fl.  1000.—  en 
rétributions  accordées  en  majeure  partie  à  des  candidats  en  théologie  pour  prédications 
auxtiaires  dans  les  églises  réformées  ou  luthériennes;  fl.  16.000. —  à  titre  d'allocations  à  des 
employés  d'église,  à  des  congrégations,  pasteurs,  anciens  pasteurs,  veuves,  ainsi  qu'à  raison 
de  diverses  autres  subsides. 

')  Soit  fl.  400. —  pour  allocation  et  subsides  temporaires  à  des  ecclésiastiques  catholiques, 
et  fl.  600. —  à  titre  de  subventions  accordées  pour  des  locaux  d'église  et  des  presbytères. 
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Kn  outre  il  a  i^t<'  prélève  sur  l'exercice  1909  à  l'effet  de  former  de  futurs 
pasteurs  et  ecclésiastiques  à  titre  de: 

Frais  d'instruction  de  pasteurs  sous  les  auspices  de  l'Eglise  réformée    fl.  39.664.— 

Allocation  au  séminaire  luthérien  évangélique „  5.760.— 

Contribution   aux    frais  d'instruction  des  étudiants  en  théologie  de 

la  conJc^ion  luthérienne  évangéliquc  rétablie 300.— 

Traitement  du  professeur  des  remontrants  2.400.— 
Subvention  aux  séminaires  de  la  confession  catholique  romaine     .     „  13.580.— 
.Allocation  pour  renseiu:ncment  théolorrjque  et  relij;ieux  des  confes- 
sions Israélites VKt*^. 

Total     .     .     tl.  .Sl.:i(>4!^ 

Les  Jeux  départements  chargés  des  affaires  des  Cultes,  institués  par  décret 
Royal  du  1<>  septembre  1815  ont  été,  îi  dater  du  Ur  janvier  1871,  définitivement 
abolis  par  décret  Royal  du  29  octobre  1870  (bulletin  des  lois  N».  173).  L'exécu- 
tion et  l'application  des  dispositions  du  chapitre  V'I  de  la  Constitution,  h 
l'exception  de  l'article  171.  ainsi  que  de  celles  relatives  îi  la  loi  du  10  septembre 
185!^  sur  les  diverses  églises  ont  été  alors  attribuées  au  Ministre  de  la  justice, 
tandis  que  son  collègue  des  finances  a  été  chargé  de  l'exécution  et  de  l'appli- 
cation de  l'art.  171  de  la  Constitution  concernant  l'administration  des  fonds 
attribués  par  le  budget  aux  diverses  églises,  ainsi  que  les  différentes  opérations 
qui  -^'v  rattachent. 


L.I  population  des  Pays-Bas  est  essentiellement  protestante,  'en  majeure 
partie  appartenant  h  l'Eglise  réformée  néerlandaise.  Tandis  que  2V4  "/'„  seule- 
ment de  la  population  ne  se  rattachent  à  aucune  communauté  religieuse,  on 
compte  au-delà  de  3  millions  de  protestants,  contre  environ  1*1:,  million  de 
catholiques  romains  habitant  pour  la  plupart  les  provinces  méridionales. 

Afin  de  donner  un  aperçu  complet  de  la  répartition  des  diverses  confessions 
et  sectes,  je  relève  ci-dessous  (pag,  248j  les  résultats  du  dernier  n-iensement 
(1899)  comparés  à  ceux  du  recensement  de  1869. 

Deux  mots  de  commentaire  aux  données  ci-dessus:  L'extraordinaire  accrois 
sèment  du  nombre  des  remontrants,  des  mennonites  et  des  luthériens  évangé- 
tiques  s'explique  par  le  fait  que  beaucoup  de  réformés  h  tendances  modernes 
se  sont  joints  à  eux,  parce  que  dans  le  sein  de  leur  église  ils  ne  trouvaient  pas 
la  satisfaction  de  leurs  besoins  spirituels.  C'est  pour  la  même  raison  que  beaucoup 
loxes  passèrent  de  la  confession  luthérienne  évangélique  h  la  confession 
rine  évangélique  rétablie.  Des  milliers  de  membres  de  l'Eglise  réformée, 
mécontents  de  son  organisation  comme  de  la  liberté  de  doctrine  qui  régnait  de 
fait  dans  son  sein,  rejoignirent  dès  et  après  1886  les  dissidents  dits  le  parti  de 
la  doh'-ance,  lequel  aboutit  !i  la  constitution  de  l'Eglise  réformée  qui  fusionna 
en  I8*>2  avec  les  réformés  chrétiens.  Toutefois  nombre  de  ces  derniers,  réprou- 
vant ce  fusionnement,  conservèrent  leur  organis;ition  di.stincte.  C'est  lA  ce  qui 
explique  que  leur  contingent,  qui,  lors  du  recensement  de  188^>,  était  monté  A 
1S*).2.")1  se  trouvait  réduit  h  54.f>2*^  en  1809.  En  général  les  protestants  ont 
progressé  plus  que  les  catholiques  romains,  soit  respectivement  d'un  peu  rhi*^ 
de  33  "0  contre  près  de  27  ^i^. 

L'église    réformée    néerlandaise,    qui    historiquement   est    la    «.ouii 
nuation  de   l'église   réformée  de  jadis  et  qu'en  cette  qualité  on  appelle  encore 
souvent    l'église    nationale,   est    la    plus  importante  des  églises  de  ce  pays.  l^\ 
Reine   en   fait  aussi  partie.  Elle  se  compose  de  KiV)  paroi.sses  réformées  néer- 
landaises, de  l6  paroisses  réformées  wallonnes  et  de  3  paroisses  presbytériennes 
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Réformés  néerlandais  . 
Réformés  wallons  . 
Presbytériens  ang:lai>  .  . 
Communes  écoss;iisses  . 
Remontrants  .... 
Réformés  ihn'ticns 
Mennonites 

I-uthériens  i\.in;;tliqufb  .  . 
Luthériens  évanj;.  rétablis, 

Ejjlises  réformées 

Moraves 

Anglicans  épiscopaux  .  . 
Catholiques  romains.  .  .  .  , 

Vieux  catholiques 

Grecs 

Israélites  néerlandais  ... 

Israélites  portugais 

Autres  conj;ré^ations  .  .  . 
Gens  sans  confession  ... 
Inconnus  


186». 

10.258 

417 

84 

5.486 

107. 12:^ 

44.227 

ô7..>4r) 

10.522 

:ni 

4ô() 

.:«)7.765 

5.287 

32 

64.478 

3.525 

■>.l«.l 


l(f»9. 


2.471.021 

9.a57 

235 

99 

20.807 

54.629 

57.789 

70.246 

22.651 

361.129 

361 

308 

1.7%.161 

8.754 

45 

98.343 

5.645 

16.767 

115.170 

111 


+ 


DifféreuceM. 

515.169 

401 

182 

15 

I5.:vji 

52.4"  >4 

13..%2 

12.7(H 

12.12*> 

361. r2^' 

.V) 

148 

482.:'/x> 

:i4«.7 

13 

33.865 
2.120 


+ 
+ 


-j-    12ô.8<)6 


3.579.529 


5.104.137 


1.524.608 


anglaises  et  écossaises,  comptant  respectivement  1627,  24  et  3  postes  de 
pasteurs  ').  La  doctrine  contenue  dans  la  confession  de  foi  néerlandaise,  dans  le 
catéchisme  de  Heidelberg  et  dans  les  canons  du  Synode  de  Dordrecht  consti- 
tue sa  base  historique,  toutefois,  en  dépit  de  la  prescription  de  son  règlement 
général  (art.  11)  elle  n'est  en  réalité  plus  maintenue.  C'est  .sur  ce  règlement 
général,  confirmé  par  décret  Royal  du  Z^  mars  1852  et  entré  en  vigueur  le 
1er  mai  suivant,  que  s'appuie  son  organisiition  actuelle  qui  est  synodale-pres- 
bytériale.  Chaque  communauté  est  gérée  par  un  consistoire,  composé  du  ou 
des  pasteurs  de  la  communauté,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  d'anciens  et  de 
diacres.  Quelques  communautés  groupées  constituent  ce  qu'on  appelle  une  classe. 
Ces  classes,  au  nombre  de  45  (les  communautés  wallonnes  forment  à  la  fois 
une  classe  et  un  ressort  provincial),  se  réunissent  une  fois  l'an  dans  les  divers 
chefs-lieux  des  classes.  A  ces  assemblées  paraissent  tous  les  pasteurs  de  la 
classe,  ainsi  qu'un  ancien  pour  chaque  poste  de  pasteur.  Ces  assemblées  émettent 
leur  avis  au  sujet  des  nouveaux  projets  de  loi  présentés  par  le  Synode;  elles 
ont  aussi  qualité  pour  présenter  des  projets  de  cette  nature,  nomment  dans 
leur  sein  les  membres  de  l'Administration  classique  chargée  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  classe,  ainsi  que  d'examiner  les  catéchistes,  et  élisent  aussi  les 
membres  de  l'Administration  ecclé.siastique  provinciale.  Chaque  province,  sauf 
le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg  qui  ensemble  n'en  ont  qu'une,  a  son 
Administration  ecclésiastique,  qui  veille  aux  intérêts  des  communautés  de  son 
ressort,  délègue  des  membres  au  Synode,  examine  les  futurs  pasteurs,  accorde 
l'éméritat,  destitue  au  besoin  les  pasteurs  etc.  Le  Ressort  wallon  a  les  mêmes 
droits  que  les  Administrations  provinciales.  Le  S.vnode  général  se  réunit  une 
fois  par  an  pendant  quelques  semaines  h  la  Haye;  il  compte  19  membres  ordi- 


*)   Cette  église   compte   en   outre  349  catéchistes  mâles  et  35  catéchistes  femmes  ayant 
subi  leur  examen  de  capacité. 
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naircs.  13  pasteurs,  6  anciens  et  4  mem- 
bres chargeas  d'émettre  leur  préavis,  à 
savoir  deux  des  six  professeurs  de  théo- 
logie dont  il  a  été  question  plus  haut, 
le  secrt'taire  permanent  du  Synode  et 
le  questeur-génétal,  ce  dernier  unique- 
ment en  matière  de  finances.  C'est  en 
lui  que  réside  le  pouvoir  suprême  en 
m.-itière  de  législation,  de  juridiction 
et  d'administration.  Une  «Commission 
synodale  générale",  composée  du  pré- 
sident, du  vice-président  et  du  secrétaire 
du  Synode,  ainsi  que  de  b  membres. 
3  pasteurs  et  3  anciens,  nommés  par  le 
S\*node,  veille  aux  intérêts  de  l'Eglise 
dans  l'intervalle  des  sessions  annuelles 
du  Synode. 

L'administration  des  fonds  généraux 
de  l'Eglise  est  exercée  par  le  questeur 
général  nommé  par  le  Synode,  placé 
sous  son  contrôle  et  responsable  envers 
lui;  celle  des  biens,  revenus  et  fonds 
d'église  appartenant  aux  diverses  commu- 
nautés locales  repose  entre  les  mains  des  administrateurs  desdites  communautés, 
sous  le  contrôle  et  avec  la  coopération  de  notables.  Dans  beaucoup  de  commu- 
nautés cette  administration  est  absolument  libre,  donc  s;ms  contrôle  aucun; 
dan£  d'autres  en  revanche  elle  est  surveillée  par  un  Collège  provincial 
de  contrôle;  h  leur  tour  les  Collèges  provinciaux  sont  contrôlés  par  un 
Collège  général. 

I  depuis  plus  d'un  demi-siècle  sévit  au  sein  de  l'Eglise  réformée  néerlandaise 
un  violent  conflit  entre  orthodoxes  et  libéraux.  .Actuellement  les  premiers  ont 
la  majorité  dans  la  plupart  des  communautés,  entre  autres  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes,  dans  la  majeure  p;irtie  des  administrations  et  même  dans  le 
Synode.  Toutefois  parmi  eux  aussi  régnent  des  dissensions,  surtout  quant  au 
maintien  de  la  doctrine  et  de  l'organisation  de  l'église,  qu'un  nombre  toujours 
croissant  d'entre  eux  voudrait  modifier  pour  les  mieux  conformer  ti  la  confes- 
sion de  l'Eglise.  L'intérêt  que  porte  à  l'Eglise  et  à  ce  qui  émane  d'elle  la 
grande  masse  des  fidèlcN  est  déplorabloment  faible,  ce  qui  ressort  surtout  du 
peu  de  libéralité  qu'ils  témoignent  pour  les  intérêts  purement  ecclésiastiques. 
Malgré  ce  qui  existe  de  défectueux  et  de  regrettable  dans  son  sein.  l'Eglise 
réformée  néerlandaise  tient  encore  toujours  une  place  considérable  dans  notre 
vie  nationale  et.  en  matière  spirituelle  comme  philanthropique,  par  sa  prédi- 
cation, par  ses  tioivres  d'a.ssi.stance.  par  ses  fondations  elle  exerce  une  influence 
bienfaisante  qui  certes  mérite  le  re.spect. 

L'Association  fraternelle  des  Remontrants,  fondée  par  les 
Ai  condamnés    par    le   Synode   national   de   Dordrecht   en    l6l*>.   nun.i 

uii'  HCC  languiss^mte  et  vit  lentement  d«croltre  le  nombre  de  ses  adhérent^ 

jusqu  .1  ce  que.  vers  la  fin  du  .siècle  dernier,  elle  connut  une  recrudescence 
de  prosp«'-rité  par  le  fait  que  de  nombreux  «modernes"  (libéraux)  abandonnèn-nt 
l'Eglise  réformée  pour  .se  joindre  h  elle.  Elle  a  toujours  fait  preuvr  Sw.r 
conception   très  lib<'rale  en  matière  de  dogme,  et  jamais  elle  n'a  p-  lier 

personne   h  une   confession  déterminée   A   titre  de  «règle  de  lit  foi  son 

Règlement  général  de  1879  elle  se  donne  pour  but  «de  développer  la  vie  religieuse 
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en  s'appuyanl  sur  1  1<-  de  Jtsu>  Christ  et  en  restant  lid«  le  à  son  principe 

de    liberté  et  de  t<»i  lîille  accueille  quiconque  peut  adhérer  .'i  ce  principe 

et  ne  refuse  personne   pour  des  motifs  de  foi,  de  religion  ou  de  conscience. 
Les  27  communautés  qu'elle  compte,  desservies  par  26  pasteurs,  sont  libres 


JOHANNES  BOGERMAN  (1576-1637). 

Président  du  Synode  de  Dordrecht,  1618— '19. 

Estampe  due  probablement  A  Crispiaen  van  Queboren. 


de  se  donner  le  règlement  intérieur  qu'il  leur  plaît;  elles  ont  également  la 
faculté  d'abolir  h  leur  convenance  la  sainte-cène,  d'accueillir  à  titre  de  membres 
des  non-baptisés  ;  elles  tolèrent  l'option  entre  le  baptême  administré  aux  enfants 
ou  aux  adultes;  elles  admettent  aussi  le  baptême  à  domicile.  L'administration 
de  l'Association  repose  entre  les  mains  de  l'Assemblée  générale,  qui  a  lieu 
une  fois  l'an,  tour  à  tour  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  Font  partie  de  cette 
assemblée:  le  professeur  du  Séminaire,  tous  les  pasteurs  en  activité  de  service, 
des  députés  de  toutes  les  communautés,  les  membres  de  la  Commission  gérant 
les  affaires  de  l'Association,  les  curateurs  (membres  du  conseil  de  surveillance) 
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du  S<*miiuire  et  quelques  autres  person- 
I -a  susdite  C  i<>n  de  gestion, 

c    de    six    1.  -   et   nommée 

piir  l'AssembK^e  générale  exécute  les 
décisions  de  cette  assemblée  et  veille 
A  l'observation  du  RégU-ment  général, 
^.  de  même  que  les 
\  ihlée.  sont  obligatoires 
pour  toutes  les  communautés.  Les  va- 
leurs de  l'Association  sont  gérées  par 
une  des  principales  communautés,  dé» 
signée  h  cet  effet  tous  les  trois  ans  par 
l'Assemblée  générale.  Cette  communauté 
choisit  parmi  ses  membres  le  teneur  de 
livres  de  l'Association.  Le  Séminain 
fondé  en  llvU.  a  été  tr.insféré  en  187.; 
d'Amsterdam  à  Leydc  et  compte  un  seul 
professeur. 

Les  Communautés  mennoni- 
tes,  au  nombre  de  \'M  desservies  par 
120  pasteurs,  ne  sont  point  reliées 
entre  elles  par  une  organisation  général* 

Chacune  en  est  absolument  indépendante  et  autonome,  et  est  ministree  par  un 
consistoire  composé  du   ou  des  pasteurs,  ainsi  que  des  surveillants  ou  diacres 

nommés     par     les    membres   de    la 

^'^P***'       .^■*^^2S^^2fc^  r       ^"^xjacvT*     ^'onimunauté.     Dans    quelques    com- 

*"*^^""*  «^'^ittl^^^^^^^^^^  munautés  les  femmes  aussi  ont  droit 

de  suffr.ige.  Nulle  part  la  liberté  n'est 

plus  illimitée  que  dans   cette   église. 

Les  pa.steurs  sont  entièrement  libres 

dans  leur  prédication  et  ne  sont  liés 

par  aucun  formulaire  h  signer.  Les 

conditions  d'admission  différent  d'une 

communauté  à  l'autre;  il  y  en  a  où 

l'on  n'exige  pas  même  le  fait  d'être 

baptis<^    Du    strict    détachement  du 

inonde  par  lequel  se  caractéri.siient 

les  sectateurs  de  Menno  Simons.de 

qui  dérive  leur  nom,  il  ne  reste  pour 

ainsi  dire  plus  rien.  Ils  ont  également 

Jonné  le  principe  de  rester  sans 

use  contre  les  actes  de  violence. 

Ils  n'administrent  le  baptême  qu'aux 

/  adultes,    répudient    le    serment    et 

sont   adversiiires   déclarés   de  toute 

jf-   soumission    h   des  conceptions  dog- 

■     '         matiques   déterminées.    Kn    1811  fut 

fondée  la  «Société   mennonite  gfinâ- 

I    "  i  a  son  siège  h  .Amsti-rdam. 

I  lion     des    communaiitt  s    îi 

cette  in.stitution  est  tout  ;1  fait  f.icul- 

is  comme  suprême  autorité  de  l'église  men- 

I  les  communautés  nécessiteuses  et  à  entre- 


-1644). 
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tenir  le  s<*minaire  fondt*  en  1735  à  Amsterdam  et  consacré  à  former  les 
futurs  pasteurs;  enfin,  c'est  h  elle  que,  conformc'-ment  au  discret  Royal  du 
11  avril  1825,  le  Gouvernement  adresse  les  notifualions  destinées  aux  commu- 
nautés. Les  deux  professeurs  du  séminaire  sont  simultanément  attachés  à 
l'université  communale  d'Am- 
sterdam. Les  communautés 
peuvent  encore  toujours  choi- 
sir pour  pasteurs  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  eu 
d'éducation  universitaire, 
mais  pareils  choix  ne  se 
produisent  plus. 

L'église  luthérienne 
évahgélique  qui,  sous  le 
roi  Louis  I,  s'était  en  vain 
efforcée  d'obtenir  la  sanction 
du  ..Règlement  relatif  h  son 
organisation",  eut  la  satis- 
faction de  voir  approuver 
par  décret  Royal  du  6  février 
1818  son  „ Règlement  général 
relatif  h  l'administration  de 
l'église"  qui ,  bien  que  modifié 
dès  lors  à  plusieurs  reprises 
sur  plusieurs  points,  constitue 
encore  aujourd'hui  la  base 
de  son  organisation.  L'auto- 
rité ecclésiastique  suprême 
est  confiée  au  Synode,  qui 
se  réunit  une  fois  l'an  à 
Amsterdam,  et  qui  se  com- 
pose de  8  pasteurs  en  exer- 
cice, de  12  membres  de  la 
communauté,  d'un  secrétaire 
avec  son  assistant,  d'un  mem- 
bre de  la  Commission  financière  et  de  deux  professeurs  du  séminaire  à  titre 
de  membres  préavisants.  De  l'exécution  des  décisions  synodales  est  chargée 
la  ^Commission  synodale",  fl  laquelle  en  outre  est  confié,  sous  sa  responsabilité 
vis  à  vis  du  Synode,  le  contrôle  général  des  communautés,  conseils  d'église, 
pasteurs  et  candidats  au  saint-ministère.  Elle  exerce  aussi  son  contrôle  sur  la 
commission  financière  de  deux  membres  nommés  pour  4  ans  par  le  S}*node. 
laquelle  gère  les  fonds  et  finances  du  Synode.  Les  communautés,  au  nombre 
de  49,  auxquelles  il  faut  ajouter  9  communautés  filiales,  et  desservies  par  61 
pasteurs,  sont  administrées  par  des  consistoires,  composés  de  pa.steurs, 
d'anciens,  de  régisseurs  et  de  diacres.  Les  pasteurs  se  forment  au  Séminaire 
fondé  en  1816  et  établi  à  Amsterdam;  les  cours  y  sont  donnés  par  deux  pro- 
fesseurs qui  sont  en  même  temps  attachés  à  l'Université  de  la  ville.  Pendant 
quelque  temps  les  tendances  libérales  prédominaient  dans  cette  église,  de  sorte 
qu'elle  attira  dans  son  giron  plusieurs  pasteurs  de  l'église  réformée,  mais  dans 
les  dernières  années  le  parti  orthodoxe  a  beaucoup  gagné  en  nombre  et  en 
influence. 

L'Eglise  luthérienne  évangelique  rétablie  ne  compte  que  8  com- 
munautés et  n'entretient  que  11  pasteurs.  Elle  doit  son  origine  à  une  scission 


•MENNO  SIMONS  ^1492— 1559). 
Estampe  de  Jan   van  de   Velde. 
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qui  Juite  en  1791  au  sein  de  la  communauté  îuth<*rîenne  d'Amsterdam. 

I^  !  kommunaut(>.  qui  se  constitua  la  mf*me  année  ù  Amsterdam,  voulait 

le  maintien  de  la  doctrine  formul<^e  dans  les  livres  symboliques  de  l'église 
luthérienne.  BicntAt  cinq  autres  communautés  s'adjoignirent  à  elle,  et  il  en 
fut  cnnsiitué  deux  nouvelles,  qui  fusionnèrent  par  un  acte  de  fraternité.  Ce 
n't>t  qu'en  IKiT)  que  ces  communautés  s'organisèrent  en  Eglise  luthérienne 
évangélique  rétablie.  La  communauté  amsterdamoise  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable;  elle  compte  environ  15.000  fidèles  et  entretient  4  pasteurs.  Les 
nautés  sont  administrées  par  des  consistoires  locaux  compos<'s  de  pasteurs, 
1»    et    de    diacres.    Les   intérf-ts   génér.tux  de  l'église  reposent  entre  les 


JOHANNES  HAMELAU  (1737-1804). 

Premier  patteur  dr  \'Eg\.  lulb.  rétablie  à  Amsterdam. 

Estampe  de  J.  Houbrakvn  d'uprès  le  tableau  de  |.  <,)uinkh»rdt. 


1'    r...\>-Mnibl«  (    ecclésiastique  générale",  qui  veillt     i  t  ted'aflfaires 

ir;itiv«-s  ft  exerce  son  contrôle  sur  le  séminaire  ou  .  un  unique 

professeur,   qui  est  en  m^me  temps  pasteur  de  la  communauté  amsterdamoise. 

Kn    l*^Ki   l'Assemblée  générale   décida   qu'en   cas  d'appel  de  pa*;* '        -^m- 

munautés  pourraient  conférer  aussi  aux  femmes  le  droit  de  sutli 
L' Kg  lise   réformée    chrétienne    est   le   résultat  du  s»! 
qui    avait   son   origine   dans    le   réveil   de   l'esprit   réformé   au  -'  i; 
réformée   néerlandaise.   Les  communautés  dissidentes,  qui  tinrent  en  lH3t>  leur 
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premier  synode,  déclaraient  vouloir  se  tenir  à  la  Parole  de  Dieu,  ainsi  qu'aux 
formulaires  d'uniti**  (la  confession  de  foi  n<''erlandaise .  le  catéchisme  de  Heidel- 
ber^î  et  les  canons  de  Dordrecht);  elles  s'organisf-rent  conformément  aux 
ordonnances  ecclésiastiques  éUiblies  h  Dordrecht  en  1619.  Elles  ont  été  l'objet 
de  beaucoup  d'hostilité  et  même  de  persécutions  mais  elles  Knirent  en  1869, 
après  avoir  déposé  leur  règlement,   par  être  reconnues  par  le  (iouvemement 

comme  l'I^glise  reformée  chrétienne. 
Déjà  en  1854  avait  été  fondée  h  Kampen 
une  école  théologique  pour  la  formation 
de  leurs  pasteurs,  et  en  1892  le  nombre 
de  leurs  communautés  .se  mont'iit  à  ,'Wl, 
desservies  par  [^)H  pasteurs.  Le  17  juin 
de  la  même  année  cependant,  dans  une 
assemblée  combinée  de  leur  Synode  avec 
celui  des  églises  réformées  néerlan- 
daises, il  fut  décidé  que  les  deux  églises 
fusionneraient  et  qu'elles  n'en  forme- 
raient désormais  qu'une  sous  le  nom  de 
..Kglises  réformées."  Toutefois  quelques 
communautés  repoussèrent  la  fusion, 
déclarant  dans  une  assemblée  tenue  en 
janvier  1893  à  la  Haye  qu'elles  étaient 
la  „pure  continuation  de  l'antique  Eglise 
réformée  chrétienne,  telle  qu'elle  était 
renée  aux  jours  du  schisme."  Elles  main- 
tinrent aussi  le  règlement  de  1869.  ainsi 
que  l'organisation  et  la  profession  de  foi 
qu'elles  avaient  eue  jusqu'alors.  Petit  h 
petit  d'autres  communautés  s'adjoignirent 
;i  elles,  de  sorte  qu'actuellement  leur 
nombre  se  monte  à  77  communautés 
entretenant  33  pasteurs  et  4  suffragrants. 
Depuis  1894  elles  ont  une  école  de  théologie  à  elles  avec  3  professeurs  à 
Ryswyk  près  de  la  Haye. 

E)ésapprouvant  l'organisation  de  l'Eglise  réformée  néerlandaise,  qu'elles 
estimaient  en  désaccord  avec  les  principes  réformés,  et  mécontentes  de  voir 
la  profession  de  foi  méconnue  dans  ladite  église,  en  1886  et  1887,  après  des 
procédures  qui  firent  beaucoup  de  bruit  à  Amsterdam,  nombre  de  communautés 
de  l'Eglise  réformée  néerlandaise  ou  des  parties  d'entre  elles  entrèrent  en 
doléance.  tout  en  déclarant  qu'elles  ne  voulaient  pas  se  séparer;  elles  revendi- 
quaient pour  elles  le  titre  d'égli.ses  réformées  néerlandaises,  prenaient  effective- 
ment ce  titre,  et  affirmaient  que  quiconque  restait  membre  de  l'Eglise  réformée 
néerlandaise  était  de  fait  un  dissident  de  cette  église.  Elles  adoptèrent  les  formu- 
laires d'unité  .'i  titre  de  ..accord  de  communauté  ecclésiastique"  et  les  ordonnances 
de  Dordrecht  comme  base  de  leur  organisation.  Comme  nous  l'avons  vu,  elles 
fusionnèrent  en  1892  avec  l'Eglise  réformée  chrétienne  sous  la  dénomination 
commune  d'Eglises  réformées.  Toutefois  il  y  a  encore  des  villes  et  des 
villages  où  elles  sont  séparées.  Le  nombre  de  leurs  temples  et  de  leurs  com- 
munautés se  monte  h  685.  beaucoup  de  ces  dernières  étant  très  petites;  elles 
entretiennent  455  pasteurs.  Leurs  futurs  pasteurs  sont  formés  à  l'Ecole  de 
théologie  à  Kampen  ou  h  l'Université  libre  à  Amsterdam.  Ces  églises  sont 
sous  le  régime  presbytérial.  Elles  ont  institué  quatre  sortes  d'assemblées:  le 
consistoire,   l'assemblée   de  classe,  le  synode  particulier  et  le  synode  général. 


HEXDRIK  DE  COCK  (1801—1842). 

Pasteur  à  Ulrum,  un  des  pères  de  l'Egl. 

réf.  chrét. 

Lithographie  de  Trcsling  &  Co. 
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î-^  consistoire,  compose  de  pasteurs,  d'anciens  et  de  diacres,  administre 
locale.  L'assemblée  de  classe  se  compose  des  pasteurs  de  quelques 
v^..-.  .  voisines  et  d'un  ancien  par  église.  Le  synode  particulier  (ou 
provincial)  est  constitué  des  délégués  (pasteurs  et  anciens)  des  classes  d'une 
province,  et  le  synode  général  (ou  national),  qui  se  réunit  d'ordinaire  une 
loi>  tous  les  3  ans,  de  pasteurs  et  d'anciens,  délégués  par  le  synode 
piirticulier.  En  vertu  d'un  système  hiérarchique,  ces  divers  collèges,  à 
cAté  de  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  intérêts  ecclésiastiques  de 
leur  ressort,  ne  peuvent  s'occuper  que  des  affaires  que  n'a  pas  pu  expédier 
\v  inljtgc  immédiatement  leur  inférieur,  donc  le  Synode  général  des  affaires 
du  synode  particulier,  rtluici  des  affaires  Je  l'assembh'-e  Je  liasse  et  ainsi 
de   suite. 

Les  |{^liNe>,  reU)nne«-s  tienneiu  a  honneur  Je  se  passer  J<'  toute  subvention 
de  l'Ktat.  (ir.lre  r»  l'admirable  libtTalité  de  leurs  membres,  elles  suffisent  seules 
ù  leurs  besoins,  sims  qu'on  puisse  constater  chez  elles  la  moindre  gène.  Les 
intérêts  financiers  des  églises  locales  sont  administrés  par  une  société  locale, 
„la  Caisse  de  l'église",  sous  le  contrôle  du  consistoire. 

Outre  les  susdites  églises  il  e.xiste  encore  nombre  d'autres  communauté», 
églises  grandes  et  petites  du  culte  protestant,  entre  autres  l'Kglise  évan- 
u<  lique  des  frères  moraves,  comportant  2  communautés  et  3  pasteurs, 
l'Hglise  évangéliquc  allemande,  comptant  3  communautés  et  3 pasteurs, 
l'Eglise  Scandinave,  comptant  '2  communautés  et  2  pasteurs,  l'Eglise 
anglicane,  comptant  3  communautés  et  3  pasteurs,  les  Communautés 
réformées  aux  Pays-Bas,  comportant  2*)  communautés  desservies  par  7 
pasteurs  et  2  directeurs  d'exercices  spirituels,  la  Fédération  des  églises 
chrétiennes  libres  aux  Pays-Bas,  comptant  20  communautés  et  14 
pasteurs.  l'I'nion  de  communautés  de  chrétiens  baptisés  iBaptistes) 
comportant  14  communautés  et 
14  prédicateurs,  auxquelles  on 
pourrait  en  ajouter  encore  bien 
,  dont  l'énumération  serait 


.\pres  I  |-.;;j|se  reiorinee  néer- 
landaise, dont  le  chiffre  de  fidèles 
se  monte  à  AS^/j'^n,  du  total  delà 
population  des  Pays-I^s,  le  plus 
important  groupement  relij^ieux. 
«'est  l'Eglise  catholique  ro- 
jn aine,  qui  atteint  le  chiffre  de 
^'>  '  0  d<?  la  population.  Par  bref 
p  ip.il  du  4  mars  IHTk^  la  hiér.irchie 
<  piMopale  fut  rétablie  dans  «les 
provinces  conservées  de  Hollande 
et  de  Brabant".  iJî-s  lors  les 
Pays-Bas  entiers  constituèrent  la 
t  '  Mie  d'I'trecht. 

«hédltrecht 
et  les  quatre  évèchés  de  Harlem, 
de    I3ois  le    LXic,  de  Bréda  et  di 
Ruremonde.   L'église  est    admim 
slrée     .  ment    aux    rè::l<  ^ 

du    droit  aie.   .\  la  têt.    Je 


.Vnhivf'nui-  il  i 


-14. 
L  p. 


256 


LA   RELIGION. 


chaque  diocèse  se  trouve  un  évoque,  assisté  d'un  vicaire-jjénéral  ei  qui  a  à  sa 
disposition  un  ou  deux  secrétaires  diocésains.  I^  droit  do  haute  surveillance 
qu'exerce  l'archevêque  sur  les  évéques  sufTragants  est  très  limité,  de  manière  à  ne 
pas  nuire  à  leur  indépendîuice  relative  dans  l'administration  de  leurs  diocèses. 
Conformément  au  bref  papal  du  23  juillet  IK'>S,  il  a  été  institué  dans  tous  les 
diocèses  un  chapitre,  fonctiimnant  comme  tons<-il  de  l'évèque  et  composé  d'un 
prévôt  et  de  8  chanoines,  et  qui  se  réunit  d'ordinaire  une  fois  par  mois.  Bien 
que.  en  vertu  du  droit  canonique.  le  choix  de  l'évèque  appartienne  au  «hapitre, 
aux  Pays-Bas  la  nomination  des  évèques  est  faite  par  le  Pape  d'après  une  liste  de 
proposition  de  trois  candidats  dressée  par  le  chapitre.  Chaque  diocèse  a  son 
séminaire  où  sont  formés  les  futurs  ecclésiastiques  et  qui  est  sous  la  direction 
de  l'évèque,  qui  en  nomme  les  professeurs.  Chaque  séminaire  comporte  une 
division  principale  sous  la  direction  d'un  président  et  une  division  secondaire 
ayant  h  sa  tète  un  régent').  Les  intermédiaires  entre  l'évèque  et  le  bas  clergé 
sont  les  doyens,  qui  sont  nommés  par  l'évèque  et  qui  ont  .'i  exercer  une 
certaine  surveillance  Umt  sur  les  ecclésiastiques  que  sur  les  laïques  de  leur 
doyenné.  Le  pays  est  divisé  en  76  doyennés  et  en  quantité  de  paroisses  et 
rectorats,  lesquels  sont  de.sservis  par  un  très  grand  nombre  d'ecclésiastiques: 
curés  et  desservants,  recteurs  et  vicaires-desservants,  chapelains,  vicaires  et 
assistants.  Le  tableau  ci-dessous  montre  leur  répartition  sur  les  divers  diocèses: 


Diocèses. 


S 

o 

te 


Total. 


m 

•**     z*     ^ 
4>    ^     « 


w     J?     rt 


Total. 


Utrecht.  .  . 
Harlem  .  .  . 
Bois  le  Duc 
Bréda.  .  . 
Rurcmonde 


290 

6 

233 

6 

259 

44 

100 

31 

173 

27 

1055 

114  ' 

2% 
239 
303 
131 

200 


283 
233 
259 
100 

I7:i 


6 

256 

5 

410 

44 

276 

33 

100  ' 

27 

nryç) 

545 
648 
579 
233 

4<x) 


116^ 


1045 


115        1271 
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Outre  ces  membres  du  clergé  en  activité  d*  service,  il  existe  encore 
nombre  d'ecclésia.stiques  réguliers,  appartenant  h  divers  ordres  et  résidant 
dans  les  maisons  de  leur  ordre;  sous  la  conduite  de  leur  supérieur,  ils  se 
vouent  à  la  prédication,  ù  la  science,  à  l'assistance  des  malades,  à  différentes 
professions  et  h  d'autres  choses  encore;  quant  aux  nombreuses  religieuses, 
elles  consacrent  leurs  soins  à  l'enseignement  et  aux  malades. 

Il  est  veillé  aux  intérêts  matériels  des  paroisses  selon  des  règles  générales 
fixes.   L'administration  en  est  confiée  à  un   conseil   de   fabrique  par  paroisse. 


0  Archerêché  d'Utrecht:  division  principale  à  Rjrsenburg,  division  secondaire  à  Culem- 
bourg;  évèché  de  Harlem:  division  princ.  à  Warmond,  division  sec.  à  Voorhout;  évC-ché  de 
Bois  le  Duc:  divis.  princ.  à  Huaren,  divis.  sec.  à  St.  Michielsgestel;  évCché  de  Bréda;  divis. 
princ.  i\  Hoeven,  divis.  sec.  à  Bavcl;  «-vôché  de  Ruremonde:  divis.  princ.  à  Ruremonde, 
divis.  sec.  à  Rolduc.  Le  séminai.»-e  de  Rolduc  comporte  en  outre  trois  établissements:  un 
lycée,  une  école  secondaire  à  cours  de  5  ans  et  une  école  de  commerce  à  cours  de  3  ans; 
à  sa  tête  se  trouve  un  directeur. 
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lequel  se  compose  du  curé  et  d'un  certain  nombre  de  fabriciens  nommés  par 

Tévéque.  De  mémo  l'assistance  ecclésiastique  des  pauvres  est  organisée  d'après 

'  jlements  fixes.   L'administration  de   la  caisse  des  pauvres,»  entièrement 

ôv  i-cllo  drs  biens  de  I'Kplisc.  a  lieu  par  les  soins  do  conseils  d'assis- 


PKTKrs  CODDE  (1648-1710). 

Premier  arrht-vi'^quc  vicux-rathulique  d'Utrccht. 

Rstumpv  dv  Ph.  IV>tittnts. 

Luuc  parois.siaux ,  où  siège  le  curé  avec  *.m\  i^onsultative;  les  membres,  dont 
le  nombre  est  fixé  par  l'évéque,  en  sont  nommés  en  séance  combinée  du 
conseil  de  fabrique  et  du  cons<Ml  d'assistance. 

Dans   les   dernières   décades   THglise   catholique    romaine  a  considérable- 
ment 


nent    gagné    en    prospérité,    considération    et    influence;    animée    d'un    zélé 
irJ«nt,   elle   s'est   surtout  ai  :  '  •    "•  ^  •  (.^  magnifiques 

'  k:li«*es,   h  l'organis^'ition  d'ui.  u-s  et  sociales, 

à  la  fondation  de  quantité  d'êt;iblis.sements  d  instruction  primaire,  secondaire 
et  sup*'rieure.  Hlle  possède  aussi  !i  ITniversite  communale  d'Amsterdam  un 
professeur  spécial  chargé  d'enseigner  la  philo.sophie  de  St.  Thomas  d'.Vquin. 
ainsi  qti  peu  de  temps  .'i  ITniversite  de  l'Ktat  ;"l  l'trecht  un  ;  ur 

.«^H'cial  à  la  f.iculté  des  lettres.  Kn  général  les  catholiques  n  :  Jais 

se  distinguent  par  leur  grand  attachement  ii  leur  église,  par  leur  ohéiNs.ince  h 
l'autorité  ecclésiastique  et  par  leur  fidélité  h  la  doctrine  de  l'église. 

Lm  l'AVk  lu».  j: 
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L'église  de  l'Ancien  clergé  episcopal,  dénommée  aussi  église  d'IHrecht 
ou  des  vieux  catholiques,  mais  .'i  tort  église  janst'niste,  est  née  par  suite  d'une 
rupture  avec  Rome,  qui  s'est  produite  en  17()2  pour  des  motifs  canoniques 
plutôt  que  dogmatiques.  Aussi  elle  se  considère  encore  toujours  comme  faisant 
li'ualfment  partie  de  l'Eglise  catholique  romaine,  lors  mémo  qu'elle  rejette  les 
dt>ymes  de  l'Immaculée  conception  de  Marie  et  de  l'Infaillibilité  du  pape, 
adoptés  respectivement  en  1854  et  en  1870.  (Juant  au  reste  sa  doctrine  et  son 
culte  sont  conformes  h  ceux  de  l'églisemère,  elle  reconnaît  l'autorité  absolue 
des  conciles  oecuméniques,  et  elle  est  administrée  conformément  aux  répies 
du  droit  canonique.  Elle  compte  un  archevêché,  celui  d'I'trecht.  et  deux 
évéchés,  ceux  de  Harlem  et  de  Déventer,  ce  dernier  étant  plutôt  nominal, 
puisqu'il  est  sims  paroisse,  ni  prêtre  et  que  l'évéque  titulaire  en  fonctionne 
actuellement  tomme  curé  .'i  Rotterdam.  L'archevêché  d'Utrecht  a  un  chapitre, 
qui  assiste  l'archevêque  dans  l'administration  de  son  diocèse;  composé  d'un 
doyen  et  de  7  chanoines,  il  a  le  droit  de  nomination  de  l'archevêque.  L'évoque 
de  Harlem  est  nommé  par  l'ensemble  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  tandis 
que  celui  de  Déventer  l'est  par  l'archevêque.  L'archevêché  d'Utrecht  est 
divisé  en  trois  archiprêtrises,  dont  les  titulaires  sont  chargés  du  contrôle,  s;ms 
exercer  toutefois  aucune  autorité.  Les  futurs  prêtres  sont  formés  au  séminaire 
vieux-catholique  fondé  en  172ô  h  Amersfoort.  Il  n'existe  pas  de  règlements 
généraux  concernant  l'administration  des  biens  et  des  fonds  de  l'église;  dans 
la  plupart  des  cas  les  paroisses  règlent  elles-mêmes  cette  question  sous  la 
direction  du  curé.  Les  fabriques,  qui  existent  dans  la  majorité  des  paroisses, 
se  recrutent  par  voie  de  cooptation,  parfois  sauf  l'approbation  de  l'évéque, 
tandis  que  dans  les  toutes  petites  paroisses  les  évêques,  soit  directement,  soit 
par  leurs  délégués,  exercent  plus  ou  moins  d'influence  sur  l'administration. 
En  ISTxi  il  a  été  institué  des  règlements  généraux  sur  l'assistance  ecclésiastique, 
conformément  auxquels  les  conseils  d'assistance  sont  placés  sous  le  contrôle 
de  l'évéque,  et  il  est  pourvu  aux  vacances  dans  leur  sein  par  voie  de  coop- 
tation, moyennant  toutefois  l'approbation  de  l'évéque. 

Depuis  le  24  septembre  188^  l'Ancien  clergé  episcopal  est  en  pleine 
communauté  ecclésiastique  avec  les  vieux-catholiques  d'Allemagne,  do  Suisse 
et  d'ailleurs,  qui  s'étaient  séparés  en  1870  de  l'Eglise  romaine  après  l'adoption 
du  dogme  de  l'infaillibilité.  Les  vieux-catholiques  néerlandais,  qui  mènent  une 
existence  retirée  et  tiennent  h  vivre  en  paix  avec  les  protestants,  n'ont  en 
tout  que  2(^  paroisses  desservies  par  25  curés  et  1  chapelain;  on  dehors  du 
pa^'s  il  existe  encore  une  paroisse,  dans  l'île  de  NorJstranJ  (  n  Sihloswiir.  qui 
relève  de  l'autorité  de  l'archevêque  d'Utrecht. 

Les  Israélites  comptent  deux  groupements  religeux ,  dont  l'E  g  I  i  s  e  i  s  r  a  é  I  i  t e 
néerlandaise  est  de  beaucoup  le  plus  considérable.  Par  un  règlement 
ecclésiastique  du  culte  datant  de  1870  l'administration  de  l'église  est  confiée  h 
une  Commission  centrale,  qui  se  réunit  une  fois  l'an  et  charge  des  affaires 
courantes  une  commission  permanente  qu'elle  nomme  à  cet  effet.  Les  deux 
commissions  siègent  h  Amsterdam.  La  Commission  centrale  ne  se  mêle  point 
des  intérêts  intérieurs  des  communautés  locales,  que  celles-ci  règlent  à 
leur  gré.  Il  existe  173  communautés.  Du  soin  des  intérêts  spirituels  et  de 
l'entretien  des  cérémonies  sont  chargés  9  grands-rabbins,  des  rabbins  et  des 
catéchistes.  Le  séminaire  h  Amsterdam  est  dirigé,  sous  le  contrôle  d'un 
Comité  de  survoillamo.  p.ir  un  rcitcur,  qui  est  actuollomont  lo  irrand-rabbin 
d'Amsterdam. 

L'Eglise  Israel  Ile  po^lugal^^o  se  compose  de  descendants  d'Israélites 
qui,   expulsés  du   Portugal  et  de  l'Espagne,  .se  fixèrent  surtout  à  Amsterdam 
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et  y  fondèrent  déjft  en  13^  une  synagogue.  Il  n*en  existe  que  deux  comrou- 
naut«-^,  dont  l'unr  h  Amsterdam,  vi  l'autre  h  la  Haye;  en  1870  elles  se 
constituèrent  en  une  église  dont  les  intérêts  gt-ni-raux  reposent  entre  les 
mains  d'une  commission  principale  de  3  membres  ayant  son  siège  à  Amsterdam. 
A  la  tète  de  chacune  des  deux  communautés  se  trouve  un  grand-rabbin;  et  Je 
d'Amsterdam  posM-dc  en  plus  un  séminaire,  administré  par  des  régents  et  qui 
a  pour  recteur  le  grand-rabbin. 

De  tous  les  Juifs  d'Occident,  ce  sont  peut-être  les  Juifs  néerlandais  qui 
sont  restés  les  plus  fidèles  aux  traditions  judaïques.  Lors  même  que  la  plupart 
d'entre  eux,  surtout  intellectuellement  les  plus  développés,  tendent  de  plus 
en  plus  vers  les  idées  libérales  et  que.  dans  la  pratique  de  la  vie,  beaucoup 
ne  s'en  tiennent  plus  aux  anciennes  institutions,  l'esprit  dominant  au  sein  de 
leur  église  est  encore  l'orthodoxie  et  c'est  il  cette  tendance  qu'appartiennent 
les  grand-rabbins.  La  circoncision  et  le  sabbat  sont  encore  assez  généralement 
tenus  en  honneur  parmi  eux.  Chez  beaucoup  de  Juifs  le  Zionisme  a  provoqué 
une  recrudescence  de  l'esprit  judaïque,  bien  que  ce  mouvcm<'nt  soit  fortement 
dés;ipprouvé  par  la  majorité  des  grands-rabbins. 

Sans  doute  les  termes  église  et  religion  ne  disent  pas  exactement  la 
même  chose,  puisque  la  religion  peut  fort  bien  exister  en  dehors  de  l'église; 
cependant  il  est  inconte.stable  que  c'est  au  sein  des  égli.ses  que  la  conscience 
reli>;i«use  s'exprime  avec  le  plus  de  vigueur  et  que  la  vie  religieuse  se  mani- 
feste sous  les  formes  les  plus  diverses.  Rompre  avec  l'Eglise  est  pour  un  très 
grand  nombre  de  personnes,  sinon  pour  la  majorité,  le  premier  pas  menant  à 
une  rupture  avec  la  religion,  si  ce  n'en  est  pas  la  conséquence.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  —  d'ailleurs  la  place  nous  ferait  défaut  —  de  nous  étendre  sur  la 
vie  religieuse  intime.  Ce  qui  prouve  que  notre  nation,  dans  sa  généralité  et 
au  point  de  vue  extérieur  du  moins,  tient  U  être  considérée  comme  religieuse, 
c'est  le  fait  que  le  nombre  des  gens  sims  confession  ne  s'élève  qu'à  2',  i  pCt. 
de  la  totalité  des  citoyens.  Mais  ce  qui  le  prouve  surabondamment,  ce  sont, 
entre  ;mtr<s  symptAmes  qu'en  fin  de  compte  je  ne  puis  qu'indiquer  ici,  la 
tVt  qutiu.iiion  assez  régulière  des  cultes,  surtout  îi  la  campagne;  l'abondance 
d'écrits  d'édification  et  de  feuilles  ecclésiastiques  et  religieuses,  qui  paraissent 
régulièrement  et  trouvent  de  nombreux  lecteurs;  le  grand  nombre  d'associations 
qui  ont  la  religion  pour  base  ou  pour  but;  les  innombrables  fondations  de 
charité  et  d'autre  nature,  qui,  si  elles  n'émanent  pas  directement  de  l'Eglise, 
.«ion^  en  contact  constant  avec  elle  et  se  maintiennent  sous  l'influence  religieuse; 
enfin  —  pour  m'en  tenir  \h  —  les  sommes  énormes  consacrées  annuellement  à 
l'Ejîîise,  h  l'assistance  des  pauvres,  aux  missions  intérieures  ou  extérieures, 
en  un  mot  à  toute  .sortes  d'oeuvres  en  rapport  intime  avec  la  religion. 
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le  Jhr.  Dr.  B.  H.  C.  K.  VAN  DER  WIJCK, 

ancien  professeur  i\  l'Université  de  l'Etat  A  Utrecht. 


Dans  le  beau  discours  qu'il  prononça  h  l'occasion  de  la  distribution  des 
prix  Nobel,  M.  Rodolphe  Eucken  rappelle  comment  Pétrarque,  debout 
sur  le  sommet  du  mont  Ventoux,  h  la  vue  du  merveilleux  panorama  des  Alpes, 
se  demanda  anxieusement  si  son  admiration  n'allait  pas  A  la  création  plutôt 
qu'au  Créateur,  à  qui  revient  tout  l'honneur,  et  comment,  pour  regagner  ses 
dispositions  pieuses,  il  s'adressa  à  St.  Augustin,  le  Père  de  l'Eglise. 

Comme  tout  a  changé  dés  le  temps -où  vivait  le  poète!  Enfants  du  siècle, 
nous  sommes  entraînés  pur  un  tout  autre  courant  spirituel  ;  le  monde  n'est 
plus  pour  nous  un  lieu  d'exil  et  nous  n'admettons  plus  que  la  vraie  patrie  de 
notre  Ame  soit  là-haut  dans  les  sphères  de  l'invisible.  Ces  jours-ci  j'ai  même 
entendu  affirmer,  aussi  bien  par  Lord  Radstock.  l'apôtre  évangélique  des  cercles 
aristocratiques  d'Europe,  que  par  une  infirmière  protestante  orthodoxe,  que  le 
ciel  se  trouve  ici-bas  aussi,  puisque  nous  y  pouvons  déjù  aimer  et  secourir. 

Nous  nous  consacrons  au  monde  qui  nous  entoure;  de  là  notre  science 
moderne,  notre  technique  moderne,  notre  activité  sociale. 

Partout  on  constate  chez  l'homme,  une  fois  qu'il  a  atteint  un  certain  degré 
de  culture,  un  besoin  de  vérité,  de  beauté,  de  bonté.  Cette  aspiration  à  une 
vie  plus  haute  n'est  pas  le  fruit  d'une  invention  du  chétif  individu  lié  à  des 
conditions  de  temps  et  de  lieu;  son  objet  n'est  pas  de  nous  faire  jouir  plus 
abondamment;  non,  c'est  une  nouvelle  phase  de  la  réalité,  laquelle  donne  h 
l'homme  un  but  d'existence  et  lui  impose  une  tâche  à  accomplir.  On  ne  peut 
se  figurer  comment  le  plan  de  cette  vie  supérieure  aurait  pu  être  conçu  par  une 
créature  qui  ne  serait  qu'un  fragment  infiniment  petit  d'un  immense  mécanisme, 
fragment  uniquement  préoccupé  de  sa  conservation  personnelle.  Il  faut  que  le 
tout,  qui  embrasse  aussi  bien  le  sujet  que  l'infinie  variété  des  objets,  fasse 
valoir  son  influence  dans  l'esprit  de  l'homme  et  lui  fasse  sentir  que,  chétif  mortel, 
il  n'en  est  pas  moins  illimité,  esprit  sans  bornes,  pour  qu'il  lui  soit  donné 
de  s'élever  au-dessus  de  sa  basse  condition  naturelle  primitive  d'égoïsme,  con- 
dition à  laquelle  pourtant  l'homme  le  plus  spirituel  n'échappe  jamais  entièrement 
et  à  laquelle  du  reste,  dans  une  certaine  mesure,  il  ne  doit  point  se  soustraire. 

Laissant  de  côté  la  technique  et  l'activité  sociale,  nous  ne  nous  occuperons 
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que  des  sciences,  et  encore  uniquement  en  ce  qui  concerne  les  Pays-Bas.  Si 
l'on  peut  parler  d'une  musique  italienne,  d'une  architecture  mauresque,  d'une 
peinture  flamande,  c'est  que  le  caractère  d'un  peuple  ou  d'une  race  se  reflète 
dans  sa  musique,  son  style  d'architecture  et  sa  peinture;  mais,  quant  à  la 
science  on  no  peut  en  dire  autant:  elle  est  internationale. 

Il  n'exiiilc  donc  pas  de  science  néerlandaise,  ce  qui  n'empêche  pas  notre 
pays,  tout  petit  qu'il  est,  de  posséder  un  nombre  réjouissant  de  savants. 

I-a  génération  précédente  comptait,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  des 
hommes  comme  Donders.  Cobet.  Buys  Ballot  et  Scholten,  émules 
des  plus  grands  suivants  étrangers.  Aussi,  chaque  fois  qu'un  de  ces  princes  de 
la  science  disparaissxiit,  on  entendait  nos  aînés  s'écrier:  „Les  dieux  s'en  vont." 
Pourtant  cette  plainte  n'était  pas  justifiée,  car,  suivant  la  belle  parole  de  Goethe  : 
nl^i  mort  n'est  qu'un  artifice  de  la  nature  pour  se  procurer  une  richesse  de 
vie  nouvelle". 

Pour  dépeindre  convenablement  l'état  actuel  de  la  science,  il  faudrait 
posséder  une  érudition  encyclopédique.  îi  quoi  l'auteur  de  ces  lignes  est  loin 
de  prétendre.  Autant  qu'il  lui  a  été  possible  de  le  faire  dans  sa  solitude  cham- 
pêtre, il  s'est  renseigné  auprès  de  personnes  compétentes;  il  craint  tout  de  même 
d'être  resté  bien  au-dessous  de  la  tftche  qui  lui  a  été  confiée  et,  estimant  qu'il 
est  ridicule  de  vouloir  entreprendre  ce  qui  est  au-dessus  de  ses  forces,  il 
n'essayera  pas  même  d'être  complet  et  passera  sous  silence  des  branches 
importantes  de  la  science. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur;  commençons  donc  par  la  science  des  prin- 
cipes, la  philosophie,  qui  heureusement  dans  les  derniers  temps  concentre  de 
nouveau  l'intérêt,  après  avoir  été  longtemps  méconnue  et  négligée.  Pour  faire 
plaisir  aux  Hégéliens,  je  pourrais  dire  qu'elle  est  h  la  fois  mal  et  bien  repré- 
sentée: mal,  en  ce  que  chacune  de  nos  univer.sités  ne  pos.sède  qu'un  seul  pro- 
fesseur de  philosophie,  ce  qui  nous  fait  du  tort  aux  yeux  de  l'étranger;  bien, 
en  ce  que  dans  chaque  ville  de  quelque  importance  on  trouve  aujourd'hui  une 
soci«'t«-  de  philo-sophie,  et  eu  égard  au  nombre  d'écrits  cons;icrés  actuellement 
U  de."»  sujets  philosophiques.  Parfois  même  on  se  plaint  de  l'intérêt  trop  exclusif 
porté  à  la  philosophie;  on  allègue  que,  pour  s'y  adonner  avec  fruit,  il  faut 
préalablement  s'être  assimilé  un  b:igage  considérable  de  connaiss;mces  spéciales. 
(^>uand,  au  temps  de  ma  jeunesse,  un  étudiant  négligeait  de  passer  aux  époques 
voulues  ses  examens,  pour  le  justifier  ses  amis  prétendaient  qu'il  .s'occupait 
trop  de  littérature,  par  où  il  fallait  entendre  qu'il  suivait  déclamer  quelques 
poésies  de  Heine  et  qu'il  lisait  des  romans  français.  De  même  aujourd'hui  il 
y  a  un  nombre  de  jeunes  gens  qui  témoignent  un  certain  dédain  pour  leurs 
études  professionnelles  proprement  dites  et  qui,  en  revanche,  brûlent  de  passion 
pour  la  philosophie;  il  est  vrai  qu'elle  leur  est  enseignée  par  un  homme  extra- 
ordinain-,  puissant  raisonneur,  doué  d'un  enthousiasme  communicatif:  j'ai  indiqué 
l'inrtuent  Holland,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Leyde. 

Un  de  ses  admirateurs  écrivait  récemment:  «Tous  les  contrastes,  et  c'est 
?»a  beauté,  se  rencontrent  dans  cet  homme  agité,  qui  peut  être  le  calme  même. 
Vrai,  ce  n'est  pas  un  professeur,  c'est  un  de  ces  prédicateurs  du  désert,  comme 
dans  les  premiers  temps  de  la  réforme  on  en  voyait  surgir  de  derrière  l'établi 
du  tailleur  ou  la  charrue,  qui,  pousst^s  par  un  impérieux  besoin  de  propager 
la  nouvelle  vérité,  la  balbutiaient  avec  une  telle  chaleur  que  les  auditeurs  en 
étaient  puissamment  impressionnés.  Bol  land,  lui  aussi,  est  un  vrai  posst'dé 
non  de  religion,  mais  de  science  bouillonnante  et  de  philosophie  en  gem-M 
constante,  en  quoi  il  diffère  du  tout  au  tout  de  ses  confrères  les  plus  appré- 
ciés.  Il  ne  veut  pas,  comme  eux,  d'une  philosophie  bien  ordonnée,  dans  un 
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<^tat  de  crisUillis^ition.  Ce  mattre  est  un  puits  de  science,  qui  bout  et  d<^borde. 
Son  plaisir  t' vident  est  de  se  sentir  un  monde,  un  cosmos,  et  dV'pandre  autour 
de  lui  ses  pensées  comme  un  torrent.  En  lui,  rien  d'artificiel,  tout  est  nature, 
mais  d'une  nature  qui  sans  cesse,  en  vous  et  en  autrui,  en  lui-môme  et  autour 
de  lui,  th'eille  des  sentiments  artistiques,  suscite  l'art." 

Bol  land  exige  de  ses  auditeurs  qu'ils  commencent  par  jeter  la  logique 
ordinaire  par  dessus  bord.  C'est  en  tournant  à  la  roue  triangulaire  de  la 
dialectique  qu'ils  auront  h  progresser  dtSormais.  Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
h  mC-mc  de  subir  cette  catastrophe  de  l'intelligence  sans  y  perdre  la  tCte,  mais 
ceux  qui  ont  traverse^  cette  crise  violente  ne  peuvent  plus  retourner  h  leur 
ancien  état  d'esprit  et  se  servent  dès  lors  d'expressions  et  de  tournures  qui 
font  l'effet  d'un  langage  d'oracle  au  commun  des  mortels.  Presque  seuls,  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  possèdent  assez  de  souplesse  pour  s'assimiler  les 
pensées  du  maître;  ils  comprennent  par  intuition,  de  la  mfme  manière  qu'ils 
aiment  ;  leur  compréhension  est  si  complète  qu'en  principe  le  monde  n'a  plus  de 
mystères  pour  eux.  qu'ils  circulent  désormais  sur  terre  comme  des  incarnations 
de  la  raison  universelle,  contemplant  dédaigneusement  la  tourbe  humaine, 
destinée  ù  mourir  dans  son  ignorance  et  sa  sottise. 

Les  savants  ne  doutaient  pas  que  dans  l'hégélianisme  il  existât  des  idée» 
faisant  sentir  leur  force  impulsive  même  là  où  leur  origine  est  inconnue;  mais 
on  croyait  que  c'en  était  fait  de  cette  école  confime  méthode  et,  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  nul  n'aurait  présumé  que  r.,Idée"  reparaîtrait  sur  la  scène 
comme  personnage  principal  au  milieu  du  devenir  universel. 

Il  nous  faut  chercher  l'explication  de  ce  phénomène  dans  la  personnalité 
de  Bol  land,  qui  à  la  fois  entraîne  par  sa  conviction  passionnée  et  inspire 
confiance  par  la  solidité  de  ses  connaissances.  Ce  qui  l'explique  mieux  encore, 
c'est  qu'il  veut  que  la  philosophie  soit  une  science  et  même  plus  qu'une  science, 
puisqu'elle  promet  de  révéler  le  sens  du  monde  et  de  la  vie. 

Dans  son  «Enquête  esthétique",  Allard  Pierson  demande  ironiquement: 
..Qu'est-ce  que  la  raison?  Votre  raison  dit  tout  autre  chose  que  la  mienne". 

Suivant  Hegel,  la  raison  est  l'unité  où  viennent  se  concilier  toutes  les 
oppositions.  Penser,  c'est  distinguer,  mais  en  même  temps  combiner.  Une  con- 
science qui  découvre  une  antithèse,  p.  ex.  entre  droit  et  courbe,  est  au-dessus 
de  cette  antithèse,  en  embrasse  les  deux  termes,  reconnaît  en  eux  des  parties 
d'un  tout.  Toute  distinction  est  relative  et  comporte  le  rapprochement  de 
plusieurs  objets  ou  pensées.  Sans  doute  il  y  a  un  contraste  entre  penser  et 
être,  entre  le  sujet  et  ses  objets,  entre  l'esprit  et  le  monde,  mais  s'il  n'existait 
là  que  de  la  différence,  r„ètre"  serait  impénétrable  à  la  pensée,  le  monde  ne 
nous  concernerait  pas,  n'existerait  pas  pour  l'esprit  et  en  rapport  avec  l'esprit. 
Les  choses  n'ont  de  réalité  que  dans  les  rapports  qu'elles  soutiennent  entre 
elles  et  en  particulier  avec  l'esprit  qui  les  pense.  Cette  relativité  universelle 
n'est  pas  une  opinion  humaine,  mais  la  vérité  sans  laquelle  rien  n'existerait,  en 
conséquence  de  laquelle  tout  naît  et  périt  à  son  heure.  Quiconque  comprend 
que  l'esprit  est  l'unité  qui  est  à  la  base  de  la  diversité  des  choses  et  qui 
retourne  sur  soi  à  l'aide  de  cette  diversité,  accepte  sans  murmurer  le  caractère 
éphémère  de  toutes  choses;  il  n'est  plus  en  désaccord  avec  lui-même  et  avec 
le  monde,  car.  froide  et  puissimtc.  la  raison  du  Tout  pénètre  son  être  intérieur; 
il  comprend  qu'il  y  a  place  pour  le  laid  dans  un  monde  de  beauté,  pour  le 
mauvais  dans  un  monde  de  bonté,  pour  le  déraisonnable  dans  un  monde  de 
raison;  il  possède  un  optimisme  qui  fait  droit  à  toutes  les  considérations  du 
pessimisme  et  qui  finit  par  le  supprimer  en  le  dépassant. 

Telle  est  la  signification  pratique  de  la  sagesse  hégélienne.  Elle  constitue 
un   contrepoids    contre   tous  les  penchants  révolutionnaires,  contre  toutes  les 
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tentatives  des  t<5méraires 
rt'-formateurs  du  monde.  Kllr 
comprend  que  la  vie  spiri- 
tuelle ne  se  développe  que 
par  Ifs  contrastes  et  qu'elle 
consiste  ix  vaincre  ces  con- 
trastes. C'est  ainsi  que  son 
essence  est  antirévolution- 
naire. J'insiste  sur  cv  point: 
peut-être  l'école  hégélienne 
sera-t-elle  A  la  longue  le 
noyau  d'un  sain  parti  con- 
servateur en  ce  pays. 

l'ne  période  de  réalisme 
terre  à  terre,  comme  l'a  été 
une  grande  partie  du  1^" 
siècle,  a  pour  contre-coup 
inévitable  une  période  de 
spéculations  audacieuses.  Fi- 
nalement les  hommes  sont 
las  de  s'entendre  démontrer 
que  la  science  a  des  limites 
infranchissables  et  qu'en  ma- 
tière de  questions  vitales 
r.ignosticisme  est  le  parti  le 
plu  ils  veulent  rentrer 

en  i  '  «n  de  formules  qui 

soient  des  paroles  de  sagesse  universelle.  C'est  cette  soif  de  l'Ame  qui  a  provoqué 
le  réveil  de  la  foi  religieuse  auquel  nous  assistons;  tous  ceux  que  ne  satisfait 
plus  l'ancienne  dogmatique,  parce  qu'elle  repose  sur  une  prétendue  révélation 
écrite  et  donc  sur  l'autorité,  saisissent  d'autres  moyens  pour  empêcher  leur 
être  moral  de  se  dessécher;  ils  recourent  A  la  théosophie.  A  la  «christian 
science",  au  spiritisme,  ou  bien,  quand  ils  habitent  un  point  central  où  ils 
trouvent  l'occasion  de  s;itisfaire  A  leurs  besoins  intellectuels,  ils  se  rangent  — 
comme  on  le  lait  chez  nous  —  sous  les  drapeaux  de  Hegel,  ou,  comme  le  font 
les  étudiants  français  en  ce  moment,  ils  se  réconfortent  en  se  plongeant  dans 
la  «philosophie  crépusculaire"  du  génial  Bergson,  dont  tout  récemment  notre 
compatriote  le  dcK'teur  A.  Steenbergen  a  donné  un  si  excellent  aperçu. 

Kn  rééditant  des  oeuvres  de  Hegel  devenues  rarissimes  et  qu'il  a  partielle- 
ment enrichies  d'annotations,  Holland  a  bien  mérité  du  monde  .s;ivant.  Parmi 
ses  nombreux  disciples,  les  plus  marquants  sont  les  deux  frères  Van  den 
B«'rgh  van  I*!ysinga,  hommes  de  talent  et  pasteurs,  l'un  A  Zutphen,  l'.iutre 
A  (  )ss.  Le  périodique  philosophique  ..Tijdsi'hrift  voor  Wijsbegeerte",  qui  parait 
depuis  trois  ans,  est  aux  trois  quarts  de  tendance  hégélienne;  les  rédacteurs 
en  sont:  le  Dr.  J.  D.  Bierens  de  Haan,  Julius  de  Boer.  !..  H.  (ir«Mulv>. 
le  Dr.  Ph.  Kohnstamm,  le  I>.  W.  Meyer  et  K.  J.  Pen. 

Vu  le  peu  de  place  dont  je  dispose,  je  ne  pourrai  consiicrer  quelqii 
qu'A  trois  des  membres  de  ce  cercle.  Le  professeur  Kohnstamm.  en  | 
les   manusi'rits   laissés  par  son  maître,  le  profes.seur  Spruyt,  lui  a  érig#  un 
beau   monument  commémoratif.    GrAce  A  une  h  c  combinaison  de  vastes 

connaisN.mces  physiques  et  d'un   réel   esprit   p'  ique,  tout  ce  que  K«>hn 

sUimm  écrit  a  un  cachet  de  haute  distinction.  Ln  l'^'i^  il  fut  appeU  à  1 1  >  h:iire 
il.     till  iin<Hlynamiqn<-   '>  ITniv.  i  vli.'  d'.Amsterdam,  précédemment  oci  iq  •       ivrc 
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tant  dVclat  par  Van  der  VVaals.  II  inaugura  ses  cours  par  un  discours  sur 
ce  sujet:  «PK-tcrminisme  et  sciences  naturelles",  dans  lequel  il  drmontra  que 
des  deux  lois  principales  de  la  thermodynamique  on  ne  peut  rien  déduire  quant 
aux  rapports  du  physique  au  psychique.  Car  il  est  possible,  sans  que  soit  violé 
le  principe  de  la  conservation  de  IVnergie  physique,  que  la  division  du  mouve- 
ment dans  le  cerveau  se  modifie  sous  rinlluencc  d'un  acte  de  la  volonté.  En 
effet  ce  principe  dit  simplement  que  dans  un  système  de  corps,  tant  que  de  l'ex- 
térieur il  n'est  pas  apporté  ou  enlevé  de  l'énergie,  la  somme  de  cette  énergie 
reste  la  m^me,  mais  il  ne  dit  pas  que  la  division  de  cette  somme  sur  les  corps 
ne  puisse  pas  dans  les  moments  successifs  subir  une  modification.  La 
soi-dis;mt  loi  principale  indique  bien  dans  quelles  circonstances  et  dan- 
direction  .s'opère  une  modification  d'un  état  donné,  mais  elle  non  plus  ne  décide 
rien  h  cet  égard,  car  elle  n'est  qu'une  loi  de  probabilité,  une  règle  admettant 
des  déviations,  qui  peuvent  et  doivent  se  produire.  Il  est  donc  inexact  de 
prétendre  que  tous  les  événements  physiques  soient  «complètement  déterminés" 
par  des  événements  physiques  antérieurs.  Le  dogme  du  mouvement  exclusive- 
ment mécanique  n'est  pas  établi  d'une  façon  si  inébranlable  qu'il  faille  déduire 
toute  finalité,  notre  culture  entière,  d'une  constellation  spéciale  d'atomes 
cérébraux. 

Le  professeur  Van  der  Waals  Jr.,  qui  occupe  actuellement  la  chaire 
de  physique  h  Amsterdam  après  avoir  professé  la  même  branche  .'i  Groningue, 
a  publié  en  1W2  dans  la  revue  mensuelle  „Onze  Eeuw"  (Notre  siècle)  des 
..Remarques  ;1  propos  du  problème  de  liberté",  d'où  il  appert  que  lui  non  plus 
n'est  pas  disposé  à  se  laisser  escamoter  par  une  théorie  mécanique  ce  qui  donne 
un  sens  et  de  la  valeur  à  la  vie,  p.  ex.  la  certitude  de  la  loi  morale. 

Parmi  les  rédacteurs  du  ..Tijd.schrift  voor  Wijsbegeerte".  le  Dr.  \V.  .Meyer 
est  une  figure  à  part.  Ce  spinosiste  convaincu  a  été  promu  ù  Utrecht  docteur 
honoris  causa  pour  son  excellente  traduction  des  oeuvres  de  Spinoza  accom- 
pagnée de  commentaires,  et  à  l'étranger  aussi  il  est  réputé  comme  connaisseur 
de  notre  grand  compatriote.  En  sa  qualité  de  secrétaire,  il  est  l'Ame  de  l'asso- 
ciation „het  Spinozahuis"  (la  maison  de  Spinoza);  cette  association  a  transformé, 
après  l'avoir  restaurée,  la  maison  qu'habitait  le  penseur  (l(i60— iWxS)  ù  Rijns- 
burg  près  de  Leydc,  en  un  musée  qui  attire  de  nombreux  visiteurs  de  tous  les  pays 
du  monde.  On  y  trouve,  provisoirement  représentés  par  1.'^)  numéros,  les  livres 
qui,  au  nombre  de  150,  constituaient  jadis  la  bibliothèque  de  Spinoza,  et  en  outre 
une  collection  très  bien  faite  d'écrits  consacrés  h  la  vie  ou  h  la  doctrine  du 
penseur,  ainsi  que  nombre  d'autres  ouvrages  se  rattachant  plus  ou  moins  h  son 
oeuvre.  Le  président  actuel  de  l'association  est  Me.  J.  J.  van  Geuns.  ancien 
président  de  la  Cour  de  justice  à  la  Haye. 

A  l'exception  du  Dr.  J.  D.  Bierens  de  Haan,  les  autres  rédacteurs  sont 
bollandistes  orthodoxes.  Quant  h  lui,  homme  de  rares  talents  et  d'une  grande 
originalité,  il  est  hégélien  hérétique.  Depuis  que,  encore  dans  la  force  de 
rage,  il  a  renoncé  à  la  fonction  de  pasteur,  il  se  voue  entièrement  à  la  philo- 
sophie et,  comme  le  fait  aussi  le  Dr.  \V.  Meyer,  il  donne  des  cours  très 
appréciés  sur  cette  science.  Il  a  écrit  entre  autres  un  beau  et  poétique  livre 
„De  levensleer  van  Spinoza"  (Théorie  de  S.  sur  la  vie  morale),  où  peut-être 
on  apprend  h  connaître  l'auteur  lui-même  mieux  que  le  penseur  du  17e  siècle. 
Plutôt  que  suivant  à  méthode  rigoureuse,  il  est  poète  et  connaisseur  en  fait 
d'art.  Son  récent  ouvrage  porte  pour  titre:  ,.De  weg  tot  het  inzicht,  een 
inleiding  in  de  wijsbegeerte"  (La  voie  menant  h  l'intuition,  introduction  à 
la  philosophie;;  au  fond  il  l'aurait  pu  intituler:  introduction  h  la  philo- 
sophie de  Hegel.  Toutefois  il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  livre  et 
beaucoup  d'ouvrages  teintés  d'hégélianisme.  Tandis  que  ces  derniers,  pour  les 


SCIBNCSS  :'• 

i:<  ns  du  moins  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  école,  paraissent  souvent  fatigants 
cl  ^.  l'ouvrage  de  notre  ps-  j«'-lien  se  lit  sans  peine  et  nulle  part 

on  :  viner  ce  que  veut  dire  I  n. 

Bierens  de   Haan  est  un  esprit  trop  indt^pendant  pour  avoir  beaucoup 

.1  .t!  :         '       "     *  îii  et  pour  ne  pas  suivre  do  préférence  sa  propre  voie.  Sans 
la    :  lOf    il    dt'clari"    fi   la   p.   1122  de   son  livre  que  c'est  „par  sa 


>nnettc  à  Rynsburg  où  Spinoxa  a  demeuré  1661  —  1663. 


propre  intuition"  et  non  en  marchant  sur  les  brisées  de  Heeel  qu'il  est  par- 
venu à  la  grande  découverte  de  l'^idcntité  du  Penser  et  de  l'Ktre  universel." 
Ce  n'est  point  par  vantiirdise  qu'il  prétend  „ne  pas  appartenir  au  cercle  étroit 
des  hégéliens",  car  immédiatement  après  il  proteste  contre  la  proposition  en 
vertu  de  laquelle  l'Ktre  universel,  considéré  en  lui-même,  serait  le  Néant. 
Il  estime  que  le  monde  ne  saurait  être  la  manifestation  d'un  .sujet  qui  est  néant 
en  lui-même  et  qui  n'a  donc  rien  h  manifester. 

11  me  faut  mentionner  encore  un  ami  de  Bierens  de  Haan,  le  professeur 
amsterdamois  \'an  M  elle,  que  la  mort  enleva  trop  trtt  l'i  la  science  et  qui  a 
eu  pour  successeur  un  arabis;int  bien  connu,  le  Dr.  T.  J.  de  Boer,  auteur 
d'une  ^.Histoire  de  la  philosophie  dans  l'Islam'*.  Si  Van  Melle  avait  vécu 
plus  longtemps,  il  se  serait  probablement  fait  connaître  comme  un  ant.igoniste 
J.mgereux  de  l'hégélianisme.  car  il  s'est  spirituellement  moqué  de  la  tentative 
faite  en  vue  d'écarter  la  loi  de  la  contradiction.  Pendant  son  court  professorat 
il  a  gagné  beaucoup  de  ses  auditeurs  A  l'étude  de  Platon.  C'est  h  son  influence 
qu'il  faut  attribuer  le  fait  que  le  fils  de  l'éminent  helléniste  K.  Kuiper  a  été 
récemment  promu  docteur  sur  une  excellente  dissertation  relative  au  dialogue 
de  Platon  Lysis. 

Peut-être  les  hégéliens  font-ils  tort  h  l'idéali.sme  qu'ils  préconisent,  en 
opposint  sans  cesse  l'omniscience  de  la  philosophie  au  savoir  fragmentaire  de 
la  physique  et  de  l'histoire.  A  ch;ique  occa.sion  ils  procl.imenl  que.  m  uli  .  la 
philosophie    satisfait  au   besoin   de   vérité,   qui   est  dans  l'homme.    A   iorc<-  de 

répéter    ce     thr-mi-     et   d'.ippuvir     pour    v.iri  inti>       <ur     riiifi"Ti«»rit<'     >li"-      <cicnCCS 
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spéciales,   leur   oeuvre   provoque   l'opposition   de   savants  qui   ne  cessent  pas 
d'enrichir  le  monde  de  leurs  nouvelles  d<'*couvertes. 

Kn  dehors  du  cercle  h('-grlien  se  trouvent  : 

Le  Dr.  H.  Was,  jadis  nommé  docteur  honoris  causa  h  Utrecht  pour 
ses  excellentes  études  sur  IMaton,  et  le  I)r.  R.  P.  Mees  R.Azn.  tous  deux 
comme  aussi  le  Dr.  A.  W.  Bronsveld,  le  Dr.  G.  van  Ticnhoven.  le 
Dr.  Hupenhoitz,  H.  X'rcndenberg,  Van  Loenen  Martinet  et 
l'auteur  de  ces  lignes  disciples  d'Opzoomer.  Pendant  des  années  le  Dr.  Mees 
fut  un  membre  très  inllucnt  de  la  Seconde  Chambre.  Il  nous  a  donné  des 
livres  qui  témoignent  de  vastes  connaissances  et  de  profonde  s;igessc,  dont 
les  titres  traduits  sont:  «Remarques  sur  la  formation  et  la  nature  de  nos 
connaissimces",  „L'explication  mécanique  des  phénomènes  vitaux",  «Connaissance 
sientifique  du  caractère"; 

M^-.  j.  A.  Levy,  l'ardent  avocat  de  Kant.  qui  se  fait  connaître  le  mieux 
par  son  ouvrage  .Juge  et  loi",  oeuvre  de  polémique  dirigée  contre  le  professeur 
Hamaker,  qui  peint  l'esprit  comme  pa.s.sif.  tandis  que  Levy  plaido  pour 
l'activité  de  l'esprit; 

le  Dr.  D.  G.  Jelgersma,  dont  les  études  finement  pensées  en  faveur  du 
réalisme  philosophique  continuent  fi  exciter  l'intérêt; 

le  Dr.  J.  A.  Dèr  Mouw,  qui  s'est  montré  adversaire  .sagace  de  l'hégé- 
lianisme  dans  ses  «Etudes  critiques  sur  le  monisme  psychique  et  le  néo-hégé- 
lianisme"  ainsi  que  dans  son  livre  «L'idéalisme  absolu"; 

le  Dr.  C.  j.  Wvnaondts  b""rancken.  écrivain  fertile,  dont  les  oeuvres 
gagnent  continuellement  en  profondeur  et  qui  jadis  publia  une  «Introduction  à 
la  philosophie",  tandis  que  ses  ouvrages  plus  récents  .sont:  «Etudes  sociales", 
«Etudes  éthiques",  «Contours  psychologiques",  «le  Spiritisme"  etc.; 

le  Dr.  A.  H.  de  M  a  r  tog  qui,  dans  une  série  de  six  ouvrages,  a  traité 
populairement  de  Kant,  Schopenhauer,  von  Hartmann,  Fichte, 
Schelling  et  Hegel,  le  tout  puisé  aux  sources,  et  dont  la  dernière  étude 
est  consacrée  à  Eue  ken. 

Je  pourrais  continuer  cette  enumeration,  car  les  études  philosophiques  sont 
actuellement  en  pleine  floraison  aux  Pays-Bas.  C'est  ainsi  qu'en  ce  moment 
paraît  une  traduction  néerlandaise  de  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Kant 
exécutée  par  Bernard  van  Loenet  accompagnée  de  commentaires  par  le 
Dr.  B.  Faddegon,  «privat-docent"  à  Amsterdam;  c'est  ainsi  encore  que  le 
Dr.  A.  J.  de  Sop  per  lança  une  brochure:  «Hegel  et  notre  époque",  que  le 
Dr.  J.  H.  Leopold  donna  d'excellentes  emendations  des  oeuvres  de  Spinoza, 
que  le  Dr.  Heering  écrivit  «Le  jugement  moral",  que  le  Dr.  Ovink  donna 
un  aperçu  de  la  philosophie  grecque.  Il  me  reste  à  parler  de  deux  professeurs 
de  philosophie  qui  sont  très  influents. 

Le  premier  des  deux  est  le  Dr.  P.  H.  Ritter  h.  Utrecht.  Il  fut  promu 
docteur  en  1882  h  Leyde  sur  une  dissertation:  «La  théorie  des  monades  de 
Leibnitz".  Pendant  quelques  années  il  fut  pasteur  très  aimé  de  l'Eglise  remon- 
tnmte  h  Utrecht,  mais  en  18^1  il  abandonna  le  saint  ministère  pour  devenir 
rédacteur  en  chef  du  journal  «hct  Nieuws  van  den  Dag".  En  cette  dernière 
qualité  il  s'est  acquis  un  grand  mérite  par  l'initiative  qu'il  a  prise  d'une  publi- 
cation qui  restera  une  mine  d'or  pour  l'histoire  de  la  civilisation  dans  notre 
pays,  ouvrage  comportant  deux  gros  volumes,  qui  fut  publié  à  l'occasion  de 
l'installation  solennelle  de  la  Reine  Wilhelmine  et  qui  porte  pour  titre:  «Un 
demi-siècle.  1848-1898".  Le  Dr.  Ritter  est  non  seulement  un  orateur  très 
éloquent,  il  est  aussi  un  écrivain  particulièrement  heureux.  Ses  «Fragments 
Pédagogiques"  ont  eu  chez  nous  sept  éditions,  et  il  en  existe  deux  traductions 
danoises,   une  allemande,  une  suédoise  et  une  finnoise;  ses  «Fragments  éthi- 
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ques"  n'ont  pas  eu  un  moindre  succès.  Peu  avant  sa  nomination  h  la  chaire  de 
phi'  ;■»  runivcrsit<5  dTtrecht.  M.  Rittcr  publia  un  livre  intitula'*  «Ksquissc 

d'ui :  ire  critique  de  la  notion  de  substance  dans  la  philosophie  moderne", 

où  il  réuîisit  h  exposer  lucidement  les  principales  formes  qu'a  rev^^tues  cette 
notion  dans  le  cours  des  siècles.  A  la  fin  de  son  livre  il  signale  le  caract^^e 
psychoioj^iquc  et  anthropomorphe  de  cette  notion.  A  lY-gard  de  ce  livre,  le 
Dr.  W.  Meyer  dit  judicieusement  qu'il  n'est  pas  compilt'*  d'autres  ouvrages, 
mais  qu'il  a  <*t<*  puis<'*  aux  sources.  En  effet,  l'heureux  résultat  d'un  pareil 
travail,  c'est  d'obliger  l'auteur  h  entrer  en  contact  direct  avec  les  penseurs 
d'autrefois. 

Kt  maintenant  touchons  encore  quelques  mots  du  très  eminent  professeur 
de  Groningue,  le  Dr.  G.  Heymans,  auquel  il  y  a  tout  lieu  de  prédire  un 
brillant  avenir  h  plus  d'un  égard.  Ce  métaphysicien  de  la  psychologie,  qui 
cherche  A  résoudre  les  mystères  les  plus  obscurs  par  ses  investigations  psycho- 
logiques, auxquelles  il  applique  la  méthode  des  recherches  phj'siques,  joint  A 
une  puissance  de  travail  phénoménale  une  sagacité  extraordinaire.  En  188U 
Hej'mans  fut  promu  :\  Leyde  docteur  en  droit  après  la  défense  d'une  disser- 
tation intitulée;  ..Caractère  et  méthode  de  l'économie  politique."  Disciple  de 
f.and,  mais  aussi  de  Windelband  et  de  Kiehl.  il  devint  10  ans  plus  tard 
professeur  h  l'Université  de  Groningue.  Il  ne  profita  point  de  l'opportunité  qui 
lui  était  accordée  d'opter  pour  l'une  ou  l'autre  des  trois  autres  universités,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  il  était  trop  attaché  à  l'admirable  labora- 
toire qu'il  avait  aménagé  à  Groningue  pour  ses  investigations  expérimentales 
en  psychologie,  la  première  installation  de  ce  genre  dans  notre  pavs.  installa- 
tion dont  le  professeur  de  philosophie  à  Amsterdam  s'efforce  d'obtenir  la 
pareille. 

Jusqu'ici  les  recherches  expérimentales  de  Heymans  ont  surtout  porté 
sur  ce  qu'on  appelle  r„enrayage  psychique",  donc  sur  les  phénomènes  désignés 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  distraction  de  l'attention.  Il  s'est  .surtout  propose 
pour  but  d'étudier  ces  phénomènes  sous  leur  forme  la  plus  simple.  A  siivoir 
quand  les  concepts  enrayants  et  enrayés  sont  tous  deux  des  sensations  ou  des 
divergences  de  sensiition.  A  l'égard  de  ces  cas  il  a  pu  partout  étiiblir  qu'il  y 
a  proportion  entre  les  stimulants  correspondants  comme  entre  les  divergences 
des  stimulants.  Les  méthodes  appliquées  h  ces  investigations  étaient  les  mensu- 
rations ordinaires  psychophysiques,  celles  des  différences  h  peine  sensibles  et 
celles  des  cas  exacts  et  inexacts.  Il  a  cru  trouver  dans  les  résultats  de  ses 
expériences  une  explication  de  la  loi  de  Weber.  ainsi  que  des  phénomènes 
du  contraste  d'intensité.  Il  s'est  aussi  occupé  expt'-rimentalement  de  quelques 
formes  de  l'illusion  d'optique;  ensuite  il  a  appliqué  la  statistique  ri  des  recherches 
de  psyt  hologie  spéciale.  A  cet  effet  il  faisait  primitivement  usage  de  la  méthode 
biographique,  déduisant  donc  les  caractères  des  individus  d^  la  description  de 
leur  vie,  mais  plus  tard,  de  concert  avec  son  collègue  pour  la  psychiatrie,  le 
professeur  Dr.  E.  Wiersma,  il  recourut  h  la  méthode  de  l'enquête.  Des 
matériaux  réunis  par  ces  deux  procédés  on  a  pu  statistiquement  dégager  des 
régularités  concernant  l'hérédité  psychique,  la  différence  entre  les  sexes  et 
la  connexion  entre  les  diverses  particularités  de  caractère,  ri  laquelle  h  priori 
on     pouvait    du    reste    déj.1    s'attendre.    Rentrent    dans    le    même    il  U*s 

recherches  de  Heymans  sur  la  «fausse  reconnaissjince"  et  ladéperx»-  i<m. 

qui  l'ont  conduit  A  une  nouvelle  théorie  concenumt  l'origine  de  ces  phénomènes. 

I^e  Dr.  Heymans  «t  beaucoup  écrit,  surtout  dans  la  «Zeitschrift  fUr 
Psychologie  und  Physiologie  der  Sinne.sorgane".  Parmi  ses  grands  ouvr;ii;«  •« 
on  peut  citer  son  „Esquiss<^  d'une  histoire  critique  de  la  notion  de  r.m^.ilitc 
dans   la   phiI(>sophJ<-    niiulrrni"     i|iii    lui   a    v;iln    iim-    ini'il.iilli-   J*i»r.   .linsi   qui     i.l<  UX 
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Le  Ur.  t..  HhlJ.MA.N^. 
Professeur  à  Groningue. 


livres  écrits  en  allemand:  «Die  Gc- 
sctze  und  Elementc  des  wissonschaft- 
lichcn  Dcnkens",  qui  a  paru  dv}h  en 
deuxième  c^dilion.  et  „HinfUhrun«  in  die 
Mclaphysik  auf  (Jrundiauc  dtr  Krfah- 
rung".  Son  dernier  rcrit  est  un  discours 
rectoral  plein  d'enthousiasme  «Sur  le 
siècle  futur  de  la  psychologie". 

Les  id('-es  maîtresses  de  su  Mé- 
taphysique sont  que  le  psychique  seul 
est  rt'el  et  que  le  physique  n'est  qu'une 
apparence  du  psychique;  puis,  que  les 
individus  psychiques  ne  doivent  pas 
Cire  consid('r<?s  comme  des  f-tres  indé- 
pendants, vivant  les  uns  à  cAté  des 
autres,  h  jamais  séparés,  mais  plutAt 
comme  des  fragments  temporairement 
isolés  d'une  conscience  supérieure,  qui 
elle-même  en  dernière  instance  se 
résout  dans  une  conscience  suprême, 
embrassant  l'univers.  L'auteur  proclame 
que  graduellement  la  psychologie  nous 
fera  acquérir  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  nécessaire  pour  arriver  h  une 
conscience  toujours  plus  nette  du  grand 
but  final,  ainsi  qu'ri  une  connaissance 
toujours  plus  approfondie  des  moyens  conduisant  à  la  réalisation  de  ce  but. 
Enfin  il  pense  que  nous  pouvons  nous  résigner  à  notre  mortalité,  puisque 
nous  pouvons  espérer  de  renaître  dans  des  êtres  meilleurs  que  nous. 

Si  nous  avons  accordé  une  place  disproportionnée  h  la  philosophie,  c'est 
qu'il  le  fallait  bien,  vu  l'intérêt  qu'elle  concentre  en  elle.  En  effet,  le  temps 
est  loin  de  nous  où  on  avait  peine  à  trouver  un  éditeur  pour  une  publication 
philosophique;  aujourd'hui  aux  Pays-Bas,  comme  en  Allemagne  et  ailleurs,  ce 
sont  les  ouvra.xfes  traitant  de  sujets  philosophiques  qui  se  vendent  le  mieux. 
II  en  est  ainsi  des  livres  où  R.  Casimir,  recteur  du  lycée  de  la  Haye, 
esquisse  l'histoire  du  développement  de  la  pensée  humaine,  et  dont  une  seconde 
édition  remaniée  est  déjfi  sous  presse,  bien  que  la  première  édition  ait  été 
tirée  h  un  nombre  extraordinaire  d'exemplaires. 

Les  catalogues  de  la  librairie  rangent  d'ordinaire  dans  une  même  rubrique 
la  philosophie,  la  franc-maçonnerie  et  la  pédagogie.  Je  passerai  sous  silence  la 
franc-maçonnerie;  aux  Pays-Bas  elle  est  essentiellement  une  institution  de 
charité;  quant  h  la  pédagogie,  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  s'en  occupe  pas  ou 
guère  dans  nos  universités,  car  ce  n'est  qu'.'i  l'université  communale  d'Amsterdam 
qu'elle  est  enseignée  par  un  „privat-docent",  le  Dr.  J.  H.  Gunning  Wzn..  Il 
sera  probablement  remédié  à  cet  état  de  choses  en  conséquence  du  rapport 
qui,  au  dire  des  journaux,  sera  prochainement  publié  par  la  commission  d'Etat 
chargée  d'étudier  la  réorganisation  de  l'enseignement.  La  pédagogie  a  été 
traitée  par  d'éminents  écrivains:  le  susdit  Dr.  Gunning  et  les  professeurs  de 
l'université  libre  le  Dr.  J.  Woltjer  et  le  Dr.  Bavinck.  Les  instituteurs 
primaires  s'y  appliquent  assidûment,  et  il  se  publie  une  dizaine  de  périodiques 
pédagogiques,  où  diverses  questions  sont  traitées  d'ordinaire  au  point  de  vue 
pratique.  On  suit  volontiers  chez  nous  en  cette  matière  les  pas  des  initiateurs 
étrangers.    Longtemps    rinfluonce   de   Spencer   fut   considérable;  aujourd'hui, 
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c'rst  le  professeur  W.  Rein  de  l'école  de  Herbart  et  plus  encore  Forstcr 
qui  comptent  de  nombreux  adhén-nts.  Parmi  les  manuels  de  pédajîojîie  en  usage 
dans    l'cnseitjnement    primaire,    les   plu>   m.iruiLmts    sont   tcuv    J<    MM    I.<  m 
De  Raaf  et  de  MUf  Kooistr  > 

C'esi  sans  doute  la  renaissance  de  i  im«r«i  qu  on  porte  a  ia  pniiosuphic, 
qui  fait  que  la  psychologie  du  langage,  importée  d'Allemagne,  trouve  actuel- 
lement chez  nous  de  nombreux  adeptes.  Dans  ce  domaine  le  Dr.  J.  van 
Ginniken,  ptVe  jésuite,  déploie  un  grand  siivoir  et  une  hardiesse  géniale. 
Un  autre  savant  très  original,  qui  a  horreur  des  sentiers  battus  et  qui.  pour 
cette  raison,  reste  isolé,  le  Dr.  Hoogviiet,  a  publié  une  „Lingua"  et  d'autres 
ouvrages  témoignant  d'une  grande  perspicacité.  On  peut  ranger  dans  cette 
catégorie  les  études  consacrées  par  le  professeur  Hesscling  au  langage 
boer  ou  hollandais  sud-africain  et  au  bas-néerlandais,  et  les  explications  que  donne 
le  Dr.  K  lu  y  ver  de  termes  exotiques  ^langue  tzigane,  termes  romano-orientaux). 

Dtpuis  que  J  oncle  bloet  et  Matthias  de  V'ries  ont  fondé  la  philologie 
néerlandaise,  il  s'est  opéré  de  profonds  changements  sur  ce  terrain.  On  ne 
s'occupe  plus  guère  de  critique  des  textes.  Aujourd'hui  on  trouve  l'expli- 
cation des  mots  surtout  dans  les  deux  grands  dictionnaires  entrepris  par 
M.  de  Vries.  Sans  doute  cet  homme  de  tiilent  et  plein  d'énergie  a  trop 
présumé  de  ses  forces,  lorsqu'il  se  chargea  de  ce  double  travail  gigantesque: 
la  composition  d'un  dictionnaire  moyen-néerlandais,  et  celle  d'un  dictionnaire 
néerlandais.  Dans  l'élaboration  de  ce  dernier  ouvrage  il  se  considérait  comme 
le  mandataire  non  seulement  des  Congrès  linguistiques  et  littéraires,  mais  de 
la  nation  entière.  Son  intention  n'était  point  de  produire,  à  l'instar  du  «Deutsches 
WOrterbuch"  de  Grimm  ou  du  „New  english  dictionary"  de  Murray,  un 
ouvrage  exclusivement  scientifique  donnant  l'historique  des  mots,  rien  de  plus, 
mais  rien  de  moins;  non,  l'ardent  patriote  mettait  s;i  science  au  service  du 
bien  dire  et  du  bien  écrire.  De  Ift  l'ampleur  de  ses  considérations  sur  chaque 
mot  isolé;  de  \!i  aussi  des  lenteurs  qui  impatienU'iient  le  public,  celui-ci  réclamant 
un  lexique  pour  lui  et  non  pour  la  postérité.  Depuis  qu'avec  ses  fidèles  colla- 
borateurs H.  Verwijs  et  Cosijn  aussi  de  Wies  a  disparu  de  la  scène, 
l'ouvriige  avance  plus  rapidement.  La  rédaction  actuelle  compte  cinq  linguistes, 
dont  le  Dr.  Kluijver  est  l'atné  et  le  chef  reconnu.  Bn  dérogation  au  plan 
primitif  de  De  V'ries.  on  nous  donne  de  plus  en  plus  un  dictionnaire  purer 
ment  historique  de  la  langue  néerlandai.sc  des  quatre  derniers  siècles. 

GrAcv  à  son  énorme  faculté  de  travail.  le  profe.sst'ur  N'erdam  a  déj.'k 
réussi  ù  achever  six  tomes  de  son  dictionnaire  moyen-néerlandais,  et  l'opinion 
unanime  de  ses  confrères  est  qu'il  érige  par  là  un  monument  tel  que  n'en  pos- 
sède aucune  autre  nation. 

Dans  les  derniers  temps  on  s'applique  beaucoup  plus  que  précédemment  h 
l'étude  des  dialectes.  La  Société  de  Géographie  a  entrepris  un  atlas  linguistique, 
dont  deux  livraisons  ont  déj.'i  piiru  de  la  main  du  professeur  Te  W'inkel.  Il  a  été 
publié  de  même  cinq  volumes  des  Nomina  geographica  neerlandica.  A  côté  de 
ces  deux  entreprises  il  faut  citer  les  études  linguistiques,  historiques,  ethnogra- 
phiques et  géographiques  de  Gai  lé  e,  emporté  dans  la  force  de  l'Age,  éludes 
qui  ont  abouti  h  la  b<'lle  publication  „llet  Rocrenhuis"  (la  maison  runile). 

\a'  TiuVt  en  fait  de  langue,  qui  prévaut  aujourd'hui.  s<*  manifeste  en 

><     qu'on    <  •     t«)Ute    formation    historique    eo    ipso    comme    bonne,   en 

ce  qu'on  admet  comme  base  de  la  langue  écrite  la  langue  parlée  par  les  Néer- 
landais cultivés,  et  en  ce  qu'on  qualifie  de  pc^dantisme  le  respect  des  flexions 
ainsi  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  distinction  des  genres  des  mots.  On 
insiste  aussi  beaucoup  sur  la  simplification  del'  tantdan-  tdel'en- 

seiiinement  qur  df>  ci  lui  dr  l'.ivmir  d<*  notr«  ud  .\friqii  i  landre. 
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A  la  t^te  dc  ce  mouvement  rt^formiste  sont  des  hommes  deUilent,  tels  que 
le  Dr.  Kollcwijn,  le  Dr.  Buitcnrust  Mettema,  le  Dr.  Salvcrda  de 
Grave,  le  Dr.  Symons,  le  Dr.  Hesseling  et  le  Dr.  C.  (i.  iN.  de  Vooys. 
Nombre  d'instituteurs  se  sont  groupés  autour  d*eux;  l'organe  du  parti  est  le 
«Nouveau  guide  linguistique",  p<?riodique  rédige  avec  talent. 

Cependant,  tout  bien  considéré,  l'esprit  du  temps  n'est  pas  porté  aux 
pures  études  linguistiques;  bien  plutôt  il  s'intéresse  .'i  la  littérature  néerlan- 
daise. De  nouveau  par  suite  de  l'etlloraison  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 
on  ne  se  voue  plus,  comme  dans  une  période  précédente,  h  l'étude  des  romans 
de  chevalerie,  mais  de  préférence  h  celle  de  la  prose  édifiante  et  mystique, 
aux  légendes  de  la  Vierge,  .'i  Kuusbroec.  A  (iroote,  .'i  Thomas  à  Kempis.  Cette 
préférence  accordée  aux  produits  spirituels  de  moines  doit,  pour  une  part,  être 
attribuée  à  l'influence  d'Alberdingk  Thijm  et  h  son  périodique,  la  „Dietsche 
Warande",  pour  une  autre  part  'i  l'inclination  au  mysticisme  qu'on  consliile 
si  nettement  entre  autres  chez  F.  van  Hcden  et  Maeterlinck.  Tn  des  phé- 
nomènes les  plus  siiillants  h  cet  égard  est  le  puissant  mouvement  littéraire  parmi  les 
catholiques.  Les  protestants  antirévolutionnaires  aussi  suivent  une  voie  A  eux  en 
matière  littéraire;  ils  ont  même  leur  organe  spécial  „(^nsTijdschrift";maislem<nu( 
ment  catholiqueestbeaucoupplusacccnlué.témoin  les  multiples  études  cons;icr»'  -  i 
V^ondel,  la  fondation  f»  Amsterdam  du  muséc-V^ondel,  la  constitution  d'une  asso- 
ciation „Vondel",  la  remise  h  la  scène  de  vieilles  pièces  du  moyen-Age  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  voir  jouer  et  d'acclamer,  telles  que:  Esraoreit,  Lanceloot,  Hlckerlijc. 
Marijken  van  Nieumeghcn.  Dans  cet  ordre  d'idées  on  peut  encore  citer  un  livre 
consacré  par  le  Dr.  Gerard  BromA  la  conversion  de  Vondel,  livre  plein  de 
talent  et  autour  duquel  il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  y  a  une  couple  d'années, 
on  a  aussi  organisé  des  fêtes  en  l'honneur  de  Bilderdijk,  mais  De  Vooys, 
Verweij.(>roenewegen,  qui  parlèrent  A  cette  occasion .  ne  sont  pas  des  antiré- 
volutionnaires. Le  Dr.  K  u y  pc  r  cependant  y  prononça  un  discours  impressionnant. 

On  doit  au  Dr.  J.  A.  Worp  une  histoire  complète  du  drame  et  de  la  scène 
en  deux  volumes  dont  le  contenu  est  d'une  richesse  extrême;  le  même  auteur 
nous  a  donné  aussi  une  édition  des  poèmes  de  Huygens,  tandis  que  le  professeur 
Kaiff  et  M.  Coers  ont  remis  au  jour  d'anciennes  chansons  tombées  dans 
l'oubli,  plaçant  ainsi  A  la  portée  de  la  masse  un  trésor  national. 

Après  Jonc kbioet  et  J.  ten  Brink,  deux  autres  littérateurs,  les  professeurs 
Kalff  et  J.  te  Winkel  ont  abordé  l'immense  champ  de  la  littérature  néerlan- 
daise. Le  premier  des  deux  témoigne  de  beaucoup  de  goût  dans  ses  aperçus  ;  ses 
jugements  clairs  gîignent  encore  par  la  vivacité  et  l'élégance  du  style  ;  ses  citations 
sont  intéressantes  et  il  sait  apprécier  les  genres  les  plus  divers.  Quant  au  professeur 
te  Winkel,  son  ouvrage,  qu'il  fait  précéder  d'une  introduction  historico-esthé- 
tique  largement  conçue,  atteste  une  érudition  des  plus  étendues,  ainsi  que  des 
convictions  bien  arrêtées.  A  cOté  de  ces  grands  ouvrages  la  brève  «Esquisse 
historique"  des  lettres  néerlandaises  par  le  Dr.  De  Vooys  fait  bonne  figure.  Le 
Dr.  J.  A.  N.  Knuttel,  profond  connaisseur  du  moyen-Age  néerlandais,  a  démon- 
tré par  de  belles  citations  que  la  poésie  de  rhétoriciens  tels  que  Cornelis  Kveraert 
et  Colijn  van  Rijssele  ne  mérite  guère  le  dédain  qu'on  a  coutume  de  lui  témoigner. 

Dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire  l'influence  de  Robert  Fruin  est 
encore  toujours  sensible;  serait-ce  pourquoi  nos  historiens  se  vouent  de  préfé- 
rence A  l'étude  de  l'histoire  nationale?  Pourtant  les  professeurs  Brugmans  et 
Kernkamp  ont  publié  une  histoire  universelle  en  quatre  volumes  et  le  pro- 
fesseur Van  Gelder  travaille  en  ce  moment  A  une  hi.stoirc  universelle.  Puis 
nous  devons  au  digne  professeur  défunt  P.  L.  M  u  1 1  e  r  non  seulement  un  tableau 
de  «Notre  siècle  d'or",  mais  encore  une  «Histoire  de  notre  temps",  interrompue 
par  sa  mort  et  achevée  par  notre  savant  homme  d'état,  Me  \V.  H.  de  Beau  fort. 
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Noua  avons  de  l'obligation 
au  proffS!4Cur  Blok  pour  avoir 
donni-  .1  ses  concitoyens  une 
histoire  nationale  plus  impar- 
tiale et  plu*i  complète  que  celle 
de  M'>  prrjLCc>«u^urs  («roen 
et  Wauenaar.  Si  la  premi^re 
piirtie  en  tut  vivement  critiquée 
par  M*-'  S.  Muller,  notre  émï- 
wnl  nit'Ji<'v  i^tr .  1(>.  parties  sui- 
v,iiit«  >  luK  m  1  t.b)«  t  d'unanime 
appr«>bation.  C'est  \h  un  travail 
d'ensemble  comme  n'en  aurait 
jamais  donné  le  prudent  et  trop 
conscient  icux  Fruin,  qui  h  s;i 
mort  n'avait  pas  mis  en  oeuvre 
les  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  biographie 
de  Jean  de  Wit.  Blok  a  la 
plume  leste;  c'est  un  habile 
organisateur  qui  s;iit  faire  abou- 
tir ce  qu'il  entreprend.  Il  est 
le    !  iir    d'investigations 

dan-  hives  de  l'étranger, 

ainsi  que  de  l'Institut  historique 
néerlandais  h  Rome,  dont  le 
directeur  actuel,  le  suivant 
Dr.  (i.  Hrom,  a  publié  en  1908 
les  «Kegestes  de  chartes  et 
documents  relatifs  h  l'évikrhé 
d'Utrecht  de  ()94  A  1310." 

(.>uanl  à  l'histoire  du  moyen-Age  elle  compte  chez  nous  plus  d'investigateurs 
que  d'historiens;  elle  fait  notamment  l'objet  des  études  de  l'archiviste  M<?  S. 
.Muller  Kzn.  Tout  récemment  il  a  été  créé  h  L'trecht  une  chaire  spéciale 
d'histoire  nationale  du  moyen-ftge.  occupée  par  le  Dr.  Opperman  qui.  selon 
le  procédé  allemand,  fait  travailler  ses  étudiants  dans  un  ..séminaire". 

I>e  la  guerre  de  quatre-vingts  ans  on  s'occupe  bien  moins  qu';'i  l'époque  de 
Fruin,  Groen  et  Gachard.  Le  17*  siècle  est  le  terrain  préféré  du  professeur 
Kernkamp.  le  IH*?  celui  des  professeurs  Kraemer  et  Bussemaker,  la  fin 
du  1H«-  et  le  commencement  du  \^^-  celui  du  Dr.  H.  T.  Colenbrander.  Rnhn 
il  faut  mentionner  encore  M»Hc  Joh.  Naber.  auteur  très  goûté  auprès  de 
toutes  les  classes  de  la  so<'i''«'  'l'-'' rit».  .  ,.nv  i.  n"^  ,  |a  mais«>n  .r<»t  .  m..  .•  ot  ;\ 
d'autres  suiets  historiques. 

Ap(  r   le  Jhr.   M«    Di    .Mucr^,   SV    .s.   .Muller  .i   nu.vsj   .i   porter 

nos   ar«  i  >   un   haut  degré  de   développem<*nt.    Il   est   doué  d'une  activité 

inouYe  et  d'un  grand  Uilent  d'organisation.  Aussi,  grAce  A  lui,  les  archives  de 
l'Htat  et  de  la  Commune  A  l'trecht  passent  A  bon  droit  pour  une  institution- 
modèle.  I3e  concert  avec  Ak  K.  Fruin  A  Middelbourg  et  le  Jhr.  M*"  Feith 
A  (troningue,  il  a  publié  un  manuel  pour  archivistes,  qui  A  été  traduit  en 
plusieurs  langues. 

L'histoire  de  Tart  est  restée  longtemps  une  spécialité  essentiellement 
catholique,   témoin  s<*s   principaux   repi  is,  les  Thiim.  Cuyp«*rs,  De 

Stuers.    A   cAté  de  l'école  historico-ai <  ,  inaugurtV  par  de  Ki»».  ver  et 


Le    Dr.  P.  J.   BLoK. 
Professeur  A  Leyde. 
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que  suivent  aujourd'hui  Moes,  Brc- 
dius,  Hofstodc  de  C.root  et 
Martin,  il  en  existe  une  autre  chez 
qui  le  sentiment  artistique  prédomine. 
Ses  adeptes  les  plus  connus  sont  le 
Dr.  Pit.  le  Dr.  Vogelsang  et 
Jean  Veth,  dont  le  dernier  manie 
la  plume  aussi  bien  que  le  pinceau. 
Il  ne  faut  rien  exagérer  ;  si  nous  dis- 
tinguons ici  deux  écoles,  cette  classi- 
fication inévitablement  grossière  ne 
donne  pas  à  entendre  que  chacun  ap- 
partient exclusivement  h  l'une  des 
deux.  I-a  fameuse  exposition  de  Rem- 
brandt .'i  .Amsterdam  en  1H98,  ce  résul- 
tat éminemment  artistique  des  efforts 
de  nos  historiens  de  l'art,  était  l'oeuvre 
d'hommes  appartenant  tous  au  pre- 
mier des  deux  groupes  ci-dessus  in- 
diqués. Rien  n'empêche  le  Dr.  V^ogel- 
sang,  qui  occupe  la  chaire  d'histoire 
de  l'art  à  Utrecht,  d'être  un  éruditdis 
tingué,  ni  le  Dr.  W.  Martin,  qui 
occupe  la  même  chaire  à  Leyde, 
d'avoir  débuté  comme  peintre  avant 
de  s'être  adonné  aux  travaux  histo- 
riques. 

La  Société  de  Géographie,  qui 
publie  un  périodique  et  qui ,  à  l'aide 
de  subventions  que  lui  accordèrent 
d'autres    associations    ainsi    que    le 

Gouvernement,  a  organisé  des  expéditions  scientifiques  à  Surinam  et  en  Nouvelle- 
Guinée,  a  compris  dés  le  principe  combien  étaient  indispensables  pour  une  puis- 
sance coloniale  comme  les  Pays-Bas  l'enseignement  scientifique  de  la  géographie 
et  les  expéditions  de  découverte  et  d'investigation  dans  les  régions  d'outre-mer. 
Aussi  on  ne  tarda  pas  à  instituer  une  chaire  de  géographie  à  l'université  communale 
d'Amsterdam,  et  récemment  les  zélés  Curateurs  de  l'université  de  l'Etat  à  L'trecht 
ont  réussi  h  obtenir  la  création  de  deux  chaires  de  géographie  à  leur  établissement. 

C'est  ici  le  lieu  de  toucher  deux  mots  de  l'oeuvre  du  Dr.  Steinmetz, 
le  professeur  actuel  de  géographie  à  Amsterdam.  Depuis  des  années  déjà  il 
s'efforce  de  soumettre  l'ethnologie,  la  sociologie  et  la  psychologie  sociale  h 
des  exigences  méthodiques  plus  sévères  que  ce  n'était  le  cas  jusqu'ici.  Armé 
d'une  grande  force  de  travail  et  d'un  grand  talent  organisateur,  il  s'applique  à 
recueillir,  trier  et  coordonner  des  matériaux  ethnologiques.  Ses  écrits  sur  l'origine  de 
la  peine,  sur  le  féminisme  et  sur  la  guerre  témoignent  de  ses  efforts  dans  cette  voie. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  il  convient  de  rappeler  qu'il  a  paru  en  1907 
un  premier  volume  d'un  vaste  ouvrage  du  professeur  Dr.  H.  Visscher 
intitulé  „Religion  et  communauté  chez  les  peuples  vivant  à  l'état  de  nature". 

Notre  législation  arriérée  n'admettant  qu'un  nombre  limité  de  doctorats  et 
méconnaissant  les  études  néo-philologiques  a  considérablement  entravé  chez 
nous  l'effloraison  de  la  germanistique  et  de  la  romanistique.  A  moins  de  se 
faufiler  en  contrebande  sous  le  drapeau  du  doctorat  es  lettres  néerlandaises» 
germanistes  ou   romanistes  n'avaient  chez  nous  d'autre  ressource  pour  obtenir 


Le  Dr.  A.  BKKDIUS. 

Directeur  du  .Vlauritshuis  pendant  1889  à  1909. 

Dessin  de  H.  J.  Havcrman. 


M  ii-:\t  i;s. 

1. 1  sanction  de  leurs  tHudes  que  de  se  soumettre  à  l'examen  pour  l'obtention 
d'un  brevet  d'enseijfnement  secondaire,  lequel  évidemment  ne  pouvait  qu'impar- 
faitement s'adapter  h  une  formation  universitaire  scientifique. 

En  maticre  de  gcrmanistique,  les  études  lin^istiques,  comprenant  la 
grammaire.  la  derivation  et  l'histoire  des  mots,  étaient  h  l'avant-plan.  Celui 
qui  s'y  distin^rua  le  plus,  c'était  le  professeur  Dr.  W.  I-.  van  Melten  h 
(ironinjjfue.  qui  rédigea  une  grammaire  du  moyen-néerlandais,  ainsi  que  de 
l'ancien  bas-franc  et  de  l'ancien  frison;  par  ses  sagaces  recherches  sur  toute 
sorte  de  questions  grammaticales  du  vieux-germanique,  publiées  dans  «die 
HeitrUije  zur  Geschichte  der  deutschen  Spracho  und  Litcratur"  et  dans  d'autres 
périodiques,  il  a  puissamment  contribué  h  l'essor  des  études  grammaticales  du 
vieux -allemand.  Dans  le  domaine  du  vieux-saxon  J.  A.  Galléc  publia  succès- 
sivenunt  »I^iut-  und  Flexionslehre",  „Sprachdenkm.'lhler"  et  «Vorstudien  zu  einem 
altnicJcrdeutschen  Wtirterbuche".  Les  recherches  concernant  les  vocables 
gothiques  exécutées  par  le  professeur  Uhicnbeck  fi  Leyde.  lescontributionsgram- 
nviticales  et  lexicales  du  professeur  J.  \V.  M  U 1 1  e  r  à  Utrecht,  du  Dr.  Van  \V  ij  k  fi 
la  Haye,  du  professeur  J.  H.  Kern  h  Groningue,  du  Dr.  A.  Kl uy  ver  .'k  Leyde, 
tout  cria  prouve  que  la  part  prise  par  les  Pays-Bas  au  développement  de  la  linguis- 
tique girmanique  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  autres  pa^'s  d'origine  germanique. 
Le  professeur  J.  \V.  Muller,  élève  de  De  Vries,  mais  surtout  de  Franck, 
a  publié  plusieurs  études  sur  notre  roman  du  Renard  et  il  en  donnera  encore  une 
édition  critique.  En  ce  moment  il  travaille  A  une  édition  de  Comelis  Everaert; 
il  a  consacré  plusieurs  articles  très-complets  ;i  l'historique  de  mots  néerlandais. 

La  philologie  germanique,  dans  son  sens  plus  étendu,  n'a  pas  non  plus 
été  négligée.  Le  génial  Cosyn  abandonna  la  grammaire  anglo-saxonne  pour 
se  vouer  h  l'étude  critique  des  textes  vieux-anglais.  Le  vieux-islandais  a  été 
l'objet  des  études  préférées  du  célèbre  professeur  de  Groningue  B.  Symons 
qui,  en  collaboration  avec  le  professeur  Gering  h  Kiel.  enUima  la  publica- 
tion critique  et  explicative  des  chansons  d'Edda,  laquelle  n'est  pas  encore 
achevée  jusqu'il  date.  On  a  de  lui  encore  la  ..Légende  héroïque  vieux-germa- 
nique", qui  a  paru  en  seconde  édition.  Son  élève,  le  professeur  R.  C.  Boer 
h  Amsterdam,  se  voue  aux  mêmes  études.  On  doit  un  manuel  très  apprécié,  et  qui  le 
mérite,  de  m>'thologie  germanique,  ,.the  Religion  of  the  Teutons",  au  professeur 
P.  D.  Chantepie  de  la  Sa  us  save,  le  président  actuel  de  la  Section  littéraire 
de  l'Académie  Royale  des  sciences.  Le  Dr.J.  F.  D.  Blote  h  Tilbourg  s'est  oicupé 
des  traditions  concernant  le  Chevalier  au  cygne.  Parmi  les  savants  qui  ont  fait  de  la 
littérature  allemande  médiévale  et  moderne  l'objet  de  leur  étude,  il  faut  encore  citer 
le  professeur  J.  J.  A.  A.  Frantzen  h  Utrecht  et  le  Dr.  E.  T.  Kossmann, 
lei'teur  à  l'université  de  I-eyde.  Enfin,  dans  le  domaine  ethnographique,  l'échevin 
des  finances  à  Rotterdam.  M*^"    L.  Muller  Hzn.,  est  réputé  comme  germaniste. 

L*angli.Htique  ou  philologie  anglaise  se  ressent  tout  particulièrement  de  l'impos- 
sih  '  *  '  '.  ci-dessus,  où  l'on  est  d'acquérir  des  grades  universitaires  dans  cette 

br..  s.  Sans  doute  la  création  d'une  chaire  d'anglais  ri  Groningue,  occupée 

en  premier  lieu  par  le  I>.J.  Beckering  V' inckers,  puis  par  le  Dr.  Bulbring 
(aujourd'hui  h  Bonn;  et  actuellement  par  le  Dr.J.  H.  K  e  r  n,  contribue  h  la  formation 
plus  scientifique  de  nos  profe.sseurs  secondaires  d'anglais,  mais  jusqu'ici  elle  n'a 
point  provoqué  chez  nous  une  efiloraison  de  la  philologie  anglaise.  Pourtant  cette 
étude  a  eu  et  a  encore  en  ce  pays  quelques  repré.sentants  distingués,  tels  le 
r>r.  C.  Stoffel.  mort  récemment,  qui  était  apprécié  h  l'étranger.  Je  lecteur 
groningois  A.  E.  H.  Swaen  et  le  Dr.  .\.  J.  Barnou  w,  „privatdocent"  A  Leyde. 

En  ce  qui  concerne  la  philologie  romane,  il  faut  citer  les  études  Mir  Villon 
p;ir  le   Dr.   Byvanck;   mais  celui   qui  a  donné  la  plus  forte  imp  '  >«x 

études  franv«iises  du-/   nmix     r'.-st   U-    Dr.    A     G.   van   Ilinnî    i  ■         , .  ar  A 
Lm  Fay»-Bas  18 
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Groninffuc,  mort  en  1907.  Par 
suite  de  la  circonstance,  relevée 
plus  haut,  ce  sont  les  écoles 
secondaires  et  les  lycées  qui 
ont  surtout  profité  de  son  brillant 
enseignement ,  les  études  roma- 
nes ne  venant  qu'en  seconde 
liprne.  Van  Hamel  a  traité  en 
forme  d*ess:iis  s'adrcssimt  au 
grand  public  diverses  questions 
de  langue  et  de  littérature  rela- 
tives au  vieux-français  comme 
au  français  moderne,  déployant 
fi  cette  occasion  ses  vastes  con- 
naissances et  un  talent  remar- 
quable. Ses  travaux  purement 
scientifiques  sont  ses  éditions 
des  poèmes  du  ..Rendus  de 
Moiliens"  et  des  „Liimentations 
de  Matheoulus",  et  en  outre 
d'importants  articles  sur  la  litté- 
rature du  vieux  français  dans 
la  ..Romania".  Son  plus  ancien 
élève,  devenu  son  successeur, 
le  professeur  J.  J.  Salverda 
de  Grave  a  publié  une  édi- 
tion critique  du  „ Roman  d'E- 
neas",  ce  qui  lui  a  valu  le  doc- 
torat en  littérature  néerlan- 
daise (!).  Pltis  tard  il  a  trouvé  dans  son  étude  relative  h  l'influence  du  français 
sur  le  vocabulaire  néerlandais  un  sujet  convenant  tout  particulièrement  à  un 
romaniste.  Après  su  promotion  au  doctorat  îi  Toulouse,  M  elle  M.  Loke  est 
aujourd'hui  lectrice  à  l'université  de  Groningue.  De  même  le  Dr.  C.  de  Boer 
a  obtenu  son  doctorat  h  Paris  en  conséquence  de  son  édition  critique  d'un 
texte  vieux-français. 

Ce  n'est  que  quand  on  aura  légalement  placé  la  philologie  germaniste  et 
romaniste  sur  une  même  ligne  que  la  philologie  classique,  néerlandaise  et 
sémitique,  que  ces  études  aux  nombreuses  ramifications  pourront  prendre  leur 
essor.  A  cet  effet  il  s'agit  de  libérer  notre  enseignement  supérieur  dans  la 
faculté  des  lettres  et  philosophie,  en  ce  sens  qu'on  en  revienne  au  système  du 
doctorat  unique,  avec  groupement  libre  des  branches  principales  et  accessoires. 

En  matière  d'études  classiques  les  Pays-Bas  maintiennent  leur  ancienne 
réputation.  Pour  le  prouver  il  suffit  de  mentionner  deux  vétérans,  S.  H.  Naber 
et  H.  van  Herwerden,  h  côté  des  plus  jeunes  hellénistes  J.  C.  Vollgraff, 
J.  van  Leeuwen  et  K.  Kuiper. 

Dans  ses  travaux  de  critique  de  textes  Naber  n'a  négligé  aucun  auteur 
grec  important;  mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  son  édition  du  lexique  de 
Photius  avec  une  introduction  sur  la  lexicographie  de  l'antiquité,  puis  à  son 
édition  des  lettres  de  Pronto  et,  plus  que  tout  le  reste,  à  ses  „Quaestiones 
Homericae"  recueillies  dans  les  travaux  de  l'Académie  Ro^'ale  des  .sciences.  Il 
a  en  outre  publié  une  édition  de  Flavius  Josephus.  Chaque  année  du  recueil 
Mnemosyne  renferme  de  curieuses  études  de  sa  main. 


Lv  Dr.  .->.  A.  .\AHKK. 
Ancien  professeur  à  Amsterdam. 


SCIENCES. 


275 


Van  Herwerden  débuta 
par  les  investigations  qu'il  fît 
h    I  Je    manuscrits  dans 

Jilt'  ibliothrquesdcrKu- 

rope  cl  dont  la  publication 
attira  sur  lui  l'attention  du 
monde  s;iv.mt.  Dans  une  lonjfuc 
m't'  les  publit^s  dans  la 

^Mii  ir"  il  a  servi  la  cause 

de  l'émendation  des  auteurs 
classiques,  et  en  outre  il  a 
donné  des  éditions  avec  com- 
mentaire critique  et  gramma- 
tical de  rOedipe  roi  de  Sophocle. 
de  la  Paix  d'Aristophane,  de 
rio  et  de  l'Hélène  d'Euripide. 
Ses  commentaires  témoignent 
d'un  sens  linguistique  raffiné. 
Il  a  publié  Hérodote  et  Thu- 
cydide sans  commentaires,  mais 
avec  de  brèves  annotaticns 
Son  ouvrage  le  plus  volumi- 
neux], où  se  révèle  toute  sa 
sagacité,  c'est  le  Lexicon  Grae- 
cum  suppletorium  et  dialecti- 
cum,  qui  parut  en  1892,  et 
qu'il  tient  constamment  à  jour 
en  profitant  des  découvertes 
ton  -  Je  papyrus. 

Al  cet  ouvrjige 

rend   d'inappréciables  ser\*ices. 

J.  C  Vollgraff  a  publié  dans  la  „Mnémosyne"  des  études  de  critique  de 
textes  sur  Hérodote,  Thucydide  et  quelques  historiens  postérieurs.  En  1880 
parut  de  sa  main:  „Greek  writers  on  Roman  history.  Some  reflexions  upon 
the  authorities  used  by  Plutarch  and  Appianus",  et  en  l^MXi  il  publia  en  colla- 
boration avec  F.  A.  «Gevaert:  „Les  problèmes  musicaux  d'Aristote.  Texte 
grt  traduction   française,  notes  philologiques,  commentaire   musical  et 

ap( 

Son  fils,  VV.  C.  Vollgraff,  professeur  ùGroningue,  outre  plusieurs  articles 
sur  des  sujets  epigraph iques,  a  publié  les  résultats  archéologiques  de  ses  fouilles 
en  (irèce  dans  une  série  d'intéressantes  études,  intitulées:  «l'ouilles  d'Argos", 
qui  ont  priru  dans  le  [bulletin  de  correspondance  hellénique.  On  lui  doit  encore 
un  opuscule  récent  et  des  plus  intéressants  sur  1rs  rapports  J'OviJr  av<i  les 
poètes  alexandrins  (Nikander  und  Ovidius  I.) 

I>*puis  1884  le  Dr.  J.  van  Leeuwen  remplit  la  chaire  ue  v.obet. 
I-'éJilion  qu'il  a  donnée  d'Homère,  en  collaboration  avec  le  Dr.  Mondes  J:i 
Costa,  atteste  une  granJe  perspicacité.  Dans  l'ancienne  poésie  épi. 
il  voit  un  ensemble  Je  chants  appartenant  ;"»  une  longue  série  d'aniu  <  -  .  ;  j... 
venant  de  tout  un  cercle  de  pays.  Son  édition  d'Aristophane,  qu'il  a  couronnée 
d'une   '  'lie   du   po«*te  écrite  en  latin  et  en  h-  voir 

p;i.s  s«'ii  parmi   les  publications  étrangères.   I  ita" 

des  fragments  récemment  découverts  de  Menander,  le  Molière  grec,  a  déjà 
paru  en  seconde  édition. 


Le  Dr.  J.  VAN  LEEUWEN  Jix. 
Professeur  &  Leyde. 
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K.  Kuiper,  professeur  très 
apprécié  à  l'université  communale 
d'Amsterdam,  a  publié  en  1888 
un  bel  ouvrage  sous  le  titre:  «Re- 
ligion et  philosophie  dans  le  drame 
d'Kuripide",  et  dix  ans  plus  tard 
deux  volumes  sur  Callimaquc.  Il 
acheva  aussi  de  main  de  maître 
r„Hellénisme",  le  gr-md  ouvrage 
d'Allard  Pier  son,  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur.  Kn  X^iOÀ 
il  donna  une  édition  critique  de 
Sophocle  et  en  1907  „Paysi«gcs 
grecs". 

L'ingénieux  Dr.  | .  \'  U  r  l  - 
hcim  se  distingue  surtout  par 
ses  études  de  mythologie  et 
d'histoire  religieuse  grecques.  Il 
a  écrit  sur  l'origine  et  la  patrie 
des  deux  Ajax  de  l'Iliade,  les 
Amazones,  le  culte  d'Apollon 
CarncUs.  son  vovant*  en  drrt  <•  clc 

i  >ans  Non  ouvrage,  paru  <n 
18()9  et  intitulé;  ..(ieschichte  der 
Klassischen  Philologie  in  den 
Niederlanden",  Luc  i  an  Mullcr 
porte  un  jugement  élogieux  sur 
nos  études  grecques,  mais  beau- 
coup moins  favorable  sur  nos 
études  latines.  S'il  en  publiait  aujourd'hui  une  seconde  édition  augmentée 
de  tout  ce  qui  a  été  accompli  chez  nous  sur  ce  terrain  pendant  les  40  der- 
nières années,  cet  écrivain  allemand  aurait  sans  doute  lieu  de  se  montrer 
plus  satisfait. 

Nos  principaux  latinistes  dans  le  dernier  quart  du  19e  siècle  ont  été 
J.  C.  G.  Boot,  C.  M.  Francken,  J.  J.  Cornelissen,.Aem.  Baehrens  et 
J.  van  der  Vliet;  la  „Mnémosyne",  qui  s'était  endormie  en  18()2,  se  réveilla 
en  1873  et  les  muses  grecques,  qui  jadis  prédominaient  dans  ce  périodique, 
y  partagèrent  dès  lors  fraternellement  la  place  avec  les  Camoenac  latines. 
Dans  la  „Mnémosyne"  on  rencontre  fréquemment  les  noms  des  soldats  de  la 
vieille  garde:  du  professeur  amsterdamois  H.  J.  Karsten,  retraité  aujourd'hui; 
du  professeur  J.  J.  H  art  man  qui,  après  de  consciencieux  travaux  en  fait  de 
philologie  grecque,  s'est  voué,  h  partir  de  1890,  plus  spécialement  à  l'étude 
esthéiico-critique  des  auteurs  latins  Ovide,  Horace,  Phèdre  et  Tacite;  du 
professeur  J.  Woltjer  de  l'Université  libre  d'Amsterdam,  homme  d'une  vaste 
érudition,  dont  le  nom  en  matière  de  philologie  latine  est  inséparable  de  celui 
de  Lucrèce.  Parmi  les  jeunes  on  y  voit  figurer  les  noms  du  Dr.  J.  \V.  Beck, 
successeur  de  Karsten,  dont  les  études  ont  porté  aussi  sur  la  latinité  de 
la  décadence,  témoin  ses  éditions  de  la  „Fabula  de  P.syche  et  Cupidine" 
d'Apulée  et  du  „Waltharius"  d'Ekkehard,  et  dont  les  recherches  en  matière 
de  grammaire  latine  ont  été  appréciées;  du  professeur  P.  H.  Damsté  à 
Utrecht  qui,  outre  une  édition  critique  de  Curtius  Rufus  et  une  édition  scolaire 
de   Salluste,    a    publié   nombre   d'études    remarquables    sur   les   poètes  et  les 


Le  Dr.  H.  KERN. 
Ancien  professeur  à  Leyde. 


SCIENCES. 


.'77 


prosiiifurs  latino;  Uu  professeur 
J.  van  Wa^fningen  à  Gro- 
niniiuc,  dont  sont  honorablement 
r«>nnus  les  écrits  consiicrés  au 
P<»i  le  Persius  cl  h  la  «ResScenica" 
chez  les  Romains. 

A  la  mOnu-  génération  appar- 
tiennent le  l)r.  A.  J.  Kronen- 
hi  rg  et  le  Dr.  J.  H.  Leopold, 
rh  vcs  de  l'école  de  Co  r  ne  lis- 
se n,  qui  soutiennent  l'honneur 
de  la  philologie  grecque  et  latine 
aux  Pays-Biis,  mais  qui  d'ordinaire 
t      dans    des     périodiques 

l*armi  les  jeunes  latinistes  il 
faut  encore  mentionner  le  Dr.  C 
Biaicmanjr.  pour  sa  critiqn 
dtN  textes  des  scoliastes  de  Cicc- 
ron  ainsi  que  des  auteurs  latins 
ultérieurs. 

La  critique  que  porte  le  susdit 
Lucian  .M U lier,  h  la  fin  de 
son  histoire,  sur  la  «versification 
latine  des  Néerlandais"  aurait 
également  besoin  d'être  revisée. 
Selon  lui,  en  1H<>^  il  n'existait  pas 
un  M'ul  po6te  latin  parmi  les  Néer- 
landais. Il  n'en  est  plus  ainsi 
aujourd'hui,  car  plusieurs  de  nos 
l.itinistes  actuels  suivent  avec  succès  l'exemple  de  l'excellent  poète  latin  du  siècle 
d<rnier,  le  pasteur  J.  van  Leeuwen;  Hartman  et  Damsté  ont  mainte  fois 
pris  part  au  concours  de  poésie  latine  émis  annuellement  par  la  fondation  Hoeufft 
et  y  ont  obtenu,  chacun,  deux  fois  la  médaille  d'or  et  plusieurs  fois  une 
M   honorable.   Hn   outre,   le   premier  des  deux   s'est  acquis  une  grande 

•  )n  h  l'étranger  au.ssi  bien  que  chez  nous  par  .ses  magistrales  traduc- 
tions en  latin  de  poètes  modernes,  surtout  de  De  (iénestet.  A  .ses  côtés  mérite 
d'être  nommé  avec  distinction  R.  van  Uppenraay  pour  son  délicieux  poème 
-Amor".   qui  lui   a  valu  d'être  lauréat  dans  le  concours  ci-de.ssus.  L'annuaire 

•  des   étudiants  catholiques  nous  apprend  que  quelques-uns  d'entre  eux 
tient  des  vers  latins. 

Kn  la  personne  du  professeur  amsterdamois  M.  C.  Va  le  ton  nous  possë- 
'  r     '■  ^'  ne  savant  néerlandais  qui,  en  matière  d'antiquités  romaines,  se  soit 
ir  des  études  originales. 

Avant  de  quitter  la  faculté  des  lettres  et  philosophie,  il  me  reste  encore 
!i  mentionner  deux  savants  d'une  réputation  universelle:  H.  Kern  etSnouck 
Murgronje.  Le  premier  il'  -  est  le  grand  maître  par  excellence  dans  le 

domaine   des   langues   indo  u  jucs.   mais   par   .st-s   études  du  Kawi  et  ^cs 

considérations  sur   la   langue   parlée  aux   Iles   Fidji,  ainsi  que  sur  les  iJ 
.ipparentés  en   Indonésie  et  en   Polynésie,   il   a   aussi   coordonné  et  éd....-   - 
uri>up<'  de  Lingues  qui  se  sont  formées  h  l'est  du  territoire  du  sanscrit.  Toute 
une  phalange  de  ses  disciples:  Speyer,  son  successeur  h  Leyde,  Uhlenbeck, 
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C  .il.iiid,  Hrandcs,  Adritini, 
van  Konkel,  Jonkcr,  Juyn- 
boll,  van  d  e  r  T  u  u  k .  Nie- 
mann suivent  ses  traces,  si  bien 
qu'aujourd'hui,  grAce  h  leurs  tra- 
vaux combinés,  la  linguistique 
l'emparée  embrasse  aux  Pays-Bas 
une  étendue  i'oloss;ile. 

l/autre  grand  sjivant.  Snouck 
Hurgronje,  est  ékve  et  succes- 
seur h  Leyde  de  De  G  ce  je. 
(irAce  à  sa  parfaite  familiarité 
avec  la  langue  et  le  savoir  des 
musulmans,  qu'il  posst-daii  comme 
l'un  d'eux,  il  a  pu  séjourner  à 
la  Mecque,  entreprise  hardie  A 
laquelle  nous  devons  son  ouvrage 
m  deux  volumes,  intitulé,  „la 
Mecque",  l'n  homme  si  par- 
faitement au  coumnt  des  institu- 
tions, des  moeurs  et  des  sectes 
islamites  était  tout  désigné  pour 
renseigner,  comme  il  l'a  fait  pen- 
dant des  années ,  le  Gouvernement 
do  Batavia.  Il  a  profité  de  son 
séjour  aux  Indes  orientales  pour 
étudier  la  lang^ue  d'Atjeh.  Au- 
jourd'hui, fixé  à  Leyde,  l'Athènes 
des  Pays-Bas,  il  reste,  pour  le 
grand     bien     de     la     métropole 


comme   des   colonies,   conseil   du   Gouvernement   en   matière   coloniale. 


Les  branches  littéraires  et  les  branches  physiques  ressortissant  à  une  môme 
faculté  selon  les  idées  et  les  traditions  allemandes,  je  vais  dire  quelques  mots 
des  Néerlandais  qui,  au  20e  siècle,  se  consacrent  à  l'étude  de  la  nature 
anorganique. 

Les  Pays-Bas  coopèrent  à  l'histoire  des  sciences  naturelles  qui  y  excitent, 
comme  partout,  un  intérêt  croissant.  Notons  A  ce  sujet  la  superbe  édition  des 
oeuvres  de  Christiaan  Huygens  par  la  S»<^  holl.  des  sciences  A  Harlem, 
dernier  ouvrage  du  prof.  J.  Bosscha,  le  doyen  des  naturalistes  néerlandais, 
ouvrage,  auquel  collabore,  entre  autres  savants,  le  prof.  D.  J.  Korteweg  A 
Amsterdam.  Bosscha  l'a  enrichi  d'un  nombre  d'études  historico-critiques  qui, 
comme  tout  ce  qu'il  dit  et  écrit,  brillent  par  une  forme  impeccable  et  montrent 
qu'il  n'a  rien  perdu  de  sa  sîigacité. 

Dans  leur  développement  les  sciences  naturelles  peuvent  être  comparées  à 
un  filet  dont  le  tissu  s'accroît  de  jour  en  jour  de  nouvelles  mailles  et  qui  s'étend 
sur  le  monde  civilisé  sans  le  moindre  souci  des  nationalités.  Si  quelques  mailles 
s'en  abattent  sur  notre  pays,  il  est  difficile  de  les  séparer  de  l'ensemble  pour  les 
considérer  isolément.  Il  en  est  autrement,  lorsque  c'est  chez  nous  qu'a  pris 
pied  et  s'est  développée  telle  ou  telle  branche  de  la  science,  comme  c'est  le 
cas  spécialement  de  la  physique  et  de  la  chimie,  grAce  aux  travaux  de  Van 
der  Waals,  Van  't  Hoff,  Lorentx  't  K'amerlingh  Onnes. 
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n  est  étrange  que,  tandis 
que  fn^qucmmcnt  les  Nt^crlandais 

"  nl  en  fait  de  th<*oric  et  se 
H*nt  aussi  dans  le  domaine 
des  recherches  expérimentales. 
ils  restent  d'ordinaire  ;»  l'arrière- 
plon  quand  il  s'agit  de  risquer  un 
peu  au  has;ird  des  hypothèses 
et  de  s'aventurer  sur  un  terrain 
inexploré.  Ce  fait  tient  sans  doute 
à  leur  tempérament,  mais  beau- 
coup aussi  ù  la  solidité  de  leur 
•n,  qui  n'encounige  ^tre 
„  ilité.  Les  pionniers  de  la 
radioactivité  ne  pouvaient  être 
que  des  Franvais  de  génie  hardi 
tels  que  Hecquerel  et  les 
Curie,  de  fougueux  Xéo-Zélan- 
dais  comme  Rutherford,  des 
Anglais  originaux  mais  imprudents 
comme  Sir  J.  J.  Thomson  et 
Sir  \V    Kamsay. 

L'oeuvre  classique  de  Van 
der  VV'aaIs,  laquelle  rentre  dans 
le  siècle  dernier,  présente  un 
caractère  tout  différent.  Klle  con- 
siste en  recherches  thermodyna- 
miques théoriques  portant  sur 
la  M      de     l'état     de 

quel  les  simples   et  de 

mélanges,  ainsi  que  sur  la  capillarité.  Parmi  ses  élèves  immédiats  il  faut  citer 
le  Dr.  H.  Hulshof  à  Delft,  qui  dans  la  première  année  de  ce  siècle  a  donné 
h  la  théorie  de  la  couche  capillaire  une  extension  considérable,  et  le  professeur 
Dr.  Ph.  Kohnstamm.  qui  s'est  consjicré  à  l'étude  des  mélanges. 

Les  idées  de  \'an  der  Waal  s  ont  opéré  h  l'égal  d'un  ferment  sur 
l'esprit  du  professeur  Dr.  Kamerlingh  Onncs  et  sur  plusieurs  de  ses  élèves, 
parmi   \>  'il   faut  n  i<t  le  professeur  Dr.  J.  P.  Kuenen.  qui  a  fait 

d«s  r<t  1,  >ur  la  c«m  ion  et  les  phénomènes  critiques  dans  les  mélanges. 

Kamerlingh  Onnes  est  célèbre  pour  la  fondation  du  laboratoire  cryogène à 
I.eyde.  résultat  de  plusieurs  années  de  travail  avec  des  moyens  extrêmement 
limités.  Cette  installation  offre  une  (vcasion  presque  unique  de  faire  des  inves- 
tigations ù  bavse  tempi'rature.  et  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  élèves  qui  en  profi- 
tent, mais  des  étudiants  étrangers  et  même  nombre  de  siivants  d'autres  pays.  C'est 
ainsi  que,  celte  année  et  l'an  dernier,  Leydc  a  accordé  l'hospitalité  au  professeur 
Lenard  de  II<  '  "  -.  .lu  professeur  I*.  Weiss  de  Zurich,  au  professeur 
I   Reequerel  V.  .au  profes.seur  K.  Mathias  de  Toulouse,  qui  venaient 

>  recherches,  le  premier  concernant  la  phosphorescence ,  le  second  sur  la 
i....^..- ;is.'ition,  le  troisième  .sur  l'absorption  de  la  lumière  par  les  cristaux  dans  le 
champ  m;ignétique,  le  quatrième  sur  les  densités  des  liquides  et  des  vapeurs. 
Le  résultat  le  plus  i!  '  »nnes  ait  atteint,  c'e.st  In  ^  'n, 

le    dernier   gaz    rest      ^  permanent;    h   cette  o« .  me 

température  de  —  271*  Celsius,  soit  deux  degré»  au-dessus  du  xéro  absolu,  la 
limite  la  plus  basse  que,  sans  jamais  l'atteindre,  puissent  approcher  les  températures. 
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I 'our  une  bonne  part  la  Necr- 
lanJc  a  <-U'  le  point  de  d<'"part 
des  nouveaux  courants  qui  carac- 
térisent la  chimie  dans  le  der- 
nier quart  du  1^*  si^'çle  et  qui 
sont  dicisifs  quant  h  la  voie  que 
suit  actuellement  cette  science. 

Tandis  que  la  chimie  orga- 
nique est  encore  toujours  sous 
le  sigTie  de  la  stéréochimie.  la 
chimie  physique  ou  K^'ntTale  fait 
sentir  son  influence  sur  le  terrain 
orjranique  comme  sur  l'anorpa- 
nique.  Le  nom  de  J.  H.  Van  't 
n  o  f  f  est  intimement  lié  h  ces  deux 
courants,  et  à  cet  égard  un  de  ses 
élèves  le  professeur  ErnstCohen 
mérite  d'être  cité  aussi. 

I^  théorie  des  phases,  qui 
porte  sur  l'équilibre  entre  divers 
états  de  la  matière,  a  trouvé 
en  H.  W.  Bakhuys  Rooze- 
boom  un  suivant,  qui  a  su 
donner  aux  considérations  ab- 
straites de  l'Américain  Willard 
Ci  i  b  b  s  une  forme  telle  qu'elles 
purent  trouver  une  application 
plus  directe  en  chimie.  Mort  pré- 
maturément, il  trouva  en  son  élève 
F.  A.  H.  Schreinemakers  un 
continuateur  de  ses  labeurs. 
Dans  les  tout  derniers  temps  on  voit  se  pousser  au  premier  rang  la  chimie 
des  colloïdes,  qui  n'est  pas  d'importance  extrême  .seulement  pour  la  chimie  pure, 
mais  aussi  pour  ses  applications  biologiques.  Un  de  ses  plus  anciens  partisans, 
le  vieux  professeur  Dr.  J.  M.  van  Be  m  m  el  en,  s'est  acquis  une  telle  réputa- 
tion pour  ses  travaux  colloïdo-chimiques,  que  le  Dr.  A.  Muller  lui  a  dédié, 
en  sa  qualité  de  «Altinoistcr  J<'r  Kolloulforsibung" 
les  colloïdes. 

Notre  second  chimisic-veUTan  est  lancien  prof. 
Modderman.  Son  plus  récent  travail,  publié  dans  le 
de  1909,  N*».  40,  est  consacré  à  des  recherches  photochimiques  exécutées  en 
1736  par  un  descendant  d'une  famille  néerlandaise,  Henri  Louis  du  Hamel 
du  Monceau,  qui  réussit  îx  prouver  que  les  rayons  solaires  peuvent  provoquer 
une  transformation  chimique,  laquelle  ne  s'explique  pas  par  réchauffement. 
Du  reste,  longtemps  avant  Scheele,  cet  érudit  a  constaté  l'inégalité  de 
l'action  chimique  des  divers  rayons  lumineux. 

Le  professeur  Dr.  H.  A.  Lorentz  est  unanimement  reconnu  par  les  Na\ams 
de  tous  les  pays  comme  le  grand  maître  de  la  théorie  des  électrones,  la 
théorie  moderne  par  excellence  des  sciences  physiques.  Suivant  cette  théorie, 
l'électricité  est  de  nature  atomique;  l'atome  d'électricité  négative,  dit  électrone, 
peut  exister  par  lui-même,  apparaître  comme  radiation  hors  des  corps,  ou  encore 
se  mouvoir  à  l'intérieur  des  corps  entre  les  éléments  qui  les  constituent;  une 
molécule  de  matière,  chargée  de  plus  ou  moins  d'atomes  d'électricité  s'appelle 
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ion.    et    la    matière    est   un   compo.s<5 
•ones  et  d'ions.  On  recourt  actu' 
Il    A   cette    théorie    pour   expli- 
quer toute  sorte  de  phénomènes  phy- 
_  t.ite    en   fait   dV-lec- 

Je  chaleur,  d'actions 
moK  tui.iirrs  fie.  Les  phénomènes 
radiuactils  découverts  plus  tard  l'ont 
confirmée.  On  constata  alors  que  cer- 
taif-  res.  nommément  l'uranium, 

le  et    le    radium,    expulsent 

spontanément  électrones  et  ions,  que 
lesdites  matières  doivent  contenir  dans 
les  limites  de  l'atome  une  très  grande 
puissince  active,  enfin  que  par  suite  de 
cette  expulsion  les  éléments  se  transfor- 
ment chimiquement,  l'uranium  en  radi- 
um, celui-ci  en  plomb,  tandis  que  les 
ions  expulsés  se  trouvent  consister  de 
hélium.  Tout  cela  est  nouveau  et  cor- 
robore la  théorie  de  Lorentz,  mais 
elle  fut  surtout  confirmée  avec  éclat 
par  la  découverte  que  fit  le  professeur 
I>r.  P.  Zeeman,  au  laboratoire  de 
physique  à  Leyde,  du  phénomène 
magnéto-optique. 

Ce  phénomène  s'expliquait  immé- 
diatement par  la  théorie  qui  veut  que 
les  vibrations  de  la  lumière  proviennent 

des  vibrations  des  électrones  et  des  ions  dans  les  atomes  des  corps  radiants. 
Et  lii  s<-  trouve  le  point  de  départ  d'une  vaste  série  d'investigations  sur  l'influ 
ence  des  forces  magnétiques  sur  l'irradiation  et  l'absorption  de  la  lumière  et, 
en  nipport  avec  ces  phénomènes,  sur  la  radiation  et  l'origine  des  lignes  spec- 
trales. D'autres  matériaux  à  l'appui  de  la  théorie  des  électrones  ont  été  fournis 
par  divers  naturalistes,  le  professeur  Dr.  R.  Sissing,  le  professeur  !>•.  C. 
H.  Wind,  le  profess<-ur  Dr.  L.  H.  Siertsema  et  le  Dr.  E.  van  E ver- 
di ng  en,  tous  travaillant  au  laboratoire  de  Leyde.  Ce  dirnier  est  .lujourd'hui 
directeur  du  célèbre  laboratoire  météorologique  à  Bilt. 

I^  professeur  Dr.  VV.  Julius  A  Utrecht  a  exécuii  Ue  lameuses  recher- 
ches sur  la  dispersion  anomale,  ainsi  que  sur  son  application  pour  expliquer 
les  actions  optiques  et  l'état  physique  du  soleil.  Le  professeur  Dr.  H. 
Haga  a  Groningue  a  fait  d'importantes  recherches  sur  la  nature  des  rayons 
Rontuen.  en  étudiant  d'abord,  de  concert  avec  le  professeur  C.  H.  Wind, 
la  «n.   ainsi    que    la    longueur   des  ondes  de  ces  rayons,  et  ensuite  la 

pol.  1    ainsi    que    la   radiation   secondaire   desdits  rayons.   Le   professeur 

Dr.  W.  Eindhoven  a  réussi  h  con.Htniire  le  galvanomètre  &  corde,  instru- 
ment d'une  extrême  sensibilité,  qu'on  emploie  de  plus  en  plus  dans  toute 
sorte  de  recherches. 

L'oeuvre   capitale   enfin   du   professeur   Dr.  J.   C.    Kapteyn  ù  Cîr»  • 
concerne  la  structure  de  l'univers,  soit  la  répartition  dans  l'espace  des  ^i — 
que  nous  pouvons  voir  et  de  leurs  mouvements.  Ce  célèbre  astronome  •  fait 
entre   autres   l'étonnante   découvert-  "m/o  les  astr»  nt  <^tre 

rangés    en    deux    groupes,    qui    pai  usité    dans   J'  tvlions 
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oppost^cs.  Primitivement  mis  en 
Joutc,  cc  ph<*nom^nc•  est  aujourd'hui 
ucnirulemcnt  reconnu.  Depuis  les 
temps  de  M  erse  he  I  il  ne  s*est  pas 
lait  de  découverte  phis  importante. 
A  cAté  du  professeur  \'an  de 
Sande  Hakhuyse|n.  président  de 
la  section  de  physique  de  l'Académie 
Royale  des  sciences,  il  faut  menti- 
onner ù  titre  d'émincnts  astronomes 
les  professeurs  Xiiland  et  De 
Sitter. 

Nos  mathématiciens  actuels 
s'adonnent  principalement  à  la  géo- 
métrie multidimensionnale.  Ceux  qui 
n'attachent  de  valeur  qu'à  la  géo- 
métrie d'Euclidc  signalent  le  fait  que 
les  espaces  N  ne  sont  pas  même  des 
espaces  imaginaires,  puisqu'on  ne 
peut  pas  se  les  figurer  et  qu'on 
ne  peut  les  exprimer  qu'en  formules 
algébriques.  Le  vif  et  croissant  in- 
térêt qu'on  porte  à  cette  branche 
d'étude  prouve  toutefois  qu'on  est 
de  plus  en  plus  pénétré  de  l'esprit 
qui  se  dégage  des  travaux  de 
Poincaré,  de  Klein  et  d'autres.  La  tendance  est  aujourd'hui  de  com- 
prendre la  géométrie  comme  un  seul  grand  domaine,  où  il  y  a  place  pour 
toute  sorte  de  systèmes,  aj-ant  chacun  son  rayon  de  validité  nettement  déli- 
mité. Elle  embrasse  ainsi  le  système  euclidique  et  les  systèmes  non-euclidiques. 
Ces  nouvelles  branches  sont  enseignées  par  le  professeur  Schoute  à 
Groningue  et  par  les  „privat-docent"  Dr.  Van  Oss  à  Utrecht,  Dr.  Man- 
noury  et  Dr.  Brouwer  à  Amsterdam.  Le  premier  traité  proprement  dit 
de  géométrie  multidimensionnale  parut  dans  la  ..Sammlung  Schubert"  de  la 
main  du  professeur  Schoute.  Moins  nombreux  sont  les  représentants  des 
études  algébriques,  qui  s'occupent  essentiellement  des  équations  différen- 
tielles, ainsi  que  de  la  théorie  générale  et  particulière  des  fonctions.  Les  résul- 
tats auxquels  arrivent  ces  savants,  notamment  les  professeurs  W.  Kapteyn, 
Korteweg,  et  J.  de  Vries,  sont  consignés  d'ordinaire  dans  les  rapports 
de  l'Académie  Royale  des  sciences. 

Le  nom  d'Hugo  de  Vries  brille  comme  un  soleil  au  ciel  botanique 
néerlandais.  Le  jardin  botanique  dont  ce  savant  dispose  à  Amsterdam  est 
exigu,  et  comporte  une  partie  réservée,  où  ne  sont  admis  que  les  élus.  Par 
les  expériences  qu'il  y  fait  sur  l'hérédité,  ainsi  que  sur  la  variabilité,  et  par 
sa  théorie  des  mutations,  il  n'a  point,  comme  on  l'a  prétendu  fi  tort,  renversé 
la  théorie  de  l'évolution  émise  par  Darwin;  au  contraire,  il  l'a  établie  sur  une 
base  plus  solide.  Le  professeur  Dr.  E.  Verschaffeit,  également  attaché  à 
l'université  d'Amsterdam,  se  spécialise  en  investigations  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  chimique. 

Aocune  des  universités  néerlandaises  ne  possède  un  vaste  jardin  botanique; 
ceux   de    Leyde   et   de   Groningue,    de    moyennes  dimensions,  comportent  de 
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nouveaux  laboratoires  aménagés 
conformément  aux  besoins  actuels. 
A  Leydc  enseigne  le  professeur 
Dr.  janse  qui  a  exécuté  des 
'.|ues  dans 
luollomcnl 
s'occupe  en  particulier  de  la  phy- 
siologie des  plantes;  ;1  Groninguc, 
c'est  le  prolVsseur  Moll,  connu 
P'Hir  les  éludes  morphologiques 
qu'il  publie. 

Le  jardin  botanique  d'Utrecht 
M  Ji^iiriMiK"  par  son  syst^me  mo- 
di rn*  J<  >erres;  le  professeur 
Went  y  étudie  les  symptômes 
morbides  des  plantes  de  culture 
tropicale  et    s'y    adonne   aussi    h 

"S  et  mor- 
i  .  '^  i'>nctionnc. 

comme  lecteur  en  «systématique" 
des  plantes,  le  Dr.  Pu  Ile.  qui  a 
publié  plusieurs  écrits  sur  la  flore 
à  Surinam. 

La  botanique  est  enseignée  h 
l'école  des  hautes  études  tech- 
niques h  Deift  par  les  professeurs 
I>r.  Beyerink  et  Dr.  van 
Iterson,  dont  le  premier  s'est 
acquis  un  renom  bien  mérité  par 
ses  recherches  novatrices  en  ma- 

titre   de  bactériologie,  tandis  que  le  second  a  publié  d'importantes  études  sur 
la  foliation. 

A  Wîigueningue  la  botanique  est  enseignée  par  le  Dr.  Gil  ta  y  et  l'Institut 
df   l'Rtat  de   pb  ologie  a  pour  directeur  le  célèbre  Dr.  Ritzema  Bos, 

Dans   les   d  années   le    nombre   des   étudiants  en   botanique  s'est 

considérablement  accru,  surtout  h  Amsterdam  et  à  Utrecht. 

L'herbier  de  l'Etat  h  Leyde  est  réputé  pour  sa  va.ste  collection  de  plantes 
provenant  de  nos  colonies  aux  Indes  orientales;  dans  celui  d'Utrecht,  qui 
rcl«"ve  de  l'université,  la  flore  des  Indes  occidentales  est  bien  représentée; 
i  <  lui  de  (ironingue  renferme  une  riche  collection  de  mucorinées. 

L'étude  de  la  nature  vivante  a  été  avec  succès  popularisée  par  les  natu- 
ralistes amateurs  Ile i mans  et  Thysse  dans  d'aimables  écrits  témoignant  de 
l«  ur  amour  de  la  nature. 

L;t  Société   botanique  néerlandaise,  aujourd'hui   plus  que  quinqu.igénaire, 

publie  deux  pi'riodiques,  l'un  en  hollandais:  «Archives  botaniques  néerlandaises"» 

l'autre,    intitulé:    ..Recueil   des  travaux   bot:iniques  Néerlandais",  en   franvais. 

Les  Pays-Bas  sont  le  siège  de  l'^Association  internationale 

ni  le  secrétaire  est  le  Dr.  Lotsy. 

Le  jardin  hot;mique  de  l'Etat  A  Buitenzorg  (Java)  avec  les  laboratoires  et 
\v>  autres  ir  '  "  •  -ns  y  appartenant  constitue  la  plus  grande  institution  s*-ien- 
tifique  des  tt  On  y  trouve  un  l.iboratoire  spécial  A  l'usage  des  élr.inuer* 

sous   la    direclum    du    Dr.    Cramer,    plusieurs   laboratoires  pour   r»t<iJe   de« 
pl.mtr>   Jf   1  iilinn-  tropicale  et  pour  «-«II.-  .Ii-v  ni  mt.-s.  tin  >  ip.'titjqucs.  mfin  un 
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luboratoirc  aiïccté  h  la 
ihimie  agricole  ;  à  cet  éta- 
blissement se  rattache  en- 
core un  jardin  de  mont;tgne 
sur  le  llano  du  mont 
(iedeh,  lequel  s'adosse  à 
la  for<*t  vierge  qui  sV-tend 
jusqu'au  sommet  du  vol- 
can. Le  tout  constitue  un 
département  d'agriculture, 
dont  l'habile  directeur 
était  naguère  le  Dr.  M. 
Treub  et  qui  adresse  ses 
communications  en  hol- 
landais aux  gens  de  la 
pratique,  en  latin  aux 
siivants. 

Depuis  longtemps  les 
planteurs  privés  dans  nos 
Indes    apprécient    l'utilité 
des    renseignements     que 
la   science   peut  leur  pro- 
curer.   C'est    pourquoi  ils 
ont  fondé  à  leurs  propres 
frais   des  stations  d'expé- 
rience   pour    la   canne   à 
sucre  'i  Pekalongan   et   à 
Passourouan  (dans  ce  der- 
nier   endroit   M.    Kobus 
est    en    train    d'en  créer 
de  nouvelles  races),  pour 
le  tabac  de  Déli  àMédan, 
pour  le    café,    le   cacao, 
kina     et     d'autres     cultures    encore     h    Salatiga     et    ailleurs. 
En  Surinam  il  existe  depuis  quelques  années  un  département  agricole  avec 
un   jardin    de  culture  et  une  station  d'expérience  h  Paramaribo.  Le  Dr.  Van 
Hall    s'y   est   illustré    par   sa    lutte  contre   le  recoquillement  des  bourgeons, 
maladie  du  cacaoyer. 

Hugo  de  Vries  s'est  plaint  un  jour  que  la  doctrine  de  la  descendance  fût 
en  train  d'absorber  la  botanique  entière.  En  effet,  dit-il,  peu  à  peu  la  connaissance 
de  la  plante  se  substitue  à  l'ancienne  connaissance  des  plantes.  Cela  est  vrai, 
du  moins  pour  l'étranger,  car  notre  pays  fait  à  cet  égard  une  heureuse  excep- 
tion; ceux  qui  y  botanisent  sont  des  professeurs  et  des  étudiants,  et  non,  comme 
ailleurs,  exclusivement  des  médecins  et  des  pharmaciens. 

Dans  la  ^Contemporary  Review"  de  juin  1908  le  célèbre  Wallace  prétend 
que  la  théorie  des  mutations  de  De  Vries  repose  entièrement  sur  des  expé- 
riences faites  sur  une  seule  plante,  laquelle  n'appartiendrait  pas  même  h  une 
sorte  sauvage  connue,  mais  serait  probablement  une  de  ces  plantes  hybrides, 
dont  il  est  avéré  qu'elles  produisent  assez  fréquemment  des  formes  nouvelles 
et  excentriques.  Il  s'écrie:  quelle  montagne  de  théorie  reposant  sur  une  si 
mince  base!  Voici  ce  que  répondit  dans  le  numéro  de  novembre  du  même 
périodique  le  professeur  A.  A,  W.  Hubrecht:  „Le  fait,  qu'il  a  été  effective- 
ment  constaté   des   mutations   sur  l'ocnothera  Lamnrkiana,  est  plus  t^u'on  n'en 
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peui  dire  d'une  seule  des  sortes 
qui  sont  cens«k?s  s'être  dt^velop- 
pécs  par  une  stMcction  indivi- 
duelle ù  lentes  oscillations, 
car  cette  n  d'évolution 

n'a   jamais  .  rvée,    elle 

n'est  que  supposc-e  et  ne  repose 
sur  aucune  base  de  fait".  Dans 
un  numéro  suivant  il  ajouta 
qu':i  Svalof  en  Suède  il  existe 
une  association  qui.  en  appli- 
quant la  méthode  De  Vries, 
obtient  de  nouvelles  et  meilleu- 
res sortes  de  plantes  agricoles 
que  celles  qu'on  rencontre  au 
marché.  Tant  qu'on  s'était  borné 
à  vouloir  opérer  l'amélioration 
des  sortes  par  la  simple  expul- 
sion de  toutes  les  variétés  sans 
valeur,  on  éprouvait  toujours 
que  de  cette  façon  on  n'arrivait 
pas  h  éliminer  la  propension 
à  l'apparition  de  variations  peu 
désirables.  Alors  on  choisit  un 
exemplaire  unique  d'une  céréale 
présentant  les  propriétés  vou- 
lues, on  en  sema  la  graine 
et  on  obtint  ainsi  une  nouvelle 

et  excellente  espèce.  C'est  ainsi  que  les  expériences  de  Svaltif  ont  confirmé  la 
théorie  des  mutations.  Il  est  à  prévoir  qu'enfin  aux  Pays-Bas  aussi  on  entrera 
dans  cette  voie  de  sélection  des  plantes-mères  et  qu'on  ne  laissera  pas  les 
rlr.uïgers  seuls  recueillir  les  fruits  des  découvertes  de  notre  compatriote. 

De  Vries  et  Hubrecht  sont  des  chercheurs  qui  font  la  paire.  Dans  un 

"         récent   intitulé:  „Die  SUugetierontogenese  in  ihrer  IVdeutung  fUr  die 

nie  dcr  Wirbeltiere",  Hubrecht  a  résumé  les  résultats  de  son  travail 

sur   la  descendance  des  mammifères  basé  sur  des  recherches  embryologiques. 

Ce   travail,   il   y   a  plus  de  vingt  ans  qu'il  l'entreprit  par  une  recherche  sur  le 

cotylédon   et    la  placentation   chez  le  hérisson,  et  à  cette  occasion,  avec  l'oeil 

du    •  '.il   exprima   des  présomptions  sur  la  première  .idhésion  de  l'oeuf 

hum  >  l'utérus,  présomptions  qui  furent  confirmées  plus  tard.  Partant  de 

l'idée  que,  pour  la  recherche  phylogénétique,  la  connais.sance  de  l'ontogenèse, 

des   envelopp<'s    foetales   et   de   la   placentation   chez  les  mammifères  devaient 

importer,  Hubrecht    s'eng.igea  dans  une   voie   toute   dilTérenle   de   celle  que 

suivent   les   paléontologues   et    sut    mettre   au   jour   des    faits  importants  ainsi 

qu'opérer  des  modifications  très  admissibles  dans  la  conception  que  nous  avions 

du  développement   généalogique  des  primates.  Selon  lui  ces  primates  provien- 

iMcnl  d'ancêtres  de  nature  amphibie  et  non  point,  comme  le  voulait 

inmunc.  par  l'intermédiaire  de  reptiles. 

C'est    ainsi    qu'il    publia    une    série    de    recherches,    auxquelles   présidait 

toujours  la   môme   idée.    Au   riche   matériel  d'utéri  des  mammifères  indij-t-ncj» 

dans    tous    les   stades    imaginables   de    la   grossesse,    Hubrecht.    apri  -    un 

voyage  aux  Indes  orientales,  ajouta  une  importante  collection  de  form  s  tropi- 

»  .il«"s    d'oricitK-    airh.iïqiu-,     p.irini     Ksvuicllrs    Ii-    l.irsiusspfitrum .  ti."^   ..ncîcncc 
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sorte  de  mammifère,  que  primi- 
tivement on  rangeait  parmi  les 
singes  anthropoïdes  et  ^u'apr^s 
les  investigations  de  ce  savant  il 
fallut  classer  au  nombre  des 
primates. 

I{n  leur  qualitt;  d  adversaires 
des  tendances  ultradarwinistes de 
Wallace,  De  \' r i e s  et  H u- 
b  r  e  c  h  t  «'-taient  tout  d<^'sijfn<'"S  pour 
commt'^morer  chez  nous,  le  25 
novembre  1909,  soit  5<)  ans  apr^s 
l'apparition  de  son  «Origin  of 
species",  l'oeuvre  du  grand  natu- 
raliste anglais  Darwin. 

Des  biologistes  passons  main- 
tenant aux  médecins;  la  transi- 
tion est  toute  naturelle. 

Pour  autant  que  nous  le 
siichions.  aucun  membre  illustre 
de  notre  corps  médical  n'adhère 
à  la  doctrine  des  matérialistes. 
I.c  professeur  américain  Duncan 
parle  d'un  ouragan  de  matéria- 
lisme qui  souffle  sur  le  monde; 
mais  il  ajoute  que  ce  matéria- 
lisme s'appuye  non  sur  des 
raisons,  mais  sur  des  motifs. 
Le  but  que  poursuit  l'homme  de  science,  c'est  de  transformer  le  chaos  en 
cosmos,  de  ramener  tous  les  événements  à  un  ensemble  de  causes  bien 
coordonné.  II  y  réussit  tant  qu'il  n'a  affaire  qu'.'i  la  matière;  de  là  vient  que, 
quand  il  se  trouve  en  présence  de  perceptions,  de  pensées,  de  détermina- 
tions de  la  volonté,  donc  de  choses  qui  n'ont  rien  de  matériel,  cédant  à 
un  besoin  d'ordre,  il  cherche  à  entraîner  l'immatériel  à  la  remorque  de  la 
matière  et  à  le  faire  passer  pour  un  appendice  de  celle-ci.  Pour  les  médecins  la 
tentation  est  en  effet  grande  d'arriver  par  ce  procédé  à  une  unité  de  spécu- 
lation; aussi,  c'était  à  un  point  de  vue  matérialiste  que  se  plaçait  récemment 
encore  un  honnête  savant,  feu  le  Dr.  H.  de  Vries.  Cependant  on  ne  connaît 
la  matière  que  comme  objet  de  l'observation  et  de  la  pensée,  et  il  est  vain  de 
se  demander  ce  que,  sans  le  sujet,  elle  pourrait  bien  être  en  elle-même.  Si 
l'on  (Jit  donc  que  l'esprit  dépend  du  cerveau,  qu'il  est  un  produit  de  la  matière, 
on  déclare  par  là  qu'il  est  dominé  par  une  puissance  inconnue  et  qu'on  ne 
sait  pas  d'où  il  vient,  thèse  que  peuvent  admettre  ceux-là  aussi  qui  ne  nieraient 
pas  volontiers  l'existence  de  cette  inconnue  qu'ils  appellent  la  matière  indé- 
pendante. Mais  ainsi  nous  nous  éloignons  du  matérialisme. 

Parmi  nos  médecins,  ceux  qui  donnent  le  ton,  pensent  trop  juste  pour 
considérer  comme  une  théorie  du  monde,  leur  conception  de  la  nature,  dans 
laquelle  ils  laissent  le  sujet  hors  de  cause. 

Peut-être  faut-il  attribuer  notre  antimatérialisme  partiellement  aux  effets 
persistants  de  la  puissante  influence  que,  de  son  vivant,  exerçait  Opzoomer, 
le  penseur  qu'à  cause  de  son  respect  pour  les  faits  comme  base  du  savoir  ses 
adversaires  tenaient  pour  un  positiviste,  et  qui  au  contraire,  en  termes  éloquents, 
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.1  inculqué  à  phisieurs  générations  d'étudiants  l'axiome  que,  vu  l'égale  nécessité 
de  la  vérité  et  de  rerrcur  dans  l'esprit  de  ceux  qui  y  adhèrent,  la  différence 
«■ntrr   les  deux   s'efface,  ù   moins  qu'on  n'admette  comme  essentiel,  h  titre  du 
plu*  *ftr  de   tous  les   faits,   le  droit  d'approuver  ou  de  dés;ipprouver,  donc  la 
V  rmes  Hxes.  C'('*tait  donner  le  coup  mortel  au  naturalisme,  comme 

ai.    ,     ......  ..ic  et  au   mati'riali&me.   Aux   Pays-B;is  la  période  du  matérialisme 

.iméricain  est  franchie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'il  ne  se  rencontre 
plus  .,  '    t<-  parmi  nos  m«^decins. 

l  rvation  de  nature  générale  que  nous  avons  à  faire,  c'est 

que.  vu  le  nombre  de  nos  universités.  no«  auditoires  sont  souvent  moins 
encombrés  et  qu'il  règne  chez  nous  des  Rapports  plus  familiers  entre  profes- 
Murs  et  étudiants  qu'aux  universités  allem^mdes  plus  peuplées.  Il  va  sans  dire 
que  c'est  1.1  un  précieux  avantage,  surtout  pour  les  étudiants  en  médecine.  Il 
est  tel  de  leurs  professeurs  qui  exerce  sur  eux  une  grande  influence  personnelle; 
de  ce  nombre  est  l'excellent  Dr.  A.  C.  Pekelharing,  professeur  à  Utrecht, 
dans  le  laboratoire  physiologico-chimique  duquel  de  jeunes  médecins,  qui  ont 
t«Tmi!i<  l<  ut»  études  univcrsitiiires,  vont  fréquemment  travailler  en  vue  de  la 
li  n,   qui   leur  vaudra  le  doctorat.  C'est  ainsi  qu'ont  vu  le  jour  nombre 

J=  .  .  tations.  dont  sont  particulièrement  remarquables  celles  que  consacrè- 
niit  r<  .«mment,  comme  fruit  de  leurs  recherches,  C.  van  Hoogenhuyze 
et  11.  Verploegh  h  l'origine  de  la  creatine  dans  l'organisme  animal.  «Dans 
toutes  ces  di.ss<>rt;itions,  écrivit  le  professeur  C.  Winkler  h  l'occasion  de  la 
25e  année  de  professorat  de  Pekelharing,  on  reconnaît  nettement  son 
in-~—  •■  n,  et  cep<'ndant,  plus  que  qui  que  ce  soit,  il  laisse  ses  élèves  à  leurs 
r<  >   individuelles,   car   il   tient  à  ce  qu'ils  soient  des  explorateurs  indé- 

p<  iiJ.iiil!«"  Ht  il  n'est  pas  le  seul  p<irmi  nos  professeurs  de  médecine  qui 
nn'riir  un  pareil  éloge. 

'  ne  troisième  observation  qui  s'impose,  c'est  qu'aux  Pays-Bas  on  est  porté 
.1  '  r    dev;mt   les   mesures   énergiques   et   qu'on   sacrifie   les  droits  de  la 

n  parfois   même    le    bien-être   général,    dès   qu'on    allègue   contre   ces 

mesures  des  objections  soi-disant  religieuses.  C'est  ainsi  p.  ex.  que.  tandis  que 
dans  d'autres  pays  civilisés  l'incinération  des  cadavres  est  autorisée,  elle  reste 
interdite  chez  nous,  sur  la  terre  classique  de  la  liberté.  C'est  qu'il  a  plu  au 
Dr.  Kuypcr  de  déclarer  paganiste  la  rapide  combustion  dans  un  four  créma- 
toire et  chrétienne  la  lente  décomposition  dans  la  terre.  Autre  exemple!  Dans 
le  spirituel  discours  que  prononça  le  professeur  Van  Wyhe  de  l'université 
dr  '  >  - -ngue  lors  de  l'inauguration  de  son  nouveau  laboratoire  d'an:itomie  et 
d  'gie,  et  où  il  relève  les  salutaires  effets  qu'a  eus  pour  les  laboratoires 

siiiiil.iirc»  de  la  Grande-Bretagne  r„anatomy-act"  de  1832,  il  dit:  «D'autres  pays 
au.ssi   possèdent  une  réglementation  légale  de  ce  genre,  mais  aux  Pays-Bas  il 
n'en   est  rien;  aussi   les  con.séquences  s'en  font  péniblement  sentir.  Chez  nous 
il   n'y  a   que   l'université   communale  d'Amsterdam  qui  obtienne  des  matéri    i\ 
Nuffwmts  ù  cet  effet;  les  trois  universités  de  l'Ktat  en  sont  plus  ou  moins  dép.ui 
mes.   Même  ft  celle  de  Càroningue,   la  plus  favorisée  des  trois,  les  matériaux 
disponibles  ne  peuvent  point  être  appelés  suffisants.  Et  je  n'exagère  pas  quand 
jalhrme  qu'A  Utrecht  on  se  trouve  ft  cet  égard  dans  un  état  de  détresse".  On 
s;iit    comme    l'éminent    Rosenberg    a   souffert   pendant   des  années  de  c»  tv 
situ.ition  déplorable.   Dans  la  suite  de  son  discours  le  professeur  Van  \\\\  h' 
niriuionne   une  communication  que  lui  fit  son  défunt  confrère  Cunningham 
d'Kdiii  '  !  que  jadis  les  étudiants  angiitis  et  écossais  allaient  achcvit 

leur   .  ^  aux  universités  néerlandaises,  où  ils  pouvaient  x.   livu: 

ft  des  exercices  pratiques  d'anatomie,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  ont  importé  chez 
eux    les  procédés  anatomiques.  ihiis  il  ajoute:  «Cunningham  a  été  particu- 
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li^rcmcnt  charme*  d'apprcndro  que  depuis  des  ann<!*es  je  recommande  en  premier 
lieu  h   mes  iMc'-ves  son  excellent  manuel  d'anatomie  pratique,  et  il  t'tait  fr.trr' 
du    fait    bizarre    qu'aujourd'hui,   soit    pr^s   d'un    si«Vie    plus   Uird.   les   An. 
rendaient  sous  une  autre   forme  aux  Hollandais  ce  qu'ils  leur  avaient  d'abord 
emprunte'". 

De  pareils  faits  ne  sont  pas  rares  dans  le  domaine  scientifique  ;  la  fameuse 
école  de  médecine  de  Vienne  ne  doit-elle  pas  son  effloraison  h  notre  compa- 
triote \'an  Swieten  et  ne  nous  a-t-clle  pas  remboursés  plus  tard  en  cédant 
successivement  h  l'université  d  L'trocht  trois  excellents  ék-ves  de  Billroth: 
Saizer,  Frh.  von  Eiselsberg  et  Narath,  dont  le  prof<>sMMir  I  invriv 
est  ^él^vc  et  le  successeur? 

Si  les  K<^nies  comme  Donders  et  Engelmann  sont  rans  à  toute  ép' 
la  nAtre  compte  d'éminents  savants  dans  les  différentes  branches  de  la  s*  i 
médicale,  qui  comporte  tant  de  subdivisions.  Pekelharing  s'adonne  avec  un 
extrême  bonheur  ;1  l'histologie  et  .'i  la  chimie  physiologique.  D6s  le  début  de 
ses  études  il  s'est  fait  connaître  comme  un  investigateur  strictement  scicntiliquc. 
Si  dans  ses  recherches  il  part  d'une  hypothèse,  jamais  elle  ne  sortira  de  son 
laboratoire,  tant  qu'elle  n'est  pas  dûment  vérifiée,  car  nul  n'exerce  plus  que 
lui  une  critique  sévère  sur  son  propre  travail.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  la  confiance  absolue  avec  laquelle  le  monde  scientifiique  accueille  ses 
écrits  et  les  résultats  de  ses  expériences.  Une  de  ses  aides,  la  Dresse  M.  A.  van 
Herwerdcn,  fille  du  vieux  helléniste,  donne  avec  succès  un  cours  de  cytologie. 
Dans  le  même  laboratoire  travaille  le  professeur  Z  waardemak  er,  le  grand 
physiologiste  des  sens,  célèbre  pour  son  ouvrage  „die  Physiologie  des  Geruchs". 
11  a  imaginé  un  appareil,  l'olfactomètre,  servant  à  déterminer  la  sensibilité  de 
l'organe  olfactif;  il  a  écrit  aussi  sur  .,les  tons  dominants  des  résonnantes",  sur 
le  registre  des  résonnantes  etc. 

Le  Dr.  Hamburger,  à  la  fois  docteur  en  chimie  et  en  médecine  et  honoré 
de  plusieurs  doctorats  que  lui  décerna  l'étranger,  est  l'auteur  de  l'ouvrage 
„Osmotischer  Druck  und  lonenlehre"  ;  il  publia  en  1907  „L'influence  des  régions 
montiigneuses  sur  l'organisme  humain". 

Tenterai-je  maintenant  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  fameuse  opération 
de  Talma  et  irai-je  m'étcndre  sur  les  mérites  d'autres  diagnosticiens,  tels  que 
le  professeur  P.  K.  Pel  et  P.  Ruitcnga  à  Amsterdam,  le  professeur  Nolen 
à  Leyde.  le  professeur  K.  F.  Wenckebach  à  Groningue?  Cela  me  paraît 
inutile.  Ces  savants,  et  avec  eux  les  professeurs  Spronck,  Rotgans.  Kortc- 
weg.  Koch.  Kuhn,  sont  partout  connus  et  appréciés  chez  nous.  Chacun  sait, 
surtout  depuis  la  naissance  de  la  Princesse  Juliana,  que  le  professeur  Kouwer 
est  un  des  obstétriciens  les  plus  populaires  du  pays  et  qu'il  a  pour  dignes 
confrères  Treub  et  Nijhoff.  Fréquemment  les  journaux  ont  ù  relater  les 
merveilleuses  opérations  cérébrales  exécutées  sur  les  indications  du  professeur 
Winkler,  le  fameux  psychiatre,  dont  les  émules,  les  professeurs  J  c  1  g  c  r  s  m  a 
h  Leyde,  Heilbronner  à  Utrecht  et  C.  Wiersma  h  Groningue,  ne  sont 
guère  moins  connus.  Plutôt  que  de  continuer  à  énumérer  des  livres  et  des 
noms,  rappelons  que  l'école  de  Donders  en  Snellen  Sr.  survit  en  la  per- 
sonne de  Mulder,  Straub,  Snellen  Jr.,  et  que  ce  dernier  consacre  ses 
soins  aux  pensionnaires  du  magnifique  hôpitiil  ophtalmique  éritré  à  Utrecht  en 
l'honneur  de  Donders  et  qui  perpétuera  sa  mémoire. 

Jamais  on  ne  s'est  intéressé  à  l'humanité  souffrante  autant  quaujourdhui. 
De  nombreux  hôpitaux  parfaitement  aménagés  sont  prêts  à  recevoir  les  malades 
de  toute  condition,  surtout  ceux  des  nombreuses  classes  laborieuses.  Le  per- 
sonnel qui  y  est  attaché  se  compose  d'infirmiers  et  d'infirmières  formés  à  bonne 
école,  bien  différents  des  assistants  de  jadis,  si  souvent  rudes  et  rapaces.  Quant 
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aux  m<*decins,  ils  peuvent  ^trc  fiers  d'avoir  provoqué  raménugement  des  cliniques 
actuelles,  où  jour  et  nuit  ils  traitent  de  nombreux  patients. 

Du  monde  des  mt^decins  passons  maintenant  h  celui  des  juristes. 

!  au   de    la  liberté  politique  en  Kurope,  ont  en  matière 

.  "M>  _  ^jurs  tenu  haut  le  drapeau  de  la  liberté.  Ils  sont  restés 

u  principe  du  libre  échange  m^me  lorsque  leurs  voisins,  T Alternate . 
Il  I  !  iih  f  et  la  Belgique,  procédèrent  à  une  élévation  considérable  de  leurs 
droits  Jentrée.  et  en  ce  moment  il  n'y  a  pas  sur  le  continent  européen  d'état, 
qui  soit  plus  qu'eux  porté  en  faveur  d'une  liberté  commerciale  absolue.  C'est 
cette  disposition  qui  leur  a  valu  le  puissant  développement  de  leur  trafic  et 
de  leur  industrie,  bien  que,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière,  leur  sol  soit 
;  >urvu   de   minéraux.    L'économie   politique   est   en   jjrand   honneur 

.1  N  et   ceux   qui   s'y   adonnent   ont   pour  organe   principal    la   revue 

mensuelle,  ^l'Economiste".  M^  N. O.  Pierson,  ci-devant  ministre  des  finances, 
a  fondé  une  école  qui  joint  fi  une  connaissance  étendue  des  faits  une  «malysc 
S4nipiil«ii.se.  Parmi  les  .idhércnts  de  cette  école  on  peut  nommer  des  hommes 
comme  le  proiesseur  Mf  J.  baron  d'Aulnis  de  Bourouill,  le 
,  .  ..  . -.1  Dr.  \V.  Reiger,  le  professeur  Dr.  C.  A.  Verrijn  Stuart  et  le 
jhr.  M*  H.  Smissaert.  Il  n'est  presque  pas  de  question  économique,  même 
dans  II-  v.isto  terrain  de  la  léjjislation  du  travail,  qui  n'ait  pas  fait  chez  nous 
l'objci  J"«  luJcs  approfondies.  Mgr.  M^-  Dr.  W.  H.  Nolens,  membre  influent 
du  parti  catholique  des  Etats-Généraux,  occupe  depuis  quelques  mois  une 
chaire  à  l'université  communale  d'Amsterdam,  dont  le  but  est  d'approfondir 
tout  ce  qui  se  rapporte  U  la  législation  du  travail. 

Le  conseiller  d'Etat,  ancien  ministre  de  la  justice.  Me  Cort  van  der 
Linden,  a  publié  plusieurs  études  remarquables  sur  des  questions  de  finance. 
Le  professeur  Vaickenier  Kips  à  Deift  a  judicieusement  écrit  sur  des 
questions  agraires  et  sur  l'agrandissement  des  villes. 

I-a    loi    régissant   l'en-seignement   supérieur   exige,    comme   introduction  ù 

le  du  droit   moderne,   la  connaiss.ince   du   droit   romain,   et  non  du  droit 

^ii.a.mique,   bien  que  tous  deux,  pour  ne  rien  dire  du  droit  canonique,  soient 

des   sources  d'où   provient  le   droit   actuel.    Il   y  a  quelques  années,   ce  vieux 

il    n'était    enseigné    qu'.^    Leyde    par    le    prolesseur     Fockema 

\  ^r.,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'on  lui  a  consacré  une  chaire 

h  L'trecht;  elle  fut  occupée  par  le  Jhr.  M»  Rengers  Hora  Siccama,  qui 

V        •     ',     publier  une    importante   étude  historique  sur  l'épineuse  question  de 

ration  des  biens  ecclésiastiques  et  des  rapports  financiers  de  l'Etat  et 

Ivn  dérogation  h  la  loi,  il  n'existe  pas  encore  .^  Groningue  de  pro- 

...  Ju  vieux  droit  national.  Ce  droit  ne  con.stitue  une  branche  d'examen 
qu'à  Leyde  .seulement,  où  la  connaissance  en  est  exigée  pour  l'obtention  du 
d«Htnrat  en  droit  moderne  romano-hollandais.  doctorat  qui  ne  s'obtient  qu'A 
l^-yde  et  qui  est  nécessaire  aux  étudiants  sud  africains. 

L'histoire  du  droit  est  l'objet  d'un  intérêt  croiss;mt  dans  les  dernières 
— Vs,    intér^'t   qu'il   faut  attribuer  h  I'^Association  pour  la  publication  des 

'♦9  du  vieux  droit  national",  ainsi  qu'A  r„Ass<x'iation  pour  l'étudr  du  droit 
.  i  Jr  l'histoire  de  rOveryssel",  qui  toutes  deux,  mais  la  première  surtout,  ont 
b<MUcoup  publié,  (^n  peut  maintenant  prendre  connaiss;mce  des  plus  anciens 
Kxle»  néerlandais,  du  „De  cura  reipublicac  et  sorte  principantis"  de  Philippus 
lî      T        den,   du  ^fvr<•   de   droit  relatif  .1  la  ville  de  Brirl.  du  ..M  ' 

I  lis,   de   plusieurs  droits   loi-aux.   tels  ceux  de  Zulphrn.  l  i- 

Jt«>ht  etc.  Celui  qui  n  le  mieux  mérité  quant  A  l'histoire  du  droit,  cest 
linl.iiigablc    l'ockema    Andrrar    par    son    tHiition    de    réintroduction    ik    la 
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jurisprudence  hollandaise"  de  De 
(jroot.  qu'il  pourvut  d'abon- 
Jantfs  annotations,  par  ms  quatre 
recueils  de  «Contributions  à  l'his- 
toire du  droit  néerlandais",  mais 
surtout  par  son  «Droit  civil  vieux- 
nt'crlandais",  le  premier  ouvrage 
qui  donne  un  apervu  d'ensemble 
ilv  notre  vieux  droit  national. 

Depuis  que  la  loi  du  2S  avril 
1876  sur  l'enseignement  supérieur 
a  institué  dans  la  faculté  de  droit 
deux  doctorats,  l'un  de  jurispru- 
dence, l'autre  de  sciences  sociales, 
on  s'occupe  dav.-mt'ige  du  droit 
public.  Toutefois  le  droit  privé, 
embrassant  le  droit  civil  et  le 
droit  commercial,  continue  à 
primer  et.  vu  sa  codification 
relativement  complète,  la  science 
se  borne,  à  son  égard,  a  inter- 
préter la  loi,  ainsi  qu'.'i  combler 
les  lacunes  qui  s'y  trouvent.  Un 
travailleur  infatigable  sur  ce  ter- 
rain, le  professeur  Ha  maker, 
consacre  ses  recherches  à  des 
questions  telles  que:  l'état  des 
personnes,  la  reconnaissance  des 
enfants  naturels,  la  personnalité 
juridique,  la  possession  etc.  Hn  fait 
de  droit  commercial  et  de  droit  maritime  le  professeur  \V.  L.  P.  A.  Molen- 
graa  f  f  est  une  autorité  reconnue  ;  ù  plus  d'une  reprise  il  a  été  chargé  de  missions 
par  le  (iouvemement  et  il  a  aussi  répandu  ses  lumières  sur  les  bases  du  droit 
commercial,  les  sociétés  sous  leurs  diverses  formes,  l'assurance  et  la  faillite.  Il 
faut  signaler  ici  une  nouvelle  tendance  qui  veut  accorder  au  juge  plus  de 
latitude  dans  ses  appréciations,  et  qui  même  lui  attribue  déjà  maintenant  la 
capacité  voulue  h  cet  effet,  en  lui  reconnaissant  le  droit  d'interpréter  largement 
le  texte  de  la  loi,  de  l'amplifier,  au  besoin  de  l'écarter.  Cette  tendance  a  pour 
principal  représentimt  un  jeune  juriste,  M^  J.  P.  Fockema  Andreae. 

Dans  notre  pays  comme  ailleurs  le  droit  pénal  a  pris  contact  intime  avec 
l'anthropologie  et  la  psychiatrie.  Suivant  les  traces  de  Lombroso.  le  profes- 
seur G.  A.  vanHamel  estime  nécessaire  de  procéder  h  un  examen  sérieux 
des  causes  de  la  criminalité,  vu  que  ,.la  protection  de  la  paix  sociale,  pré- 
ventivement ou  répressivement,  doit  reposer  sur  une  base  de  faits  et  la  peine 
devenir  une  arme  efficace  contre  le  danger  criminel",  arme  qui  doit  être 
..maniée  raisonnablement  et  chevaleresquement  et  ne  plus  frapper  à  l'aveuglette 
par  mesure  de  représailles".  Parmi  les  partisans  de  la  vieille  école  en  fait  de 
droit  pénal,  il  en  est.  comme  le  professeur  Domela  Ni  eu  wen  huis,  qui 
s'opposent  h  une  révision  des  bases  de  ce  droit. 

Nul  n'a  surpassé  dans  l'interprétation  et  l'appréciation  de  la  loi  communale 
le  conseiller  d'Etat  actuel.  Me  J.  Oppenheim,  successeur  du  célèbre  Buys, 
tandis  que  Me  H.  Krabbe  est  le  représentant  autorisé  des  idées  les  plus 
nouvelles   relativement   à   l'organisation   et  au   rôle   de  l'Etat.  Quant  au  droit 
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il  unit  que  concernant  les  Indes 

lises,   il   est  trait*'*  syslcmatique- 

iiH m    par    \v    professt-ur    De  Loulcr; 

^..ti  ouvrage  sur  le  droit  public  et  le  droit 

listnitif,    qui    «eu  de  nombreuses 

I  tientsoigneusemont 

>     de  la  jeune  ^rm'ra- 

non.  l-e  droit  des  gens,  par  suite   de   sii 

répartition  avec  plusieurs  autres  branches 

du  droit  entre  les  mains  d'un  mf-me  pro- 

l»v>our.    se    trouve   dans  un  ctat  plus  ou 

moins    languissant,  rtiit  qui    pi'Ut-ftre  ne 

?»era    que    passager   en   conséquence   de 

l'heureuse  réussite  des  deux  conférences 

de  la  paix  h  la  Haye. 

I^  philosophie  du  droit  enfin  a  pour 

.  ininrnt  représentant  en  ce  pays  le  pro- 

ur    Van    der    Vlugt,   un   savant 

■pédique  et  d'une  grande 

Il    lui    serait  dilîkile 

de  se   limiter  à  une  seule  subdivision  de 

'  '    -îience   du    droit;    il   se  sent   surtout 

par  les  problèmes  d'intérêt  général . 

<  l    la   justice    violée    ou  menacée  trouve 

en    lui   un  noble  défenseur.   I-'i   majorité 

des  juristes  néerlandais  admet  avec  Van 

'        Vlugt  et  De   Louter  l'impératif 

_'  <  irique  ;  et  sans  s'en  douter,  on  appuyé 

nt    ses    considérations   sur   des   principes   éthiques.    Rn    présence   de    la 

..  ..^.«nce    vulgiiire   à   se   contenter   d'une  simple  interprétation  de  la  loi.  il  e*it 

heureux  que  l'amour  de  la  philosophie  fa.sse  actuellement  contrepoids. 


Le  Dr.  P.  D.  CHANTRPIE  DE  LA 

SAUS.SAYE. 

Professeur  à   Ley  de. 


Pour  terminer,  abordons  la  Sancta  Theologia.  Ici  nous  trouvons  en  présence 
parti  contre  parti,  école  contre  école.  V^oici  en  premier  lieu  le  parti  de  l'autorité. 
de  la  révélation  écrite  et  achevée,  de  la  parole  autoritaire:  il  est  écrit. 

Si  l'on  veut  connaître  pleinement  cette  école,  rien  de  mieux  que  d'observer 
1  orthodoxes    vivant   parmi   nous.   A    propos  d'une  prescription  de 

1 ;.    1.  -Lament  relative  au  dénichement  des  oiseaux,  un  rabbin  érudit  me 

d«  i  lara  un  jour  qu'il   fallait  la  placer  sur  une   môme  ligne  que  le  commande- 
I  vi   mère,   vu  que  le  même  pouvoir  divin  nous  ayant 

i<-  la  loi.  il  ne  nous  appartient  p.is  de  considérer  l'une 
;ne  plus  imporuinte  que  l'autre.  Dans  ses  Knfants  du  (ihetto,  Zangwill 

.-  dép<«inl  un  aimable   rabbin  et  sa  gentille  tille.  I*ar  manière  de  plai.s;mterie 

le   li.im  «■  d'une  autre  jeune  fille  passe  Sii  bague  au  doigt  de  la  fille  du  rabbin. 

"^  celui-ci  sursiiute  et.  plein  d'effroi,  .s'écrie:  ..Maintenant  vou>  êtes 

nie,  la  thora  le  veut  ainsi".  On  a  beau  rire  d'abord,  puis  se  f.'^cher. 

le   p^rc   insiste   et  le  lien  doit  ôtrc  défait  par  un  divorce.  Plus  tard  l'épouse 

'm   jour   se   fiance   h   un  jeune  homme  h  qui  elle  donne  tout  son  cot'ur.  Le 

m    questionne    son    futur   gendre   sur   ses  convictions  religieuses.  Celui-ci 

;  n  lît  n'être   pas  tout  .'i  fait  orthodoxe,  mais  pour  atténuer  l'effet  de  cette 

4;;i!t»u»n,    il   ajoute  qu'il  est    cohen.  ayant  en  l'absence  d'un  rabbin  exercé 

au   Transvaal   les   fonctions  siicerdotales.   Blême,  le  père  s'écrie:  «Un  cohen 

ne  peut  épouser  une  femme  divorcée,  la  thora  le  défend".  I^  rabbin  reste 
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inexorable   fi    Î-»    p-invr*»    r^nfanl,  virtimi"  d»*  «-f»!   f*ii'l:iv:iiTf  ch'  l.i  Ifflro.  Jr-pi'ril 
lentement 

Bien  que  pi  luliih  dun  c.spnl  .iiiai<.-t;4UL- ,  u»  crlliuaoxts  i  luriiLii^  ik-  vuni 
pas  jusqu'.t  plier  ainsi  passivement  devant  la  parole  de  l'iicriture.  et  mf*me  les 
plus  rigoureux  calvinistes  ne  se  considèrent  pas  comme  lic'-s  par  toutes  les 
prescriptions  de  la  Bible.  L'un  s'accroche  h  tel  texte,  un  autre  h  tel  autre,  si 
bien  que  parfois  ces  prt'-férences  arbitraires  provoquent  la  confusion.  Au  nom 
de  la  l'arole  de  Dieu  certains  calvinistes  exigent  le  rrtablissement  de  la  i 
de  mort,  tandis  que  d'autres  s'y  opposent.  MC-me  à  l'universitr  libre,  foi 
en  1880  h  Amsterdam,  on  rencontre  un  certain  degré  de  libéralisme.  Cette 
fondation  de  Kuyper  emprunte  sa  sijj^ification  spéciale  h  la  base  réformée 
sur  laquelle  tout  l'enseignement  repo.se.  Cependant  les  principes  réformés  n'y 
.sont  pas  absolument  convus  dans  le  sens  de  la  confession  ecclésiastique.  11  n'y 
est  donc  pas  question  d'une  soumission  servile  aux  dogmes  de  \b\^)',  il  .s'agit 
plutôt  d'un  prolongement  des  anciennes  lignes  ou,  si  l'on  veut,  d'un  calvinisme 
.,up  to  date". 

l'ne  autre  école,  c'est  l'école  éthique.  Pour  la  caractériser  exactement  je 
citerai  ce  que  dit  la  Sa  u  s  sa  y  e  à  propos  d'un  livre  de  son  ami  Val  et  on: 
„Le  professeur  d'Utrecht  ne  cherche  pas  îi  recommander  au  moyen  d'arguments 
la  piété  du  Vieux  Testament,  mais  de  la  faire  sentir,  comme  lui  l'a  sentie 
dans  sa  force  et  sa  beauté.  Les  figures  et  les  récits  s'animent  sous  sa  plume, 
il  en  fait  envoler  la  poussière  dont  les  ont  couverts  des  siècles  d'histoire  et 
de  dogmatique,  et  c'est  la  vérité  actuelle  que  nous  voyons  apparaître.  Pas 
question  donc  de  raisonnements  pour  prouver  que  l'exposé  historique  et  critique 
profite  et  ne  nuit  pas  à  la  foi,  mais  la  preuve  pratique  qu'il  en  est  ainsi:  viens 
et  vois,  lis  et  médite".  Ces  paroles  caractérisent  d'une  manière  frappantr  la 
théologie  éthique  qui,  précisément  h  cause  de  sa  méthode,  ne  recule  devant 
aucune  hardiesse  de  la  critique.  A  l'opposé  de  la  méthode  éthique  est  la 
méthode  intellectualiste.  Pour  éclairer  ma  pensée  je  recourrai  à  un  exemple 
typique.  Dans  son  livre  déjà  cité  le  Dr.  Bicrens  de  Haan  combat  la  théorie 
du  postulat  de  Kant  au  moyen  d'arguments  qu'on  peut  résumer  ainsi:  ce  que 
l'intellect  conçoit,  il  doit  le  concevoir  sans  secours  étranger,  sans  l'as-sistance 
du  sentiment  du  devoir  („La  voie  menant  à  l'intuition"  p.  306).  A  cela  le 
partisan  du  parti  éthique  répondrait  que  la  vérité  spirituelle  est  connue  le 
mieux  non  par  l'intellect  seul,  mais  par  le  témoignage  de  l'homme  spirituel 
dans  la  plénitude  de  son  être.  Cette  école  a  pour  principaux  représentants 
quatre  hommes  éminents:  les  professeurs  J.  J.  P.  Va  le  ton,  P.  D.  Chant  épie 
de  la  Sa  u  s  sa  y  e.  Is.  van  Dijk  et  le  Dr.  Bronsvelt.  Son  père  spirituel 
était  feu  le  professeur  D.  Chantepie  de  la  Saussaye. 

Orthodoxe  était  la  Saussaye  Sr..  orthodoxes  aussi  sont  les  partisans  de 
l'école  éthique  actuelle,  mais  leur  orthodoxie  a  un  tout  autre  cachet  que  celle 
des  confessionnels.  Chez  eux  la  foi  n'est  point  liée  aux  résultats  des  recherches 
scientifiques  sur  l'authenticité  et  la  crédibilité  des  livres  sacrés.  Elle  n'a  nul 
besoin  d'une  garantie  extérieure,  parce  qu'elle  porte  sa  sécurité  en  elle-même 
et  qu'elle  prend  racine  dans  l'expérience  personnelle.  Dans  leurs  meilleurs 
moments  ils  savent  qu'ils  .sont  régénérés  et  arrachés  à  l'empire  de  la  mort. 
Suivant  le  professeur  Valeton,  le  chrétien  éthique  connaît  par  expérience  la 
vie  nouvelle  que  Dieu  a  accordée  à  l'homme  en  Jésus-Christ,  la  réconciliation 
en  et  par  Jésus.  Il  croit  à  la  résurrection  du  Christ,  non  à  cause  de  tel  ou  tel 
texte,  mais  parce  qu'il  croit  ù  ce  que  ce  fait  a  révélé,  ù  savoir  la  défaite  de 
la  mort,  l'apparition  dans  le  monde  visible  de  ce  qui  est  caché  derrière, 
l'invisible,  l'éternel.  C'est  de  la  même  façon  qu'il  croit  à  la  divinité  du  Christ, 
non   point  parce  que  ce  dogme  se  trouve  écrit  quelque  part,  mais  parce  qu'à 
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quiconque  entre  en  contact  avec  la  personne  de  Jésus,  Tétemel  apparaît  sous 

fornv   hiim;iinc.  Il  r<  "i  que  lo  >'  Ac  la  trinit<'*,  comme  du  reste  tous 

l«s    Joyiiu'».   est   un  ivphe.   1-     ,  ttx  gauche   d'une   vérité   éternelle; 

c'est   pourquoi   il  att^iche  peu   d'importance  A   la   formule,   mais  beaucoup  en 

revanche  h  la  rivalité  ineffable  que  traduit  le  bégaycment  de  cette  formule.  Il 

SI  n  sïTt  faute  de  mieux.  Là  ressort  bien  la  différence  entre  les  éthistes  et  les 

•nnels:    «Les   éthistes   ne   partent   pas  de   vérités  qu'il   faut   croire  et 

r",   „mais  de   la   vérité   une,   vivante   et  vivifiante,  qu'il  faut  connaître 

par  le  coeur".  Et  lu  encore  on  constate  la  différence  entre  la  tendance  éthique 

rt   la   tcnJ.ince   moderne.   De    même   que  les  modernistes,  les  éthistes  laissent 

pitinr   librric   .'i   l'examen   scientifique .   y   compris  celui   de   la   Bible,  mais  ils 

prt  trndent  que  le  dernier  des  vrais  chrétiens  possède  une  vie  tout  autre,  h  la 

fi>is   plus  haute   et  plus  profonde,   que   le   plus  excellent  de  ceux  qui  sont  en 

Jrhors  de  la  communauté  des  saints;  selon  eux,  il  n'y  a  qu'une  seule  religion 

l'homme   et   de   la   mort   l'amène   .'i   la   vie.  On  a  tort  de  placer  le 

'     à    la    tête    des    religions,   comme   étant   la   plus  spiritualiste   de 

toutes,  car  il  ne  peut  se  comparer  à  aucune  autre:  il  est  de  nature  différente. 

.\   tort   ou   à  raison,  on  reproche  souvent  aux  éthistes  de  n'être  ni  chair, 

ni  poisson. 

.\ux   yeux   du    troisième  parti,  les  modernistes.  l'Et.-it  et  l'Eglise,  le  droit 
et    la    loi    morale,   s'ils   ne   sont   assurément    pas  des  produits  de   l'arbitraire 
humain,    ne   sont    pas   non    plus  des  présents   tout   faits  dont   le  ciel  nous  a 
Ce   qui   vit   et   travaille   aujourd'hui  dans  la  société  est,  suivant  eux, 
lat   d'une   lente  croissance,   auquel    on   ne   serait   pas  pan-enu  sans  les 
s(.uttrances  et  les  luttes  des  nombreuses  générations  précédentes.  Ils  considèrent 
II.,  ........   (Je  notre  espèce  comme  un  tissu  de  puiss,ince  divine  et  de  faiblesse 

qui,  dans  ses  grandes  lignes,  a  un  sens  et  présente  de  la  connexité. 

•  '  :■  1   .iblme   entre   une   pareille   conception   et   celle  des  fidèles  attachés  l'i  une 

|-.».riiure  ou  une  Eglise  infaillible!  Avec  son  flair  remarquable,  le  Dr.  Abraham 

Kuyper  s'est  pleinement  rendu  compte  de  la  tendance  de  cette  méthode  qu'il 

'      M. lit   et.  dans  son   dernier  discours  rectoral,  il  a  sommé  ses  adhérents 

atre  de  toutes  leurs  forces  contre  cette  doctrine  de  l'évolution.' 

«.'ii.md   on   applique  à  l'ancien  christianisme  cette  méthode  moderniste,  on 

irr'\f    à   considérer   cette    religion   comme   un   produit  du   développement  du 

.  :  iisme    et    du    paganisme,   donc    comme    le    résultat   de    la    coopération   de 

-    facteurs,   aboutissant   finalement  h  con.stituer  un  tout  harmonieux  de 

lernelle   et   de   durable    force   morale.   C'est  ainsi    que,   en   s'appuyant 

sur  de  solides  études  bibliques  et  patristiques  et  en  cherchant  des  parallèles 

J  in«.   le   monde  grec.   Loman   et   Van   Manen  jadis,   et  actuellement  avec 

I     iiuoup  d'autres  modernistes  D.  E.  J.  \'»lter.  A.  Bruining.  \V.  Brandt. 

J.  C.  Matthes,  (iroene wegen,  S.  Cramer,  ont  tAché  de  tr.icer  une  ligne 

,|.     •.  •"  trcation  entre  le  traditionnel  et  le  ré-ellement  arrivé  et  que,  partant  de 

.  ils  espèrent  pt'nétrer  jusqu'au  noyau  historique. 

Un    connaît    l'hypothèse    de    Kuenen,    (iraf   et    Wellhausen,    suivant 

laquelle   le    pentateuque  attribué  à  Moïse  repré.senterait  l'idéal  des  prêtres  des 

I  I  i>   en   exil.   Cette   opinion   du   profes.seur  de   Leyde   fut  bien  accueillie  en 

\m«  rique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  non  seulement  par  les  modernistes, 

m  n«.   aussi   par   les   partisans  de  tendance  plus  dogmatiqu(*.  .\  la  fin  du  siècle 

•Ile   était   adoptée   par   la   très   grande   majorité  des  gens  d'étude,  les 

.  .'nnels  et  les  catholiques  seuls  exceptés.  Mais  en  matière  historique  on 

ne   peut  obtenir  jamais  plus  qu'un  haut  degré  de  vraisemblance.  Actuellement 
te.    le    pi    ■  ir    Eerdma'  h   ce   qu'il     >  :    .,dic 

iiidenhyi  '  i  iiber  den  II»  \  ms  un  ouvr.it.-  iiment 
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paru:  «Die  Komposition  der  Genesis".  En  revanche  deux  théolojjiens  ortho- 
doxes, Vale  ton  et  Wildchoer.  restent  fidMes  h  l'opinion  de  Kucnen,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  grandes  lignes,  mais  en  (/mettant  des  doutes 
au  sujet  de  la  possibilité  de  prouver  beaucoup  de  soidis.int  résultats.  Parmi 
les  adversaires,  il  y  en  a  qui  empruntent  un  argument  au  code  Hummurabi. 
qui  parut  'ifjOO  ans  avant  J.  C.  tandis  que  Moïse  vécut  KKX)  ans  plus  tard.  La 
conformité  qu'on  constite  entre  les  lois  babyloniennes  et  israélites,  tant  pour 
la  forme  que  pour  le  contenu,  fait  que  plusieurs  se  demandent  si  l'espace  de 
temps  qui  sépare  ces  deux  légistations  peut  s'élever  h  2U0O  ans.  D'après  la 
tradition,  cet  espace  serait  do  10(X)  .ms,  ce  qui  reste  encore  étrange. 

Kn  fait  d'études  du  Vieux  Testament  les  professeurs  Matthes.  Valeton 
et  Wildeboer  se  sont  particulièrement  distingués;  à  l'étranger  on  reconnaît 
leur  autorité. 

En  collaboration  avec  d'autres  arabisants,  le  prof.  Houtsma  publie  en 
ce  moment  en  allemand  une  Encyclopédie  de  l'Islam.  (^>uatre  livraisons  de  cet 
ouvrage  immense  et  très  appréri»'  ont  cl<'ià  paru,  mais  il  ne  si-rn  .u-hevé- 
qu'en  1920. 

L'antithèse  des  partis  se  laii  aussi  seniir  dans  Innerpreialion  de  la 
morale,  bien  qu'ici  les  divergences  se  réduisent  h  une  question  de  mots, 
l'inalement  chacun  est  obligé  de  reconnaître  qu'aucun  commandement,  même 
de  Dieu,  ne  saurait  lier  la  conscience  de  l'homme  sans  l'approbation  de  cette 
con.science,  ce  qui  revient  donc  h  dire  que  la  vraie  loi  morale  est  une  loi  que 
l'homme  s'impose  à  lui-même.  Il  est  évident  aussi  qu'on  ne  s'interdit  pas  ce 
qui  est  vil  et  bas  au  nom  d'un  commandement,  mais  au  nom  d'un  principe 
plus  élevé  que  toutes  les  règles,  puisque  celles-ci  dérivent  de  lui,  c'est  à  dire 
au  nom  d'une  conviction  concernant  la  vraie,  la  noble  vie  humaine.  La  morale 
est  plus  qu'une  loi,  plus  qu'un  devoir,  dans  le  même  sens  qu'au  dire  de  quelques 
théologiens  de  jadis  et  d'f»  présent  Dieu  est  plus  que  sages.se,  plus  que  bonté. 

I*ar  ce  qui  précède  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ne  puisse  pas  exister  de 
loi  qui  nous  soit  imposée  d'en  haut,  ni  que  chacun  .soit  qualifié  pour  résoudre 
individuellement  les  grands  problèmes  de  la  vie.  Au  contraire,  il  est  désirable 
et  mémo  néces.saire  que  la  grande  masse  plie  devant  l'autorité;  du  reste  elle 
le  sent  elle-même,  ce  qu'elle  prouve  en  se  cramponnant  d'in.stinct  à  l'autorité. 
Seuls,  les  charlatans  peuvent  désirer  que  le  sentiment  de  la  hiérarchie  des 
e.sprits  s'éteigne.  L'écueil  sur  lequel  notre  civilisation  menace  d'échouer,  c'est 
la  rage  d'égalité  inspirée  par  l'envie  et  se  résumant  en  ce  cri:  „Ni  Dieu,  ni 
maître!" 

Comment  l'autorité  et  la  liberté  peuvent  marcher  de  pair  et  s'entresupposent 
même  dans  tous  les  domaines,  il  y  a  des  années  que  nous  l'a  excellemment 
démontré  le  mini.stre  d'Etat.  Jhr.  Me  A.  F.  de  Savornin  Lohman.  chef  du 
parti  chrétien-historique  et  auteur  d'un  livre  instructif  sur  «Notre  Con.stitution". 

Ceux  qui  consacrent  chez  nous  des  travaux  h  des  questions  de  morale 
sont  les  professeurs  P.  D.  Chantepie  de  la  Saussaye,  I.  J.  de  Bussy, 
A.  Bruining,  Groenewegen.  H.  Visscher  et  H.  \J.  Meyboom. 

La  traduction  de  Leyde  du  Vieux  Testament  est  un  ouvrage  de  grande 
valeur  scientifique,  dont  peuvent  être  fiers  les  Pays-Bas.  Déjà  avant  la  publi- 
cation de  l'édition  complète  la  mort  enleva  trois  des  collaborateurs:  Kuenen, 
Kosters  et  Hooj'kaas;  seul  le  quatrième,  le  vieux  profes.seur  H.  Oort,  vit 
encore.  Au  point  de  vue  de  la  langue  l'ancienne  traduction  des  Etats  l'emporte 
.sur  celle  de  Leyde,  mais  elle  a  été  faite  d'après  un  texte  incorrect  et  on  y 
constate  trop  l'intention  de  chercher  dans  le  Vieux  Testament  le  Christ  et  sa 
doctrine.  Aussi,  qui  tient  à  comprendre  ce  qu'il  lit  trouvera  mieux  .son  compte 
dans   la   traduction   de  Leyde  que  dans  celle  de  Dordrecht  Les  introductions 
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et  les  notes  explicatives  des  différent»  livres  dont  est  pourvue  la  nouvelle 
Tradurtion  ooniicnncnt.  au  dire  du  professeur  Is.  van  Dyk,  „un  trésor  de 
vrai»*  Nciriut".  Mais,  avec  cet  eminent  suivant  et  homme  do  goût,  il  faut 
rer  xju'A  chaque  inst^mt.  siuis  nécessité,  elle  s'écarte  de  l'ancienne  traduc- 
in. Il  'puis  plus  de  deux  siècles,  vit  dans  les  coeurs  et  sur  les  Uvres  de 

nos   ,  !its.    C'est  pourquoi  il  n'est  guère  probable  qu'on  l'introduise  dans 

les  communautés  ecclésiastiques. 

Parmi    les    théologiens    catholiques    on    trouve   des   hommes   du    premier 
N"     .mt    pas    la    chiirge   d'un   ménage,   ils  peuvent   se   consacrer   plus 
.1   que   leurs  confrères  protestants  aux  études  de  leur  choix.  Tout 
rti  «  mment  ont  paru  deux  grands  ouvrages  scientifico-dogmatiques,  qu'on  loue 
beaucoup  au.ssi   ^   l'étranger.   Tun   de   I*.   Mann  en  s,   professeur  au  séminaire 
de    Ruremonde:  ,TheoIogiae  dogmaticae  institutiones"  (en  3  vol.),  l'autre,  une 
iue   catholique   en    tractatus,    presque   achevée,   de   G.   van  Noordt, 
ir  au  st'minaire  de  Warmond. 
l-.n  1*X>S  parut  une  seconde  édition  de  „Summa  Apolegetica  de  Eccl.  Cath. 
.lu  mentem  S.  Thomae  Aquinatis"  de  la  main  du  Père  J.  V.  de  G  r o o t ,  profes- 
seur    à     l'université     d'Amsterdam,     qui     a     également     publié     „La     vie    de 
Si-Thomas  d'Aquin." 

Sont  achevés,  à  deux  livraisons  près,  „LesS;iints  livres  du  Vieux  Testament. 
N'ulgate  et  traductions  en  néerlandais  avec  annotations".  Dans  les  notes  expli- 
catives il  est  constamment  tenu  compte  du  texte  hébreu,  ainsi  que  d'autres 
anciens  textes,  et  des  résultats  de  la  science  biblique  actuelle.  I^s  livraisons 
parues  dans  les  derniers  temps  sont  en  majeure  p;irtie  de  la  main  du  Mgr. 
IJr.  Andreas  Jansen,  curé  îi  Bunnik,  et  de  Dion.  Sloet,  curé  A  Abcoude. 
P.  Albers  de  la  Société  de  Jésus  a  publié  un  manuel  d'histoire  ecclésias- 
tique générale,  qui  a  déjà  été  traduit  en  français. 

Le  IV.  J.  Th.  Heysens,  ci-devant  professeur  au  séminaire  de  Warmond 
et  actuellement  professeur  de  philosophie  h  l'université  d'Utrecht,  a  fait 
paraître  un«-  série  d'ouvrages  philosophiques,  témoignant  d'autant  de  s;igacité 
que  de  stience,  sur  l'ontologie,  la  critériologie.  la  psychologie  générale,  la 
théodicée,  et  J.  D.  Aengenent  a  rédigé  un  manuel  d'histoire  de  la  philosophie. 
Il  se  publie  aussi  plusieurs  périodiques  catholiques,  dont  les  deux  plus 
importants:  „I^  Catholique"  et  „Etudes,  p<'riodique  consiicré  A  la  religion,  à 
la  scient  e  et  aux  lettres"  exi.stent  depuis  nombre  d'années  et  ont  pris  récemment 
une  plus  grande  extension. 

L'association     apologétique     „Petrus    Canisius"    a   répandu    ces   temps-ci, 

d'autres  éirits  ;         '    ms,  <xïO(X)  exemplaires  des  S;iints-n!vangiles  et  des 

-   des  ApAtres.  I  wtion  et  les  notes  ajoutées  au  texte  en  sont  lumi- 

neus<-s,  et  on  désirerait  que  nos  protestants  orthodoxes,  ainsi  que  leurs  pasteurs, 

en  prissent  connaissance. 

L«'i   nomination   de   M«   Dr.   A.   A-  Struycken  h  une  chaire  de  droite 

I   été   siiluée   avec   joie  par  les  catholiques,  comme  il  appert  d'un 

,  par  le  prof.  K  n  u  y  f  du  st-minaire  de  K  y  s  e  n  b  u  r  g  dans  IWnnuaire 

de  J.  A.  Alberdingk   Thym.   De  m^me  que  l'éminent  Spronck,  le  trts 

r  îMe  Struycken  est  un  des  fondateurs  de  r„Association  scientifique  catho- 

II   existe   aussi   une  «Association   d'encounigement   h   la   science   parmi 

>  ndais".  Dans  toutes  les  universités  on  trouve  une  a.ssMK'iation 

Mentionnons   encore:   l'Association   catholique   d'action   .sociale,    dont   Mr. 
.Aalberse    peut    être    C"  urne   l'.'ime   et   qui  a  son  bur-  il 

;'i  Leyde;  l'association  boui^  i  le  principal  soutien  est  le  I  ' 
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la  Mguc  contre  Tabus  des  spiritueux,  dont  le  chef  principal  est  le  Dr.  Ariens, 
curé  h  Maarsen.  et  qui  publie  le  p^'-riodique  „Sobrietas",  et  finalement  les  patro- 
nages  pour  jeunes  gens  catholiques  et  la  sociét<-  protectrice  des  jeunes  filles 

Nulle  part  il  n'est  plus  ais<'"  qu'aux  Pays-Bas  de  franchir  les  murs  du 
Ghetto  spirituel  qui  séparent  les  IsraiMites  des  Chr<^tiens,  et  pourtant  on  y 
rencontre  aussi  des  Zionistes  et  des  ItoYstes,  mais  qui  n'ont  h  s'occuper  qqe 
de  leurs  coreligionnaires  persécutés  h  l'étranger. 

On  a  salué  chez  nous  d'un  immense  éclat  de  rire  la  fondation  d'une  «Asso- 
ciation catholique  romaine  d'élevage  de  la  chèvre",  parce  que,  sous  le  prétexte 
d'ennoblir  la  race  caprine,  on  voyait  percer  la  mesquinerie  religieuse. 

C'est  le  génial  Dr.  A.  Kuyper  qui.  par  sa  puissante  influence,  a  fait  que 
nos  concitoyens  marchent,  .'i  l'heure  qu'il  est,  au  scrutin,  divisés  en  deux  camps: 
les  cléricaux  et  les  anti-cléricaux.  Toutefois  ce  groupement  des  partis  est  en 
grande  partie  factice,  puisqu'il  incorpore  dans  des  camps  différents,  uniquement 
parce  qu'ils  sont  différemment  étiquetés,  des  gens  qui  au  fond  sont  d'un  même 
sentiment.  Mais  il  mérite  d'être  réprouvé  pour  une  raison  bien  plus  grave,  car 
ceux  qui  ambitionnent  de  jouer  un  r<^le  politique  et  de  servir  la  patrie  se 
trouvent  par  là  incités  h  battre  monnaie  de  leur  confession  religieuse,  à 
trafiquer  de  la  religion.  Tel  est  le  fruit  amer  de  la  politique  inspirée  par  la 
théologie  que,  sous  prétexte  de  labourer  dans  le  champ  de  Dieu,  on  recourt 
à  des  artifices  mondains.  Trop  souvent  ces  agissements  ne  sont  qu'hypocrisie, 
et  h  ceux  qui  s'en  scandalisent  et  qui  refusent  d'envisager  les  choses  h  travers 
les  lunettes  du  parti,  les  zélateurs  reprochent  d'être  ce  qu'ils  appellent  un 
«entre-deux  incolore"  et  de  manquer  de  conviction. 

Mais  avec  cette  remarque  je  cours  risque  de  quitter  le  terrain  scientifique. 

„What  is  he  worth"?  demande  le  Yankee,  quand  il  rencontre  un  étranger, 
car  il  taxe  la  valeur  de  l'homme  d'après  celle  de  son  coffre-fort.  Pour  évaluer 
une  nation  il  faut  connaître  ses  ideals,  tels  qu'ils  se  révèlent  dans  son  art,  sa 
politique,  sa  littérature,  sa  vie  de  famille,  ses  recherches  scientifiques.  Eh  bien, 
quant  à  ce  dernier  point,  les  Pays-Bas  peuvent  se  flatter  d'être  dans  la  bonne 
voie,  dans  celle  qui  mène  l'i  la  hauteur.  Nulle  part  peut-être,  le  „mental  work" 
n'est  plus  mal  rétribué;  pourtant  nulle  part  on  ne  l'accomplit  avec  plus  de  zèle, 
de  persévérance,  de  calmt-  enthousiasme. 
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FAI 

le    Dr.    H.  J.    KIEWIHT    DE  JONGE, 

PnHiident  de  la  Fi*d<^r»tion  générale  néerlandaise. 


Il    laul    considfl'rer    i.-mun    appartenant  fi   la   souche  néerlandaise  tous  ceux 
pour   qui    le    néerlandais   est    la   langue   maternelle,   n'importe   l'état   auquel 
ment   ils  ressortissent.  On  peut  donc  être  légalement  Néerlandais  sans 
..,,....  :iir   à   ladite    souche,    et   de    même    être    lép.il' ni<'nt    étranger  tout   en 
y  ressortissant. 

A  cet  égard  c'est  la  langue  qui  décide.  Qu'entend  on  par  la  langue  néer- 
landaise? Deux  choses:  En  premier  lieu,  la  langue  qui  se  parle  dans  les  Pays- 
Has  actuels,  généralement  appelée  le  hollandais,  ce  qui  est  bien  naturel  quand 
la  Nécrlande,  dont  le  nom  officiel  et  scientifique  est:  Pays-ftis,  Niederlande. 
N«th«»rlands,  est  aussi  nommé*e  dans  l'usage  courant:  Hollande,  Glanda,  Holland; 
qu'entre  les  termes:  néerlandais  et  hollandais  il  n'y  a  qu'une  nuance 
L.  ..,  1.  mais  pas  de  différence  essentielle.  Hn  second  lieu  —  car  le  néer- 
landais est  plus  que  cela  —  le  groupe  linguistique  comprenant  dès  les  temps 
U-s  plus  reculés  tous  les  dialectes  parlés,  dans  les  terres  basses  voisines  de  la 
mer.  c'est  .'t  dire  aussi  en  Flandre  et  dans  les  provinces  belges  de  Brabant, 
Anvers  et  IJmbourg,  soit  la  moitié  actuelle  de  la  IV'Igique.  D'où  il  suit  qu'ils 
ont  tort,  ceux  qui  refusent  de  considérer  le  flamand  comme  étant  du  néer- 
landais; il  l'est  au  même  titre  que  p.  ex.  les  dialectes  de  Groningue  et  de 
'  Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  du  néerlandais  de  Hollande,  qui  n'est  d'ail- 

!i  même  qu'une  partie  du  tout  et  qui  n'a  été  adopté  par  le  pays  entier 
comme  langue  cultivée  et  écrite  qa'en  conséquence  de  diverses  circonstances, 
mais  c'est  le  rapetisser  et  le  déconsidérer  que  de  ne  pas  lui  reconnaître  le  titre 
d«  néerlandais.  Hn  matière  de  langue  aussi  les  rapports  de  famille  ne  sont  pas 
.'i  dédaigner;  non.  la  langue  de  la  l'iandre  n'est  pas  isolée,  elle  a  une  riche 
p.«r<-nté  et  nous  sommes  fiers  de  notre  soeur  belge. 

•Vvec   la  Belgique  flamande  les  Pays-liis  forment  un  territoire  linguistique 
d'un  ten!   tenant   qui   compte   près  de   10  millions  d'Ames').   Mais  la  langue 

')  Au    1er  janvirr  191)9  les  Pay«-fiaii  lompinicnt  5.H25.t9M  habitanim.  I.'ti  ;.in  qui, 

en    \'^^.    arait    été   de    77.9J4  h.  «mtu  prubahlcmml  plus  forte  i-nrore  en   1'  rtr  qnr 

le  tti  '  i  population  ncluelle  peut  f'tre  «'•vnlué  it  nu  moini  .'•  «MWl.(>«>t»  .1 

I        I  jur    la    pcipuintion   d'oritcint*   flamande  peut  être  eMimée  à   I   n 

done  en  majorité. 

Au   31    dér.    IH90   la    IVIimmui-    .•nnplail    (ill(i'r><ill    hahilant« 

„     31     „      1900    „ 

„     31     „      1908    „  ,    .^.  ii; 

Le*  c-hiffrea  revenant  aus  provincr»  flamande*  dan»  le*  aeeroiuement»  ri-dr«iu«  ttMieni 
de  285.000  et  343.000,  contre  retpcetitrement  1S3.0U0  et  IM.OOO  pour  le*  province»  «ullonnes. 
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flamande,  superbe  jadis,  a  beaucoup  dégénéré  dans  le  cours  des  temps,  au 
point  d'en  <^tre  parfois  méconnaissable.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  là  de  la 
langue  des  Flamands  cultivés,  dont  la  douceur  charme  les  oreilles  des  N-  >  i 
landais  du  nord  et  qui  par  les  vocables  et  les  tournures  qu'elle  emploie,  cv.^iU' 
dans  leur  esprit  le  moyen-Age,  l'époque  où  la  Flandre  ét;iit  le  foyer  de  la 
civilisiition  néerlandaise,  disons  plus,  de  ioutc  la  civilisation  germanique.  Située 
entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  trois  pays  où  dominaient  les 
Germains,  la  Flandre,  grftce  h  son  trafic  animé,  s'était  approprié  les  meilleures 
qualités  de  ses  voisins.  Aujourd'hui  encore  les  hotels  de  ville,  les  beffrois,  les 
églises  de  Bruges.  Ypres,  Gand,  Anvers,  Louvain  et  autres  villes  flamandes 
t«*!  :it    de    la   prospérité   sans  pareille,  comme  du  sens  artistique  qu'elles 

p.  ut  jadis;  les  musées  du  monde  entier  abritent  parmi  leurs  plus  précieux 

trésors  les  tableaux  des  Van  Kyck  et  de  Mem  line;  Jacob  van  Maer- 
lant  et  Ruusbroec  sont  encore  les  miroirs  de  leur  temps,  reflétant  tout  ce 
qu'ù  leur  époque  on  savait  en  fait  d'histoire,  de  nature,  de  religion,  de  secrets 
de  la  plus  intime  mystique.  Kt  lorsque,  h  la  fin  du  16e  si6cle,  le  peuple  flamand 
fut  asservi  par  les  Espagnols,  il  resta  pendant  plus  de  deux  sii'cles  plongé 
d.-ms  un  état  de  torpeur,  où  l'on  ne  voit  briller  que  quelques  peintres:  Rubens, 
Jordaans  et  Van  Dyk.  Depuis  1830  les  descendants  de  cette  forte  race 
constituent  avec  les  Wallons  de  race  gauloise  le  peuple  belge,  qui  considère 
comme  sienne  la  gloire  de  leur  passé. 

Nous  touchons  \h  h  une  plaie  dont  souffre  la  Belgique.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi  si  l'équité  qu'on  rencontre  dans  la  loi  était  mise  en  pratique,  et  si  cela  n'a 
pas  lieu,  c'est  loin  d'être  toujours  la  faute  des  Wallons;  au  contraire,  c'est 
plus  souvent  celle  des  Flamands  eux-mêmes.  Etre  un  paA's  bilingue,  ce  n'est 
sans  doute  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  mais  quand  il  n'y  a  pas  possibilité 
d'y  rien  changer,  il  faut  .savoir  s'en  accommoder.  Lors  de  la  constitution  artifi- 
cielle du  royaume  de  Belgique  on  a  réuni  des  éléments  peu  homogènes;  dans 
l'intérêt  de  la  patrie  commune  il  importe  qu'ils  coopèrent  dans  un  esprit  de 
concorde,  et  il  ne  faut  pas  qu'un  des  éléments  cherche  à  dominer  l'autre.  Pour 
peu  que  les  Belges  se  conforment  aux  nécessités  d'une  vie  commune,  qui  leur 
a  été  imposée,  nous  le  reconnaissons,  mais  qui  désormais  est  inévitiible,  ils 
verront  que  le  bilinguisme,  loin  d'être  toujours  un  dé.savantage.  a  aussi  son 
bon  cOté.  Autant  de  langues  on  sait,  autant  on  vaut  d'hommes,  dit  un  pro- 
verbe latin,  .1  condition  toutefois  qu'on  sache  h  fond  au  moins  une  de  ces 
langues,  la  maternelle.  Un  Belge  à  qui  le  français  et  le  néerlandais  sont  éga- 
lement familiers  est  un  homme  double,  il  possède  une  arme  h  deux  tranchants; 
il  est  bien  mieux  armé,  quand  en  outre  il  sait  l'anglais  et  l'allemand,  et  il 
peut  rendre  ainsi  plus  de  services  à  son  pays.  Il  est  incontestable  que,  jusqu'fi 
un  certain  point,  la  possession  d'une  seule  langue  incline  à  la  paresse  spirituelle 
et  au   dédain   des  autres  idiomes,  preuves  d'ignorance  et  d'étroitesse  d'esprit. 

De  tout  temps  Néerlandais  et  Flamands  se  sont  adonnés  au  commerce; 
fréquentant  tous  les  pays,  naviguant  sur  toutes  les  mers,  leur  intérêt  exigeait 
qu'ils  pussent  se  faire  comprendre  partout,  qu'ils  fussent  polyglottes  et,  grâce 
à  leur  talent  inné  pour  les  langues,  ils  savaient  profiter  de  l'occasion  qui  leur 
était  offerte  d'apprendre  pratiquement  les  langues  étrangères.  Ils  se  gardaient 
bien  d'exiger  que  les  autres  apprissent  la  leur.  Conscients  du  peu  de  portée 
de  leur  langue  comparativement  au  français  et  U  l'anglais,  aujourd'hui  comme 
autrefois  ils  accueillent  autant  que  possible  l'étranger  dans  sa  propre  langue, 
même  dans  un  milieu  tout  h  fait  néerlandais,  dans  leur  propre  pays  ou  dans 
leurs  colonies.  Leur  modestie  naturelle  et  leur  penchant  à  l'obligeance  y  sont 
sans  doute  pour  beaucoup,  mais  pour  le  moins  tout  autant,  leur  désir  de  profiter 
de   leurs  rapports  avec   les  étrangers  pour  apprendre  d'eux   comment  il  faut 
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s'exprimfr  correctement  dans  tel  ou  tel  idiome.  C'est  si  vrai,  que  mainte  fois 
J»  N  .  tr.in-<  r>.  venus  en  ce  pays  dans  l'intention  expresse  d'y  acquérir  la  lan^e 
Ji  1.1  iuiivcrsation,  s'en  sont  alU's  sans  avoir  pu  réaliser  leur  projet,  tant  de 
tous  les  côtés  on  montrait  d'empressement  h  ne  leur  parler  que  leur  langue. 
Si!  •>'«'t;iii  tiji  d'un  secret  de  fabrication,  on  n'aurait  pas  agi  plus  prud»- 
l^»  lotiMqiuncc  de  cet  état  de  choses,  c'est  que,  si  d'une  part  i 
landais.  Flamands  et  Sud- Africains  arrivent  ù  se  servir  plus  ou  moins  bien  des 
'  -  'trangtres,   d'autre   part   ils   se  gênent,  les  deux  derniers  surtout,  de 

:   en  leur  idiome  A  des  étrangers.  C'est  \h  sans  doute  une  fausse  honte 

lie.  innocente  en  soi,  mais  dont  les  effets  sont  graves,  qu<^nd  ils  en  arrivent 
..  .  .aiaginer  que  leur  langue  est  inférieure  à  telle  autre,  le  français  ou  l'anglais 
p.  cjt.  On  constate  un  phénomène  analogue  en  Allemagne  et  en  France,  mais 
\h  c*«  :  loment  une  .iffaire  de  mode,  une  manie  toute  superficielle,  tandis 

qu'il  -     un    réel   danger  en    Flandre   et  en  Sud-Afrique.  En  effet,  là  la 

w  nationale  n'est  pas  solide  comme  un  roc,  elle  rencontre  de  l'hostilité  à 
..  a;<  rieur  et  même  au  dedans;  \h  son  existence  est  en  jeu  ou.  tout  au  moins, 
pour  ne  pas  étouffer,  il  lui  faut  de  l'air  et  de  la  lumière.  Sur  cette  pente  glissante, 
pour  c.icher  cette  prétendue  infériorité,  insupportable  surtout  h  l'homme  de 
peu  d'éducation,  on  en  arrive  h  renier  sa  nationalité,  ce  qui  est  très  grave. 
C'est  ainsi  que  pour  nombre  de  Flamands  il  est  pénible  de  s'avouer  tels  et 
cj'i  "^  n  que  n'y  réussissant  guère,  ils  essayent  de  se  faire  passer  pour 
I  ce  qui  flatte  leur  amour-propre;  l'on  en  rencontre  même  qui,  comme 

tous  les  rtnégats,  dénigrent  la  cause  flamande  avec  plus  de  véhémence  que  ses 
n',r.-^  advtTSiiires.   A   cet  égard   la   femme   va   encore   plus  loin  que  l'homme, 

.ition  francisée  et  superficielle  qu'elle  a  reçue  en  général  lui  ayant  inspiré 
d  n    pour  sa  propre  nationalité.  Aussi  n'est-ce  pas  parmi  les  gens  de  la 

hi  \   allures  mondaines  qu'il  faut  chercher  les  s,'iins  éléments  de  la  r.ice 

flamande,  mais  parmi  les  gens  simples  et  modestes,  même  en  ce  qui  concerne 
les  femmes. 

l'ne  circonstance  sociale  a  au.ssi  de.sservi  la  cause  flamande,  .'i  savoir  l'étiit 
privih'gir  du  français  en  Belgique,  bien  que  tout  privilège  ait  disparu  de  la 
loi.  tn  outre  la  qualité  de  l'enseignement  primaire  lai.sse  beaucoup  A  désirer, 
ce  qui  n'étonnera  pas  quand  on  lit  à  l'art.  !*)  de  la  loi  de  1895  qu'aucune 
!'•  pourra  être  reconnue,  à  moins  que  la  moitié  au  moins  du  per- 
iiant  ne  possi'de  les  capacités  requises  par  la  loi.  A  bon  entendeur 
demi  mot  suffit  pour  comprendre  ce  qu'il  :idvient  dans  ces  circon.stances  de  la 
pauvre  langue  flamande  en.seignée  par  des  gens  .souvent  tout  h  fait  incompétents 
ou,  pis  entore.  par  des  gens  qui  lui  sont  hostiles  et  qui  s'en  moquent. 

A  notre  époque  de  concurrence  acharnée  dans  tous  les  domaines  et  h 
l.'iquelle  depuis  pi-u  même  les  Orientiiux  participent,  les  peuples  .sont  tenus  de 
donner  tout  l'effort  dont  ils  sont  capables,  de  développer  et  d'utiliser  tous  leurs 
dons  et  leurs  talents.  Chez  les  peuples  h  population  mixte,  comme  la  B«lgique. 
il  importe  dans  I'inti'-ret  national  qu'une  moitié  de  la  population  ne  re.sti-  p.i> 
n<i:ligée,  tindis  que  l'autre  est  avantagée.  Il  faut  que  de  nombreuses  écoles 
vp.  i  .1.-  appropriées  aux  besoins  comme  aux  aptitudes  des  bas.ses  cbsses 
•'  .    mettent   celles-ci    h    même   de   se   dégager  de  l'état   de   mist*re  et 

ii  e   où    peu    .'à    p<'U    elles  sont   •  •>;  il  faut  qu'A  tous  I  s  on 

«'  un    enseignement    flamand  .    .'lyant    pour   couron  ;    une 

université   flamande.   Alors  on  verra  se  former  cette  chose  si  désirable  et  si 

Il     r.  UN.  ment  on  constate  unr  mtcmettlnUon  i^niditclle  dn  nofnl»re  des  étrancx-r»  qui 
i<     nrcrlandai»   afin  de  pouvoir  appr^irr  dan»  l'oririnai  la  arience,  lliiMuinc  rt 

l'«  I'    tl<    notrt'  puy». 
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clésir<*c,  une  langue  flamande  cultivée,  employée  par  tous  dans  l'écriture  et  la 
parole,  comme  c'est  le  cas  du  hollandais  aux  Pays-Bas.  Les  dialectes  sont  les 
sources  alimentant  les  langues  que,  par  leur  apport  sans  cesse  renouvelé 
d'idiotismes  nationaux,  ils  empêchent  de  se  pétrifier,  tandis  que  graduellement 
ils  dépérissent  eux-mêmes.  Mais  tant  qu'il  n'existera  que  des  dialoctov 
c'est  le  cas  dans  la  majeure  partie  de  la  Flandre.  s;ins  langue  supérieure  :: 
ment  reconnue  et  comprise,  ils  auront  beau  être  maintenus  pour  des  considé- 
rations de  politique  cléricale,  la  Flandre  elle-même,  ainsi  que  tous  les  pays  de 
souche  néerlandaise  resteront  fermés  aux  Flamands  peu  développés,  qui  conti- 
nueront .'»  végéter  sur  place,  sans  profiter  du  puissant  courant  de  prosp-  ' 
intellectuelle  et  matérielle  passant  à  côté  d'eux.  Quels  trésors  de  cap;u 
resteront  ainsi  en  friche!  Car  ce  dont  la  Flandre  actuelle  est  capable  une 
longue  série  de  noms  célèbres  le  prouve')-  Kn  dépit  de  plus  de  deux  siècles 
de  domination  étrangère,  tour  h  tour  espagnole,  autrichienne  et  franvaise,  les 
Flamands  n'ont  rien  perdu  de  la  ténacité  qui  est  la  caractéristique  de  tous  les 
Néerlandais.  Ils  ne  veulent  de  mal  à  personne.  J e a n  van  Rijswijk  a  parlé 
selon  leur  coeur,  lorsqu'il  a  dit:  „Nous  ne  cherchons  pas  .1  fjiire  des  conquêtes 
sur  le  territoire  du  français;  nous  n'attfiquons  pas,  nous  restons  sur  la  défen- 
sive", et  fl  une  autre  occasion:  «Nous  tenons  le  français  en  aussi  haute  estime 
que  le  néerlandais,  seulement  nous  ne  ressentons  pas  pour  lui  le  même  amour". 
Qu'.l  leur  tour  les  Wallons  en  attestent  et  en  éprouvent  autant  h  l'égard  du 
néerlandais,  et  l'on  verra  les  Flamands  se  montrer  les  dignes  descendants  de 
leurs  glorieux  ancêtres. 

L'histoire  des  Boers  sud-africains  diffère  notablement  de  celle  des  Flamands. 
Ceux-ci  remontent  bien  plus  haut  dans  le  passé;  au  moyen-Age  déjTi  ils  luttaient 
contre  les  Français,  et  lorsqu'en  1302,  h  la  fameu.se  journée  des  Eperons,  des 
hommes  comme  Breidel  et  De  Conine  libérèrent  la  Flandre  du  joug 
étranger,  ils  avaient  déj.^  traversé  une  longue  période  de  querelles  et  de 
dissensions.  Ce  que  les  armes  n'avaient  pas  pu  faire,  l'influence  des  seigneurs 
bourguignons  le  réalisa:  en  conséquence  de  la  préférence  que  ces  seigneurs 
.iccordaient  au  français,  l'idiome  national  tomba  en  discrédit.  Sous  Charles 
Quint  commence  la  décadence;  avec  la  liberté,  la  Flandre  perdit  sa  prospérité 
et  sa  grandeur  intellectuelle,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  19f  siècle.  Par  milliers, 
les  meilleurs  des  Flamands  émigrèrent  à  l'étranger,  surtout  dans  la  jeune 
république  des  Provinces  L'nies,  qui  profita  largement  de  cette  invasion 
d'habiles  marchands,  industriels  et  savants.  Beaucoup  des  hommes  qui  firent 
honneur  à  cette  république  étaient  d'origine  flamande;  tels  sont  Daniel 
Heinsius,  Juste  Lipse,  Dodonaeus,  Simon  Stevin,  Elzevier,  Le 
Maire,  Van  Meeteren,  Frans  Hais,  Joost  van  den  Vondel.  En 
Flandre  même,  c'est  alors  un  arrêt  presque  complet  de  la  vie  intellectuelle  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  quelques  peintres  seuls  attestent  encore  la  vitalité 
flamande.  De  ce  profond  sommeil,  où  maint  autre  peuple  aurait  insensiblement 
passé  de  vie  à  trépas,  la  Flandre  s'est  aujourd'hui  réveillée,  prête  à  de  nou- 
veaux efforts. 

Quant  aux  Néerlandais  sud  africains,  leur  existence  a  été  menacée  déjà  à 
partir  de  1781.  Les  Pays-Bas,  qui  avaient  accordé  leur  assistance  aux  colonies 
anglaises  révoltées  d'Amérique,  étaient  alors  de  ce  chef  en  guerre  avec  les 
Anglais.  Une  première  tentative  de  descente  que  fit  la  flotte  anglaise  au  Cap 
échoua,  mais   en   1806  la  ville  du  Cap  se  vit  obligée  de  se  rendre  et  dès  lors 

')  Tels  sont:  Guido  Gezelle,  Hugo  Verriest,  Styn  Streuvels,  Peter  Benoit, 
Jan  Blockx,  Hendrik  Conscience,  Jan  Frans  Willems,  le  chanoine  David, 
Paul   Fredericq,  Pol   de   Mont  etc. 
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la  colonie  du  Cap  de  Bonne   Esjx^rance  est  rest«5e  possession  anglaise.  On  a, 
t   qu'en   1814  le  Prince  d'Orange  aurait   vendu  A  rAnglcterre 
sur  la  colonie,  alU^^ation  im:nfin<*e  et  maintenue  dans  le  seul 
but  de  nous  rapetisser,  comme  on  ne  saurait  assez  le  répiHer*). 


*)  La   Hollande  éimit  fcrroemcnt  i^«olite  A  r^lnmcr  »c«  colonie»  «prf»  1813.  C.  K.  vnn 
Hoffrndorp  écrivit  au  baron  Fagol,  con^rlllcr  du  Prince  dOrangc  et  r'"*  '""^  rum.Mre 
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L'histoire  des  pers<^cutions  subséquentes,  auxquelles  ont  été  exposés  les 
Boers  h  partir  de  1S!^(>,  l'année  de  leur  grande  émijfration,  du  „Trek",  comme 
ils  disent,  est  suffisiimment  connue  et  peut  se  résumer  ainsi:  annexion  sur 
annexion.  Bien  avant  que  le  président  „ad  interim"  de  la  République  sud- 
africaine,  S.  \V.  Burger.  adress.'\t  ;*i  Wrceniging.  le  M  mai  1^H»2.  à  I  assrmbU'c 
des  ()0  citoyens  qui  venaient  de  voter  la  décision  définitive,  ces  mélancoliques 
paroles:  ..Nous  nous  trouvons  h  la  tombe  de  deux  républiques",  la  Sud- Afrique 
néerlandaise  avait  conquis  l'admiration  et  le  respect  du  monde  entier.  1^ 
conviction,  basée  sur  l'histoire  de  l'humanité,  que  .,1a  raison  du  plus  fort  est 
toujours  la  meilleure"  ou  que  ,.la  force  prime  le  droit",  angoissait  ceux  qui 
avaient  .ittentivement  suivi  la  lutte  du  commencement  jusqu'.'i  la  fin.  „Tout, 
fors  l'honneur"  semblait  perdu  en  Sud- Afrique,  comme  on  avait  cru  que  ce 
serait  le  cas  en  Flandre. 

Qu'en  sera-t-il  de  ces  sombres  prévisons  .'i  l'égard  des  Boers?  Déjà,  fait 
absolument  unique  dans  l'histoire,  ce  petit  peuple  écrasé  après  une  guerre 
meurtrière,  a  reconquis  sinon  sa  liberté  politique,  du  moins  une  certaine 
autonomie.  Il  est  réservé  h  l'avenir  de  faire  voir  si  la  réunion  des  quatre 
régions  de  la  Sud-Afrique  M,  garantie  par  l'I'nion,  repose  sur  une  base  solide 
permettant  une  collaboration  durable.  Hn  tout  cas  il  est  h  la  fois  surprenant 
et  réjouissîmt  de  constater  que  la  fédération  de  la  Colonie  du  Cap,  de  l'Ktat 
libre  d'Orange,  du  Transvaal  et  de  NatitI  s'est  opérée  spontanément.  Doré- 
navant donc  les  Néerlandais  africains,  de  même  que  les  Flamands,  se  trou- 
veront dans  la  nécessité  de  partager  une  même  patrie  avec  une  autre  natio- 
nalité, parlant  une  langue  et  ayant  des  moeurs  et  coutumes  différentes  des 
leurs.  Si  les  deux  éléments  veulent  faire  bon  ménage  ensemble,  il  faudra 
qu'ils  se  fassent  des  concessions  mutuelles.  Quant  h  leurs  droits  respectifs, 
l'Union  garantit  une  parfaite  égalité. 


des  Pays-Bas  à  Londres:  „Jc  suis  oblijjé  de  faire  savoir  à  l'Angleterre  ce  que  mon  pays 
attend  d'elle,  c'est  l'immédiate  et  absolue  restitution  de  nos  colonies  dans  les  trois  parties 
du  monde".  L'Angleterre  qualifiait  cette  exigence  d'ijOutrée"  et  parlait  de  ^prétentions" 
hollandaises. 

Par  suite  des  longues  guerres,  la  Hollande  était  si  affaiblie  que,  sous  l'empire  de  la 
nécessité,  elle  se  résigna  aux  exigences  anglaises.  C'est  ce  qu'exprima  Guillaume  I  en 
écrivant  le  9  juin  1814  h  Fagel  à  Londres:  „Xous  savons  parfaitement  quelle  est  notre 
position  et  que  le  pot  de  terre  ne  peut  pas  résister  au  pot  de  fer". 

En  échange  de  la  cession  des  colonies,  y  compris  celle  du  Cap,  la  Hollande  devait 
recevoir  6  millions  de  livres  .sterling.  Mais  ces  millions  n'ont  pas  été  payés  à  la  Hollande; 
ils  furent  consacrés  à  d'autres  intérêts,  dont  ont  bénéficié  d'autres  puissances.  S'il  en  est 
fait  mention  dans  le  traité  anglo-hollandais,  c'est,  comme  s'exprima  Lord  Castlereagh 
en  parlant  au  ministre  britannique  h  la  Haye,  „afin  d'avoir  quelque  chose  à  montrer  au  public". 

')  Suivant  les  données  officielles  fournies  à  la  Chambre  des  Communes,  la  population 
blanche  en  Sud-.\frique  était,  en  1907,  évaluée  comme  suit:  le  Cap,  6I0.6HO  .Imes;  .\atal,  y 
compris  le  Zoulouland,  95.440;  le  Transvaal,  325.'250,  et  l'Etat  libre  d'Orange  157.200.  La 
population  de  couleur  comptait  au  Cap  L896.820,  au  Transvaal,  1.024.000  et  dans  l'Etat  libre, 
289.900  ûmes. 

D'après  une  évaluation  publiée  quelques  mois  après  la  guerre  par  le  „département 
d'identité"  de  la  Croix  Rouge  à  Pretoria,  les  pertes  totales  des  Boers  pendant  la  guerre, 
soit  du  11  octobre  1899  au  31  mai  1902,  s'élevèrent  à  3700  tués  ou  morts  des  suites  de  leurs 
blessures  et  à  32.000  prisonniers,  dont  700  moururent.  Les  chefs  boers  évaluent  les  décès 
dans  les  camps  de  concentration  à  environ  20.000,  chiffre  qui  certes  n'est  pas  trop  bas. 

Lors  du  dernier  recensement  officiel  de  1904  en  -Sud-Afrique  on  a  négligé  de  répartir 
la  population  d'après  la  langue,  de  sorte  qu'il  n'existe  pas  de  données  officielles  quant  au 
chiffre  des  habitants  parlant  hollandais.  On  peut  cependant  s'en  faire  une  idée  parle  nombre 
des  fidèles  que  comportaient  les  diverses  églises  hollandaises  en  1908,  soit  celles  du  Cap, 
240.024;  de  Natal,  4.411;  du  Transvaal,  208.765  et  de  l'Etat  libre  102.517.  Il  convient  de 
remarquer  que  ces  chiffres  n'embrassent  pas  les  gens  de  couleur. 
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C*omme  nous  Tavons  dit  ft  l'égard  des  Flamands,  les  Boers  sud-africains 
i  ons-rvcront  Ifur  individualité  spiritut-llc,  tant  qu'ils  conserveront  leur  lanj;ur. 
«  >r  il  est  probable  que.  mf-me  s'ils  la  négligent,  ils  ne  la  perdront  pas  de  siu'kt. 
I  >'abord  elle  a  pris  de  trop  fortes  racines  et  puis  il  faut  tenir  compte  d'une 
»!  '  ue  caractt^ristique  du  pays,  les  énormes  distances  qui  séparent  les 
h..  >  et  la  dispersion  des  habitants,  ce  qui  empêchera  un  rapide  dépéris- 

sement de  la  langue.  Il  est  donc  sûr  que  pendant  quelques  générations  encore 
le  hollandais  d'Afrique  se  maintiendra,  même  s'il  n'est  pris  aucune  mesure  de 
sauvegarde.  Mais  il  n'est  pas  question  d'une  pareille  passivité,  loin  de  \h. 
IVndant  la  guerre,  même  dans  les  régions  où  ils  étaient  h  demi  anglicis<'s, 
comme  la  colonie  du  Cip,  les  Ik>ers  se  sont  rendu  compte  du  danger  qu'ils 
louraient  h  perdre  leur  vieille  langue  maternelle.  Sans  la  guerre,  le  processus 
de  l'anglicisation.  prenant  pour  point  de  départ  les  villes  et  les  gros  villages, 
se  serait  accompli  tout  doucement,  du  moins  au  Cap  et  dans  l'Ktat  libre.  S'il 
n'y  a  pas  réussi,  c'est  d'abord  ri  cause  de  su  lenteur  d'allure,  mais  surtout 
parce  que,  sous  l'autorité  de  Kruger,  il  se  formait  dans  la  République  sud- 
africaine  une  génération  qui  cherchait  son  point  d'appui  dans  la  langue  et  la 
ti"  '      'lises.   C'est  par  I;»  que  s'explique  la  hAtc  fébrile  avec  laquelle 

1   \  t    d'entraver    les   progrès  du  Transvaal  dans  cette  voie,  hAte 

dont  elle  faillit  être  la  dupe.  Car  il  s'en  fîillut  de  bien  peu  que  les  choses 
touma.ssant  autrement,  et  même  aujourd'hui  les  résultats  acquis  par  les  Anglais 
n'ont  point  compromis  la  langue,  ni  la  cause  des  Sud-africains.  Au  contraire, 
puisque  les  différentes  régions  sud-africaines  se  sont  unifiées  pour  former  la 
Fi.ititin  sud  ;ilrii  aine. 

i> ordinaire  les  flamands,  en  ce  qui  concerne  leurs  professions,  sont 
employés  inférieurs,  boutiquiers  et  petits  industriels,  petits  propriétaires 
fonciers  ou  journaliers,  mais  le  nombre  de  ccu.x  qui  font  des  études  universi- 
tair«'s  s'accroît  graduellement,  témoin,  entre  autres,  les  congrès  médicaux  flamands 
toujours  plus  fréquentés. 

.Avant  la  guerre  les  Sud-africains  néerlandais  étaient  en  très  forte  majorité 
des  pays;ms  qui,  suivant  la  nature  du  sol,  s'adonnaient  ;i  l'agriculture,  ù  l'élève 
du  bétail  ou  des  autruches,  à  la  viticulture  etc.  Peu  d'entre  eux  étaient  négo- 
ciants et  moins  encore  journaliers,  profes.sion  qu'ils  considéraient  comme  une 
honle  et  une  déchéance.  CeUjX  qui  fais;iient  des  études  devenaient  presque  tous 
avoués.  I^'S  fermes,  isolées  des  villages  au  milieu  d'espaces  ù  perte  de  vue 
leur  appartenant,  renfermaient  souvent,  en  outre  de  l'installation  principale,  des 
Kltiments  auxiliaires  loués  à  des  métayers,  qui  d'ordinaire  étaient  des  enfants 
de  la  famille.  Le  B<H'r  était  s«'igneur  et  maître  dans  .sa  ferme;  de  tout  temps 
il  sVtait  con.sidéré  comme  indépendant  de  toute  autorité  supérieure;  il  ne 
tait  avec   ses   voisins  que  dans  des  cas  tout  spéciaux,  comme  un  danger 

i" lun,    ou   un   „trek".  l^i  nature  avait  fait  de  ce  vieux-Hollandais,  resté  tel 

que    ses    ancêtres   du    17c  ou   du    18c  siècle,  l'être  hospit;ilier,  laconique,  plein 
de   bon   sens,   prudent   et  opiniAtre,  auquel  encore  aujourd'hui  le  monde  en;     • 
s'intéresse.  Il  constitue  un  contraste  piquant  avec  l'uniformité  presque  genu  ai' 
de  la  race  blanche;  son  humour  originsil  et  son  enjouement  enfantin,  combinés 
avec  sa  piété  sincère,  lui  font  supporter  sjms  murmurer  les  plus  graves  «i  > 

Lit   guerre  a  prouvé  aux  I^-rs  la  nécessité  absolue  pour  eux  de  i 
k   leur    isolement  et  d'unir   leurs  efforts;  ils  y  arrivent,  mais  tout  doucement, 
car    le    tempérament    ne   change    pas   du  jour   au   lendemain.  Les  suites  de  la 
guerre  ont  également  fait  comprendre  A  tH'aucoup  d'entre  eux  que  le  pouvoir 
\'  ob«'i  et  que  dans  une  société  bien  <>i  "  les  droits  et  les  dt\ 

m  de   pair.    Pendant    les   sombres   ptij  Je    la   guerre,    un*    u. 
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surtout  s'est  solidement  ancrée  dans  leurs  cerveaux,  c'est  quo  les  Sud-africains 
forment  un  tout  indivisible  et  qu'ils  doivent  veiller  au  maintien  do  leur  natio- 
nalitiS  Leur  devise  est  colle  de  tous  les  peuples  opprimcS,  réclamant  pour  soi 
et  pour  leurs  descendants  la  terre  où  leurs  anc<*tres  ont  vécu  et  lutté:  l'Afrique 
aux  Africains.  Ils  n'entendent  point  par  \h  contester  aux  Anjîlais  le  droit  de 
demouror  parmi  eux.  ce  qui  serait  absurde;  ils  veulent  simplement  dire  que, 
dans  leur  propre  pays,  les  Africains  doivent  avant  tous  autres  avoir  droit  aux 
fonctions  et  emplois  qu'ils  sont  capables  de  remplir.  Lu  connaissi»nce  des 
deux  lanjrues,  tr^s  répandue  parmi  eux,  constitue  un  motif  de  préférence  en 
leur  faveur.  Ils  reconnaissent  du  reste  franchement  qu'il  y  a  dos  positions 
otticiellos  pour  lesquelles  on  no  peut  acquérir  les  connaissances  voulues  dans 
leur  pays.  Ils  se  savent  une  nation  jeune  et  ils  en  sont  fiers,  ^>arce  que  par 
\h  ils  sentent  le  besoin  d'édifier  quelque  chose  de  nouveau,  mf-me  quand  il 
k-ur  faut  commencer  par  la  base,  oeuvre  tolloment  plus  stimulante  et  plus 
intéressjmte  que  de  jjarder  ou  de  transformer  ce  qu'on  a  déjfi. 

Dans  un  pays  si  jeune,  ce  n'est  qu'aux  environs  de  la  ville  qu'on  rencontre 
des  vestiges  historiques.  On  peut  aussi  hélas!  considérer  comme  tels  ce  qu'a 
laissé  derrière  ello  la  jfuerre  dans  les  régions  où  elle  a  sévi:  losresto^  "  nps 

de  femmes,  des  blockhouses,  des  clôtures  en  fil  barbelé,  des  forts,  il'  -ms 

en  ruine.  Bien  que  la  paix  soit  officiellement  établie,  elle  ne  l'est  pas  encore 
dans  tous  les  coeurs,  où  survit  la  mémoire  des  atrocités  de  la  jruerre.  Du  reste , 
pas  l'ombre  de  ce  qui  fait  la  fierté  des  pays  lîamands  :  les  hôtels  de  ville,  bef- 
frois et  cathédrales;  pas  trace  non  plus  de  collections  d'art  publiques  ou  privées. 
La  Sud-Afrique  est  un  pays  magnifique  en  dépit  de  ses  déserts;  le  climat  y  est 
délicieux,  malgré  les  sécheresses  ou  les  pluies  torrentielles;  tous  ceux  qui  en 
ont  traversé  l'immensité  éprouvent  la  nostxilgic  de  ces  solitudes  infinies;  l'hos- 
pitalité que  vous  accordent  si  généreusement  ses  habitants  est  inoubliable; 
mais  ce  n'est  pas  un  pays  d'art  et  bien  peu  d'édifices  méritent  d'y  attirer 
l'attention;  seules,  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  Colonie  du  Cap,  les 
fermes  rappellent  par  leur  structure  le  bon  goût  simple  de  nos  pères.  De  mémo 
que  dans  tous  les  pays  jeunes,  la  science  n'y  est  pas  étudiée  pour  elle-même, 
mais  cela  viendra  quand  la  prospérité  et  l'apaisement  complet  seront  rétablis, 
après  qu'un  enseignement  supérieur  bien  organisé  aura  formé  des  générations 
qui  auront  appris  que  la  science  doit  être  indépendante  sans  poursuivre  exclu- 
sivement un  but  pratique. 

Le  développement  ou,  h  proprement  parler,  la  déformation  du  néerlandais 
en  Sud-Afrique,  s'est  opéré  pour  la  même  raison  qu'en  Flandre,  à  savoir  son 
isolement  séculaire  du  monde  extérieur.  Comme,  en  Flandre,  les  classes  aisées 
ne  se  servaient  que  du  français  où  elles  n'avaient  pas  contiict  avec  le  peuple,  qui 
croupissait  dans  l'ignorance,  le  vocabulaire  national  s'appauvrissait  faute  d'idées 
venant  le  renouveler.  La  langue  superbe  d'„Esmoreyt  en  Beatry.s"  était  tombée 
dans  une  vulgarité  telle  qu'elle  inspirait  du  dégoût  aux  gens  cultivés;  pauvre 
Cendrillon,  elle  s'était  réfugiée  h  l'étable  et  à  la  cuisine. 

En  Sud-Afrique  où,  à  ce  qu'on  prétend,  le  Boer  se  sentait  mal  à  l'aise 
dès  qu'il  pouvait  apercevoir  à  l'horizon  la  fumée  d'un  voisin  et  allait  planter 
ses  tentes  plus  loin,  la  langue  néerlandaise  était  encore  plus  abandonnée  à  elle- 
même.  Une  population  vivant  dans  un  tel  isolement  et  ayant  si  peu  de  besoins 
ne  pouvait  avoir  qu'un  langage  réduit  au  minimum,  mais  portant  juste  comme 
les  balles  de  ses  fusils,  clair  et  pétillant  d'esprit  naturel,  mais  pauvre  en  fait 
de  vocables  et  de  tournures,  que  seuls  ses  semblables  pouvaient  entièrement 
comprendre  et  dont  seuls  ils  sentaient  les  fines  nuances  de  tonalité.  C'est  dans 
la  Colonie  du  Cap.  où  résidaient  les  Boers  avant  leur  grand  ,.trok"  vers  l'inté- 
rieur,  que   de   divers  éléments  s'est  constitué  le  néerlandais  sud-african  actuel. 
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II   a    Mibi  *J»i   l.iMv;.im    Jrs  inariiiN  qui.  sur  leur  voyant-  d<s  Indt;»  en 

llollanJi-,  !  «Si  all    au  Cap  <l  y  t'ais;iicnt  do  lonjjs  sijours,  quand  ils  ne 

s'y  éUiblissiiient  pas  ;"i  demrure.  lanjfagt'  tout  farci  de  termes  malais  et  portu- 
gais; en  contact  journalier  avec  les  populations  nè"jn"es.  il  leur  a  emprunte  pas 
mal  de  mots;  eniin.  depuis  que  les  Anglais  se  sont  installés  dans  le  pays,  c'est 
riiis  ■  lise  qui  le  menace  tr^s  sérieusement  tant  en  matière  de  vocabu- 

laii  Muctures  de  phrase').  C'est  une  lutte  analogue  que  le  flamand  a 

à  soutenir  contre  le  français.  A  parler  et  à  entendre  parler  journellement  une 
langue  étranJï^re,  les  frontières  qui  la  st'parent  de  la  langue  maternelle  s'effacent; 
c'est  ainsi  que,  dans  la  Belgique  flamande,  le  français  est  du  français  flamand 
et  le  nierlandais  du  flamand  français.  Il  y  a  \h  évidemment  un  grave  abus. 
S'il  est  déj;i  suffisamment  diflîcile  de  penser  logiquement  dans  une  seule  langue , 
combien  plus  Test-il  en  deux  idiomes  différents,  quand  il  est  si  rare  que  pour 
une  mrmc  notion  ils  aient  des  vocables  absolument  équivalents. 

Kn  ISSJ).  après  s;i  première  anne.xion  par  l'Angleterre,  le  Transvaal  entra 
bri  11  dans   les  rangs  des  nations,  et  dès  lors  il  fut  constamment  dans 

la  i..  '■  ".i<  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  des  mesures  de  défense.  Tout  de 
même  sous  son  président  KrUger,  assisté  du  fidèle  Dr.  Leyds,  il  accomplit 
en  p<'U  de  temps  des  merveilles,  cherchant  surtout  h  développer  la  langue 
nationale  par  un  sérieux  enseignement  -).  Si  les  conséquences  en  sont  encore 
nettement  perceptibles,  l'action  de  cet  enseignement  n'a  pas  été  assez  prolongée 
pour  établir  définitivement  au  Transvaal,  h  côté  du  langage  populaire,  un  néer- 
landais plus  cultivé,  apte  .'i  servir  de  véhicule  r»  la  science.  Ceux  qui  n'ad- 
metient  pas  la  nécessité  d'un  instrument  plus  parfait,  capable  de  traduire 
d'autres  idées  que  celles  de  la  vie  quotidienne,  ou  qui  craignent  qu'en  insisUmt 
trop  sur  l'introduction  de  ce  hollandais  supérieur  ils  ne  lui  fassent  tort  dans 
l'estime  des  Sud-africains,  sont  partisans  d'un  développement  graduel  de  la 
langue  vulgaire  en  usiige,  qu'ils  espèrent  amener  peu  ;"»  peu  h  devenir  du 
hollandais  cultivé.  Ils  comptent  enrichir  la  langue  populaire  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  une  langue  littéraire  intelligible  .'i  tout  Néerlandais,  et  amener  les  Sud- 
Africains  h  lire  et  à  comprendre  facilement  leurs  frères  de  race  européens. 
C'est  A  cet  effet  qu'ils  veulent  que  le  „bon  hollandais"  figure  au  programme 
des  écoles,  et  tel  est  notamment  le  but  visé  par  r.,Afrikaansch«-  Tt  (Iv<t- 
eeni^ing"  (l'Association  linguistique  africaine). 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  conçoivent  autreminl  le  développemcnl  inlillec- 
tuel  de  la  jeune  nation.  Hux  aussi  aiment  leur  langue  vulgaire,  mais  ils  esti- 
ment que  leur  nation  n'atteindra  jamais  à  une  culture  nationale  supérieure  si, 


*)  Un  «jrmptAmc  favorable  de  la  ttabilité  da  néerlandait  en  Sud-Afrique,  ce  sont  les 
proflri-»  réalités  par  la  pretac  hollandaise  et  le  df^rlin  di*  la  presM>  ani^laisi-.  Depuis  sa 
n-naiMunre  en  1902,  le  journal  „Dc  Volksstcm"  à  Pretoria  u  triph'  son  tini*:i-.  qui  s'i'lère 
nujiMirJIiui  ^  plus  de  15.000  eiempluin-s.  Aprt-s  la  (guerre  trois  pt-riodiqur»  illtistrrs  hollan- 
âa*s  "ju  vu  le  jour.  Le  journal  „Df  Stem"  à  Hurucrsdorp  et  le  .,Hft  Wt-stcn"  A  Potrhcfstroom, 
d'^  ires   sont    devenus   semi-hebdomadaires,    l'un    dès  janvier    1908,    l'autre   depuis 

n<>>  .'  rnier.  Kt  on  ne  lit  certes  pas  moins  de  joumaui  des  Pays-IIus  qu'avant  la  i^errr. 

I'M  f  v.inche  le  „Capc  Times"  a  réduit  son  format  depuis  le  1er  septembre  |90H;aulieu 
tJ(»  lo  t;r.«nJ<-s  paces  qu'il  publiait  en  1903,  ses  lecteurs  doivent  se  contenter  de  10  modestes 
puiCes.    I.e    „South    African    News"    de  la   ville  du  Cap  mène  une  existence  lani^uissante;  le 

|,  I i.  ,^^   .Star",    le    „Transvaal  Leader"  et  le  „Kand  Daily  Mail",  qui  paraissent  tous 

■>   '  inr  sont  dans  le  m^me  cas. 

1  après  la  guerre,  on  a   vu  dispnrnlire  qui  '  li.«llandals<  «. 

•»  que,   romme   l'a   reconnu   lui-m<^me  le  p«!  -   S.  J.  du 

l><    t'aati.  Us  littium  ne  voulaient  plus  de  sa  politique,  ni  Ji    «ilU    Ji    m-s  partisans. 

'»  Nous  renvoyons  le  lecteur  A  l'Knseii^nement  dans  les  républiques  sttd-africaines, 
«curunt  dans  le  Livre  vert  édité  par  In  Fédération  générale  néerlandaise. 

Lu  Pays-Bas.  20 
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pour  développer  sa  langue,  on  ne 
prend  pas  pour  point  de  départ  l'fîtude 
du  bon  hollandais,  fût-ce  en  le  simpli- 
liant  dans  IVcriture  et  le  choix  des 
mots.  Ils  se  figurent  que,  de  môme 
que  toute  langue  vivante  puise  sans 
cesse  dans  ses  dialectes,  le  n('-crlandais 
>ud-africain  empruntera  de  nouvelles 
lorces  au  parler  populaire  et  que  son 
constant  contact  avec  celui-ci,  par  une 
action  réciproque,  les  eniichira  tous 
deux.  C'est  ainsi  qu'ils  espèrent  pré- 
server la  nation  sud-africaine  de  l'iso- 
lement intellectuel. 

Ceux  qui  ne  sont  pasdirectementent 
intéressés  h  cette  question  peuvent 
comprendre  cette  divergence  de  vues. 
Mais  il  y  a  incontestablement  danger 
;i  dorloter  la  langue  vulgaire,  tant  que 
la  langue  supérieure  n'a  pas  atteint  le 
degré  de  fixité  voulu.  C'est  ce  qu'on 
sent  fort  bien  dans  la  Colonie  du  Cap 
où,  spécialement  à  Stellenbosch,  les 
gens  cultivés  tiennent  en  grand  honneur 
le  hollandais  de  Hollande  ').  La  prose 
de  Hofmeyr,  de  De  Vos,  de  Viljoen 
rivalise  avec  le  meilleur  hollandais  d'Europe,  et  la  poésie  de  M  oorre  es  aurait  tout 
aussi  bien  pu  Ctre  écrite  à  des  milliers  de  lieues  de  distance,  en  Hollande  même. 
A  titre  de  curiosité,  nous  reproduisons,  avec  traduction  littérale  en  regard, 
un  échantillon  de  ce  néerlandais  vulgaire  sud-africain  si  étrangement  écourté 
et  si  peu  soucieux  des  finales,  mais  que  comprennent  pourtant  les  Hollandais 
d'éducation  ordinaire  avec  aussi  peu  de  peine  que  les  vers  flamands  de  G  u  i  d  o 
Gczelle  ou  les  nouvelles  en  dialecte  gueldrois  de  Cremer. 

Nous  l'empruntons  fi  une  pièce  de  théâtre  sud-africaine  dejan  Cellier 
(publiée  en  1909  dans  la  Bibliothèque  néerlandaise  h  Amsterdam)  intitulée 
„Liefde  en  Plig"  (Amour  et  devoir);  c'est  un  monologue,  par  où  débute  la  pièce: 


Le  pasteur  A.  .MOORREES. 


„Bcinin  te  wees  en  te  bemin,  o  God, 
Geen  f^ave  no^  so  heerlijk,  groot  en  skoon  ; 
O,  in  die  hors  so'n  hemel  te  voel  lewe, 
Te  groot,  te  magtig  v'r  so  klein  bestek! 
Dit  klop,  dit  swel,  of 't  die  band  zou  breek 
Als  nie  met  mime  hand  en  voile  maat 
Die  rijkdoms  overvloed  word  uitgcstrooi 
En  meegedeel  aan  aimai  om  ons  been. 
Te  kort  die  dag,  te  klein  die  spanne  tijds 
Om  soveel  heils  te  bcre  en  te  verlewe; 
Maar  skaars  het  's  nags  die  vaak  uit  medelij 
Die  soete  pijn  de  woeling  stil  gemaak, 
Of  d'eerste  more-straal,  vol  sorge  ook 
Dat  so'n  besit  te  lang  vergeet  sal  blij, 
Kom   baastig  wcer  om  d'ooglee  op  te  lig, 
Jaloers  om  d'eerste  glimlach  op  te  vang 
Wat  nieuw  besef  van  blij  bezit  weer  breng". 


Etre  aimé  et  aimer,  o  Dieu, 

Nul  don  si  délicieux,  si  grand,  si  beau  ; 

O  sentir  vivre  dans  sa  poitrine  un  tel  ciel 

Trop  grand,  trop  puissant  pour  si  peu  d'espace! 

Ces  battements,  ces  gonflements  à  rompre  les  liens, 

Si,  d'une  large  main  et  i\  pleine  mesure. 

L'abondance  de  richesse  n'était  versée  au  dehors 

Et  communiquée  à  tous  autour  de  nous. 

Trop  court   le  jour,  trop  petit  le  laps  de  temps 

Pour  contenir  et  vivre  tant  de  bonheur; 

Mais  à  peine  la  nuit  pitoyable 

A  calmé  cette  douce  douleur, 

Que  le  premier  rayon  du  jour,  plein  de  souci  aussi 

Qu'une  telle  possession  reste  trop  longtemps  ou- 

Revient  vite  soulever  la  paupière,  [bliée. 

Jaloux  de  capter  le  premier  sourire 

Qui   ranime  le  sentiment  d'heureuse  possession. 


')  Cette   tendance   trouve  son  expression  dans  le  „TaaIbond"  (ligue  linguistique)  fondée 
le  31  octobre  1890.  Il  organisa  pour  la  première  fois  des  examens  ayant  pour  but  de  fournir 
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Mais  il  s'agit  moins  de  savoir  si  les  Hollandais  comprennent  le  flamand  et 
le  sud-africain,  que  si  Flamands  et  Sud-africains  ont  l'intention  sérieuse  d'apprendre 
.1  '  '     le   hollandais   litti'raire.    Or.    s'ils    veulent    parvenir   à   un   réel 

i!  t    intollcctud.    il    faut    de    rijjueur    qu'ils    organisent    avec    soin 

t  et  que  celui-ci  soit  donne  dans  un  idiome  se  rapprochant  autant 
V,...  ,^.^...  ..  du  hollandais  de  Hollande.  C'est  précisément  ce  point  capital  qui 
cloche,  car  en  Flandre  il  est  francisé  et  au  Transvaal,  anglicisé;  en  outre, 
dans  les  deux  pays,  des  considérations  d'église  jouent  un  rOle  considérable; 
on  peut  en  dire  autant  des  considérations  sociales,  puisque,  en  Belgique,  on 
peut  devenir  ministre  sans  savoir  un  mot  de  flamand,  tandis  que  pour  les  plus 
minimes  emplois  oflSciels  il  faut  posséder  les  deux  langues.  La  liberté  des  langues 
est  rensée  exister  en  Belgique;  or.  elle  implique  le  droit  de  choisir;  mais  les 
I  n'ont   pas   le   choix   et  en  beaucoup  de  cas  ils  sont  obligés  de  plier. 

I  ' .    nseignement   secondaire   le   français  est   encore  la   langue   véhiculaire 

pour  nombre  de  branches,  et  l'enseignement  supérieur  est  presque  entièrement 
français.  II  en  est  de  même  de  l'enseignement  donné  aux  jeunes  filles  jusque 
diins  la  cité  flamande.  Anvers.  C'est  pis  encore  dans  les  écoles  congréganistes 
libres,  où  il  arrive  que  des  enfants  flamands  sont  taquinés  par  leurs  condisciples 
rien  que  parce  qu'ils  parlent  flamand.  Mais  l'exemple  le  plus  caractéristique  de 
cette  inégalité  des  langues,  c'est  qu'à  l'Académie  des  beaux-arts  à  Anvers,  la 
p'  '  •  institution  de  ce  genre  en  Eîelgique,  tous  les  cours  sont   donnés  en 

It  .  .  quoique  en  ce  moment  des  3ô  élèves  49  soient  Flamands,  et  6  seule- 
ment Wallons  ou  étrangers,  dont  2  Hollandais.  A  qui  la  faute?  Pour  une 
part  sans  doute  au  gouvernement,  mais  bien  plus  encore  aux  Flamands,  c'est 
h  dire  à  ceux  d'entre  eux  qui  entretiennent  et  empirent  ces  anomalies  par  leur 
laisser-aller  et  qui  ne  réclament  pas  le  droit  que  la  loi  leur  accorde.  Les  Sud- 
^(r,.  .;r..  n'agissent  pas  mieux;  eux  aussi  sont  victimes  de  la  législation  régissant 
I  ment;  quand  les  études  ont  pour  sanction  finale  un  examen  en  anglais, 

il  leur  paratt  opportun  de  les  faire  dès  le  début  dans  cette  langue  >).  Il  importe, 


•uz  Sud-africains  l'occasion  d'acquérir  un  degré  en  langue  hollandaise  et  en  histoire  snd- 
afri.  .tin,  occasion  que  ne  donnaient  pas  les  examens  organisés  par  le  département  de 
I  x-nt  de  la  Colonie  du  Cap.  Il  y  fut  participé  par  455  candidats.  Ce  chiffre  s'éleva 

a  ...  ,  i.  ttt96.  à  766  en  1897,  à  1141  en  1898  et  atteignait  déjA  1381  en  1899.  Par  suite  de 
la  guerre  le  chiffre  descendit  à  842  en  1900,  et  en  1901  comme  en  1902  les  examens  n'eurent 
pas  lieu,  mais  dès  1903  on  procéda  à  leur  réouverture.  Cette  année-Iù  il  s'y  soumit  847 
randidats.  puis  1187  en  1904,  1403  en  1905,  1538  en  1906,  2305  en  1907.  3380  en  1908  et  4001 
en  1909. 

*)  Four  justifier  leur   intolérance   à  l'égard  de  la  langue  néerlandaises,  ses  adversaires 

en  Su J  Afrique  se  sont  toujours  appuyés  sur  la  prétendue  interdiction  imposée  par  les  Boera 

uui    n  fii^'iés   huguenots   de    se    servir   de    leur   langue    sud-africaine.    Cette  allégation  tr^ 

répandue    est    fnu«se.    Il    est    vrai    que    les    „17    Seigneur»"    avaient    fait    connaître    leur 

int<  ntjnn    âr    b.innir,    à   titre    de  ^mortification**,  le  français  de  la  Colonie  du  Cap.  mais  les 

ivuii-nt    avant    leur   départ,    et   aucun   d'entre  eux  n'u  jamais  prt>testé  de  ce 

lire,  reconnaissants  de  l'accueil  qui  leur  était  fait,  tous  jurèrent  librement  de 

»(■    comporter  en  tout  comme  de  bons  et  loyaux  sujets;  désirant  (tre  considérés  absolument 

>,>mnu-    Néerlandais,   toiu   abjurèrent    expressément    leur   qualité   de    Français.   Ils  avaient 

"is  leur  propre  pasteur  et  formaient  une  communauté  séparée. 

'  <n«  leur  nouvelle  patrie,  ces  Français  étaient  bien  obligés  d'apprendre  au  plus  vite  la 
.1'  s  anciens  colons,  dont  ils  avaient  A  invoquer  journellement  les  conseils,  l'appui  et 
I  «  ip.  tu  nie.    Leur  nombre  ne  s'est  jamais  élevé  A  plus  d'un  sixième  de  celui    '  "  -n»  ou 

d'un  huitième  de  la  population  blanche,  y  compris  le»  fonctionnaires  et  les  i  i'anti- 

de    frmmi»    frunvui%e»,    ils   épou»«-rent   des  Néerlandais*-»  et  ain«i  leur»  enfir  p''"' 

langue  matirn*  ||<-  le  néerlandais.  Knviron  SO  ans  après  leur  ëiubliuM-ment  I'  •  t.iit 

plus   connu  au  Cap  que  de  quelques  fooclionnaires  bien  éduqués.  Les  choses  ne  &<-  seraient 
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en  Flandre  comme  en  Afrique, 
qu'on  ait  le  libre  choix  de  deux 
routes  pour  arriver  h  cette  siinction 
finale,  que  parallt-leinent  à  la  voie 
Iranvaisc  ici,  an{;laise  \h,  il  en 
'  xiste  une  équivalent'-  M'V-rlan- 
Jaise. 

Kn  Flandre  ralliludc  impar 
liale  du  nouveau  roi  inspire  de 
^irandes  espérances.  Kn  prf-Uint 
!<•  serment  constitutionnel  aussi 
bien  en  néerlandais  qu'en  franvais, 
Albert  I  a  conquis  le  coeur  de 
tous  les  Mamands  sincères,  qui 
savent  bien  que,  de  gré  ou  non. 
les  jrrands  imiteront  l'exemple 
du  plus  jjrand.  Aujourd'hui  les 
hommes  au  pouvoir  en  Afrique 
peuvent  décider  de  l'avenir  de  leur 
nation  en  avant  soin  que  de  justes 
lois  soient  équitablement  appli- 
quées. Un  homme  qui  en  a  par 
taitement  conscience,  qui  est  doué 
d'une  volonté  énergique  et  profon- 
dément convaincu  de  la  justice 
de  la  cause  qu'il  représente,  c'est 
le  général  Hertzog,  ministre 
actuel  de  l'enseignement  dans 
l'Etat  libre  d'Orange  *).  Formé 
scientifiquement,  il  sait  l'art  de  briser  les  sourdes  oppositions  et  marche  droit 
vers  son  but.  Il  faut  de  pareils  hommes  partout  où  Néerlandais  et  Anglais 
se  trouvent  en  nombre  ?»  peu  près  égal.  Ils  veilleront  .1  ce  que,  en  fait  de 
langue,  la  liberté  de  choix  ne  soit  pas  un  vain  mot,  mais  un  fait  réel. 

Si  l'on  tient  à  savoir  maintenant  notre  opinion  franche  quant  à  la  position 
actuelle  de  la  langue  néerlandaise  en  Flandre  comme  en  Afrique,  nous  répon- 
dons: Dans  les  deux  pays  la  lutte  est  engagée,  dans  tous  deux  le  néerlandais 
gagne  du  terrain,  dans  tous  deux  ie  présent  légitime  des  espérances  pour 
l'avenir.  Grandiose  est  cette  lutte,  car  l'existence  digne  et  honorable  de  deu.x 
nations  énergiques  est  en  jeu;  aussi  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les 
Pays-Bas  en  suivent  les  péripéties. 


J.  B.  M.  HERTZOG. 


La  réception  de    „La  demi-lune"  et  des  délégués  hollandais  aux  récentes 
fêtes   en   l'honneur  de   Hudson  et  de   Fulton,  a  de  nouveau  prouvé  combien 


pas  passées  ainsi,  s'il  avait  existe  chez  eux  une  volouté  bien  arrêtée  de  conserver  la  langue 
des  ancêtres. 

Les  hug^uenots,  heureux  de  trouver  chez  nos  afeux  la  liberté  de  conscience  et  le  libre 
exercice  de  leurs  professions,  s'accommodèrent  sans  trop  de  peine  à  la  façon  de  vivre  de 
gens  qui  les  avaient  reçus  à  bras  ouverts.  Mais  les  rapports  entre  Anglais  et  Bocrs  ont  été 
de  tout  autre  nature;  pas  question  de  libre  volonté,  ni  de  bras  ouverts;  au  contraire,  d'une 
lutte  pour  la  suprématie,  d'une  lutte  pour  l'existence. 

•)  Cet  article  a  été  écrit  avant  la  Publication  de  l'Union  S.  A.  et  de  son  premier  Ministère. 
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La  detni-lunr  („Dc  Halve  Marn"). 
»  '«pic  au  p<  ui  vi.iiitT  «Tec  lequel  Hudson  le  9  septembre  1609  remonta  le  Manhattan. 

New- York,  la  Nouvelle- Amsterdam  •)  de  jadis  reste  fier  de  ses  origines  néer- 

I      ■  M  '   rt*  la  chaude  sympathie  qu'il  continue  h  tt^moigner  h  celle 

..  ^i  mt'^re-patrie  ;  en   dOpit  du   l'ait   que  nombre  de  grandes 

t.iinilles  new-yorkaises,  les  Stuyvesant.  les  Roosevelt,  les  van  der 
Hilt  etc.,  descendent  directement  de  parents  m^erlandais  et  s'en  glorifient,  et 
hien    que   de    vieilles  coutumes  hollandaises   se   soient   maintenues  dans   leurs 


„\\.  Linnot  help  feelin»;  thnt  the  old  names  XewAmMerdam  and  Ren»elo«r»wiik  (or 
Bcverwyk  as  it  w«»  uriginnlly  railed)  would  hove  «t»nveyed  to  poftteritjr  a  more  (uùng 
v'ry    of  the    pa»t,   and  would  huve  rommemorated  better  than  their  present  namv»  if»*- 

and  eouroire  of  our  oncestors".  (The  Dutrh   in  New  Netherlands  and  the  I'nltcd  Matt  *. 

\«  «  Vork.   """'  "r 
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festivités,  c'en  est  fait  de  la  langue  que  parlaient  les  colons  du  17«  siècle,  la 
vie  intellectuelle  commune  n'existe  plus.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  en  grande 
partie  la  faute  —  explicable,  mais  non  excusable  —  des  Néerlandais  eux- 
mêmes,  qui  n'ont  jamais  eu  la*  ferme  et  enviable  volonté  des  Anglais  d'im- 
planter leur  langue  partout  où  ils  s'établissent,  et  qui  n'ont  jamais,  ni  en  Sud- 
Afrique,  ni  en  Amérique,  montré  de  sympathie  pour  leurs  frères  de  race  .'i 
l'étrangrr.  Leur  attitude  indifférente  n'a  changé  que  depuis  la  première  guerre 
d'indépendance  du  Transvîial.  A  cette  honteuse  passivité  a  succédé  un  senti- 
ment prononcé  de  solidarité  de  race  surtout  lors  de  la  guerre  sud-africaine; 
ils  ont  senti  que  ces  vaillants  boers  du  Transvaal,  de  l'Etal  libre  d'Orange  et 
du  Cap,  qui  se  battaient  l.Vbas  pour  la  sainte  cause  de  l'indépendance,  étaient 
des  frères  et  ils  les  ont  assistés  dans  la  mesure  de  leurs  moyens.  Ce  réveil  de 
leur  ftme  nationale,  ils  le  doivent  aux  Sud-Africains  et  ils  leur  en  sont  recon- 
naissants. Ils  se  rappellent  aussi  aujourd'hui,  mais  un  peu  tard,  la  part  de  leurs 
ancêtres  dans  la  fondation  de  New- York.  Ce  qui  est  perdu  est  perdu. 

Depuis  peu  on  cherche  aux  Pays-Bas  fi  renouer  des  relations  avec  les 
colons  hollandais  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  se  sont  établis  en  grand 
nombre  aux  Etats-Unis,  surtout  autour  des  grand  lacs.  Il  est  impossible  d'in- 
diquer le  chiffre  des  Néerlandais  qui  ont  immigré  depuis  60  ans  en  Nord- 
Amérique  et  de  leurs  descendants  qui  y  sont  nés.').  Une  ville  presque  entière- 
ment néerlandaise,  Holland-Michigan  près  de  Grand-Rapids  et  cette  dernière 
ville  elle-même,  attestent  l'incroyable  énergie  déployée  par  les  pionniers  pour 
transformer  ces  régions  inhospitalières  en  pays  habitable-);  elle  est  comparable 
à  celle  des  boers  du  „trek'',  bien  qu'ici  la  lutte,  moins  longue,  se  soit  déroulée 
dans  un  milieu  moins  hostile.  Ils  ont  subi  l'empreinte  américaine,  comme  tous 
ceux  qui  s'établissent  aux  Etats-Unis,  et  par  là  se  différencient  sensiblement 
des  Néerlandais  de  la  métropole.  En  général,  ces  Néerlandais  n'acquièrent  que 
rarement  de  grandes  richesses;  en  majorité  agriculteurs,  ils  constituent  une 
population  pieuse,  chaste,  honnête,  vivant  dans  une  douce  aisance;  ils  occupent 
aussi  une  place  honorable  parmi  les  gens  d'étude. 

Bien  qu'à  Grand-Rapids  seul  on  prêche  en  hollandais  dans  plus  de  vingt 
églises  et  qu'aux   Etats-Unis  il  paraisse  en  hollandais  ■"*)  au  delà  de  vingt  jour- 

•)  On  rencontre  une  nombreuse  population  néerlandaise  dans  les  villes  ci-après:  Chicago 
(comptant  au-delà  de  30.000  Flamands  et  Hollandais),  Battle-Creek,  Englcwood,  Kenawec, 
Milwaukee,  Xew-York,  Greenbay,  San-Francisco,  Paterson,  Roseland,  Gano,  Kalamazoo, 
Cleveland,  Grand-Rapids,  Sioux   Center,  Springfield,  Alton,  Spokane  etc. 

Les  Néerlandais  ont  fondé  plusieurs  colonies  dénommées:  Holland,  Friesiand,  Oostburg, 
Prinsburg,  Vlissingen,  Amsterdam,  de  Père,  Hoboken,  Zeeland,  Pella,  .Middelburg,  Overijscl, 
Graafschap,  Drente,  VVilhelmina,  Orange-City  etc. 

Le  Dr.  A.  Kuiper  évalue  à  250.000  le  nombre  des  Néerlandais  immigrés  ou  descendant 
d'immigrés  aux  Etats-Unis  (cf.  Varia  Americana  p.  60). 

*)  Nous  renvoyons  h  la  très  remarquable  biographie  du  Rev.  A.  C.  van  R  a  al  ten,  l'un 
des  pères  du  Schisme  aux  Pays-Bas  et  le  fondateur  des  Colonies  hollandaises  dans  l'étal  de 
Michigan  (Etats-Unis),  ouvrage  rédigé  d'après  les  sources  originales  par  le  Rev.  Henry 
E.  Dosker,  et  publié  en  1893  chez  C.  C.  Callenbach  à  Xykerk  (Pays-Bas). 

•)  Les  emigrants  néerlandais  s'étant  établis  vers  l'an  1847,  aux  Etats-Unis,  c'est  de  1850 
que  date  le  développement  du  journalisme  hollandais  en  Amérique. 

Actuellement  il  se  publie  environ  deux  douzaines  de  feuilles  hollandaises,  en  majeure 
partie  de  tendance  réformée  orthodoxe  et  réparties  sur  les  états  de  lowa,  Wisconsin,  Illinois, 
Michigan,  New- York  et  New-Iersey. 

La  plupart  d'entre  elles  existent  depuis  plusieurs  années;  il  y  en  a  même  une  qui  est 
quinquagénaire;  elles  comptent  de  ICKK)  à  8000  abonnés.  Au  total  on  peut  évaluer  le  chiffre 
des  abonnés  à  50.(XK),  mais  le  nombre  des  lecteurs  est  beaucoup  plus  élevé  les  abonnements 
communs  à  plusieurs  familles  étant  fréquents. 

Si  l'on  constate  quelques  progrès  dans  la  presse  néerlandaise,  les  journaux  allemands 
des  Etats-Unis  témoignent  au  contraire  d'un  déclin. 
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naux  quotidiens  ou  hebdomadaires,  il  est  évident  qa'ft  la  lon^e  cette  langue 
ne  pourra  se  maintenir  et  qu'elle  sera  absorbée  par  le  tout-puissant  an/^lais, 
de  m<^me  que  ses  soeurs  étrangères  '  i.  I.'inévitable  nécessité  où  l'on  est  de  se 
servir  hors  de  chez  soi  dans  la  vie  courante  de  la  langue  du  pays,  l'anglais, 
entraîne  l'appauvrissement  graduel  de  la  langue  maternelle,  qui  n'a  pas  l'occa- 
se  retremper,  ni  d'augmenter  son  vocabulaire.  Ajoutez  h  cela  ce  phé- 
qu^on  constate  partout,  que  les  enfants  d'individus  isolés  établis  au 
milieu  d'une  population  parlant  une  autre  langue,  avec  leur  faculté  innée 
d'adaptation,  se  familiarisent  tr^s  vite  avec  la  langue  du  pays  et  ne  se  soucient 
plus  guère  de  celle  de  leurs  parents.  Plus  ceux-ci  cherchent  h  la  leur  inculquer, 
plus  ils  la  prennent  en  grippe,  de  sorte  que  dès  la  seconde  ou  la  troisième 
génération  la  pauvre  est  dédaigneusement  jetée  par-dessus  bord.  Or  on  n'a 
encore  rien  trouvé  pour  contrecarrer  cette  évolution.  Le  remède,  s'il  existait, 
devrait  avoir  pour  effet  de  maintenir  le  néerlandais,  à  titre  de  seconde  langue. 
il  cAté  de  la  langue  principale,  dont  les  circonstances  l'empêchent  fatalement 
de  jouer  le  rôle.  Et  même  comme  seconde  langue  il  ne  pourrait  continuer 
d'exister  qu'à  la  condition  d'être  enseigné  parallèlement  h  l'anglais,  et  avant 
tout  autre  idiome,  dans  les  colonies  hollandaises  populeuses-).  A  bon  droit  le 
Dr.  Kuiper  fait  remarquer  dans  ses  „ Varia  Americana"  que  cette  coexistence 
de  deux  langues  n'offre  pas  de  sérieuses  difficultés,  témoin  l'Autriche,  la  Bel- 
gique, r Alsace-Lorraine,  la  Suisse  et  l'Afrique  du  Sud.  D'ailleurs  ce  bilinguisme 
présenterait  pour  les  Néerlandais  moins  d'inconvénients  aux  Etats-l'nis  qu'en 
Flandre  et  en  Sud-Afrique.  En  effet,  I;i  il  y  a  une  langue  principale,  enseignée 
de  favon  à  servir  de  véhicule  aux  plus  simples  comme  aux  plus  transcendantes 
des  idées,  tandis  que  malheureusement,  en  Flandre  comme  en  Sud- Afrique. 
ils  sont  rares,  ceux  qui  possèdent  à  fond  un  des  deux  idiomes.  Aussi  ce  n'est 
pas  le  bilinguisme  qui  est  un  mal,  mais  la  demi-connaissance  de  plus  d'une  langue. 
I^  politique  commerciale  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientiiles  s'opposait 
à  la  dispersion  de  la  langue  néerlandai.se  dans  le  Grand  Archipel;  hostile  à 
tous  rapports  familiers  avec  les  indigènes,  au  lieu  de  créer  un  nouveau  et 
vaste  territoire  linguistique  néerlandais,  elle  a  introduit  ù  Java  une  langue 
orientale  étrangère,  qui  est  devenue  dans  l'Archipel  entier  la  langue  du  trafic. 
Les  motifs  qui  portaient  cette  puissiinte  compagnie  h  agir  ainsi  étaient  peut- 
être  valables  à  une  époque  où  les  monopoles  étaient  poussés  à  l'extrême; 
ils  ne  st)nt  plus  de  mise  aujourd'hui.  Car.  en  présence  de  l'irrésistible  désir 
de  s'instruire  que  manifestent  les  indigènes,  l'opinion  publique  aux  Indes  ne 
tolère  plus  qu'on  refuse  aux  Javanais  ou  aux  Malais  qui  en  éprouvent  le  besoin, 
la  faculté  d'apprendre  le  hollandais  dans  le  but  d'acquérir  par  la  lecture  ou 
autrement  des  connaissances  européennes.  Dans  un  opuscule,  où  il  dép<M'nt 
l'état  des  indigènes  avant  et  après  la  fondation  de  la  Fédération  générale 
néerlandaise,  l'Amboinais  J.  E.  Tehupeior)',  heureux  de  cette  concession, 
l'apprécie  ainsi:  ^C'est  comme  si  un  mot  magique  avait  retenti,  aussi  puissant 
iix  des  •  '  l'urs  indiens  Yoghis  et  Kishis  qui,  ;\  ce  que  prétend  la 
.    transi'  ,i    en    quelques    minutes    un    pépin    de    mangue   en    un 

bel  arbre  portant  feuilles  et  fruits." 

*)  Ce  qui  explique  rc  phi'nomènr,  c'est  que  Ica  immiirninu  aui  Etats-Unis,  su  lieu 
d  oprrtr   des   groupements    d'une    tn^mc    nulionalitiS   se    dispersent    en  tout  s<  r  i  les 

h.ibit.ints  da  pays.  Dans  leurs  rapports  sociaux  et  commerriaux  les  diverses  n.r  "ni 

reeouri  A  une  sorte  de  „lini;un  franra",  analoffuc  au  baragouin  qui  se  parle  dans  Us  porta 
de  lu  Méditerran<^*,  ranc'î't^  américain. 

')  Bi>aucoup   de    bi'  <»   américuines    renferment    de»  ouvrages  néerlandnU:  c'est 

ainsi   qu'à   la   „New-V<M  library'    on  trouve  4H0  grands  ouvrages  et  10.000  brochures 

en  hollandais. 
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Les  choses  n'ont  pas  marchi  aussi  viu-  ^ue  le  ferait  supposer  ce  langage 
hyperbolique,  cependant  les  symptAmes  d'une  vie  nouvelle,  d'un  réel  renouveau, 
sont  incontestables.  De  ci,  de  là  on  entend  parler,  il  est  vrai,  de  la  persistance 
de  l'ancien  syst^nle,  se  manifestant  par  le  refus  d'un  fonctionnaire  d'entendre 
un  indigène  lui  adresser  la  parole  en  holland.iis,  mais  ces  cas  sont  de  plus  en 
plus  rares  et  l'on  n'ose  plus  guère  agir  ù  l'encontre  des  voeux  exprimés  par 
le  Gouvernement  et  appuyés  par  l'opinion  publique.  Le  revirement  est  surtout 
sensible  dans  l'enseignement.  Mais  qu'on  se  garde  de  voir  dans  ce  mouvement, 
comme  le  font  quelques-uns,  une  tentative  d'imposer  la  langue  néerlandaise 
aux  indigènes,  car  il  n'en  est  absolument  pas  question.  La  généralité  des 
indigènes,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  n'éprouve  pas  la  moindre  envie  de 
savoir  notre  langue,  ni  de  s'approprier  notre  civilisation;  mais  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  en  manifestent  le  désir,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs  enfants, 
notre  devoir  est  de  leur  fournir  les  moyens  d'acquérir  des  connaissances  par 
l'intermédiaire  du  hollandais.  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  faut  considérer 
comme  unique  dans  l'histoire  coloniale  générale  l'appel  spontané  et  de  plus  en 
plus  fort  adressé  par  des  indigènes  à  leurs  gouvernants  h  l'effet  de  pouvoir 
participer  h  leur  civilisation. 

Il  faut  toutefois  prudemment  et  mûrement  peser  les  mesures  à  prendre 
pour  donner  satisfaction  à  ce  besoin  de  .savoir  et  surtout  ne  procéder  qu'avec 
lenteur  et  à  petits  pas,  comme  le  veut  du  reste  notre  tempérament  national, 
ennemi  des  chateaux  en  Espagne  et  méfiant  h  l'égard  de  tout  brusque  revire- 
ment. Nous  savons  attendre  et  patienter,  et  si  notre  lenteur  tourne  parfois  à 
notre  détriment,  elle  nous  préserve  des  faux-pas  que  commettent  ceux  qui 
obéissent  .'i  leur  précipitation.  Nous  sommes  notamment  convaincus  que  ce  n'est 
jamais  impunément  qu'on  adopte  :i  la  hAte  une  civilisation  étrangère  et  que  le 
savoir  mal  digéré  a  de  fâcheuses  conséquences. 

Il  importe  donc  qu'avant  d'entrer  h  l'école  primaire  européenne  l'enfant 
indigène  ait  appris  suffisamment  le  hollandais  pour  pouvoir  y  suivre  l'enseigne- 
ment, sans  quoi  l'école  en  souffrirait;  aussi  cette  obligation  a-telle  avec 
raison  été  imposée  par  le  Gouvernement.  Cette  préparation  peut  avoir  lieu  dans 
une  école  FrObel,  où  en  général  on  l'admettra  volontiers. 

A  côté  des  écoles  primaires  à  population  mixte  d'Européens  et  d'Indiens, 
il  existe  des  écoles  à  l'usage  exclusif  des  indigènes,  où  depuis  peu  de  temps 
le  hollandais  constitue  une  branche  d'enseignement.  Ce  sont  les  écoles  indigènes, 
dites  de  lire  cla.sse;  elles  .sont  fréquentées  par  les  enfants  de  la  noblesse 
ramifiée  à  l'infini,  lesquels,  au  dire  du  susdit  Tehupeiory  et  deH.  Zonder- 
van  (dans  un  ouvrage  où  il  essaye  de  peindre  choses  et  gens  de  nos  Indes) 
formeront  une  génération  capable  de  parler  et  d'écrire  le  hollandais.  Pour  le 
moment  ces  institutions  suffisent  h  répondre  aux  besoins,  mais  il  est  d'impor- 
tance que  le  nombre  en  augmente  du  même  pas  que  les  besoins.  Ce  qui  prime 
tout  aujourd'hui,  c'est  l'extension  de  l'enseignement  primaire  indigène  dans  les 
div^ers  idiomes  régionaux,  et  après  cela  on  procédera  graduellement  à  la  création 
d'écoles  indigènes,  où  le  hollandais  sera  la  langue  véhiculaire  pour  toutes  les 
branches  d'étude.  Il  en  existe  déjà  de  ce  type,  celle  de  Ménado,  celle  de  Déli 
à  Médan,  celle  d'Assahan  à  Tandjoung  Balai,  celle  de  Langkat  h  Tandjoung 
Poura,  celle  de  Dépok,  et  enfin  celle  d'Amboine  déjà  semi-séculaire.  Le  pro- 
gramme d'études  de  ces  écoles  est  analogue  à  celui  des  écoles  primaires 
européennes  aux  Indes  et  l'enseignement  y  est  donné  en  hollandais,  sous  la 
surveillance  d'un  instituteur  en  chef  européen.  Elles  donnent  d'excellents  résultats. 
L'Amboinais  Tehupeiory,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  mots 
empruntés  à  la  conférence  qu'il  fit  au  Congrès  littéraire  et  linguistique  de 
Leyde,   ancien   élève    de    l'école  d'Amboine,  est  la  preuve  éclatante  du  haut 


LE  OOMAINB  DL  1.  \    i   \V(.t*K  vi>KKtw\NOAJSE.  'iH 


Jt  yrc"   de   savoir  et   de  d^^v-  miu  .iuqu<l  piuvont  atteindre*  Us  indi^  liCs. 

C«ux-ci   ont   une   aptitude    i  ù    apprendre    les    langues  étrangères,  ce 

qu'on  constate  entre  autres  h  Pintemat-externat  de  jeunes  filles  ù  Tomohon  au 
Mir  '^  (""b^s)  que  fréquentent  les  filles  de  notibles  indigènes.  Nulle  part 

au    '  ni  dans  les  Moluques.  prétend  Tehupeiory,  la  chanson  néer- 

landaisf  n'est  plus  en  honneur  que  \h;  on  y  a  même  organisé  un  orphéon. 

1^1  formation  des  futurs  instituteurs  indigènes  a  une  grande  importance. 
L'emploi  du  néerlandais  comme  langue  véhiculaire  aux  écoles  normales,  auquel 
on  '  é.  y  sera  probablement  réindroduit,  comme  il  l'a  déjA  été  en  1904 

;i  1'  rmale  de  Fort  de  Kock  par  l'influence  de    NK*  J.  H.  Abendanon. 

alors  directeur  de  l'enseignement.  En  ce  cas  ces  écoles  seront  assimilées  aux 
institutions  affectées  à  la  formation  des  fonctionnaires  indigènes  au  Mimihassa 
et  A  Java,  ainsi  qu'à  l'école  de  médecine  indigène  à  Weltevreden.  Il  est  évident 
que.  pour  pouvoir  suivre  renseignement  scientifique  donné  par  des  Néerlandais 
à  ces  diverses  écoles,  comme  aux  institutions  similaires  h  fonder  plus  tard, 
les  indigènes  devront  posséder  la  langue  néerlandaise.  Les  élèves  actuels  s'en 
rendent  parfaitement  compte,  témoin  les  diverses  sociétés  de  débats  et  autres 
qu'ils  ont  i  n  rcs  h  l'effet  de  s'exercer  h  parler  hollandais. 

A  Ritavia,  Samarang  et  Sourabaya  il  existe  trois  écoles  secondaires  ù 
cours  triennal  ou  quinquennal,  où  Européens  et  indigènes  sont  assis  fraternelle- 
ment les  uns  h  côté  des  autres;  il  en  est  de  même  à  l'école  d'agriculture  à 
Bu!»  à  la  section  technique  de  l'école  Reine  Wilhelmine  à  Batavia ,  ainsi 

qu  1  moj'enne  du  soir  à  Sourabaya. 

Les  élèves  indigènes  sortant  de  ces  diverses  institutions  constitueront  peu 
;i  peu  une  génération  sachant  parler  et  écrire  correctement  le  hollandais  et 
qui  ira  toujours  grandissant.  Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  iront  achever  leurs 
études  dans  les  universités  des  Pays-Bas  et  seront  appelés  un  jour  A  gouverner 
dans  de  hautes  fonctions  administratives  leurs  frères  de  couleur.  C'est  ainsi  que 
pourra  s'opérer  graduellement  et  spontanément  l'adaptation  des  meilleurs  parmi 
■       du    Grand- Archipel   à    la   culture  de   l'Occident,   tant  morale  que 

Tandis   que   nos    Indes,    situées   entre    la    Malaisie  anglaise  et  l'Australie 

■■■-■   ' '-nt  anglaise,  subissent  forcément  l'influence  linguistique  de  ce  voisinage, 

lie   néerlandaise   de   Surinam,   située  entre  une  colonie  anglaise  et  une 
-,  se  trouve,  au  point  de  vue  de  la  langue  maternelle,  dans  une 
,  ;      pire.   Dans   leurs   rapports   fréquents  avec  des  Anglais  ou  des 

Américains,  nos  planteurs  et  négociants  de  là-bas  s'estiment  obligés  de  parler 
la  langue  de  ces  étrangers.  Encore  passe,  mais  qu'ils  en  fassent  autant  à  l'égard 
des  indigènes,  leurs  sujets,  au  point  qu'on  puisse  dire  que  dans  cette  colonie 
n«'«  rl.itiJ.iisr  le  néerlandais  n'est  pas  la  langue  du  pays,  c'est  plus  grave.  Nous 
avons  dt  j.i  constaté  plus  haut  cette  particularité  nationale  qui  consiste  à  ne 
parler  hollandais  qu'à  ses  compatriotes,  mais  qu'advient-il  de  la  dignité  des 
maîtres,  quand  ceux-ci  non  seuh-ment  tolèrent  que  leurs  inférieurs  leur  adres- 
M-nt  la  parole  en  cet  enfantin  lang;ige  anglais  petit-nègre,  mais  quand  eux-mêmes 
s'en  servent  pour  leur  répondre,  bien  plus  quand  ils  prennent  plaisir  à  en  faire 
usage,  sous  prétexte  que  ce  serait  ravaler  le  hollandais  que  de  s'en  servir 
avec  de  pareilles  gens?  Des  trois  Guyanes,  la  (iuyane  hollandaise  est  la  seule 
où  les  edits  du  Gouvernement  re.stent  incompris  du  gros  de  la  population, 
quand  ils  sont  connus  dans  la  langue  de  la  métropole.  Chose-  biz;irre.  quand 
un  de  nos  soi-di.sant  nègres  des  bois  échoue  sur  une  des  terres  voisines,  il  se 
trouve  qu'il  y  apprend  i        '      -nt  à  s'exprimer  soit  en  •  tançais, 

tandis  qu'il  se  préi«'nd  n  -    d'articuler  un  mot  de  li  rait-ce 

pas  plutôt  notre  faute? 
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Les  NVcrlandais  n'aiment  pas  les  mesures  de  contrainte;  soit!  mais  leur 
longaniiiiitt^  ne  dégén^re-t-ellc  pas  trop  souvent  en  faiblesse  et  ne  leur  fait-elle 
pas  oublier  le  sentiment  de  leur  dignité?  S'il  en  faut  un  nouvel  exemple,  nous 
pouvons  citer  la  colonie  de  Curaçao.  Le  seul  endroit  où  l'enfant  soit  obligé 
d'entendre  et  de  parler  constamment  le  hollandais,  c'est  l'école  publique;  .1 
l'exception  des  écoles  congréganistes  pour  garçons  ou  jeunes  filles,  les  écoles 
privées  considèrent,  presque  sans  exception,  l'enseignement  du  hollandais  comme 
accessoire  et  les  leçons  y  sont  données  ù  peu  près  exclusivement  en  espagnol 
ou  en  anglais.  En  dehors  de  l'école  on  ne  parle  que  le  ,.papiamentou",  une 
sorte  de  patois  méli-mélo.  A  l'exception  des  personnes  nées  en  Hollande,  le^ 
soi-disant  Macamba,  il  n'y  a  peut-être  pas  vingt  ménages  h  Curaçao  où,  de 
temps  h  autre,  on  cause  en  hollandais,  et  certainement  pas  dix  où  on  le 
fasse  régulièrement.  Les  Hollandais  pur  sang  eux-mêmes,  quand  ils  ont  épousé 
des  femmes  de  Curaçao,  ne  parlent  avec  leurs  enfants  que  le  susdit  langage 
populaire,  un  composite  d'espagnol,  de  hollandais,  d'anglais  et  d'indien;  h  6 
:ms  leurs  enfants  ne  siivent  presque  pas  un  mot  de  hollandais,  comme  l'affirment 
Michel  sen  et  Chumaceiro  dans  la  „Neerlandia"  •). 

Les  coupables  en  ceci,  c'est  moins  la  génération  actuelle  que  nos  aïeux 
avec  leur  laisser-faire ,  et  il  est  extrêmement  difficile  de  reconquérir  un  terrain 
perdu.  Pourtant  on  fait  des  eff'orts  notables  dans  cette  voie  et  on  peut  espérer 
qu'avec  le  temps  la  belle  colonie  de  Curaçao  sera  linguistiquement  aussi  bien 
que  géographiquement  une  île  hollandaise. 

Voilfi  les  quelques  réflexions  que  m'a  suggérées  mon  thème,  la  diff^usion 
de  la  langue  néerlandaise;  j'ai  cherché  fi  éviter  un  exposé  nourri  surtout  de 
chiffres  et  de  faits,  et  peut-être  par  \h  mon  article  détonnera-t-il  plus  ou  moins 
auprès  de  ceux  de  mes  savants  confrères. 

J'ai  cru  bien  faire  de  passer  sous  silence  des  pays  jadis  hollandais,  mais 
appartenant  aujourd'hui  h  d'autres,  tels:  Ceylan,  les  côtes  allemandes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  la  partie  ouest  du  Hanovre  et  de  la  West- 
phalie,  ainsi  qu'une  petite  zone  de  la  province  rhénane.  Je  n'ai  pas  mentionné 
non  plus  les  divers  endroits  où  résident  des  agglomérations  de  Hollandais, 
menant  un  genre  de  vie  plus  ou  moins  hollandais.  Il  m'a  paru  surtout  inté- 
ressant d'étudier  ce  qui  se  passe  en  Flandre  et  en  Sud- Afrique. 


'l  H.   Michelsen   dans   le   Het  Curaçao-Nummer  de  Neerlandia  1905  p.  148  sqq.  Ib.  M. 
Zwyzen,  p.   154  sqq.  Ib.  J,  H.  M.  Ch  u  m  arei  ro,  p.  156  sqq. 
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FRANS  BASTIAANSE, 

Secrétaire  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 


I.     LA    LANGUE    NÉERLANDAISE. 

Son  nom  et  son  origine.  —  On  appelle  indifféremment  néerlandais  ou 
*    "      "lis   la   langue   que  parle  la  nation  néerlandaise  habitant  les  basses 
terr-  <  es  par  la  mer.  De  même  que  la  plupart  des  idiomes  de  l'Europe, 

c'est  une  langue  indo-germanique  ou,  au  sens  étroit  du  terme,  germanique 
sans  plus.  A  ce  titre  elle  est  intimement  apparentée  à  l'allemand,  à  l'anglais, 
au  danois,  au  suédois  et  au  norwégien.  Malgré  cette  parenté,  qui  la  rapproche 
di-  lall»  m.md  surtout,  on  ne  peut  pour  diverses  raisons  lui  contester  le  canic- 
It  rc  de  /(in/^tic  et  lui  attribuer  celui  de  dialecte.  En  premier  lieu  son  système 
de  consonnes  —  qui  se  rattache  directement  à  la  langue-mère  germanique  — 
difft'n-  .  ■'■•  iblement  de  celui  du  haut-allemand,  puis,  quant  ;\  la  pronon- 
ciation i:  Iles,  le  néerlandais  a  suivi  sa  voie  ;\  lui;  il  a  en  outre  constitué 
d'une  façon  indépendante  son  vocabulaire  comme  sa  morphologie;  enfin,  par 
sa  littérature  relativement  importante,  il  a  affirmé  son  caractère  de  l.ingue. 
C'ist  pour  ces  raisons  qu'une  autorité  en  fait  de  linguistique,  le  Dr.  allemand 
'  -  Franck .  voit  en  lui  une  langue  h  part  nettement  distincte  de  l'alle- 
V  e  qui  le  différencie  plus  spécialement  des  autres  idiomes  germaniques, 
c'est  son  origine  franque-saxonne.  Quant  il  la  langue  des  Frisons  qui,  aux 
î  r^  rrimitifs,  étaient  avec  les  l'rancs  et  les  S;ixons,  les  principaux  habit.tnts 
pays,  elle  s'est  maintenue  comme  idiome  indépendant  .'i  cftte  du  franc 
et  du  !iaxon,  mais  elle  n'a  eu  qu'une  faible  influence  sur  la  formation  de  notre 
langue  nationale. 

C'est    vers    l'an    1130  que  notre  langue  s'est  constituée  et  que  dans  les 

'«•  qu'elle  a  encore    aujourd'hui;  iusquc 
^;  dès  lors  elle  se  transforme  graduelle- 
ment en  néo-néerlandai.s. 

Influences  qu'elle  a  subies.  —  A  côté  des  éléments  franc*  et  saxons 
dont   s'est   constitué   le  néerlandais,  des  éléments  étrangers  entr  issi  en 

jeu;  le  principal  et  le  plus  .nncien  en  date,  puisqu'il  a  opéré  dès  .    .„    -.  c*e*t 
le   latin    En  effet,  déjù  58  ans  avant  J.-C,  Jules  César  avait  mis  fin  à  In  domi' 
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nation  des  Germains  en  Gaule  et  fait  du  Rhin  une  barrière  contre  les  barbares. 
Après  lui,  sous  Drusus,  Tibère  etc.,  les  Romains  restent  constamment  en 
contact  avec  les  Germains,  bien  que  les  rapports  ne  fu.ssent  pas  toujours 
pacifiques.  On  sait  que  c'est  surtout  h  partir  de  l'an  300  que  les  tribus  germa- 
niques, principalement  les  Francs,  menacèrent  la  frontière  du  Rhin;  quand 
Stilicho  en  eut  retiré  les  garnisons  romaines,  vers  Tan  402  elles  franchirent 
la  rivière  et  moins  d'un  siècle  plus  tard  elles  pénétraient  en  conquérants 
jusqu'.l  Paris. 

Ces  rapports  prolongés  entre  Germains  et  Romains  expliquent  la  puis.sante 
influence  que  la  civilisation  supérieure  des  derniers  a  eue  sur  la  culture  germa- 
nique, et  qui  s'est  entre  autres  traduite  par  l'introduction  dans  le  vocabulaire 
néerlandais  de  nombreux  termes  latins  se  rapportant  soit  ù  l'art  de  la  guerre, 
soit  h  l'administration  ou  h  la  jurisprudence,  soit  au  commerce  et  au  trafic,  h 
la  navigation  et  A  la  pèche,  h  l'industrie,  h  la  construction  et  h  l'aménagement 
des  habitations,  aux  articles  de  ménage,  au  vêtement,  à  l'agriculture  et  ù 
l'horticulture  et  à  bien  d'autres  choses  encore.  D'ailleurs  longtemps  après  que 
les  Romains  curent  évacué  notre  sol,  le  latin,  en  qualité  de  langue  officielle, 
a  continué  d'exercer  son  influence.  Le  plus  ancien  document  rédigé  en  néer- 
landais que  nous  pos.sédions  remonte  à  l'an  \2M\  Si  dès  lors  la  langue  natio- 
nale a  su  se  soustraire  h  la  prépondérance  du  latin,  ce  dernier  n'en  continua 
pas  moins  à  jouer  un  rôle  considérable,  étant  la  langue  de  l'Eglise  et  celle 
dont  se  servaient  les  humanistes  après  la  renaissance  des  études  classiques. 

C'est  spécialement  en  matière  de  linguistique  et  de  grammaire  que  les 
emprunts  faits  au  latin  ont  été  nombreux. 

Si  nous  passons  en  revue  les  autres  idiomes  qui,  h  partir  du  moyen-âge, 
ont  influé  h  un  moindre  degré  sur  le  nôtre,  tels  le  grec,  l'arabe  etc.,  nous 
constatons  immédiatement  que  c'est,  par  son  importance  comme  par  son 
ancienneté,  le  français  qui  occupe  le  premier  rang.  En  effet,  dès  que  se 
développa  chez  nous  la  vie  littéraire  jusqu'au  temps  actuel,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  des  mots  français  ont  envahi  notre  langue.  A  l'époque  des  croisades 
et,  après  une  courte  période  d'influence  allemande  du  temps  de  la  maison  des 
comtes  de  Bavière  (±  1354—1428),  ;i  l'époque  bourguignonne  surtout  1 1428— 1482), 
l'influence  du  français  était  telle  que  la  langue  officielle  et  la  langue  juridique 
d'alors  fourmillent  de  termes  français. 

On  peut  en  dire  autant  des  écrits  des  rhétoriciens,  qui  travaillaient  sur 
modèles  frîinçais,  si  bien  que,  vers  l'an  1600,  plus  de  2000  mots  français  s'étaient 
introduits  dans  notre  langue.  Encore  au  début  du  17e  siècle  il  appert  entre 
autres  des  lettres  que  P.  C.  Hooft,  qui  pourtant  était  puriste,  adressa  à 
diverses  autorités,  au  Prince  Maurice  notamment,  à  quel  degré  considérable 
en  était  arrivée  l'invasion  de  mots  français. 

Le  hollandais  du  18e  siècle  est  également  farci  de  termes  français,  comme 
il  ressort  entre  autres  de  l'Acte  de  consultation;  et,  quant  à  notre  langue 
actuelle,  on  n'a  qu'à  ouvrir  au  hasard  le  premier  roman  venu  pour  se  con- 
vaincre qu'il  en  est  encore  toujours  ainsi. 

Nous  ne  tenterons  pas  de  relever  par  le  menu  les  causes  de  cette  action 
persistante  du  français  sur  notre  langue,  cela  nous  mènerait  trop  loin;  aussi 
nous  nous  bornerons  à  en  mentionner  les  trois  principales:  l'introduction  de  la 
Renaissance  qui  s'est  opérée  chez  nous  soit  directement  d'Italie,  soit  par  le  canal 
de  la  France  (Ronsard);  l'immigration  des  huguenots  qui,  à  partir  de  1685,  vin- 
rent en  nombre  se  réfugier  chez  nous  et  y  contribuèrent  à  la  propagation  de 
leur  langue;  l'époque  de  la  domination  française  aux  Pays-Bas.  Etant  donné 
notre  penchant  national  à  l'imitation,  ces  trois  faits  expliquent  bien  des  choses. 

Quant  îi   l'allemand ,  si  son  influence  ancienne  sur  notre  idiome  est  restée 
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bien  au-dessous  de  celle  du  latin  et  du  franvais,  elle  s'accroît  de  plus  en  plus 
."»  partir  du  18c  si6cle,  l'ftge  d'or  de  la  litttVature  allemande,  tandis  qu'aujour- 
d'hui elle  se  fait  surtout  sentir  par  l'action  qu'exercent  les  ouvrages  scientifi- 
v.|iit^  et  le  commerce  de  nos  puis.s:ints  voisins;  aussi,  h  la  grande  horreur  des 
punîtes,  nos  journaux  actuels  abondent  en  germanismes. 

Eo  ce  qut  concerne  l'anglais,  le  professeur  V'erdam,  à  r«Histoire  de  la 
I  ■  tidaist»"  duquel  nous  avons  emprunte  plusieurs  des  dtHails  ci-dessus, 

i!  -  aujourd'hui,  comme  il  le  faisant  en  IS'K):  „dans  les  hautes  class<'s 

«•l  i»  la  cour  c'est  le  français  qui  est  la  langue  de  la  conversation",  car 
actuellement  c'est  l'anglais  qui  tend  à  s'y  substituer  au  français;  c'est  l'anglais 
«'liali-ment  qui,  par  son  jargon  de  sport,  envahit  môme  la  langue  populaire. 

L'italien  nous  a  donné  nombre  de  termes  de  commerce  et  de  musique. 

Linguistique.  —  Si,  malgré  cet  influx  du  dehors  dans  le  cours  des 
t<  inps,  le  n('>erlandais  a  su  se  maintenir,  c'est  évidemment  qu'il  possi'de  une 
;:r  inde  vitalité.  L'insouciance  mfme  avec  laquelle  on  tolérait  l'invasion  étran- 
^i'tx-  prouve  qu'on  considérait  notre  langue  comme  une  plante  assez  vigoureuse 
pour  ne  pas  étouffer  au  contact  de  ces  éléments  hétéroclites. 

Il  est  vrai  que  déjà  de  très  bonne  heure  ont  retenti  chez  nous  des  aver- 
{'  -   centre    les  dangers   que   courait  ainsi  notre  idiome.  Brun,  l'ours  de 

n  :iian   du    Renard,   n'exige-t-il  pas  qu'on  lui  adresse  la  parole  «en  néer- 

landais, afin  qu'il  puisse  comprendre"?  Obéissant  h  une  même  louable  impul- 
sion. Jan  van  de  Werve  (±  Ifxx^).  dans  son  ..Trésor  des  langues  germani- 
ques" plaide  la  cause  du  hollandais  et  fait  siivoir  qu'il  a  ..traduit  en  langage 
vul;:aire  tous  les  termes  empruntés  h  l'étranger  et  qui  sont  déplacés  dans 
noire  langue".  Et,  dans  un  dialogue  de  1584  on  demande:  ^Pourquoi  le  hollan- 
dais, la  langue-mère  de  toutes  les  langues  circonvoisines  (sic),  est-il  plus  négligé 
que  p.  ex.  le  français  >" 

Ce  même  Hooft  d'ailleurs,  qui  n'attribuait  que  trop  d'influence  au  latin 
et  au  français  sur  le  hollandais,  organisai  avec  Vondel,  Reael  et  Antonis 
de  Hubert  les  soi-dis:tnt  réunions  littéraires  «traitant  des  propriétés  de  la 
langue  maternelle"  (1621^—1625).  Les  régies  adoptées  par  ces  réunions  sont 
partiellement  restées  valables  îiux  yeux  dès  écrivains  ultérieurs;  Hooft  y  est 
autant  que  possible  resté  fidèle,  et  Vondel  s'y  réfère  encore  en  1654. 

A  la  même  époque,  les  deux  groupes  de  traducteurs  de  la  tiih/e  des  K/aL< 
lf.?s  .iv.ii.iu  avec  les  reviseurs  de  cette  traduction  (1633)  des  colloques  ;"i 
1  <  ii<  i  J'  ii\t  r  définitivement  l'orthographe,  les  flexions,  conjugaisons  etc.  de 
la  lani^iK  ;  et  peu  de  temps  après,  Hooft  publiait,  sous  le  titre  d' «Observations", 
s;i  l.içon  de  penser  sur  diverses  questions  de  langue.  Il  parut  aussi  h  ce 
moment-là  une  Gnimmaire  de  Chr.  van  Heulc  (1626),  que  Hooft  recommande 
S'  lines   réserves.   Cet   ouvr.ige   (apprécié   dans   la    «Contribution  ;\  une 

hi  ;  ragmatique  de  la  linguistique  nationale"  du  Dr.  \V.  L.  van  He I ten) 

a  été  suivi  d'une  infinité  d'écrits  .similaires  de  valeur  très  relative,  ju.squ'.'k 
ce  qu'au  18c  siècle  l'étude  de  la  langue  maternelle  et  la  lingui.stique  néer- 
l.mJaise  furent  enfin  établies  sur  un  fondement  solide  par  Lambert  ten  Kate 
el  Balthasar  Huydecopcr.  l-e  premier  surtout  s'est  distingué  p;ir  sa 
sagacité;  s(>s  deux  ouvrages:  «Introduction  à  la  connais.sance  du  but  élevé  de 
b  langue  néerlandaise",  et  «Communautés  des  langues  gothique  et  néerlan- 
Jain*  "    font    Jr   lui,  et   non  ><  .n,  un  précurseur  de  Jacob  Grimm.  le 

s.i\.nii  liiimusic  allemand.  Mai  tir  les  pas  de  l-'ranci  scus  J  unius.  qui 

i  n    l«>'»"i  .ivait  publié   la   Bible  gothique,   il   a   le  premier  montré  les  rapp«»rts 

«  \i-»i.im   entre   le   néerlandais  et   les  autres   langues  et  dialectes  germ 

S VN   successeurs  du    IHc   siècle   manquaient   de   la   largeur  de   vues  tv 
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pour  comprendre  son  oeuvre  ; 
aussi  ne  lu  poursuivirent-ils 
pas,  et  ce  n*est  pas  avant 
1840  —  exceptons  toutefois 
I*,.Orthoprapho"  de  Sie^rn- 
beek  -  «^ue  la  lin^^uistique, 
sous  l'impulsion  de  Jonck- 
bloet  et  M  at  thy  s  de 
V  r  i  e  s .  s'engagea  chez  nous 
dans  une  nouvelle  voie. 
Mieux  appuy<^s  par  leurs 
contemporains  que  ne  l'avait 
été  Lambert  ten  Kate  par 
les  siens,  ils  fondèrent  en 
1844  l'Association  pour  l'étu- 
de de  l'ancienne  littérature 
néerlandaise,  qui  commença 
la  publication  d'écrits  moyen- 
néerlandais,  dont  le  texte 
soigneusement  revisé  était 
accompagné  de  commentii- 
res.  Grace  à  ces  deux 
savants,  l'étude  de  la  langue 
nationale  prit  un  réjouissant 
essor. 

La  nouvelle  direction 
imprimée  en  Allemagne 
aux  études  linguistiques  prit 
pied  chez  nous  vers  l'an 
1880.  Une  stricte  observation 
des  lois  de  la  phonétique, 
combinée  avec  le  recours  à  la  psychologie  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes linguistiques,  caractérise  la  méthode  appliquée  par  la  jeune  géné- 
ration de  linguistes.  Grflce  aux  efforts  de  nombre  d'entre  eux  on  connaît 
aujourd'hui  beaucoup  plus  exactement  la  langue  néerlandaise  aux  différentes 
époques  de  son  développement.  Le  Dr.  W.  G.  Brill  ne  peut  guère  être  rat- 
taché h  cette  période,  bien  que  jusqu'ici  sa  «Grammaire  néerlandaise"  n'ait 
pas  été  remplacée  par  un  ouvrage  de  même  envergure  et  de  même  profondeur. 
Après  1875  Matthys  de  Varies  travaillait  encore  à  l'interprétation  des  mots, 
surtout  aussi  à  son  «Dictionnaire  hollandais".  Il  en  peut  être  dit  autant  de 
E.  Verwijs,  mort  en  1879,  qui  a  publié  plusieurs  articles  dans  le  périodique 
«Langue  et  littérature"  (1869—1875),  collaboré  au  susdit  Dictionnaire  et  pré- 
paré, avec  Verdam,  le  «Dictionnaire  moyen-néerlandais"  actuellement  en  voie 
de  publication. 

Le  Dr.  H.  Kern  a  donné  une  nouvelle  édition  remaniée  de  ses  «Gloses 
sur  la  loi  salique"  (parues  primitivement  en  1869);  il  a  également  publié  une 
série  d'articles  dans  les  «Contributions  linguistiques",  ainsi  que  dans  le  «Pério- 
dique pour  la  langue  et  la  littérature  néerlandaises",  édité  par  la  société  de 
littérature  néerlandaise  à  Leyde  (1881  et  années  suivantes).  Dans  les  registres 
se  rapportant  aux  vol.  I  — XXV  dudit  périodique  sont  consignés  hu  complet  les 
travaux  de  Kern  et  d'autres.  Après  son  étude  consacrée  aux  vieux  Psaumes 
bas-francs  de  l'est,  le  Dr.  P.  J.  Cosijn  s'est  surtout  occupé  du  vieux-germa- 
nique, de  la  grammaire  du  vieux-saxon  de  l'ouest.  Mais  c'estau  Dr.J.  V'erdam 
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quo  revient  Phonncur 
•ir  dans  cette  prri- 
-U»  le  plus  contribute 
à  l'avancement  des  <*tu- 
Jrs    '  ^   n^er- 

lanci.i  ^         Jiction- 

naire  moyen-n<>erlandais 
n'a  son  vgn]  dans  au- 
cune lan^^e  pour  ce 
qui  *  «)ru  rrne  la  richesse 
des  maiériaux,  l'étendue 
et  la  solidité  de  son 
travail.  II  a  aussi  publié 
unr  loule  d'articles  dans 
les  susdites  Contribu- 
tions lin^istiques.  dans 
le  Périodique  de  la  So- 
'  de  littérature  et 
^  les  Rapports  de 
l'Académie  Royale  des 
sciences,  se  rapportant 
pour   la    plupart  h  l'in- 

urprétalion  de  textes  moyen-néerlandais.  Reste  encore  h  mentionner  sa 
réédition  du  «Theutonista".  son  Histoire  de  la  langue  m.-rlmdaise  et  une 
série  d'ouvrages  dont  il  a  revisé  le  texte. 

Le  Dr.  W.  L.  van  Heltena  publié  dans  le  Périodique  ci-dessus  (voir 
le  registre,!  une  .série  d'articles  sur  la  syntaxe  et  la  morphologie  du  moyen- 
né(  riandais;  sa  grammaire  du  moyen-néerlandais,  sa  grammaire  néerlandaise, 
son  édition  des  vieux  psaumes  bas-francs  de  l'est,  comportant  une  grammaire 
étendue,  sont  des  oeuvres  de  valeur,  auxquelles  se  rattachent  nombre  d'articles 
publiés  par  lui  sur  le  vieux  frison  de  l'est  et  de  l'oue.st  dans  le  Périodique  de 
la  Société  et  dans  les  Rapports  de  l'Académie  Royale  des  sciences.  Dans  des 
périodiques  allemands,  notamment  «Paul  und  Braune's  Beitrage,  Indo-Germa- 
ni.schc  Forschungen"  il  a  aussi  publié  des  études  sur  des  sujets  vieux-germ;miques. 

Dans  les  derniers  temps  beaucoup  de  jeunes  linguistes  néerlandais  se  sont 
mis  avec  ardeur  .'i  l'étude  des  dialectes  populaires,  y  compris  celle  du  folklore 
et  de  l'ethnographie;  l'initiative  A  cet  égard  a  été  prise  par  le  Dr.  J.  H.  Gallée 
et  le  Dr,  J.  te  VVinkel.  Ce  dernier  a  publié  une  grammaire  historique  dans 
le  «drundriss  der  Ciermanischen  Philologie"  de  H.  I*aul  ('>  édit.  IS^l  et  a 
écrit  entre  autres  l'Introduction  de  l'.Atlas  des  dialectes  néerlandais.  On  a  de 
lui  aussi  les  ^Figures  de  grammaire".  Quant  h  Gallée,  il  s*est  essentiellement 
occupé  du  vieux  s,'ixon.  Ses  „Alts:ichsische  SprachendenkmJller",  .sa  ..Grammaire 
du  vit'ux  saxon"  écrite  en  collaboration  avec  O.  Hehaghel,  son  étude  sur  la 
"  on  rurale  aux  „I*ays-Bas"  se  rattachent,  quoique  d'un  peu  loin,  ù  la  lin- 
,.,...  uquc  néerlandaise,  mais  en  rapport  direct  avec  celle-ci  sont  son  „I>iction- 
naire  des  patois  de  (îueidre  et  d'Overyssel,  ses  contributions  aux  «N'omina 
L'  ''<a"  I ouvrage  auquel  H.  Kern  a  pris  '  '  considérable^ 

•  1    .  ians  le  Périodique  de  l.i  Société  de  I  le. 

Bien  que  Dcn  Hertogh  n'ait  pas  fait  d'études  universitaires,  sa  Gram- 
maire néerlandai.se,  restée  inachevée  est  un  ouvrage  remarquable. 

Parmi  ceux  qui,  en  dehors  de  nos  frontières,  se  sont  occupés  de  notre 
langue,  citons:  le  Dr.  Johannes  l*'ranck,  auteur  d'une  grammaire  »!• 

hi  •ll.irulai'»  fi  il'im  ilii  li<mn;ilro  l'I  vmnlogique,  Vercoulli*"      lut'iit    Siv  )■ 
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naire  «Hymologique.  De  Vreese,  auteur  d'un  dictionnaire  nc^erlandais,  <  t  l<  - 
rM'icteurs  des  «Contributions  de  Louvain",  Colinet  et  Goemans. 

Chez  nous  on  a  vu  surgir  une  «troisième  gc^nération"  de  collaborateurs  au 
^Dictionnaire  néerlandais":  Kluyver.  Beets.  J.  \V.  MuUer,  De  V'recse, 
IThlenbeck,  Boekcnoogen,  Lodewijckx,  Heinsius  et  Knuttel, 
nommés  par  ordre  de  date.  Boekenoogen  est  connu  pour  son  étude  sur  le 
^ptitois  de  la  région  de  la  Zaan".  Uhlenbcck  est  un  brillant  linguiste  et 
Kluyver  s'est  fait  un  nom  par  ses  recherches  sur  les  mots  exotiques. 

Le  Dr.  F.  A.  Staett  a  bien  mérité  de  la  philologie  par  son  «Recueil  de 
proverbes"  et  sa  «Syntaxe  du  moyen-néerlandais",  parue  en  2c  édition  remaniée. 
Sur  ce  même  terrain  il  convient  de  mentionner  les  «Termes  catholiques"  de 
A.  W.  Steliwagen,  où  sont  réunis  et  expliqués  nombre  de  mots  et  de 
locutions  employés  dans  l'Kglise  catholique. 

Poursuivons  notre  enumeration  par  un  groupe  qui  a  pour  organe  le  pério- 
dique «Langue  et  littérature"  et  qui  se  compose  de  partisans  de  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement  et  de  conception  des  langues,  ainsi  que  de  la  simplifi- 
cation de  la  langue  écrite  et  de  l'orthographe;  les  plus  marquants  sont  le 
Dr.  Kollewijn,  qui  a  publié  plusieurs  articles  dans  le  susdit  périodique, 
et  le  Dr.  Buitenrust  Hettema.  Pour  être  complet,  mentionnons  encore  le 
Dr.  C.  G.  N.  de  Vooys,  rédacteur  du  «Nouveau  guide  linguistique"  et  Van 
Wijk,  auteur  d'une  grammaire  néerlandaise,  basée  sur  les  nouveaux  principes; 
en  ce  moment  ce  dernier  retouche  le  dictionnaire  étymologique  de  Franck  et 
s'occupe  de  l'étude  des  dialectes  néerlandais.  En  terminant  il  nous  faut  encore 
citer:  le  néo-helléniste  Hesseling,  le  romaniste  Salverda  de  Grave, 
auteur  des  «Mots  français  dans  la  langue  néerlandaise",  J o h.  Winkler,  auteur 
du  «Dialecticon  néerlandais"  ainsi  que  des  «Noms  de  famille  néerlandais", 
Jos.  Schrijnen,  qui  a  donné  une  «Introduction  h  l'étude  de  la  linguistique 
comparée  indo-germanique".  Et  ainsi  notre  tableau  se  trouvera  achevé. 

Le  néerlandais  actuel.  —  Grftce  aux  fructueux  travaux  de  tant  d'honimes 
compétents,  grAce  aussi  au  réjouis.sant  réveil  de  la  conscience  nationale,  on 
constate  aujourd'hui  que  dans  le  dernier  quart  de  siècle  la  langue  néerlandaise 
a  gagné  en  force  et  en  pureté,  abstraction  faite  des  symptômes  moins  favora- 
bles dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  qui  se  rencontrent  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé  dans  toutes  les  langues.  Car  toutes,  elles  subissent  l'iniluence- 
d'autres  idiomes;  l'anglais  p.  ex.  a  été,  aussi  bien  que  le  néerlandais,  envahi 
par  le  français,  sans  perdre  rien  de  sa  vigueur,  ni  de  son  caractère  germanique. 
A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveraient  que  nous  nous  sommes  trop  appesanti 
sur  ces  influences  étrangères,  nous  répondrons  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  donner 
de  la  situation  une  peinture  flattée,  mais  exacte  autant  que  faire  se  pouvait. 
D'ailleurs  nous  aurons  tantôt  l'occasion  de  signaler  l'influence  assez  sensible 
qu'a  eue  à  son  tour  le  néerlandais  sur  d'autres  langues. 

Dans  une  autre  étude  du  présent  recueil  (Le  domaine  de  la  langue  néer- 
landaise) il  est  traité  de  la  difi^usion  de  notre  langue  hors  des  Pays-Bas,  du 
terrain  qu'elle  a  perdu  dans  le  cours  des  temps,  ainsi  que  des  efforts  faits  en 
vue  de  la  relever;  aussi  nous  bornerons-nous  à  relever  ici  que,  d'après  une 
évaluation  modérée,  elle  comporte  au-delà  de  cent  mille  mots  figurant  dans  la 
langue  écrite,  auxquels  on  pourrait  ajouter  un  bon  nombre  de  mots  appartenant 
h  la  langue  populaire  et  figurant  ou  non  dans  les  dictionnaires  de  dialectes, 
tels  que  ceux  qu'ont  consacrés  au  dialecte  de  l'Overyssel  et  de  la  Gueldre  le 
professeur  Gallée  et  au  flamand  de  l'ouest  De  Bo.  Il  est  presque  superflu 
d'ajouter  que  la  langue  s'enrichit  tous  les  jours  d'un  très  grand  nombre  de 
dérivés  et  de  composés,  calqués  sur  le  modèle  de  termes  existants. 
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II.  NOTRE  LITTh'KATLRK. 

I -A   PLACE  qu'elle  OCCUPE  DANS  LA   LITTÉRATURE  UNIVERSELLE; 
IJ^   LAN'GUE  ET   L.\   LITTRRATURK  NIvKRI^XN DAISES 

\    I  *KTK  \\<.KR:    I  I--S    TR  \l)l  t  TIOVS. 

N'irr    i  1 1 1  r  r.i  t  u  rr.  l.cs    pins   anvicn>    inonumcntN   de    )a    iilliTature 

n<  <  t l.iiKl.iise  remontent  .'i  la  première  moitié  du  1.'^'  siècle  et  ont  été  écrits 
dans  les  Pays-liis  méridionaux:  en  Limbourp.  en  Flandre  et  au  Brabant.  Ce 
n'est  pas  avant  le  14«  siècle  que  la  province  de  Hollande  prend  une  part  notable 
au  mouvement  littéraire,  mais  elle  est  bientôt  éclipsée  jusqu'à  la  fin  du  moven- 
l'ays-Bas  méridionaux,  où  prospèrent  de  très  nombreuses  chambres 
■.  Le  13e  sif-cle  a  vu  paraître,  à  côté  de  romans  de  chevalerie, 
de  poèmes  didactiques,  de  poésies  lyriques,  profanes  ou  religieuses,  le  Reinaert 
néerlandais,  une  imitation  du  roman  français  du  Renard,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  chef  d'oeuvre  de  la  littérature  du  moyen-.lge  et  même  de  toute  notre 
lit  II  rature.  Le  principal  représentant  des  lettres  néerlandaises  à  cette  époque, 
«est  Jacob  van  Maerlant.  qui  se  montre  un  réel  poète  par  sa  fa^'on  de 
tourner  les  strophes.  Au  14e  siècle  il  faut  mentionner  le  prosateur  Jan  van 
Ruusbroec;  vers  la  fin  de  ce  siècle  parurent  quelques  oeuvres  dramatiques 
de  valeur,  nommément  Esmoreit  et  Liinscloct.  On  peut  signaler  aussi  à  cette 
le,  comme  de  belles  oeuvres,  plusieurs  poèmes  pieux  ou  profanes,  ainsi 
V,..-  des  légendes  versifiées,  notamment  celle  de  «Beatrys".  L'époque  des 
rh«  toriciens  n'a  donné  le  jour  à  aucune  oeuvre  remarquable,  sauf  peut-être  la 
coniédic  à' Klckerlijc,  que  quelques-uns  estiment  aujourd'hui  encore  digne  d'être 
rrprésenté*e. 

Les  idées  de  la  Remiissance  commencèrent  à  pénétrer  dans  les  Pays-Bas  au 
If-  ••  ',.;  les  initiateurs  en  furent  Jan  van  der  Noot.  Carel  van  Mander  (  \éer- 
l.i  .1  midii  et  Jan  van  Hout  (Néerlandais  du  nord).  Le  premier  n'a  exercé 

pnsque  aucune  influence  sur  la  littérature  des  Pays-Bas  septentrionaux;  il  en 
fut  autrement  des  deux  derniers,  surtout  de  van  Hout.  On  peut  en  dire  autant 
de  Roemer  Visscher  et  de  Spieghel.  qui  ont  contribué  au  développement  de 
1  •  Mire   néerlandaise   du    17*   siècle,   moins  par  leurs  écrits  que  par  leur 

.1!  la  langue  nationale.  C'est  entre  lâJ.'ï  et  UtOO  que  sont  nés  trois  poètes 

I*.  C.  Hooft,  Gerbr.  Adr.  Bredero  et  Joost  van  dcn  Vondel,  dont 
le  premier  et  le  dernier  ont  une  importance  plus  que  nationale,  et  dont  le 
s»,i>rid,  siins  qu'il  soit  fait  tort  .'i  notre  glorieuse  école  de  peintres,  mérite 
d'«"tr<  iiotniiT-  d'une  haleine  avec  Jan  Steen  et  Ostade.  A  eux  trois,  ils  for- 
mijji  U  nuvau  lumineux  d'un  groupe  d'écrivains  qui  ont  vécu  A  cette  époque, 
que  l'on  appelle  l'Age  d'or  de  la  littérature  néerlandaise:  Hooft  nous  a  donné 
■  et  la  comédie   M'amiar;  Bredero.  sa  comt-àic  „Spaaftsche 

/-'  fit   h   Vondel.il   a   brillé   et   dans  la  poésie  lyrique,  et  d.ms 

Nés  mordantes  sain-  >  m  ils  surtout  dans  ses  drames,  dont  le  ùtcifcr  est  bien 
ce  qu'il  y  a  de  plu.>  grand  d.tns  notre  littérature.  I^s  autres  écrivains  de  ce 
groupe.  Cats.  Starter.  Hun;:'  is-  ■  i  Jan  Luyken.  s'ils  ne  peuvent  pas  être  placés 
sur  la  mémo  ligne,  ont  pourtant.  Cats  surtout,  exercé  une  notiible  influence 
non  seulement  sur  la  vi»*  lill«'rair«-  di-  Kurs  c«>nlfmp«»rain>.  mais  sur  Ii-s  i-.-ri 
vains  venus  après  eux 

Les    11  juanies   du    i"»"    shcIi-  sont  I  «•* nvain  nquc  i'jcicr 

l.angenv.  du    «Spicgcl   der   N'adcrlands* he   K.    j        -  n";  Justus 

van    lîffrn.    spirituel    prosateur,  qui   créa   cl   publia  de  17;il  le  „Hol- 

landschc   Spectator"     U.i.'-    Wolff   «••     \.i'-".'    î>.1(.m     ..  ;  os,  dont 

Lu  PatkBa».  si 
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C.  IU:.sKK\  HUKT.  (1826-1886). 

Pi»rlr:iit     :i     l'hilili-     p:ir     l<i/i>     Kr:i<l« 


t-lrux  ouvrages  surtout  ..>;ua  liur- 
ucrharl"  et  „\VilU"m  IxTvrnd"  occu- 
pent une  place  glorieuse  dans  notre 
litt<'Tature. 

A  cheval  sur  le  18c  et  le  19e 
siècle  se  trouve  Willem  B  i  1  d  e  r- 
1.1  ij  k ,  dont  les  Néerlandais  actuels 
n'apprécient  les  oeuvres  que  sous 
certaines  réserves,  bien  qu'il  ait 
<  u  une  tr^s  grande  influence  sur 
la  vie  spirituelle  et  littéraire  dans 
notre  pays.  Parmi  ses  jeunes  con- 
temporains il  faut  citer  Staring, 
qui  excella  dans  un  simple  poème 
..Ikrdenking"  et  dans  de  spirituels 
lontes,  puis  Rynvis  l'eith,  van  der 
Palm  et  le  plus  doué  des  élèves  de 
Bildcrdyk,  Isaac  da   Costa. 

Tne  nouvelle  vie  fut  insufflée 
à  notre  littérature  par  la  jeune 
génération  qui  débuta  en  1837  et  se 
groupa  autour  du  périodique  De  Gids- 
Parmi  cette  phalange  d'écrivains, 
embrassant  Jacob  van  I.ennep, 
Madame  Bosboom-Toussaint,  Hase- 
broek,  Kneppelhout,  J.  A.  Alber- 
dingk  Thym  et  Schimmel,  trois 
surtout  se  sont  distingués  :  R  e  i  n  i  e  r 
Bakhuizen  van  den  Brink,  auteur  d'études  historico-littéraires,  entre 
autres,  „Vondel  met  Roskam  en  Rommelpot",  Potgieter  et  Nicolaas 
Beets.  La  Camera  obscur  a  de  ce  dernier,  qui  écrivait  sous  le  pseudo- 
nyme de  Hildebrand  est  considérée  avec  raison  comme  un  des  ouvrages  en 
prose  les  plus  lus  du  19c  siècle.  Quant  à  Potgieter,  à  la  fois  poète  des 
^Liedekens  van  Bontekoe"  et  de  «Florence",  prosateur  (auteur  du  „Rijks 
Museum)"  et  critique,  on  voit  en  lui  la  plus  grande  figure  du  milieu  du 
19c  siècle. 

C'est  à  Potgieter  que  nous  devons  le  relèvement  de  notre  conscience 
nationale;  il  ne  s'est  pas  lassé  de  railler  la  mollesse  et  l'apathie  de  ses  con- 
temporains et  de  leur  présenter  comme  modèle  leurs  hardis  et  puissants  aïeux 
du  17e  siècle.  Un  de  ses  amis  et  frère  d'armes,  Conrad  Buskcn  H  net  a 
eu  avec  Eduard  Douwes  Dekker,  dont  le  nom  de  plume  était  Multatuli, 
la  plus  grande  influence  sur  la  génération  d'écrivains  qui  débuta  vers  1880. 

Les  „  Fantaisies  et  critiques  litti^raires"  de  Huet,  bien  que  n'étant  pas 
toutes  d'égale  valeur,  donnent  une  image  exacte  de  la  vie  littéraire  hollandaise 
de  1862  à  1885;  ayant  beaucoup  lu,  il  prend  plaisir  à  comparer  les  ouvrages 
de  ses  compatriotes  avec  les  oeuvres  similaires,  anciennes  ou  modernes, 
de  l'étranger. 

Douwes  Dekker,  dont  le  Afax  Havelaar  parut  en  1860.  est  un  écri- 
vain satirique  d'une  grande  originalité.  Dans  cet  ouvrage  il  a  flagellé  les  abus 
qu'il  avait  constatés  aux  Indes  au  sein  de  l'administration  coloniale,  et  dans 
son  Woiitertje  Pietersen,  comme  ailleurs  encore,  il  a  ridiculisé  les  manies  de 
la  petite  bourgeoisie,  enfin  dans  ses  Idées  il  a  exposé  sa  façon  de  penser  sur 
les  sujets  les  plus  divers. 
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Portrait  i\  l'huile  par  H.  A.  van  Tri^. 


ri.icc    qu*occupe    notre 
littérature   dans   la  littéra- 
universelle.    —     Tell< 

\ postée  ci-dessus  en  raccourci, 
noire  littt' rature,  jusqu'en  18<X». 
n*a  eu  qu'une  faible  influence  sur 
velle  de  l'étranger;  c'est  que. 
t.itivlis  que  de  tout  temps  et  dans 
tous  les  domaines  de  l'art  et 
de  la  pensée  les  Néerlandais  st 
-sont  inti'n  Nsi's  h  ce  que  produi 
N.iieni  Un  .lutres  nations,  celles-ci. 
ne  daignant  pas  prendre  la  pein< 
d'.-jpprendre  notre  langue,  n'ont 
^utTc  réciproque.  L'espace  qui 
non»  est  accordé  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  sur  l'influ 
ence  que  les  littératures  étran 
u»Tos  ont  exercée  sur  la  nôtre  ; 
auN>.i  nous  bornerons-nous  à  mettn 
vu  lumière  celle  qu'a  eue  la  nôtn 
en  sens  inverse. 

Cette  influence,  en  dépit   dt 
modeste  qu'occupe  notre 
;.-.  a   été  jadis  sur  d'au- 
tres     littératures      plus    grande 
qu'on     ne     l'imaginerait,    et    on 
peut  en  dire  autant  de  la  langue  néerlandais,  comme  on  va  voir. 

a.  Pour  commencer  par  l'anglais,  en  ce  qui  concerne  la  langue:  A  l'imi- 
tation du  profes.seur  de  Leyde,  Franciscus  Junius  ^t  \tÀy2),  on  s'adonna  sérieu- 
sement en  Angleterre  dans  le  courant  du  17*-*  siècle  à  l'étude  de  l'anglo-saxon, 
•n  à  l'époque  où  Lambert  ten  Kate  publiait  chez  nous  ses  ouvrages 
jiies  parut  un  des  premiers  dictionnaires  anglais-néerlandais,  qui  aujour- 
d  hui  encore  ofl're  de  l'intérêt  pour  les  linguistes,  tant  anglais  que  hollandais. 
1 /.tuteur  en  était  Willem  Sewel.  „A  New  English  Dictionary  on  Historical 
l'iiiuiple.s",  vaste  entreprise  lexicographique,  compte  ou  comptait  de  nombreux 

horateurs  hollandais,  tels  que  le  professeur  Cosijn,  M.  de  Wies.  J.  H. 
V,  \V.  H.  .MuIU-r  et  A.  Caland,  et  fréquemment  le  nom  d'un  Hollandais, 
le  Dr.  Stoffel,  y  figure  à  titre  d'autorité  en  matière  de  linguistique  anglaise. 
D'iutre  part  il  nous  faut  reconnaître  que,  parmi  les  philologues  et  littérateurs 
liftais  actuels,  il  y  en  a  bon  nombre  qui  ont  étudié  notre  l.ingue:  .Murray, 
(jrierson,  Henry  Cireen,  Kdmundson.  (josse,  Skeat,  May  hen.  Sweet. 

Eu  égard  au  trafic  considérable  qui,  dès  le  moyen. Ige,  a  toujours  exi.sté 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre,  il  n'est  pas  étonnant  que  notre  langue  ait 
influé  sur  l'anglai.H.  C'est  ainsi  qu»*  nous  n-trouvons  dans  le  vieux  anglais  un 
matid  nombre  de  mots  du  moyen-néerlandais,  lesquels  servaient  ù  dénommer 
des  objets  que  les  Anglais  se  procuraient  par  notre  intermédiaire.  L'anglais 
du  !<»<•  et  du  17c  siècle  nous  a  emprunté  beaucoup  de  termes  navals  et,  selon 
ce  qu'aflirme  \V.  de  Hoog  dans  ses  «Etudes  sur  les  langues  et  littératures 
n<  <  rl.iiul.uN.-  et  anglaise,  ainsi  que  sur  leur  influence  réciproque".  Ir  ncer* 
l.mJais  Luntmue  A  enrichir  l'anglais.  Cet  ouvrage  donne  une  liste,  qui  ne 
comporte  pas  moins  de  35  pages,  de  mots  empruntés  au  hollandais,  figurant 
tant  dans  la  I.inguc  actuelle  que  dans  celle  de  Shakespeare. 
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En  revanche  I'inflncmi-  dr 
notre  littt'-raturc  sur  la  littérature 
anglaise  a  été  bien  moindre,  tandis 
que  celle  des  Anglais  sur  la  nôtre 
a  été  très  grande,  spécialement 
celle  de  Donne  et  Shakespeare 
au  17f  siècle,  de  Richardson  au 
18c,  de  Byron,  Shelley  et  Keats 
au  \9v.  Nous  constatons  pour  la 
première  fois  notre  influence  dans 
un  poème  paru  du  temps  d'E- 
douard I  et  intitulé  „Song  on  the 
battle  of  Kortryk",  où  la  fameuse 
Journée  des  Eperons  se  trouve 
décrite. 

lin  1481  William  Caxton 
publia  à  Londres  une  traduction 
anglaise  de  la  version  en  prose 
du  roman  du  Renard,  qui  avait 
paru  en  1479  sous  le  titre  :  Histoire 
du  Renard;  de  l'épopée  animale 
elle-même,  wV^an  den  Vos  Rei- 
naerde",  il  existe  une  adaptation 
en  anglais  moderne  par  Th.  J. 
Arnold. 

Sans  nous  arrêter  à  l'influence 
qu'ont  eue  les  ouvrages  latins  d'E- 
rasme sur  ses  contemporains  an- 
glais, spécialement  sur  Sir  Thomas 
Morus,  nous  relevons  que  le  miracle  hollandais  ..Marieken  van  Nimmegen"  (  ±  1519; 
parut  vers  la  même  époque  en  une  version  anglaise  en  prose.  Nous  trouvons  encore 
à  signaler  au  16e  siècle  des  adaptations  anglaises  de  „Tijl  Uilen.spiegel"  (±  1520— 
1550);  de  „Het  theatre  oft  tooneel"  (1569)  de  Van  der  Noot;  de  „De  Biënkorf 
der  Heiliger  Roomscher  Kercke"  (1578,  1580,  1598,  1623  et  1636)  de  Fi  lips 
van  M arn i  X  ;  du  „Itinerario"  (1598)  dejan  Huygen  van  Linschoten.  Au  17e  siècle 
on  traduisit  en  Angleterre  le  journal  de  Gerrit  de  Veer,  ouvrage  qui  fut  réim- 
primé en  1876.  Un  inconnu  s'inspire  en  Angleterre  des  événements  qui  se  sont 
produits  en  Hollande  pendant  la  trêve  de  12  ans  et  écrit  „The  traged}'  of  Sir 
John  van  Olden-Barnevelt".  On  traduit  également  en  anglais  le  „Selfstrijd" 
de  Cats.  Il  convient  de  signaler  aussi  la  ..Batavian  Anthology  of  the  Dutch 
Poets",  publiée  en  1825  par  John  Bowring  et  Harry  S.  van  Dijk;  elle  contient 
des  spécimens  de  la  poésie  hollandaise  depuis  van  Maerlant  ju.squ'à  l'époque 
de  Vondel.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  à  cet  égard,  c'est  la  question 
de  savoir  si,  dans  son  ^Paradise  lost",  Milton  a  réellement  imité  le  Lucifer 
de  Vondel,  question  qui  a  mis  en  branle  bien  des  plumes  entre  1825  et  1904 
et  à  laquelle  G.  Edmunson  entre  autres  répond  aflirmativement.  Cette  opinion 
est  partagée  par  un  littérateur  américain  L.  C.  van  Noppen,  qui  publia  en 
1898  h  New- York  une  traduction  en  vers  blancs  du  Lucifer  de  Vondel.  De 
même,  d'après  un  article  de  la  main  de  G.  J.  Hoogewerff"  paru  dans  le  pério- 
dique „Onze  eeuw"  (9«  année,  1909)  Daniel  Defoe,  dans  son  Robinson  Crusoe 
se  serait  basé  sur  un  récit  hollandais.  Les  ouvrages  ci-après,  tous  traduits  du 
hollandais  en  anglais,  montrent  l'intérêt  qu'en  Angleterre  on  prend  à  notre 
littérature:  de  van  Lennep   .,the   Adopted  son"  et  „the  Rose  of  Dekama";  de 
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-TOUSSAINT. 


\'an      h  I  <>r 

Mastland";    dc    Mad.i  m- 

ToiLssaint    „Het    Hui>   i..iiut «u  •s>c" 

rt     ..Majoor     Frans"    ;  dc    X'osmaer 

izonc";    dc  Multatuli  «Max  Ila- 

,.....;r";   dc    Conscience,   la  plupart 

dc  SOS  romans;  de  Perclaer  «Baboo 

dc  Wallis  «Vorstenjrunst" 

^cn  van  strijd";  dc  Schim- 

mol.  plusieurs  romans;  de  Couperus 

.Kline     Vcre,     Majesteit.     Extase, 

I '-v.  he  et  Xoodlot";  de  Job.  H.  Been 

it^nis   van  eon  Holland 

.....     ,     ..II';    de     Madame    van 

Wermeskerken-Junius  «Tom  en  ik" 

ct    J^    '''   "  indsch    Binnenhuisje" ; 

dc  \'.  II  „\'an  dc  kocle  Mcrcn 

des    iJoods";  d'Isr.   Querido    «Men- 

scbenwee",  tandis  qu'une  traduction 

du  «Wouter  Pietersen"  de  Multatuli 

^cra   publif'c  ^  New- York.  La  Fort- 

tiÎL'htly       K«view      d'octobre      l%5 

rme    une    traduction    do   trois 

.-.^lisses  de  Stijn  Streuvels. 

Notre     <f-num('*ration     n'est    pas 

I  car    il   existe   aussi    des 
'■           ..  :is  anglaises  de  la  «Camera 

ira"  de  Beets,  de  «de  Schepping" 
Uc   len  Katc,  et  de  la  «Nova  Zembla"  de  Tollens,  mais  clic  surtii  pour  confirmer 
ce  que    nous   disions    ci-dessus    dc    rint<?rôt    croiss;mt    que  les  Anglais  portent 
.'i  nos  produits  littéraires. 

h.    Voyons    maintenant    notre     influence    en    Su^de.     Dans    le    livre    du 
I)r.  E.  Wrangel:  «Sveriges  litterîlra  forbindelser  med  tiolland  silrdeles  1600-talel" 
ime  Beets -Damstc*' à  Leyde)  on  trouve  un  exposé  des  relations 
.,.-.     ^...  rs  des  siècles  la  Suède  a  eues  avec  notre  pays.  Dès  la  page 

7  on  y  Yoit  que,  dans  les  deux  derniers  siècles,  ces  rapports  ont  été  moins 
.11  ■  lù'au  17e  siècle;  mais  il  ajoute  que  les  deux  pays  profiteraient  grru!' 

II  ^  se   rapprochaient  davantage.  Il  fait  aussi  cette  aimable  déclar.t; 

t'  pour  notre  amou r- propre  :   Lii  Suède  est  incontestablement  celui  dcN 

J'  .. ,    f.tv.s  qui   a   le   plu-s  reçu  de  l'autre.  Aussi  le  Suédois  qui  entreprend  de 

d«  vrire   les  relations   littéraires  entre   les   Pays-Bas  et  sa  patrie  ne  fait  qu'ac- 

r    un    tribut  dc   reconnaissance.   Nous  empruntons   quelques   données   h 

•uvrîige. 

U  noun  apprend  qu'à  mainte  reprise  des  comédiens  hollandais  allèrent  au 
!?•    siècle   jouer  en  Suède,  ce  qui   prouve  qu'on  y  comprenait  notre  l.nrr-  ■ 
« >n   Hait  que  c'était  tout  spécialement  le  cis  de  (iuslave  .Adolphe,  de  la  K" 
c  et  de  Samuel  Columbus,  qui  dans  son  «<>rJ  '  (Sollictt  i 

:>>  se  montre  bien  au  conr.int  ili-  Ii  lani'n.    i  lisc  rt  i!  n 

puristes  du  17«  siècle. 

Au   18e  siècle  encore  la  prini  •         t  ii.ju     I  rc  iiî>aii  ic  neeri.indais  tt 

h  cette  époque  on  adressait  aux  piiii><  >  J«  >  \<  i^  .  n  cette  langue. 

(,)uant    h   la   littérature   ancienne,    le    Kenard   nécrl.indais,  dc   même  qu'il 
l'avait  été  en  anglais,  fut  traduit  en  suédois,  toutefois  sum?"-  v^rvw.n  -lîl.  m  .nje. 


Madame  A.  L.  G.  BOSBOC>.M 

(1812-1886.. 
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Au  17e  siècle  l'influence  des  poètes 
n<^o-latinistes  ni'erlandais,  spi'cia- 
lomcnt  de  liaerlaens.  fut  très 
sensible  sur  les  lettres  sui^dois» 
et  les  pii'-ces  de  théAtre  des  huma- 
nistes nt-erlandais  (étaient  bien 
connues  en  Suède.  Les  „Colloquia" 
c-t  r,.Hloge  de  la  folie"  d'E  ra  s  m  e 
y  ('•taient  fort  goftt(?s  et  le  furent 
i-ncore  davantajçe.  lorsqu'il  en  fut 
publié  au  18^  siècl<  "">  tr  i.Iiu  - 
lion  suédoise. 

A  côté  des  susdite  pentes 
latinistes,  notamment  de  Grotius, 
de  O.  et  N.  Heinsius  et  de  Baer- 
laens,  on  rencontre  dans  les  biblio- 
thèques de  Suède  les  ouvrages  de 
Cats,  Bredero,  Huygens,  Vondel. 
Camphuyzen,  van  der  Veen,  De 
Decker  etc.,  que  les  auteurs 
suédois  du  17e  siècle  aiment  h 
citer,  surtout  Cats,  le  plus  connu 
d'entre  eux,  comme  aussi  des 
Danois.  En  1648  Tonnes  Langman 
donne  une  adaptation  suédoise  de 
la  „(  ialathée  ou  complainte  pasto- 
rale amoureuse"  de  Cats,  Ter- 
helsen  en  fait  autant  plus  tard.  Lars  Johansson  Lucidor  traduit  une  partie 
du  «Mariage"  du  même  auteur;  chez  Nils  Keder  et  Hagvin  Spegel  on  trouve 
fréquemment  des  traces  de  l'influence  de  Cats;  la  première  partie  de  r„ An- 
neau de  mariage"  de  Cats  entre  autres  a  été  reproduite  par  Spegel.  Les 
écrivains  postérieurs  de  l'école  descriptive  et  „prècheuse"  suédoise,  tels 
que  O.  Kolmodin,  W.  Kruse  et  A.  Nicander,  paraissent  avoir  eu,  eux 
aussi,  contact  avec  leurs  confrères  néerlandais.  Au  18e  siècle  les  traduc- 
tions du  néerlandais  se  font  plus  rares,  et  l'on  ne  peut  guère  citer  que 
quelques  écrits  religieux  ou  didactiques  et  quelques  contes  populaires;  mais 
depuis  la  seconde  moitié  du  l^e  siècle  nos  auteurs.  Conscience,  J.  van  Lennep, 
A.  Opzoomer,  J.  ten  Brink,  C.  Vosmaer  et  L.  Couperus  sont  un  objet  d'intérêt 
en  Suède,  et  de  notre  côté  nous  goûtons  Runeberg,  Strindberg,  Em.st  Ahigren, 
P.  Hallstriim,  Mathilde  Mailing,  Selma  Lagerhof  etc. 

A  notre  connaissance  il  n'existe  pas  en  Allemagne  d'ouvrage  exposant 
l'influence  réciproque  des  littératures  allemande  et  hollandaise,  conçu  comme 
celui  qu'a  consacré  le  Dr.  Wrangel  au.x  relations  suédo-hollandaises.  Pourtant, 
au  17e  siècle  du  moins,  l'influence  de  notre  petit  pays  sur  la  grande  Allemagne 
ne  constitue  pas  une  quantité  négligeable,  car  nous  lui  avons  plus  donné  que 
nous  n'avons  reçu  d'elle. 

En  fait  de  mots,  de  môme  que  l'anglais,  l'allemand  nous  a  beaucoup 
emprunté,  bien  que,  comme  l'aflirme  V^erdam,  il  ne  soit  pas  toujours  possible 
de  déterminer  si  tel  ou  tel  vocable  est  tiré  du  néerlandais,  ou  du  bas-allemand , 
ou  d'un  dialecte  de  l'Allemagne  du  nord. 

Quant  fi  la  littérature,  on  constate  que  l'influence  néerlandaise  sur  les 
lettres  allemande  remonte  au  mo^'en-Age,  et  qu'elle  a  été  très  marquée  au 
17e    siècle,    que    dès    lor^^    c]]o    ,»    et*'   éclip.sée   par  les   littératures  anglaise  et 
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franvaise,  mais  qu'au  \9v  :iiècle,  surtout  dans  les  temps  récents,  les  Allemands 
rrioinmoncent  h  s'int(*resscr  h  nos  oeuvres  littc'-raires. 

In    ce   qui    concerne    notre    ancienne   litti'rature,  nous  remarquons:  qu'au 

dr  (iottfried  van  Strasburjj  notre  plus  ancien  poMe  en  moyen-n<*erlandais, 
llvuJrik  van  Veldekc,  „impfte  das  erste  Reis  in  deutscher  Zunge,  von  dem 
dann  die  Acste  und  die  Blumcn  fUr  die  SpIUeren  entsprungen"  ;  que  Johan 
■  isit  en  allemand  les  «Margaretae"  de  van  Limbor^h  sur  texte 
tis;  que  le  Renard  m-trlandais  fut  naturalisa'*  allemand  en  1498; 
qu'Krasme,  Hollandais  cosmopolite,  par  son  s«?jour  prolongé  A  BAle  et  à  Fribourjr 
«n  Hrisgau,  a  puissamment  agi  sur  les  esprits  allemands;  qu'en  1579  Fischart 
traduit  la  ..Ruche"  de  Marnix  sous  le  titre  «Binenkorb  des  heyligen  rrtmischen 
Imenschwaims." 

Au   début   du    \7v   siècle    l'Allemagne   n'avait   pas  d'hommes  à  mettre  en 
parallèle  avec  notre  Hooft  et  notre  Vondel,  l'émule  et  le  supérieur  du  meilleur 
lis    de   l'époque,    Ronsard,   personne   qui    fût  de  taille  f»  provoquer 
.Mce  littéraire.  Aussi  cherchait-elle  ses  modèles  ailleurs,  notamment 
nos    poètes,    dont   elle    admirait    la    versification.    Martinus   Opitz,    dont 
.  wjijscule  „I)as  Buch  von  der  deutschen  Poeterei"  e.st  resté  l'ouvrage  principal 
sur    l'art    poétique   en    Allemagne  jusque   dans  le  premier  quart  du  1>K"  siècle, 
lit   comme    des   autorités    Abr.   van    der    Mijie,   Heinsius,   V'ossius  et 
Il         .     t  ce  qui   montre   bien  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  Heinsius  notam- 
ment, c'est  qu'il   plaçait  en  matière  de  prescriptions  dramatiques  son  ouvrage 
..De  tragccdiae  constitutione"  au-dessus  des  règles  d'Aristote.  On  voit  donc  que, 
>i   '  )pii/   a  mérité  d'être  appelé  le  Ronszird  et  le  Malherbe  ;"!  la  fois  de  l'Alle- 
m;iL:ne.   s'il   a  aplani    la   route   à  Grvphius,   c'est   en   partie   sous  l'influence 
hollandaise.  Du  reste  cette  influence  Grvphius  l'a  aussi  éprouvée  directement 
par  l'oeuvre  de   V'ondel,   puisque  la  plupart  de  ses  drames  ne  sont  guère  que 
des  remaniements  libres  des  pièces  du  grand  Hollandais. 

N'oici  maintenant  quelques  ouvrages  attestant  l'intérêt  qu'on  porta  en 
.Allemagne  au  19^  siècle  h  notre  production  littéraire:  de  Hoffman  von  Fal- 
'    'sieben,    Horae    Belgicae,    Uebersicht   der    Mnl.    Dichtung  (2*  édit.  1S57), 

:  rlUndische    Volkslieder.    Niederl.  geistliche  Lieder;  de  Von  Hellwald, 
te   des    Hollund.    Theaters    f|H74i;   de  Lina  Schneider.  Geschichte 

V   j.-rl.  Literatur  (1887;;  du  Dr.  Karl  Borinski,  die  Poetik  der  Renais- 

Nimce     Iss»)  ;   de    R.   A.   Kollewijn,    Ueber  den   Einfluss  des  Hollnndischen 

'■  *     !r-.  Grvphius  (1887);  de  Karl  Dissel.  Philipp  von  Zesen  und 

inte    ( ienossenschafl    (1890)    et  d'Otto    Hauser,  die  Niederl. 

i-ynk  von  lrt7:')-19U0  (UK)!). 

Pas  plus  pour  l'.Allemagne  que  nous  ne  l'avons  fait  pour  l'Angleterre  etc., 
nous  n'ess.iyerons  de  montrer  l'influence  que  notre  voisine  a  exercée  chez  nous 

n   ce  qui   concerne   l'influence    inverse,   nous   nous  bornerons  h  énumérer 

iivrages  hollandais  traduits  en  allemand  dans  les  derniers  trois  ans. 

/'X>6:    G.   N.    Marius   (Die    Hollîlndische    Malcrei    im  19cn   Jahrhundert); 

If  Jerik  van  Eeden  (D<'r  kleine  Johannes v,Jos<»ph  Israels  (Rembrandt);  Conscience 

I  >•  r    I-rtwe    von    l'IandernK  Vincent  van  Gogh  (Briefe);  C.  de  Jong  v;m  lî<*ek 

en    I  )<>nk    (l'rauen,  die   den    Ruf  vemommen);   Slyn   Streuvels  (Sommerland); 

iMiïv  liiekelmans  (Der  Wirt  zum  bluhenden  HaiderOslein). 

/907."  .Marcellus  Fmants  (Bekentnisse  eines  Dekadenten):  F.  van  Eeden 
\Vi.  die  freudige  Welti;  Mel.iti  van  Java  viihlte  Romane 

uikI     >  I  Dr.    P.   J.    Blok    ((ieschichte    der     ^  ande       Htm. 

Heyermans  (GetiUgelte   Taten,    KrIOsung);   C.  de  Jong  van  Bcek  en  I  4 

komml  der  T;ig);  N.  S.  S.  Kuyper  (N'om  I-icht  das  in  die  Finsterniss  .,  .; 

.|<'h  innxi   van   Woude   (Traubel   und  ich);  (i.  van  liulzvn  (,\*agabund<  n  .  I    ;  ah 
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KohnsUimm  (Ellon's  Traum);  Anna  de  Savornin  I^ohman  (KragcnsmUde);  Nico 
van  Suchtelen   \>uin  absurdum);  S.  Ulfers  (von  ewisren  Dindon). 

I<)OiS:  Krede  bon  Hcik  (Dcr  I^urst  nach  Schnnhcit  ;  F.  van  Hcdcn  (Johannes 
der  Wanderer);  Hcrm.  Heyermans  (f  )cr  Brandstiftcr  r,  Melati  van  Java  (Hcrmalin); 
Augusta  de  Wit  (die  Gottin,  die  da  harrclr,  Louise  Stratenus  il)ie  Prinzessin 
von  Hinlapoor);  Adelpha  (Junges  Leben);  Conscience  (Baas  Gansendonck). 

190*):  K.  O.  Meinsma  (Spinoza  und  sein  Kreis). 

Pour  terminer  cette  rubrique,  nous  ajouterons  qu'Else  Otten.  A  qui  nous 
devons  la  traduction  de  plusieurs  des  ouvrages  ci-dessus,  traduira  aussi,  en 
collaboration  avec  le  Dr.  Buber,  les  oeuvres  d'Isr.  Quérido. 

A  la  liste  ci-dessus  nous  aurions  dû  joindre  plusieurs  écrits  de  G.  F.  Haspels 
et  surtout  de  Marcel  lus  Emants,  écrivain  en  passe  de  se  faire  une  rc'pu- 
t:ition  à  l'étranger  et  dont  ont  paru  sous  vêtement  allemand  :  «Godenschemering", 
„LiUth",  „Dood",  „Monaco",  «De  legale  weg",  „Waan",  „Domheidsmacht"  et 
«Inwijding";  de  ces  livres  „Dood"  a  été  traduit  en  tchèque  et  «Monaco"  en  français. 

Ce  dernier  ouvrage  nous  amène  tout  naturellement  .'i  nous  demander  si  le 
néerlandais  a  en  aussi  une  influence  sensible  sur  les  langues  romanes,  nommé- 
ment le  français  et  l'italien.  Le  réponse  à  cette  question  ne  saurait  ôtre  que 
négative.  Sans  doute  les  Colloques  d'Erasme  ont  exercé  leur  action  en  France 
comme  ailleurs;  sans  doute  aussi  Maeterlinck  a  traduit  Ruusbroec,  et  il  existe 
des  traductions  françaises  des  oeuvres  de  van  Lennep  et  de  Beets;  sans  doute 
enfin,  grace  au  Mercure  de  France,  on  daigne  actuellement  en  France  accorder 
quelque  intérêt  à  nos  récents  ouvrages  littéraires,  dont  on  a  traduit  entre  autres 
en  1906  les  «Souvenirs  d'école"  de  Madame  Top  van  Rhyn-Naeff.  mais  tous 
cela  a  si  peu  d'importance  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'y  arrêter.  De  même 
pour  l'Italie  où,  en  fait  de  littératures  étrangères,  on  ne  s'intéresse  guère 
qu'aux  produits  français,  notamment  aux  romans,  qu'on  traduit  sur  une  grande 
échelle.  En  ce  qui  concerne  les  Pays-Bas,  nous  ne  voyons  pas  d'autres  ouvrages 
à  citer  que  „L'01anda"  d'Edmondo  de  Amicis,  «Storia  deU'Olande",  ouvrage 
paru  en  1*X)8  îi  Milan  chez  l'éditeur  U.  Hoepli  et  qui  renferme  quelques  notices 
sur  les  principaux  écrivains  hollandais,  et  „M(iestà",  d'après  Couperus,  édition 
de  Fratelli  Treves,  Milan,  1902.  Le  Max  Havelaar  de  Multatuli  a  été  aussi 
traduit  en  italien. 

Les  ouvrages  traitant  de  notre  littérature  abondent  chez  nous;  aussi  ne 
nommerons-nous  que  les  principaux:  L'hist.  de  la  litt.  néerl.  du  Dr.  G.  Kalff, 
en  voie  de  publication,  dont  les  vol.  I— V  ont  paru,  le  dernier  allant  jusqu'au 
milieu  du  siècle;  celle  du  Dr.  W.  J.  A.  Jonckbloet;  celle  du  Dr.  Jan  ten 
Brink  (1897),  qui  a  aussi  publié  une  histoire  des  lettres  de  la  Néerlande  du 
nord  au  19e  siècle.  Citons  encore  :  Dr.  J.  te  W  i  n  k  e  1 ,  Développement  graduel 
de  la  littérature  néerlandaise  et  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  (tome  1, 
Moyen-Age). 

III.  LA  CONVENTION  DE  BERNE. 

Une  question  qui  intéresse  grandement  nos  gens  de  lettres  en  ce  moment, 
c'est  de  savoir  si  les  Pays-Bas  adhéreront  à  la  Convention  de  Berne. 

On  siiit  qu'en  1878,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  un  certain 
nombre  d'écrivains  se  constituèrent  en  „Association  littéraire  et  artistique 
internationale",  proclamant  Victor  Hugo  président  d'honneur.  Dès  lors  cette 
association  se  réunit  chaque  année  alternativement  dans  plusieurs  capitales,  et 
c'est  ainsi  qu'en  1882  à  Rome  on  délibéra  sur  une  proposition  présentée  par 
le  „BOrsenverein  der  Deutschen  BuchhUndler"  aux  fins  de  créer  une  fédération 
internationale  ayant  pour  but  de  protéger  les  droits  d'auteur,  proposition  qui 
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fut  sulVisiimmcnt  appuy<*c  pour  qu'en  1H83  h  Berne  pût  (^tre  présent**  au  Conseil 
fédéral  suisse  un  projet  de  règlement,  pouvant  servir  de  base  au  projet  de 
traité  destiné  h  être  soumis  à  l'appréciation  d'une  conférence  diplomatique. 
'  us   le   Conseil    fédéral  adressa  une  lettre  de  convocation  aux  différents 

•lements  et  le  ti«?ptembre  I8H4  la  première  conférence  des  délégués  officiels 
s'ouvrait  Jk  Berne.  C'est  à  la  suite  de  la  conférence  suivante .  celle  de  1885  à 
Berne,  où  le  susdit  projet  fut  amendé,  qu'il  fut  définitivement  arrêté  le  9  sep- 
tembre l»S!S<)  sous  la  dénomination  de  «Convention  de  Ikme". 

I^s  Pays-Bas,  la  Norwége.  la  Suéde  et  l'Autriche  s'étaient  abstenus  de 
prendre  part  aux  délibérations,  notre  pays  h  cause  surtout  des  dispositions 
relatives  au  droit  de  traduction  stipulant  que  les  écrivains  des  pays  adhérents 
auraient  le  droit  exclusif,  pendant  les  10  ans  suivant  l'apparition  de  leurs 
ouvrages,  d'en  faire  paraître  une  traduction  dans  les  autres  pays  adhérents. 
iMns  la  réunion  de  Paris  en  189(>  cette  stipulation  fut  complétée  en  ce  sens 
que  les  traductions  parues  moins  de  10  ans  après  la  publication  de  l'ouvrage 
original  seraient  assimilées  aux  éditions  originales. 

1^1  question  de  savoir  s'il  était  désirable  ou  non  pour  les  Pays-Biis  d'accéder 
à  la  Convention  fut  traitée  dans  le  périodique  ..de  Gids"  de  18%  par  M*  J.  L. 
Plemp  van  Duiveland  et  par  M«  J.  D.  Veegens,  le  premier,  partisan,  le  second, 
adversaire  de  la  convention;  elle  fut  encore  discutée  contradictoirement  en  1905 
p.ir  Herman  Robbers  poun  et  J.  H.  Kok  (contre)  dans  une  brochure  faisant 
partie  de  la  série  bien  connue  des  „pro  et  contra". 

Une  assemblée  convoquée  en  1894  par  l'association  des  libraires  néerlandais 
se  déclara,  par  66  voix  contre  26,  contraire  à  l'îiccession  des  Pays-Bas  à  la 
Convention  de  Fkrne  et,  si  l'on  peut  en  croire  ce  que  dit  dans  le  ..Boeken- 
wereld"  le  sieur  R.  van  der  Meulen,  les  dispositions  qui  h  ce  moment-lîi  préva- 
laient étaient  que  «la  plupart  des  auteurs  s'y  montraient  indifférents,  la  représen- 
tation nationale,  mal  disposée  et  la  majorité  des  éditeurs  et  libraires,  hostiles. 
Il  est  certain  que  dés  lors  les  dispositions  h  cet  égard  se  sont  sensiblement 
modifiées,  surtout  après  l'entrée  en  jeu  de  r„. Association  des  gens  de  lettres" 
ifévr.  1905).  Conformément  A  son  but.  qui  est  de  se  consacrer  aux  intérêts 
des  auteurs  néerlandais,  l'association  entama  aussitôt  l'étude  de  la  Convention 
de  B<Tne.  Elle  en  reproduisit  les  articles  dans  le  premier  numéro  de  son  organe 
et  chargea  une  commission  „ad  hoc  "  de  présenter  ù  ce  sujet  un  rapport  détaillé 
dans  son  assemblée  du  8  juin  \90ô.  Ce  rapport  fut  publié  dans  la  feuille 
hebdomadaire  «de  Kroniek"  et  adres.sé  aux  ministres  ainsi  qu'aux  membres  des 
Chambres.  Kn  septembre  de  la  même  année  se  réunit  en  Belgique  un  congrès 
int<  il    pour   la    protection   de   la   propriété  artistique  et  littéraire,  où  le 

pori  ,  -i  de  ras.Hociation  préconi.sa  Tacccvsion  des  Pays-Bas  .1  la  Convention 
de  Berne.  En  décembre  1*)05  l'association  envoya  aux  ministres  et  aux  membres 
de  la  législature  une  adresse  et  provoqua  une  :igitation  en  faveur  de  s;4  cause 
parmi  les  autres  associations  artistiques.  Le  résultat  de  ses  efforts  fut  la 
présentation,  le  23  décembre  1*X)5.  par  les  repré.sentants  X'an  der  X'Iugt.  Bos, 
Van  Bylandt.  (îoeman  Borgesius,  van  Nispen  tot  Seven.ier  et  van  Asch  van 
Wyck  d'une  motion  invitant  la  Chambre  A  déclarer  désirable  „qu'au.ssitAt  que 
possible  le  (iouvemement  profitAt  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  faire 
.i»«éder  les  Pays-Bjis  ;i  la  Convention  de  lk*me";  toutefois  cette  motion  ne 
fut  f>as  mise  en  délibération.  Toujours  dans  le  même  but,  en  l9Ub  les  délégués 
de  l'Association  des  gens  de  lettres,  de  la  fédération  des  éditeurs  et  de  l'Asso 
ciation  générale  néerlandaise  furent  revus  en  audience  par  le  ministre  v.in 
Têts  (ioudri.-ian.  • 

1^  motion  \'an  der  N'Iugt  c.  s.  n'a>'ant  pas  encore  été  mise  en  délibération 
en   19t)7,   il   fut   protesté  contre  ces  retards  en  une  adresse  de  décembre  1907, 
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dont  il  fut  envo3'é  une  copie  ù  tous  les  journaux  hollunduis  et  une  traduction 
h  rAssociation  litti'rairc  et  artistique. 

Peu  ri  peu  la  Convention  de  I^me  rencontrait  moins  de  résistance  dans 
les  difft^rents  milieux;  preuve  en  est  que  la  moiti(^  environ  des  membres  de 
l'association  dos  libraires  était  gagnée  à  sa  cause,  tandis  qu'en  IH'M  la  propor- 
tion des  adversaires  étiit  encore  de  66  à  26.  A  la  conférence  internationale 
qui  se  tint  en  octobre  1908  h  Berlin  .'i  l'effet  de  régler  la  question  des  droits 
d'auteur,  le  Gouvernement  néerlandais  fut  invité  h  se  faire  représenter.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  délégua  comme  ses  représentants  MM.  T.  W. 
J.  (i.  Snijder  van  Wissenkerke,  conseil  juridique  au  département  de  la  justice, 
L.  J.  Plemp  van  Duiveland,  rédacteur  en  chef  du  „Nieu\ve  Courant"  et  \V.  P. 
van  Stockum  Jr.,  éditeur,  puis  Herman  Robbers,  un  des  administrateurs  de 
l'Association  des  gens  de  lettres. 

Il  fut  arrêté  à  Berlin  un  texte  entièrement  nouveau  de  la  convention  inter- 
nationale et,  h  l'égard  du  droit  de  traduction,  il  fut  stipulé  qu'immédiatement 
après  la  ratification  de  la  nouvelle  convention,  soit  le  l*r  octobre  PMO.lc  droit 
de  traduction  des  auteurs  ressortissant  aux  pays  adhérents  .serait  absolument 
assimilé  îi  leurs  autres  droits  d'auteur.  Toutefois  il  fut  statué  que  les  pays 
n'ayant  pas  encore  adhéré,  mais  désirant  le  faire  pourraient,  en  ce  qui  concerne 
le  droit  de  traduction,  s'en  tenir  aux  dispositions  précédemment  adoptées, 
concession  faite  aux  pays  auxquels  les  nouvelles  dispositions  pourraient  paraître 
de  trop  vaste  portée. 

Dés  lors  la  Convention  de  licrne  n'a  donné  lieu  aux  Pays-lias  qu'à  queiqut  s 
discu.ssions  au  sein  de  la  Seconde  Chambre,  et  h  cette  occasion  le  ministre 
des  affaires  étrangères  promit  le  dépôt  d'un  projet  de  loi  réglant  la  question 
de  l'accession.  Cette  question  du  reste  gagne  du  terrain  dans  l'opinion  publique, 
comme  en  font  foi  nombre  d'articles  parus  dans  la  presse  néerlandaise,  de 
sorte  qu'il  a  tout  lieu  de  croire  qu'fi  la  fin  de  la  session  de  1909/1910  des 
Chambres,  l'accession  des  Pays-Bas  sera  enfin  un  fait  accompli. 


IV.  APERÇU  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  LITTÉRATURE  NEER- 
LANDAISE, Y  COMPRIS  PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX. 

Après  Potgieter,  Busken  Huet  et  Multatuli,  mentionnés  plus  haut,  il  con- 
vient de  citer  parmi  les  écrivains  de  la  nouvelle  génération  Pierson,  N'osmaer, 
Comélie  Huygens,  Adèle  Opzoomcr  (pseudon3'me:  Wallis)  et  Schacpman. 

Les  tendances  littéraires  nouvelles  débutent  avec  Marcellus  Emants  qui, 
en  1875,  fonda  le  périodique  „de  Banier",  avec  Jacques  Perk  et  avec  l'appari- 
tion du  „Nieuwe  Gids."  Depuis  que  Huet  et  Potgieter  s'étaient  retirés  de  l'ancien 
.,Gids",  ce  périodique  ne  méritait  plus  guère  son  titre  de  guide.  En  1878 
Busken  Huet,  avait  donné  un  apervu  peu  réconfortant  des  principales  feuilles 
périodiques  alors  existantes  et  sa  conclusion  était  que  le  „Gids"  était  entré 
dans  la  période  de  déclin,  d'où,  après  une  longue  agonie,  s'étn'ent  dégagées 
les  «Letteroefeningen".  périodique  combattu  par  le  ,.Gids".  Déjà  en  1877.  le 
même  critique  avait  présenté  un  tableau  des  ..dernières  poésies  néerlandaises" 
où  il  constatait  qu'elles  ne  signifiaient  pas  grand'chose. 

Les  perspectives  de  la  littérature  néerlandaise  ne  paraissaient  donc  guère 
brillantes,  lorsque,  plus  tôt  qu'on  ne  pensait,  la  situation  changea  brusquement. 
Jacques  Perk  donna  le  signal  par  sa  critique  de  r„insignifiant  recueil  de  vers 
de  Honigh",  rédacteur,  du  „Gids"  et  indiqua  la  voie  où  peu  après  s'engagea 
Willem  Kloos  dans  ses  chroniques  littéraires,  Marcellus  Emants  publia  en  1879 
Lilith,   poème   riche   en   beautés  diverses.   Malheureusement  J.  Perk.  le  poète 
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du  „cycle  de  Mathtlde"  et  d'Hiris" 
m. lirait  déjh  le  1er  novembre  1881, 
>  dont  son  ami  W.  Kloos  accusa 
avec  raison  cette  fatalit(''  qui  semble 
peser  sur  les  littérateurs  et  qui  si 
souvent  les  enlève  avant  la  maturité 
pleine  de  promesses.  Il  saisit  cette  occa- 
sion de  se  plaindre  de  la  décadence 
des  lettres  néerlandaises,  montrant 
qu'on  recourait  aux  ouvrages  étranj^jers, 
parce  qu'on  ne  trouvait  pas  chez  les 
nAtres  de  quoi  se  satisfaire.  Ses  idées 
sur  ce  que  ces  lettres  devaient  être, 
Kloos  les  exposa  en  publiant  en  1882 
avec  Vosmaer  les  Poésies  de  Jacques 
Terk  et,  mieux  encore ,  par  ses  propres 
vers  que  la  même  année  il  fit  paraître 
dans  le  ..Nederl.  Spectator",  la  feuille 
hebdomadaire  de  Vosmaer.  D'autres 
combattants  pour  les  nouvelles  idées 
étaient  Alberdingk  Th^'m  [pseudonyme: 
\''an  Deyssel],  Van  der  Goes  et  W. 
Doorenbos.  Enfin  parut,  en  octobre  1885, 
la  première  livraison  du  „Nieu\vc  Gids", 
qui.   comme  l'indique  son  nom,  prenait 

position  contre   son   homonyme,   l'ancien   „Gids";   le   nouveau  périodique  éUiit 

sous  la  direction   de  Van  Keden,  Van  der  Goes,  Paap,  Verwey  et  W.  Kloos. 

IVnir    autant   qu'on   peut   le   spécifier   en 

quelques    mots,    son    objet    était    de    se 

vouer    essentiellement    à   la    littérature. 

tout  en  faisant  la  part  de  la  science  et  de 

la  politique.  En  fait  de  littérature  il  ferait 

un«-  mi'Tre  sans  merci  a  tout  ce  qui  s'était 

introduit   de  conventionnel,  de  purement 

rhétorique,  d'impersonnel  quant  au  senti- 

Mt    et  aux  im;iges.  dans  la  poésie  des 

.   .  iiiéres  dizaines  d'années  et  plus  encore 

dans  celle  du  temps  de  Rilderdyk. 

I>és   sa  première  livraison,   donnant 

l'exemple   h   côté  de   la   théorie,  le  nou- 
lique     publiait    des    articles 

1    Ml   !  1  ;   '     s.     Il    va    sans   dire   que    U' 

«Gids"   ne    fut    guère    charmé   de    voir 

surgir  ce  nouveau  confrère;  son  rédac- 

t«ur    lui    souhaita    la    bienvenue    en    ces 

i<  rmes:    „Si    l'on   constatait   qu'entre  les 

t<  luiances    littéraires   des  fondateurs  du 

..Nieuwe    Gids"    et   les  nôtres   il    existe 

moins  de  di%'ergcnce  qu'ils  n'ont  l'air  de 

Ir    croire;   que    ce   qu'ils   ont  h  dire   en 

matière    littéraire,    scientifique  et   artis 

tique     pourrait     tout     aussi    bien    être  jAcv^'i-^  I'KKK. 

.uiueilli    dans    le    ^Gids"    ou    dans  tel  (1859-1881 1. 
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OU  tel  des  nombreux 
p(^riodiquc.s  existants,  il 
nous  serait  permis  de 
rejçretter  que  dans  notre 
petite  patrie,  où  ceux  qui 
luttent  pour  la  môme  cause 
devraient  serrer  les  rangs, 
cette  scission  vienne  aujj- 
menterTéparpillemcnt  déjà 
si  grand  des  forces." 

Accueillir  dans  le 
<  iids"  des  combattants 
pour  la  môme  cause,  ô 
ironie!  N'y  avait-on  pas 
refusé  r„Iris"  de  J.  Perk 
et,  dans  son  article  intitulé 
„(iroote  Geluiden",  le  ré- 
dacteur du  „Gids"n'avaitil 
pas  blftmé  la  tolérance  de 
la  rédaction  du  „Nieuwe 
Gids"  qui  avait  donné 
l'hospitalité  à  un  superbe 
morceau  en  prose  de  Van 
Deyssel  sur  Zola?  K'a- 
vait-il  pas  parodié  dans 
le  „Gids"  de  1885  les  vers 
de  W.  KIoos,  les  plus 
beaux  peut-être  qu'ait  ja- 
mais publié  un  périodique 
littéraire  néerlandais  ?  Il 
s'était  écrié,  après  avoir 
parcouru  la  première  livrai- 
son de  la  publication 
rivale:  „I1  ne  serait  pas 
généreux  de  juger  de  la 
nouvelle  entreprise  d'après 
ce  premier  essai."  Pour- 
quoi non?  serait-on  tenté 
de  lui  demander.  Le  con- 
tenu était-il  donc  insignifiant?  N'y  trouvait-on  pas,  pour  ne  rien  dire  du  „Kleine 
Johannes"  et  de  tout  le  reste,  la  „ Persephone"  d'A.  Verwey,  que  le  même 
rédacteur,  dans  l'anthologie  des  «Poètes  de  notre  temps"  qu'il  publia,  qualifia 
plus  tard  de  poème  «riche  en  beautés  euphoniques  et  en  belles  images"? 

En  dépit  du  mauvais  vouloir  que  lui  témoignaient  le  ,,Gids",  le  „Nieuwe 
Gids"  ne  cessait  pas  de  paraître  et  de  soumettre  à  sa  critique  la  littérature 
ancienne  ou  moderne  partout  où  il  ne  trouvait  pas  d'art:  \V.  Kloos,  dans  ses 
éminentes  «Chroniques  littéraires",  réunies  dans  un  livre  qu'il  publia  sous  le 
titre  „(^)uatorze  ans  d'histoire  littéraire"  ;  A.  Verwey,  dans  ses  articles  intitulés 
«Lors  de  la  fondation  du  Gids"  et  «Le  cinquantenaire  du  Gids";  Van  Deyssel 
enfin,  dans  ses  puissants  articles  sur  «La  Terre"  de  Zola  et  sur  les  Goncourt, 
où  il  défend  passionnément  le  naturalisme,  combattant  avec  une  amertume 
impitoyable  ses  propres  ennemis  et  ceux  de  son  périodique. 

F.   van  Eeden  aussi  batailla  h  sa  façon  contre  les  adversaires  du  «Nieuwe 
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Ci  ids".    Sous    le    pseudo- 
Comclis  l*aradys 

I  ;         i   dans  ses  „(.iras- 
sprietjes"  (Brins  d'herlx- 
des  parodies  sur  la  p?  ' 
de   chambre  de   la   ;. 
r;iti<>n    préct^dente,    où   il 
ne  voit  que  de  la  rhétorique. 

II  essaya  de  jouer  le  rôle 
Je  mrJiat»  ur  entre  le  pu- 
bli».  tl  it  ux  qu'il  appelle 
les  artistes,  car  il  désap- 
prouvait comme  trop  vio- 
lent le  naturalisme  de  Van 

1  )t  Vssf  I. 

L)ans  le  périodique  il 
représentait  avec  Holland 
la  scieitce,  tandis  que  la 
f>oli tique  et  i'Itistot'n 
Htt'raire  étaient  confiées 
a  Jtux  futurs  démocrates- 
socialistes  Tak  et  Van  der 
Goes. 

Afin  de  prouver  par 
le  fait  que  la  critique  était 
tombée  entre  les  mains  de 
L'rns  incompétents,  \\ 
Kl(»os,  A.  Verwey,  H.  van 
(joyen,  F.  van  Eeden  et 
C  E.  Duys  se  concer- 
tt-rent  pour  bader  un 
p<M  me  intitulé  ,Julia", 
qu'ils    publièrent   sous   le 

nom    de   Guido   et  qui  abondait  en   inepties  boursouflées.    Cette    bouffonnerie 
n'en    fut   pas  moins  louée   dans    plusieurs   périodiques   de    l'époque,    plusieurs 
t    critiques,    incapables   de   discerner   le   faux   du   vrai,  donnant  ainsi 
t  dans  le  panneau. 

Aussi  ne  tardèrent-ils  guère  ù  avoir  f^ain  de  cause.  Le  nCids".  qui  avait 
(ombattu  et  parodié  les  nouvelles  idées  et  formes  d'art,  non  seulement  renonça 
.'i  la  lutte,  mais,  «lui  qui  prétendait  servir  de  fluide  littéraire  se  mit  ù  emboiter 
le  pas",  admettant  entre  autres  aux  fins  de  se  rajeunir,  la  collaboration  de 
h'rans  Nctschcr.  Hélène  Swarth  et  Louis  Couperus.  Même  la  prose  de  \*an 
Deysscl  y  fut  plus  tard  accueillie,  et  la  critique  y  fut  d'abord  confiée  A  W.  Ci.  van 
Nouhuys.  puis  î\  Carel  Scharten. 

Wtn  18yi>,  une  nouvelle  pt^riode  commença  pour  le  „Nieuwe  Gids"  aussi. 
Jusque  lA.  pour  ne  rien  dire  des  différend.s  personnels  qui  divisaient  ses  rédac- 
teurs, cette  feuille  avait  témoigné  de  moins  d'unité  dans  la  ,  -  — «^  —  «-■  !-,Ti 
et  de  la  vie  que  de  répulsion  pour  les  oeuvres  littéraires  in-  . 

Kn   opposition  .1   la   définition  de  Vim/ifii/uaiistne  en   pinMc,  qm     Iv 
avait   formulée  ainsi:    ,.L'art  est  l'expression  la  plus  individuelle  de  toui 
l'émotion  la  plus  individuelle",  on  vit  surgir  une  école  qui  voulait  qu«-  I  irt 
fflt   av.mt   tout   un   reflet  de  la  vie  sociale.  11  se  produisit  ainsi  un*  A 

la   suilf   de   laquelle  se  constituèrent,  A  côté  du  «Nieuwe  Ciids".  q»;  ua 


K,  J.  L.  ALBERDIXGK  THIJM. 

(LODEWIJK    VAS'    DhYSSRL.) 
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de  ,  paraître  sous  la  rédaction 
de  Kloos.  quelques  périodiques 
dirigés  par  d'anciens  rédac- 
teurs ou  collaborateurs  de  cette 
feuille. 

C'est  ainsi  que ,  sous  la  rédac- 
tion de  L.  van  Deyssel  et  A. 
Verwey.  fait  fondé  en  18*)4  le 
„Tweemaandelijksch  Tijdschrift" 
(Périodique  bimensuel)  voué  aux 
lettres,  .'i  l'art,  h  la  science  et 
à  la  politique.  \  étaient  repré- 
sentés les  partisans  de  l'individu- 
alisme aussi  bien  que  de  la  tendance 
sociale,  X'an  Deyssel  et  F.  van 
der  Goes,  Jac.  van  Looy  et 
Madame  Roland  Holst-van  der 
Schalk.  Mais  déjà  en  janvier  1*^J2, 
après  la  transformation  du  «Tijd- 
schrift" bimensuel  en  une  revue 
mensuelle  „De  XX»»»^  Eeu^'"  (le 
20e  siècle)  les  rédacteurs  décla- 
raient ceci:  „Si,  il  y  a  quelques 
années,  la  littérature"  et  la  pein- 
ture absorbaient  la  presque  tota- 
lité    de     l'intérêt ,    depuis 

longtemps  déjà,  la  puissance  et 
l'originalité,  souvent  tout  autant 
intéressantes,  doivent  être  cher- 
chées   ailleurs,  nommément  dans 

la    vie    sociale   et  la  politiqut-,  dans  les  péripéties  de  la  vie  des  peuples " 

Nouvelle  scission  en  1905;  cette  fois,  ce  fut  A.  Verwey  qui  fonda  un 
périodique,  „De  beweging"  (le  mouvement),  „où  trônait  en  belle  place  la  poésie, 
mais  d'où  la  prose  naturaliste  était  exclue,  comme  s'étant  survécu". 

En  janvier  1895  il  s'était  fondé  une  feuille  hebdomadaire  „De  Kroniek" 
sous  la  rédaction  du  démocrate-socialiste  P.  L.  Tak,  qui  s'était  assuré  entre 
autres  la  collaboration  du  Dr.  Jan  Veth,  de  Me  Frans  Coenen  Jr.,  du  Dr. 
Alphons  Diepenbroek,  de  F.  van  der  Goes,  du  Dr.  J.  D.  Bierens  de  Haan, 
hommes  h  tendances  aussi  divergentes  que  les  collaborateurs  du  „Tijdschrift" 
et  avant,  comme  eux,  plus  d'un  point  de  rapport  avec  le  groupe  primitif  du 
„Nieuwe  Gids".  La  «Chronique"  s'occupa  d'abord  plutôt  d'art  et  de  littérature, 
mais  versa  plus  tard  dans  la  politique,  plus  .spécialement  dans  le  sens  démo- 
crate-socialiste. Il  faut  dire  toutefois  qu'à  ses  débuts  de  jeunes  écrivains  pleins 
de  talent  y  maintenaient  les  traditions  du  «Nieuwe  Gids". 

En  18%  avait  été  fondé,  sous  la  rédaction  de  Mme  Roland  Holst,  de 
F.  van  der  Goes  et  du  Dr.  Gorter  un  périodique  mensuel  ,,De  Nieuwe  Tijd" 
(les  temps  nouveaux),  qui  .se  plaçait  nettement  .sur  le  terrain  démocrate-socialiste, 
et  en  1898,  sous  la  rédaction  de  H.  Heyermans  Jr.  ,,De  Jonge  Gids"  (le  jeune 
guide),  chaud  partisan  de  naturalisme. 

Sur  ces  entrefaites  W.  G.  van  Nouhuys  s'était  séparé  du  „Gids"  et  avait 
fondé  avec  L.  Coupenis  et  Cyriel  Buysse  en  1903  le  périodique  ,,Groot  Neder- 
land",  qui  visait  surtout  un  but  littéraire.  En  1901  un  parti  plus  modéré  avait 
créé  «Onze  Eeuw"  (notre  siècle),  périodique  dont  les  collaborateurs  reprochaient 
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au  „Ciids"  son  absence  de  princi- 
pes, et  qui.  sans  exclure  la  litté- 
rature, portail  son  effort  sur  la 
science  et  la  politique. 

Ni     les     Calvinistes,    ni    1» 
Catholiques  i»e  voulurent   rest» 
en  arrière,  les  premiers  se  donne- 
ront   en    \>^i7   comme   pi'-riodique 
„(  )ns  Tijdschriit",  les  seconds,  en 
l*nM,    .\'an   Onzen  Tijd". 

Si  nous  ajoutons  qu'il  existait 
t)U  <  Mcore  nombre  d'autres 

pubi  -  pt'-riodiques,   ..Xedcr 

land".  ^Dc  Tijdspiegel",  „1  > 
V  '  '  .ndsi-he  Spectator"  (  t  l^XX^ 
rs  Maandschrift",  „I  ' 
liollandscho  Revue"  et  „Het  Am- 
stc-rdammer  Weekblad",  nous  au 
rons  ênumcré  tout  ce  qui  s 
publie  d'important  aux  Pa\'s  B;i 
J  tus  ce  genre. 

Après  tant  de  scissions,  nous 
avons  encore  h  signaler  un  cas 
ï'solé  de  concentration  par  la  fusion 
qui  .s'est  opért^e  en  1*H»  entre 
le  «XX^"  Siècle",  rédige'  à  partir 
de  1905  par  Van  Deyssel  seul, 
et  le  «Nieuwe  Gids".  C'est  ce 
dernier  nom  qui  a  été  conservé 
au  pt^riodique,   parai.ssant  sous  la 

direction  de  W.  Kloos  et  de  L.  van  Dey.ssel,  assistés  d'un  nombreux  personnel 
de   rédaction. 


Le  Dr.  FRED.  VAX  EEDEX. 


Quant  au  journalisme,  il  a  subi,  lui  au.ssi,  l'influence  du  ^N.  Gids". 
Déjà  en  18^4  la  rédaction  du  „Tijdschrift"  constatait  que.  dans  nos  journaux  « 
la  rubrique  «Art  et  lettres"  était  excellemment  rédigée  en  une  prose  bien 
moderne,  naturaliste,  symboliste  et  poétique.  Nous  citons,  comme  s;i  distinguant 
sp' cialement  à  cet  égard,  nos  grands  quotidiens,  „Nieu\ve  Rotterdamsche 
Courant.  Algemeen  Handelsblad,  Vaderland,  Nieuwe  Courant,  Oprcchte  Ha;ir- 
lemmer  Courant",  où  des  écrivains  tels  que  J.  de  Mee.ster,  (^érido,  Van 
^  ^,   le   I>r.  J.   !..   Walch,   Frits   Lapidoth   et   Frans  Coenen  tiennent  les 

-  au  courant  de  tout  ce  qui  se  produit  ou  se  passe  d'intérevs;mt  dans  le 
monde  littéraire. 


Après  ce  résumé  succinct  de  la  marche  de.s  événements  littéraires  de 
1S8J)— m)M,  nous  pa.sserons  brièvement  en  revue  les  différents  genres  littéraires 
et  les  écrivains  qui  s'y  sont  distingués  dans  cette  même  période. 

S'inspirant  des  poètes  anglais  du  commencement  du  l*)**  siècle,  notre  fkM^sie 
pi  II  vers  IHHI)  un  canictère  très  individualiste,  les  p  ute 

1.  (Il   force  leurs  sentiments  perNonnels  et  évitant  de  ^  V5. 

Ce  qu'ils  peign;iient  magistralement,  surtout  dans  leurs  premiers  vers,  c'était 
outre  leur  mot,  la  nature,  comme  on  le  constate  cheat  Kloos,  Verwcy  et 
H.  Gorier.  Après  18^0,  ce  n'est  plus  le  même  élan,  il  y  a  chei  nos  poètes  une 
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certaine  dt^pression.  qui  s'explique 
partifllcmrnt  par  le  fait  qu'ils 
avaient  perdu  tout  contact  avec 
la  soci<5té  contemporaine,  mais 
s'expliquerait  pluscatt^goriquement 
sans  doute,  si  les  convenances 
n'inlt-rdisiiient  pas  .'i  la  critique  de 
fouiller  d<^j.1  maintenant  les  circon- 
stances particuh>res  ou  intimes 
do  leur  existence. 

Plusieurs  de  ceux  qui  attri- 
buaient la  dc^pression  susdite  de 
la  poésie  h  la  première  de  ces 
deux  causes  s'imaginèrent  qu'on 
lui  insufflerait  une  nouvelle  vie  en 
lui  faisant  prendre  contact  avec 
la  démocratie  socialiste,  avec  l'Ame 
des  masses.  C'est  ainsi  qu'A  côté 
do  la  poésie  individualiste  de 
W.  Kloos,  d'Hélène  Swarth,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  jeunes, 
entre  autres  P.  C.  Boutens,  se  forma 
une  nouvelle  tendance  plus  sociale, 
dont  les  représentants  furent  soit 
d'anciens  collaborateurs  du  „N.  Gids"  qui,  tel  Gorter,  reniaient  leurs  vers  de 
jeunesse  ou  qui,  telle  Mme  Roland  Holst,  les  considéraient  comme  in.sijO^ifiants, 
soit  de  nouveaux- venus  dans  la  carrière,  comme  C.  S.  Adama  van  Scholtema. 
Impossible  de  prévoir  laquelle  des  deux  tendances  prévaudra  à  la  longue, 
puisque  l'art  sera  toujours  quelque  chose  d'individuel.  Si  les  individualistes, 
comme  Hélène  Swarth,  ont  élucubré  parfois  de  bien  mauvais  vers,  les  jeunes 
parmi  eux,  EJoutens  surtout,  en  ont  donné  qui  sont  pleins  de  charme  et  de 
fraîcheur;  de  même,  dans  l'autre  camp,  si  Gorter  a  sur  la  conscience  bien 
des  vers  où  l'art  brille  par  son  absence,  la  cause  sociale  en  a  inspiré  quelques- 
uns  de  nobles  à  Mme  Roland  Holst.  Qu'on  soit  partisan  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  écoles,  il  faut  reconnaître  que,  depuis  1880,  les  poètes  néerlandais 
nous  ont  donné  plusieurs  poèmes  qui  sont  parmi  les  meilleurs  qui  aient  jamais 
été  produits  dans  notre  langue  et  qui  peuvent  môme  soutenir  la  comparaison 
avec  les  oeuvres  analogues  de  l'étranger. 

La  prose  des  derniers  25  ans  n'est  certes  pas  inférieure  a  la  poésie. 
Réagissant  contre  le  romantisme,  s'inspirant  des  vieilles  traditions  réalistes 
de  l'art  hollandais,  subissant  aussi  l'influence  des  réali.stes  français  Flaubert, 
les  Efce  Goncourt,  Zola,  à  partir  de  188Ô,  la  prose  hollandaise  a  été  essentielle- 
ment naturaliste  (Van  Deyssel,  Netscher,  Cooplandt  [pseud.  Ary  Prins],  van 
Ciroeningen,  Cyriel  Buysse,  De  Meester,  W'agen voort ,  Heyermans,  vanHulzen, 
Querido  etc.)  ou  réaliste  (Aletrino,  Couperus,  Emants,  Frans  Coenen,  Herm- 
Robbers,  Jeanne  Reyneke  van  Stuwe  etc.).  A  côté  des  représentants  de  la 
prose  narrative  on  trouve  ceux  de  la  prose  poétique,  dont  le  lyrisme  est  tout 
voisin  de  la  poésie  individualiste  (p.  ex.  \'an  Deyssel ,  Delang  [pseud.  Jan  Hofleer]) 
et  ceux  de  la  prose  descriptive,  tels  V^an  Looj-  et  Ary  Prins.  A  l'origine  on 
ne  rencontrait  guère  dans  la  prose  les  tendances  moralisatrices  ou  imagi- 
natives,  cette  dernière  s'affranchissant  plus  ou  moins  de  la  réalité;  mais  à 
partir  de  1890  environ  il  en  est  autrement;  les  tendances  sociales  —  et  pas 
toujours   à   l'avantage   de   l'art  —   se  font  jour  dans  la  prose,  comme  dans  la 
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po«*sie  (Cornélie  Huygens . 
M  (iocdkoop~de  Jon^  van 
l;-_-k  en  Donic,  Anna  dc  S;i- 
vornin  Lohman.  Willcm  Paap); 
'  -rande 
;  .  bien, 

.1  ia  t'if 'ù'i' iff lufittm/ ion,  dont 
\rs  meilleurs  exemples  furent 
donm^s  par  A.  van  Schendel, 
A    v.»n  Oordt  et  Couperus. 

Tour  f'tre  complet  il  nous 
faut  mentionner  encore  les 
t'titdes  de  critique  littéraire 
ck'    \V.  Kloos,  \*an  Deyssel  et 

•  ido ,  et  les  oeuvres  dnnmt- 
..,.u\s  de  Van  Xouhuys.  Dr. 
Juris  (pseud.  J.  de  Koo),  Mar- 
rrlliis    I-tn,iiits   et    van    Eeden, 

I  r.iiiN  Mi)ii»rn.  M""*"  Simons  — 
.Mees.  Mnic  Ina  Boudier— Bak- 
ker  et  U.  Heyermans  Jr.;  plu- 
'•ieurs  d'entre  elles  tc'-moignent 
d'un  réel  talent,  surtout  celles 
de     Heyermans,    qui    ont    une 

réputation  européenne. 

!..    in.  ïi.  I.  KoKkl^X. 

Afin  de  donner  une  biblio- 
graphie plus  ou  moins  complète  des  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  aux 
l'.ivs  B;is  entre  1880  et  1*^09  et  parmi  lesquels  il  s'en  rencontre  évidemment 
h<  iiKoup  de  moindre  valeur,  nous  croyons  être  utile  aux  étrangers  désireux 
d'  -.  r-  ri  '  iijner  sur  notre  littérature  en  nous  bornant  d'abord  h  quelques 
hi.  \L-  iiuiu  rs  consiicrées  aux  plus  éminents  parmi  nos  littérateurs  de  cette 
période.  Ce  sont  les  prosateurs  Cyriel  Buysse,  L.  Couperus,  Frank  Liiteur 
pM  ud.  Stijn  Streuvels),  J.  van  Looy,  Isr.  (^>uerido  et  K.J.  I-.  Alberdingk  Thijm. 
!<  -   poètes   \V.    Kloos,    H.   (iorter,    F.    van  Keden  et  /'auteur  t/ratuatù/ue  H. 

II  «rmans    Jr.    Pour    les    autres  nous  ne   ferons  guère   qu'énumérer    leurs 
«>u  ^  rages. 

1.    Cyriel    Buysse.   né   en   1809,   est  un   Néerlandais  méridional,  qui  a 
surtout    dans    les   périodiques   hollandais.    IX'^s  l'origine  il  se  montra 
;  du   „N.   <iids",   où   parut  son  esquisse  naturaliste  «De  Biezenstekker" 

(le  coupeur  de  jonc).  L'influence  de  Zola  est  manifeste  dans  son  premier  ouvrage 
!î  t   recht   van   den  sterkste"  (le  droit  du  plus  fort),  qui  fut  suivi  de  nombre 
très:    „Sursum   Corda"  (1804).  „Wroeging"  I Remords)  (18'>r>\  „Mea  Culpii" 
.  „Op  't  Blauw  huis"  (dans  la  maison  bleue)  {18*^),  «Schoppenboer"  [Valet 
-;     pique]    (189H),    „Te    Liinde"    (A    terre)    il88^)),  „'n  Leeuw  van  Vlaanderen" 
lUn   lion  dc  Flandre(  (1900).  D^s  lors  il  a  publié  „Tu.sschen  Leie  en  Schelde" 
I  ntre    Lys   et    RscautJ.    „*t    Bolleken"    [la   boulette],    „Lente"  (IVintemps],  „lk 
h  tinner    mij"    |Jc    me   souviens)   et  enfin  «Het  voile  leven"  (Plénitude  de  viel 
l"'**  .   En  1903  il  fonda  avec  Couperus  et  Van  Nouhuys  le  périodique  Groot 
Xt tierlatid ,  où   les  écrivains  nord-  et  sud-néerlandais  pourraient  >•'•  r»"    Mitrn 
„dans  une  même  maison  où  il  y  a  place  pour  tous." 

'1.    Louis   Couperus.    né    i»    la    Haye   en    \^\\.   pa>s;i  ic  s,i 

jeunesse   aux  Indes,  où  il  fut  élève  du  lycée  (iuillaume  III  .i   i  H7S 
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il  entra  h  IVcoIe  secondaire  de 
la  Haye,  passa  plus  Uird  ses  exa- 
mens secondaires  de  langue  et 
de  littérature  néerlandaises,  mais 
au  lieu  de  professer  en  vertu  de 
son  brevet,  se  consiicra  exclusive- 
ment aux  lettres.  11  habite  actu- 
ellement Nice.  Pendant  une  année 
il  lit  partie  de  la  rédaction  du 
„Ciids"  et  s'en  st'para  pour  fonder 
..Ciroot-Nederland."  il  écrivit 
quelques  recueils  de  vers  «Een 
Lent  van  Vaarzen"{1884),  „Oi  !■ 
dect-n"(  iSSi)).  „  Willis\vinde"(  1  ^ 
qui  ne  valent  pas  ses  romans.  Ses 
ouvrages  en  prose  sont:  „Kline 
Vere"  (1889,  4e  édit.  1898).  que 
beaucoup  estiment  être  son  i  ' 
leur  ouvrage;  „Noodlot"  (1> 
,.Een  Illuzie"  (1892);  «Extase" 
<  18^/2);  «Majesteit"  (1893);  „Reis 
impressies"  (1894);  „Wereldvrede" 
(1895);  „Hooge  troeven"  (18%); 
„I)e  verzoeking  van  den  H.  An- 
tonius",  d'après  Gustave  Flaubert 
18%);  „Metamorfose"  (Is" 
..Psyche"  (1898j  ;  „Fidessa"  (1> 
„Langs  lijnen  van  geleidelijkheid" 
(1900);  „De  stille  kracht"  (1900); 
„Ribel;  de  Baeken  der  kleine  zielen"  (1901-1903);  plus  tard  ..Het  late  leven; 
Zielenschemering;  Het  Heilige  Weten;  Over  lichtende  drempcls;  Ciod  en 
Goden;  Dionysos;  Heliogabalus;  De  Berg  van  Licht;  \'an  oude  menschen; 
De  dingen  die  voorbijgaan"  et  finalement  „Aan  den  weg  der  vreugde"  (1908). 
Ces  livres  traitent,  comme  on  voit,  des  sujets  les  plus  divers  dans:  „Eline 
Vere"  il  peint  la  vie  de  la  Haye,  dans  „De  stille  kracht",  celle  des  Indes; 
dans  „Majesteit",  un  empire  imaginaire  d'orient,  dans  „Heliogabalus",  Rome  h 
l'époque  des  empereurs.  Il  est  partout  intéressant  et  a  de  telles  qualités  de  styliste 
que  plusieurs  de  ses  écrits  méritent  d'être  rangés  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
en  prose  que  nous  possédions. 

3.  Le  Dr.  Fred,  van  Eeden,  né  h  Harlem  en  1860,  étudia  la  médecine 
h  l'université  d'Amsterdam  et  fut  promu  docteur  en  1886.  Il  a  fait  une  étude 
spéciale  de  la  suggestion,  de  l'hypnose  et  de  la  psychiatrie.  S'étant  étibli  à 
Bussum,  il  y  fonda,  conformément  aux  idées  de  Tolstoï  la  colonie  Walden,  où 
il  espérait  pouvoir  mettre  en  pratique  les  théories  communistes,  mais  qui  fut 
un  échec.  Depuis  1908  il  vit  alternativement  en  Hollande  et  à  l'étranger,  soit 
en  Suisse,  soit  en  Amérique.  Comme  on  l'a  vu,  il  fut  un  des  fondateurs 
du  „N.  Gids".  Aussi  bien  comme  prosateur  que  comme  poète  lyrique  ses 
succès  ont  été  grands  et  mérités;  c'est  un  de  nos  meilleurs  poètes  lyriques, 
témoin  ses  „Enkele  verzen."  Il  a  publié  successivement:  „Frans  Hais"  (1884), 
une  farce;  „Het  poortje  of  de  duivel  in  Kruimelberg"  (1884),  une  comédie; 
„Het  sonnet"  (1884),  une  comédie;  „De  student  thuis"  (1886),  une  comédie; 
„De  kleine  Johannes'\  un  roman  (1887);  „Don  Torribio"  (1890),  une  comédie; 
les   Studies,    K-   série    il890).   études  littéraires;  „Ellen'\  un  chant  de  douleur 
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IWI^:    .Johannes  Viator"  (1892). 

<'n  prose  ;  ..I  )e  Broeders", 

^.,   Ju  droit  (1894);  Ies.,Stu- 

.  2e  en  4c  séries  (1894);  ..Hct 

1  nJ    v.in  *^.  hiit)  .•n   u./cn"    livre 

!      !>«''")  ,    ..I.K'b.i  .  di.uiir  (1W7); 

..K/tkt'/r    l'ersvn"    dss^i;    „Van 

Je  kocle  meren  des  doods",  récit 

1*^W);  „Van  de  passieloozelelie", 

r»  i  iK'il    de  vers  où  figurent  aussi 

l<  -    ..Enkele   verzen"  (1^H)1);  ,.l>e 

bin  Je  Wereld"  série  de  conférences 

'  "•;  :    puis    quelques    ouvrajjes 

luitiques,  ..Minnestral"  (l%7i, 

..Wbrand'   il^HlNi,   ..Het  beloofde 

land"  1 1*^)8)  et  un  recueil  de  vers. 

..Dante  en  Beatrice"  (1908). 

4.  H  e  rni  a  n  G  o  r  t  e  r,  Dr.  ^s 
lettres    classiques,  né  h  W'oriner- 
vcer  en  1864.  habite   Bussum.    Il 
•    l'auteur   des    poèmes.   „Mci" 
-'  ;     ..Verzen"     \\m2)\    .,D( 
ol  der  Poi'zie"  '18*>7);  „\'er 
.    ;.     (1903);   ..Een   klein  Helden 
Jicht",  Son   .,Mci"  lui   valut  tout 
place  parmi  les  meil- 
-  néerlandais.  1  )ans  ses 
.,\'erzen"    il   pousse  l'indMiiua- 
ii<me   jusqu'.t   ses  dernières  con- 

-  \|uences.     Puis    il    fait     volte  face   et,   passant  au   socialisme,    se   voue   aux 
'   rets   de    la   connuiiiuiiitr.    Dans  s«i   .,Critique   du   mouvement   littéraire  de 
1-^Ni»  en  Hollande'  il  s'est  plu  A  démolir  les  poètes  de  ISSf)  à   IS^MI.  y  compris 
lui-même.  Il  n'a  rien  écrit  de  mieux  que  „Mei". 

.").  Willem  Kloos,  né  h  Amsterdam  1859,  fit  des  études  classiques  et 
obtint  sa  licence  en  1884.  puis  séjourna  à  Bruxelles,  rentra  en  1885;'»  Amster- 
Jam  où  il  fonda  le  „N.  Gids",  dont  il  est  resté  directeur  jusqu'il  date;  il  vit 
actuellement  h  la  Haye.  Aucun  autre  poète  n'a  eu  autant  d'influence  que  lui 
sur  la  poésie  de  son  temps;  par  ses  Chroniques  littéraires,  réunies  d;ins  ses 
.14  .IMS  d'histoire  littéraire"  et  par  ses  propres  vers  il  a  eu  une  influence 
viviti.inte  et  stimulante  sur  nombre  de  ses  contemporains.  Ses  vers  lyriques, 
^urtout  ceux  qui  piu^rent  dans  les  premières  années  de  son  périodique,  peuvent 
*  '^  parmi  les  meilleurs  qu'on  ait  jamais  écrits  dans  aucune  Linpue.  Ses 
-  sont:  „\'erzen  /"  ilWM);  ,.Nieu\ve  N'erzen"  (18'>tii;  .,Qtnitorce  ans 
il  iiistoire  Uttt'raire",  traitant  de  la  pt'riode  1810  A  1893  il8'>(>);  „Cyrano  de 
Kiuerac".  d'après  Rostand  (1898);  ..Nouvelle  histoire  de  la  littérature  (1905); 
puis  des  réflexions  sur  Jacques  Perk  et  des  études  sur  nos  poètes  du 
IH'  '  '   parut  en  éditon  de  luxe  une  sélection  de  poésies  choisies 

P'ir  I     ;  ne  parmi  ses  ocvres. 

<».  Frank  Lateur  (pseudonyme:  Stijn  Streuvcls). 

On   constiite  en  Randre   aussi,    a  partir  de  1880.  une  ertlor.nxm  lu-us.  lic, 

qui  se  manifesta  surtout  après  la  fondation  en  ISOJ  Ju  périodique  ..N'an  .\u  en 

Straks"   par   Aujj.   VermeyIen.   Prosper  van   1  ^injjendonck ,   ICmm.   Je    \\on\  et 

('\iiil    Buyssc.    C'est   alors    k\\u'    vin  «>»    '••    jour   les  oeuvres  si  nouxrlliN  cl  si 
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originales  de  Guido  Gczelle,  et 
que  se  révéla,  en  la  personne  de 
Frank  I^teur.  neveu  de  Gezelle, 
\v  meilleur  prosateur  de  la  Flandre. 
Lateur  naquit  en  1872  A 
Meule,  pria  Courtrai.  l'Atissier  h 
Aveighem,  il  s'adonna  tout  seul 
h  letude,  si  bien  qu'en  IJ^.î  il 
l'tait  déj.'i  collaborateur  du  „Nu 
en  Straks".  Lorsque ,  sous  la  direc- 
tion de  Vermeylen,  fut  créé  un 
nouveau  pt'riodique  ^Vlaanderen" 
(1903-1*)()7),  l-;iteur  y  fut  atta- 
chée h  titre  de  rédacteur.  Fixé 
depuis  19()5  à  Ingoyghem,  il  se 
consacre  entièrement  à  la  littéra- 
ture. Ses  excellents  ouvniges  en 
prose,  où  il  dépeint  la  vie  agri- 
cole flamande  .sont:  „Lentelcven; 
Zonnetij;  Zomerland"  (1900);  ^.Doo- 
dendans'  {\^m,\  ,.Dagen"  (1903); 
,.Lany:s  de  Wegen'  (1903);  „Min- 
nchandel"  (1904);  „Dorpsgehei- 
men"  (l^HM);  „Openlucht"  (1905); 
„Stille  Avonden"  (1905);  ,,'t  Uit- 
zicht  der  dingen"  (1906);  «De 
X'iaschaard"  UW?). 

7.  Jac.  van  Looy,  né  en 
1855  h  Harlem,  primitivement  ou- 
vrier-peintre, entra  en  1877  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  fi  Amsterdam.  Lauréat 
du  prix  de  Rome  pour  la  peinture  en  1884,  il  voyage  en  Espagne ,  en  Italie  et  au 
Maroc,  Marié  en  1892,  il  se  fixa  d'abord  h  Soest,  puis  h  Harlem.  Il  débuta  par 
la  publication  dans  le  „N.  Gids"  de  son  admirable  pro.sc  artiste.  On  lui  doit  aussi 
des  vers  et  des  traductions,  entre  autres  de  pièces  de  Shakespeare.  Il  a  publié: 
„Proza"  (1889,  2^  éd.  1.S94);  ,.(;ekken'"  (1892);  une  traduction  de  la  Nuit  de 
mai  de  Mus.set  (1892)  et  de  Macbeth  (1900);  „Feesten"  (1902). 

8.  K.  J.  L.  Alberdingk  Thym  (pseud.  L.  van  Deysseh,  dont  le  père 
était  le  prof.  J.  A.  Alberdingk  Thym,  naquit  en  1864  A  Amsterdam.  Après 
avoir  suivi  les  cours  du  lycée  de  Rolduc,  puis  de  celui  de  Katwijk,  il  fut 
employé  quelque  temps  en  librairie,  mais  ne  tarda  pas  à  publier  des  critiques 
dans  la  „Dietsche  Warande",  r„Amsterdammer  Weekbiad"  et  le  „N.  Gids". 
Après  son  mariage  il  habita  tour  h  tour  les  Ardennes,  puis  Berg  op  Zoom  et 
enfin  Baam.  Il  fut  successivement  rédacteur  du  Périodique  bimensuel  XXe  siècle 
et  du  „N.  Gids".  Par  ses  critiques  violentes,  où  jusqu'en  1890  il  lutta  pour  le 
naturalisme,  il  a  eu  une  influence  étonnante  sur  la  prose  néerlandaise.  „I^ 
Hollande  doit  faire  bonne  figure  dans  la  marche  des  nations"  était  une  de  ses 
phrases  favorites.  Plusieurs  de  ses  écrits  en  prose  ne  peuvent  être  surpassés. 

Ses  ouvrages  sont:  l'ne  réplique  de  Schaepman  (1882);  „Oi'er  lilcrittunr" 
(1886);  Ecu  licfdc,  roman  (li^7);  De  kleine  republick,  roman  (1888;  étude 
litt.-hist.  sur  Multatuli  (pseud.  A.  J.]  (1891);  biographie  de  son  père  (pseud.  A.J.] 
(1893);  «Blank  en  geel"  (1894);  „Prozastukken"  (1895);  ^Verzamclde  Opstelleli" 
1er  recueil  (1894),  '1*^  recueil  (18%),  3e  recueil,  comprenant  les  „Prozastukken" 
(Is'O*»,.   4i-  roc.  :lSf>S,.  >  rec.     1900.  puis  cinq  autres  recueils,  dont  le  9e  (190d) 
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rrnfrrmo  surtout   des  études  sur 

K\  inbr mdt.  Il  a  publié  en  outre 
m  iN'M:  ^Akodysscril",  d'après 
\  llicrs  df  rUIc  Adam,  ouvrage 
hi  d'eauxfortrs  par  M.  A.  J. 
,-  ...  .n  10ii()  r  Mhn.n  Thys 
\'    • 

'>.    1  s  r.  (,)  lu-  r  i  d  o ,  m  en  lS7!i 

à  Amsterdam,  a  public:  .A'erzcn" 

Iv.i);  ^CK'dichten"   (1894);   ..Me 

'  •   tics    over    literatuur"   (18^>7); 

JiCn  over  tijdgenooten"  (1899); 

„l  I  V.  risganK",      roman       (1901); 

..Mrnschtnwee"     (1*H)3);     „Zege- 

praal";  «Kunstenaarsleven'  (190b). 

10.  n  e  r  m.  H  e  y  e  r  m  a  n  s  |  r. 

est   né    on    1H<>4.  A  la  fois  pros;i 

teur,    dramaturge    et   journaliste. 

il  vit  aujourd'hui   à  Berlin,  aprîs 

avoir  quitté  Amsterdam.  Il  débuta 

p.ir   des  romans  naturalistes,  qu'il 

«diia   sous   le    pseudonyme    Koos 

llobbema.   publia   ses  articles  di- 

ioumal     sous    le    nom   de   plume 

Sirmiil    I   ilkland    et    fit   paraître 

son  véritable  nom  un  grand 

.,   ...i>r<*  de  pièces  de  théAtre.  Ses 

ou\r.iL:»s    sont:   „l)ora   Kremer", 

' '^    '  ;    „Fleo",  nouv«II<  s 

'      lette",  roman  i  l.V  1  ; 

I  S.    Falkland,  8  re- 

.  ip  UN     l.-^'i.  t't   suiv.t;  «Intérieurs"   (1897);   ..Kamertjeszonde",   roman,   sous  le 

r-<  ud.    Koos   Hobbema  (  1H*>S),   parus  en  2c   et  .>   édit.   (1900).   N".   IV    de    la 

liihliolhéque    du    ..Jonge    (iids";    Trois  siiynétes.  N«»s  \'  et  \'l  de  ladite  Hiblio- 

tli<  que;  le  Ghetto,  tragédie  (18^>9;  le  septième  commandement,  comédie  (1*HH»; 

J)p  hoop  van  Ztf^nr  iVlOO);    „Het    pantser"    (1901);   Ora    et  labora  (l^Hrj  ; 

'    '    \*'   fl9lKV);    «Allerzielen.    l'itkomst.    De    Meid.  Feest,  Vreemde  J.icht, 

ude  Zon".  après  \^H)'X  Le  fécond  écrivain  publia  i-n  oulrr  ,.Frn  W'ereld- 

.  esquisses   berlinoises.   Depuis    1*)09   une  édition  de  son  Thé.ltre  complet 

-  n  voie  de  publication. 

fous  les  susdits  écrivains,   même   les  plus   remarquables  d'entre  eux.  ne 

peu   ou  pas  connus   h   l'étranger.   Il  en  est  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 

r    que   ce   soit   le   cas;  il  n'est  guère  imaginable  p.  ex.  qu'on  se  risque 

lamais  U  traduire  les  Vers  de  Kloos,  mais  il  en  est  autrement  des  oeuvres  de 

'  '      de   nos  profiteurs,   et   ce   n'est   pas  assez,   certes,   que   de  tous  nos 

.    Multatuli.    Ileyermans  et  van  lîeden  soient  h  peu  près  les  seuls  qui 
)<>ui.vM*nl  d'une  notoriété  générale. 

De  Multatuli  il  existe  des  traductions  russes  et  danoises;  ses  „Minnr- 
brieven",  traduites  en  russe  par  A.  Israilson,  ont  été  éditées  par  B.  Antik  et 
C'f   h   Moscou;   .ses   «Novellen,   vertellingen  en   legenden",   traduites  -^ 

par   Alex.mdra   Tchebotarrwski,  ont  paru  chez  la  Société  d'édition  ,1  '\ 

1*«)7  h  St.  IVtersbourg;  .son  „Max  Ilavelaar",  traduit  en  danois  par  Ciri  Michel- 
V...»     .  .-U'  publié  pur  le  «Gyldendalske  Ik>ghandel"  A  Copenluigue  et  t'Ir  i»ti,inia. 
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De  F^réd.  van  Ecden  il  existe 
•    autres   une   traduction  da 
du  ..KU-ino  Ioh.inncs"|..I><n 
lillc  Johannes"]. 

(,>uant  h  H(\<  riii.ms,  dont 
U's  oeuvres  dramatiques  ont  été 
traduites  en  plusieurs  langues, 
nous  mentionnerons  seulement 
que  plusieurs  de  ses  pièces  ont 
pénétré  jusqu'en  Russie  et  en 
IN)loj^ne.  „Allerzielen" notamment, 
traduit  en  russe  par  A.  Israilson 
B.  Antik  et  C^",  éditeurs  h  Mos- 
cou), a  été  joué  en  polonais  plus 
de  1(X)  fois,  dit-on,  à  V^arsovie; 
le  „(ihctto"  aussi  y  a  été  fré- 
quemment représenté. 

Mais  ce  sont  lîl  des  faits  isoles. 
].a  conclusion  que  nous  vou- 
drions qu'on  tirAt  de  tout  ce  qui 
précède,  c'est  qu'il  existe  en  néer- 
landais, surtout  depuis  188(), 
nombre  d'ouvrages  qui  méritent 
d'être  connus  à  l'étranger.  Sans 
doute  quelques-ans  de  nos  écri- 
vains par  trop  chauvins  ont  exa- 
y:éré  l'importance  du  notre  litté- 
rature, et  notamment  Alberdingk 
Thijm  et  Pol  de  Mont  allaient  trop 
loin  lorsqu'ilsi^affirmèrent  que  notre  littérature  actuelle  dépasse  en  valeur  celles 
de  l'étranger;  tout  de  même  il  faut  reconnaître  que,  dans  les  derniers  25 
ans,  beaucoup  d'ouvrages  publiés  soit  en  Hollande,  soit  en  Belgique  sont  d'une 
réelle  beauté,  et  qu'ils  constituent  une  mine  laissée  inexploitée  par  l'étranger. 


P.  C.  B{)UTIÙN.>>. 


Après  les  coryphées  ci-dessus,  nous  allons  maintenant  pa.sser  alphabé- 
tiquement en  revue  les  écrivains  qui,  dans  la  période  1S80  — 1909  se  sont 
distingués  et  dont  plus  d'un  mériterait  d'être  rangé  parmi  les  premiers.  Nous 
les  diviserons  en  deux  groupes,  dont  le  premier  embrasse  ceux  qui  ont  com- 
mencé à  publier  avant  1880,  et  le  second,  ceux  qui  l'ont  fait  après  cette  date. 

It-r  Groupe:  Me  W.  H.  de  Beaufort,  né  en  1845;  Marie  Boddaert,  née 
en  1844.  publia  entre  autres  ,.Aquarellen"  (1887)  et  „Serena"  (1898);  P.  A.  M. 
Boele  van  Hensbroek,  né  en  1853;  Ch.  Boissevain,  né  en  1S42,  publia  entre 
autres  „Van  Dag  tot  Dag  in  het  Oosten"  (18%);  Me  Joan  Bohl,  né  en  18:^); 
le  Dr.  Jan  ten  Brink,  né  en  1834;  Me  P.  Brooshoofd.  né  en  1845;  P.  A.  Daum 
(pseud.  Maurits),  né  en  1849,  publia  entre  autres  „Hoe  hij  Raad  van  Indié 
werd"  (1888);  MARCELLUS  EMANTS,  (v.  ci-après);  J.  Esser  Jor,  né  en 
1845;  R.  Faassen,  né  en  1833.  publia  des  ouvrages  dramatiques  (1882—1884); 
A.  N.  J.  Fabius  (pseud.  F.  A.  Buis),  né  en  1855;  Paul  Frédéricq,  né  en  IKV); 
GUIDO  GEZELLE  (v.  ci-après  j;  Johan  Gram,  né  en  1833;  Me  J.  N.  van  Hall, 
né  en  1840;  F.  L.  HEMKES  (v.  ci-après);  C.  Honigh,  né  en  1845;  J.  H.  Hooyer, 
né  en   1844;  Cornélie   Huygens,  née  en  1848,  publia  e.  a.  ..Barthold  Meryau" 
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(1897);  G.  Jonckblocl,  m^  en  lîUS;  F. 
Smit  Kleine,  n<*  en  1845;  A.  S.  Kok, 
m*  en  IKU  ;  le  Dr.  Abr.  Kuyper,  n<? 
en  IKiT,  puhlia  e.  .i.  „Le  Calvinisme 
et  rart'  lUSfVSt;  Me  M.  Ci.  L.  van 
Loghenij  né.en  1840  (pseud.  Fiore  della 
Neve',  publia  e.  a.  „Een  Liefde  in 
hct  Zuidcn"  (1881»;  N'irpinie  Leveling, 
n<^e  en  IKMt-,  (i.  W.  Lovendaal.  no 
en  1847.  publia  e.  a.  ..Maper  en  Hilda" 
(1884);  Justus  van  Maurik  Jr.,  né  en 
184<>,  publia  e.  a.  ..Burgorluidjes". 
..Novt'IIen"  (1884),  donna  une  i-dition 
populaire  de  ses  oeuvres  (1895-1897); 
C  van  Xievelt.  né  en  1843;  W.  G. 
\'AN  NOl'HrYS  (V.  ci-après);  W. 
Otto,  ne  en  1S49;  W.  L.  PENNINCi 
(y.  ci-après);  M.  T.  H.  Perelaer,  né 
en  1831,  publia  e.  a.  „Riboe  Dalima" 
(188<>);  Allard  Pierson,  né  en  1831. 
publia  e.  a.  ..Gecstclijke  voorouders" 
l>vS7);  Cath.  F.  van  Rees,  née  en 
KSJl  ;  J.  I.  Rochemont  (pseud.  Maurits), 
né  en  lKi4;  Max  Rooses,  né  en 
1839;    F.    Soheidius;    F.    Seipgens,   né 

en  1K^7;  H.  J.  A.  M.  Schacpman,  né  en  1844,  publia  e.  a.  „Verzamelde  Dicht- 
werken"  (1892);  W.  F.  G.  A.  van  Sorgen,  né  en  1844;  Hugo  Verriest,  né  en 
1840;  Jan  C.  de  Vos,  né  en  1855,  publia  e.  a.  „Intimiteiten"  (1888);  Mme  van 
WVrmeskerkcn-Junius  (pseud.  Johanna  van  Woudo),  née  en  185!^,  publia  e.  a. 
..Hollandsch  Binnenhuisje"  (1888);  JACOB  WIXKLFR  PRIXS  (v.  ci-après); 
Mme  Vzerman-Junius  (pseud.  Annie  Foore),  née  on  1847. 

Arrêtons-nous  un  instant  aux  plus  célèbres  d'entre  eux;  ce  sont: 

1.  .MARCFLLL'S  KMANTS.  né  en  1848  h  \'oorburg,  était  en  1872  avec 
F.  Smit  Kleine  rédacteur  du  ptTiodique  „Spar  en  Huist",  et  rédigea  de  1875  h 
1880  un  autre  périodique  „De  Banier"  avec  Kleine  et  J.  van  Santen  Kolff. 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  il  écrivit  „Lilith"  (1879)  et  „Goden- 
schemering"  (1885).  deux  poèmes  épiques,  où  les  jeunes  virent  nombre  de 
beautés,  mais  dont  le  premier  fut  moins  apprécié  des  écrivains  plus  .'tgés, 
notamment  par  J.  A.  .Alberdingk  Th^'m  dans  son  „Lilith  van  M.  Fmants'* 
(1879),  par  Kloos.  dans  ses  Quatorze  ans  d'hist.  litt.  (p.  25—39),  par  ROssing, 
dans  le  Xed.  Spectator  du  4  janv.  1880.  Il  publia  encore  .,Juffrouw  Lina"  il8S8). 
„Fen  nagelaten  Bekentenis"  (18^M),  „Op  Zee"  il8^>7),  ,,\'ijftig"  (18'>')),  „Inwijding 
belangrijke  prozawerken"  (1*X)1);  pour  la  scène  il  écrivit  „Jongc  Harten"  (1872), 
«Fatsoen"  (18<)0),  ,.Artist"  (18'>5),  ,.Fen  Kriezis"  (1897),  ,.Fen  nieuwe  leus", 
nOomheidsmacht",  ..Geuren"  (1899). 

2.  GI'IIM)  GKZFLLF,  né  en  1830  h  Bruges,  mort  en  18»».  exerça  une 
grande  influence  sur  la  litt.  néerl.  du  nord  ;  destiné  A  la  carrière  ecclésiastique, 
revut  la  prêtrise  en  1854  et  fut  attaché  en  1857  au  séminaire  de  Rooselaere, 
dirig'\'i  une  école  A  Bruges  et  fut  vicaire  .'i  Bruges  et  .'i  Courtrai. 

Il  publia  e.  a.  ses  Poésies  complètes  en  4  vol.  (1878- ISS»»-;  ..Tijdkrans"  (1893); 
«Rijmsnoer  om  en  om  het  Jiiar"  (1897).  Après  sji  mort  ses  poésies  ont  été  n'éditées 
par  L.  J.  \*een.  Peu  apprécié  îa  ses  débuts  il  eut,  quelques  années  avant  de  mourir,  la 
satisfaction  de  voir  qu'on  rendait  justice  A  l'extrême  suavité  de  ses  vi-f»  !  \  riqucH. 
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X  \\  L.  HEMKES  (la'VI-lSS?),  né  à  Noordwijk  Binnen.  étudia  à  Leyde, 
fut  professeur  h  Venio,  puis  à  partir  de  1883  dans  l'Etat  libre  d'Orange, 
mourut  .'i  Ja^ersfontein  (Sud- Afrique).  Auteur  d'un  seul  recueil  de  vers:  „XL 
Gediehten"  (ISS'J).  où  figure  Tadmirablc:  ..Kindeke  van  dcn  Dood". 

H.  W.  G.  \'AN  NOrnrVS,  né  en  lsr>4,  est  connu  surtout  pour  ses 
pi6ces  de  théAtre:  .,Hct  Goudvischje"  (WK))  et  ..Eerloos"  (1*>')),  écrivit  quel- 
ques nouvelles:  ..Eenzamen"  (1893),  „Zijn  kind"  (18^>5),  „Egidius  en  de  Vreem- 
deling"  (IS^W)  et  se  voua  aussi,  surtout  plus  tard,  h  la  critique,  dans  le 
périodique  (iroot-Nederland,  et  en  publiant  des  recueils  de  ses  critiques: 
„Letterkundige  opstellen"  (1894),  „Studil'n  en  Kriticken"  (1897),  „Uren  met 
schrijvers  en  Ncderlandsche  Bclletrie"  (1*)01~1903). 

5.  W.  L.  FMï:NN1N(;,  né  en  1H4()  .'i  Schiedam,  fut  d'abord  clerc  de  notaire, 
est  depuis  longtemps  aveugle.  Il  écrivit  plusieurs  recueils  de  vers,  où  il  se 
montre  disciple  de  Potgieter  et  de  Staring:  ,.(iedichten",  sous  le  pseud.  M.  Coens 
(1876);  „Tienden  van  den  oogst"  (1882);  „Schakeering"  (1886);  .,Benjamins 
vertellingen"  (1898)  „Kamermuziek"  (UK)4);  ,.St.  Jans-lot"  (1906).  C'est  surtout 
depuis  les  , .contes  de  Ik'niamin"  qu'il  a  trouvé  sa  voie. 

6.  JACOB  WINKLER  PR  INS  (1849-1907),  né  à  Tjalleberd,  fut  étudiant 
en  lettres  à  Utrecht,  puis  enseigna  en  Angleterre;  depuis  1875  vit  sans  emploi 
à  Apeldoorn.  On  a  de  sa  main  3  recueils  de  vers:  ..Sonnetten"  (1885).  ..Zonder 
Sonnetten"  il88(v,.  ..Liefdesherinnoring"  (1S87).  réédités  en  1890,  puis:  „Tonncgoud 
en  Zoon".  publié  avec  le  portrait  et  un  dessin  fi  la  plume  de  l'auteur.  Poète 
de  mérite. 

2*^  Groupe,  celui  des  jeunes:  C.  S.  Adama  van  Scheltema:  „Een  weg 
van  Verzen"  (1900),  „Uit  den  Dool"  (1901),  „Van  Zon  en  Zomer"  (1902), 
«Zwerversverzen"  (1904),  ..Eenzame  liedjes'  (1906),  „Levende  Steden  "  (1903-1905), 
puis  une  étude  théorique:  „Grondshigen  eener  Nieuwe  Poézie  (1908);  L.  Ahn- 
de  Jong  publia  e.  a.  ,.Een  boek  van  verbeelding"  (18^)2);  A.  ALETRINO  : 
„Uit  den  dood  en  andere  schetsen"  (1889),  „Zuster  Bertha"  (1891),  „Martha" 
(1895),  „Uit  het  leven"  (1900),  „Novellen"  (1905),  .,Lina"  (1906);  Th.  van  Ameide: 
„Lof  der  Wijsheid"  (1906);  Seerp  Anema:  „Poézie"  (1903);  Jan  van  den  Arend: 
Joan  de  Rimini"  (1887)  et  „Swanhilde'  (1892);  Lode  Rickelmans  *):  „Uit 
Grauwe  Nevels"  (1901);  „Maricken  van  Nijmegen"  et  „de  Waard  uit  de  bloiende 
Eglantier"  (1903),  „D\vaze  Tronies"  (1906);  Frans  Bastiaanse:  ..Natuur  en 
Leven"  (1900),  „Gedichten",  éditées  par  la  „\Vereld  Bibl."  en  1909);  G.  H. 
Betz:  „Karel  de  Stoute"  (1894).  .,Het  Haagsche  leven  in  de  tweede  helft  der 
17e  eeuw"  (1900);  Dr.  J.  D.  Biertns  de  Haan:  e.  a.  „Idee-studies"  (1898); 
Dr.  H.  J.  BOEKEN:  ..Cioden  en  menschen"  (1895),  .,De  historié  van  Floris  en 
Blanchefloer"  (1898),  „Apuleius'  Herscheppinge  of  de  gouden  ezel"  (1898)i 
«Helena"  (1902),  „Aan  mijn  vrouvv"  (1902);  Henri  van  Booven:  e.  a.  „Sproken" 
(1907);  Henri  BorM  :  e.  a.  ..Wijsheid  en  Schoonheid  uit  China",  et . , Het  Jongetje" 
(1898j;  Ina  Boudicr- Bakker:  c.  a.  „Machten"  (1902),  ..Kinderen'  et  „Het 
beloofde  Land";  P.  C.  Boutens:  e.  a.  „Verzen"  (1898),  «Praeludit-n"  (1902), 
«Stemmen"  (1907).  ..Beatrijs"  ^1908);  Sara  Bouterse:  „Het  Jonkertje"  (1908); 
Lucie  Broedelet:  ..Idylle"  ^1898);  Ed.  Brom:  e.  a.  „Felice  en  andere  gedichten" 
(1892),  „Opgang.  V'erzen"  ^1895);  Carry  van  Bruggen:  .,In  de  schaduw"  (1907); 
M.  J.  Brusse:  e.  a.  „Boefje";  Emma  van  Burg:  ,.De  voorgeschreven  weg  (1908); 
C.  van  Buggenhout*)  :  „de  Wondemacht"  (1906)  ;  CYRIEL  BUYSSE  (v.  ci-des.sus); 
W.  G.  C.  Byvanck:  e.  a.  „Parys"  (1891),  „Poëzie  en  leven  in  de  19e  Eeuw" 
(1888);  Bern.  Canter:  ..Verzen":  Engelb.  deChateleux:  e.  a.  „Drie  vertellingen" 


*)  Les  auteurs  marques  d  un  astérisque  sont  des  Néerlandais  du  midi. 
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(1889);  René  de  aercq»)'  c.  a.  .Gedichten".  édition  complète  (1907);  R.  de 
Cncudf):    e.    a.    «Wijdinjf";   FRANS  COEXEN:   e.   a.   ..Vervcling"   (1892). 

Studies"  (1894).   ..Ken  Zwakkc"    18%).  ..Blceke  Levens"  (1899),  ..Zondagruîrt" 

l'^t'i^;  Cosinus  (pseudonyme):  „Kippeveer  of  het  pesch;iaktc  meisje"  1SS8); 
\l  II  c  Mnan:  e.  a.  ..Wilde  halmen"  (1884);  Mendcs  da  Costa:  ..Zijn  Model" 
,1  >*>•-;  iJ'l'IS  COL'PKRl'S  (V.  ci-dessus);  Henri  iKkking:  ..Winterkoninkje" 
et  „C)p  Dwaaiwegen";  Ch.  M.  van  Deventer:  „Mollandsche  Elelletrie  van  den 
I^ai;.';  C'Iii  Utino  I>>orman:  ..Haar  Iloo^Iied"  (1898/ ;  Constant  Keckels  *  ;  ..I  leim- 
\\i«  11',  l'i  ..Kruisblocmen"  (l*H)Si;  J.  Hi^enhuis:  e.  a.  .,I)c  wijsgeer"  (1900) 
et  ..De  jonge  dominée"  (1901);  FRKIX  YAK  KEDEN  (v.  ci-dessus);  François 
Frrons:  ..Dansen  en  Rj'thmen'*  (1893)  et  ..Literaire  Wapdelingen  (190b);M.  Esser 

p^i  ud.   (ier.    V.   Eckeren):   e.  a.  «Ida  Westerman"  (1908);  J.  Everts:  „Uit  het 

n  een  hypoohonder"  (1907);  Caes;ir  Gezelle  *);  ..Primula  Veris".  réédité 

.;  Josephine    (iiese:    e.  a.    ..Gevloekt"    (18*>0j;    Madame    (ioekoop— l)e 

Jong   van    Beek   en   Donk:  e.   a.  ..Hilda   van   Suvicnburg"  (1897);  F.  van  der 

Cors:   Verzamelde  Opstellen"  (1898);  Dr.  HERMAN  (iORTER  (v.  ci-dessus); 

Mnif  van  (iogh— Kaulbach:  ..Moeder"  (1909);  W,  (iosler:  ..Licht  en  Schaduw" 

1*^79);  S.  (ioudsmit:  ..Zoekenden"  (1907);  Aug.  P.  van  (iroeningen:  „Van  aile 
iiuKn"  et  ..Martha  de  Bruin  (1889).  ..Een  nest  menschen"  (18*>5);  Alex.  Gutte- 
IiMi::  „Een  Jeugd  van  Liefde"  (1906);  G.  F.  Haspels:  ..Vreugden  van  Holland" 

l'M^).  ..Zcf  en  Heide"  (1902).  ..Herrijzenis"  et  ..Ondcr  don  brandaris'.  (1908); 
.Mlred  Hcgcnscheidt  *)  :  ..Starkadd'  (1898);  HERMAN  HEVERMANS  Jr. 
(v.  ci-dessus);  A.  Th.  A.  Heyting  [pseud.  Gust.  v.  Firing]:  ..Gedichten", 
..l-Iarold  de  Skalde";  Jan  Hofker  [pseud.  De  Lang]  :  ..Gedachten  en  verbeeldingen" 

VHth):  G.  C.  van  't  Hoog:  e.  a.  ..Geluk"  (18^)8);  J.  Hora  Adema:  e.a.  ..Worm- 

n    il8^X>);  G.   van   Huizen:   e.   a.   ..Zwervcrs'"  (1899),  2^  recueil  (1907), 

-wd"    (1900),    ..Van    den   Zelfkant  der  samcnleving"   (1903).   ..In  hooge 

n  iiionen"  (1904),  ..Een  vrouwenbiecht" ;  F.  M.  Jaeger:  e.a.  ..Phantasmagorief'n" 

Iss'»  ;  André  Jolies:  Het  eerste  spel  van  Michat'l  den  .Aartsengel"  (1897); 
.\larif  jun-ius:  ...Sprookjes  van  Leven"  (1899);  r3r.  G.  KallT:  e.  a.  ..Het  lied 
in    de     .Middeleeuwen"     (1883)    et    ,.Geschiedenis    der    Nederl.    Letterkunde" 

UX»f)  et  suiv.i;  WILLEM  KLOOS  (v.  ci-dessus);  Elise  Knuttel- Fabius:  e.  a. 
..l'.onte  Si'helpen"  (1887);  J.  de  Koo:  e.  a.  ..De  Candidatuur  Van  Bommel"  sous 
le  pseud.  Ihr.  Juris;  Edw.  B.  Koster:  e.  a.  ..Verzamelde  (iedichten"  (190:^^  et 
..Niobe";  l-'RANK  LATEUR  ')  [pseud.  Stijn  Streuvels)  (v.  ci-dessus)  ;  Pro.sper  van 
I^ingendonck  *)  :  .,V>rzen"  (1900);  Frits  Lapidoth  :  e.  a.  „Modemeproblemen"(1890) 

'  '  '  *  ''"  Hélène  Lapidoth— Swarth:  e.  a.  ..Les printani<'Tes"M882..,Blauwe 
I  •  .  ..Beelden  en  Stemmen"  (1887).  ..Sneeuwvlokken"  (18SS  ...Kouw- 

\  i  .|.  11  l"v>'*  ,  „Pofzie"  (18^)2. 2«^édit.l8^Î6)  et  ..Verzen"(  1893).  deux  recueils  où  ligu- 
n  tji  dt  s  put  sies  tirées  des  recueils  précédents;  F.  Leonhardt  :  ,.Het  Knechtje"  (  1*X)6); 
lAC.  VAN  LOOV  (V.  cides.sus);  Maaldrink:  e.  a.  ..Herodes"  11885);  M.  \V. 
M  ('laine  Pont:  e.a.  ..Het  huis  .lan  de  haven"  (189(V).  ..Eline  Mare".  ..Lievekc" 

1  ""T»;    Marie    .Metz-Koning:   e.  a.    ,.\'an   *t    viooltje.  dat  wetcn  wilde"  (,190U), 

«..brii'llc"  I  et  II  (1901-1902);  J.  B.  Meerkerk:  e.a.  ..Eduard  Douwes 
I  »'  kker"  (1900);  Johan  de  Meester:  e.  a.  ..Zeven  vertellingen  il89»)i.  ..Geertjc" 

l"W>);  Victor  de  .Meyere*):  e.  a.  ..Verzen"  |1894)  et  ,.l>e  .Xvondgaarde"  l*Htt); 
I  «  nna  de  Meyer:  e.  a.  ..Wilde  N'ogel"  PMIb^;  \'.  A.  de  la  Montagne*  :  e.  a. 
..<  M  dichten".  édit.  ..Wereld  Bibliotheek  J*A)7);  I>r.  P.  H.  van  Moerkerken:  e.a. 
.  I  •<■  Satyre  in  de  Middeleeuwen".  ..Modron");  F.  K.  Nieulant  (p.seud.  de  J.  A. 
N.    Knuttel]:    ..Lief'     *  '    (1907);    Frans   Netscher:   e.a.    ..Studio 

miar    het   naakt    m*  nsrhrn    om    ons"    ;  IKSS  ,  ..Ejjoïsme'     l>*^3); 


*)    I.rS    •Utviiin    iiiiili^iMv    %■  nil     nnti't  i'<ktjui'    sipIii    m  <«    .'tivrlaïKlMi»    «Ju    lltlJl. 
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Jeannette  Nijhuis:  ..Verzen"  (1899);  Edmond  van  Offcl*):  ..Bloei"  {\myr, 
K.  van  den  Oever*):  ..Kempische  Vcrtclsols"  (l^>h);  Adr.  van  Oordt: 
.Jrmcnto"  {\»H>),  ..Floris  \'"  (1902),  „\Varhold"  d^XX»;  Mm^  A.  von  Antil- 
Opzoomer  (pseud.  A.  S.  C.  Wallis);  c.  a.  ..Vorstengunst",  et  ..Zielestrijd" 
(1908);  \V.  Paap:  e.  a.  .Jeanne  Collette"  il89(».  ..Vinrent  Maman"  (1^ 
Augustt'i  Peaux:  „Op  goudgrond"  (IH*)*));  Jacques  IVrk:  „(iedichten"  (1 
2e  edit,  illustrée  par  IT.  Nieuwenhuis  (W)7),  3<?  edit,  h  bon  marché  (1^ 
M.  A.  P.  C.  Poelhekke:  e.  a.  .-..Vlodcrnen"  (Kloos.  Verlaine,  Strindberg,  J<'i 
gensen.  Van  Eeden]  (1898);  Pol  de  Mont*):  e.  a,  ..Lentesotternijen"  (18S1), 
.Jdyllen"  (1882).  ..Idyllen  en  andere  gedichten"  (1884).  ..l-'ladderendc  Vlinders" 
(1885),  „Clarabella"  (1893),  „Iris"  (1895),  „lnieiding  tot  de  poOzie,  schets  van  een 
moderne  poi'tiek"  (1898);  H.  J.  Polak:  ..Studii'n"  (Van  Haren,  Macaulay,  de 
voorloopers  der  Commune,  Multatuli]  (1888);  Ary  Prins  (connu  aussi  sous  le 
pseud.  Cooplandt):  ..l'it  het  leven"  (1885),  ,.Ken  Koning"  (1897);  (i.  H.  Priem 
e.  a.  „De  Doodc"  (1901).  ..Meta  en  andere  gedichten"  (1901);  ISR.  (JUKRIIM) 
(v.  ci-dessus);  Joh.  Reddingius;  ..Beeld  en  Spel"  (1903),  ,.Johanneskind".  édit. 
..Wereld-Bibl.  (1907);  Alb.  Rehm:  ..Verzen"  (1901);  J.  K.  Rensburg:  ..Japansche 
Wrzen";  (Jeanne  Revneke  van  Stuwe,  femme  de  W.  Kloos:  e.  a.  „De  Heer 
van  de  State"  (1898).  .^Hartstocht"  (18^)9,  2^'  c'd.  1900),  ..Tragische  levens"  (l^XKJj, 
,.Verzen"  (1900),  .Judith"  (1903),  ..Giza  Ritsch"  (en  vers);  Alb.  Rodenbach*): 
..Kerste  C.edichten"  (1878).  ..Gudrun"  (1882).  ..Al  de  Gedichten"  (1888);  Mme 
n.  Roland-Holst— Van  der  Schalk:  ..Sonnetten  en  Verzen"  (1895).  ,.De  Nieuwe 
Geboort"  (1903),  ..Opwaartsche  Wegen"  (1907),  ..Socialisme  en  Literatuur"; 
Hcrm.  Robbers  (connu  aussi  sous  le  pseud.  Phocius]:  ..Een  Kalverliefde"  etc. 
(1895),  „De  roman  van  Bern.  Brandt"  (1897  2e  édit.  1898),  ,.De  bruidstijd  van 
Annie  de  Boogh"  (1901),  „Van  Stilte  en  Stemming"  (1905),  „De  Roman  van 
een  gezin"  I:  ..De  gelukkige  Familie"  (1909);  Mme  Top  van  Rhyn— Naeff:  e.  a. 
..De  dochter",  .,De  stille  Getuige".  ..Oogst"  (1908);  J.  E.  Sachse  [pseud.  Rana 
Neida):  ..Een  Vcrloving"  (1890);  Maurits  Sabbe*):  „Aan  't  Minnewater"  et  ,.Hen 
Mei  van  Vroomheid"  (1902),  ..Pinkstcmacht"  (1902).  ,.De  filosoof  van 't  Sashuis" 
(1907);  Annie  Salomons:  ..Een  meisje-studentje"  1907;  Anna  de  Savomin 
Lehman:  e.  a.  ..Miserere"  (1895),  „\^ragcnsmoede"  (18%),  4e  édit.  {b\t^,, 
„Levensemst"  (1897),  „Het  eene  noodige"  (1897),  „Smarten"  (1900).  „Na 
het  ontwaken"  (1901),  ..Jonge  Roeping"  (1903);  Nine  van  der  Schaaf:  „Xantos 
en  Lipra"  (1906),  ..Amanii.'  en  Brodo"  (1908);  Carel  Scharten;  ..Voorhal" 
(1901),  „Krachten  der  Toekomst"  (1909);  Mme  Scharten -Antink:  ..Catherine" 
(1899),  „Van  Scheiding  en  Dood"  (1901),  „Sprotje"  (19a5),  et  en  collaboration 
avec  M.  Scharten:  ,.Een  huis  vol  menschen"  (1908);  Arthur  van  Schendcl  : 
„Drogon"  (189()),  ,.Een  Zwerver  verliefd"  (1906).  ..Een  Zwerver  verdwaaid" 
(1907),  „De  Schoone  Jacht"  (1908);  J.  D.  Schepers:  ,.Bragi"  (1900),  ,.Alwin" 
(1905);  F.  Schroder  [pseud.  F.  Roosdorp]:  „Kinderen"  (1898);  W.  SchUrmann: 
„De  Berkelmans"  (1906,  le,  2e  et  3e  édit.);  Mme  Snijder  van  Wissenkerke 
(pseud.  M.  Constant]:  e.  a.  ..Lotos"  (1893).  ..Zwarte  Vlinders"  (1895).  ..Kitty" 
(18%);  J.  H.  SpeenhoflF  et  Albertine  Speenhoff— Smulders :  ont  public  des  vers; 
N.  van  Suchtelen:  ..Prima vera"  (1903),  ..Verzen"  (1905).  „Quia  Absurdum"  (1906); 
Herman  Teirlinck*):  e.  a.  ..Verzen"  (1900).  .,De  wonderbare  Wereld"  (1902), 
..Het  stille  (iesternte"  (1903),  „De  Doolage",  „MijnheerJ.  B.  Serjanszoon,  orator 
didacticus"  (1908);  E.  Thorn  Prikker  [pseud.  En.  Verburgh]:  ..De  Apothéose 
van  Jezus  Christus"  (1899);  John  Thorn  Prikker;  ..Brieven"  (1897);  K.  J.  L. 
ALBERDINGK  THYM  (v.  ci-dessus);  T.  Thijssen:  „Barend  Wels"  (1908;; 
P.   Tydeman:    ..Een  jongste   generatie   en   de   Nieuwe  Gids"   (1894);  Maurits 


*)  Les  auteurs  marqués  d'un  astérisque  sont  des  Néerlandais  du  midi. 
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Uyldcrt:  ..Naar  hct  Lcvcn"  (1906);  Aug.  V^crmcylen:  e.  a.  ..Jonker  Jan  van  der 
NÔot"  '  IftW).  ..Verzamcldp  Opstcllm"  et  ..De  wandelende  Jood"  (  \906i  ;  ALBKRT 
V'IîRWKV:  c.a.  .A'crzamHdc  (kdichtcn"  (1889).  ..De  nicuwe  tuin"  1 1808  ,  Het 
leven  van  Potpieler"  (1902);  il  édita  des  portes  néerlandais,  tels  que  Maerlant 
,.,..     ivtr>     iw.w.     <•••  •  irif  Vermeersch:  ,.De  last",  ..Mannenwetten".  ..Nazomer" 

bus):  ..V'crzen"  (1900);  Dr.  Jan  Vcih:  e. a.  ..Rembrandts 

Lvvtn  tn    KuiiNi       r«K);;   F.  Verschoren  *):  ..l'it  hot  Nethe-dal"  (19()8i;  Is.  V. 

de    Vooys:    ..V'an   de  armen"   (\^M)3);   S.   G.   van  der  V'ijgh:  ..Een  hinderpaal" 

(1898)  et  ..Werkers"  (1900);   Maurits  Wagenvoort  [pseud.  Vosmeer  de  Spie]: 

e.  a.   ..Veertig  Zwervers"   (1890),   ..Ken  passie"  (1801),  ..Kleine  studies"    1892), 

..Felicia   Beveridge"   (1895),  ..Maria  Magdala"    1897);  Dr.  j.  Walch:  ..Holland" 

l''<»5)  et  ..Een  j.iar  van  Liefde"  ;r)08);  Augusta  de  Wit  :  ..Verborgcn  Bronnen" 

J.^W),  ..De  Ciodin  die  warht"  ilW3).  ..Orpheus  in  de  dessa"  (1903).  .,Het  dure 

Moederschap"  (1907)  ;  Mmv  Witmond— Berkhout  (pseud.  A.  Koubert)  :  e.a.  ,.Nieuwe 

*    .-s"   (1894).  ..Confetti"   (1897).   ..Moeder   Wassink"  (1900);  Karel  van  de 

ne*':  e.  a.  ..Verzen"  'l*H)5);  Daan  van  der  Zee;  „Godsonteering"  (1907). 


*)  Les  auteurs  marqués  d'un  astérisque  sont  des  Néerlandais  du  midi. 


L'ARCHITECTURE 

PA  I 

C.  H.  PETERS. 

Architecte  de  l'Etat  à  la  Huyc. 


„CVst  dans  son  architecture  que  s'exprime  le 
mieux  le  développement  artistique  d'un  peuple; 
elle  en  est  le  meilleur  thermomètre". 

Les  régions  qui  conjointement  constituent  le  Royaume  des  Pays-Bas  actuel 
traversèrent  à  partir  de  la  fin  du  Ville  siècle,  quant  au  développement 
et  au  style  de  leur  architecture,  les  mCmes  phases  que  les  autres  pays  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest  de  l'Europe. 

De  l'époque  antérieure  il  n'est  rien  resté  que  quelques  monuments  mégalithiques , 

les  soi-disant  „lits  des 
Huns",  tombés  en  ruines 
ou  mutilés  (voirgrav.  l) 
et  situés  presque  tous 
en  Drenthe,  les  restes 
d'habitations  lacustres 
encore  enfouis  sous  la 
vase  des  bords  des 
rivières  ou  sous  des 
tertres,  les  fondements 
de  quelques  villas  ro- 
maines et.  h  ce  qu'on 
prétend,  ceux  d'une  ville 
romaine  ^)  U  Voorburg, 
près  de  la  Haye. 

Ce     n'est   qu'à    l'é- 
poque de  Charlemagne, 
vers    la   [fin   du    Mllf 
siècle,    que    l'on    com- 
mença chez  nous  les  constructions  en  pierre;  avant  cette  date  on  ne  bâtissait 
qu'en  bois,  on  bien  les  parois  des  fermes  étaient  faites  de  rameaux  entrelacés. 


Grav.  1.  „Lit  des  Huns"  à  Tinaarlo  (Drente). 


')  Cette  année  môme  le  Dr.  Holwerda,  grâce  aux  fonds  fournis  par  les  intéressés  et  au 
subside  du  Gouvernement,  entreprendra  des  fouilles  pour  la  mettre  au  jour. 
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Grav.  2.  Eglise  Stc-Marie  à  Utrecht. 
D'après  an  dessin  de  P.  Sacnredam,  datant  de  Ib3t>. 


enduits  h  rint<?rieur  et  à  l'extérieur  d'une  couche  d'argile,  et  leur  toiture  de 
lu  ou  de  chaume  était  supportée  par  quelques  poutres  traversières  gros»- 
ment  taillées. 

I  k's  constructions  en  pierre  de  cette  époque  nous  possédons  encore  heureuse- 
ment deux  monuments  remarquables,  bien  que  fort  diflércnts  de  ••.u.uirr.-  la 
chapelle  du  \'alkhof  à  Xhiit'fine  et  le  chAteau-fort  h  Leyde. 

T  "         Ile  en  tuf  et  A  seize  faces  est  tout  ce  qui  ri'  du  palais 

qur    >  ic    avait    fait   construire   à    Xm'iofiuiiiuni     \  sur   une 

colline  dommant  le  Wahal,  et  le  chAteau-fort  de  Iwyt/e  est  le  seul  des  vieux 
..hoiirt:'>"  qui  se  soit  conservé  de  tous  ceux  que  nos  ancêtres  élevaient  au 
l\.  s\<\\c  le  long  de  nos  rivi^^es  pour  se  défendre  contre  les  invasions  des 
Normands. 

II  est  certain  que  IJei'enter,  Grofiitif^He,  Maas/n'cftt,  Stoforen,  Tiel. 
Utrecht  et  Wijk  bij  Duurstede,  villes  de  commerce  importantes  dans  ce  temps-là 

ment  A  cause  de  leur  prospérité ,  étiient  l'objet  de  visites  fréquentes 

Is,  posM-daient  des  t'iglis<'s,  des  chapelles  et  d'autr<'séditicfs  publics 

•  •u    p.itiiculiers,    mais   de   tout   cela   rien   n'a   subsisté,   tout  a  disparu  avec  la 

:•     IHiité  pendant  les  tempête*»  qui.  après  la  mort  du  grand  emp'-r- "••   —  v..nt 

lues  sur  l'empire  franc. 


Le  IX«  et  le  X«  siècle»  sont  enveloppés  chex  nous  d'un  ép;ii>  n«.»i:« 
ne  surgissent  que  faiblement  quelques  villes:  Ihn'etiter.  Ki^nsom/.  ' 
S'iniègue^    Tiel  et  Utrecht-,  ce  n'est  qu'au  commencement  du  XU"  >;.  » . 
sf'    dissipe,    et   que    se   manifeste   une   vie  nouvelle.  Au.ssi  est-ce  par  vf 
qu«  ur  l'histoire  de  notre  ai 

V  iiolir  p.iVs.  s;iuf  au  l.inib 


■de 

•î. 


av» 
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Grav.  3.  Le  château  de  Mu  id  en. 


de  taille  et  n'avait  pour  matériel  de  construction  que  le  bois  de  ses  forôts,  on 
continua  à  bAtir  en  bois;  cependant,  à  Timitation  de  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs, 
on  voit  par  ci  par  là  ériger  en  pierre  quelques  églises  et  couvents,  \h  surtout 
où  l'on  pouvait  se  procurer  du  luf  d'Andernach  ou  du  gr^'S  de  lîenthcim. 
Utrecht,  la  ville  épiscopale,  prit  les  devants.  Devcnter  et  Oldenzaal  suivirent. 
Des  églises  bâties  à  cette  époque.  Utrecht  possède  encore  l'église  de  St.  P*ierre 
avec  son  hypogée,  sa  crypte,  Devettter,  le  noyau  de  son  église  de  St.  Lebuinus 
avec  crypte,  et  Oldenzaal ,  son  St.  Plechelmus. 

Le  désir  de  posséder  des  maisons  en  pierre  et  par  là  mieux  à  l'abri  des 
incendies  fit  graduellement  renaître  le  métier  de  briquetier,  déjà  pratiqué  à 
l'époque  romaine,  et  l'on  se  remit  à  façonner  et  à  cuire  les  briques  dont  le 
pays  fournissait  l'argile  et  qu'on  employa  en  premier  lieu  pour  l'édification  des 
châteaux,  puis  pour  celle  d'églises  et  de  couvents,  là  du  moins  où  on  avait 
de  l'argile  et  où  le  tuf  laisail  di'Taut. 

Au  Xllc  siècle  les  consirut  non!?  en  pierre  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes 
et  petit  à  petit,  pour  les  rendre  incombustibles,  on  substitue  aux  toitures  en 
bois  des  voûtes  en  pierre.  Les  travaux  en  pierre  les  plus  richement  exécutés 
de  cette  époque  sont  ceux  qu'on  admire  encore  dans  l'église  abbatiale  de  Rolduc 
(Limbourg);  plus  intéressants  encore  étaient  ceux  de  l'église  Ste-Marie  à  Utrecht 
alors  achevée,  sinon  bâtie  (voir  grav.  2),  qui  n'existent  plus  qu'à  l'état  d'image. 
L'église  St  Nicolas  et  l'église  S»  Jacques  dé  cette  même  ville  datent  également 
de  cette  époque,  malheureusement  elles  ont  été  toutes  deux  agrandies  et  com- 
plètement  transformées  plus  tard;  quant  aux  nombreux  couvents  et  châteaux 


l'architecture. 


:r.i 


ijrav.  4.  h^lisc  .Nutrr  |);iiih-  a  K  u  r  i.  ni  ■•  n  U  v 


du   temps  ils  ont  presque  tous  disparu;  seules,  quelques  tr^s  modestes  i-glises 
de  villaj;e  sont  les  vestiges  de  ce  passé. 

C'est  dans  ce  siècle  aussi  que  nos  plus  anciennes  cités,  à  commencer  par 
("•roningue  en  1110,  se  mirent  à  remplacer  les  palissades  dont  elles  ét;uent 
entourées  par  une  enceinte  murée,  et  qu'on  voit  apparaître,  notamment  ;\ 
rtrecht.  les  premières  maisons  en  pierre  habitées  par  des  commervants;  la 
w   '  •  n.  sur  le  vieux  canal  de  cette  ville,  qui  a  conservé  extérieurement 

q       ,  Its    caractéristiques    de   cette    primitive   architecture,   en   est    un 

rchantitlon. 

Au  XIIU'  sirilr.  I.i  période  la  plus  importante  pour  nous  du  moyen-Age. 
celle  du  développement  de  notre  commerce  et  de  notre  prospérité,  celle  où 
nos  villes  prirent  leur  essor,  on  voit  s'élever  partout  tant  d'édifices  remarqua- 
bles et  en  si  grand<'  varit'ii*  .(iril  •■<»«  inipMsvihl.-  Ai-  lix  tm-ntiimrwr  autrement 
que  par  groupes. 

Des  nombreuses   cnninlc^   n.  .iimu?»   dt:    iDurN  il  j  s 

de   ce   temps,   aucune   ne  s'est  con     ;  ^      intacte;  il  n'en  subM  i  .  > 

>.  comme  ceux  qui  ont  été  récemment  déchausst's  h  Maastricht. 

mt  aux   chAteaux,  que   bAtissaient   les  grands  propriétaires  terriens  ou  le 

'  ur   d'une   région   pour  protéger  ses  frontières,  h  l'exception  du  chAteau 

n    (voir   grav.    3).    il   n'en   existe   presque   plus  un  s<*ul  suffisamment 

Des  bAtiments  cn'és  .1  la  Haye  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle 

pir  les  comtes  de   Hollande,  (iuillaumc  II  et  Florent  V,  il  reste  encore  le 

Hiunrnhof  et   la   grande    Salle  des  chevaliers,   imposant  hall   en  ch^ne,   chef 

J.'.uvrc  de  notre  architecture  et  unique  en  I^urope';. 


Ro  1860  on  a  eu  la  malmrontrruM*  idrr  do  rrmplncfr  la  potitniiaoa  rn  boia  par  rf<*« 
Irrtnc»  t-n   fonte,  reposant  »ur  dr»  nrradc*  »t  dr»  pilirr»  rn  frr,  mais  de  |90ï  à  l*>4  oo  le» 

.1    lail    ilikp^iralln-    cl    <in    n    ntiilii    .'i     la    Siillt-    \<ill    u*p«'i  t    prilllinr. 
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Il  n'est  pas  d'édifice 
qui  puisse»  donner  une 
idée  d'ensemble  plus 
juste  de  ce  qu'étaient 
les  couvents  de  l'époque 
que  l'abbaye  dos  Cister- 
ciens h  Mnliiclboiirg^ 
bien  qu'elle  ait  été  re- 
construite et  modifiée; 
c'est  du  reste  notre 
seule  abbaye  dont  il 
subsiste  autant  de  restes! 
elle  doit  sa  conserva- 
tion partielle  ù  ce  que, 
immédiatement  après 
s;i  fermeture  lors  de 
la  réformation,  elle  fut 
aménajjée  pour  servir 
de  siège  au  (iouvcrno- 
ment. 

L'église  Notre  I  Mme 
à  Rurnnondc,  ci-devant 
église  de  l'abbaye  des 
Cisterciens  (voir  grav. 
4),  a  été  fondée  entre 
1218  et  1224  dans  le 
style  de  l'école  de  Co- 
logne par  la  veuve  du 
comte  Othon  III  de  Nassau,  la  douairière  Richard,  qui  s'est  montrée  très  large. 
On  trouve  un  caractère  tout  différent  et  plus  uatiomil  aux  églises  grandes 
ou  petites  bAties  en  brique  par  l'école  de  Oroningue  dans  la  province  de  ce 
nom  dans  ce  même  siècle;  pour  la  plupart  elles  existent  encore  et  servent 
aujourd'hui  au  culte  protestant;  on  y  voit,  spécialement  à  l'église  àeZtiiiihrock 
(voir  grav.  5),  h  quel  haut  degré  de  perfection  était  parvenue  notre  architec- 
ture, même  dans  cette  partie  écartée  du  pays. 

Mais  on  entreprit  aussi  des  édifices  plus  grands  et  Ix  caractère  plus  monu- 
mental, tels  que  le  choeur  de  l'église  de  Brouwershaiwii ,  la  nef  à  trois  travées 
de  l'église  ù' Aurdcnbitrg  et  le  grandiose  jubé  de  la  cathédrale  d'L'trecht. 

Nombre  de  villes  firent  construire  une  nouvelle  église  paroissiale,  parfois 
aussi  une  seconde  et  troisième  église,  ainsi  que  des  hôpitaux  et  des  hôtels  de 
ville,  mais  de  tous  ces  édifices,  pas  plus  que  des  maisons  particulières  de  cette 
époque,  il  n'est  presque  rien  resté  qui  ait  conservé  son  caractère  originel. 

Au  siècle  suivant  l'architecture  continua  h  se  développer  logiquement  dans 
le  même  sens;  on  entreprit  des  voûtes  toujours  plus  larges  et  plus  hardies 
tout  en  simplifiant  les  procédés  de  structure;  on  conçut  aussi  des  constructions 
plus  grandioses  et  plus  riches  grAce  A  l'accroissement  de  la  prospérité  générale. 
Bien  plus  qu'autrefois  la  pierre  supplanta  le  bois,  ce  A  quoi  ne  contribuèrent 
pas  peu  les  fréquents  et  vastes  incendies  de  villes. 

Dès  le  commencement  du  siècle  on  donne  aux  portes  et  aux  tours  de 
l'enceinte  des  villes  plus  d'ampleur  et  d'élégance,  témoin  la  porte  de  Spaarndam 
encore  existante  A  Harlem,  mais  lorsque  vers  la  fin  du  siècle  la  nouvelle  arme 
A    feu.    la   bombarde,    se   substitua    avantageusement   et   avec  plus  d'effets  aux 


.r;iv.  .).   hj^liM-  di-  /  u  i  il  b  r «j c  k. 
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orav.  b.  Vue  »ur  le  choeur  de  la  cathcdrulc  ti'Utrccbt. 

engins  de  l'ancienne  balistique,  ces  tours  disparurent  et  on  remplaça  les  portes 
monunientalcs  par  des  pass^iges  aussi  dissimuli's  que  possible. 

Les  chAteaux  construits  ou  reconstruits  alors  ne  furent  plus  exclusivement 

affoftt's  ft  un  but  de  défense;  destinés  A  servir  aussi  d'habitation,  ils  prirent  un 

-  rébarbatif;  malheureusement  ces  castels  en  brique,  de  même  que  les 

j<    ville  du   temps  ont  disparu   d^s   lors  ou   ont  été  transformés  h  en 

nir  méconnaiss;ibles  ;  seul,  l'hôtel  de  ville  de  Y  Ecluse,  bAti  en   13%  en 

iJ   et   restauré   tel    qu'il  est  aujourd'hui,  représente  bien  le  type 


i'armi  les  églises  paroissiales  construites  alors  dans  les  villes  (en  13t>*) 
HfMrn  tit  encore  bAtir  une  église  eu  ho/s  A  toit  de  chaume)  il  faut  citer  entre 
autrr%  1".  y  lise  de  St.  Hippolyte  A  Delft,  l'église  St.  Nicolas  A  Kamf>en ,  la 
<  ir.mJr  <  ;;lis«-  Je  \'eere ;  beaucoup  d'entre  les  églises,  .iHn  de  donner  plus 
dr  lustre  .lu  s.  rvicc-.  aL'r.indirmt  leur  chfK'ur  et  l'entourrient  d'un  iloître  et 
de  chap<*lles 

Plus  d'ujK  l'-ui  i.i<-  telle  rpoqu»'  dut  son  existence  aut.im  ,\  i.i  riv.iiii»-  aes 
villes  qu'A  l.i  prospérité  générale;  de  ce  nombre  sont  la  tour  de  la  Nouvelle 
•  x'Iiso  A  l>el/l,  commencée  l'an  WVM^  et  achevée  .seulement  A  la  fin  du  sitVle 
suivant,  et  la  tour  de  la  cathédrale  à'Clrecht  (voir  grav.  t>),  haute  i-  *>i  '«0 
mètres,  qui  fut  érigée  de  KC7  A  1382. 

Si,  au  XI\*r  siècle,  par  suite  des  di.ssensions  et  des  troubles  violents  qui 
louèrent  cette  époque  .surtout  dans  sa  seconde  moitié,  on  construisit  reU* 
liwinent  peu.  tandis  qu'on  détruisit  beaucoup,  le   X\'c  siècle  est   la  grande 
U»  l'AVft  lu».  2J 


l'architecture. 


Grav.  7.  Vue  intcricurc  du  choeur  de  Icglisc  St.  Jean  à  Bois  1  «.   iJut. 


époque  de  notre  architecture,  surtout  de  l'architecture  religieuse.  En  effet, 
c'est  alors  que  furent  construites  ou  considérablement  agrandies  presque  toutes 
les  grandes  églises  de  nos  villes,  et  c'est  d'alors  également  que  datent  nos 
tours  d'église  les  plus  remarquables.  On  bfttit  alors  partout  des  couvents  et 
des  hôpitaux  et  les  maisons  de  bois  ou  de  lattis  firent  définitivement  place 
aux  maisons  de  pierre.  Toutefois,  ici  encore,  nous  constiitons  qu'il  ne  s'est 
maintenu  que  peu  de  chose;  à  ce  titre  il  faut  mentionner  une  seule  façade 
caractéristique  en  briques  à  Gronmgue,  la  maison  des  grénetiers  à  façade  en 


I /architecture.  r^ 

j:r<  s  a  /\,nnpin.  la  maison  ,,/oadeiibach'*  h  façade  en  grès  à  Utrecht,  et  la 
maison  ..hct  Lammetjc"  h   l'eere. 

Les  reproductions  de  nos  villes  daUint  du  X\'It^  et  du  XVIk  siècle  nous 
font  voir  combien  ù  cette  t^poquc  encore  les  maisons  médiévales  caractéristi- 
ques V  abondaient;  htMas.  aucune  d'entre  elles  n'a  su  les  conserver,  comme 
■''■':■         >  et  Lisieux,  pas  plus  que  les  couvents  et  les  hApitaux,  qui  ont 
.  ■^paru   ou  qui,  en  changeant  de  destination,  ont  été  totalement 
transi  ormes. 

Parmi   les  nombreuses  et   remarquables  églises  construites,  agrandies  ou 

ach<*vé«»s  alors,  il  faut  mentionner  entre  autres  l'église  S<c-Catherine  ou  Nouvelle 

Atiistrnitiw  avec   sa  grand'nef  et   son   transept   en  bois,  les  églises 

^    t        be   à    Arnlinii   et  Notre   Dame  h   Dordrecht,  toutes  deux   fi  nef  en 

pierre,  l'église  St.Jean  à  voûte  en  bois  à    Gouda,  l'église  St.-Bavo  bûtie  à 

'     '  '    ''*tre  voûtée  en  pierre  \  Harlem,  et  l'église  St.-Jean  à  voûte  de  pierre 

•nt   ù   Hois  le   Duc    voir  grav.  7).  Cette  dernière  est  la  perle  de  nos 

la   plus  richement  conçue.   Tout  entière   en   pierre   de   taille,  elle  fut 

.    ;icée  en    141*>  et  achevée  en   1519.   Ce   monument  atteste  les  sacrifices 

que.  par  amour  pour  leur  lieu  de  prières,  ont  su  .s'imposer  les  habitants  d'une 

•Il  peu  peuplée;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  aidés  par  les  nombreux 

lit  l'image  miraculeuse  de  la  Vierge. 

fcn   fait  de  tours  d'église  du  temps  les  plus  monumentales  sont  ou  étaient 

celles   de    la  chapelle  Notre   Dame   ft   Amet sfoort ,  démolie   en    1807.   de  St.- 

Martin  h  (iroiiini^ue,  de  St.-Jean  h  Maastricht ,  de  St^-Cunére  à  Rhenen  et 

de  *-  in  à  /Jerikzt^e,  restée  inachevée. 

1  —      ..;-,  des  hôtels  de  ville  caractéristiques  du  temps  ont  disparu,  notam- 
ment ceux  à' Amsterdam  et  de  Gronin^^ne ,  mais  on  a  conservé  ceux  de  Gouda 
te  façade  en  grés,  celui  de  Middelbour^  (voir  grav.  9),  superbe 
i    par  un  des  fameux   Kelderman  de  Matines  celui  de  Tholen, 
qui  est  siins  prétentions,  et  celui  de    Veere,  élégant  bâtiment  dont  la  tour  n'a 
été  achevée  qu'au  siècle  suivant. 

r>u  même  siècle  datent  la  plupart  de  nos  soi-disant  églises  à  halles,  con- 
sistint  en  deux  ou  trois  nefs  longitudinales  de  même  hauteur;  c'est  le  type  le 
moins  coûteux  et  le  plus  vaste  de  nos  églises,  qu'on  trouve  survoûtées  en 
bois  h  Edam.  Knlihuizen ,  Monnikendam  etc.,  en  pierre  à  l'église  St.-Martin 
li  Venlo.  h  l'église  St.-Michel  à  Zwolle  etc. 

Si,  comme  on  l'a  vu,  le  XV^'   siècle  est  l'Age  d'or  de  notre  art  médiéval, 

art  qui  était  devenu  nôtre,  bien  qu'à  l'origine  nos  architectes  se  fussent  inspirés 

de  modèles  étrangers,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  créer  des  che/s  d'oeuvre 

s  d'architecture,   au  début  du  XVI*  siècle  on  adopte  une 

■  l  un  style  tout  différents. 

\jc  nouveau  style,  né  en  Italie  déjà  au  commencement  du  siècle  précédent 

s<»uh   rinfhicnce  des   vieux   monuments  romains,  et  que  pour  cette  raison  on  a 

.ipprl.     l\i  naissance,  nous  est   venu  de  france  par  la  voie  des  livres  et  des 

.    Ml  lis    aussi    par   le   c.mal   d'une  nouvelle  variété  d'artistes,  le»  ome- 

tfl>   que   Hans  Vredcman  de   Vricse   (1027     ItitkT)    qui,  sans  se 

or  dans  une   branche  de  l'art,  ébauchaient  les  projets  les  plus  divers. 

q»i  I  '  '>  allaient  exhiber  dans  les  ateliers, 

où  .  is  du  nouveau  style  ce  qui  était  A 

sa  convemmce. 

Ceux  qui  s'en  inspir<  ;,  ...  ,<  -,  premiers  furent  les  peintres,  pn--  vînr.  mi  L- 
orfèvres,  les  sculpteurs,  les  menuisiers  et  enfin  les  architectes. 

Bientôt  la   mode  s'en  mêla  et  un  ne  tarda  guère  à  considérer  cutninc  une 


Crav.  8.  Cheminée  à  l'hOtel  de  ville  de  K  a  m  pen. 
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preuve  de  bon  goût 
et    de  talent  d  akin- 

.'  '  riser. 

l'art 

/      que     l'on 

'norr  pendant 

cinq    siîolcs    et    qui 

rrsu 

-  /. 

véritable    intrus   qui 

expulv.ut    l'enfant  de 

la  m.ti>«rtn.  étant  sans 

atl.i 

s*"»»  ::.   L-l_:.  ^ 

moeurs,  n'aurait  pu 
"là  créer  des 
de     valeur 
durahir  que  s'il  avait 
été  coiisUniUHeiil  re- 
présenté par  de  vrais 
i  fai- 
,        taut. 
il  devint  bientôt  froid, 
sans  Ame,  il  s'étiola. 
Kt.   pour  comble  de 
malheur,  l'art   natio- 
nal, si  ignominieuse 
ment  mis  Â  la  porte. 


quelque 

.....I  


Grav.  9.  ilûtcl  de  vtlk  de  .Middclbuurg. 


nom       et 
formes  qu'il 
.    —   car  dès 
lof!»      presque     tous 

les    cinquante    ans    on    en    changea    —    ne   réussit   à    s'imposer   comme   tel. 
Cette  époque  de  revirement  en  art  vit  aussi  le  grand  revirement  en  religion, 
t   '         î ion,  qui  fut  loin  d'être  favorable  au  développement  de  l'art.  Jamais 
aussi   peu  d'édifices  religieux,  jamais  on  n'en  a  autant  détruit.  On 
re   que    des  bAtiments  d'utilité  publique,  des  h<>tels  de  ville,  des 

.     , .s.  des  ..Doelen",  etc.  En  fait  d'hAtels  de  ville  on  peut  citer  ceux  de 

Haye,   Knwpcn,  Iwyde  et  Nimf'gue  et  de  poids  publics  ceux  ifAIkttiaar, 
[hh'cutrr,  F.tikhuizeti  rt  Ij-ruuHtrde. 

l)e   K-    temps   aussi   datent    la    Monnaie   et  le   nDoelen"  ft  Dordrecht,  la 
Chiincollcrie  A  Lecuwarde.  l'Kcole  apostolique  A  AVm^Vrwr.  ainsi  que  les  maisons 
m„.  M  ....  ...^  y.j„  Kossum  fit  bAtir  A  Arnfieni  et  A  Zn/f-Hommei,  la  maistin  dite 

.Si  .1  Affddt/ttotirg  et  la  maison  «Cardinaal"  hélas  démolie  a  GroHittune. 

Ou.iiu    A   la  sculpture,   elle   a  produit  diverses  •  narqu.-ibles. 

notamment   le   monument  funéraire  du  comte   l*'n^;'  ^lu.  qui  se 

trouve   dans  la  Grande  église  de  Hréda,  les  fauteuils  de  choeur  dans  Tt^lise 
de    f'     '      ht.   les  sièges  d'échevin  et  le  mante.iu  de  cheminée  \Voir  ^r  .^    ^^ 
Al;  ville  de  Kampen,  la  grille  du  choi'ur  A  l*'nkhuizen  etc. 


la 
on 


ta 


Au    XVII. 


rarchit'i-ftirr    religieuse  ac  ranime    tant  soit  peu.  Le* 
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églises  catholiques  se 
prêtant  mal  au  culte 
protestant,  le  seul 
culte  public  tolc^ré 
dans  la  République 
des  Provinces  L'nies, 
on  chercha  des  struc- 
tures dVplise  mieux 
approprirts  et  finale- 
ment on  s'arrêta  h 
IV'glise  octaédrique 
t)  coupole  et  j'i  IV-glise 
en  croix  f^rect/ue, 
types  qui  furent  d^s 
lors  suivis  de  préfé- 
rence pour  ce  culte. 
Parmi  les  églises 
»'i  coupole  se  distin- 
guent l'église  ^Mare- 
kerk"  à  Leyde  et 
l'église  de  l'est  ri 
Miiliielbourfi  ;  par- 
mi celles  en  croix 
grecque,  l'église  du 
nord  fi  Amsterdam 
(voir  grav,  10),  celles 
de  Groningue  et  de 
Maassluis\  on  en 
trouve  encore  un  type 
plus  monumental,  l'é- 
glise neuve  à  la  Haye. 
Dans  le  cours  du  siècle,  qui  fut  l'Age  d'or  de  la  République,  beaucoup  de 
villes  se  sont  considérablement  étendues;  en  conséquence  de  la  prospérité  que 
répandait  le  commerce  on  a  beaucoup  bflti  et  les  habitations  particulières 
devinrent  plus  spacieuses  et  plus  luxueuses. 

Amsterdam  se  .bâtit  pour  hôtel  de  ville  un  vrai  palais,  dont  la  grande 
salle  centrale  en  marbre  (voir  grav.  11)  est  remarquable  .'i  la  fois  par  ses 
dimensions, ^la  forme  et  la  richesse  des  matériaux  employés  et  les  motifs 
décoratifs;  c'est  une  salle  de  grand  luxe.  La  petite  ville  de  Bolsicaard  s'est 
bAti  un  hôtel  de  ville  qui  a  beaucoup  plus  de  cachet;  Delft,  Knkhuizen, 
Hoorn,  Naarden,  etc.  suivirent  son  exemple,  mais  le  plus  remarquable  de 
tous,  c'est  l'hôtel  de  ville  de  Maastricht  avec  son  escalier  extérieur  monumen- 
tal, son  perron  et  son  imposante  halle  en  pierre  de  taille. 

Gouda,  Hoorn,  Leyde,  Nimègue  etc.  bAtirent  d'élégants  poids  publics, 
Harlem,  sa  riche  halle  à  viande;  à  la  Haye  Leurs  Seigneuries  se  firent  con- 
struire de  nouvelles  salles  de  réunion,  on  rebAtit  le  quartier  du  Stadhouder, 
on  éleva  la  Maison  du  bois  et  le  „Mauritshuis"  ;  Amsterdam  fonda  sa  première 
et  caractéristique  bourse. 

D'habiles  sculpteurs,  Hendrik  de  Keyser,  maître-sculpteur  de 
la  ville  d'Amsterdam,  Artur  Quellinus,  décorateur  de  l'hôtel  de  ville 
d'Amsterdam,  et  Rombout  Verhuist,  qui  tailla  en  marbre  maint 
cénotaphe,  montrèrent  ce  dont  était  capable  leur  ciseau  et  ce  qu'alors  on 
consacrait  à  l'art. 


Grav.  10.  Int(5rieur  de  l'église  du  nord  à  Amsterdam. 
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Au  X  Ville  siècle, 
époque  de  ckVlin  du 
vkv    v\   do    la 
;  :  lU'    publique. 

on    constate  un  égal 
déclin   dans   le  nom- 
bre   et    l'importance 
des nouveau^ 
Il    ne     se  ut 

guère  d'églices  réfor- 
mées qui  vaillent  la 
piine  d'être  citées, 
et  quant  aux  autres 
cultes,  les  luthériens, 
le  clergé  vieux-catho- 
lique. ■  •lites 
et  le>  Il  us  ne 
bAtirent  vers  le  milieu 
'  ■  le  que  des 
-l'une  extrême 
^»iulpluité. 

Parmi  les  hotels 
de  ville  bfttis  a/ors 
Ni.nt  ceux  il'Ei/iini. 
lATUwartU',  Sntrk 
et  celui  de  (iroiutifiuc 
{ voir  grav.  12) ,  conçu 
et    entamé     en     soi- 


qu'en  1810.    Les  con-       Crav.  il.  Grande  salle  de  marbre  à  l'hAtel  de  ville,  aujourd'hui 
*        *    'HS     de     cette  palais  Royal  à  Amsterdam. 

se  caractéri- 
!*rni  m-néralement  par  la  justesse  des  proportions,  par  une  certaine  largeur  de 
conception   et  par   la  sobriété    des    façades   combin»-     fv- •  une  omement^ition 
pleine  de  goût  et  même  élégante  de  l'intérieur. 

Le  rococo,  dernière  manifestation  de  l'art  nouicuit  Je  la  RemiissoHce, 
in.spira  h  nos  artistes  maints  élégants  feuillages  et  volutes,  maints  manteaux 
de  ch<'minée  et  encadrements  bien  ciselés,  maintes  portes  et  maints  lambris 
richement  ornementés,  mainte  cage  d'escalier  et  maint  escalier  pleins  de  goût, 
maint  plafond  en  plAtre  exécuté  avec  talent;  mais  ce  style  pt'rissait  avec  le 
t,  sous  Napoléon,  parut  le  styl<'  Knipirr  qui,  de  même  que  l'occupation 
,><-*,    fut    chez    nous    de  trop  coiuti-   ilim'i-   p.mr  fvi-n-rr  ill"   l'infliu'iu-t    sur 

notre  architecture. 


Et  lorsque,  au  commencement  du  XIX*"  siècle,  notre  commerce  fut  para- 

lvs<'   pour  longtemps  et   notre  prosp<'rité  fortement  ébranlée,  si  bien  qu'on  ne 

H.'itissjiit   plus  que   pour  satisfaire  h  des  besoins  momentanés,  il  vint  un  temps 

•  •u     d'autant    plus   qu'a    la    Hn   du    XVIIh'   siècle   on   avait   fait   table  rase  des 

-    et    de   leurs  épreuves   d<*  maîtrise    nous  ne  poss«*dAmes  ni  arrhi- 

ulptcurs,  ni  artistes  (/ttr/cotn/urs  dignes  de  ce  nom.  et  où  lout  ce 

que  nous  édifiions  était  mesquin,  stms  goût,  linnlement  même  stupidement  laid. 

N'ayant  plus  de  style  ù  nous,  nous  copiions  la  niotit  du  jour,  et  lorsque 
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Grav.  12.  Hôtel  de  ville  de  Groningue. 

celle-ci,  par  sympathie  pour  les  Grecs  et  leur  guerre  d'indépendance,  adopta 
la  forme  des  temples  grecs,  nous  l'appliqu.lmcs  aussitôt  à  nos  palais  de  justice, 
hôtels  de  ville,  églises  catholiques,  corps  de  garde,  façades  de  magasin  etc., 
démolissant  bôtement  et  sans  pitié  h  cet  effet  beaucoup  des  édifices  les  plus 
typiques  que  nous  avait  légués  le  passé.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  que  se  produisit  un  revirement  contre  ce  vandalisme. 

Sous  l'influence  du  grind  archéologue  et  architecte  tr;mvais  h.  \  lullet- 
Le  Duc,  appuyé  chez  nous  par  l'architecte  P.  J.  H.  Cuypers  de  Rurcwoude. 
les  sains  principes  qui  étaient  à  la  base  de  l'art  médiéval  tombé  en  oubli 
furent  remis  en  pratique  et  trouvèrent  leur  application  dans  les  nombreux 
édifices  religieux  que  l'église  catholique  fit  bfttir  à  cette  époque.  Peu  à  peu 
notre  architecture  fut  animée  d'une  nouvelle  vie  et,  tirés  de  notre  torpeur  par 
le  Jhr.  Me  Victor  de  Stuers,  nous  nous  mîmes  à  considérer  nos  anciennes 
oeuvres  d'art  d'un  autre  oeil,  à  y  attacher  quelque  valeur  et  à  tenir  à  les 
conserver. 


Les  nouveaux  moyens  de  transport  avec  la  prospérité  renaissante  faisaient 
constamment  naître  des  besoins  nouveaux;  aussi  dans  la  période  de  1860—1900 
on  bâtit  plus  que  jamais  auparavant. 

Les  compjignies  de  chemin  de  fer  prirent  la  tête;  on  conçut  et  exécuta 
des  ponts  d'une  portée,  de  dimensions  et  d'une  résistance  inconnues  auparavant, 
témoin  celui  que  jeta  sur  le  Moerdijk  l'ingénieur  en  chef  J.  C.  van  den  Bergh, 
des  halls  de  gare   de   toute   forme   et  parfois  d'une  longueur  et  d'une  largeur 


l'aroiitectiki: 


«xtraordinaires,  comme  celui  de  la  gare  centrale  à  Amsterdam.  Le  fer.  qui 
avait  fait  sa  prt'mii're  apparition  comme  matt'-riel  de  construction  lors  do 
IVrcction  à  /utmirfs  en  1855  du  Palais  de  Cristal,  fut  appliqué  chez  nous  par 
l'architecte  C.  Outshoorn  h  l'édification  du  Palais  d'Industrie  h  Amsterdam , 
par  l'architecte  de  l'Etat  W.  N.  Rose  à  celle  du  ministère  des  colonies  à  ht 
Haye,  ainsi  qu'.l  la  rest;iuration  de  la  Grande  salle  des  chevaliers  dans  la 
m/^m«'  ville.  Bien  quo  plusieurs  saluassent  alors  ce  métal  comme  le  material 
prédestiné  ri  nous  apporter  un  twuvcau  style  d'architecture,  on  ne  tarda  pas 
à  constater  que,  s'il  se  prêtait  admirablement  aux  constructions  publiques  ou 
particulières    ti  t  mt    des   poutres  et   des   fermes  à  la  fois  léjjéres  et  puis- 

santes, il  ne  i.  nnerait  jamais  l'art  de  bAtir. 

Oblipé  graduellement  de  fonder  nombre  de  nouveaux  édifices,  dont  jusque 
là  il  avait  confié  l'exécution  aux  ingénieurs  du  „\Vaterstaat"  (Ponts  et  Chaus- 
sées), le  Gouvernement  institua  d'abord  auprès  du  département  de  la  Justice, 
puis  de  celui  des  Finances  et  enfin  de  celui  de  l'Intérieur  des  architectes  à 
ettx,  de  même  que  les  édifices  ressortissant  au  département  de  la  Guerre 
avaient,  dés  l'institution  de  ce  département,  été  conçus  et  exécutés  par  des 
officiers  du  génie,  ses  experts  à  lut. 

Il  fut  aussi  institué  une  Commission  officielle  de  consultation,  chargée  de 
renseigner  le  Gouvernement  sur  l'opportunité  ou  la  nécessité  de  conserver  et 
de  restaurer  des  monuments  offrant  un  intérêt  historique  ou  artistique,  et 
Tarchitecte  P.  E.  J.  Cuypers  fut  chargé  de  la  construction  du  Musée  de 
l'Etat  A  Amsterdam,  (voir  grav,  13). 

Les  bâtiments  relevant  du  ministère  de  la  Justice:  tribunaux,  prisons, 
établissements  de  réforme  pour  vagabonds  A  Ommerschans  et  à  Veenhuizen, 
maisons  d'éducation  correctionnelle,  etc.  ont  été  élevés  d'abord  par l'ingénieur- 
architecte  J.  F,  Metzelaar.  puis  par  son  fils,  l'ingénieur  en  chef  \V.  C. 
Metzelaar;  en  ce  qui  concerne  les  édifices  de  justice,  tous  deux,  en  rapport 
avec  les  moyens  mis  à  leur  disposition,  ont  cherché  à  leur  donner  un  cachet 
de  grave  dignité;  quant  aux  autres  bâtiments  ils  se  sont  bornés  à  les  appro- 
prier â  leur  destination. 

Les  bâtiments  relevant  du  département  des  Finances,  combinés  plus  tard 
avec  ceux  du  „  Waterstaat" .  et  du  ministère  de  V Agriculture,  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  h  .savoir  les  bureaux  des  conservateurs  des  hypothèques,  de 
l'enregistrement,  des  contributions  et  des  douanes,  les  édifices  de  l'Etat  â  la 
Haye,  les  bureaux  des  postes,  télégraphes  et  téléphones,  les  établissements 
d'enseignement  agricole,  les  stations  d'expérience  de  l'Etat,  les  bureaux  d'éta- 
lonnage, l'école  vétérinaire,  les  '  '  ■  nts  des  mines  de  l'Etat  etc..  répartis  en 
deux  districts,  sont  sous  l'admii  n  de  l'architecte  de  l'Etat  C.  H.  Peters 

dans  le  premier  district,  et  sous  celle  de  l'architecte  de  l'Etat  D.  E.  C 
Knuttel,  qui  en  1892  succéda  au  Jhr.  E.  Hoeufft  van  Velzen. 

Bien  que  dans  leur  construction  on  se  soit  exclusivement  préoccupé  de 
Un  le.   ces  bâtiments  trahissent,  l'un  plus,  l'autre  moins,  la 

pt'  iihitectes  pour  telle  ou  telle  pt^riode de  notre  architecture. 

Ce  n'eM  que  tout  à  fait  exceptionnellement,  nommément  dims  la  construc- 
tion du  nouveau  département  de  la  Justice  à  la  Haye  et  dans  celle  du  Bureau 
des  postes  et  télégraphes,  ainsi  que  de  la  Banque  d'épargne  postale  à  .-Iw>7<t- 
dam,  qu'on  s'est  montré  moins  sobre  dans  la  décoration. 

Les  bâtiments  relevant  du  mini.stère  de  V/ntt^rieur,  soit  les  Universités 
de  l'Etat,  le  Mu.sée  de  l'Etat,  les  Archives  nationales,  les  bâtiments  des  auto 
rit''  t  nombre  d'institutions  d'en^  ni,  sont  administrés  par 

l'ai  il  J.  A.  Vrijman.  qui  en  V^-  JaAj.  van  Lokhorst, 
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Grav.  13.  Musée  de  l'Etat  à  Amsterdam. 


En  général  les  susdits  édifices  élevés  à  grands  frais  sont  d'une  architecture 
soignée,  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  ceux  qui  relèvent  de  la  Guerre. 

Si  l'Etat  s'est  vu  obligé  de  fonder  une  foule  de  nouveaux  bAtiments  en 
raison  de  ses  attributions  qui  vont  toujours  croissant,  dans  nombre  de  grandes 
communes  le  Bureau  des  travaux  publics  a  vu  également  ses  occupations 
prendre  une  extension  énorme.  En  effet  il  est  chargé  de  la  construction  d'un 
nombre  infini  d'écoles,  du  soin  des  égouts  et  du  pavement,  de  l'élargissement 
des  ponts,  de  l'extension  des  bassins  et  des  quais,  parfois  de  l'aménagement 
de  quartiers  entiers,  tAche  rendue  plus  ardue  encore  par  le  sj'stème  d'exploi- 
tations en  régie  en  vigueur  dans  certaines  villes.  Aussi  il  n'est  pas  étonnant 
que,  là  où  ce  môme  Bureau  était  en  plus  chargé  de  la  construction  d'un 
théAtre,  d'une  bourse,  d'un  musée  ou  d'un  hotel  de  ville,  on  recourût  volontiers 
à  l'appui  de  spécialistes;  c'est  ainsi  q\x  Amsterdam  confia  l'édification  de  sa 
nouvelle  Bourse  A  l'architecte  H.  P.  Be  ri  age,  dont  l'effort  visant  à  lancer 
par  là  l'architecture  dans  une  nouvelle  voie  est  plus  apprécié  que  le  résultat 
auquel  il  est  parvenu  (voir  grav.  14). 

Des  communautés  religieuses,  c'est  la  communauté  catholique  qui  s'est  le 
plus  distinguée  par  la  construction  d'un  grand  nombre  d'églises,  de  presbytères 
et  d'écoles.  Sans  doute  ces  églises  n'ont  pas  été  conçues  et  exécutées  aux  fins 
de  durer  des  siècles,  comme  celles  du  passé,  cependant  ce  sont  pour  la 
plupart  des  oeuvres  de  valeur  exécutées  avec  soin  et  piété,  généralement  en 
style  médiéval,  par  d'habiles  architectes.  Les  communautés  protestantes  ont 
peu  bAti,  mais  on  est  heureux  de  constater  que  ce  peu  témoigne  enfin  du  désir 
de   créer   un    édifice    t}T)ique    pour   lieu    de  prières.  Quant  à  la  communauté 
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Gr;tv.  14.  1 


A  m  s  t  c  r  d  ;t  ni. 


isra<^litc.  elle  a  de  pr<?f('Tence  adopt»'  lo  stvlo  moresque  pour  ses  nouvelles 
synagogues. 

I^s  banques,  fompannics  rt  assonations  df  tout*'  nature  ont  trnu,  dies 
aujisi.  h  se  loger  dans  des  bAtiments  convenables;  les  i^dilices  rt^cemment  con- 
struits à  cet  effet  sont  .souvent  somptueu.x,  mais  parfois  aussi  l'emploi  qui  a 
»  t«-  fait  de  roatcViaux  coûteux  t<;moignc  d'un  d<*plorable  mauvais  goût. 

(^>uoiquc,  en  ce  qui  concerne  les  maisons  privtVs.  les  bAtisses  r/<*  rapport 
soient  restées  la  règle  et  les  mai.sons  i/c  tuait rc,  l'exception,  on  a  vu  surgir 
dans  les  derniers  temps  nombre  de  maisons  d'habitation  et  de  villas  de  toutes 
dimensions  et  formes  qui,  en  général  bien  cons'ues  et  bien  exécutées,  ont  un 
cachet  très  spécial,  mais  dont  il  est  évident  que  quelques-unes,  par  leur 
originalité  même,  satisfont  mieux  l'oeil  du  pa.ss;int  qu'elles  n'offrent  de  confort 
ft  leurs  habitants. 


Si  maintenant  en  envisage  Vrnsrtnhtr  de  ce  qui  a  été  bAti  chez  nous  dans 
les  derniers  fiO  ans.  l'impression  qui  se  dég.ige  nettement,  c'est  ^in  '  .mt 
rrttr   pt'ri«>de   notre  .m  hit<Hlure  a  énormêinent  progmaé  ft  tous  1<  de 

vue;  on  a  mieux  le  sentiment  des  formes,  des  proportions,  des  ntitr  i 
i'ttuleiir;   on   f.iit    niii-ii\   i-|   phis  t-,ir  ■•  !■  i  ivti.iiii-fniitt    v   iliiif   t<-  in.iti  i  i.  '     '  i 
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lieu  de  nous  donner  comme  jadis  des  copies  mai  comprises,  beaucoup  de  nos 
jeunes  architectes,  faisant  fi  de  tout  style  d('*termin<'-,  s'efforcent  d'être  originaux. 
Il  est  vrai  que.  quand  cette  tendance  n'est  fias  soutenue  par  le  goût  et  le 
talent,  elle  aboutit  parfois  ù  des  créations  bizarres,  dont  le  mieux  est  qu'elles 
restent  îi  l'état  de  projets. 

Tandis  qu'autrefois  on  copiait  ou  imitait  par  trop  anxieusement  le  passé 
et  qu'on  tombait  dans  le  fignolage,  il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  d'écourter  ses 
études  du  passé  de  notre  art  ;  par  I.'i  on  perd  Vappitï  que  précisément  cette 
étude-1.1  peut  donner,  et  on  se  prive  de  Vtwpvn'rmt'  acquise  jadis. 

La  recherche  passionnée  d'un  nouveau  style  s'est  heureusement  un  peu 
calmée;  on  en  avait  si  souvent  en  vain  annoncé  la  venue;  entre  i860  et  1870 
on  avait  cru  que  le  fer  op^re^ait  la  révolution  attendue,  puis  on  avait  essayé 
de  la  voie  soi-disjint  rationnelle,  puis  on  en  était  revenu  aux  traditions  des 
pignons  ù  redans  vieux-hollandais,  puis  on  avait  vu  .'i  l'oeuvre  les . , hétérodoxes" 
avec  leurs  négations  et  leur  abus  des  formes  concaves  et  convexes,  et  aujourd'hui 
c'est  du  ciment  armé  qu'on  attend  des  merveilles  et  dont  on  voudrait  tant 
faire  plus  que  de  solides  caves  et  planchers. 

Tout  cela  pourtant  contribua,  fût-ce  inconsciemment  .'i  préparer  les  voies 
au  nouveau  style  qui,  si  je  comprends  bien  Bcrlagc,  viemlra  quand  les 
temps  seront  mûrs  pour  la  réalisation  de  l'idéal  '.social. 
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Sinijulier  pays,  que  la  Hollande!  La  nature  ny  a  rien  de  poétique,  et  le 
peuple  y  vit  sans  légendes."  C'est  en  ces  termes  que,  après  un  petit 
vnyapc  à  travers  notre  pays  et  une  cure  de  bains  de  mer  h  Schéveningue ,  le 
pofte  Karl  Immermann  résume  ses  impressions  d'un  romantisme  bien  allemand. 
Ce  juijoment  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  émanant  de  quelqu'un  qu'em- 
brasent d'enthousiasme  la  poésie  des  légendes  rhénanes  et  l'aspect  romantique 
du  paysîige  allemand  avec  ses  collines  surmontées  de  ruines  de  vieux  chAteaux, 
et   .i  «re,  comme  c'est  le  cas  d'Immormann.  ancien  directeur  du  thé.ltre 

de   1  «rff.  a  eu   le  privilège  d'aspirer   soir  après  soir  les  douces  émana- 

tions des  décors  de  scène  peints  ù  la  gouache;  évidemment,  avec  une  pareille 
'■-•^■'  -rion,  on  ne  s:iurait  avoir  d'oeil  pour  nos  plaines  uniformes  aux  nuances 
s,  et   on   n'est   pas   fait  pour  comprendre  la  réserve  et  la  passivité  du 
caravl«rt'  national  néerlandais. 

De  quelque  côté   que   l'étranger  pénétre  dans  notre   pays,   presque  nulle 

part  il   n'éprouve   l'émotion   que   provoquent   les  contrastes  de  la  nature:  ni 

ni  ravins,  ni  torrents  impétueux,  ni  cascades  retentissantes,  ni  vestiges 

.jues  des  temps  féodaux  n'attirent  son  attention  ;  aussi  son  H;ifdeker  ne 

lui   indique  jamais  de  quel  côté  du  wagon  il  doit  prendre  place  pour  mieux 

jouir  du  paysiige. 

<,>uand  il  entre  par  Vest  du  pays,  il  n'aperçoit  que  de  vastes  bruyères 
-  se  perdant  dans  le  lointain,  dont  l'uniformité  n'est  rompue  ci  et  là 
,  !  des  groupes  de  pins  et  des  maisons  rurales  solitiiires,  petitt^s  oasis 
défrichées  sur  ce  sol  aride.  S'il  entre  par  le  midi,  se  dirigeant  vers  le  coeur 
du  pjiys,  c'est  le  tapis  vert  de  nos  gras  p.lturages  qui  se  déroule  h  .ses  yeux 
avec  un  entrecroisement  de  fo.ssés,  de  canaux,  de  ihcmin.s  raboteux  menant  soit 
ft  une  ferme  cachée  dans  la  verdure,  soit  h  un  village  ou  un  hameau,  dont  on 
riprrçoit  la  tour  surmontée  d'un  coq  doré. 

Rien  partout  que  des  lignes  faiblement  ondulées.  Les  grandes  rivières 
roulent  en  larges  plans  leurs  c.iux  pai.sibirs  vers  la  mer,  qu'un  it  t  •  Je 
dunes  sépare  dcN  terres  ba.sses  situées  dt'rrirr**.  Même  \h  où, comment  o, 

les  restes  d'anciennes  forOt»  rappellent  l'a.spect  origimil  du  pays  des  Bauve*, 
la  nature  a  un  cachet  de  simplicité,  d'app;irente  monotonie. 
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WlLLh-M   k<)Kl.oh>.  (1H.'_'— l»97i.   —    iXssin  au   iiis;iin 
Musée  Boymans,  Rotterdam. 

On  aurait  tort  pourtant  d'en  conclure  que  la  Hollande  soit  privée  de  beautés 
naturelles;  seulement  elle  n'offre  pas  celles  qui  attirent  de  préférence  les  tou- 
ristes ou  qui  agissent  à  la  façon  d'un  stimulant  sur  l'imagination.  Par  ses  ciels 
mobiles  et  son  climat  à  variations  rapides,  notre  nature  influe  surtout  sur  les 
dispo.sitions  d'esprit  et  sur  l'état  d'flme  de  ceux  qui  recherchent  son  commerce; 
pour  la  pénétrer  et  l'apprécier  dans  son  essence,  il  faut  l'avoir  contemplée  et 
aimée,  avoir  vécu  dans  son  intimité  h  la  façon  de  nos  grands  paysagistes,  qui 
l'ont  si  bien  sentie  et  rendue. 

C'est  l'apparence  ingrate  du  paysage  hollandais  dans  son  défaut  de  diver 
site  qui  a  en  grande  partie  déterminé  le  style  de  notre  école  de  peintres, 
forcés  comme  ils  l'étaient  à  ne  pas  chercher  uniquement  leurs  effets  dans  la 
reproduction  exacte  de  l'extérieur  des  choses,  non  plus  que  dans  la  conception 
de  lignes  en  violents  contrastes.  Aussi  est-ce  autrement  qu'ils  ont  agi:  ils  ont 
étudié  la  nature  dans  son  intimité,  se  la  sont  a.ssimilée,  l'ont  pénétrée  de  leur 
esprit  et  de  leur  sentiment,  jusqu'fi  ce  qu'elle  devînt  pour  eux  un  être  vivant. 
animé  de  leur  propre  vie.  Leurs  oeuvres  ne  nous  frappent  pas  par  l'éclat 
extérieur,  mais  elles  évoquent  en  nous  par  leur  intimité,  si  nous  sommes  sen- 
sibles à  ce  genre  de  beauté,   une  émotion  moins  brusque,  mais  plus  durable. 

Si  notre  pays  est  privé  du  caractère  poétique  que  chacun  attribue  aux 
effets  féeriques  des  montagnes  par  clair  de  lune,  ou  à  l'aspect  arcadiquc  de  la 
^campagna"  italienne,  .si  notre  peuple  ignore  la  poésie  traditionnelle  d'un  monde 
légendaire,  en  revanche  la  brillante  école  de  peintres  que  nous  possédons  depuis 
des  siècles  et  dont  le  monde  entier  reconnaît  la  gloire  est  là  pour  prouver  que. 
dans  le  pays,  réside  un  trésor  de  noble  beauté  et,  dans  le  peuple,  un  besoin 
d'autant  plus  grand  de  la  reproduire  et  de  la  créer,  que  l'origine  en  est  plus 
profondément  cachée. 
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\m  peinture  est  par  excellence  notre  art  natioiia!  ;  elle  l'est  à  tel  point 
t;indis  que  dans  les  autres  domaines  nous  n'avons  /Lfu^re  produit  d'o<^'Uvres 

•    la   réputation   ait  dépassé   nos   frontières  et   bien  peu  qui   aient  eu   une 

•rt«ince  mondiale.  îi  deux  reprises,  pendant  deux  siècles,  notre  école  de 
p<mturr  a  pris  un  puissant  essor  et  a  valu  .'i  la  Hollande  une  ploire  impérissable. 

^!  r.»n  rc»  htrche  les  causes  qui  ont  porté  les  Néerlandais  à  accorder  leur 
on   .1   la   peinture  et  qui  ont  imprimé  à  leurs  oeuvres  dans  cet  art  un 

,  ...aional  tout  spécial,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'ils  n'ont  primé 

que  là  et  point  dans  les  lettres,  ni  dans  la  musique,  ni  dans  l'architecture,  ni  dans 
■  lire.  Les  étroites  limites  du  territoire  où  se  parle  la  langue  néerlandaise 

-  doute  entravé  sa  dispersion,  mais  c'est  1.^  une  explication  insuflis;inte. 
"  '  :  int  aux  autres  arts,  si  l'on  ne  peut  nier  que  notre  pays  ait  produit  des 
.•I  listes  de  très  grand  talent,  dont  quelques-uns  ont  influé  sur  le  développement 
de  l'art,  même  à  l'étranger,  on  ne  pourrait  prétendre  que  ceux-ci  aient  exercé 
au  point  de  vue  de  l'art  autre  chose  qu'une  influence  passagère  sur  la  façon 
de  voir  et  de  penser  du  monde  civilisé.  Ils  ont  excellé  par  leur  habileté  à  faire 
leur  tout  ce  qui  provenait  du  dehors,  en  y  donnant  quelque  chose  de  typique- 
!  *       il.    plutôt   que   par  des  découvertes  ouvrant   'i   l'art  de  nouvelles 

i  .Même   l'ancienne  musique  néerlandaise,  sur  les  bases  de  laquelle 

ritilie  dabord.  puis  l'Allemagne  ont  édifié  leur  art  musical,  est  originaire 
plutôt  des  Pays-Bjis  méridionaux  que  de  Hollande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  tout  ce  que  l'art  a  produit  chez  nous  sur  n'importe 
quel  terrain,  il  est  bien  certain  que  ce  qui  en  constitue  le  côté  typique  et  ce 
qui  le  différencie  des  formes  traditionnelles  adoptées  ailleurs,  c'est  le  goût  très 
prononcé  du  pittoresque. 

Quiconque  tient  h.  discerner  les  vieilles  sculptures  de  la  Néerlande  du  nord 
des  oeuvres  similaires  d'Allemagne  ou  même  de  Flandre,  trouve  à  cet  effet 
une  pierre  de  touche  infaillible  dans  la  façon  plus  pittoresque  qu'ont  les  nôtres 
de  draper  les  vêtements  afin  de  leur  donner  plus  d'effet,  dans  le  réalisme  de 
l'expression  émotive  du  vis;ige  et  dans  l'accentuation  des  formes  sous  les  draperies. 
{"  est  .lussi  nettement  perceptible  dans  les  tout  anciennes  gravures  sur 

1  rne   les  rares   peintures  d'église   du   13  et  du  14^   siècles  qui  ont  été 

conservées  ne  font  pas  exception  a  cette  règle. 

De  même  en  littérature:  Vondel  n'est  pas  seulement  l'écrivain  qui  a  édifié 
notre  langue  en  l'expurgeant  de  ce  qui  était  contraire  .'i  s.i  nature  et  qui  l'a 
enrichie  des  trésors  qu'il  avait  déterrés  dans  le  langage  populaire,  c'est  aussi 
l'artiste  dont  les  peintures  plastiques,  la  sonorité  colorée  de  s;i  prose  comme 
de  ses  vers  impressionnent  si  vivement  nos  sens,  notre  goût  du  colori.s. 

Le  pittoresque!  n'est  ce  pas  le  terme  qui  exprime  le  mieux  le  car.iciere 
de  notre  architecture  en  opposition  au  caractère  monumental  de  l'architecture 
étrangère! 

Tout  en  reconnaissant  que  ce  n'est  pas  dans  la  peinture  seule  que  notre 
génie  national  a  trouvé  son  expression,  il  faut  bien  avouer  que  c'est  \h  qu'il 
est  1'  i.'il. 

I  Dps  le  sens  à  U  fois  du  pittoresque  et  du  réel  a  été  la  avnxc- 

t<  itstique  de  notre  art.  Jamais  l*s  Hollandais  ne  se  sont  distingués  par  une 
itn.i^ination  facilement  inflammable.  La  configuration  de  leur  pays,  la  lourde 
.itin< «sphère  qui  y  règne  ne  stimulent  guère  leurs  f.icultés  imaginatives  et  ne  les 
p<-rt«nt  pas  .'i  exprimer  leurs  émotions  en  langage  figuré.  D'ailleurs,  ayant  con- 
stamment A  lutter  pour  leur  existence  diuis  un  pays  constamment  expose  ."i 
l'invasion  des  eaux,  est-il  étonnant  qu'ils  se  soient  toujours  occupés  surtout  de 
lenrs  intérêts  matériels   et   réels,  tandis  que  d'autres  p-      '  •». 

traversant  gais  et  insouciants  la  vie,  peuvent  se  livrer  ^  l.i  i-^ 
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A.  ALLEBE  ^né  en  1838).  —  Intérieur  à  Dongen. 
Musée  municipal,  Amsterdam. 


Les  Hollandais  ne  manifestent  ni  leurs  joies,  ni  leurs  douleurs  d'une  favon 
excessive.  Dès  lors  il  est  comprc-hensible  que  la  musique,  art  tout  extatique 
qui  n'a  pour  s'exprimer  que  des  formes  purement  idéales,  n'ait  pas  fait  école 
chez  nous.  Jacob  Obrecht,  le  principal  représentant  de  l'ancienne  musique  néer- 
landaise, qui  vivait  à  Utrecht  au  XVe  .siècle,  ni  plus  tardjan  Pietersz.  Sweelink, 
le  compositeur  amsterdamois  formé  ri  l'école  de  Venise,  n'ont  guère  d'élèves 
continuant  leur  oeuvre.  Les  bois  ont  beau  bruire  et  la  mer  gronder  chez  nous 
comme  ailleurs,  notre  paysage  au  caractère  peu  accidenté  n'offre  pas  la  variété 
de  lignes  inspirant  ft  la  musique  le  mouvement  mélodique,  les  modulations  ascen- 
dantes et  descendantes. 

^Chacun  aime  son  pays,  c'est  inné"  a  dit  Vondcl.  Quand,  comme  c'est  le 
cas  ici,  ce  pays  a  été  littéralement  créé  par  ses  habitants,  quand  ceux-ci  ont 
à  le  défendre  sans  cesse  contre  un  ennemi  prêt  à  y  faire  irruption,  ils  attachent 
forcément  une  grande  importance  aux  biens  matériels  et  conséquemment ,  en 
art,  au  réalisme. 

Si  le  sens  de  la  réalité  attribuable  surtout  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent 
a  largement  influé  sur  le  choix  et  le  style  des  sujets  traités  par  les  peintres 
hollandais,  il  en  est  de  môme  des  effets  de  lumière  si  particuliers  qui  se 
produisent  dans  leur  atmosphère  saturée  de  vapeurs  et  leurs  ciels  aux  lignes 
étranges  et  aux  nuances  délicates,  si  bien  que,  où  qu'ils  expo.sent,  à  Madrid, 
Paris,  Londres.  St.-Petersbourg,  en  Amérique,  du  premier  coup  d'oeil  chacun 
reconnaît  leur  estampille. 
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Cette  façon  si  caractéristique  des  peintres  hollandais  de  comprendre  leur 

l't     laquelif   ressort    surtout    dans  la   grand*'  époque  des   Rembrandt,    Frans 

H.ii>,  Jan  Sleen,  Johannes  Vermeer,  Jacob  van  Ruisdacl,  existait  déjA  h  IV-tat 

de  cerme  chez  leurs  devanciers.  M^nie  avant  que  nous  eussions  des  peintres, 

n-Age  où   les  représentants  de  l'art  étaient  chez  nous  des 

ou   sur   pierre  —  car  historiquement  la  sculpture  précède 

partout  la  peinture  —,  on  constatait  chez  ceux-ci  ce  goût  du  réel  et  du  pittoresque 

•"•  ••st  comme  l'ap.inage  des  Hollandais.  P;irmi  les  plus  anciens  d'entre  eux,  celui 

qui  so  révèle  le  plus  de  génie  et  d'originalité  de  conception,  c'est  Claus  Sluter. 

!  iir    la  l'rance  h   la   fin  du  14«*  siècle,  il  y  trouva  auprès  des  ducs 

de    I        _  _!ie,   grands   protecteurs   des  beaux-arts,   un   milieu  plus  favorable 

pour   l'exercice  de   son   art   que   dans  son  pays  natal.  Son  chef  d'oeuvre,  le 

'        t    puits   de  Moïse,   se  trouve  à  Dijon;  par  le  réalisme  frappant  et  les 

proportions  naturelles  qu'il  a  donnés  h  ses  figures,  il  se  sépare  nette- 

t  des  traditions  médiévales.  Loin  de  s'inspirer  du  mysticisme  chrétien  pour 

-  '■  ses  visions,  comme  le  font  presque  tous  les  primitifs,  il  emprunte  ses 

."»  la  vie  réelle,  ainsi  que  le  fera  plus  tard    Rembrandt  pour  ses  types 

-.   et   que  le  fit  à  son  tour  \'ondel  lorsque,  en  Hanant  sur  les  ponts  et 

ruelles  d'Amsterdam,  il   siiisissait   au   vol    le  parler  populaire  fi  l'effet 

de  lavonner,  de  modeler  notre  langue. 

Les  historiens  d'art,  en  parlant  de  la  peinture  du  lô^"  et  du  1()^  siérles  aux 
l'ays-Kis.  insistent  en  général  sur  la  grande  influence  exercée  par  la  Néerlande 
midi    sur  celle  du   nord;   ils   feraient  peut-être  mieux  de  dire  qu'il  y  a  eu 
n    réciproque,   car   il   y  a  eu   plutôt  échange  de  peintres,  bien  que  l'émi- 
on  des  méridionaux  ait  probablement  été  la  plus  forte.  Il  est  étrange  que. 
d'une   même   souche   et  parlant  la  même  langue,  les  Flamands  et 
lis,    déjà    dès    le    premier    stade    de   leur  développement,    aient 
des   voies   si   différentes   qu'il    ne    saurait   guère   être   question    de  leur 
•  ■  .  -nnaltre  un  même  caractère  national.  De  bonne  heure  divisés  par  un  esprit 
de   rivalité  —    car  pendant  des  siècles,  quand  les  uns  prospéraient,  c'était  au 
détriment   des   autres    —,    ils  sont   restés  jusqu'aujourd'hui  st'parés  historique- 
ment.  Leur  réunion  au  siècle  pa.ssé  fut  un  échec,  comme  l'avait  été  celle  plus 
igère  du   16e  siècle:  ils  sentent  et  pensent  différemment,  il  y  a  entre  eux 
tibilité   de   caractères,    aujourd'hui    peut-être  encore   plus  qu'autrefois. 
i  n'a-t-il    pas   déjà    en    1(C<  nettement   marqué  ce  contraste  dans  son 

«.Spaansch*'  Brabanter"? 

La  voûte  céleste  même  du  paysiige  flamand  n'est  plus  celle  de  chez  nous, 
elle  a  une  teinte  autre,  villes  et  gens  ont  un  caractère  autre.  On  n'a  qu'.à  .se 
»  >t  le  grand  Flamand  P.  I*.  Rubens  en  qui  se  concentrent  avec 

I  „  !<ur    les   qualités   caractéristiques   de    s;i    race,   et   Rembrandt 

Mirtnenz.  van  Rhijn  qui,  en  Hollande,  est  la  plus  haute  expression  du  génie 
n.iii.n.il.  pour  que  tout  doute  .se  dissipe  au  sujet  de  l'individualité  tnmchée  des 
Ji  u\  p.  upli  s;  leur  origine  et  leur  développement  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Ouant  aux  frères  V*an  Fyck,  dont  l'art,  par  sii  pieuse  simplicité  de  con- 
ception, comme  par  la  tran.sparcnce  de  .ses  nuances  dégradées,  est  estimé  avoir 
dominé  pendant  tout  le  lôe  siècle  la  peinture  néerlandaise,  on  serrait  tenté  de 
leur  attribuer  une  influence  plus  grande,  ou  tout  au  moins  plus  persistante, 
sur  les  pi'intres  hollandais  que  sur  les  peintres  fl.imands.  Nés  à  Maes<*yck  ils 
peuvent,  de  par  leur  origine,  être  revendiqués  plutôt  par  les  Pays-Kis  du  nord 
que  p«r  ceux  du   midi';.  Bien  que,  .1  peu  près  simultjmément  avec  la  Renais- 


^    Vojrcx    A   ce   aujrt,  ainsi  qu'en  et-  qui  roncrmc  Ir  dévrioppcmrnt  de  noê  |iayM|;i«tr« 
l'important  ouvrage  du  Dr.  Johanna  de  jon^h. 
Lu  Fa V»- Bas. 
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J.  BOSBOOM  (1817-1891).  -  Intérieur  déglise. 
Aquarelle. 


sance  italienne,  il  se  produisît  aux  Pays-Bas  un  puissant  besoin  de  renouveler 
les  formes  de  l'art  et  de  l'affranchir  des  traditions  ecclésiastiques  du  moyen- 
ûge,  les  frùres  Van  Eyck,  en  participant  à  ce  mouvement,  surent  se  garder 
de  sacrifier  à  un  autre  genre  de  formes  traditionnelles,  comme  le  faisaient  les 
Italiens,  qui  recouraient  aux  modèles  antiques.  Ils  s'inspirèrent  du  milieu  où  ils 
vivaient,   en  tant  que  celui-ci  commençait  à  se  dégager  du  crépuscule  médiéval. 


I-\   PBINTl  Ki: 


:i7i 


J.  H<>sH<H»_M.         (.ran;: I-  ;;ui  KIm'i>-. 
Muséf  municipal,  Amsterdam. 


II  importe  Je  no  pas  perdre  de  vue  que  Jan  van  Eyck,  et  probablement  aussi 
son  frère  Hubert,  a  séjourm^  et  exerct^  son  art  aux  Pays-Bas  du  nord  précis*^- 
ment  pendant  la  période  de  développement  de  son  talent.  Ce  n'est  qu'au  pays 
de  la  touleur  et  de  l'atmosphère  que  son  sens  du  coloris  et  de  la  lumière  a 
pu  s'affiner.  Aussi  penthons  nous  .'i  admettre  que,  s'il  a  ennobli  la  p<Mnture  ;"» 
l'huile  en  améliorant  le  procédé,  de  manière  à  ce  que  par  sa  transparence 
elle  pût  refléter  l'éclat  de  l'atmosphère  —  ce  qui  convenait  tout  spécialement 
au  payHi«k'<^  hollandais  —  cette  invention  lui  a  été  suggérée  par  le  genre  de 
beauté  de  notre  pays. 


Rechercher  l'influence  qu'a  eue  Part  d'un  pays  sur  celui  d'un  autre  con- 
stitue un  travail  qui  n'est  pas  de  mince  importance,  mais  qui  n'a  guère  qu'une 
valeur  hypothétique  quand  il  se  rapporte  aux  temps  primitifs,  où  les  moyens 
de  comparaison  suflisjmts  font  défaut  „L'art  est  volontiers  chez  les  riches", 
affirmait  au  17«-  siècle  notre  premier  critique  d'art,  Carel  van  Mander.  Sans 
doute  cette  formule  ne  manque  pas  de  justesse,  mais  elle  laisse  inexpliquées 
bien  des  points  dans  la  genèse  et  le  développement  de  l'art  et  ne  nous  apprend 
rien  p.  ex.  quant  à  la  question  de  s;ivoir  comment  s'est  formé  le  susdit  sculp- 
teur Gaus  Sluter.  A  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  son  origine,  c'est  qu'il  est 

■*        T*^  septenti  tin  quant  ù  s.'ivoir  où  soji 

lui  a  p'  ndre  .'i  une  si  complète  . 

un  mystère.  L'art  naît  de  l'art,  même  le  génie  n'est  pas  absolument 
car  il  subit  plus  ou  moins  le  contiict  du  milieu  et  l'influence  de  ses 

IS.   Suivant   ce  qu'allègue  k  Vh.  A.  Pit  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 

.1  l'égard   de  Claus  Sluter,  c'est  que  ce  maître  ressortirait  à  l'école 
all<  ni  III  i'  .    ft   laquelle    se   rattarhe   notre   art  de  l'époque;  mais  sans  doute  ce 
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JOZEF  ISRAËIJi  (né  en  1825).  —  Enfants  de  la  mi 
Musée  municipal,  Amsterdam. 


qu'il  a  dû  à  ses  maîtres  allemands,  son  robuste  instinct  artistique  hollandais  l'a 
transformé  à  sa  façon.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que,  s'il  .s'est  lais.sé  attirer 
par  l'éclat  de  la  cour  bourpjuipnonne.  c'est  que  sa  patrie  se  trouvait  alors  dans 
un  état  chaotique  et  arriéré,  et  qu'il  sentait  que  son  génie  no  pourrait  pas  se 
déployer  dans  un  milieu  insuffisamment  cultivé  et  dont  les  circonstances  écono- 
miques laissaient  h  désirer. 

Mais  revenons-en  à  la  peinture.  La  constance  émigration  de  maîtres  flximands 
en  Hollande  et  vice-vtsxsa,  considérable  surtout  aux  lôc,  16e  et  17c  siècles  et 
prépondérante  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  doit  être  attribuée  aux 
fluctuations  que  subissaient  respectivement  dans  ces  pays  la  prospérité  matérielle 
et  la  situation  politique.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Dirk  Bouts,  né  à  Harlem 
en  1400,  partir  h  Viige  de  4H  ans  pour  Louvain,  puis  Gerard  David,  natif 
d'Oudewatcr,  aller  s'établir  h  Bruges,  suivi  par  (iorard  Horcnbout,  probable- 
ment originaire  de  Harlem,  Ils  y  transplantèrent  d'abord  leur  sens  inné  de  la 
nature,  qui  s'était  fortifié  dans  le  milieu  natal,  où  ils  avaient  vécu  primitivement, 
mais  à  la  longue  —  c'était  fatal  —  ils  furent  gagnés  par  les  idées  artistiques 
de  leur  nouveau  milieu  à  l'école  de  Roger  van  der  Weyden  et  de  Memlinc, 
laquelle  parvint  peu  h  peu  à  supplanter  les  van  Eyck  qui,  à  ses  yeux,  inclinaient 
trop  vers  la  peinture  hollandaise. 

En  revanche  on  voit  se  développer  en  Hollande  une  école  de  peintres,  qui 
doit  peut-être  en  partie  son  origine  aux  frères  van  Eyck.  bien  qu'on  en  trouve 
déji'i  les  éléments  dans  la  conception  spécifiquement  hollandaise  du  paysage, 
telle  qu'elle  s'exprime  dans  les  miniatures  d'un  livre  d'heures  hollandais  datant 
du  commencement  du  15e  siècle;  elle  eut  pour  fondateur  Albert  van  Ouwater, 
et  atteignit  son  apogée  à  la  fin  du  siècle  avec  Geertje  van  St.  Jan. 

Puis  l'art  s'engage  chez  nous  dans  une  fausse  voie  sous  l'influence  de 
l'Allemagne,  dont  l'empereur  Maximilien  était  aussi  seigneur  des  Pays-Bas,  et 
l'on  vit  alors  se  substituer  à  l'instinct  national,  ami  de  la  fluidité  des  nuances 
dégradées  se  confondant  avec  celles  de  l'atmosphère,  une  préférence  marquée 
pour  les  contours  précis,  un  goût  pour  les  compositions  tapageuses.  A  côté  de 
l'influence  allemande,  h  laquelle  contribuait  l'art  de  la  gravure  inventé  au  pays 
de  Guttenberg,  on  constate  de  plus  en  plus  dans  la  peinture  hollandaise  l'action 


jOZbh  i^»KARL.s.  —  VJuiutJ  ua  vieillit. 
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italienne,  notamment  chez  Jacob  van  Scorel  (1495—1562),  ^I6ve  de  Jacob  van 
Oost-siincn  il4N()-1333)  et  du  l'Iamand  immigre'*  Jan  van  Mabusc.  Ce  Scorel 
miVit<'   d'o«*iip<'r    \\r\   rang  honorable   parmi  nos  pi  inhi  s    m-  fût  ic  inu-  parrc 


H.   W.  MHSUAG  ^nO  en  l^iil;. 
Rentrée  des  embarcations  de  pf-rhc  à  S<'héveninpue. 


qu'il  a  été  le  maitre  d'Antonio  Moro  qui,  à  titre  de  portraiiislc,  trône  solitaire 
au  l6e  siècle  et  qui  est  un  des  plus  grands  maîtres  de  IVpoque. 

Mais  les  périodes  où  notre  art  national  méconnaît  son  originalité  et  s'inspire 
de  principes  qui  ne  sont  pas  les  siens  ne  sont  heureusement  que  passagères. 
La  voix  du  sang  est  la  plus  forte,  car  même  aux  époques  de  faiblesse  on  voit 
ça  et  là  poindre  l'individualisme.  Il  suffit  que  surgisse  alors  un  de  ces  grands 
peintres,  que  Manders  appelait  nobles  et  indépendants  esprits  et  que  nous  nom- 


LA  PBIlfTURB. 


375 


J.  M.  WHISSKNHKrCH  (1H:'4-I902).  —  Vue  de  place. 
Mus<^c  municipal,  la  Haye. 

mons  génies,  et  qu'il  fasse  voir  à  ses  confr^res  comment  on  peut  se  nourrir 
Ju  miel  des  fleurs  de  IVtranger  sans  rien  perdre  de  son  originalité,  pour 
qu'aus>itOt  l'individualité  nationale  reprenne  le  dessus. 

Le  pendant  de  (ieerljcn  tot  St.-Jan,  gloire  de  l'école  de  Harlem  destinée 
.1  jouer  un  rAle  si  féiond  i»  l'avenir,  e.st  un  Leydois,  éU-ve  de  l'école  de  Cornells 
l-'ngebrechtsz,  le  fameux  Lucas  van  Leyden,  dont  l'oeuvre  est  comme  qui 
vÎTiit  un  pont  jeté  sur  une  crevasse  dans  notre  développement  artistique. 
I'  :.int  sa  courte  existence  (1494— l.'xiVi  il  a  trouvé  moyen  de  léguer  A  son 
[  i\^  un  art  de  si  grande  importance  matérielle  et  intellectuele,  qu'il  a  marqué 
A(  son  sceau  dans  notre  histoire  toute  une  pt*riode  de  culture.  Où  il  nous  est 
poNHJble  d'apprécier  cet  art,  c'est  dans  ses  gravures;  l'élément  pittoresque  y  est 
^'  '"  iJer  en  atteste  que  „avec  des  couleurs  on  n'aurait  pas 
-ins  n'excellent  pas  moins  par  le  sens  qu'il  a  dVmprunter 
toujours  l'essentiel  à  la  réalité  et  par  la  chaleur  bien  hollandaise  qui  anime 
MS  productions.  On  n'a  qu'.*»  comparer  l'oeuvre  de  Lucas  van  Leyden  avec 
t  <  Ivii  de  son  grand  contemporain  Alb<*rt  Durer,  pour  mesurer  la  distance  qui 
s«  p.ire  «t  M-parera  toujours  la  conception  de  l'art,  telle  que  l'entendent  Ie« 
Hollandais  et  les  Allemands. 

Ccst  h  Lcydc  également,  où  Lucas  van  Leyden  jusqu'ù  son  dernier  soupir 
>'<  >l  donné  tout  entier  au  perfectionnement  de  son  art,  qu'a  vu  le  jour  Rem- 
brandt van  Kijn,  astre  puissent,  qui  jettera  son  éclat  sur  notre  art  jusque  dans 
le  plus  lointain  avenir. 


L«N      Jt   I 

râbles  au   i.l< 


■s  du  1<H-   siècle  et  les  premières,  du  I/f   sont  J«  t.ivo- 
ii  de  notre  art  pictural.   La  lutte  pour  la  libcru-   de 
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ANTON  MAUVE  0S3«— 1«88).  -  Au  bord  du  lossé. 

conscience  et  pour  la  libération  du  joug  étranger  agitait  et  absorbait  trop  les 
esprits  pour  qu'ils  pussent  se  livrer  aux  calmes  contemplations  que  réclame 
l'art.  Etant  donné  notre  caractère  national,  qui  a  aussi  déterminé  notre  con- 
ception de  l'art,   la  nouvelle   foi   devait  trouver   chez   nous  l'accueil  qu'elle  y 


ANTON  ALVUVE.  -  Bergerie. 
Aquarelle. 
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Wli.l.K.M  MAKIS  ;nô  en   1844,i.  Famille  de  canards 


reçut;  en  effet,  .1  la  longxie  les  pompes  de  l'église  catholique  se  conciliaient 
mal  avec  notre  froid  bon  sens  et  notre  goût  du  réel.  Ce  caractère,  qui  s'était 
formé  dans  une  lutte  de  tous  les  jours  pour  notre  existence  matérielle,  nous 
prédestinait  à  être  une  nation  autonome;  il  nous  fallait  la  liberté  politique  aussi 
birn  que  la  liberté  de  conscience. 

Les  stupides  dévastations  des  iconoclastes  furent  le  coup  de  grftce  donné 
\  la  fois  .'i  l'ancienne  croyance  et  ù  l'art  qui  la  glorifiait,  et  cela  non  seulement 
A  la  peinture  religieuse,  mais  ù  la  sculpture  aussi,  qui  trouvait  dans  le  sym- 
bolisme du  culte  romain  tant  de  motifs  d'inspiration. 

Ce  que  l'art  perdit  ainsi,  il  le  gagna  amplement  d'un  autre  cOté:  désormais 
c'est  A  l'aide  de  la  palette  seule  que  s'exprime  notre  sens  artistique,  ce  qui 
convenait    i  ment  ii  nos  aptitudes  naturelles  qui,  comme  nous  l'avons 

vu,  nous  pi    _.  ,      lient  .'i  cultiver  tout  spécialement  la  peinture. 

La  guerre  d'indépendance  fut  pour  les  Hollandais  un  baptême  de  feu,  où 
s<'  sont  '     rs  qualités  innées;  s;ms  doute  les  adversités  subies  n'avaient 

pas   pu  .  mais  dès  lors  elles  pouvaient  s'épanouir  en  pleine  liberté 

dans  le  sens  de  leur  inclination  naturelle.  Aussi,  .1  mesure  que  s'élève  le 
radieux  soleil  de  la  liberté,  échauffant  nos  prés,  nos  dunes,  nos  marécages, 
une  sève  nouvelle  anime  le  vieux  arbre  qui  paraiss;iit  desséché  et  lui  fait 
pousser  de  nombreux  rejetons. 

I)e  même  que  nous  l'avons  remarqué  au  siècle  précédent,  on  constate 
alors  entre  les  deux  Néerlandc  un  échange  d'artistes  et  plus  encore  d'enseigne- 
ment artististique;  l'afflux  vient  surtout  du  midi,  les  peintres  flamnn.!  rrès 
la    chute    dWnvers,    transportent    en   ma.sse   leurs   pt'-nates  chez    I<  ics 

septentrionaux,  où  le  trafic  est  prospf-re.  C'est  ainsi  que  X'inkbooms  Jf  M  t  nés 
se  fW  I    1    \msterdam  ;"»  la  fin  de  1' >i'  1"»»H)    et  que  W'ill  mt».  it  R<>il  m  1  Savery, 


JACOB  MAkl-S  !lSJ7— Ih"*'*,.  \  uc  de   vUlc. 

Must-c  dc  l'Etat,  Amsterdam. 

venant   l'un   d'Anvers,  l'autre  de  Courtrai,  s  ciahuK  m  a   l  tncht,  i.c  l-"lamand 
Gillis  van   Conixioo,   qui   mourut   en    \ii07   à  Amsterdam,  forma  de  nombreux 


JACOB  MARIS.  -  Dordrecht. 
Collection  William  Bcattle,  Angleterre. 
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«J.  11.  BKEITNEK    nt:  en   1857  .  —  Dans  la  banlieue  d  Amsterdam. 
Mus^e  Boymans,  Kottcrdana. 

éli'ves,  dont  Hercules  Segers  eut  une  si  grande  influence  sur  les  pays;igistes 
hollandais,  que  Ruisdael  et  Rembrandt  lui  .sont  en  partie  redevables  du  sentiment 
profond  qui  caractt'rise  leurs  paysages.  Ce  n'est  pas  que  Coninxloo,  sf  réputé 
de  son  temps,  ait  été  un  génie.  loin  de  \h,  mais  il  semble  avoir  été,  grAce 
aux  connaissances  techniques  qu'il  avait  acquises  en  Allemagne,  un  excellent 
guide  pour  nos  peintres  qu'avaient  désempiirés  les  temps  troublés  de  la  révolte. 
De  m^me  les  Flamands,  en  qu^te  de  voies  nouvelles,  se  modelèrent,  en  tant 
qu'il  leur  convenait,  sur  le  Vieux  Breughel,  qui  devint  le  réformateur  de 
l'école  paysagiste  tlamande.  après  avoir  été  formé  par  le  Hollandais  Pieter 
Aertsen.  disciple  de  Lucas  van  Leyden. 

.Malgré  leurs  dispositions  éclectiques,  les  Hollandais,  grAce  h  leur  amour 
de  la  liberté  et  h  leur  individualisme,  ne  se  sont  jamais  entièrement  assujettis 
aux  goûts  étrangers,  même  quand  ceux-ci  se  manifestaient  sous  la  forme 
d'oeuvres  d'art  italiennes,  si  fascinantes  pourt mt  pour  lours  yeux  épris  de 
coloris  et  de  beauté  plastique. 

A  toutes  les  époques  de  notre  développenunl  .iru>lique,  nos  peintres  ont 
aimé  h  fuir  pour  plus  ou  moins  de  temps  leur  .'\pre  climat  pour  aller  se 
réchauffer  au  soleil  d'Italie.  Plus  d'un  sans  doute  a  vu  s'y  affaiblir  et  même 
s'y  pt-rdre  son  sentiment  pour  la  nature  du  pays  natal,  plus  d'un  y  adopta  en 
art  un  maniérisme  creux,  mais  la  plupart,  même  ceux  qu'on  range  dans  le 
group**  des  italianisants,  ont  su  opposer  le  cachet  néerlandais  sur  leurs  imita* 
tions  du  genre  it;ilien.  ce  (|ui  se  reconnaît  tant  au  vaporeux  des  couleurs 
qu'aux  figures  et  motifs  réalistes  empruntés  à  notre  vie  rurale.  Même  les  plus 
grands  de  nos  peintres,  appréciant  à  .sa  haute  valeur  l'art  iUilien,  l'ont  soigneu- 
sement rtudii-,  afin  de  s'en  assimiler  ce  qu'ils  pouvaient  sans  rien  p<Tdre  de 
leur  individu.ilité;  bien  mieux,  au  contact  des  maîtres  italiens  iU  se  sont  s«'nti> 
fortifiés,  comme  on  l'est  après  une  bonne  cure  de  bains  A  l'élninger.  Telle 
page  ou  tel  cAté  du  sublime  Rembrandt  ne  se  comprend  bien  que  quand  on 
sait  l'influence  qu'a  eue  sur  lui  l'Italianisant  Adam  Hlsheimer,  natif  d'Allemagne. 

• 
Rviias  van  de  Velde,  Arent  Arents,  p<-titfils  de  .Arent  Arent>en,  Hcndrik 
.\verkarop,  Adriaan  van  de  Venne,  Willem  IJuytewech,  Pieter  Molijn.  Hercules 
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B.  J.  BLOMMKK.s  ^né  en  lb45).  —  Eté. 
Musée  Boymans,  Rotterdam. 


Sogers ,  Hcndrik  Vroom  et  Simon  de  Vlieger  —  ces  deux  derniers,  comptés 
parmi  les  premiers  qui  ont  donné  à  nos  marines  leur  cachet  national  —  qui 
vivaient  au  début  du  17c  siècle  et  qui  ont  débarrassé  l'art,  dans  tous  les  genres, 
de  ce  qu'il  avait  conservé  de  traditionnel,  voilà  l'avant-garde  de  la  brillante 
phalange  d'artistes  qui,  dans  un  siècle  où  notre  pays  connut  une  prospérité 
inouïe,  consacra  ù  jamais  la  gloire  de  notre  art  national.  On  en  voyait  éclore 
partout,  h  Harlem,  Leyde,  Delft,  la  Haye,  Dordrecht,  Amsterdam,  Rotterdam, 
Middelbourg,  Leeuwarde.  ici  maintenant  la  réputation  d'écoles  établies  au 
siècle  précédent,  là  provoquant  l'effloraison  de  nouvelles  écoles.  Partout  la  vie 
artistique  bouillonnait  comme  du  vin  nouveau. 

Le  paysage  se  matérialise  définitivement;  le  portrait  s'individualise  et 
atteint  une  étonnante  profondeur  de  vie;  le  tableau  d'intérieur  concentre  de 
merveilleux  effets  de  lunière;  les  marines,  que  l'art  flamand  a  à  peine  effleurées, 
deviennent  chez  notre  nation  de  navigateurs  une  branche  importante  de  l'art; 
les  vues  de  ville  trouvent  dans  le  caractère  pittoresque  de  notre  architecture 
une  source  naturelle  d'inspiration;  les  toiles  représentant  des  scènes  de  la  vie 
des  corporations  et  de  la  garde  civique  prennent  l'ampleur  de  tableaux  historiques 
et  commémorent  h  tout  jamais  la  puissance  consciente  de  la  bourgeoisie  d'alors; 
accrochées  aux  parois  de  nos  hospices,  de  nos  „doelen"  (salles  de  tir  à  l'arc) 
et  de  nos  hôtels  de  ville,  elles  y  occupent  la  place  des  allégories  aimées 
ailleurs,  genre  dont,  dans  le  cours  des  temps,  nos  artistes  ont  tellement  perdu 
le  goût.  qu'Amélie  de  Solms  se  vit  obligée  de  recourir  à  des  peintres  flamands 
pour  les  peintures  décoratives  du  palais  dit  la  Maison  du  Bois. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  dans  le  grand  comme  dans  le  petit,  nos 
peintres  se  complaisent  avec  amour  h  la  réalité,  qu'ils  embellissent,  non  point 
en   l'idéalisant,   mais  en  l'animant  de  la  chaude  sentation  qu'ils  éprouvent  à  la 
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ALBERT  XEUHUYS  (né  en  1844).  —  Intérieur. 

Arec    l'autorisation    de    Mr.    J.    Slagmulder 

(maison    Buffa   &  fils),   Amsterdam. 


vue  des  (ibjtts.  C'est  ainsi  que,  sous  leur  pinceau,  le  vuljj[aire  môme  s'ennoblit: 
il  se  n'vrle  dans  leurs  natures  mortes  une  si  parfaite  beauté  sensuelle,  que  seul 
Tappt'tit  spirituel  y  trouve  satisfaction. 

(^>uel   unique   bouquet  de  maîtres  que  les  Van  Goyen.  Hobbema.  Johannes 
V'ermeer.  Jan  Steen.  Aert  van  der  Neer,  Bartholomeus  van  der  Helst.  Aelbert 

Cuyp.    Paulus    Potter,   Jacob    van    Ruisdael.    Frans   Hais   et Rembrandt 

v.m   Rhiin! 


« 


C'est  la  Hollande  qui.  la  premi^re.  a  préconisé,  puis  réalisé  Pindividualismc 
dans  l'art  en  l'émancipant  complètement  de  l'influence  ecclésiastique.  Nulle  part 
ailleurs  les  conditions  n'étxiient  aus,si  favorables  h  cet  effet. 

1^1  nouvelle  doctrine  devait  plutAt  entraver  que  favoriser  le  développement 
de  l'architecture  comme  de  la  sculpture,  car  du  moment  que  le  but  poursuivi 
par  l'art  est  surtout  d'atteindre  la  réalité,  aucun  autre  art  ne  pouvait  y  parvenir 
aussi    hirti    que   la    peinture  qui.   étant  -   procédés  d'expression  la  plus 

rappro»  h<  «•  de  la  réalité,  est  au.ssi  non  nt  le  plus  réaliste,  mais  le  plus 

t1thnocrati(/uc  de  tous  les  arts.  Cette  circonstance,  combinée  avec  notre  dispo- 
sition nationale  foncièrement  démocratique  et  notre  ^énie  artistique  do  tout 
temps  porté  vers  l'art  pictural,  explique  ù  la  fois  la  supériorité  et  le  caractère 
individuel  de  la  peinture  hoILindaix*. 

D;ms  le  portrait,  pour  lequel  ils  ont  eu  une  prédilection  marquée»  nos 
maîtres  se  .sont  attachés  à  rendre  la  personnalité  tant  spirituelle  que  maté- 
rielle de  l'individu  .  •  '  •  •  •  r  •  •  j,j  d.ins  le  regard  donné  au 
modèle.   Us  sont  ai<  urs,  non  seulement  à  cauâC 
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WILLEM  WITSEN  (né  en  1860).  -  Vue  de  vilK 
Musée  municipal,  Amsterdam. 


des  contrastes  de  clair  et  d'obscur  auxquels  ce  cadre  se  prCte  si  bien,  mais 
parce  qu'ils  y  voyaient  un  symbole  de  la  vie  domestique  et,  inconsciemment 
peut-ôtre,  le  noyau  de  l'état  démocratique.  Il  va  sans  dire  que  leur  goût  du 
réalisme  les  a  portés  à  reproduire  la  vie  populaire  dans  ce  qu'elle  a  de  coloré 
et  d'exubérant;  grâce  à  leur  sens  du  pittoresque,  ils  ont  ennobli  ce  qu'elfe  a 
de  vulgaire  et  en  ont  fait  a  tiling  of  bcaiitv.  Il  est  évident  au.ssi  que  les 
natures-mortes,  genre  inspiré  par  un  sain  sensualisme  et  né  en-dehors  de 
l'ascétisme  du  moyen-ftge,  ne  pouvaient  atteindre  la  perfection  que  dans  une 
école  de  profonds  portraitistes,  qui  ne  se  bornaient  pas  à  la  tête  ou  au  buste, 
mais  peignaient  l'homme  en  pied  avec  une  profusion  de  détails  .se  rapportant 
au  costume,  Ix  l'attitude,  au  ge.ste,  le  tout  servant  h  compléter  la  personalité. 
Donc  en  matière  de  natures-mortes  aussi  il  y  a  émancipation;  nos  peintres  ne 
veulent  plus  d'une  classification  basée  sur  l'importance  et  la  position  sociale;  désor- 
mais leur  principe  est  qu'il  faut  apprécier  une  oeuvre  d'art  non  d'après  le  sujet, 
mais  d'après  la  façon  dont  il  est  traité. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un  trait  caractéristique  de  la  peinture  du 
17e  siècle,  nous  voulons  dire  l'air  de  saine,  de  gaie  robu.stesse  qu'on  constate 
dans  toute  l'école,  qu'on  dirait  endimanchée.  Les  paysages  de  Cu^p,  de  Potter 
de  Van  Goyen,  les  intérieurs  de  Pieter  de  Hoogh,  les  tableaux  de  genre  de 
Jan  Steen,  les  marines  des  Van  de  Velde,  les  vues  de  ville  de  Jan  van  der 
Heyden,  ensoleillés,  reflétant  une  conception  joyeuse  ou  humoristique  de  la  vie, 
attestent  la  santé  et  le  bien-être  de  leurs  auteurs;  on  dirait  une  symphonie  en 
ton  majeur.  Rarement  nos  peintres  se  sont  inspirés  de  l'histoire  bataille  ;  p.  ex. 
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M  \  I  1  in  ^   MAKI^     ■'         :■    I-  .  '  \  •,  . 

Musée  muniripul,  Amsterdam. 


'  ihImis  u«-  ».i\.m(r>  tJr  \\  ouwct  inans  n'ont  rien  do  saisissant,  ni  d'anj4oi>- 

cl  les  baUiilUs  navales  de  V'an  de  Velde.  bien  qu'elles  soient  parfois 
s  de   mouvement   et  que   la   poudre   y  parle  beaucoup,  ne  visent  point  :\ 

icr  des  scns:itions  tragiques.   Nos  tableaux   de  ^doelen"  représentent  une 

race  virile,  mais  l'air  prospère  de  ces  arquebusiers  et  la  richesse  somptueuse 
J     '  ime  sont  loin  de  traduire  les  mis^*res  et  l'épuisement  de  la  guerre; 

f  mi-res  pleurant  à  la  vue  de  leurs  tils  partant  pour  l'armée  ou  la 

Molle.  Ln  des  faits  majeurs  de  notre  histoire,  la  conclusion  de  la  pai.x  de 
paix  de  Munster,  où  fut  reconnue  par  l'ennemi  héréditaire  l'indépendance  des 
Provinces  l^nies,  c'est  par  le . . .  hanquvt  de  la  garde  civile  que  \*an  der  Heist 
en  c  '•  souvenir  pour  la  postérité! 

1  '  les  Hollandais  n'ont  jamais  été  une  nation  martiale;  à  cet  égard 

ausHt  leur  conception  de  la  vie  est  trop  réaliste.  Quand  ils  ont  guerroyé  ou 
fi  *  r  à  leurs  frais,  ce  n'était  point  pour  obt'ir  à  un  pressant  be.soin 

d  des  lauriers,   mais  parce   qu'ils  y   étaient  forcés  pour  conserver 

leur  i.mce   ou   pour  a.s.surer   leurs   intérêts  commerciaux.  Nos  peintres 

ont  pt  ...;  ...  la  prospérité  qui  fut  le  résultat  de  la  gu'-rr'*-  iU  peignaient  avec 
entrain  des  vis.-iges  joyeux  et  des  intérieurs  heureux. 

Si  1rs  remarquas  que  nous  venons  de  faire  conctrm  ni  toute  l'école  du 
17^  >i»iU',  à  p|u>  forte  raison  s'appliquentelles  au  puiss;mt  artiste,  dont  le 
Kt'-nie.  bien  que  fonci6rement  hollandais  et  se  maintenant  dans  les  traditions 
nationales  en  les  perfectionnant,  a  donné  un  caractère  universel  ;"»  notre  art 
ln»p  l<M  .ilisé. 

<.Uioiqu'il  soit  nettement  de  son  temps,  il  est  en-dehors  et  audessu>  d«-  ce 
temps,  I  >c  son  oeil  de  voyant  il  fr.mi  hit  It-s  froiitirrrs  il  tr;iMNr<-rr<*  lc>  imm^:*''; 
qui  séparent  l'avenir  du  présent. 

R<Mnbrandt  ;n  =         •  ,,   ,,^1   ^ur  i.»  r<  .iliti    ofis<rvr'- 

dan>  son  entoura^  ,    .,i  w     .  >  pfindre.  il  la  port^iii  i:i  soioù, 
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en  dehors  dos  influences  extc^ricures.  il  la  laissait  croître  et  mûrir,  loui  en  la 
ft^condant  de  sa  riche  et  pourtant  sérieuse  imagination,  et  alors  seulement  il 
lui  permettait  de  jaillir  comme  une  radieuse  vision.  De  m(^me  que  son  art 
éclairait  d'une  divine  étincelle  sa  triste  existence,  il  a  éclairé  les  plus  sombres 
profondeurs  de  ce  monde  d'une  lumière  céleste  qui  rougeoie  à  travers  les 
ombres  et  l'échaulTe  jusque  dans  ses  coins  les  plus  reculés. 

Son  génie  embrasse  tous  les  genres  où  a  brillé  l'école  de  peintres  hollandaise: 

Sa  Ronde  de  nuit  est  l'apothéose  du  genre  représentant  des  scènes  de  la 
garde  civique;  dans  ses  Drapiers  se  reflète,  dans  ses  maîtresses  qualités  de 
sérieux,  de  dignité  et  de  solidité,  avec  une  intensité  incomparable,  notre 
caractère  national;  il  nous  donne  là  comme  la  motMIe  ou  l'essence  d'une  société 
de  marchands  conscients  de  leur  valeur,  comnr-  1"^  H.jses  sociales  d'un  état 
parvenu  h  sa  majorité. 

Les  na/nrrsntortrs,  il  les  a  portées  à  leur  apo^te;  d'un  boeuf  ouvert  à 
la  boucherie  il  a  fait  une  toile  d'une  splendeur,  d'une  majesté  royale. 

Les  in f (^rieurs,  il  les  a  transformés  en  temples,  à  travers  les  hautes 
voûtes  desquels  le  soleil,  dissipant  les  ombres,  lance  ses  faisceaux  de  rayons 
dorés:  symbole  de  la  grAce  divine,  dont  la  lumière  fait  évanouir  les  ténèbres 
de  la  vie. 

Ses  paysaf^es,  dont  le  relativement  petit  nombre  peint  fi  l'huile  est  com- 
pensé par  un  trésor  d'eaux-fortes  et  de  dessins,  sont  du  même  style  que  ses 
tableaux  bibliques  en  ce  sens  qu'il  y  transforme,  en  une  composition  originale 
et  bien  h  lui,  des  motifs  pris  dans  son  propre  entourage  ou  qui  se  sont 
incrustés  dans  sîi  mémoire  pour  les  avoir  vus  chez  d'autres.  On  est  littérale- 
ment émerveillé  de  la  hardiesse  avec  laquelle,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'il 
y  a  là  d'hétérogène,  il  campe  p.  ex.  les  moulins  à  vent  de  nos  polders  dans 
un  pavsage  méridional  ou  oriental,  ou  fait  figurer  des  types  populaires  amster- 
damuis  dans  les  sujets  empruntés  à  la  Sainte  Ecriture. 

Il  trônait  au-dessus  du  monde  créé  et  en  donnait  la  vision,  telle  que,  les 
regards  tournés  vers  son  être  intérieur,  il  la  voyait  sortir  de  l'atelier  mysté- 
rieux de  son  esprit;  il  l'échauffait  de  la  lumière  venue  d'en  haut  à  son  Ame. 

Kt  maintenant  ses  portraits.  Nul  avant  ni  après  lui  n'a,  comme  lui,  sondé 
l'homme  jusqu'au  plus  profond  de  son  être,  ni  n'en  a  révélé  les  mystères  par 
l'expression  de  l'oeil,  de  la  bouche,  des  mains,  par  le  costume,  l'attitude  et  le 
geste,  si  bien  qu'en  présence  de  ses  portraits,  au  lieu  de  contempler  seuleniient. 
vous  vous  surprenez  A  écouter. 

Cette  façon  de  considérer  les  réalités  de  la  vie  derrière  l'aspect  riant  des 
choses  n'est  pas  l'apanage  du  seul  Rembrandt,  car  ceux  qui  sortent  de  son 
école  sont  tous  plus  ou  moins  animés  d'un  même  esprit.  On  n'a  qu'à  penser  à 
Nicolaes  Maes.  qui  lui  tient  de  si  près  et  aux  paj'sages  de  Ruisdael,  le 
contemporain  et  un  peu  l'alné  de  Rembrandt,  d'où  se  dégage  si  n<l(<  fin  nf  nno 
impression  de  mélancolie. 

RiUilistne,  naturalisme,  impressionnisme ,  mysticisme,  termes  en  parue 
nouveaux,  auxquels  la  critique  a  recours  de  nos  jours  pour  classer  les  oeuvres 
d'art,  tout  cela  n'est  rien  que  des  mots  relativement  à  l'oeuvre  de  Rembrandt, 
qu'on  ne  peut  ranger  dans  aucune  de  ces  classes,  puisqu'il  les  embrasse  toutes. 
Le  grand  maître  représente  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  gros  de  ses  contemporains  restât  insensible  à  son  art  et 
que  peu  après  sa  mort,  Gérard  de  Lairesse,  natif,  il  est  vrai,  des  Pays-Bas 
méridionaux,  et  qui  s'était  fixé  en  1667,  à  l'Age  de  26  ans,  à  Amsterdam, 
rejetât  cet  art  „comme  n'étant  fondé  que  sur  des  imaginations  superficielles  et 
chimériques,  lesquelles,  étant  sans  modèle,  manquaient  d'appui  sûr". 

Sans  modNi  '   Où  trouver  allégation  donnant  plus  nettement  l'appré- 
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ciation  du  niveau  où  était  tombé  Part  académique  du  18e  siècle,  qui  mécon- 
naissait à  tel  point  l'art  des  deux  dernières  périodes  de  Rembrandt,  où  il 
sVtait  nourri  de  son  propre  sang? 

• 

Il  faudrait  un  chapitre  entier  pour  expliquer  le  phénomène  du  déclin  de  la 
peinture  au  \i^  siècle.  Et  cependant,  ù  le  bien  prendre,  les  productions  artisti- 
ques de  cr\w  époque  ne  méritent  pa.*»  l'indignation  dont  elles  sont  assez  géné- 
ralement l'objet.  Sans  doute  il  y  a  décadence,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Part  n'a  fait  et  n'a  pu  faire  que  refléter  l'affaiblissement  général  de  la  vigueur 
nationale,  telle  qu'elle  se  traduisait  dans  la  vie  politique  et  économique. 

En  effet  assez  souvent  on  rencontre  dans  ce  siècle  des  artistes  qui,  lors 
même  qu'ils  donnent  plus  ou  moins  dans  le  travers  du  style  doucereux  et 
élégant,  font  preuve  d'une  remarquable  virtuosité  et  d'un  spirituel  don  d'ob- 
servation. D'ailleurs  on  ne  s'expliquerait  pas  que  la  veine  de  notre  art  national 
par  excellence  eût  pu  si  subitement  et  si  complètement  tarir.  Pour  se  former 
une  image  rapide,  mais  exacte,  du  caractère  de  l'art  du  18*'  siècle  compara- 
tivement À  celui  du  17c.  on  n'a  qu'à  évoquer  en  esprit  un  t^ibleau  de  corpo- 
ration de  Comelis  Troost  (1697—1750)  où  se  dessine  si  bien  la  froide  dignité 
de  ses  régents  emperruqués  et  poudrés  h  frimas,  et  un  tableau  de  régents  du 
joyaux  Harlcmmois,  Frans  Hais,  brossé  avec  impétuosité  et  pourtant  avec 
une  fermeté  de  touche  sans  pareille.  Et  si,  désireux  de  s'instruire,  on  complète 
la  comparaison  par  un  soi-disant  tableau  de  la  garde  civique  de  Dirck  Jacobsz., 
peintre  du  16*  siècle,  on  voit  dans  la  succession  de  ces  trois  ouvrages  se 
dérouler  trois  phases  importantes  de  l'histoire  de  notre  culture  et  on  y  recon- 
naît le  sceau  spi'cial  que  chacune  a  imprimé  sur  les  individus. 

Même  h  l'époque  de  son  plus  grand  abaissement  on  trouve  dans  notre 
pays  des  peintres  de  talent.  Mais  qu'ils  se  rattachent  h  la  tradition  des  maîtres 
d\  '~  «le  ou  au  style  académique,  jusqu'à  la  moitié  du  l9f  siècle  et  mémo 
av:  i  ne  se  produit  plus  chez  nous  J'oeuvres  portant  un  caractère  individiu-l 

et  témoignant  d'une  forte  personnalité.  Ce  n'est  qu'entre  1860  et  1870  que  se 
âr  -  mduellement  et  avec  une  netteté  croissante  l'évolution  qui  amènera  la 
r«  •■  de  l'art  hollandais  et  lui  permettra  de  cueillir  do  nouveaux  lauriers. 

J.  VV.  Bildcrs  (1811-1890),  Johannes  Bosboom  ^1807-1891).  WiHcm 
Roe  lofs  (1822—1897)  et  Jozef  Israels  sont  parmi  les  premiers  A  secouer 
le  joug  de  la  tradition  qui  les  rattache  h  leurs  maîtres  et  prédécesseurs.  Lors 
même  que  le  premier  n'a  jamais  pu   se    "  de  son  pt^nchant  primitif  au 

romantisme,  de  même  que  toute  s;i  vie  il  <    fidèle  au  pays;ige  gucldrois 

qui,  dans  son  genre,  a  quelque  chose  de  romantique,  son  art  témoigne  pourtant 
d'une  p<-rsonnalité  qui  se  donnait  avec  chaleur  h  la  nature. 

Il  faut  placer  bien  plus  haut  dans  notre  art  moderne  Johannes  Bosboom 
qui,  t  fjt  d'abord,  puis  en  s'affirmant  toujours  davant.ige,  est  parvenu  à 

une  I'  ,  n  de  l'art  où  il  se  montre  un  véritable  descendant  de  Rembrandt, 
tant  par  la  poésie  de  sa  vision  que  p;ir  les  mystérieux  effets  de  lumière  qu'il 
a  mis   ' 

<.'  i<*ls,  le  plus  jeune  du  quatuor,  pui.squ'il  est  né  en 

1824.  il  a  conserve  une  verdeur  étonn.inte  et.  h  son  Hgc  avancé,  il  est  resté 
un  vigoureux  producteur.  A  ses  débuts  il  sacrifia  au  style  académique,  puis  il 
fut  g;igné  au  romanti.sme.  A  nos  yeux  il  est  par  excellence  le  peintre  de> 
il'  i'-  la  vie  Jans  les  proftmdeurs  du  coeur  humain  et  qu'il  écl.nin* 

^'  iir  consoi  sa  sensible  et  compatissante  .Ime  d'artiste. 

C'est  par  \h,  ainsi  que  par  le  clair-obscur  de  sa  palette,  où  un  critique  d'art 
français  voit  une  fusion  „d'ombre  et  de  douleur",  qu'il  se  rattache  k  Rembrandt. 
Lm  Pat»-B*».  2i 
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Cette  effloraison  de 
notre  peinture  dans  la 
seconde  moitié  du  sitclc 
passé,  cette  poussée 
irdente  qui  anime  toute 
une  génération  d'artis- 
tes, coïncide  évidem- 
ment avec  le  regain  de 
notre  énergie  nationale. 
Si  la  période  napo- 
léonienne, celle  de  notre 
plus  grand  abaissement, 
avait  été  suivie,  lorsque 
iKHis  eûmes  reconquis 
notre  indépendance, 
d'une  époque  où  régnait 
une  certaine  prospérité 
en  conséquence  surtout 
de  la  protection  qu'ac- 
cordait le  Gouverne- 
ment h  la  navigation  et 
à  l'industrie,  il  n'existait 
pas  encore  l'enthousias- 
me qui  inspire  les  actes 
énergiques.  Ce  n'est  pas 
avant  1860  à  1870  que 
s'éveille  l'esprit  nouveau 
qui  nous  portera  à  lutter 
librement  contre  la  com- 
pétition étrangère ,  à 
tendre  toujours  plushaut 
dans  tous  les  domaines. 
Plus  de  protection  offi- 
cielle; abolition  du 
monopole  de  notre  navi- 
gation sur  les  Indes! 
Partout  on  creuse,  ap- 
profondit ou  élargit  les 
canaux  et  voies  maritimes;  de  même  le  réseau  des  voies  ferrées  s'étend. 
L'industrie  prend  son  essor.  En  matière  législative,  sous  l'impulsion  de  Thor- 
becke,  on  suit  un  nouveau  cours  visant  au  relèvement  du  peuple  et  au  renfor- 
cement de  l'énergie  nationale.  Fruin  établit  sur  de  nouvelles  bases  l'histoire 
nationale;  les  archives  de  l'Etat  et  des  villes  s'ouvrent  h  ceux  qui  sont  désireux 
d'y  faire  des  recherches;  on  se  préoccupe  aussi  des  monuments  historiques 
nationaux,  délaissés  jusque  là.  On  découvre,  pour  ainsi  dire,  à  nouveau  Rem- 
brandt, et  les  ténèbres  dans  lesquelles  il  semblait  plongé  s'éclairent  à  la  lueur 
de  l'érudition  et  de  l'intérêt  croissant  qu'on  lui  porte.  Non  seulement  on  revise 
la  stupide  sentence  que  Lairesse  avait  prononcée  contre  lui,  on  lui  rend  un 
hommage  royal.  Notre  vieil  art,  jusque  là  mal  logé  au  „Trippenhuis",  peut 
étaler  en  pleine  lumière  son  impérissable  beauté  dans  le  nouveau  palais  qu'on 
lui   a  érigé:  le  Musée  de  l'Etat. 

C'est  vers  la  même  époque  que  s'ouvre  à  nos  peintres  un  nouveau  champ 
d'études en   France,    où   l'art  avait  traversé  une  révolution,   qui   l'avait 
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Musée  Mesdag,  la  Haye. 
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complètement  transformé  et  régénéré,  surtout  quant  au  paysage.  Jusque  là  la 
France  avait  produit  deux  tr6s  grands  pays;igistes.  le  Poussin  et  Lorrain, 
mais  tous  deux  étaient  impr<*pn<^s  de  l'influence  italienne.  IJécole  de  Barbizon, 
dont  les  maîtres  furent  Rousseau,  Troyon,  Corot  et  Millet,  ouvrit  h  l'art  de 
nouvelles  voies.  \'u  la  nouvcaut<^  du  principe  dont  elles  émanaient .  ses  oeuvres 
rencontrèrent  d'abord  peu  de  sympathie;  cependant  il  paraît  certain  que  notre 
jeune  génération  de  peintres  ne  t;irda  guère  à  les  connaître.  En  tout  cas  et 
]ozv\  T-'tat  Is  et  les  dcu.x  Maris,  qui  sont  allés  travailler  à  Paris,  ont  été  en 
coni.ui  plus  ou  moins  intime  avec  l'art  nouveau,  et  un  de  nos  marchands 
d'objets  d'art,  qui  était  doublé  d'un  fin  connaisseur,  Van  Wisselingh.  a  eu  le 
flair  de  prévoir  la  valeur  qu'auraient  un  jour  les  oeuvres  de  l'école  de  Barbizon 
et  d'en  acquérir  plus  d'une. 

On  conçoit  sans  peine  l'intérêt  que  devaient  porter  nos  peintres  hollandais 
aux  nouvelles  tendances  artistiques  qui  prévalaient  en  France  dans  la  première 
moitié   du    19c  siècle   et    qui   provenaient  du  besoin  de  réagir  contre  le  style 

"   lique    hérité    de    l'époque    impériale:    l'art    moderne    français,    dans  son 

Me  variété,  procédait  lui-même  de notre  vieille  école  hollandaise.  Il 

est  vrai  que  c'était  par  un  détour,  en  passant  par  l'Angleterre.  Précisément  à 
l'époque  où  l'Europe  entière  était  courbée  sous  le  joug  napoléonien,  ce  pays 
connut  une  période  de  féconde  énergie  nationale,  en  art  aussi,  où  ses  peintres 
continuaient  les  glorieuses  traditions  de  l'école  anglaise  du  18*?  siècle.  Or,  cette 
école,  comme  nous  allons  le  montrer,  s'était  inspirée  de  nos  maîtres;  aussi 
lorsque  Boningtou  et  Constable  exposèrent  au  Salon  de  Paris  en  1824,  le  sang 
des  académiciens  se  glaça  dans  leurs  veines  à  la  vue  de  ces  tableaux  anglais 
et.  épouvantés,  ils  s'écrièrent:  Prenez  garde  aux  tableaux  anglais,  ils 
perdront  l'école! 

(Quiconque  considère  à  Londres,  p.  ex  à  la  ..National  Gallery"  —  chez 
nous  on  ne  possède  presque  pas  de  tableaux  anglais  —  les  oeuvres  des  maîtres 
anglais,  sera  de  prime  abord  frappé  de  l'air  de  famille  plus  ou  moins  prononcé, 
m:us  toujours  incontestable  qu'elles  ont  avec  celles  de  la  vieille  école  hollan- 
daise. Ce  qu'on  lit  au  catalogue  de  la  «Gallerj'"  relativement  h  Ch.  Brooking 
avec  Gainsborough,  le  plus  ancien  de  la  .série:  „It  is  probable  that  he  must 
(1723— 17.")M;,  have  had  some  opportunity  of  examining  Dutch  works  and  for- 
ming his  style  upon  them"  est  applicable  ù  toute  la  génération  suivante. 

Or  l'occasion  d'étudier  l'art  hollandais  abondait  littéralement  en  (irande- 
Bretajme,  où  au  18f  siècle,  à  ce  qu'on  prétend,  on  avait  importé  par  cargai- 
■  ^  chefs  d'oeuvre  de  nos  maîtres.  Ce  sont  surtout  Hobbema.  Ruisdael, 
I  indt   que    les    Anglais   ont  pris  pour   modèles,   et  c'est  de  l'art  de  ces 

maîtres,  ft  qui  la  réalité  apparaît  h  travers  une  espèce  d'extase  de  la  vision  et  du 
sentiment,  que  naîtrait  plus  tard  le  style  particulier  qu'on  appelle  romantique 
et  qui  s'est  exprimé  d'une  façon  si  éclatante  dans  l'école  françai.se  de  L>elacroix. 
Ce  romantisme  tombant  chez  les  successeurs  de  Delacroix  dans  le  dogmatique 
et  le  poncif,  l'école  de  tkrbizon  sut  l'ennoblir  et  l'afliner.  créant  ainsi  l'im- 
pressionnisme, qui  veut  que  l'arti.ste  se  place  librement  au  milieu  de  la  nature, 
qu'il  vn  recueille  la  beauté  dans  le  foyer  de  .son  Ame  d'où,  ennoblie,  elle  se 
rcflèttra  sur  sa  toile. 

C'est  cet  art  des  maîtres  français,  débarrassé  de  toutes  les  règles  d'école, 
heureux  et  fier  d'avoir  de  la  nature  une  intuition  h  lui.  conforme  A  sa  vi.sion. 
à  son  goût,  h  son  sentiment  (n'est  ce  pas  Ift  le  grand  principe  individualiste 
du  viril  art  hollandais?)  qui  a  eu  une  influence  fécondante  sur  les  peintres 
hollandais  de  la  fin  du  siècle  passé. 

Diverses  circonstances  ont  donc  contribué  h  raviver  notre  art  pictural,  ot 
si  l'art  étranger  a  trouvé  auprès  de  nos  peintres,  à  une  époque  de  détresse. 
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un  terrain  tout  pr<^par«?  à  raccucillir,  c'est  que  cet  art  était  au  fond  originaire 
de  leur  sol. 

L'art  français  a  opéré  sur  nous  A  la  façon  du  philtre  de  Tristan  etYseult, 
il  a  réveillé  les  forces  impulsives  latentes  de  notre  art  qui  somnolait  et  activé 
le   processus  de  son   développement;  mais  ces  forces  <  t,  sans  quoi  le 

modèle  français  eût  été  servilement  imité  et  n'eût  pas  <  t  iJant. 

Notre  art  moderne  n'est  donc  point  une  imitation  de  l'art  français  de 
Barbizon,  ni  une  répétition  du  vieil  art  hollandais;  il  s'est  installé  dans  une 
maison  à  lui,  dont  le  style  traduit  bien  s;i  \ie  intellectuelle  et  sentimentale  et 
que  ceux  qui  l'habitent  meublent,  chacun  selon  ses  goûts. 


Le  19e  siècle  a  sa  foi  distincte,  élargie  par  sa  façon  de  considérer  et 
d'approfondir  les  problèmes  de  l'existence  et  pénétrée  d'un  principe  humanitaire. 
Nos  contemporains  sont  incapables  de  ressentir  ni  l'extase  mystique  du  moyen- 
Age,  qui  a  donné  naissance  A  l'art  des  primitifs,  quand  même,  en  présence 
d'une  toile  de  Van  Eyck  ou  de  Memlinc,  ils  peuvent  se  l'expliquer,  ni  l'extase 
de  bonheur  dont  nos  maîtres  de  la  grande  époque  ont  admiré  et....  p»  ini  le 
monde  de  liberté  et  d'individualité  qu'ils  venaient  de  conquérir. 

Non  seulement  la  lune  do  miel  de  notre  existence  nationale  a  ci»  suivie 
d'une  période  de  soucis  et  de  déceptions  qui  a  laissé  des  traces  visibles  dans 
notre  histoire,  mais  nous-mêmes,  nous  avons  vieilli,  nous  sommes  pénétrés 
d'un  autre  esprit,  A  tel  point  même  que  notre  art  —  reflet  de  notre  vie 
intérieure  —  ne  connaît  presque  plus  le  rire  si  robuste  et  si  bruyant  parfois, 
qui  illuminait  l'oeuvre  de  nos  peintres  de  genre  et  les  farces  de  nos  poètes 
dramatiques  du  17c  siècle.  Seuls,  David  Blés  (1821-1899)  et  Bakker  Korff 
(1824—1882)  ont  une  note  gaie  parmi  les  peintres  du  19e  siècle.  En  revanche 
on  y  entend  des  tons  profonds  traduisant  la  compassion,  ainsi  que  les  réflexions 
sérieuses  et  mélancoliques.  Les  mystères  de  l'existence  nous  préoccupent,  l'art 
aussi  prend  des  allures  mystérieuses,  exerçant  une  action  suggestive  sur  notre 
Ame,  dont  A  peine  pouvons-nous  nous  rendre  compte. 

Notre  école  actuelle  est  encore  toujours  réaliste  et  elle  continue  à  emprunter 
ses  sujets  A  son  entourage  immédiat.  A  aucune  époque  notre  art  n'a  été  plus 
nettement  national  et  franc  de  mélanges  étrangers.  Aucun  motif  ne  lui  paraît 
insignifiant;  il  recherche  même  de  préférence  les  sujets  infimes,  pourvu  qu'il  y 
voie  les  signes  de  la  lutte  pour  l'existence  et  l'occasion  d'y  satisfaire  A  son 
besoin  d'expression  des  sentiments,  caractéristique  de  l'art  moderne. 

Il  n'est  point  si  surprenant  qu'on  le  croirait  au  premier  abord  que  du  même 
art  moderne  soient  issus  deux  peintres  aussi  complètement  différents  que  :  d'une 
part  Thijs  Maris  qui,  rebuté  de  la  réalité  avec  ses  violents  contrastes,  s'est 
enfermé  dans  un  monde  de  rôve  d'une  beauté  visionnaire,  et  d'autre  part 
V^incent  van  (ioch,  qui  a  succombé  victime  de  son  effort  pour  reproduire,  dans 
toute  sa  crudité,  ce  qu'a  de  cruel  la  vie  des  travailleurs. 

Chez  tous  deux  l'art  naît  du  conflit  avec  la  réalité,  mais  tandis  que  l'un 
se  complaît  A  choyer  une  beauté  immaculée  au-dessus  des  vulgarités  terrestres, 
l'autre,  emporté  par  sa  fougue,  nous  jette,  pour  ainsi  dire,  au  visage  la  réalité 
telle  qu'elle  lui  est  apparue,  et  ses  toiles  crient  de  vérité. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  convient  de  mentionner  aussi  le  peintre-dessinateur 
Jan  Toorop,  en  qui  se  combinent  un  réalisme  posé  et  un  sj'mbolisme  teinté  de 
catholicisme:  tour  A  tour  il  a  peint  en  poses  extatiques  des  madonnes.  des 
saints,  des  séraphins  chantant  les  louanges  de  Dieu,  et  des  paysans  et  pa3'sannes 
de   l'île  de   Walcheren  ennoblis  par   l'expression   de  résignation  A  leur  travail 
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>  lit  leur  donner;  il  se  comptatt  tant  At  h  la  beauté  frêle  des»  primitifs, 
:.i:.i  >i  A  la  grave  magnificence  du  \'ieux  Testament. 

Notre  art  moderne,  on  Ta  vu  plus  haut,  aime  h  pénétrer  jusqu'au  coeur 
de  la  rialilt';  il  en  n^sulte  qu'il  est  devenu  plus  impressionnable  pour  ce  qu'il 
y  a  de  trafique  dans  notre  existence, 

Auvsi,  pour  qui  compare  deux  intérieurs,  l'un  de  Jozef  Isra{.Ms,  l'autre  de 
Pici' •     '••    IT'"!,''^     il   apparaît   immédiatement   qu'il   se   trouve  en  présence  de 


J.   ill.   HK)K(»I*    né  en   1860).  —  Portrait  de  dame. 

Cliche   dû   à   la   bienveillance  de    Mr.  J.   Slai^naulder 

(maison  Buffa  &  fils),  Amsterdam. 


deux  manifestations  artistiques  complètement  différentes,  en  ce  qui  concerne 
l'état  d'Ame  et  le  sentiment  qui  les  ont  inspirés. 

Chez  V.  de  Hoogh,  une  riche  gamme  de  couleurs  brillant  au  soleil,  qu'on 
dirait  glorieuse  de  son  éclat  et  qui  paratt  vibrer  comme  le  ferait  une  voix 
cristalline  émue  par  son  propre  M  ctinto.  Chez  Israels  la  couleur,  la  savante 
répartition  de  la  lumière,  moyen  accessoire  de  concentrer  en  la  renforçant 
l'impression  h  produire  par  la  donnée,  qui  est  presque  toujours  un  pauvre  être 
peinant  physiquement,  ou  en  proie  h  une  détresse  morale,  ou  encore  plongé 
dan«i  des  réllfxions  mélancoliques.  Même  le  plus  réali.ste  de  nos  peintres  .ulinls, 
qui   tient   de   plus  prés   h  nos  peintres  d'intérieurs  du  I7«?  siècle.  Albert 

iiuys,  se  pénétre  de  son  sujet,  et  dans  telle  de  ses  toiles  il  sait  donner  À 
1.1   maternité   une  telle  noblesse  qu'on  en  oublie  la  misère  du  milieu.  Rien  que 
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le  besoin  qu't^prouvent  nos  peintres  de  se  familiariser  avec  la  vie  des  simples 
d'esprit  comme  dos  miséreux  implique  qu'ils  s'apitoyent  sur  leur  sort. 

Il  n'est  pas  un  seul  peintre  du  l?»*  sitVie  qui  ait  rcprcT'sentd  au  môme  dcf^ô 
que  Jacob  Maris,  avec  une  pareille  somptuosité  et  dans  un  style  aussi  jrrandiose. 
en  les  spiritualiscnt  et  en  leur  laissxint  la  forme  st-nsibli*  tout  à  la  fois,  le 
paysiige  hollandais,  les  marines  cl  les  vues  de  villes  hollandaises.  Nous  admettons 
volontiers  que  la  parenté  de  son  art  avec  celui  de  Johannes  Vcrmeer  soit  con- 


^^\\\ 


Ta"  ^ 


.^  .V^$^|  1^ 


VINCENT  VAX  GOGH  ^1853— 1890).  —  „Cafc  A  .\rlcs',  dessin  à  la  plume. 
Collection  de  Madame  Cohen  Gosschalk. 


firmée  par  la  toile  de  celui-ci  au  „Mauritshuis"  représentant  une  vue  de  Delft, 
mais  nous  estimons  que  les  vues  du  port  d'Am.sterdam  sur  l'Y  de  Maris  sont 
d'une  touche  bien  plus  large.  Sa  façon  de  représenter  la  ville  qui  s'étend  au 
loin  jusqu'il  l'horizon  avec  son  curieux  assemblage  de  toits  pointus,  de  tours 
élancées  et  de  larges  coupoles,  où  la  réalité  .sert  simplement  de  motif  et  non 
de  modèle  à  copier,  tient  du  prodige;  on  dirait  qu'une  force  magique  a  fait 
sortir  1.»    vilU-   du   nt'ant.   Pourtant  c'est  bien  Anv^tordam;  mais  la  grand  ville. 


LA  II 


391 


on  le  sent,  a  été  jett'<- 
sur  la  toile  par  quel- 
qu'un qui  en  connaît  les 
cojns  et  recoins,  qui  a 
dans   ses  rues   et 

s  et  qui,  au  milieu 

de  l'agitation  des  fouUv 
rivait  miMancoliqu<- 
mrnt  A  la  fragilité  des 
s.  De  mfme  on 
V  i.v  ;  V  herait  en  vain  dans 
l'école  hollandaise  un 
tableau  représentant 
avec  une  égale  puissiinle 
un  ciel  où  s'amoncellent 
de  lourds  nuages,  com- 
me on  en  voit  un  dans 
la  toile  de  Maris:  \'ue 
sur  la  Haye  depuis 
Loosduinen.  Le  maître 
approihi-  \h  du  mystère 
de  liiitini,  il  pénètre 
l'invisible.  Les  nuages 
sont  les  montagnes  du 
paysiâge  hollandais,  seu- 
lement l'oeil  ne  s'y  arrête 
pas,  attirée  qu'est  la 
pensée  en-dehors  du 
cadre  de  la  composition, 
vers  l'immatériel. 

Etant  donnée  l'ar- 
chitecture d'une  variété 
>i  pittoresque  de  nos 
villes  et  de  no»<  maisons, 
nos  peintres  devaient 
inévitiiblement  se  sentir 
de  tout  temps  attirés  par 
les  vues  de  ville,  (i,  H. 
Breitner  en  a  une  autre 
vision  que  Jacob  Maris, 
différente  aussi  de  celle 

des  Van  der  Heyden  et  des  lk*rck-H<yde  du  17^-  siècle.  Chez  van  der 
Heyden  les  maisons  sont  comme  inondées  d'une  rayonnante  lumière,  qui 
fait  ressortir  les  formes  des  objets:  les  baguettes  des  fenêtres,  les  joints  des 
murs,  les  enca.strements  de  pierre  de  taille  dans  les  murs  de  brique,  les  fron- 
tons et  pilastres  des  linteaux,  les  pignons  .1  redans  ou  non  avec  leurs  décors. 
Tout  vous  y  sourit  avec  la  fraîcheur  de  l'aurore.  Mais  deux  siècles  ne  peuvent 
s'être  écoulés  s;ms  laisser  les  traces  de  l'action  visible  du  temps  sur  les  objets. 
A  Taction  de  la  pluie  et  des  vents  contre  les  maisons  s'est  jointe  celle  de 
l'homme  pour  faire  disparaître  les  pignons  pointus  et  ruiner  souvent  le  •- •  're 
.irchitn  ti>nique  de   nos  demeures.    IX*  lourds  linteaux  cirrés  ont  rei'  s 

fenêtres  à   petites   vitres  enchass«'es  dans  du  plomb  et  les  gais  volet  s 

de    jadis,     !'■>-    V«r«>(<'-,|i.-v    ««n      im'i-nf     <itit     .li^nii-n      n?ir    lorniilif    pl.itf'    Ni;  ■•> 


I.  l.sK.VLL.s  ^nt  en  IbOJ,.       l'urir.ui  _..  , 

Musée  de  l'Etat,  Amsterdam. 

Avec  autorisation   dn   propriétaire, 
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gouttières,  bref  les  belles  proportions  d'autrefois  ont  été  rompues,  mais  il  iaut 
reconnaître  que,  si  nos  maisons  ont  perdu  en  pittoresque  apparence,  elles  ont 
adopté  un  autre  j^enrc  de  beauté,  un  air  grave  qui  leur  convient  aussi.  Oans 
les  maisons  bordant  les  canaux  d'Amsterdam,  telles  que  nous  les  représente 
Breitner,  on  a  vécu  et  souffert,  des  générations  y  sont  nées  et  mortes;  leurs 
façades  nous  racontent  toute  une  histoire.  Si  nous  ne  nous  lassons  pas  de  considérer 
un  tableau  de  Van  der  Heyden,  au  point  que  l'envie  nous  prend  d'en  étudier 
les  dét;iils  h  la  loupe,  nos  impressions  restent  tout  extérieures.  Il  en  est  autre- 
ment de  Breitner:  avec  lui  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  il  agit  sur  notre 
Ame  plus  encore  que  sur  notre  oeil,  nous  avons  peine  à  nous  détacher  de  la 
réalité  qu'il  nous  présente;  c'est  que  c'est  la  réalité  contemporaine,  que  nous 
comprenons  mieux  pour  l'avoir  coudoyée  et  vécue. 

Bosboom.  que  nous  avons  déjà  rencontré,  mérite  lui  aussi  d'être  considéré 
A  la  lumière  de  son  temps.  Nous  allons  donner  une  explication  purement 
historique  du  contraste  entre  son  art  et  celui  de  nos  peintres  d'église  du  17e  siècle. 
Les  temples  de  Saenredam  (1592—1665)  et  de  Witte  (1617-1692)  sont  bien 
réellement  des  lieux  de  réunion  calvinistes,  d'où  la  nouvelle  foi  a  banni  tout 
ce  qui  rappelait  les  pompes  catholiques.  La  rigidité  du  dogme  nouveau  ne 
tolérait  pas  le  moindre  écart  de  l'orthodoxie;  aussi  l'artiste  calviniste,  obéissant 
tant  h  ses  propres  convictions  qu'aux  prescriptions  de  son  église,  s'abstenait 
strictement  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  rappelait  le  culte  romain.  Il  n'éprouvait 
pas  d'émotion  sacrée  en  entrant  dans  un  lieu  de  prières,  et  ne  sentait  pas 
même  le  besoin  de  se  découvrir.  Aussi,  quelle  platitude  dans  la  décoration 
des  églises  de  l'école  du  17e  siècle!  Le  calviniste  ne  considérait  pas  comme 
la  maison  de  Dieu  l'ancien  sanctuaire  catholique,  car  la  divinité,  il  la  portait 
dans  son  coeur. 

Bosboom  était  protestant,  mais  il  avait  subi  l'influence  des  idées  libérales 
de  son  temps  et  sa  noble  épouse,  femme  éminemment  douée,  lui  avait  inspiré 
des  idées  religieuses  franches  d'étroitcsse  cléricale.  Il  aime  h  faire  paraître  la 
majesté  de  Dieu  h  travers  ses  vitraux  d'église,  et  s'est  inspiré  indifféremment 
des  temples  protestants,  des  églises  catholiques  ou  des  synagogues  juives;  ce 
qu'il  cherchait  c'était  l'onction,  dont  la  beauté  pittoresque  se  reflétait  dans  son 
Ame  pieuse. 

Si  ce  ne  sont  pas  uniquement  les  côtés  tragiques  de  l'existence  qui  inspirent 
nos  peintres  modernes,  tous  en  revanche  ont  pour  caractéristique  commune 
la  complète  assimilation  du  milieu,  la  pénétration  émue  des  formes  visibles; 
c'est  là  ce  qui  donne  h  leur  art  cette  apparence  nerveuse,  cette  fluidité  de 
couleurs  et  de  lignes. 

On  ne  saurait  citer  dans  les  siècles  passés  un  peintre  qui  rende  les  effets 
de  soleil  sur  le  paysage  hollandais  avec  plus  de  fougue  que  Willem  Maris;  ni, 
qui  sache  y  condenser  les  lueurs  argentées  avec  plus  de  force  que  J.  H.  Weissen- 
bruch;  ni,  qui  en  traduise  l'intimité  et  le  caractère  pastoral  avec  plus  de  lyrisme 
ému  qu'Anton  Mauve,  à  côté  de  qui  on  pourrait  mentionner  le  poétique  Gabriel. 
Même  dans  les  natures  mortes  de  Mme  Bisschop  — Robertson  et  de  Kamerlingh 
Onnes,  on  retrouve  nettement  le  principe  moderne  qui  veut  qu'on  ne  peigne 
pas  un  objet  pour  lui-môme,  mais  pour  la  beauté  intérieure  qui  en  rayonne 
au-dehors. 

Dans  une  étude  comme  celle-ci  il  ne  saurait  être  question  de  caractériser 
l'art  de  tous  ceux  qu'il  faudrait  ranger  dans  la  première,  seconde  et  troisième 
génération  de  notre  école  de  peintres  moderne  et  qui,  l'un  plus,  l'autre  moins, 
ont  contribué  à  sa  gloire. 

De   même  que  dans  la  nature  les  hautes  montagnes  ont  leurs  contre-forts 


LA  PBorruRB.  393 

et  les  orguetileai  chênes  de  la  forêt,  leurs  drageons,  à  côté  d^tme  première 
et  robuste  gt^nération  de  peintres,  on  en  voit  naître  une  seconde  qui  maintient 
la  ;  "  n.  mais  dont  l'art  est  moins  original  et  moins  ému:  c'est  qu'ils  n'ont 
qu  I  lier  tranquillement  sur  le  terrain  dt-frichc^  par  leurs  grands  prt'cursfurs. 

C'est  amsi  que  chez  Théophile  de  Bock  le  romantisme  de  Bilders  s'atténue  et 
se  purifie  sous  l'influence  des  maîtres  de  B;irhizon ,  qu'en  Poggenbcek  se  com- 
bine le  fin  sentiment  de  Mauve  avec  quelque  chose  de  l'allégresse  de  couleurs 
de  Willem  Maris;  que  De  Zwart  s'extasie  devant  la  magnificence  du  coloris 
de  Jacob  Maris  ;  que  Kever  transpose  dans  un  autre  ton  les  intérieurs  d'Albert 
Neuhu>'s;  que  N.  Bastert,  dans  ses  paysages,  approche  de  la  pureté  et  de  la 
profonde  tonalité  des  maîtres  de  la  Haye;  que  V^oerman,  trouvant  trop  foncée 
la  palette  de  ces  maîtres,  cherche  des  nuances  plus  claires  et  une  atmosphère 
plus  blonde;  que  Marins  Bauer  développe  son  art  distingué  où,  tout  en  étant 
bien  individuel  dans  la  conception  de  son  sujet,  il  s'inspire,  dans  la  favon  de 
le  traiter,  des  procédés  de  Bosboom  et  de  Rembrandt.  Avec  Bauer  nous 
touchons  déjà  h  une  nouvelle  génération  à  laquelle  appartiennent  entre  autres 
Floris  Wrster.  Willem  Wilsen.  Tholcn.  \'an  Loov.  Vim  der  Maarcl  et  le  vir- 
tuose spontané  Isaac  Israels. 

Il  nous  paraît  oiseux  de  risquer  des  prophiiics  quant  à  l'avenir;  disons 
plutôt  qu'à  l'heure  actuelle  on  constate  chez  la  jeune  j;énération  de  peintres 
un  fftcheux  penchant  à  négliger  le  métier,  penchant  provenant  d'une  fausse 
idée  qu'elle  se  fait  de  l'essence  de  l'art  des  grands  maîtres  de  la  Haye,  et 
heureusement  d'autre  part  une  tendance  ù  se  soustraire  à  la  sé*duction  des 
traditions  en  cherchant  h  se  constituer  un  art  bien  fi  elle,  reconstruit  par  la  base. 

Nous  sommes  parfaitement  conscient  d'avoir  passé  sous  silence  plus  d'un 
artiste,  môme  de  gr.ind  talent,  notamment  August  AUebé  et  l'habile  et  délicate 
portraitiste  Mme  Th.  V'an  Duyl— Schwartze.  mais  il  ne  s'agissait  pas  pour  nous 
d'énumérer  des  noms. 

Itn  résumé,  nous  croyons  avoir  montré  que  la  peinture  hollandaise  a  de 
tout  temps  conservé  son  caractère  propre ,  môme  *anx  époques  de  dépression 
succédant  ù  celles  de  puissante  etlloraison.  Nous  avons  également  signalé 
l'action  réciproque  qui  s'est  produite  entre  elle  et  la  peinture  flamande.  Elle 
n'est  pas  restée  insensible  aux  influences  étrangères,  allemandes  et  surtout 
italiennes,  car  dans  tous  les  siècles  des  peintres  hollandais  ont  fait  le  pèlerinage 
d'Italie,  ce  qui  a  eu  des  effets  variés  sur  leur  propre  art,  mais  les  forts  parmi 
eux  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  individualité;  d'ailleurs  les  tout  grands,  Lucas 
van  Lcyden,  Frans  Hais,  Rembrandt.  Ruisdael  et  Jan  Steen  n'ont  jamais  mis 
le  pied  à  Rome,  pas  plus  du  reste  qu'aucun  de  nos  maîtres  modernes. 

La  garantie  d'avenir  de  notre  peinture  et  l'explication  de  ses  effloraisons 
réitérées  réside  dans  le  caractère  môme  de  cet  art,  qui  prend  racine  dans  le 
sol  national  et  emprunte  sa  sève  .1  son  amour  de  la  réalité,  telle  qu'elle par.iît 
autour  de  lui. 

Si  daas  le  cours  de  son  développement  on  voit  que  les  époques  de  puissant 
essor  sont  toujours  fatalement  suivies  de  périodes  de  déclin  où  l'art  tniditionnel 
s'épuise,  notre  peinture  ne  manque  Je  se  retremper  h  la  source  de  son 

art,   la   réalité,   et  après  ce  bain  r.i  ^ant.  elle  reprend  une  nouvelle  vie. 


Pour  étudier  4^  fond  notre  art  pictural  d.ins  toutes  ses  miinifestations  et 
nos  maîtres  dans  ce  qu'ils  ont  créé  de  meilleur  et  de  plus  important,  il  ne 
faut  pas  borner  ses  investigations  h  notre  pays  seul,  mais  les  étendre  .1  toute 
l'Kurope  et  à  l'Amérique. 
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t{n  effet  plus  d*un  de 
nos  peintres  est  le  plus 
-ignicativement  represent»* 
dans  les  muscVs  et  collec- 
t  s  d'art  de  l'étranjfer, 
les  grandes  villes 
aussi  bien  que  dans  les 
chAteaux  des  nobles  an- 
glais et  des  magnats  polo- 
nais, tant  en  ce  qui  con- 
cerne l'art  moderne  que 
l'art  ancien. 

Cette  grande  émigra- 
tion de  nos  oeuvres  d'art 
à  l'étranger,  si  elle  est 
partiellement  imputable  à 
i  e  que  l'art  national  n'est 
pas  toujours  le  mieux  et 
le  plus  rapidement  appré- 
cié dans  son  propre  pays, 
ou  encore  à  ce  que  certains 
maîtres  restent  parfois  plus 
ou  moins  longtemps,  en 
défaveur  auprès  du  public, 
on  peut  alléguer  d'autres 
circonstances  pour  l'expli- 
quer  et la  justifier. 

Si  l'on  tient  compte  du 
fait  que  peut-être  nulle  part 
au  monde  la  peinture  n'a 
fleuri  au  même  degré  que 
chez  nous  et  n'a  proportion- 
nellement autant  produit  à 
toutes  les  époques,  on  ne 
s'étonnera  guère  que  notre  petit  pays  n'ait  pas  pu  absorber  toute  cette  produc- 
tion artistique.  Et  s'il  nous  est  difficile  de  constater  sans  tristesse  que  tant  de 
belles  oeuvres  de  nos  maîtres  sont  à  jamais  perdues  pour  nos  collections  d'art, 
d'autre  part  nous  nous  consolons  par  la  pensée  qu'elles  attesteront  éternelle- 
ment la  puissance  créatrice  de  ces  artistes  et  glorifieront  le  nom  hollandais. 
Pourtiint  nous  avons  le  droit  de  nous  vanter  de  posséder  des  collections 
d'oeuvres  d'art,  surtout  dans  nos  musées,  qui  sont  aussi  importantes  et  propor- 
tionnellement plus  nombreuses  que  celles  des  autres  pays.  Nulle  part,  croyons- 
nous,  sur  un  trajet  de  deux  heures  de  chemin  de  fer,  on  ne  trouvera  des 
musées  comparables  à  ceux  d'Amsterdam,  la  Haye  et  Rotterdam;  à  Amsterdam, 
le  Ryksmuseittn  (musée  de  l'Etat),  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  vastes  du 
monde,  où  dans  l'aménagement  des  toiles  et  l'emplacement  des  nouvelles 
acquisitions,  on  a  tenu  compte  du  développement  historique  de  notre  art 
pictural;  h  la  Haye,  le  Mauritshuis  (autre  musée  de  l'Etat),  qui  a  plutôt  le 
caractère  d'une  collection  de  choix  et  pour  l'aménagement  duquel  on  s'est 
inspiré  d'un  principe  esthétique;  à  Rotterdam  le  wus(^c  Boyviaus,  ainsi 
nommé  d'après  la  collection  Boymans,  qui  en  a  constitué  le  noyau  primitif,  et 
tenant  le  milieu  entre  ceux  d'Amsterdam  et  de  la  Haye.  Si  l'on  ajoute  le 
musée  municipal  de  Harlem,   si   important  par  le  nombre  de  toiles  de  Frans 


JACOBUS  VAN  LOOY  (né  en  1858).—  Femme  avec  chat  noir. 
Musée  municipal,  Amsterdam. 
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WII.I.K.M  DK  ZWAKT    né  en  1862).  —  Barque  chargée  de  sable. 
Musée  municipal,  Amsterdam. 


h 


Hais  qu'il  contient  et  le  musée  de  Lej'de,  on  se  verra  forcé  de  trouver 
justifiée  notre  affirmation  ci-dessus  relative  à  notre  richesse  en  fait  de  musées. 

Outre  le  musée  de  l'Etat  avec  son  cabinet  d'estampes  de  réputation 
universelle,  Amsterdam  possi'de  encore  le  tiuist'e  tuunicipal  et  le  ttinsêe 
Fodor.  Ce  dernier,  qui  porte  le  nom  de  son  fondateur,  contient  surtout  des 
oeuvres  hollandaises  et  françaises  datant  de  la  preftiiére  moitié  et  du  commen- 
cement de  la  seconde  moitié  du  I9c  siècle;  l'autre  est  exclusivement  consacré 
à  l'art  moderne.  Depuis  les  dons  royaux  de  Mr  et  M**  Drucker  —  Fraser  et 
du  baron  van  Lijnden,  l'art  moderne  se  trouve  aussi  brillamment  représenté 
au  musée  de  l'Etat.  La  collection  Drucker  est  précieuse  pour  l'appréciation  de 
l'école  moderne  de  la  Haye;  la  collection  van  Lijnden  renferme  un  nombre 
d'oeuvres  exquises  des  maîtres  de  Biirbizon  et  des  romantiques  français.  GrAce 
à  la  libéralité  d'autres  amateurs,  aux  deux  collections  ci-dessus  sont  venues 
s'ajouter  tout  récemment  un  nombre  considérable  de  toiles  de  Vincent  van 
Gogh  et  de  quelques  peintres  français  ultramodemes,  tels  que  Cézanne, 
Sisley  etc. 

La  Haye  aussi  a  d'importants  musées  à  côté  de  son  Maurit.shuis  :  le  musée 
municipal,  plus  spécialement  affecté  à  l'art  moderne,  et  le  muM'e  Mesdag,,  qui 
ne  renferme  que  des  oeuvres  postérieures  ù  ISTiO.  Ce  musée,  don  fait  ft  l'Etat 
par  le  fameux  mariniste  H.  W.  Mesdag,  est  réputé  pour  sa  collection  d'oeuvres 
de  grands  contemporains  du  donateur  appartenant  A  l'école  de  la  Haye,  comme 
d'oeuvres  de  maîtres  de  l'école  de  liurbizon,  et  constitue  un  éclatant  témoignage 
de  la  haute  intelligence  artistique  et  du  goût  affiné  de  son  fondateur.  Le  nom 
de  Mesdag  .survivra  dans  notre  art.  non  seulement  parce  qu'il  a  été  un  des 
coryphées  de  l'école  de  la  Haye,  mais  surtout  parce  qu'il  a  arraché  la  peinture 
de  marines  aux  procédés  traditionnels  et  qu'il  l'a  marquée  du  sceau  de  sa 
conception  fraîche  et  sincère  de  la  nature. 

Et  enfin  I  larlem  ;  lik  ausjii ,  ft  côté  du  musée  municipal  il  existe  une  collection 
d'oeuvres  d'art  dans  la  fondation   Teyirr;  outre  des  oeuvres  de  maîtres  du 
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19c  siècle,  dont  les  aquarelles  surtout  sont  remarquables,  on  y  trouve  une 
importante  collection  de  dessins,  d'caux-fortes  et  de  jp-avures  de  maîtres 
holi.indxiis  ou  franvais. 

Il  est  h  remarquer  que,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
sur  l'initiative  des  autorités  communales,  de  particuliers,  de  corps  suivants  ou 
d'administrations  ecclésiastiques  .*  il  s'est  produit  chez  nous  un  mouvement 
important  visant  en  premier  lieu  la  conservation  d'objets  ayant  une  importance 
historique  pour  les  communes,  mais  aussi  la  découverte,  la  réunion  et  la 
conservation  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  éclairer  le  passé:  pointures,  dessins 
jjraphiqurs  etc.  Sans  doute  beaucoup  de  ces  objets  ont  surtout  une  valeur 
topoj^raphique,  mais  pourtant  on  a  réussi  plus  d'une  fois  h  enrichir  ces  musées 
provinciaux  de  peintures  et  de  dessins  d'une  importance  artistique  générale. 

I)e  ces  musées  municipaux  les  deux  plus  importants  sont  ceux  de  Harlem 
et  de  Leyde,  qui  renferment  un  choix  d'oeuvres  remarquables.  Quoiqu'elles 
n'en  fassent  pas  une  règle  absolue,  les  directions  de  ces  établissements  ont 
pour  principe  de  n'accueillir  dans  leur  collections  que  les  maîtres  natifs  de  la 
ville  même  ou  qui  y  ont  travaillé  pendant  quelque  temps.  C'est  ainsi  que  ces 
deux  villes  sont  fières  de  posséder  des  oeuvres  d'artistes  appartenant  à  des 
écoles  locales  et  qui  datent  d'une  époque  antérieure  h  celle  de  notre  grand 
siècle  en  art.  A  ce  titre  nous  nommons,  pour  Harlem,  les  maîtres:  Maerten 
Jacobsz.  van  Heemskerck  et  Comelis  Cornelisz.  van  Haarlem,  pour  Le^-de: 
Comelis  Kngcbrechtz.  et  Lucas  van  Leyden.  Le  musée  archiépiscopal  d'Utrecht 
a  surtout  de  l'importance  pour  la  connaissance  des  primitifs  néerlandais.  Hoom, 
Delft,  vMkmaar,  Leeuwarde,  Middelbourg,  Flessingue,  Gouda,  Déventer, 
Zutphen,  Amhem,  Maastricht,  Bois-le-Duc,  Assen,  bref  presque  toutes  nos 
villes  de  province,  jusqu'aux  plus  petites,  telles  qu'Edam,  ont  leur  collection 
municipale,  comportant  essentiellement,  il  est  vrai,  des  antiquités,  mais  renfer- 
mant aussi  de  vieux  Uibleaux  d'intérêt  local,  régional  ou  général.  Parfois  même 
on  y  trouve  de  précieuses  peintures  modernes,  fi  Groningue  p.  ex.,  grftce  à  la 
donation  du  peintre  Taco  Mesdag,  et  à  Dordrecht  où,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, la  ville  a  acquis  une  importante  collection  d'ouvrages  d'Ary  Scheffer  (né 
h  Dordrecht  en  1795,  mort  à  Argenteuil  en  18.Ô8).  Ce  dernier  établissement  est 
un  vrai  musée  d'art  moderne,  entretenu  avec  goût  et  connaissance  et  qui 
s'enrichit  constamment;  il  a  déjà  une  importance  très  réelle. 

Relevons  encore  en  terminant  que,  dans  les  derniers  temps,  les  Pays-Bas 
ne  le  cèdent  h  personne  en  fait  de  science  et  d'amour  de  l'art;  en  Ph.  van 
der  Kellen,  Bredius,  Moes,  Hofstede  de  Groot,  Veth,  Pit,  ils  peuvent  se 
vanter  de  posséder  des  connaisseurs  et  des  savants  dont  les  travaux  et  les 
démarches  ont  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  leurs  contemporains,  en  qui 
ils  ont  su  ranimer  l'intérêt  pour  les  beaux-arts  dans  toutes  leurs  manifestations. 


LA   MUSIQUE 


s.  VAN  MILLIGEN. 

Compositeur  et  rédsicteur  de  In  Revue  musicale  mensuelle  „Caecilia' 


L'objet   du   présent   travail   est  de  donner  un  aperçu  de  la  vie  musicale 
actuelle  aux   Pays-Bas;  préalablement   toutefois  il  est  nécessaire  de  jeter 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  son  passé. 

On  sait  quelle  brillante  période  nous  avons  connue  au  16^  siècle  et  au 
début  du  17e  et  quels  éminents  compositeurs  nous  comptions  alors:  Jacob 
Obrecht.  Jan  Pietersz.  Sweelink,  Comelis  Schu>*t,  Anthony  van  Noort,  pour 
nous  borner  là. 

lUin  que  dès  lors  Tinfluencc  de  Técole  néerlandaise  du  sud  comme  du 
nord  se  soit  fait  sentir  à  l'étranger  plutôt  que  dans  notre  pays,  on  n'en  a  pas 
moins  continué  chez  nous  h  cultiver  avec  amour  la  Inusique,  t;uit  en  public 
qu'en  particulier.  FVeuve  en  sont  les  nombreuses  sociétés  de  musique  qui 
existaient  dans  divers  endroits  du  pays  et  dont  la  plus  ancienne.  „Ste-Cécile" 
à  Arnhom,  fondée  en  1591,  existe  encore,  de  même  que  le  Collcfiintn  Alusicuiti 
l'itrajectum  d'Utrccht,  fondé  40  ans  plus  tard.  La  plus  célèbre  de  ces  insti- 
tutions était  toutefois  le  Collefiium  AfttSi'cHtti  d'Amsterdam,  h  cause  de  la  colla- 
boration de  Sweelinck;  il  y  trouvait  un  terrain  sympathique  au  chant  choral  à 
plusieurs  voix,  que  l'art  protestant-calviniste  ne  tolérait  pas.  Ses  ps;iumes  h  4. 
3  et  6  voix,  composés  sur  texte  français,  ont  été  dédiés  A  cette  Société.  Au 
sein  des  familles  aussi  on  chantait  souvent  soit  des  chants  religieux,  soit  des 
chants  profanes,  ces  derniers  de  préférence  avec  accompagnement  du  luth. 
A  cette  époque  nous  ne  possédions  pas  encore  de  compositeurs  en  fait  d'art 
profane,  et  nous  nous  bornions  à  adapter  aux  vers  de  nos  poètes  les  mélodies 
importées  de  l'étranger.  Nïais  le  besoin  d'exprimer  ses  sentiments  personnels 
par  la  voix  ou  l'instrument  était  alors  beaucoup  plus  général  qu'aujourd'hui, 
où  d'excellents  orchestres  traduisent  si  supérieurement  la  penNée  des  maîtres 
que  les  non-professionnels  n'osent  plus  guère  se  risquer  ii  le  faire.  La  vie  do 
famille  était  aussi  alors  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui:  le  père 
imille  n'étant  pas  obligé  de  s  soirées  à  des  ass«  >  '  " 

ou  autres,  les  passant  dans  ir,  et  y  dirigeait  fre^i 

exécutions  vocales  et  instrumentales;  avec  les  siens  il  chantait  des  airs  a  une 
ou  plusieurs  voix,  ou  jouait  des  morceaux  pour  clavecin.  in.slrume"V  orJes 
et  môme  instru-  ments  ^  vent.  C'est  ainsi  que  la  vie  de  famille  rt  rabic 

au  développement  de  la  musique  vocale  et  instrumentale. 
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Tel  fut  chez  nous  l'état  de  choses,  surtout  au  18^  siècle  et  dans  la  p^emi^^e 
moitié  du  \%.  l'eu  h  peu  les  amateurs  de  musique  avaient  formé  des  groupes 
où  ils  exécutaient  des  quatuors  pour  instruments  h  cordes  ou  des  morceaux 
d'orchestre  qu'ils  avaient  étudiés  sous  la  direction  d'un  musicien  de  profession. 
De  même  avec  le  temps  les  troupes  de  musiciens  de  has;ird  qui  jouaient  dans 
les  auberges  furent  le  noyau  d'où  sortirent  les  orchestres  de  professionnels. 

Il  va  sans  dire  que  ces  progrès  ne  s'accomplirent  pas  sans  que  bien  des 
oreilles  fussent  écorchées,  mais,  au  dire  des  témoignages  du  temps,  on  s'escri- 
mait avec  zi'le. 

Les  susdites  sociétés  de  musique  étaient  drôlement  organisées:  dans  quel- 
ques-unes d'entre  elles  les  soirées  de  répétition  étaient  suivies  de  soi-dis^mt 
concerts  de  messieurs,  qui  avaient  lieu  chaque  semaine  ou  tous  les  15  jours 
et  où  les  membres  contribuants  écoutaient  en  dégustant  un  verre  de  vin  et  en 
fumant  la  pipe  avec  un  siins-g^ne  complet;  les  concerts  de  dames,  qui  avaient 
un  caractère  plus  officiel,  se  donnaient  deux  fois  par  an. 

Il  faut  relever  encore  que.  contrairement  h  ce  que  font  nos  dilettanu-^ 
actuels  qui  d'ordinaire  ne  cultivent  que  le  piano,  le  violon  et  le  violoncelle, 
ceux  de  jadis  se  vouaient  avec  amour,  parfois  avec  passion,  aux  instruments 
à  vent,  si  bien  qu'il  était  facile  de  recruter  parmi  eux  les  éléments  d'un 
orchestre.  Dans  la  première  moitié  du  19e  siècle,  l'instrument  favori  chez 
nous  était  la  flûte,  et  parmi  les  solistes  qui  se  faisaient  entendre  entre  les 
exécutions  orchestrales  d'alors,  consistant  exclusivement  en  symphonies  et 
ouvertures  des  grands  maîtres,  les  flûtistes  étaient  les  préférés. 

Quand,  dans  les  orchestres  d'amateurs,  tel  ou  tel  instrument  faisait  défaut, 
on  savait  toujours  adroitement  se  tirer  d'aff'aire;  c'est  ainsi  qu'au  basson  man- 
quant on  substituait  un  violoncelle,  que  les  parties  de  cor  étaient  jouées  par 
un  violoncelliste  et  celles  de  hautbois  par  un  violoniste. 

Ces  sociétés  d'amateurs  ont  pu  se  maintenir  tant  que  le  public  se  montrait 
peu  exigeant  pour  les  productions  orchestrales;  mais  elles  ont  disparu  partout, 
sauf  dans  les  petites  villes,  depuis  que  nous  possédons  des  orchestres  d'artistes 
et  d'éminents  chefs-d'orchestre. 

Voilà  tout  ce  que  l'espace  qui  m'est  accordé  me  permet  de  dire  quant  au 
passé.  J'abandonne  donc  la  musique  intime  et  l'art  des  virtuoses  pour  m'occuper 
de  la  musique  publique,  car  il  est  plus  important  de  savoir  comment  se  sont 
développées  nos  associations  de  concert. 

Dès  la  seconde  moitié  du  18e  siècle  presque  tous  les  grands  virtuoses 
honorèrent  notre  pays  de  leur  visite;  h  ce  titre  nous  citerons  Wolfgang  Amédée 
Mozart,  alors  âgé  de  11  ans  qui  vint  avec  son  père  et  sa  soeur  Nannerl,  et 
Beethoven  qui,  à  l'âge  de  12  ans.  se  rendit  à  Rotterdam,  visite  au  sujet  de 
laquelle  on  ne  possède  malheureusement  pas  de  détails. 

Si  les  concerts  de  solistes  étaient  déjà  fréquents  et  s'il  existait  partout  des 
sociétés  de  musique  instrumentales,  les  ensembles  vocaux  n'avaient  pas  marché 
du  même  pas  et  étaient  encore  fort  arriérés  au  commencement  du  19e  siècle. 
Le  réveil  se  produisit  à  leur  égard  par  la  fondation  en  1829  de  la  «Société  pour 
l'encouragement  de  la  Musique"'),  oeuvre  de  A.  G.  Vermeulen  à  Rotterdam, 
qui  ne  se  borna  pas  à  encourager  la  musique  vocale,  mais  fonda  dans  les 
diverses  sections  de  cette  grande  organisation  des  écoles  de  musique  où  l'on 
enseigna  plus  méthodiquement  cet  art.  C'était  déjà  là  un  grand  progrès,  bien 
que,  conmie  nous  le  verrons  plus  loin,  ce  soit  beaucoup  plus  tard  seulement 
qu'il  sera  question  d'une  réelle  pédagogie  musicale. 


')  Maatscbappij  tot  bcvordering  dcr  Toonkunst. 
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Avant  de  parler  des  institutions  consacrées  chez  nous  à  renseignement 
musical,  voyons  comment  Torganisation  des  concerts  s*y  est  développée:  Dans 
les  pr-indcs  villes  on  ne  tarda  pas  ft  fonder  d<  -  *  ns  de  la  susdite  Société 
en  dépit  de  l'opposition,  de  la  méfiance  et  de  l'i;  icc  initiales  que, comme 

le  montrent  les  archives  de  la  Société,  son  énergique  fondateur  rencontra  dans 
l'exécution  de  ses  plans.  Toutefois  il  ne  se  laissa  pas  décourager  et,  une  fois 
que  quelques  sections  se  furent  constituées,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  se 
former  un  choeur  mixte  qui  exéruta  les  oeuvres  des  grands  maîtres.  C'est  un 
artiste  connu,  Joh.  X'erhulst,  Tcleve  de  Felix  Mendelssohn  liartholdy  et  l'ami 
intime  de  Robert  Schumann,  qui  devint  h  Rotterdam  directeur  de  ce  choeur 
mixte;  il  donna  en  1854  un  brillant  festival  musical  qui  dura  trois  jours  et  qui 
fut  le  premier  de  ce  genre  chez  nous. 

Les  grandes  sociétés  chorales  d'amateurs  datent  de  1810  en  Allemagne, 
de  1830  environ  aux  Pavs-B;»s. 

Comme  à  cette  époque  l'enseignement  musical  était  chez  nous  encore  dans 
l'enfance,  c'était  en  Allemagne  d'ordinaire  que  les  musiciens  allaient  étudier  la 
musique,  et  c'étiiit  aussi  de  l'étranger  qu'on  faisait  venir  les  solistes,  hommes 
ou  femmes,  pour  les  concerts  vocaux.  S'il  en  est  autrement  aujourd'hui,  si  dans 
les  oratorios  exécutés  par  nos  meilleures  sociétés  de  chant,  ce  sont  presque 
exclusivement  des  solistes  néerlandais  qui  figurent,  c'est  à  l'excellent  enseig- 
nement musical  dont  nous  sommes  gratifiés,  que  nous  le  devons. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes,  si^ges  de  sections  de  la  Société,  que 
furent  fondés  des  sociétés  chorales,  mais  dans  presque  toutes  les  villes  et  jusque 
dans  les  villages. 

Comme  il  est  impossible  de  retracer  l'histoire  de  toutes  ces  sociétés,  nous  nous 
bornons  a  donner  quelques  détails  sur  l'organisation  de  la  grande  Société  susdite. 

La  Société  pour  l'avancement  de  la  Musique  a  pour  objet  :  de  subventionner 
et  d'encourager  l'enseignement  musical,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
étii  '  rieures  de  jeunes  gens  éminemment  doués;  d'organiser  desconcerts; 

de  I   les  artistes  musiciens  et  leups  relations  de  famille  après  leur  décès; 

d'encourager  l'étude  de  l'histoire  de  la  musique;  de  publier  des  oeuvres  musicales 
ou  d'en  subventionner  l'édition;  de  conférer  des  distinctions  aux  musiciens; 
d'entretenir  et  d'îigrandir  une  bibliothèque  „ad  hoc";  de  faire  donner  des 
concerts  h  la  portée  des  petites  bourses;  d'organiser  des  examens  conférant 
des  diplômes  ou  des  certificats  de  la  Société. 

Ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  qu'elle  a  organisé  les  concerts  popu- 
laires, tandis  qu'il  y  a  vingt  ans  qu'elle  a  institué  ses  examens  ;\  l'instar  de 
l'Association  des  musiciens  néerlandais  (Xtulcrlaiitiiiche  Toonkiiiistt'iuiarsver- 
eenifiin^    dont  il  sera  question  tantôt. 

Les  sections  sont  tenues  de  céder  au  Bureau  central  de  la  Société  une  faible 
part  des  contributions  qu'elles  revoivent,  en  échange  de  quoi  elles  peuvent  disposer 
de  la  bibliothèque,  riche  en  oeuvres  musicales  et  en  ouvr.igcs  sur  la  musique. 

Kn  revanche  la  société  chorale  et  les  écoles  de  musique  sont  administrés 
entièrement  par  les  bureaux  des  sections,  qui  ont  le  droit  de  nommer  le 
directeur  de  leur  choeur  ain.si  que  le  directeur  et  les  professeurs  de  leur 
école  de  musique,  et  qui  sont  libres  dans  l'administration  de  ces  institutions. 

A  ces  différentes  attributions  de  la  Société  sont  affectés  des  fonds  spi'ciaux  : 
le  fonds  des  artistes,  celui  de  l'enseignement,  celui  des  festivals  (aujourd'hui 
aboli),  celui  des  sections  etc.  qui  sont  gérés  par  le  Bureau  central. 

En  somme,  par  son  appui,  elle  a  permis  aux  choeurs  mixtes  de  dt>nner 
des  auditions  sur  une  plus  grande  échelle  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  seuls  et 
d'organiser  les  écoles  de  mu.nique.  mieux  que  ne  l'auraient  fait  les  particuliers 
par  leurs  propres  forces. 
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Loni^temps  c'est  elle  qui  a  présidé  h  la  vie  musicale  dans  notre  pays, 
mais  elle  s'est  montrée  un  peu  trop  exclusive  dans  ses  conceptions  artistiques, 
elle  s'est  trop  laissé  guider  par  l'idée  qui  prévalait  alors  qu'il  n'y  avait  de  bon 
que  la  musique  allemande,  de  sorte  qu'elle  n'appréciait  pas  un  compatriote  qui 
n'avait  pas  fait  ses  études  h  l'étranger  et  qu'on  n'avait  pas  foi  en  la  puissance 
créatrice  des  artistes  nationaux. 

Sans  doute  on  accordait  des  distinctions  aux  compositeurs  de  nouvelles 
oeuvres,  mais  elles  n'allaient  guère  qu'aux  chefs  des  choeurs  scctionn.iux:  bref 
les  artistes  se  sentaient  trop  peu  indépendants,  trop  méconnus. 

Aussi,  en  1875,  quelques  uns  de  nos  musiciens  les  plus  renomiiKs.  prirent 
l'initiative  de  fonder  une  nouvelle  association  qui  protégeAt  mieux  h  la  fois  leur 
art  et  leurs  intérêts.  C'étaient  M.M.  Richard  Hol.  W.  F.  G.  Nicolaï,  G.  A.  Heinze 
(le  promoteur  de  l'idée),  W.  Stumpff  et  H.  A.  Meyroos  Le  but  auquel  ils  visaient 
était  d'encourager  la  création  d'oeuvres  musicales  nationales  et  de  les  faire 
mieux  connaître  dans  des  auditions  soignées,  ainsi  que  de  couronner  les  bonnes 
compositions,  —  toutes  choses  à  l'avantage  des  musiciens.  Ils  fondèrent  aussi 
bientôt  un  fonds  de  retraite,  qui  est  en  prospérité  croissante. 

Ils  organisèrent  chaque  année  des  auditions  de  compositions  exclusivement 
néerlandaises,  où  l'on  admit  aussi  avec  honneur  celles  du  maître  flamand  Peter 
Benoit,  et  déjù  en  1879,  lors  qu'ils  constiitèrent  que  le  Gouvernement  n'étiiit 
disposé  à  prendre  aucune  mesure  en  vue  d'améliorer  l'enseignement  musical, 
qui  laissait  souvent  tant  à  désirer,  ils  firent  eux-mêmes  les  démarches  nécessaires 
en  organisant  des  examens  de  musique. 

C'est  donc  cette  „ Association  des  musiciens  néerlandais",  ftgée  aujourd'hui 
de  35  ans,  qui  a  donné  le  branle  h  l'amélioration  de  l'enseignement  musical  en 
instituant  des  examens  où  l'on  attachait  le  plus  grand  valenr  à  la  paedagogie 
tnt4sicale.  Dès  lors  la  conception  qu'on  se  fait  de  ce  que  doit  être  l'enseignement, 
s'est  considérablement  modifiée.  Jadis  on  croyait  qu'un  excellent  soliste  était  par  ce 
fait  même  un  excellent  professeur,  opinion  qui  a  longtemps  fait  grand  tort  à 
l'enseignement  musical;  aujourd'hui  on  sait  que  fréquemment  ces  deux  ne 
marchent  pas  de  pair. 

\\x\  organisimt  ainsi  ses  examens  l'Association  a  rendu  un  grand  service  à 
l'enseignement  de  la  musique,  sur  lequel  repose  l'avenir  musical  du  pays; 
aujourd'hui  elle  a  cause  gagnée,  car  les  jeunes  artistes  sont  convaincus  que, 
pour  parvenir  à  se  créer  une  belle  position  dans  l'enseignement  de  la  musique, 
il  faut  qu'ils  possèdent  un  diplôme  décerné  par  elle. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  la  musique  sentit  peu  à  peu,  après  la 
fondation  de  l'Association,  qu'elle  devait  se  préoccuper  plus  des  artistes 
néerlandais.  Le  premier  pas  qu'elle  fit  dans  cette  voie  fut  la  nomination  d'un 
artiste  aux  fonctions  de  Secrétaire-général  du  Bureau  central.  Daniel  de  Lange, 
le  nouveau  secrétaire,  peu  après  l'institution  des  examens  de  l'Association, 
élabora  un  plan  d'examens  de  .sa  Société.  Le  droit  d'y  participer  y  était  réservé 
aux  élèves  ayant  suivi  les  cours  d'une  des  écoles  de  musique  de  la  Société  et 
auxquels,  en  cas  de  succès,  était  décerné  un  diplOme  de  fin  d'études,  tandis 
que  les  examens  de  l'Association  sont  ouverts  à  tous. 

Graduellement  une  certaine  animosité  qui  régnait  entre  les  deux  associations 
a  fait  place  à  de  meilleurs  sentiments,  au  grand  profit  de  l'art  qui  ne  pouvait 
que  souffrir  de  leur  mésentente. 

Lorsqu'en  1879  on  célébra  avec  éclat  le  cinquantenaire  de  la  Société  à 
Amsterdam,  son  Bureau  eut  la  bonne  idée  de  consacrer  une  soirée  entière  à 
des  oeuvres  des  trois  principaux  compositeurs  néerlandais  d'alors:  Verhulst, 
Nicolaï  et  Hol,  montrant  par  \h  que  la  Société  savait  aussi  encourager  l'art  national. 

L'Association   a   aussi    en    1900   commémoré   le   25e    anniversaire   de   .son 


J. A  Mi*«;iorK.  401 


«xistcmc   par   unt*    série   de   fôlos.   A  cette-  m  on  entendit  U-  m<^mc  jour 

deux   drames   musicaux   de    compositeurs   n  i  lis:    Scient  iu    J'Kmilf    von 

Brucken  Fock  et  Dttrthnla  de  l'auteur  de  ces  lignes. 

D'autres  sociétés  h  caractère  professionnel  avaient  été  londecs  mu  i  «s  entre- 
faites: la  société  des  musiciens  d'orchestre,  ayant  pour  objet  d'assurer  les 
intérêts  matériels  et  la  position  juridique  de  ces  musiciens,  et  celle. des  professeurs 
de  musique,  hommes  et  femmes.  Il  existait  aussi  déjii  antérieurement  des 
associations  ayant  spécialement  pour  but  de  servir  des  pensions  aux  mu.siciens 
Agés  ou  m''  \. 

La  plu-  ine  de  ces  dernières  est  la  Société  amsterdamoise  Caecilia, 

dont  étaient  et  sont  membres  presque  tous  les  bons  musiciens  d'orchestre  de 
cette  ville  et  qui  organise  des  concerts,  célèbres  dans  le  pays  entier.  Il  y  a 
déjà  50  à  60  ans  que,  grftce  à  la  puissante  occupation  du  quintette  à  cordes, 
elle  donnait  des  auditions  comme  on  ne  pouvait  en  entendre  ailleurs;  le 
chef  d'orchestre  en  fut  longtemps  V'erhuist,  puis  vint  Dan.  de  Lange,  puis  le 
Dr.  Viotta.  connu  déjà  comme  chef  du  Wagner-vereeniging  et  de  la  Société 
chonile  Fxrt'/.<ior ,  auquel  succéda,  lors  de  sa  nomination  comme  directeur 
du  Conservatoire  Royal  de  musique  à  la  Haye,  Willem  Mengelberg,  chef 
de  l'excellent  orchestre  du  „Concertgebouw".  Par  la  masse  instrumentale, 
supérieure  à  celle  des  orchestres  actuels  de  premier  rang,  ces  concerts 
continuent  à  être  un  régal  pour  les  amateurs. 

A  la  Haye  et  à  Rotterdam  on  possédait  des  sociétés  analogues,  dites 
„Tockomst"  et  «N'oorzorg",  mais  elles  no  purent  se  maintenir  quand  ces  villes 
perdirent  leurs  orchestres  fixes. 

Parmi  les  directeurs  des  pnrnip;iu.\  choeurs  du  pays,  nous  mentionnons: 
Willem  .Mengelherg,  qui  dirige  celui  de  la  section  amsterdamoise  de  la  Société, 
dirigée  précédemment  pendant  12  ans  par  Julius  ROntgen,  successeur  de  V'erhuist; 
le  pianiste  Ant.  B.  H.  Vcrhey,  qui  dirige  le  choeur  de  la  section  rotterdamoise 
et  dont  les  prédécesseurs  ont  été  V^erhuIst,  Nicolaï,  Woldemar  Bargpiel,  Friedrich 
Gemsheim  et  Richard  von  Perger;  le  même  Verhey,  qui  dirige  le  choeur  de 
la  section  de  la  Haye,  où  il  a  eu  pour  prédécesseurs  l'Allemand  Sciffardt.  puis 
Sam.  de  Lange ,  auparavant  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne  et  Willem  Kes; 
Johan  Wagenaar,  organiste  de  la  cathédrale  et  compositeur  doué  et  original,  qui 
dirige  les  choeurs  des  sections  d'Utrecht  et  d'Amhem  ;  Daniel  de  Lange  à  Leyde, 
Leon  C.  Bouman  à  Nimègue,  Frdelmann  à  Dordrecht,  W.  Robert  à  Harlem  etc. 

Parmi  les  sociétés  chorales  non-affiliées  à  Amsterdam,  citons  en  premier 
lieu  r„Oratorium-Vereeniging"  qui,  sous  la  direction  d'un  musicien  très  doué: 
Ant.  H.  Tierie,  se  compose  d'une  phalange  de  chanteurs  aussi  nombreuse  que 
celle  de  la  section  de  la  Société,  soit  de  400  à  5(X)  têtes;  bien  que  le  c;u-actère 
populaire  qu'elle  avait  d'abord  se  soit  un  peu  modifié,  le  prix  d'entrée  de  ses 
concerts  reste  très  modique.  Une  société  de  même  genre,  le  «Chri.stelijke 
Oratorium-Verecniging",  qui  a  pour  chef  un  homme  également  très  cap.ible, 
Joh  >onderbeek    de    Bussum,    donne    chaque    année    de  belles  grandes 

audi_  jans  la  gronde  église  de  Naarden.  auxquelles  p;u"ticipent  les  meilleurs 

chanteurs  et  chanteuses  d'Amsterdam.  Il  faut  mentionner  encore  le  choeur  catholi- 
que ;\rti  et  Religioni  sous  la  direction  de  Hub.  Cuypers,  Apollo,  le  meilleur 
Orphéon  d'Amsterdam,  dirigé  par  l'ardent  et  eminent  Fred.  J.  Roeske,  etc. 

Il  convient  de  faire  une  place  à  part  au  Choeur  a  cappell.i  amsterdamois. 
dirigé  par  Ant.  Avcrkamp  et  qui  a  pour  but  l'interprétation  des  oeuvres  des 
vieux  compositeurs  néerlandais  ou  étrangers  qui  ont  écrit  d.ins  ce  style  particulier, 
ainsi  que  la  traduction  de  l'art  vocal  de  Bach  etc.  Ce  petit  choeur,  .iJum.'tblc 
et  de  premier  ordre,  composé  es.sentiellement  d'élèves  du  chtl,  -  .  iitue 
une  remarqtmble  manifestation  musicale. 

Lm  Pays-Bas.  «v 
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Salle  du  concert,  „Concertgcbouw"  &  Amsterdam. 


Depuis  qu'il  y  a  30 
ans  notre  compatriote 
Joh.  M.  .\fcsschaert  se 
fixa  '»  Amsterdam,  on 
a  r<?alis<:  d'immenses 
p^og^^s  dans  l'art  du 
développement  de  la 
voix  et  de  la  dt'rlama- 
tion,  remarquables  sur- 
tout chez  nos  principales 
sociiTtc/s  de  chant.  Leur 
façon  de  chanter  a  attiré 
h  tel  point  l'attention, 
qu'elles  ont  été  invii<  «  s 
h  plusieurs  reprises  à 
se  faire  entendre  dans 
les  grandes  capitales  de  l'étranger.  C'est  ainsi  que  les  choeurs  de  McnucIberK. 
d'Averkamp  et  de  Tierie  ont  remporté  de  grands  succès  à  Bruxelles,  Paris, 
Berlin  et  ailleurs. 

Les  choeurs  de  la  Haye,  de  Rotterdam  et  d'autres  villes  encore  ont  aussi 
une  réputation  bien  méritée;  tels,  Pexcellcnt  Choeur  mixte  rotterdamois  sous 
la  direction  de  George  Rijken  et  r„Oratorium-\''ereeniging",  rotterdamois  aussi. 
dirigé  par  Bern,  Diamant;  tel  encore,  le  Choeur  a  cappella  de  la  Haye  sous  la 
direction  de  l'éminent  pédagogue-chanteur  Arnold  Spoel,  qui  s'est  souvent  fait 
entendre  à  l'étranger,  entre  autres  cet  hiver  î»  Hanovre,  Bruxelles.  Anvers  et 
Gand,  où  l'on  a  hautement  apprécié  ses  qualités  émincntes  et  celles  de  son 
chef.  Nous  pourrions  mentionner  plusieurs  autres  choeurs  encore,  mais  cela 
suffit  pour  justifier  l'excellent  renom  de  nos  choeurs  ù.  l'étranger. 

Passons  maintenant  des  choeurs  aux  orchestres  et  jetons  un  rapide  coup 
d'oeil  rétrospectif  sur  leur  passé. 

Nos  principaux  orchestres  étaient  jadis  d'abord  deux  orchestres  amsterdamois, 
celui  du  „ParkzaaI"  sous  W.  Stumpff  et  celui  du  Palais  d'Industrie  sous 
Joh.  M.  Coenen. 

Alors  on  n'était  pas  aussi  exigeant  qu'aujourd'hui  ;  néamnoins  ces  orchestres 
comptaient  d'éminents  artistes  et  accompagnaient  les  solistes  avec  une 
grande  habileté.  Ce  qui  prouve  bien  leur  valeur,  c'est  que  des  compositeurs 
tels  que  Joh.  Brahms,  Camille  Saint-Saëns  et  autres  compositeurs  sont  venus  h 
Amsterdam  pour  y  diriger  leurs  symphonies.  Le  premier  des  deux  orchestres 
a3'ant  été  supprimé,  il  se  constitua  des  orchestres  à  base  coopérative  qui 
n'eurent  qu'une  existence  éphémère;  l'autre,  après  avoir  connu  des  jours 
prospères  lorsque  Richard  Hol  fut  placé  à  sa  tête,  périclita  après  la  retraite 
de  ce  chef  et  finit  par  disparaître. 

Mais  dans  l'intervalle  on  avait  bûti  en  1888  la  grande  salle  de  concert, 
dite  „Concertgebouw"  et  on  avait  chargé  Willem  Kes  de  former  un  nouvel 
orchestre.  Grftce  à  sa  direction  magistrale,  grAce  aussi  aux  visites  de 
grands  orchestres  étrangers,  nommément  l'orchestre  Lamoureux  de  Paris,  le 
nouvel  orchestre  fit  des  progrès  rapides,  s^itisfit  à  des  exigences  croissantes  et 
devint  une  célèbre  phalange  artistique.  Ce  qui  contribua  aussi  beaucoup  à  son 
développement,  ce  fut  la  fondation  d'une  école  affectée  à  la  formation  des 
futurs  membres  de  l'orchestre  et  aux  cours  de  laquelle  les  jeunes  membres  de 
l'orchestre  étaient  tenus  d'assister;  cette  école  visait  surtout  le  développement 
musical    général   de    ses   élèves.   Sa   réputation   ne   tarda   pas   à    franchir   les 
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IrontitTcs.  Lorsque  Wil- 
lem Kes  fut  appelé  ù 
la  direction  de  Tor- 
de Glasgow,  on 
ua  pour  succes- 
seur Willem  Menpcl- 
horK.  alors  chef  d'or- 
..lustre  et  pianiste-vir- 
tuose j'i  Lucerne,  qui, 
poursuivant  l'oeuvre  si 
bien  commencée  par 
Kes.  ain  1  orches- 

tre à  ui  ar  telle 

qu'il  peut  se  mesurer 
avec  les  meilleurs  de 
l'étranjfer.  Des  célébri- 
tés étrangères,  appelées 
h  le  diriger,  furent 
unanimes  ù  louer  cette 
:  *  "  nie  phalange 
-..qui  se  jouaient 
des  ditticultés. C'est  ainsi 
que  Richard  Strauss 
dédia  son  «Heldenleben" 
"^  -Iberg  et  à  son 
;  c  et  qu'ayant  à 
diriger  à  Londres  un 
festival-Strauss,  il  invita 
l'orchestre  entier  à  venir 
y    r  r    ses   ou- 

vra;; .  _  ^  i  auparavant 
du  reste  l'orchestre 
avait  reçu  une  invita- 
tion analogue  d'Kdouard 
(irieg     au     sujet    d'un 

festival  musical  à  Bergen  en  Norvège.  Tous  les  14  jours  Mengelberg  dirige 
en  outre  les  concerts  du  Musée  à  Francfort  sur  Main,  ainsi  qu'im  choeur 
mixi  <•  ville. 

I  res  intéressantes  des  nouveaux  comme  des  anciens  mattres 

-sont  exécutées  d'une  façon  irréprochable  par  cet  orchestre.  Il  a  été  pourvu 
aux  intérêts  matériels  des  artistes  par  la  constitution  d'un  fonds  de  retraite, 
auquel  contribuent  les  membres  et  qui  est  alimenté  en  outre  par  le  produit  de 
concerts  qui  se  donnent  annuellement  à  cet  effet. 

A  la  Haye  on  avait  autrefois  un  excellent  orchestre  d'opéra,  auquel. 
on  avait  recours  pour  les  concerts  symphoniques,  mais  qui  déclina  graduel- 
lem<-nt  et  resta  réservé  h  l'opéra  de  la  ville.  F*endant  les  années  où  la 
ll.iye  fut  privée  d'un  orchestre  symphonique  h  elle,  les  concerts  y  furent 
lonfiés  h  l'orchestre  du  ^Concertgebouw"  d'Amsterdam,  d'abord  sous  la 
direction  de  Richard  Hol.  puis  de  Mengelberg.  En  18%  le  Dr.  H.  Viotta 
fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  Royale  de  musique»  actuellement  Con- 
servatoire; il  tendit  de  toutes  ses  forces  à  la  constitution  d'un  orohtste 
à  la  Haye.  Les  éléments  s'en  trouvaient  déjà  dans  une  classe  d'or- 
chestre   formée    d'élèves   du   Conservatoire;   aiLssi   quelques   années  devaient 
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s'écouler  avant  que  les  plans  pussent 
(*tre  réalisés,  mais  on  put  enfin, 
jîrAcc  au  ^and  nombre  do  professeurs 
attaches  h  cette  école,  aux  anciens 
élèves  qui  en  étaient  sortis  et  aux 
plus  éminents  des  élèves  qui  s'y  trou- 
vaient encore,  constituer  un  orchestre 
qui  donna  tout  de  suite  des  résultats 
surprenants  et  qui,  tout  récent  qu'il 
est,  fait  bonne  figure  à  côté  de  l'or- 
chestre amsterdamois.  Son  directeur, 
V'iotta,  qui  dirige  également  avec 
talent  et  autorité  l'Association  Wagner 
h  Amsterdam,  sut  immédiatement  s'im- 
poser et  s'y  prit  si  bien  que  bientôt  il 
se  fit  applaudir  partout  dans  le  pays. 
De  mémo  que  Mengelbcrg,  il  a  été 
plus  d'une  fois  appelé  à  diriger  un 
orchestre  à  l'étranger;  tandis  que  Men- 
gelberg  l'était  à  Rome,  à  St.  Péters- 
bourg.  h  Moscou,  lui  était  invité  entre 
autres  à  Anvers  et  à  Londres.  Souvent 
V^iotta  donne  avec  son  orchestre  des 
auditions  dans  d'autres  villes;  il  a 
également  des  contrats  fixes  avec 
Rotterdam  pour  les  concerts  d'„Eruditio 
mu.sica".  ainsi  que  Mengelberg  avec 
Arnhem  (St.   Caecilia),   Harlem   (Société   Bach)  et  d'autres  villes  encore. 

Aujourd'hui  qu'on  dispose  de  rapides  moyens  de  transport,  le  déplacement 
de  grandes  masses  chorales  ou  orchestrales  n'offre  plus  de  difficultés. 

Rotterdam  possédait  jadis  un  orchestre  considéré  alors  comme  excellent, 
qui  était  attaché  h  l'opéra  allemand  si  prospère  et  qui  jouait  aussi  dans  les 
concerts  symphoniques,  mais  lorsque,  vers  1893,  l'opéra  ne  put  plus  se 
soutenir,  l'orchestre  succomba  aussi  au  bout  de  quelque  temps;  dès  lors, 
pour  ses  auditions  symphoniques  et  chorales,  Rotterdam  fut  obligé  de 
recourir  à  d'autres  orchestres,  entre  autres  à  celui  d'Utrccht,  dirigé  par 
Wouter  Hutschenruyter,  et  plus  tard  au  susdit  orchestre  de  la  Haye,  commu- 
nément appelé:  orchestre  de  la  résidence.  En  ce  moment  on  a  fondé  aussi 
un   orchestre  rotterdamois. 

L'orchestre  municipal  d'Utrecht,  bien  que  d'une  moindre  puissance  instru- 
mentale que  les  deux  précédents,  jouit  aussi  chez  nous  d'une  très  bonne  renommée. 
Son  chef  est  un  artiste  expert  et  doué  de  beaucoup  de  talent;  il  a  bien 
mérité  de  l'art  en  jouant  une  foule  de  compositions  de  ses  «  nmpatriotes,  dont 
nous  dirons  tantôt  deux  mots. 

Arnhem  aussi  a  son  orchestre,  bien  composé  et  dirige  par  J.  A.  Kwast; 
on  l'engage  fréquemment  pour  des  auditions  dans  d'autres  villes. 

On  peut  dire  aussi  beaucoup  de  bien  de  l'orchestre  de  Groningue,  surtout 
depuis  qu'il  est  dirigé  par  P.  van  Anrooy. 

Quant  aux  autres  orchestres,  ils  sont  moins  bien  garnis  et  forment  souvent  une 
subdivision  de  corps  d'harmonie  soit  civils,  soit  militaires.  Le  meilleur  orchestre 
militaire,  en  tout  cas  le  plus  réputé,  est  celui  du  régiment  des  (irenadiors  et 
Chasseurs,  l'orchestre  d'élite  de  S.  M.  la  Reine  Wilhelmine. 

Par   suite   du  grand   développement   qu'ont  pris  nos  orchestres  dans   les 
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derniers  20  ans,  on  est  en  droit  d  aftirmer 
sans  forfanterie  aucune,  que  les  meilleurs 
d'entre  eux  peuvent  hardiment  se  mesurer 
avec  lo\irs  plus  ja^rand:-  confreres  de 
r«  •  De     nombreuses     célébrités 

éli-  _  -,  qui  ont  eu  l'occasion  de  les 
diriger,  apprécient  surtout  l'intelligence 
et  la  facilité  avec  ît'NqucIles  ils  se  con- 
formaient à  leurs  intentions,  ainsi  que 
l'extrême  délicatesse  avec  laquelle  ils 
savent  accompagner  les  solistes. 


L*opéra  est  moins  prospère  chez  nous 
et  y  joue  un  r<Me  moins  brillant.  La  Haye 
poss<'de  un  opéra  français,  quelque  chose 
comme  un  bon  théAtre  de  province  en 
France  ou  en  Belgique.  L'opéra  néerlan- 
dais a  connu  quelques  années  de  succès, 
où  il  a  donné  quelques  oeuvres  originales 
néerlandaises:  ..Floris  V"  et  „L'it  de 
Branding"  de  Richard  Hol,  „Albrecht 
Beyiing"  de  H.  Brandts  Buys,  ..Lcidens 
Ôhtzet"  de  C.  van  der  Linden  (longtemps 
directeur  de  cet  opéra),  «fierekruis"  de 
Corn.  Doppcr,  ..Brinio"  de  l'auteur  de  ces 

lignes,  mais  les  produits  nationaux  ne  suffisant  pas  à  alimenter  le  répertoire,  il 
fallait  bien  donner  des  opéras  étrangers,  dont  le  texte  était  généralemelit  très 
mal  traduit,  et  peu  à  peu  l'entrepri-se  périclita.  On  essiiye  en  ce  moment  de 
constituer  un  opéra  mi-néerlandais,  mi-allemand;  réussira-t-on  mieux?  Espérons 
le  dans  l'intérêt  de  la  mu.sique  dramatique. 

Kn  attendant  nous  possédons  une  association  d'opéra,  qui  a  un  glorieux 
passé  et  dont  nous  pouvons  être  fiers,  le  Wa^itier-l'crecnif^infi.  création  de 
M.  X'iotta.  Ju.squ'en  1893  nous  ne  connaissions  du  grand  maître  allemand  que 
son  Kienzi,  son  Tannhâuser  et  son  Lohengrin  par  la  troujje  de  l'opéra  allemand 
de  Rotterdam,  décédé  cette  année-là.  Saisi  d'un  beau  zèle,  Viotta,  à  l'instar 
de  ce  qui  s'était  fait  en  Allemagne,  avait  déjà  fondé  son  Association  Wagner 
afin  de  faire  mieux  comprendre  et  apprécier  les  chefs  d'oeuvre  du  maître, 
d'abord  au  moyen  d'exécutions  pieu.sement  soigné-es  de  fragments  de  ses 
oeuvres  sous  forme  de  concert,  puis  par  la  représentation  scénique  de  ses 
dr  '  iplets.   sans   la  moindre   coupure     Afin  de  mieux  échiii-i 

It^  que,  il   fut  publié  nombre  d'articles  sur  l'art  de  W;il;'  -  i 

dans  un  périodique  spécial  sous  la  rédaction  de  N^iotta. 

Depuis  18^4  il  se  donne  deux  fois  par  an,  par  les  soins  de  rA»ui  i.iiii.n. 
au  thé.'\tre  municipal  d'Amsterdam  des  représentations  de  drames  musicaux  de 
W.'igner,  où  coop^-rent  l'orchestre  du  «Concertgebouw"  et  les  plus  fameux 
interprètes  vocaux  wagnéristes.  Les  plus  petits  rôles  y  sont  confiés  à  des 
chanteurs  éminents,  et  gr.1ce  ft  la  parfaite  connaissiince  du  style  wagnérien  que 
possède  Viotta,  h  l'excellente  régie  confiée  d'ordinaire  h  V'aldek,  de  Darm 
stadt,  h  l'arrangement  scénique  et  aux  décors  dont  est  chargé  M.  Bun^e 
ft  Amsterdam,  on  réalise  un  ensemble  absolument  conforme  aux  iJ<  t  s  du 
maître,   et    où   le  chant,   le  jeu,  les  effets  lumineux  contribuent  de  f.i.oi    mer- 
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veilleuse  h  produire  une  ^andc  impression  Rien  n'est  <*pargn<*  pour  que  ces 
repr<*scntations  soient  aussi  parfaites  que  possible;  celles  qu'il  donna  du  cycle 
complet  des  Xibvlunficn,  Tristan  itnd  Isolde,  Mei'stvrsinficr  von  Minibcrg 
et  tout  p  rement  celle  de  Parsifal  furent  si  achev<:*es  et  excitèrent  A  tel 

point   rcn:  :^me   des  auditeurs  m'-erlandais  et  étrangers,  qu'en  dépit  des 

prix  d'entrée  très  élevés  il  fallut  toujours  en  donner  une  seconde  audition. 
Le  nombre  de  ceux  qui  sollicitent  la  qualité  de  membre  (car  l'Association 
est  un  cerle  fermé)  qui  attendent  leur  admission,  est  tr6s  grand. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  compositeurs,  nous  ne  pouvons  remonter 
au-delA  de  1850,  car  c'est  alors  seulement  qu'après  deux  siècles  d'inertie,  où 
il  ne  s'est  rien  produit  d'oripinal  chez  nous,  nos  compositeurs  donnent  signe 
de  vie  en  s'attaquant  d'abord  ri  la  chanson  nationale. 

Longtemps  avait  prévalu  chez  nous  l'idée  erronée  que  notre  langue  se 
prétait  mal  aux  compositions  musicales;  aussi  nos  compositeurs  mettaient-ils 
de  préférence  en  musique  des  poésies  allemandes. 

Lorsque  Vcrhulst  (t  1891)  s'établit  aux  Pays-Ris,  il  se  voua  à  la  popii 
larisation  de  la  chanson  néerlandaise ,  inspiré  qu'il  était  par  les  oeuvres  du 
poète  populaire,  le  Dr.  J.  P.  Heye  à  Amsterdam.  D'autres  l'avaient  précédé 
dans  cette  voie,  mais  sans  succès  appréciable;  son  exemple  fut  suivi  par  Richard 
Hol,  qui  écrivit  de  belles  et  fraiches  chansons  vraiment  néerlandaises  pour 
une  voix  ou  pour  choeurs  d'hommes  et  par  W.  F.  G  Nicolaï,  dont  on  aime  encore 
aujourd'hui  les  Loverkens  en  vieux  néerlandais,  de  Hoffmann  von  Fallersieben. 

Du  temps  de  son  séjour  à  Leipzig,  X'erhulst  avait  composé  des  oeuvres 
plus  grandes  pour  choeur  et  orchestre,  où  l'on  sentait  l'influence  des  roman- 
tiques allemands,  mais  ses  chansons  sont  typiquement  néerlandaises.  C'était 
une  personnalité  très  particulière  que  ce  Verhuist,  qui  longtemps  a  prédominé 
dans  notre  vie  musicale.  Avec  toutes  ses  qualités,  il  était  conservateur  obstiné 
et.  comme  tel,  hostile  à  l'art  de  Berlioz,  de  Wagner  etc.,  dont  il  refusa  toujours 
de  diriger  les  oeuvres,  restant  jusqu'à  la  fin  fidèle  aux  classiques  et  aux 
romantiques. 

Quant  à  Richard  Hol,  il  a  été  un  compositeur  d'une  rare  fécondité,  car 
on  a  de  lui  plus  de  150  compositions:  opéras,  oratorio,  cantates,  symphonies, 
ouvertures,  morceaux  pour  piano,  lieder  pour  une  ou  plusieurs  voix;  en 
outre  il  a  écrit  une  méthode  pour  piano,  des  manuels  pour  chant  d'enfants  et 
des  cantates  pour  enfants.  Son  influence  à  Utrecht  d'abord,  puis  à  la  Haye, 
a  été  très  grande. 

Nicolaï  (t  18%)  a  publié,  outre  ses  chansons,  deux  oratorios,  une  symphonie, 
et  d'autres  ouvrages  de  musique  instrumentale  et  vocale,  dont  l'oratorio 
Bonifacius  surtout  a  été  fréquemment  exécuté,  entre  autres  aussi  à  Anvers 
sous  la  direction  de  Peter  Benoit.  Rédacteur  pendant  nombre  d'années  du 
périodique  musical  Caecilia,  il  a  exercé  une  grande  influence  par  ses  articles 
et  ses  appréciations  d'oeuvres  néerlandaises. 

G.  A.  Heinze  (t  1904)  aussi,  qui  nous  vint  de  Leipzig  en  1850  et  qui  se 
fit  naturaliser  Néerlandais,  a  fortement  contribué  à  la  propagation  de  la  chanson 
néerlandaise  et  défendu  le  bon  droit  de  la  langue  nationale  à  être  mise  en 
musique  Quelques  oratorios  qu'il  écrivit  sur  des  poèmes  de  sa  femme  (Henriette 
Berg),  nombre  de  ses  choeurs  pour  hommes  et  de  ses  chansons  ont  été  long- 
temps populaires  chez  nous. 

Tous  les  susdits  compositeurs,  en  ce  qui  concerne  les  oeuvres  de  longue 
haleine,  se  rattachent  à  l'école  des  romantiques  allemands. 

Plus  classique  que  romantique  était  le  Rotterdamois  Samuel  de  Lange, 
qui    a   presque   toujours   vécu   à    l'étranger,   en   dernier   lieu   à   Stuttgart   où 
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il  était  directeur  du  con- 
servatoire. Il  a  t*tt*  le  plus 
^rand  orjjaniste-virtuose 
de  notre  pays  et  a  écrit 
un  jjrand  nombre  de  com- 
positions pour  orjïue,  mu- 
sique de  chambre,  choeur 
et  orchestre,  entre  autres 
l'oratorio  ,.Mozes",  qui 
toutes  attestent  sa  maîtrise 
de  la  forme.  Son  frère. 
I>an.  de  L;mge.  qui  occupe 
une  haute  position  dans  la 
capitale,  a  des  tendances 
plus  modernes,  comme  il  se 
montre  dans  ses  chansons 
sur  des  vers  d'Hamcrlin^ 
et  d'autres  poètes,  dans 
son  ouvrage  die  Rose  pour 
bariton  et  orchestre  et  plus 
encore  dans  ses  fragments 
dramatiques  IJolui,  d'après 
le  poème  de  van  Eeden. 
Il  a  tenté  un  style  tout 
nouveau  dans  ce  dernier 
ouvrage,  mais  comme  il 
n'en  a  été  donné  qu'une 
seule  audition  jusqu'ici, 
on  ne  saurait  encore  en 
porter  un  jugement. 

Il  nous  reste  encore  à 
nommer,  parmi  les  vieux 

compositeurs,  le  Groningois  J.  Worp  (t  1891),  réputé  surtout  pour  ses  ouvrages 
pédagogiques  concernant  le  chant  des  enfants,  ses  chansons  enfantines,  ses 
choeurs  pour  hommes  et  ses  compositions  pour  orgue. 

A  côté  de  ces  vétérans  il  faut  citer  aussi  quelques  compositeurs  plus  jeunes, 
qui  se  sont  consacrés  ù  la  chanson,  en  premier  lieu  L.  F.  Brandts  Buys  et 
ses  frères  Marius  et  Henri  Robert. 

LV's  lors  l'influence  de  l'art  puissant  de  Wagner  prévaut  et  nos  compositeurs 
se  rangent  sous  sa  bannière.  Toutefois  il  en  est  qui  font  exception,  nommément 
Bernard  Zwcers,  dont  la  3*?  symphonie  Aan  mijti  Wutcrland  (1888),  les  Reien 
(choeurs)  et  le  prélude,  ainsi  que  les  morceaux  d'entre-acte  composés  pour  la 
tragédie  de  N'ondel  Gijshrt'cht  van  Amstel,  révèlent  un  art  particulier,  qui 
s'est  inspiré  à  la  fois  de  la  nature  si  spéciale  de  notre  pays  et  de  la  poésie 
géniale  de  notre  grand  tragique.  Comme  nos  peintres,  Zweers  sent  et  aime  le 
sol  natal  qui,  s'il  n'offre  pas  les  grands  contrastes  des  pays  plus  accidentés, 
a  son  charme  :i  lui. 

Sous  l'influence  de  ce  charme,  il  n'a  point  cherché  ft  peindre  des  tableaux  de 
la  nature  dans  sa  symphonie,  mais  ft  en  exprimer  la  poésie,  telle  que  la  ressent, 
joyeuse  ou  triste,  l'.'^me  de  l'artiste.  On  admire  généralement  son  li  '   *  ' 
sommée  dans  le  contr<point,  ainsi  que  son  instrumentation  très  per>' 
qu'il  songe  jamais  ft  autre  chose  qu'ft  donner  ft  son  wuvre  le  plus  de  p<rttHtion 
possible.  Aussi,  bien  qu'ftg»'-    ''•  ■*"  m-    ''s  ouvrages  restent  toujours  appjcciés. 
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Dans  ses  chan.sons  populaires  aussi 
Zwccrs  a  quelque  chose  de  tr^s  per- 
sonnel, de  tout  h  fait  m'criandais.  Apri-s 
quelques  années  do  repos,  il  s'est  remis 
il  en  composer  qui  se  distin^ent  par 
la  profondeur  du  sentiment. 

Bien  personnel  ri  bien  nt'erlanJ.iis 
aussi  est  l'art  de J.  W'agenaar  à  I'trirlu ; 
il  a  écrit  plu.sieurs  compositions,  dont 
sont  réputées  .surtout  ses  ouvertures 
Satil  en  David  (d'apr^s  Ir  tableau  de 
Rrnihr.indt  Cyrano  tic  lirr^crac  et 
La  Mr^i  rc  Apprivoist^e,  ainsi  que  des 
morceaux  pour  orchestre  où  s'atteste 
l'oripinalité  de  .son  style,  mais  ce  qui  le 
distingue  plus  encore,  c'e.st  le  don  qu'il 
a  de  parodier  magistralement  les  vieux 
styles  de  musique.  C'est  ainsi  que  son 
opéra  De  Dof^e  l'an  Venetii'  et  sa 
cantate  de  F>chiphreuk  sont  des  parodies 
géniales  du  caractère  contre-nature  de 
l'ancien  opéra  italien,  qui  semblent 
promettre  que  nous  avons  en  lui  un 
compositeur  capable  d'écrire  d'une  fa«,'on 
distinguée  un  opéra  comique  néerlandais 
original.  Seulement  il  faudrait  trouver 
un  poète  dramatique  capable  de  lui  fournir  un  libretto  convenable;  or,  ils  sont 
rares  chez  nous,  ceux  qui  peuvent  prétendre  à  ce  titre. 

Parmi  nos  meilleurs  compositeurs  il  faut  mettre  au  premier  rang  Alphons 
Diepenbrock,  docteur  es  lettres,  qui  s'est  voué  à  présent  à  la  musique, 
d'abord  par  des  écrits  qui  témoignent  de  la  profondeur  de  sa  pensée,  puis  par 
des  compositions.  Sa  musique  n'est  néerlandaise  qu'en  ce  qu'elle  combine 
harmonieusement  le  contenu  et  la  forme  avec  un  sentiment  distingué  du  style. 
Artiste  catholique,  il  a  basé  son  art  vocal  sur  la  vieille  musique  d'église  de 
l'école  vénitienne,  qu'il  rénove  en  quelque  sorte  par  un  coloris  d'une  grande 
riche.sse.  Couleur  et  profondeur  d'expression  se  trouvent  réunies  dans  son  chef 
d'oeuvre,  le  Te  Dciini.  Il  y  est  tout  h  fait  romantique  à  la  façon  des  poètes 
modernes  allemands  et  néerlandais. 

On  constate  ses  dons  admirables  dans  ses  chansons  sur  des  poésies  modernes, 
dans  ses  deux  superbes  hymnes  sur  des  poèmes  de  Novalis  pour  .soprano  et 
alto,  chantés  pour  la  première  fois  par  MMes  Noordewier-Reddingius  et  de 
Haan-Manifarges,  deux  fameuses  cantatrices,  ainsi  que  dans  ses  oeuvres  pour 
orchestre,  dont  /;;/  grossen  Schweigen ,  qui  lui  a  été  inspiré  par  Nietschze. 
En  ce  qui  concerne  l'instrumentation,  parfois  aussi  le  caractère,  son  art  est 
basé  absolument  sur  celui  de  Wagner.  Plusieurs  fois  ses  ouvrages  ont  été 
joués,  entre  autres  par  Mengelberg.  mais  de  tous,  celui  qui  exerce  la  plus 
grande  attraction,  c'est  le  Te  Deunt,  exécuté  encore  en  janvier  dernier  sous 
la  direction  de  l'auteur,  où  la  ligne  mélodique  se  poursuit  librement  de  bout 
en  bout  de  l'oeuvre. 

De  ses  choeurs  a  cappella ,  les  mieux  réussis  sont  le  Stabat  Mater  Dolorosa 
et  le  Carmen  Saecnlare ;  le  premier  surtout,  par  sa  stricte  homophonie,  qui 
lui  donne  une  calme  dignité  classique,  e.st  un  excellent  spécimen  de  musique 
religieuse  catholique. 


LA  MlTStOUK. 
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Un  antre  composi- 
teur, qui  occupe  une 
place  h  part,  c'est  G. 
von  Brucken  l'ock.  dont 
l'art  est  tr^s  personnel 
et  qui .  de  tous  les  com- 
positeurs 4Hferlandais, 
est  peut-^tre  celui  qui 
a  subi  le  moins  l'in 
fluence  du  mouvement 
moderne  allemand  et  de 
l'art  de  W'atrner.  Les 
impression  titcs 

sur  lui  le   -,      .      >    de 
la  mer  et  celui  de   la 
nature,   il  a  su  les  tra 
duire  poétiquement  avec 
une  telle  maîtrise  de  la 
forme,     en     un     style 
si    distingué     que    ses 
oeuvres   instrumenl.il*-> 
et  vocales  ont  un  cat  lut 
tout  à  fait  spécial.  Grftce 
encore  à  son  extraordi 
naire    faculté    imagina 
live,   il  y   déployé  une 
richesse  infinie  d'expres- 
sion. Ses  morceaux  pour 
piano  sont  des  oeu 
de  maître,  qui  ont 
attiré       l'attention 
l'étranger,  de  même  qu. 
ses  dernières  chansons. 
dont  l'accompagnement 
est     en     lui  même     un 
poème. 

Son     frire     i-.mile, 
compositeur  du  drame  musical  Seleneia  et  des  fragments  d'K/aïtie.  déjà  men- 
tionnés, également  très    doué,  s'inspire  quant  aux  sujets  et  quant  au  style,  il 
presque  exclusivement  de  Wagner. 

Un  compositeur  qui  mérite  également  une  mention  spéciale,  c'est  Ant 
Av'    ■  dont    les    oi'uvres   vocales   et   inst'  îles,    d'inspiration   toute 

m«>v  lont  preuve  d'un  grand  talent.  Les  fr.i:  Je  son  opéra  /V  Heide- 

btoem  qui  ont  été  déjà  exécutés,  son  po^-mc  orchestral  Klaïne  et  ImhccIoI, 
ses  choeurs  et  ses  chansons  allemandes  et  néerlandaises  attestent  ses  dons  de 
créateur. 

Très  doué  aussi  est  le  compositeur  L.  Adr.  van  Tetterode.  établi  égale- 
ment à  Amsterdam,  dont  on  apprécie  l'expression  digne  et  distinguée  et  en 
m^me  temps  modeste  qu'il  a  su  donner  à  ses  chansons,  à  ses  morceaux  pour 
piano,  pour  musique  de  ch.imbre  et  pour  orchestre  d'instruments  h  cordes. 

Nous  avons  ù  en  citer  bien  d'autres  encore. 

IWrk  Schnfer,  le  grand  pi.inistevirtuose,  dont  les  sonates  pour  piano,  violon  et 
violoncelle   témoignent    d'un   talent   sup»  r'^-   •••    '•^•-  r^-'-'^nnel  et  de  beaucoup 
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de  maîtrise,  qui  s'est 
distinjQ:u(^  aussi  dans  sa 
suite  pour  orchestre  et 
d'autres  ouvrajjes;  et 
qui  est  un  composi- 
-teur  du  premier  rang. 
Julius  Rnntgen,  com- 
positeur-pianiste, établi 
chez  nous  depuis  3i)  ans, 
auteur  de  beaucoup  de 
compositions  applaudies 
et    qui    s'est  '>'■ 

par    ses    arrai  is 

de  nos  vieux  airs  na- 
tionaux, traités  avec 
amour  ;  beaucoup  de 
ses  compositions  pour 
piano,  chant  et  musique 
de  chambre  ont  été 
jouées  avec  succès  par 
l'auteur  dans  des  con- 
certs avec  Messchaert 
ou  d'autres;  il  a  aussi 
écrit  des  oeuvres  pour 
choeur  et  orchestre,  sur- 
tout dans  le  style  des 
romantiques  allemands; 
Leander  Schlegel , 
pianiste-compositeur  à 
Harlem,  dont  les 
oeuvres  pour  piano  et  musique  de  chambre,  mais  surtout  les  chansons  et  les 
poèmes  orchestraux  révèlent  beaucoup  de  talent  et  ont  été  chaudement 
appréciés  h  Vienne  et  ailleurs. 

Il  nous  faut  mentionner  encore  un  groupe  de  musiciens  qui  se  proposent 
de  créer  à  côté  de  la  musique  religieuse  en  style  grégorien  et  palestrin,  une 
nouvelle  musique  d'où  disparaîtrait  le  style  de  cantate  usité  dans  la  composition 
de  tant  de  messes  et  d'hymnes  d'église.  En  attendant  qu'on  sache  où  ils  abou- 
tiront, disons  qu'il  y  a  parmi  eux  des  hommes  de  talent,  tels  que  J.  A.  S.  van 
Schaik,  Jos  Vrancken  et  Hubert  Cuypers,  auteur  d'oratorios  catholiques. 

Continuons  notre  enumeration:  Parmi  les  auteurs  d'oeuvres  vocaux  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano,  méritent  d'être  distingués:  Kor  Kuiler 
îi  Groningue,  qui  a  publié  plusieurs  morceaux  pour  orchestre  et  dont  les 
Itcdcr  surtout  sont  appréciées,  Phil.  Loots  à  Harlem  et  A.  H.  Amory  à 
Amhem;  en  fait  de  musique  instrumentale,  J.  W,  Kersbergen  (piano  et  musique 
de  chambre)  ii  Amsterdam.  S.  van  Groningen  (piano)  à  Leyde,  J.  Ingenhoven 
(orchestre)  .^  Munich,  et,  parmi  les  jeunes  d'avenir,  W.  Andriessen  f piano, 
choeur  et  orchestre)  à  Harlem.  J.  van  Gilse  (orchestre)  et  Dr.  L.  Michielsen 
{lieder)  à  Amhem;  puis  P.  G.  van  Anrooy.  dont  la  rhapsodie  „Piet  Hein" 
pour  orchestre  est  connue  aussi  à  l'étranger,  Théod.  Verhey,  auteur  de  deux 
opéras  allemands  et  de  compositions  instrumentales  pour  instruments  à  vent. 
Corn.  Dopper,  auteur  de  la  symphonie  „ Rembrandt"  et  d'opéras  néerlandais, 
dont  le  Ratcliff  a  été  joué  récemment  à  l'opéra  grand-ducal  à  Woimar,  F.  E. 
A.  Koeberg  (pièces  pour  orchestre)  à  la  Haye  et  tutti  quanti. 
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J'en  pa>M'  >;ins  doute  ^et  dos  meilleurs*',  mais  il  est  impossible  de  tout 
citer.  I/ailleurs  j*ai  aussi  h  parler  des  dames-compositrices,  presque  aussi  nom- 
breuses que  les  compositeurs.  Aussi  ne  mentionnerai-je  que  le  dessus  du  panier  : 

M'if  Cath.  van  Rennes  ù  Utrecht,  qui  excelle  par  ses  chansons  simples  et 
di^t  de   conception,    et   qui  en  a  cciit  un  jrrand  nombre  voûtées  h  l'en- 

fan»..  .  ..-  d<5ployc  surtout  ses  grandes  capacités  dans  les  cantates  et  contes 
pour  enfants;  HIe  est  très  grande  dans  un  art  qui  ne  vise  pas  aux  grandes  formes  ; 

M'Iv  Corn,  van  Oosterzee,  résidant  actuellement  h  Berlin,  qui  se  voue 
avec  succès  au  grand  art;  outre  plusieurs  chansons  intéressantes  avec  accom- 
pagnement de  piano,  elle  a  aussi  écrit  la  musique  d'accompagnement  d'une 
tragédie,  des  morceaux  pour  orchestre,  les  «Idylles  du  Roi",  de  la  musique  de 
chambre,  des  morceaux  pour  piano  et  elle  vient  d'achever  un  drame  musical 
qui  a  été  représenté  cet  été  avec  grand  succès  au  théAtre grand-ducal  h  Weimar; 

Mad<^  A.  Lambrechts— V^os  à  Rotterdam,  qui  a  débuté  par  de  charmantes 
chansonnettes  pour  enfants  et  dont  le  talent  s'est  révélé  récemment  sous  un 
nouveau  jour  par  la  publication  de  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
qui  témoignent  de  ses  heureuses  aptitudes  créatrices,  de  son  style  et  de  sa 
maîtrise  de  la  forme  et  qui  ont  été  couronnés  à  Trieste,  si  bien  qu'on  considère 
son  avenir  comme  plein  de  promesses; 

Mlle  H.  van  Tussenbroek  h  Amsterdam,  qui  se  spécialise  dans  la  chanson 
pour  enfants,  possède  aussi  un  art  h  la  fois  simple  et  noble. 

Cette  fois  je  suis  au  bout  de  mon  rouleau,  ma  liste  de  compositeurs  a 
pris  beaucoup  d'ampleur.  Je  n'ai  pas  pu  constater,  en  fait  de  musique  instru- 
mentale, l'existence  d'une  école  hollandaise;  ce  serait  encore  trop  tôt,  mais 
il  existe  plus  d'un  indice  que  nous  marchons  probablement  vers  un  bel  avenir. 

Maintenant  j'ai  encore  h  dire  quelques  mots  de  nos  principales  institutions 
pour  l'enseignement  de  la  musique,  ainsi  que  des  artistes  connus  qui  y  ont 
leçu  en  tout  ou  en  partie  leur  éducation  musicale. 

Tandis  que  jadis  il  était  indispensiiblc  pour  nos  aspirants-artistes  de  visiter 
pendant  quelque  temps  un  conservatoire  h  l'étranger,  s'ils  voulaient  être  con- 
sidérés comme  de  véritables  artistes  par  leurs  compatriotes,  aujourd'hui  il 
n'en  est  plus  ainsi,  et  nombre  de  musiciens  réputés  chez  nous  et  à  l'étranger 
ont  été  formés  exclusivement  dans  notre  pays. 

Le  Conservatoire  Royal  .1  la  Haye,  fondé  en  1827  par  le  Roi  (iuillaume  I 
sous  le  nom  d'Ecole  Royale  de  musique,  a  des  classes  pour  les  études 
élér  *  's  comme  pour  les  études  supérieures,  tandis  que  le  Conserv.itoire 
d'A  lin.  fondé  en  18H4  par  la  Section  de  la  Société  pour  l'encouragement 

de  1  ;  (  '  .  s'occupe  uniquement  de  la  formation  d'artistes,  parce  que  la 
m(uu  Su^uu  a  institué  à  part  une  Kcole  de  musique,  placée  sous  le  même 
directeur,  pour  les  études  élémentaires,  et  où  les  dilettantes  instruits  peuvent 
prendre  des  leçons;  cette  dernière  école  a  été  fondée  vers  186!^. 

Les  directeurs  de  l'Iùole  Royale  de  musique  ii  la  Haye  ont  été  successive- 
ment Joh.  H.  Lubeck.  puis  en  1865  NicolaY  et  en  18%  H.  Viotta,  sous  qui  la 
transformation  en  conservatoire  s'opéra. 

L'école  de  musique  A  Amsterdam  a  d'abord  été  dirigée  par  FransCocnen, 
qui  fut  plus  tiird  directeur  du  Conservatoire  et,  lors  de  sa  retraite,  c'est  I^n. 
de  Lange  qui  devint  directeur  des  deux  institutions.  C'est  lui  aussi  qui,  de 
concert  avec  F.  Cocnen.  J.  Mes.schaert.  J.  Rontgen,  J.  Cramer,  H.  Bosmans 
et  J.  B.  de  Pauw.  prit  l'initiative  de  la  création  du  Cm  ire. 

l^  plus  .mcienne  des  écoles  de  musique  de  la  Sot  vlite  est  celle  de 

Rotterdam,  créée  par  Vermeulen,  le  fondateur  de  la  NK-ieie.  Cette  école  ne 
comport;iit   d'abord   qur   '  •      Tps   profes.soral   et  une  Commission  de  contrôle; 
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parmi  ses  professeurs  figuraient  J.  Vcrhulst,  W.  F.  G.  NicoIaT,  \V.  Hulsthcn- 
ruyter  Sr.,  S.  de  Lange  Sr..  Dan.  de  Lange  et  5>ani.  de  I-ange  Jr.  ;  en  lH(û 
elle  reçut  son  premier  directeur  en  la  personne  de  Woldcmar  Rirgiel.  qui 
dirigea   les  classes  de  composition  ainsi  que  les  concerts  de  la  Socicl'té.  Il  eut 


Madame  NOORDEWIER-REDDINGIUS. 

pour  successeurs  en  1874  F.  Gemsheim,  puis  en  1890  Richard  von  Perger, 
enfin  1895  le  pianiste  et  professeur  de  piano  J.  Sikemeier,  en  fonctions 
aujourd'hui. 

L'école  de  musique  d'Utrecht,  qui  relève  de  la  môme  société,  a  été  fondée 
d'abord  sur  un  modeste  pied  avec  R.  Hol  pour  directeur  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se 
développer,  grâce  à  son  excellent  corps  enseignant,  comportant  des  professeurs 
comme  le  pianiste  Th.  L.  van  der  Wurl .  le  violoniste  Wcrman  :-t  Mad.  Vcerman  — 
Bekker,  qui  succéda  à  van  der  \\'urf. 

Sous  l'énergique  direction  de  Hol,  l'école  prit  un  puissant  essor  et  influa 
grandement  sur   la  vie   musicale  à   Utrecht.  Elle  fournit  d'excellents  éléments 
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à  I  orchestre  symphoniquo  comme  h  la  société  chorale.  Utrecht  était  alors  le 
centre  du  mouvement  musical,  eneore  un  peu  mal  organis*'*  ailleurs. 

Lorsque  Hol  abandonna  l'enseignement  en  1887,  tout  en  restant  directeur, 
on    .ittacha    d'exeellents    profes*.'Mrv    -i    r.'.-<.l#'     parmi    lesquels   M"*  Zeegers  — 


.Mad.Hiu    DK  1UA\-.MA.\IFARGES. 


Veeckens  pour  le  chant  et  J.  W'agenaar  qui,  apr^s  la  mort  de  Hol,  devint  et 
est  resté  directeur. 

Outre  les  susdites  institutions,  il  existe  nombre  d'écoles  privées,  dont 
quelques-unes  ont  une  grande  réputation  et  qui  forment  des  solistes  réputés. 
A  ce  titre  je  cite  celle  d'A.  Avtrk.imp.  t'irvr  de  Messchaert.  et  «'Xoellent 
professeur  à  Amsterdam. 

Grftce  h  l'institution  des  ex.n  ;  -  tminents  denosivoles. 

renseignement  musical   a  granJ        ;.;    ....  \    i  lance.    De  plus  en  plu.s 

on  con.Hidére  chez  nous  une  éducation  muM>  lu-rale  comme  quelque  chose 
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de  nécessaire,  en  oppo- 
sition au  syst^me  étroit 
d'autrefois  qui  ne  visait 
que  la  formation  de 
solistes  et  de  virtuoses, 
et  les  effets  en  ont  été 
des  plus  heureux.  A  cet 
égard  notre  enseigne- 
ment musical  peut  har- 
diment se  mesurer  avec 
relui  de  l'étranger,  et 
je  n'hésite  pas  à  ajouter 
que  parfois  il  le  sur- 
passe. 

Enumérons  mainte-, 
liant  ceux  des  élèves  de 
res  institutions  qui  sont 
devenus  des  artistes 
connus  ou  célèbres. 

L'Ecole  de  musique 
(Conservatoire)  de  la 
Haye  a  formé:  Joh. 
Verhulst  (déj;i  cité),  J. 
C.  Boers  (compositeur 
connu  et  historien  de 
la  musique),  W.  F.  G. 
Nicolaï  (son  futur  direc- 
teur), Theod.  H.  Ver- 
hey  (actuellement  pro- 
fesseur de  composition 
et  de  piano  à  l'Ecole 
de  musique  à  Rotter- 
dam), Gottfried  Mann, 
[de  son  vivant  compo- 
siteur doué),  M.  H,  van 
't  Kruys  (organiste- 
compositeur).  En  fait  de  musique  vocale,  citons  les  élèves  d'Arnold  Spoel: 
Anna  Stronck— Kappel  (actuellement  .^  Barmen),  Jeannette  Grumbacher— dejong 
(à  Berlin),  Dina  van  de  Vijver  (attachée  comme  soprano  à  l'Opéra  de  la  Cour 
à  Mannheim,  morte  en  1910),  Marie  Haagmans  (à  Berlin),  Corn.  Bronsgeest 
(baryton  à  l'Opéra  de  la  Cour,  Berlin).  En  fait  de  piano:  M'ie  Cath,  van 
Lockhorst  (pianiste-soliste  à  Amsterdam)  Mlle  Apeldoom  (compositrice-pianiste), 
Alice  Prager,  élèves  des  professeurs  C.  L.  Wirtz  et  C.  Oberstadt.  En  fait  de 
violon:  J.  Smit.  H.  Hack  (1er  violon  du  quatuor  „Toonkunst".  la  Have),  Annie 
de  Jong  (\noloniste-soliste  qui  s'est  souvent  fait  entendre  à  l'étranger). 

Le  Conservatoire  d'Amsterdam,  grâce  à  ses  éminents  professeurs  de 
chant,  J.  Messchaert  d'abord,  puis  Mlle  Corn,  van  Zanten,  a  formé  les  chan- 
teurs et  cantratrices  ci-après:  M^e  Noordewier— Reddingius,  Mme  Al.  Loman— 
Lutkemann.  Ger.  Zalsman,  Th.  Denys,  Mlle  Tilly  Koenen,  Mme  Julia  Culp, 
K.  Butter  (élève  de  F.  Morello). 

Parmi  les  élèves  sortis  de  la  classe  de  composition  (prof.  Bern.  Zweers), 
citons:  Kor  Kuiler,  directeur  de  musique  à  Groningue,  W.  Andriessen  à  Harlem, 
Anna  Cramer  à  Berlin. 
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V.  I . 
J.  E. 
fantc 


r.irmi  les  élèves 

.  1  (vsos  do  piano 

urs:         Jul. 

Mroc      S 

-  Benedicts 

C 


Mossei  — Belin- 
îi  Amsterdam, 
K.  (irelin^er  iconnu 
iommc  compositeur 
de  quelques  opéras 
joués  en  France  et 
aux  Pays  lîas),  Hen- 
riotu-  <  )rbaan,  An' 
llclinfanle.  F.  Gel 
b;u-t.  L'Ifert  Schults. 

Parmi  ceux  de  la 
.  violon  idiri 

-  nord    par  J. 

Cramer  et,  apr^s  su 
mort ,  par  Bram  Klde- 
nn;:.  aujourd'hui  pro- 
fesseur au  Conserva 
toire  de  Cologne,  et 
Cari  Flesch):  W.  de 
1"  '    fd'orchestre 

1.  J.  C.  van 
liulsteyn,  A  Baltimo- 
re, Jul.  Rontgen  Jr. 
h  New  V'ork  etc. 

Parmi  ceux  de  la 
classe  de  violoncelle 
prof.  J.  Mossei):  M. 
*  »     "^      !<■  Castro. vio- 
le-virtuose, 
K.  Kontgen  à  Zurich. 

Parmi  ceux  de  la  classe  d'orgue  (prof.  J.   B.   de  Pauw) 
Ev.  Cornclis,  C.  de  Wolf,  Louis  Robert.  C.  F.  Hendriks  Jr. 

De  l'Fcole  d-  le  .'i  Rotterdam  sont  sortis  les  compositeurs  et  dirtctiurs; 

W.  de  Haan    pur.  mpositcur,  depuis  'M)  ans  maître  de  chapelle  de  la  Cour 

h  Darmstadt),  Sam.  de  Lange  (directeur  du  Conservatoire  à  Stuttgart,  pianiste, 
célrbre  organiste  et  compositeur).  Dan.  de  Lange  (déjà  cité),  Richard  Stronck 
directeur  de  musique  h  Barmen),  Wouter  Hutschenruyter  (directeur  de  l'orchestre 
municipal  à  l'trecht),  G.  Rijken  (directeur  de  musique  h  Rotterdam); 

les  pianistes:  A.  B.  H.  Verhey  (déjà  mentionné).  Dirk  SchUler  (A  Amster- 
dam), Max  van  de  .Sandt  (prof,  au  Conservatoire  de  Cologne),  Ad.  Waterman; 

les  \     ■         •  s:  Jo.s.  van  Veen  (trio  hollandais.  Berlin),  André  Sp'  >f. 

au   Consi  Roy.ll   A   la   Haye],   L.    Wolf  tprof.   ^   l'Ecole  de  t;  ."i 

Kotifrdam;,  Chr.  Timmner  (1er  chef  d'orchestre  du  Concertgebouw  h  Amsterd.un  . 
I^lk.m  Ko-^man    l'ihrrfeld); 

lt>   viulonct  llisics:  J.  Mossei  (actuellement  professeur  à  cette  école),  Jacq. 
van  Lier  <trio  hollandais,  Berlin).  Corn,  van  VMiet  (soliste  ft  TOpéra  de  la  Cour 
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à  VicnneV  M.  Engel  (soliste  et  second  chef  d'orchestre  à  Hambourg),  W. 
Willekf  '-ur  il  I'„ Academy  of  Music",  New-Vork). 

A  II  musique  h  Utrecht  ont  été  formés  :  Cath.  van  Rennes  (composition 

et  chant),  L.  Veerman  — l^kker  (piano).  Joh.  Wagcnaar  (composition,  orjfuc). 
joh.  van  Linden  van  den  Heuvel,  Tilia  Hill  (chant).  \V.  Mengelbcrg  (instruction 
primaire).  H.  C.  van  Oordt  (chant,  actuellement  prof,  au  Conservatoire  à 
Amsterdam).  P.  van  Anrooy  i compositeur),  L.  van  I-aar  (*>  violon  du  quatuor 
Marteau  h  Genève),  H.  Kijnbergen  2*"  chef  d'orclv  str.  .î»  r..r.  Ii.-s»n  liliithm-r 
A  Berlin).  J.  Orelio,  (bariton,  opéra  et  concert). 

Ont  suivi  les  cours  de  chant  d'Ant.  Averkamp;  Jacq.  L  riu>  lui  tu  nor  de 
l'Opéra  ;'i  Leipzig).  J.  Sol  (chanteur  de  concert).  Fr.  van  Duinen  (basse  à 
l'Opéra  néerlandais).  Joh.  van  der  Linde  (chanteuse  de  concert),  Tine  Heskes, 
Walther  van  Son  et  plusieurs  jeunes  solistes. 

Cette  liste  aurait  pu  ôtre  considérablement  grossie,  si  je  ne  m'étais  pas 
limité  aux  vocalistcs  et  instrumentistes  jouissant  d'une  réputation  publique  chez 
nous  ou  jà  l'étranger.  Telle  qu'elle  est,  elle  donne  une  idée  des  résultats  n'.ilisés 
par  notre  enseignement  musical  et  de  sa  valeur. 

En  terminant  je  constate,  non  sans  un  sentiment  de  luric,  «.ommc-  de  plus 
en  plus  le  nom  de  nos  artistes,  hommes  et  femmes,  franchit  nos  frontières  et 
comme  ils  peuvent  rivaliser  avec  leurs  confrères  étrangers. 

Si  nos  compositeurs  sont  encore  loin  d'avoir  atteint  à  la  réputation  mondiale 
des  peintres  néerlandais,  ils  travaillent  du  moins  avec  ardeur,  et  non  sans 
succès,  h  juger  de  certains  indices,  pour  y  parvenir.  Quant  .'i  nos  exécutants, 
je  prétends  qu'on  peut  les  ranger  parmi  les  tout  premiers. 

Puisse  être  réservé  à  nos  artistes  musiciens  le  brillant  avenir  que  le  présent 
fait  présiiger! 
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PAR 

J.  H.  RÔSSING. 


L«     moment  de  fixer  les  résultats  des  différentes  manifestations  du  monde 
artistique    —   progrès,   recul,  évolution,  stagnation  ou  résurrection  —  ne 
coïncide  pas  toujours  avec  celui  où  le  négociant  établit  ceux  de  l'exercice  écoulé. 

Nous  sommes  en  1910.  Qui  d'entre  nous  oserait  prononcer  d'ores  et  déjà 
un  jugement  définitif  sur  l'état  actuel  du  théAtrc?  Ce  n'est  que  d'une  façon 
approximative  et  en  comparant  le  présent  et  le  passé,  c.-à.-d.  en  remontant  à 
au  moins  vingt  ou  trente  ans  d'ici,  qu'on  arrive  à  une  appréciation  juste.  En 
'  t    ce   bilan   pour   le   théfttre,   on  est  frappé  du  fait  que  tous  les  dix  ans 

«ngements  importants  s'y  .sont  opérés  et  que,  avec  la  première  décade 
du  siècle  nouveau,  une  époque  .se  clôt.  En  effet,  à  partir  de  1*XK)  on  a  vu  des 
théâtres  disparaître  et,  avec  eux,  le  genre  dramatique  spécial  qui  y  était 
cultivé.  Pendant  les  mômes  années  des  auteurs  dramatiques  et  des  acteurs 
sont  d«i  «'d<'s.  emportant  dans  la  tombe  leurs  conceptions  artistiques.  Les 
changements  qui  se  sont  produits  au  cours  des  dix  premières  années  de  ce  siècle, 
tant  dnns  le  domaine  de  la  production  dramatique  que  dans  celui  de  Part 
théAtral.  sont  raboutis.sement  d'un  processus  qui  s*est  accompli  dans  l'espace 
d'un  demi-siècle  environ, 

l'n  art  dramatique  en  pleine  décadence,  une  génération  d'artistes  dénués 
de  culture,  tel  était  le  spectiicle  navrant  qu'offrait  le  thé.'itre  vers  ISjC).  IJcs 
amis  de  l'art,  encouragés  par  l'initiative  de  précurseurs  tels  quej.  van  Lennep, 
A.  J.  de  Bull  et  H.  j.  S<himmel,  s'efforvaient  de  remédier  îi  cet  état  de  choses 
et.  en  1840,  fondèrent  dans  le  but  de  relever  l'art  dranuitique  national  une 
SOI  iéié  qu'ils  appelèrent  Kamer  (Chambre)  en  lui  adjoignant  le  nom  di.stinctif 
iï Avhtilcs.  En  effet,  c'est  en  fai.s;mt  revivre  le  temps  jadis,  celui  des  rhétoriciens 
du  17*"  siècle  et  de  Vondel,  qu'ils  croyaient  pouvoir  servir  efficacement  cette 
r«'Nurrection.  Les  membres  cultivaient  la  déclamation,  jouaient  d<'s  tragédies  Je 
N'ondel  en  habit  et  en  cravate  blanche,  mais  bien  plus  encore  d'autres  pièces 
après  en  avoir  éliminé  les  rôles  de  femmes.  Enfin  ils  favorisaient  des  vocations 
dnin    '  naissantes,  par  exemple  celle  de  L.  B.  J.  Moor. 

ins.  St  louables  que  fu.ssent  ces  tentatives,  elles  étaient  condamnées 
ft   rester  stériles.   Ces  messieurs  d'^AchilIcs"  animés  du   désir  de  resscucilcr 
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un   piissô  glorieux,  oubliaient  que  ce  passé  avait  t^tc^  prépare^  de  longue  main 
par   toutes  sortes  d'influences  et  que  la  vie  sociale,  .'i  c<  t?  i  bien 

plus   inlensf  que  celle  de  la  socit'li'  vers  IKTM),  laquelle  i  •  à  la 

IVIIe  au  bois  dormant. 

(^)uoi    qu'il    en    soit,    il    faut    leur   savoir   gr<*    d'avoir  mis   !»•  Joi^i  mu   i.i 


MaJaiiu    .M.  1.   KIJUMi-t.Ak  1  MAX. 
Portrait  tiré  des  souvenirs  de  théAtre  par  Mendes  da  Costa. 


plaie  en  attirant  l'attention  sur  le  marasme  où  était  le  tht'Atre  comme  d'avoir 
provoqué  par  leurs  critiques  toutes  sortes  d'améliorations  pour  la  réalisation 
desquelles  S.  M.  le  Roi  Guillaume  III  leur  prêta  un  appui  énergique. 

J.  van  Lennep,  Schimmel  et  Hofdijk  élaborèrent  des  projets  de  réformes 
qui  ne  reçurent  pas  d'exécution  jusqu'à  ce  que,  en  1869,  au  congrès  philolo- 
gique de  Louvain.  sur  l'initiative  d'un  jeune  avocat,  J.N.  van  Hall,  on  fonda  la 
„Société  dramatique  néerlandaise."  Aussitôt  la  société  se  mit  à  l'oeuvre,  fondant 
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cî*-ihord  une  revue  avant  pour  but  de  favoriser  une  critique  saine  et  solide,  de 

:  mdrc   le   goût    du    tht-Alre,   ensuite,  en   1874,   l'Kcolc  drumutique.  car  elle 

t    i-ompris   que.    pour  qu'une   amélioration  de  IVtat  présc*nt  des  choses  fût 

ibic.  il  fallait  commencer  par  s'occuper  de  Péducation  artistique  des  futurs 

;   un»  et  faire  p<*nétrer  dans  les  esprits  la  conviction  que  la  carrière  dramatique 

exiye  un.  ration  st'rieuse. 

La    :  il    de    la   Société  dramatique  amena    une  assocation   heureuse 

el  intelligente  de  tous  les  efforts.  Citons,  parmi  les  initiateurs  de  ce  mouvement: 
H.  J.   Schimmel,   A.  C.  Wertheim,  le  professeur  Stokvis,  le  graveur-directeur 
de   l'Ecole   dramatique.  J.    H.    Rennefeld,    W,    ).    Hofdijk    et  d'autres  encore. 
^f         I\"  (iartman.    le    premier    professeur    de    l'Ecole    dramatique,    une 

-  de   racteur-peintrc-dessinateur  J.  Jelgerhuis   Rz.,   qui  avait  connu 

l'éclat   du    ihé.'ïtre   sous  André   Snoek.   devint   l'oracle   que   tous   consultèrent 
;^   l'envi.   Cette    femme    intelligente,   aux    vues   larges,    n'eut    pas   de   peine   à 
,onv,iiprre    ces    messieurs   que    toutes   les  associations  dramatiques  et  tous  les 
toires   ne    serviraient    à    rien    ou,    du   moins,   n'auraient   que  très  peu 
»  .......      t;mt  que   la  direction  et  l'administration  du  thé.ltre  ne  subiraient  pas 

des  moditîcations  profondes.  Aussi  —  c'est  ainsi  qu'elle  rai.sonnait  —  pour  que 
ne    fût   générale,    importait-il    de   confier   cette    direction   et   cette 
•Il   h   des   hommes   d'une  haute  culture  artistique  et  littéraire,  par- 
faitement  indépendants   au   point   de  vue  social  et,  par  conséquent,  au-dessus 
J'  V  habituels  errements  directoriaux  et  des  préjugés  traditionnels. 

Les  conseils  sagaces  et  sensés  de  Mni»-'  Kleine-Gartman  furent  écoutés.  Le 

[    •  le   H.  J.   Schimmel,  directeur  de  la  Société  de  Crédit  et  A.  C.  Wertheim, 

it    chef  de    la    maison   de   banque    Wertheim   et   Gompcrtz,   joignirent    leurs 

efforts  à  ceux  d'autres  personnes  également  connues  pour  leur  amour  de  l'art 

fortune,   telles   que   le   profes.seur  Stokvis   et   l'auteur  J.  E.  B;mck.  Ils 

il,    en    187."),    la    Société    „Le    Thé.ltre    Néerlandais",    ayant    pour    but 

h:   de  former  une  troupe  recrutée  parmi  les  meilleurs  sujets  éparpillés  alors; 

'J*.   de   relever  la  condition   de   l'acteur  et  de  lui  a.ssurer  une  vie  convenable; 

^•-   de   favoriser  l'éclosion  d'oeuvres  dramatiques  originales  et  de  traductions 

soignées;  4".   d'accorder  aux  artistes  le  temps  nécess.iire  pour  se  perfec- 

irier;  5*.  de  réduire  le  nombre  des  tournées;  6".  d'assurer  le  droit  d'auteur; 

7'.   d'abolir  les  représentations  à  bénéfice  qu'un  traitement  honnête  rendrait 

î" iilleurs   superflues;  8®.   de   fonder   une  caisse   de  retraite   pour  que  l'acteur 

t  pas  à  redouter  une  vieilles.se  indigente. 

-Mîn  de  réali.ser  cet  idéal,  on  réunit  un  capital  de  10<MH)()  florins. 
Il   va  sans  dire  que   ces  rêves  n'ont  pu  tous  prendre  corps  du  vivant  des 
fondateurs  de  la  S«^  «Le  ThéAtre  Néerlandais";  toutefois,  beaucoup  s'en  sont 
'      '  Ainsi  on  réussit  h  relever  la  condition  de  l'acteur,  h  as.surer  le  droit 

:    et.   ce   qui  importait  avant  tout,  ii  former  une  troupe  recrutée  parmi 
les   meilleurs  sujets   des   théAtres   existant    A   cette  date   h   Amsterdam,  ft  la 
H.iye  et   A  Rotterdam.  I-a  troupe  entière  d'Albregt  et  van  Ollefen.  de  Rotter- 
J.iin.  société  excellente  qui  pouvait  se  vanter  de  posséder  beaucoup  des  qualités 
par  le  «ThéAlre  Néerlandais",  se  joignit  A  celle  qui  se  formait  d'acteurs 
^  rdam  et  de   la   Haye.   La   troupe   de    Rotterdam,  sous  la  direction  de 

I^gras,  Ha.spc*ls  et  van  Zuyien,  continuait  d'exister  ainsi  que  celle  de  la  Ha)*e 
qui.  sous  la  direction  de  N'alois,  jouait  au  ThéAtre  Royal  de  cette  ville,  mais 
<\iu  devait  mourir  bientôt  d'inanition.  C'est  alors  que  la  S«<?  »Le  ThéAtre  Ntk'p 
i.iudais"  M*  chargea  A  la  fois  de  la  direction  du  ThéAtre  de  la  Ville  d'Amster- 
dam et  de  celle  du  ThéAtre  Royal  d<'  la  Maye. 

I-es   premières  années  du   «ThéAtre   Néerlandais"  ont  été  pénibles,  mais 
fécondes  ea  enseignements.   Des   lUU.OOO  florins  réunis  il  resta  bientôt  si  peu 
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que.  conformément  aux  statuts,  la  société  aurait  dû  être  dissoute.  Heureusement 
ceci  n'arriva  pas  cl  on  trouva  les  fondateurs  et  les  actionnaires  tout  disposés  à 
constituer  un  nouveau  capital',  phénomène  rt'jouissjint  que  la  S«<?  a  vu  se  répéter 
ii  plusieurs  reprises  au  cours  d'une  existence  d'une  quarantaine  d'années. 

Malf^ré  les  déficits  considérables  des  premi^res  années  et  des  années 
suivantes,  déficits  inévitables  et  dont  il  convient  de  ne  pas  exagérer  l'impor- 
tance, la  S«i'  réussit  en  relativement  très  peu  de  temps  h  éveiller  l'intérêt  des 
pens  cultivés  pour  le  théAtre  et  h  décider  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  h 
embrasser  la  carrière  dramatique.  Sans  se  laisser  décourager  par  des  échecs 
inévitiibles,  on  se  montra  difficile  dans  le  choix  des  pièces,  veillant  à  la 
correction  des  traductions  ainsi  qu'.'i  la  pureté  de  la  langue  (hollandaise)  que 
beaucoup  d'acteurs  avaient  écorchée  impitoyablement  jadis.  Chose  curieuse, 
les  gens  distingués  de  la  Haye  et  même  la  noblesse  commencèrent  h  assister 
aux  représentations  données  par  le  «ThéAtre  Néerlandais".  Ce  fut  un  événe- 
ment. Hn  effet,  dans  cette  ville  le  théâtre  était  tombé  si  bas,  avant  la  réforme 
opt-rée  par  la  S»«^.  que  la  bourgeoisie  le  fréquentait  rarement  et  que  les  gens 
qui  se  respectaient  n'avaient  que  du  mépris  pour  l'art  dramatique  national, 
n'allant  au  théâtre  que  lorsqu'y  jouaient  l'Opéra  français  ou  une  troupe  fran- 
çaise. Depuis  longtemps  la  cour  avait  cessé  de  s'y  montrer.  Tout  changea  dès 
que  l'on  se  fut  rendu  compte  de  la  portée  de  la  révolution  qui  s'était  faite 
dans  le  domaine  de  l'art  théAtral  et  qu'on  vit  S.  M.  la  Reine  Sophie  as.sister  à 
une  représentation  des  Dau/i/irjff  de  Pierre  Newsky,  traduits  par  J.  H.  RfKssing, 
et  S.  M.  le  Roi,  Guillaume  III,  reprendre  le  chemin  du  théAtre  que  depuis  il 
continua  de  fréquenter  régulièrement.  La  noble  fiche  que  s'était  proposée  la 
St«>  „Le  ThéAtre  Néerlandais"  avait  toutes  les  sympathies  du  roi  qui  lui  accorda 
un  subside  annuel,  qu'il  devait  bientôt  porter  .'i  25.000  florins.  Après  sa  mort, 
S.  M.  la  Reine  Régente  Emma  et  la  Reine  Wilhelminc  ont  continué  ce  sub- 
side A  la  S»»-',  dont  l'époux  de  la  reine,  le  prince  Henri,  a  bien  voulu  accepter 
le  patronage. 

En  méditant  sur  les  événements  importants  qui,  de  187.'>  A  WIO,  mar- 
quèrent l'existence  de  la  Sté  „Le  Théâtre  Néerlandai.s"  dont  l'historique  est 
encore  A  faire,  et  surtout  en  comparant  ses  efforts  A  ceux  de  ses  rivales,  on 
est  étonné  des  résultats  qu'elle  a  obtenus.  En  effet,  son  développement  continu 
qui,  un  instant,  sembla  s'interrompre,  s'est  poursuivi  depuis  dans  la  même 
direction. 

Il  y  avait  beau  jour  que  les  pièces  originales  du  vieux  répertoire  national 
avaient  affronté  la  rampe:  on  ne  jouait  plus  les  comédies  de  P.  C.  Hooft  ni 
celles  de  Ci.  A.  Brederode  qu'on  avait  jugées  injouables  et,  en  outre,  indécentes. 
De  Vondel  on  ne  représentait  guère  que  son  (iysbrcfiltt ,  le  reste  de  son  oeuvre 
dramatique  ne  supportant  pas  la  représentation  au  jugement  de  ces  messieurs. 

Quoiqu'il  en  fût,  il  suffisîiit  que  la  Société  dramatique  néerlandaise  et  davan- 
tage encore  la  Sté  Royale  „Le  ThéAtre  Néerlandais"  eussent  donné  le  branle 
pour  que  dans  les  universités  une  chaire  très  enviée  —  celle  de  langue  et  de 
littérature  néerlandaises  —  favorisât  la  connaissance  et  l'amour  du  vieux  théAtre, 
propagande,  qui  eut  une  répercussion  dans  les  lycées  et  collèges;  des  idées 
plus  larges  se  firent  jour,  on  rompit  avec  les  procédés  des  Chambres  de 
rhétorique  et,  finalement,  on  s'affranchit  de  l'influence  française  qui  depuis 
deux  siècles  avait  pesé  sur  le  théAtre. 

Si.  parfois,  la  S»é  Royale  „Le  Théâtre  Néerlandais",  oublieuse  de  ses 
glorieux  débuts,  a  failli  A  sa  tAche.  d'autres  l'ont  accomplie  en  s'inspirant  des 
principes  qui  avaient  présidé  A  sa  fondation. 

A  l'occasion  des  jours  commémoratifs  de  la  mort  des  poètes  P.  C.  Hooft 
(1881)  et  G.  A.  Brederode  (1885),  qui  furent  célébrés  A  Amsterdam,  on  arracha 
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h  leur  sommeil  doux  fois  stVulairr  le  Warenar  et  le  Moortje  qu'on  monta 
avec  le  concours  de  quelques  jeunes  gens,  ft  l'obligeance  desquels  on  avait 
fait  appel.  Les  obstacles  à  vaincre  étaient  nombreux,  mais  c'était  un  premier 
pas  de  fait.  Chose  ft  noter,  cette  repn'sentaliun  eut  lieu  dans  la  mf-me  période 
qui  vit  nattre  le  Sivinvi'  (Uiia  i  Nouveau  (iuide):  un  esprit  nouveau  insufflait 
une  nouvelle  vie  aux  arts  et  aux  lettres,  faisant  table  rase  des  antiques  préjugés. 

(>n  s'explique  facilement  que  le  Conseil  d'administration  du  «Théfttre  Royal 
Néerlandais"  ne  piirtage.lt  point  cette  sympathie  pour  le  vieux  répertoire, 
V  it   alors  comme   dans   la   suite   ft   une   représentation  des  tragédies  de 

\  autres  que  le  traditionnel  (iyshre}*ht. 

Mo    effet,    Schimmel   et   ses   adeptes   suivaient    la    manière   allemande   et 

nt   une   prédilection  pour  le   vers  libre.  En  outre  ils  étaient  partisans 

dies  et   des  drames  bourgeois  français,  notamment  de  la  comédie  de 

M",    se   senUmt   comme   lui   des   disiiples  de   l'école   du  bon  sens,  et  de  la 

Jie  d'intrigue,   telle  que  l'avait  conçue  Beaumarchais.  Tous  étaient  restés 

étrangers  au  mouvement  romantique  français  qui  n'avait  effleuré  que  quelques 
C'est  Multatuli  qui,  le  premier,  devait  manifester  des  traces  de 
V  e.  Scribe  était  le  modèle  dont  tous  s'inspiraient,  en  attendant 
que  ce  lût  le  tour  de  Sardou  qui  le  surpassait 

Ce  qui  précède  suffit  ft  expliquer  pourquoi,  dans  la  seconde  moitié  du 
19*  siècle,  on  a  joué  tant  de  pièces  de  Scribe  et  encore  plus  de  Siirdou  sur 
les  scènes  néerlandaises,  et  comment  cette  dernière  figure  toujours  au  répertoire 
de  tou.s  les  théfttres  chez  nous.  Ce  sont  les  comédies  de  Sicribe  et  surtout 
celles  de  Sjirdou  qui  ont  déterminé,  pendant  un  demi-siècle,  l'orientjition  de 
notre  art  dramatique  et  en  ont  fait  un  art  purement  extérieur. 

•      * 

De  1875  à  18^)0  la  St<J  Royale  „Le  Théâtre  Néerlandais'  atteignit  son  plein 

ut,    fournissant    l'occasion    ft   quelques  auteurs  originaux   —   plus 

^       ce   n'avait  été  le  cas  auparavant  —  de  porter  leurs  oeuvres  ft  la 

scène.  11  est  vrai  qu'à  cette  époque  le  nombre  des  auteurs  dramatiques  dont 

on   pouvait   prédire   le    .succès    n'était   pas   énorme.    Seul   Maaidrink,   dans  s;i 

tragédie  ..llérodias"  révéla  un  talent  plein  de  promesses. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  période,  c'est  la  représentation  des  drames 
et  des  comédies  de  Shakespeare,  jouées,  non  plus  dans  quelque  traduction 
rapetassée   ou   dans   quelque   mauvaise  adaptation   dans   le  genre  de  celle  de 

I  '  M   qui,   après   avoir  été  traduite  du  français,  a  été  jouiH»  pour 

II  au  Thé.1tre  de  la  ville  par  Anton  Peters.  Lii  S«<^  choisit  les 
traductions   d'après   l'original   du   Dr.    L.   A.   Burgersdijk.   I-e  premier  drame 

i-  1 xt\ct\   représenté   dignement   en   Hollande,   après   187^>,  fut  Konu'o  el 

iui  eut  be.iucoup  de  succès  et  conquit  d'emblée  les  spectateurs  accourus 

Cette  pièce  fut  suivie  de  Hiuiilct ,  du  Manlunnl  de  W'iiisr.  X'inrent 

:     U'Uhard  III,  pièce  difficile  entre  toutes,  Muduth  qui  n'était  guère  plus 

et  aussi   les  comédies  de  Shakespeare.  Ces  représentations,  qui  furent 

it  de  succès,  permirent  au  Dr.  Burgersdijk,  grftce  surtout  ft  l'appui  moral 

\     C.    Wertheim,   de   publier  chez  .\.  W.  Sijthoff  ft  Leyde,  une  traduction 

de    l'oeuvre    de   Shakespeare.   Si   la   mise  au   répertoire  des  drames 

•riens   s'explique  en   partie   par  le  retentissement  qu'eurent  les  repn- 

-   extraordinaires  données  par   la   troupe  du   «Mcininger  Hofthealer" 

au     i  Je    la   ville   et   de   celles  donmVs  au  (irand  Théfttre  A.  "    >  r 

par  1'  ;>res  acteurs  allemands  |{rnst  l*os.sart  et  l.udwig  l^irnay  d<    >■         ii, 

il  est  certain  qu'aucune  oeuvre  de  Shakespeare  n'eût  pu  ^ire  interprétée  digne- 
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ment  si  la  S»'  Royale 
..Le  Tht'Atrc  Nc'orlandais" 
n'avait  eu  l'heur,  trois  ans 
.lpr^s  sa  fondation,  de 
s'attacher  un  artiste  com- 
me Louis  l^uwmccstcr, 
dont  l'art  réaliste  faisait 
revivre  avec  un  relief 
siisissant  les  principaux 
personnages  des  drames 
shakespeariens. 

Parmi  les  cvénements 
qui  ont  encore  contribué 
à  la  prospérité  de  la  S«<^, 
dans  la  même  période,  il 
convient  de  signaler  les 
débuts  des  premiers  él^ves 
sortis  de  l'Ecole  drama- 
tique. Ce  furent  M'its  Anna 
Sablairolles,  Tonia  Pool- 
man.  Mientje  Bouret  et 
M.  Cornelis  Schuize.  Arri- 
vés simultanément  avec 
Louis  Bouwmeester,  ils 
apportèrent  une  fraîcheur 
et  une  vigueur  nouvelles 
et  plurent  aussitôt  par  le 
charme  qui  émanait  de  leur 
diction  pure  et  impeccable 
et  par  leurs  manières 
distinguées.  Ce  fut  une 
véritable  révélation.  Grftce 
au  jeu  de  ces  jeunes  ac- 
trices et  ù  celui  du  jeune 
Schuize  l'Ecole  drama- 
tique, qui  avait  eu  à  lutter 
contre  des  hostihiés  très  vives,  eut  cause  gagnée.  Aussi  est-ce  au  talent  de  ces 
élèves  qu'elle  doit  de  n'avoir  pas  sombré.  Ce  furent  encore  eux  qui  par  leur 
jeu  plein  d'entrain  et  d'ardeur  juvénile  surent  assurer  aux  bonnes  comédies 
allemandes  une  place  définitive  au  répertoire. 

Dans  cette  même  période,  qui  s'étend  de  1875  à  18P0.  les  comédies  de 
Justus  van  Maurik.  grAce  encore  aux  premiers  élèves  sortis  de  l'Ecole  drama- 
tique et  h  des  artistes  tels  que  P.  A.  Morin.  E.  J.  J.  B  Tourniaire,  M^f  Chr. 
Stoetz  et  Mme  S.  de  Vries,  eurent  un  succès  prodigieux.  Van  Maurik  était,  h 
cette  époque,  le  seul  auteur  hollandais  vraiment  fécond  et  vraiment  original. 
Beaucoup  préféraient  son  S  0/  Z  (S  ou  Z.),  se^  Fijfir  Besdtui'ten  {Les,Mc>m\crs), 

son  Âfcn  zcfit fon  dit )  ri  Jattus  Tiilp,  bien  que  le  vieil  humour  national 

qui  s'étale  pleinement  au  premier  acte  de  cette  pièce,  ne  .soit  pas  aussi  accen- 
tué dans  les  autres  comédies.  Le  public  ne  voulait  pas  encore  du  comique 
franc  et  brutal.  Après  Janus  Tttlp  on  proposa  comme  modèle  à  Van  Maurik 
l'oeuvre  de  Victorien  Sardou,  mais  Van  Maurik  était  trop  Amsterdamois  pour 
pouvoir  adopter  la  manière  française.  Aussi,  bien  qu'il  se  mit  à  l'école  de 
Sardou,  ses  préférences  allaient  au  théâtre  allemand. 


Madame  THÉO  MANN— BOUWMEESTER. 


I.F  Tfltô\TRR.  A'H 

i'armi  1rs  rarrs  auteurs  ori);in.iu\  d<-  ttttc  pmodc.  l'itt  hrof.shMuft  obtint 
un  succès  mt*rit«^  fuir  sii  pitVe  /////  nin'sjr  kotut  iiit  \.ix  fianii'r  arri\<-;  dont 
l'action  se  passait  aux  Indes.  Rosier  Kaassen  a  écrit  nombre  de  drames  popu- 
laires: ZuHtrlv  (irici  (Marguerite  la  Noire),  De  Militaire  W'illemsordc 
(L'ordre  militaire  de  Guillaume).  Haïmes^  etc.  etc.,  dont  la  plupart  appartiennent 
Iramatique  et  qui  contiennent  tous  des  scènes  populaires  dessi- 
ur  et  humour,  bien  plus  vt'ridiques  et  plus  achevées  que  celles 
d<*  Van  Maurik.  IXi  reste,  les  pièces  de  Faassen,  mal/jr*'*  Ifs  nombreuses 
représentations  qu'elles  ont  eues,  sont  de  vraies  pièces  .1  effet. 

I*armi   les  actrices  qui  ont  contribué  h  rehausser  l'éclat  de  cette  première 
du  «Thé.'^tre  Néerlandais"  il  convient  de  nommer  Mnic  Théo  Krenkel  — 

1  u  ester,  h  présent   Mm*^  V^f   Mann  — Iteuwmeester.  ci-devant  .Mnjf  Théo 

Brondgeest— Bouwmeester.  Elle  remporta  de  ^ands  succès  dans  le  genre  tragique 

nmenl  dans  les  drames  et  les  mélodrames  do  Sardou:  l'édora,  la  Tosca, 

la  etc.  en  suivant  l'exemple  de  Mme  Sarah  Homhardt.  dont  elle  avait 
eu  l'occasion  d'étudier  le  jeu  lors  des  représentations  données  par  celle-ci  ù 
Amsterdam,  et  à  I*aris. 

Dans  les  dernières  années  de  la  période  1875—1890  le  répertoire  du 
«Thé.'kire  Néerlandais",  aussi  bien  que  celui  des  troupes  des  autres  scènes,  se 
trouv.'i  être  fort  démodé.  Ce  fut  le  cas,  entre  autres,  du  répertoire  de  la 
troupe  qui  jouait  au  Cirand  Thé.'ltre  van  Lier,  où  des  acteurs  et  des  actrices 
tels  que  L.  J.  Veltman,  Mme  Albregt-Hnpelman.  .Mnu-  Ellenberger  et  d'autres 
«•ncore  maintenaient  leur  réputation  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie  et 
surtout  dans  le  dr.ime.  A  Rotterdam,  mémo  goftt  suranné.  Pourtant  ce  fut  le 
«Théâtre  .Néerlandais"  qui  resta  le  plus  sensiblement  en  arrière.  Les  administra- 
teurs affecUiient  de  ne  pas  s'apercevoir  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans 
^  tits  et  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  réformes,  bien  que  le  genre 

1  d'après  1S7.')  n'eût  guère  vécu  que  quinze  ans.  Le  fait  qu'on  jouait  des 
drames  absolument  inférieurs  comme  Rofier  de  Schamfv/efc  (Roger  la  Honte), 
simultanément  avec  les  autres  théâtres,  y  compris  les  moins  importants,  suffisait 
à  révéler  cette  triste  décadence. 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore.  I^i  S»*',  s'égarant  complètement,  eut  recours  à 
des  pièces  absolument  inférieures,  des  drames  et  des  mélodrames  anglais.  Cette 
fâcheuse  défaillance  gagna  bientAt  les  acteurs  et  le  régisseur.  Le  souffle  puissant 

lit  de  régénérer  les  lettres  néerlandaises,  la  lutte  des  ..Nieuwe  (lidsianen" 

<    iiveau     (iuidi'i    contre    les    faux    ornements  et    la   vaine  rhétorique,  ne 

g.iU'n  I   p.i^   le  thé.ltre.   dont  on  ne  s'occupa  guère,  l'n  seul  d'entre  les  jeunes. 

l'Vans    van   der   (ioes,    se   bornait   h  des  critiques  et   on  jouait  seulement  les 

pièces  de  Fr.  van  Keden,  par  exemple  /,/•  S<jtttief  qui.  malgré  des  mérites sup«S 

tait  loin  de  traduire  clairement  sous  une  forme  dramatique  les  aspira- 
'■  -la  jeune  génération.   \'ers  la   même   époque  un  mouvement  nouveau 

s'annonvait,  gros  de  belles  promes.ses.  Il  était  parti  du  Nord.  Une  nouvelle 
r'"  '  rhic.  répandue  surtout  dans  les  pays  Scandinaves  par  l'oeuvre  du  célèbre 
<ieorge  Hrandès.  um*  nouvelle  conception  des  rapports  de  plus  en  plus 
^••lupiiqués  de  la  vie  et  des  rapports  entre  l'homnit*  et  la  femme,  avaient  eu 
leur  répercussion  dans  l'art.  Ce  fut  d'abord  I'  i"n»n>  <i  h!.  «nAt  \,  v.  .i^..  ^. m 
dinave  qui  rejeta  l'art  de  pur  amusement. 

Deux  poètes  dramatiques.  HjUrsteme  Im  ii  n  il  Ibsin,  ^ln^put•rc^l  Ju 
nouvel  idéal  social  dont  ils  m-  firent  les  prop.t-.ii.  urs  en  ouvrant  les  co<'urs  et 
les  intellÏKences.  C'est  alors  que  parurent  ces  pièces  absolument  nouvelles: 
/.es  Soutiens  de  la  Soeit^t/  d'Ibsen,  l'ne  faillite  de  Bjnrnson  et  un  petit  drame 
très  délicat  et  très  fin  de  Kielland  /^'  Retour  où  les  auteurs  s'attaquaient  & 
l.i    Hot  iété.  C'était  la  première  fois  qu'on  étalait  aux  yeux  des  spectiiteurs  les 
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abus  de  la  vieille  société  pourrie  et  qu'on  osait  revendiquer  ouvertement  ]e% 
droits  sociaux  de  l'homme.  Si,  pour  beaucoup  d'esprits,  ce  fut  une  vt'rit  i!  ' 
rt^'élation.  d'autres  se  montri'rent  résolument  hostiles  aux  nouvelles  aspiraiin 
L'impression  profonde  produite  en  Scandinavie  par  Nora  eut  un  écho  dans 
l'Kurope  entic're  et,  bien  entendu,  aussi  dans  notre  pays  où  A.  S.  de  Rochemont 
et  J.  H.  Rnssing.  s'adjoi>i:nant  des  journalistes  et  des  hommes  de  lettres  tels 
que  H.  L.  lîerckenhoff.  L.  Simons.  A.  Reyding,  M.  H.  Mendes  da  Costa. 
S.  J.  Bouberjj  Wilson  (le  directeur  actuel  de  l'HcoIe  dramatique),  le  banquier 
\V.  A.  van  de  Mandere.  l'architecte  J.  L.  Springer  qui.  plus  tard,  devait  bAtir 
le  ThéAtre  de  la  \'ille  et  le  nép;ociant  D.  H.  Joosten.  tentèrent  de  fonder 
une  société  dont  le  but  unique  serait  de  représenter,  conformément  aux  exigences 
de  la  mise  en  scène  moderne,  une  comédie  de  Molière  et  un  drame  d'Ibsen. 
En  1888  se  constitua  une  commission  dont  le  président  fut  D.  II.  Joosten  et 
le  secrétaire  B.  M.  Mondes  da  Costa,  laquelle  vota,  A  l'unanimité,  la  mise  en 
répt'titions  de  Xora  et  des  Précieuses  ridicules.  Ces  représentations,  dans 
l'esprit  de  ces  messieurs,  devaient  être  des  représentations  modèles. 

La  St<J  Royale  „Le  Théâtre  Néerlandais",  après  qu'elle  en  eut  été  sollicitée, 
prêta  A  la  société  dramatique  le  concours  de  quelques-uns  de  ses  artistes,  mois 
retira  bientôt  la  permission  accordée  à  ceux-ci,  après  que  lecture  eut  été  faite 
de  ces  pièces  en  présence  de  ladite  commission.  Force  fut  donc  A  la  St^  de 
chercher  d'autres  sujets.  Elle  eut  l'heur  de  trouver  de  jeunes  artistes  comme 
Aleida  Roelofsen,  Betty  van  Gelder,  A  présent  Mme  Betty  Holtrop  — van  Gelder, 
Willem  Royaards  et  des  acteurs  et  des  actrices  plus  rompus  au  métier  comme 
Jan  .Malherbe,  Henri  Poolman  et  Mme  Poolman  — Huyzers. 

Après  de  longues  et  pénibles  répétitions  qui  se  prolongèrent  souvent  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit,  la  première  représentation  qui  fut  une  représentation 
de  gala,  eut  lieu  au  Grand  ThéAtre  van  Lier,  le  29  mars  1889.  Le  succès  fut 
éclatiint,  de  sorte  qu'on  reprit  la  pièce  le  9  avril  1889. 

Ce  fut  le  triomphe  de  l'art  dramatique  nouveau.  De  l'ancien  on  maintint 
seulement  ce  qu'il  avait  produit  de  plus  parfait,  réformant  efficacement  tous  les 
détails  matériels  de  la  mise  en  scène  et  surtout  l'éclairage.  On  attacha  désormais 
une  importance  capitale  au  jeu  expressif.  Pendant  longtemps  on  se  parlait  que 
théâtre  et,  chose  digne  de  remarque,  certains  prédicateurs  choisirent  la  Nora 
d'Ibsen  comme  sujet  de  leurs  sermons.  Le  drame  nouveau,  inauguré  au  ThéAtre 
van  Lier,  n'y  devait  pas  prospérer.  Animés  d'une  ardeur  inlassiible,  .\i.M. 
Poolman  et  Kreukniet,  directeurs  du  Salon  des  Variétés,  s'attelèrent  A  la 
besogne,  composant  un  répertoire  tel  que  l'avait  rêvé  la  Société  dramatique, 
qui  avait  été  dissoute  depuis  la  représentation  modèle.  Leurs  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  Ils  choisirent  les  meilleures  pièces  modernes,  et  le  nouveau 
drame  franvais  inauguré  par  Brieux,  qui  avait  rompu  avec  les  traditions 
anciennes.  Les  résultats  dépassèrent  les  espérances  de  la  Société  dramatique, 
dont  l'influence  se  fait  encore  sentir  à  l'heure  qu'il  est.  Au  Salon  des  Variétés 
les  œuvres  d'Ibsen  furent  repré.sentées  avec  un  succès  toujours  croissant.  Après 
Nora  vinrent  I^'s  Revetuwls,  Hedda  Gabier,  pièce  difficile  entre  toutes,  et 
nombre  d'autres  drames  norvégiens. 

Le  Salon  des  Variétés  marcha  courageusement  de  l'avant,  faisant  défiler 
devant  les  yeux  du  public  les  principales  oeuvres  du  répertoire  moderne  qui 
respiraient  un  air  nouveau,  sourdement  hostile  A  l'art  suranné  et  caduc  des 
Scribe  et  des  Sardou,  ce  qui  n'a  pas  empêché  du  reste  ce  dernier  de  .se 
maintenir  jusqu'A  ce  jour.  Un  autre  facteur  important  contribua  puissamment 
à  cette  réforme  :  on  commença  A  délaisser  le  genre  mélodramatique  et  les  acteurs 
s'appliquèrent  A  fournir  un  jeu  naturel,  riche  et  nuancé,  digne  des  oeuvres 
ibséniennes  et  d'autres  du  même  genre  qui  se  succédèrent  sans  interruption. 
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1  )e  France  nous  vinrent  les 
drames  dr  Bricux,  d'Aile- 
majîn«-  ceux  de  Ilaupt- 
mann.  Sudcrmann.  Schlaf 
etc.,  de  Suède  les  drames 
d'u;  ur  spéciale  de 

Str 

Le  changement  qui 
.sVtait  opi^rv  dans  le  choix 
des  pièces  et  dans  le  jeu 
devenu  plus  naturel  des 
acteurs,  s'explique  en  par- 
tie piir  l'impression  pro- 
fonde que  laissèrent  dans 
les  esprits  les  représenta- 
tions données  au  Grand 
Théâtre  van  Lier. 

Le  nouveau  courant 
d'idées  venu  de  Xorvèjje. 
de  l'rance  et  d'Allemagne, 
encouragea  le  «Salon"  à 
poursuivre  l'oeuvre  com- 
mencée. En  effet  c'est  lui 
qui.  devançant  les  troupes 
étrangères,  offrit  au  public 
amsterdamois  la  primeur 
de  pièces  modernes  telles 
que  Ar.N-  /'issrniru/s  de 
flauptmann,  oeuvre  d'une 
haute  portée,  réquisitoire 
violent  contre  la  société. 
Toutefois    le    „Salon"   ne 

sacrifia  pas  l'art  A  la  thèse,  jouant  ce  que  le  théAtre  tant  ancien  que  moderne 
avait  produit  de  meilleur.  Dans  cette  entreprise  il  reçut  l'appui  moral  d'une 
commission  dont  faisaient  partie  le  professeur  .\.  G.  van  Hameletj.  N.  van  Hall. 

La  S»<^*  Royale  „Le  ThéAtre  Néerlandais"  vit  les  principes  qui  avaient 
pn'siJi-  A  s«i  fondation  s'affermir  et  prendre  pied  au  „Salon",  Bien  qu'elle 
conlinuAt  de  se  traîner  dans  la  vieille  ornière  qu'elle  ne  faisait  guère  mine  de 
vouloir  quitter,  elle  eut  jpirde  de  s'endormir  complètement.  enrichiss;mt  son 
rép<Tloir<'  d'oeuvres  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  deux  tend;mces  ancienne 
et  moderne. 

1^1  résurrection  du  théAtre  A  Amsterdam  ne  devait  pas  passer  inaperçue 
à  Rotterdam  où  la  troupe  de  la  ..Société  dramatique  rotterdamoise  qui,  après 
avoir  jadis,  sous  la  directi<m  de  le  (iras,  van  Zuylen  et  llasp<'ls,  répt^ 
néré  la  scène  néerlandaise  et  favorisé  la  production  dramatique  originale  en 
jouant  rors/ensdujoi  Vïicolv  des  Rois)  de  Multatuli.  le  A*/V>^vr<77//g/>/jir  îriw 
Steiicndijk.  (Le  Comité  électoral  de  St.)  de  L,  Mulder,  était  restée  trop  fermée 
aux   idées  nouvell(*s  et   se   ;  lit  de  son  ancienne  gloire,  malgré  le  carac 

tère  achevé   de  ses  représ-  >  et  le  concours  d'artistes  comme  Catherine 

Beersmans.  les  frères  ïlerk  et  Jaap  Haspels,  Rosier  Faassen  etc.  l*n  jeune 
membre  de  la  société,  Jan  C.  de  Vos,  s'.'issocia  av<v  Willem  van  Korlaar 
pour  constituer  une  nouvelle  troupe  qui  devait  jouer  des  pièces  modernes.  IK 
fondèrent  en   18W,  A   Rotterdam,  le  Théâtre  Tivoli,  engageant  beaucoup  de 
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jeunes  jrens  parmi  lesquels  Willem  Royanrds  du  «Salon"  d'Amsterdam.  Jan 
C.  de  \'os  so  charjrca  de  la  dircclion  artistique;  pendant  sa  courte  exis- 
tence, ce  tht^Atre  sut  provoquer  IVclosion  de  plusieurs  oeuvres  originales.  On 
y  choisit  aussi  des  drames  d'Ibsen  et  d'autres  auteurs  modernes,  surtout  les 
bons  auteurs  allemands,  prt^parant  minutieusement  toutes  les  repr<?sentations 
et  vis;int  à  un  ensemble  parfait,  de  sorte  que.  sous  la  direction  de  Vosi 
mainte  représentation  re^;ut  un  car.^ct^re  trf'S  intime.  Parmi  les  oeuvres  origi- 
nales représentées  à  Tivoli  sous  Jan  de  Vos  et  \V.  van  Korlaar,  il  convient 
de  nommer  surtout  le  drame  de  W.  G.  van  Nouhuys:  Pc  Eer  (L'Honneur) 
qui  fit  époque  et  où  l'inlluence  ibsénienne  est  manifeste.  C'est  un  drame  assez 
solidement  charpenté,  écrit  dans  une  bonne  langue,  se  distinguant  avantageuse- 
ment de  toutes  les  productions  antérieures  qui,  malgré  leurs  prétentions  à 
l'originalité,  avaient  été  parfaitement  insipides.  L'auteur,  en  vrai  moderne,  a 
voulu  donner  une  vive  et  saisiss;mte  représentation  de  la  vie  réelle.  \S Honnrur, 
comme  d'autres  drames  origin.iux.  écrits  depuis,  ne  devaient  pas  échapper  A 
l'influence  ibsénienne.  C'est  le  cas  notamment  de  Aait  Flardcn  (Hn  lambeaux) 
de  Top  Naeff.  Nora  a  surtout  inspiré  les  femmes,  et  cela  n'a  rien  pour  nous 
surprendre.  En  effet,  puisqu'elles  ont  des  griefs  innombmbles  contre  l'homme, 
elles  sont  heureuses  de  trouver  une  occasion  de  décharger  leur  coeur.  Ouel- 
ques  années  plus  tard  Nouhuys  dortna  Hvt  (ioHdvischjc  (La  Dorade),  drame 
légèrement  romantique  et  qui  eut  un  retentissement  profond.  Bien  que  certains 
critiques  en  jugeassent  plut(M  défavorablement,  probablement  h  cause  de  l'odeur 
antique  qui  s'en  exhalait  l'auteur  eut  cause  gagnée  devant  le  public.  Si  l'on 
excepte  /;/  khiniii  knit^  (Kn  petit  comité).  Nouhuys  se  bornant  A  des  criti- 
ques n'a  plus  rien  écrit  depuis  pour  la  scène.  Il  vient  de  débuter  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  du  Conseil  d'Administration  de  la  St<?  Royale  „Le 
Théâtre  Néerlandais",  qui  l'a  chargé  en  même  temps  du  choix  des  pièces  et 
de  la  surveillance  des  répétitions.  XJHotinrur,  qui  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais  et  joué  en  Angleterre  où  on  l'a  très  favorablement  reçu,  a  valu 
A  Nouhuys  une  place  d'honneur  dans  la  littérature  dramatique  néerlandaise. 

I^i  troupe  du  ThéAtre  Tivoli  dont  faisait  partie  Willem  van  Zuyien  qui 
créa  Co//(\îifi  Cntnip/o/i  Mon  Collègue  C.)  n'a  eu  qu'une  brève  existence, 
assez  longue  cependant  pour  exercer  une  influence  durable  sur  l'art  «intime" 
préconisé  par  J.  de  Vos. 

Peu  de  temps  après  la  constitution  de  la  troupe  de  Tivoli,  quelques-uns 
de  ses  membres  l'abandonnèrent  pour  se  rendre  A  Amsterdam,  où  ils  formèrent 
bientôt  une  nouvelle  société  qui  prit  le  nom  de  ..Société  dramatique  néerlandai.se". 
DéjA  A  la  première  représentation  qu'elle  donna  le  1  septembre  1893,  au  Paleis 
voor  Volksvlijt  (Palais  de  l'Industrie),  et  pour  laquelle  elle  choisit  Y  Ecole  des 
Rois  de  Multatuli .  ses  tendances  se  manifestèrent  clairement  :  elle  voulait  favoriser 
par  tous  les  moyens  pos.siblcs  une  littérature  dramatique  originale  et  préparer 
minutieusement  chaque  représentition ,  en  ayant  soin  surtout  de  reproduire 
fidèlement  l'atmosphère.  Malgré  les  innombrables  diftîcultés  que  la  Sté  dramatique 
néerlandaise  eut  A  vaincre,  elle  réussit  A  exécuter  de  point  en  point  le  pro- 
gramme qu'elle  .s'était  tracé  et  vit  poindre  enfin  des  jours  prospères.  Il  est 
certain  qu'aucune  troupe  n'a  mérité  autant  des  lettres  néerlandaises  par  la 
représenUition  de  pièces  diverses,  tant  originales  qu'anciennes.  En  1908  la  St<5 
dramatique  existait  depuis  15  ans.  ayant  A  son  actif  168!^  représentations  de 
pièces  originales,  et  prenant  une  .soirée  entière,  sans  compter  d'innombrables 
levers  de  rideau  et  petites  pièces  données  A  la  fin  du  spectacle.  Phénomène 
réjouiss;mt,  la  plupart  des  pièces  originales  ont  eu  un  plein  .succès. 

De  son  répertoire  il  résulte  que  les  auteurs  français  ont  perdu  du  terrain, 
tandis  que  les  allemands  et  les  Scandinaves,  A  qui  vont  maintenant  les  préférences 
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du  public  chez  nons,  en  ont  gagné.  Une  statistique  des  répertoires  comparés 
de*s  difft'rfntes  troupes  conduit  h  un  résultat  identique:  l'influence  française 
qui,  .'i  partir  de  IV-poquc  dr  X'ondcl,  a  t'tt'  souveraine  sur  le  thé.ltrc  r  !;iis, 

a  complMcment  décliné.  A  piirtir  de  18*M)  la  Mollande  a  vu  surgir  •  urs 

originaux  en  nombre  tel.  qu'elle  n'en  avait  jamais  eu  auparavant  et  doués 
tous  de  qualités  qui  en  font,  pour  le  moins,  les  égaux  des  auteurs  étrangers 
les  plus  connus.  Le  drame  d'intrigue  n'a  jamais  été  leur  fort.  Aussi,  à 
l'exception  de  Schimmel.  ne  s'y  sont-ils  jamais  senti  h  leur  aise  et  ne  s;iuraientils 
rivaliser  d'aisimce  et  d'esprit  avec  Sardou,  bien  que  leur  oeuvre  soit  incontes- 
tablement supérieure.  Force  leur  a  été  d'être  «eux  mêmes",  c.-à-d.  de  partir  de 
l'observ.ition  de  la  réalité  ambiante,  de  s'inspirer  de  sujets  nationaux  tout  en 
gardant  leur  physionomie  propre.  Kn  effet,  ce  caractère  national  malgré  des 
éclipses  pass;igéres,  est  resté  identique  depuis  ses  premières  manifestations  au 

mri\ Maintes   fois,   quand   il   semblait   complètement  effacé,   il  a  fait  sa 

ré.i;  1    dans   quelque   petite   scène,   témoin    les  pièces  de  Rosier  Faassen 

qui,  ver»  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  être  d'inspiration  française,  n'en  sont 
pas  moins  franchement  hollandaises  et  valent  surtout  par  le  réalisme  des 
scènes  populaires  qu'elles  contiennent.  Les  comédies  de  Justus  van  Maurik 
respirent  le  même  esprit  purement  national,  une  fois  la  part  faite  des  influences 
allemande  et  française  qui  y  sont  légèrement  sensibles;  on  en  aperçoit  même 
de  vagues  lueurs  au  commencement  du  19e  siècle  quand  le  théAtre  est  complè- 
tement dans  le  marasme.  Ce  sont  des  qualités  de  vérité,  de  simplicité,  des 
transitions  lentement  ménagées,  l'agencement  habile  des  scènes  et  la  reproduction 
fidèle  du  milieu,  qui  caractérisent  l'art  hollandais  :'i  la  résurrection  duquel  nous 
assistons  sur  la  scène  et  qui  ont  assuré  le  triomphe  des  représentations  données 
par  la  „St*  dramatique  néerlandaise"  au  Deutsches  Théâtre  à  Berlin,  en  juin 
1905  et  h  Aix-la  Chapelle  en  juillet  de  la  même  année,  entreprise  unique  depuis 
le  iHi-  siècle.  I^i  «Société  dramatique  néerlandaise"  a  joué  alors  en  Allem;igne, 
avec,  comme  invités.  Willem  van  Zuylen  et  Rosier  l'aassen  dont  on  a  hautement 
apprécié  les  talents:  Het  Stmicntviilcveii  (La  Vie  d'étudiant)  de  Bemagie;  .-l////r 
yfie.  De  letlif(c  jvirji  (Le  berceau  vide)  et  Afanus  lir  SnortUr  (Manus  le 
Coi'her  de  fiacre)  de  Rosier  Faassen.  Lami  Fritz  d'Hrckmann  Chatrian 
et  I,t'S  So/i/atres  de  G.  llauptmann.  Les  critiques  allemands  ont  su  découvrir 
et  apprécier  dans  les  drames  de  Rosier  Faassen  les  menus  traits  caractériques 
du  tempérament  hollandais  et,  dans  tous,  ils  ont  loué  sans  réserve  l'admirable 
„Kleinmalerei"  de  sorte  que  la  „Vossische  Zeitung"  a  pu  parler  de  ..natur- 
gewordene  Kunst". 

Pendant  les  premières  années  de  la  période  qui  va  de  18*H)  A  UXR).  la  S«' 
Je  Théâtre  Néerlandais",  oublieuse  des  principes  qui  avaient  présidé  h  sa 
fondation,   se   relAcha   considérablement.    Heun  »  i    d'.iutres   troupes,   plus 

petites,  ^'inspirant  de  ces  mêmes  principes,  les  <  lent.  comme  nous  l'avons 

vu,  de  s'affaiblir.  \'.n  effet,  la  „Stt'  Royale",  restée  trop  longtemps  fidèle  au 
vieux  répertoire,  fermait  la  porte  h  toutes  les  nouveautés,  bien  que,  de  temps 
en  temps,  elle  donn.1t  une  pièce  moderne,  par  exemple  de  Brieux  ou  de  Sudermann 
(S"  sot,    L'HoniU'ur).  Jusqu'A    lH^>r).  point  de  progrès,  l.i  Clt'ofnitrv  de 

M.t  «'Umt   la   seule   oeuvre   d'importance   qu'elle  ;iit  jouée  p<*nd.int  cette 

période;  c'est  De  Kleine  Ijord  (Le  petit  Lord),  drame  absolument  insignifiant, 
qui  occupe  une  place  prépondérante  dans  son  répertoire,  et  elle  affecte  d'ignorer 
les  idées  nouvelles  qui  ont  révolutionné  l'art  et  même  le  jeu.  Ceci  se  manifesta 
particulièrement  par  le  fait  que-  le  jeu  d'Knn-st  Possart,  jadis  uni\ 
admiré  et  considéré  comme  la  plus  magnifique  expression  d'art,  fut  min;.: 
analysé  et  critiqué  malgré  son  achèvement.  C)n  n'augurait  pas  gr.md'  .  h<«^c  de 
l'ouverture   du  nouveau  ThéAtre  de  la  Ville,  le  Ur  septembre  ld94.  Hnfin.  au 
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cours  de  la  saison  18%— 1897,  des  signes  d'une  renaissance  future  se  manifestent. 
C'est  .1  l'activité  de  W.  G.  A.  F.  van  Sor^en,  qui  avait  succédé  h  M.  (i.  L. 
van  Loghem  dans  les  fonctions  de  secrétaire  du  Comité  d'Administration,  qu'on 
dut  la  représentation  d'Oetfipe  de  Sophocle  dans  la  traduction  du  professeur 
van  Merwerdon  et  de  JoJin  (iabrivl  Borkttiuii  d'Ibsen  avec  décors  d'après  les 
dessins  exécutés  sous  la  surveillance  de  H,  Hrcilner  et  M.  Hauer.  (irAce  au 
t^ilent  unique  de  Louis  Bouwmeester,  qui  tenait  le  rôle  principal  dans  les  deux 
pièces,  ces  représentations  furent  des  plus  remarquables. 

Chose  h  noter,  ce  sont  les  étudiants  et  les  lycéens  qui  ont  attiré  l'attention 
sur  le  répertoire  classique.  Kn  effet,  l'année  d'avant  les  étudiants  d'Utrecht 
qui,  plus  tard,  devaient  jouer  admirablement  le  Lucifer  de  X'ondel,  avaient 
donné  une  représentation  à'Octtipc  également  réu.ssic.  Lorsque,  en  1878,  lors 
de  la  commémoration  du  i^KV  anniversaire  de  la  naissance  de  V^ondel  et  à 
l'occasion  du  congrès  philologique  qui  avait  été  tenu  auparavant,  la  „S«<^ 
Royale"  hésita  h  représenter  une  oeuvre  de  Vondel,  les  étudiants  amsterdamois, 
associant  leurs  efforts  .1  ceux  de  quelques  jeunes  commerçants,  jouèrent 
Joseph  à  Dothan  de  X'ondel  et  cela  d'une  façon  fort  méritoire.  Avant,  les 
élèves  du  lycée  d'.Amsterdam  avaient  déjà  joué  en  grec  YAntifiotic  de  Sophocle 
et  aussi  la  (irauida  de  1*.  C.  Hooft. 

Dans  cette  même  année  dramatique  de  189(î,  la  „Sté  Royale"  enrichit  .son 
répertoire  classique  d'autres  pièces  également  symptomatiques  des  changements 
heureux  qui  s'étaient  opérés  dans  le  domaine  du  thé.ltre.  ;\  partir  de  ce  moment, 
elle  continua  de  marcher  dans  la  même  voie.  Si,  toutefois,  elle  maintint  au 
répertoire  des  pièces  appartenant  à  la  période  écoulée  et,  de  temps  en  temps, 
en  donna  de  nouvelles  assez  insignifiantes,  on  ne  saurait  trop  lui  en  vouloir, 
l'état  des  finances  pouvant  légitimer  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'autres 
une  conduite  semblable.  Pendant  la  saison  18%— 1897  parurent  successivement 
sur  sii  scène:  XAutiifoiie  de  Sophocle  (dans  la  traduction  du  professeur  van 
Leeuwen)  qu'interpréta  magnifiquement  .Mme  Holtrop— van  Gelder  et  où  Louis 
Bouwmeester  créa  un  Créon  admirable;  La  Vierf^e  d'OrUUnis  de  Schiller, 
X Avare  de  Molière  ;  La  Mc^rlre  apprivoisée  et  Beaucoup  de  bruit  pour  rien 
de  Shakespeare;  Zousop^^an^  tLever  de  Soleil),  drame  historique  dont  l'action 
se  pas.se  à  Amsterdam  par  J.  van  Schevichaven ;  Een  Kriesis  (Une  Crise), 
comédie  de  Marcellus  Hmants  et  De  Caudidatuur  vofi  Bonunel  (La  Candida- 
ture V.  B.)  par  Dr.  Juris  (pseudonyme  de  ).  de  Koo),  etc.  etc. 

La  nouvelle  période  qui  s'ouvre  en  1900  débute  par  trois  pièces  originales, 
dont  aucune  cependant  ne  répondit  ;i  l'attente.  C'est  alors  que,  par  un  heureux 
retour  ù  son  ancien  idéal,  le  „Théfttre  Néerlandais"  donna  successivement 
Lahoremus  de  BjOrnsteme  Bj«rnson,  traduit  par  Else  Otten  et  Augusta  de 
Wit.  L'Alliaucc  des  Jeunes  d'Ibsen,  traduction  de  W.  G.  Nieuwenkamp, 
Hedda  Gabier  du  même  auteur,  traduit  par  C.  Honigh,  Don  Pietro  Carusa, 
drame  de  Roberto  et  Trahison,  comédie  du  même  auteur,  traduits  de  l'italien 
par  W.  G.  Nouhuys,  la  bluette  de  G.  Rovetta,  La  Leçon  et  Les  Romanesifues 
de  Rostand,  traduits  par  Juvenis. 

La  même  saison  1900—1901  a  été  caractérisée  par  toutes  sortes  d'inno- 
vations témoignant  d'une  nouvelle  ardeur.  Ainsi  le  Conseil  d'Administration  de 
la  S'<^*  jugea  à  propos  de  choisir  parmi  les  pièces  qui  constituaient  son  réper- 
toire celles  qui  avaient  la  plus  grande  valeur  littéraire  et  de  permettre  au  public 
d'assister  f»  une  série  de  représentations  moyennant  un  abonnement  à  prix 
réduit.  Ce  faisant,  la  St<?  avait  des  visées  multiples.  Elle  estimait  qu'elle  se 
devait  à  soi-même  de  conserver  religieusement  les  précieux  trésors  amassés 
pendant  de  longues  années,  récompensant  ainsi  les  efforts,  tant  de  ceux  qui 
lui   avaient  montré  le  chemin  que  des  jeunes  qui  mettaient  leur  gloire  à  conti- 
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nuer  dignement  la  lourde  tflche.  Elle  se  croyait  encore  obligée  de  pénétrer 
ses  artistes  de  l'importance  capitale  du  répertoire  classique  pour  le  développe- 
'  rai  du  t;ilcnt  artistique.  Klle  s'appliquait  h  la  fois  .1  plaire  aux  per- 
..  s  de  connaître  les  oeuvres  principales  de  la  littérature  mondiale  comme 
tais;mi  partie  intégrante  de  toute  éducation  complète  et  à  celles  qui,  dédaign;mt 
les  oeuvres  éphémères,  ne  prisent  que  les  vérités  t-temelles.  Jusqu'il  présent, 
la  S«<^  Royale  est  restée  fidèle  à  ce  programme  qu'elle  a  brillamment  exécuté. 

L'année  dramatique  1%1  — 1902  a  été  féconde  h  la  fois  en  succès  et  en 
déceptions.  Kn  cette  année  les  membres  de  la  troupe  donnèrent  une  représen- 
tation dans  la  maison  de  Molière  où,  jusqu'alors,  n'avaient  joué  que  les  socié- 
tiires  de  la  Comédie  Française.  Aussi  est-ce  \h  un  fait  unique  d;ms  les  annales 
du  thé.'\tre.  Lorsque,  en  décembre  1%!,  devait  avoir  lieu  la  représentation 
d'adieu  de  .M.  lîoucher.  sociétaire  de  la  Comédie  hVanvaise,  l'infatigable  impre- 
s;irio  J.  SchUrmann,  à  Paris,  réussit  A  faire  accepter  l'idée  d'un  concours  de 
la  troupe  du  «ThéAtre  Néerlandais".  Aussitôt  la  St<^'  mit  tout  en  oeuvre  pour 
!  ce  projet,  ce  dont  elle  s'acquitta  brillamment.  On  donna  une  st'rie  de 
.\  du  Marilunui  tir  l'enisc  de  Shakespeare,  avec  Louis  Bouwmeester 
dans  le  rôle  de  Shylock  et  Mme  Holtrop— van  Gelder  dans  celui  de  Portia. 
Cette  représentation  a  été  un  grand  succès  pour  les  deux  artistes  que  nous 
venons  de  nommer,  surtout  pour  Ik)uwmeester. 

Les  Français,  malgré  leur  ignorance  de  la  langue,  ont  parfaitement  com- 
pris la  création  de  Shylock  par  Bouwmeester,  gr»'\ce  à  s;i  mimique  et  à  ses 
intonations  et  en  ont  été  fortement  émus.  Les  spectateurs  furent  unanimes  à 
déilar«-r  Bouwmeester  un  des  plus  grands  artistes  dramatiques  qu'ils  eussent 
jamais  vus.  Larroumet,  le  critique  compt-tenl  du  Temps,  journal  absolument 
digne  de  confiance,  a  jugé  très  favorablement  cette  représentation. 

Dans-les  dernières  années  I^  St*'  Royale  ..Le  ThéAtre  Néerlandais"  adonné 
de  nouveau  des  preuves  non  équivoques  de  vitalité  et  de  fidélité  A  son  idéal. 
Il  est  intéressant  de  noter  que,  vers  la  même  époque,  deux  jeunes  troupes, 
celle  du  Salon  des  X'ariétés  et  celle  du  ThéAtre  Tivoli  A  Rotterdam,  déclinaient 
rapidement,  jusqu'A  ce  que,  en  1901  ,J  survint  leur  disparition  tot;ile.  La 
„S»«^'-  dramatique  néerlandaise"  continua  leur  ceuvre  en  l'agrandissant.  I^  même 
que  la  troupe  de  Poolman  et  Kreukniet,  elle  maintint  au  répertoire  et  y  porta 
les  pièces  des  auteurs  norvégiens  et  allemands  modernes,  mais  A  l'instar  du 
ThéAtre  Tivoli  de  Rotterdam,  elle  choisit  de  préférence  les  pièces  originales, 
notamment  celles  de  Heyermans  qui  eurent  un  succès  retentissant.  Ainsi  l'esprit 
•  I,  éveillé  par  la  société  dramatique,  se  trouvait  n'inspirer  qu'  une 
I  oupe. 

Après  la  disparition  de  la  société  Poolman  et  Kreukniet,  la  „S«^  dramatique 
n»  crlandaise"  cess;i  de  jouer  au  Paleis  voor  Volksvlijt  et  s'in.stalla  au  petit 
Silon  des  N'ariétt's  de  l'Am.stelstraat  où  elle  interpréta  m.ignifiquement  et 
consciencieusement  des  «ruvres  comme  Jrunrsst'  de  Max  Halle  et  /^'S  Soiifairvs 
de  llauptmann.  La  scène  du  S.'ilon  ne  répondant  plus  aux  exigences  de  l'art 
théAtral  moderne,  la  S»^  se  vit  forcée  de  transporter  ses  tréteaux  au  nHolland- 
itg"  (Théâtre  Hollandais),  au  PlanUige,  où  elle  a  su  se  maintenir 
mt  et  .s'as.surer  l'estime  du  public. 

Api  «'-lébration   du   'J.V    anniver.viire   de  son  existence,  la  S««^  «Le 

ThéAtn  .\-  <  i  ..tndais'*  connut  des  jours  difliciles.  Afin  de  pouvoir  faire  face 
A  des  dépenses  sons  cesse  croiss;mtes.  elle  avait  été  dans  la  nécessité  de 
proposer   A   ses   sf>-  une    diminution  d'honoraires.   Tous  acu'  nt. 

siuf  toutefois  Bou>\  i  et  Clous  qui  s'en  allèrent.  Ce  fut  une  gi  i  te 

Clous,  n'associant  avec  Philippine  Beldert  et  Meunier,  forma  le  «Trio  1  lis" 

qui   partit  en   représentations  aux  Indes  Néerlandaises;  c'était  le  suer»-,  r  uiou- 
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issant  qu'avait  remporté  Willem 
''  irds  dans  l'Inde  cntirn' en 
inl  des  fragments  des  meil- 
leurs auteurs  néerlandais  des 
siècles  antérieurs  et  du  siècle 
présent  et  surtout  du  ..Max 
Havelaar",  qui  lui  avait  fait 
concevoir  ce  projet.  1^  „Trio" 
partit  pour  les  colonies  où  il 
donna,  dans  différentes  villes, 
des  représentîitions  de  petites 
pièces  modernes  choisies  avec 
soin:  le  succès  fut  énorme,  au 
point  de  vue  pécuniaire  comme- 
artistique,  lîn  partant  les  trois 
acteurs  qui  avaient  eu  garde 
d'affecter  le  genre  „bohémien"  - 
ce  que  les  membres  d'autres 
troupes,  venues  depuis  aux  In- 
des, n'ont  pas  toujours  su  faire. 
s'y  sentant  trop  libres  des  con- 
traintes que  leur  impose  la 
MK-re-patrie  —  laissa  un  souve- 
nir des  plus  sympathiques. 

A  partir  de  ce  moment,  la 
route  des  Indes  était  frayée  aux 
acteurs.  Kn  effet,  les  projets  for- 
més antérieurement  par  diffé- 
rents acteurs  avaient  tous 
échoué.  Après  le  „Trio"  vint 
Rrondgeest  avec  une  troupe 
assez  nombreuse  et  un  réper- 
toire moderne.  Il  quitta  les  Indes, 
également  enchanté,  cédant  la 
place  h  Bouwmeester. 

Les  événements  qui  déci- 
dèrent Bouwmeester  h  partir 
pour  les  colonies  sont  assez 
importants  pour  que  nous  nous 
y  attardions  un  instant. 

Bouwmeester  n'aurait  pro- 
bablement jamais  quitté  le  „ThéAtre  Néerlandais"  et  aurait  consenti  pour 
quelque  temps  à  une  réduction  de  ses  honoraires  si,  vers  la  même  époque,  on 
ne  lui  avait  fait  la  proposition  alléchante  de  faire  partie  d'une  société  nou- 
vellement formée:  „Le  TheAtre  lyrique"  dont  les  fondateurs,  disposant  de 
ressources  abondantes,  avaient  l'intention  de  bûtir  un  théâtre  mîignifique,  vrai 
temple  de  l'art,  et  d'accorder  des  honoraires  élevés  aux  arti.ste.s.  Malheureuse- 
ment ce  rêve  s'est  bientôt  évanoui  au  contact  de  la  réalité.  Au  bout  de  six 
mois  déjà  la  direction  dut  enregistrer  une  perte  de  soixante  h  soixante-dix 
mille  florins.  Profonde  déception.  Bouwmeester  se  trouva  sans  engagement. 
Trois  mécènes  de  Haarlem:  Théophile  de  Bock,  Justus  van  Maurik  et  le 
chevalier  A.  W.  G.  van  Riemsdijk,  s'intéressant  au  sort  de  l'éminent  artiste, 
réunirent    un    capital    et     fondèrent    la    „Stc'    dramatique    de    Haarlem"    qui 


Madame  BETTY  HOLTROP— VAX  GELDER 
dans  le  rôle  de  la  Muse  de  la  „Nuit  de  mai"  de  Musset 
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in-Mjçtira  la  série  de 

t  «prt^sentationsau 

I  h'  .Urc    de    Ilarlom 

p.ir      r.tft/t^ont'    dv 

S*)ph<K"le. 

Mnlurt*  d'heureux 
au;^ ur«  -^. à lexpiration 
Jr  la  première  année 
le  capiUil  qu'un  avait 
réuni  se  trouvait  ôtre 
'  it  épuisé, 

année 
I  ster  sut  se 

!.......>.  ...r  sans  sub- 
side .  prflcc  au  succès 
^'  '  \fniCiilf)(i 

I  ,     I  avait  débu 

té  le  chevalier  Riems 
dijk.     1^1     troisième 
année  la  société  baissai 
rapidement  et.  finale 
ment,   elle   périclita. 
La    S»<?    Royale 
Ja     ThéAtre    Néer 
l.tndais"     ne     fais;mt 
guère  h  IJouwmeester 
les  avances  que  tous 
avaient    espérées   et 
iiuns  même 
:    ^    aient  comme 
lui  étant  dues,  celui-ci, 

voyant    la   partie   perdue  en  Hollande,  résolut  de  former  une  troupe  et  d'aller 

tenter  fortune  aux  Indes.  Il  s'y  rendit  en  l^K).')  et  y   eut   beaucoup  de   succès. 

au  double  point  de   vue  financier  et  artistique,  bien  que  la  composition  de  s:i 

troupe   ne   fût  pas  à   l'abri   des  critique.s.  De  retour   en  Hollande,  il  n'y  resta 

que  peu  de  temps  et  repartit   bientôt  pour  les  Indes.  Après  être  revenu  une 

il   fit   un   séjour  plus  prolongé  dans  la  mère-patrie  et  donna  des 

us  à  titre  d'invité  au  Cirand  ThéAtre  A.  van  Lier  jusqu'à  la  fin  de 

r"''',  époque  A  laquelle  il  .s'apprêta  pour  la  troi.sième  fois,  A  tenter  fortune  aux 

'  C'est  A  K'itavia  que,  en  janvier  l*)l().  il  ouvrit  la  sC-ùq  de  ses  repré- 

>    par    celle    du    Murcluittti  tif    l'rftt'sr.   jouant    outre    le    répert»)ire 

niod«  I  tu-.  1rs  pif'Ks  du  genre  «limier  de  police"  mis  A  la  mode  par  .Sherlock  !  lolmes. 

Lncouragés  par  les  succès  que  tant  d'artistes  divers  avaient  obtenus  aux 

Indes,  ridée  vint  A  quelque.s-uns  d'entre  eux  d'aller  y  tenter  fortune  :  D.  van  Ollefen. 

Truus  Post  et  M"**  Staas.  s'étant  constitués  en  s<Kiété,  partirent  par 

Uo    et    Curasao.     Les    efforts    de    la    vaillante    petite    troupe    fur<"nt 

plemement    récomp^nst-s    et    elle    laiss;i    un    souvenir  des    plus    symp;ithiques. 

iKux   de   ses  membres,  Truus  Post  et  M.  Arbous  se  rendirent  dans  l'Afrique 

du  Sud  où,  dans  différents  endroits,  ils  organisèrent  des  récitiils  de  poésies  de 

p«Mt<s   .!•  nos,  voire  de  poètes  africains.  Jusqu'A  préM*nl  aucune 

troup<-  h<'  nI  encore  aventurée  en  Amérique  du  Nord.  H  e.st  vrai 

que   ik)uwmec»ter  a   formé   le   dessein   de   se   rendre   dans   lc«  KtaLvUnis  A 

l'expiration  de  sa  tournée  indienne  de  I*>10. 


LOUIS  BOUWMEESTKK 
duns  le  rôle  de  Shylock  („Lc  Mnrchand  de  Venise"). 
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Dans  les  dernières  années  le  goût  des  pérégrinations  va  s'accentuant  parmi 
les  artistes. 

IV  tout  temps  les  troupes  des  grandes  villes  ont  fait  des  tournées  dans  le 
pays,  mais  jamais,  comme  aux  17^*  et  18t'  siècles,  elles  ne  sV-taient  aventurées 
piir-delù  les  frontières.  Dans  le  dernier  quart  du  siècle  écoulé  tout  changea. 
ï^  „S««^  dramatique  rotterdamoise",  sous  la  direction  de  I-e  Ciras.  Haspels  et 
Van  Zuylen  se  rendit  ;*»  Londres  où  elle  donna  plusieurs  représentations,  dont 
celles-là  plurent  surtout  que  avaient  une  physionomie  bien  hollandaise  ou  dont 
les  personnages  portaient  le  costume  national  comme  dans  les  drames  populaires 
de  Faassen.  Les  Anglais  —  comme  le  devaient  faire  plus  Uird  les  Allemands 
A  l'occasion  des  représentations  données  î\  lîerlin  par  le  «ThéAlre  Hollandais"  — 
louèrent  à   IVnvi   le  jeu   et  le  naturel  des  acteurs,  l'ensemble  et  l'ati  »•. 

Rosier  Faassen,  Derk  Haspels  et  surtout  W'illem  van  Zuylen  et  ^\mv  |;  tis 

furent  chaleureusement  applaudis. 

Vers  la  fin  du  1*^"  siècle  ce  goùi  dt  s  voyages  artistiques  h  l'étranger 
devint  général.  Willem  Royaards  joua  h  Berlin,  en  allemand,  et,  quelques 
années  plus  tiird,  en  anglais,  dans  différentes  villes  d'Angleterre.  Henri  de  Vries, 
après  avoir  quitté  successivement  le  „Théatre  Néerlandais"  et  la  „S»«?  drama- 
tique néerlandaise",  parut  sur  les  scènes  de  plusieurs  villes  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Amérique  où  il  joua  principalement  le  monodrame  de 
Heyermans:  Jiraiitl  in  livii  Jouiî,v(n)  fan  (l'Incendiaire),  récoltant  partout  des 
succès  incontestés. 

Le  désir  d'un  champ  d'activité  plus  vaste  qui  s'était  manifesté  chez  les 
sociétaires  du  ,.ThéAtre  Néerlandais"  ainsi  que  les  désaccords  qui  en  étaient 
résultés  entre  ceux-ci  et  la  direction,  furent  fatals  à  la  S'*^".  Au  début  de  ce 
siècle  elle  a  vu  partir  successivement  ses  meilleurs  artistes:  liouwmeester, 
Royaards,  Henri  de  Vries,  Hubert  Laroche  —  qui  s'en  alla  pour  des  motifs 
particuliers  —  Kreeft,  Tourniaire  et  Chrispijn  qui  s'était  brillamment  distingués 
dans  le  drame  moderne  et  plus  spécialement  dans  ceux  de  .\Imi'  Simons  — Mees. 

Le  «Thé.ltre  Néerlandais"  se  ressentit  fort  du  départ  de  Bouwmeester  et 
se  vit  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  jouer  le  répertoire  classique,  Shakespeare 
et  Sophocle  et,  faute  de  mieux,  se  rabattit  sur  le  répertoire  français  moderne, 
ce  qui  lui  fut  très  dommageable.  Il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  l'adversité  et, 
grAce  A  la  création  magistrale  de  Hubert  Laroche  dans  Cyrano  de  Bcr^j^erac, 
il  remporta  un  grand  succès  artistique.  Cet  acteur  qui  excella  également 
dans  le  rôle  principal  du  Samson  de  Vondel,  fut  moins  parfait  dans  Le  Roi 
lAUir  de  Shakespeare,  de  sorte  que  la  perte  de  ceux  qui  s'en  sont  allés  se 
fait  toujours  cruellement  sentir.  II  est  vrai  que  la  Stt' possède  encore  J an  de  Vos 
qui  est  un  acteur  fort  distingué,  mais  il  est  le  seul.  Heureusement  elle  conserva 
après  la  mort  de  Mme  Pauwels  van  Biene  des  actrices  expérimentées  comme 
Théo  Mann  — Bouwmeester,  Christine  Poolman,  Betty  Holtrop  — van  Gelder  et 
de  jeunes  actrices  comme  Rika  Hopper,  Anna  Wensma,  Emma  Morel, 
G.  Braakensiek,  Lina  Klaassen,  etc.  etc.  Grâce  surtout  au  grand  nombre 
des  actrices  dont  quelques-unes  sont  douées  de  talents  supérieurs,  la  lacune 
dans  le  personnel  masculin  fut  moins  sensible,  car,  parmi  les  jeunes  acteurs, 
il  y  en  a  bien  peu  qui,  comme  Reule  et  Van  Dijk,  semblent  avoir  de 
l'avenir. 

Avec  sa  troupe  ainsi  constituée,  le  «Théâtre  Néerlandais"  essaye  de  se 
maintenir  au  premier  rang,  s'attachant  des  jeunes  acteurs  de  talent  et  renou- 
velant son  répertoire.  Aussi  est-ce  une  bien  lourde  tâche  qui  incombe  à 
W.  G.  van  Nouhuys  qui  vient  de  succéder  â  M.  G.  van  Loghem  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  du  conseil  d'administration,  car  la  nouvelle  ère  drama- 
tique   qui    s'ouvre   apporte   des   exigences   nombreuses   parmi    lesquelles   une 
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»  >  ft  unr 

rntcntc  parlaite  de  ia  sc^nt- 
nc  sont  certes  pas  le»» 
moindres. 


I -a  décade  ^RIO-l»)lo 
.1  rquc'e  par  de  pro 

I'  .M^emcntsdans  If 

lh<Mtrc  en  Hollande.  C'est 
it..r-     que     meurent     les 

;  ht*es    de    l'ancienne 

J.  v.in  .M.iurik.  .lUltuiN  J»- 
pitres  populaires  qui  ont 
t  «sM'  de  plaire  au  public; 
|ud«ls.  le  représentant  du 
\  nre  qui  avail 

«  i  -  ,  -iité  du  Sillon. 
qu'on  démolit  peu  de  temps 
aprèr>  la  mort  de  son  prin 
cip.il  acteur;  .Vhimmol. 
laMtt-ur  de  nombreux  dra 
mis  historiques,  le  rcpré 
Nfntant  des  tendances 
.1'  '  avaient  pré- 

X  t     plus    d'un 

dcmi-siècle  et  de  l'école  du 
bon  sens  et  qui  mourut  A 
un  A^e  très  avancé,  ainsi 
qui  l'acteur  Veltman.  le 
r.pris.  niant  du  drame 
.  les  frires  Jaap 
•  i  1  »  Is  et  Willem 

van    /  .jui.    les  premiers,  avaient  revendiqué  une  place  pour  les  pièces 

telles  que  Y  Ecole  tien  Rois  de  Multatuli,  I^  Conu'tt' t'Icclonii  tir 

...éijk  de  Muller  et  préconise*  un  jeu  plus  naturel.  A  la  même  époque  le 

!<-'  de  Rotterdam  perdit  Mn»'"  lieersmans  qui  y  avait  acclimaté  le  drame  et 
U  tragédie.  Par  suite  de  cette  p<-rle  et  d'autres  encore,  la  troupe  rot terdamoise 
qui  jouait  au  (irand  ThéAtre  de  Rotterdam  subit  d'importantes  modifications 
sous  la  nouvelle  direction  de  P.  D.  van  Kysden,  sans  que.  toutefois,  la  .société 
abandonnât  les  principes  qui,  jadis,  avaient  présidé  h  sji  gloire.  V.  Eysden, 
tidi  !«•  ii  l'ancienne  tradition,  continue  de  jouer  des  pièces  originales. 

Ihins  la   même  période   meurent   Ibsen  et  Sjirdou.  qui   pendant  un  demi- 
siècle  avait  eu  la  part  du  lion  dans  le  répertoire  des  thé.ltres  du  monde  entier 
et,   par  con.séquent.  aussi   cheï  nous  et  dont  le  prestige,  pour  avoir  considé- 
"         •  .  se  maintient   toujours.   Ce   fut  l'opposititm  que   lirent  A  la 
■  v|ue   incamée  par  lui.  Ibsen  et  les  auteurs  allemands  et  fran- 
^.   llrieux.  Hervieu,  Zola  et  d'autres  encore,  ainsi  que  les  repré- 
-..;......,„  u.    pièces  modernes  par  le  Thé.ltre  libre  sous  la  direction  J' ^   ' 

et   par   le   Thé.Alre   de   l'Oeuvre   sous  celle  de   Lugné   Po<«,   qui  com 
pttbaamment  h  diminuer  son  influence. 

Las  I'avk'Ha^  '*^ 
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Pendant  la  prcmi^^e  d<^cadc  du  vingti^me  siècle  la  Hollande  a  vu  surjjir 
plus  d'autfurs  ori^finaux  —  hommes  rt  femmes  -  que  n'en  avait  compte^  la 
période  prccédente.  I.es  Hollandais  avaient  appris  la  technique  du  drame  ou. 
plus  exactement.  Part  dramatique  moderne,  d(^daig:nant  ce  qui,  autrefois,  avait 
fait  l'essenie  du  drame,  .'i  sjivoir  une  intrigue  savamment  nou<^e  et  un  dénoue- 
ment habilement  préparé,  et  se  proposant  avant  tout  la  peinture  de  la  vie 
réelle.  C'était  précisément  \h  le  genre  où  excellaient  les  auteurs  néerlandais  et 
qui  devait  i^tre  cultivé  assidûment  par  Herman  Hcyermans,  qui  s'attacha  à  la 
peinture  des  humbles  et  des  opprimés  —  des  «esclaves  du  travail".  —  Les 
tableaux  qu'il  traça  eurent  beau  n'être  pas  toujours  conformes  h  la  vérité, 
ét.mt  trop  tendantiels,  et  rappeler  par  trop  la  „Klcinmalerci"  —  ce  fut  du 
moins  /«  r/V'.  C'est  aussi  la  raison  principale  du  succès  qu'eurent  ses  drames 
bourgeois  et  surtout  ^Ghetto",  Of>  Hoop  l'an  Zcgeii  (I^a  I^nne  Kspérance), 
Schakrts  (Les  Chaînons)  etc.  Depuis  quelques  années  il  a  introduit  dans  son 
oeuvre  réaliste  des  éléments  romantiques  et  symboliques,  entre  autres  d.ms 
De  Si/ioonf  Slttapstcr  (La  belle  au  bois  dormant^  Dans  ce  genre  il  n'a  pas 
su  atteindre  la  perfection  qu'il  continue  de  poursuivre  ardemment.  Les  oeuvres 
les  plus  marquantes  de  Hcyermans  ont  été  traduites  dans  les  principales  langues 
du  monde  et  jouées  dans  les  pays  où  on  les  parle,  voire  en  Russie  et  au  Japon. 

Pour  Hcyermans  il  n'y  a  d'art  vrai  que  l'art  social.  Il  étale  dans  toute  sa 
crudité  la  misère  de  ceux  que  le  sort  a  mal  partagés;  il  met  le  doigt  sur  la 
plaie  et  proteste,  mais,  s'il  prend  fait  et  cause  pour  les  pauvres  de  ce  monde, 
il  n'a  cure  d'indiquer  les  moyens  de  lénifier  leurs  misères.  Grflce  .'i  une  entente 
p.irfaite  de  la  scène,  et  .'i  la  richesse  infinie  de  ses  tons,  il  sait  produire  des 
émotions  profondes. 

Fredcrik  van  Eeden,  lui  aussi,  sonde  dans  ses  oeuvres  les  plaies  sociales. 
Toutefois,  au  lieu  de  puiser  son  inspiration  dans  les  milieux  populaires,  il 
observe  les  heureux  de  ce  monde,  traduisant  devant  son  tribunal  les  rois  et 
les  empereurs,  qu'il  accable  de  ses  railleries  et  de  ses  sarcasmes.  Ce  faisant, 
il  est  resté  en  partie  fidèle  à  sa  première  manière  à  laquelle  appartiennent 
/^  Sonnet,  joué  en  1890  et  Hel  Poortjc  (La  petite  porte),  donné  plus  tard, 
où  il  raillait  l'étroitessc  d'esprit  et  la  mesquinerie  des  hommes.  Sa  première 
comédie  Frans  Hais,  farce  désopilante,  est  celle  parmi  ses  oeuvres  qui 
a  le  plus  de  fraîcheur,  et  d'où  toute  thèse  est  absente,  comme  dans  sa  comédie 
De  Student  T/tn/s  (L'Etudiant  chez  soi)  dont  les  premières  scènes  sont  surtout 
admirables.  Dans  ses  tentatives  de  réforme  sociale,  V^an  Eeden.  tout  en  acqué- 
rant une  profonde  connaissance  du  coeur  humain,  a  fait  de  tristes  expériences. 
Dans  plusieurs  pièces  il  a  fini  par  prendre  philosophiquement  son  parti  de 
tout  ce  qui  l'avait  révolté,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'y  lais.ser  trans- 
par.iître  ses  vastes  conceptions  qu'on  a  trop  souvent  défigurées.  Il  est  vrai 
que  sa  pensée  n'est  pas  toujours  claire  pour  tous. 

Si  on  peut  dire  que  Hcyermans  s'identifie  avec  ses  personnages,  Van 
Eeden,  lui,  plane  au-dessus  d'eux.  Sa  pensée  est  poétique,  ses  conceptions  sont 
plus  vastes.  Aussi  ses  oeuvres  qui,  au  point  de  vue  littéraire,  ont  plus  de 
valeur  que  celles  de  Hcyermans,  leur  sont-elles  inférieures  sous  le  rapport  de 
la  structure  et  de  la  technique  dramatique. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  où  Hej'crmans  se  renouvela,  révélant 
des  aspirations  supérieures  par  sa  Bette  au  bois  tiorwant  où  il  introdui.sit  des 
éléments  romantiques  et  symboliques,  l'oeuvre  de  Van  Eeden  prit  également  une 
couleur  romantique.  Ce  fut  le  cas  de  ses  derniers  drames:  Ysbrand  et  Het 
Bctoofdc  land  (La  Terre  promise),  joués  re.spectivement  par  le  „Théatre  Néer- 
landais" et  la  ..Société  dramatique  néerlandai.se."  Dans  sa  toute  dernière  oeuvre 
Là;   Palais  de  Circe,  jouée  en  1910  au  „ThéAtre  Néerlandais"  après  qu'il  eut 
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rtnt  rn   Amérique  des  C'tudes  sur  Toeuvrc  sociale,  it  ne  fut  guèn  >. 

Dans   la   trant'dif  comme   dans  la  comédie  et  dans  les  drames  p<  ,  -,, 

partout  \'an  Keden  se  révéla  comme  un  vrai  po^te.  L'oeuvre  de  Marcellus 
l-ju  ints  offre  un  contraste  saisiss^mt  avec  celle  de  Van  Keden:  ce  n'est  pas  un 
p«M  ir  qui  s'y  montre,  mais  un  observateur  froid  et  impitoyable.  C'est  probable- 
m«  tit  par  cette  froideur,  qui  caractérise  la  plupart  de  ses  productions  drama- 
iiqiMN,  qu'il  faut  expliquer  le  peu  de  succès  ainsi  que  les  représentations  peu 
nombreuses  qu'elles  eurent.  Parmi  ses  oeuvres,  c'est  une  des  premières,  yow/fi* 
Harten  (Jeunes  Coeurs)  qui  a  eu  un  succès  durable,  dû  à  son  entrain  et  h  son 
«njouement  ainsi  qu'ù  la  fraicheur  juvénile  de  l'inspiration.  Cette  pièce  fort 
symp.ithique.  jouée  souvent  sur  des  théAtres  d'amateurs,  offre  des  analogies  avec 
l.t'  inumic  où  l'on  s'cnniiic,  de  Pailleron,  sans  toutefois  qu'il  soit  question 
d'imitation.  Kmants  qui,  dans  toutes  ses  pièces,  peint  les  mensonges  dans  la  vie 
'et  dans  la  famille,  y  étale  aussi  les  hypocrisies  et  les  mensonges 
ju'il  a  peints  admirablement,  par  exemple  dans  De  Xieiiicc  Ia'Iis  (L;i 
nouvelle  devise  »,  petite  pièce  pleine  d'humour  et  d'esprit  où  il  raille  les  grands 
flagornant  le  bas  peuple.  5>on  avant-dernière  pièce /^om//r/V/>v////(7// (Le  Triomphe 
de  la  bêtise),  généralement  considérée  comme  son  chef  d'oeuvre,  est  jouée 
d;in^  toutes  les  villes  du  pays  par  la  troupe  du  „ThéAtrc  Néerlandais",  depuis 
qu'une  de  ses  actrices,  Mnii-  Chri.stine  Poolman.  l'a  choisie,  A  la  fin  de  1^>9, 
pour  la  célébration  du  -MX*  anniversaire  de  ses  débuts  dans  la  carrière  dramatique. 
'  '  irre  oeuvre  d'Kmants  (ieiircn  (Paraître)  n'a  pas  su  enlever  tous  les 
et  n'a  eu  qu'un  succès  d'estime,  bien  que  le  premier  acte  en  soit 
p.iriait  et  que  certains  personnages  soient  dessinés  avec  un  relief  saisissant. 
Dans  toutes  ses  pièces  Hmants  poursuit  une  logique  sévère,  mais  il  veille  A  ce 
que  celle-ci  ne  soit  pas  préjudiciable  à  l'ensemble.  Il  estime  en  effet  que 
la  réalité  est  logique;  seulement,  bien  des  chaînons  échapf>ent  A  l'auteur  comme 
A  tous  les  autres  humains  et  il  ne  saurait  reproduire  tous  ceux  qu'il  a  découverts. 
Malgré  cela,  Emants  considère  qu'on  a  parfaitement  raison  de  revendiquer 
les  droits  de  la  logique  sur  la  scène,  h  la  condition,  bien  entendu,  que  ce 
soit  une  logique  découlant  des  faits  et  non  pas  une  logique  d'emprunt ,  A  l'usiige 
du  th»  .'lire. 

i-.inants,   nous   venons  de  le   dire,  est  un   psychologue  froid  et  subtil  qui 

met  implacablement  à  nu  les  mensonges  et  les  abus  de  la  société.  Tout  autres 

îités  que  révèle  l'oeuvre  de  Mme-  Simons  -Mees.  Il  s'y  joue  une  fine 

respire  une  douceur  bienfaisante,  dont  les  sarcasmes  parfois  assez 

vifs   de    l'auteur  ne  s;iuraient  effacer  le  charme.  On  y  sent  l'influence  d'Ibsen 

et  de  FJemard  Shaw  dont  son  oeuvre  porte  visiblement  la  trace,  tout  en  restant 

très  originale.  Ici  encore,  l'auteur  étale  les  plaies  qui  rongent  la  société  et  les 

les   m'  -    de    la    vie   et    de   l'amour.   1-1  où  elle  excelle,  c'est 

i.ms  l'an.i  i  coeur  féminin.  S;i  première  pièce  ou.  du  moins,  celle 

qui  p.isse  pour  telle:  DroomUtTn  {Wc  de  Rôvc)  qui  a  été  représentée  en  188^ 

par    la   „St<^    dramatique   rotterdamoi.se"  et  où  Alida  Tartaud.  devenue  depuis 

Mmr  Alida  Tartaud-Klein  tint  le  rAle  principal,  plut  par  des  sentiments  délicats 

et   tendres,   la   largeur  de  la  conception,  la  fantaisie  et  aussi  par  la  révélation 

iiw.nint'e   d'un   mal   dont   bien  de»  personnes  ne  soupçonnaient  pas  l'existence. 

personniiges   féminins  —  jeunes  femmes  on  jeunes  filles  —  sont  souvent 

J  uiK     V  '-is.sante  et   qui   force  notre  admiration.  D;ms  /V   W'rovt'nuir 

I  «     Cou  il    y    a   deux    rAles  de  femmes  dont  un,  comparable  en  tous 

1     Mis  A  celui  de  la  marquise  du  MomU'  oft  l'on  s'rnnnt'f,  a  laissé  un  MHivenir 
uni .  rissable  fSX^*-'^  au  jeu   parfait   de  Christine  Poolman.  Dans  Km  /*ul(iiti)'n 

I  «    !  '.il.idinn  Si!  dernière  oeuvre,  elle  n'a  pas  toujours  su  maîtriser  son  inspir.«ti<»n. 
Outre  les  pièces  publiées  sou»  son  vrai  nom,  elle  en  a  composé  d'autres  s»)u> 
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les  pseudonymes  ,.Ina"  ou  «Dr.  Kosters".  Ses  Ottders  (les  Parents)  ont  été 
reprt'st-nU's  jadis  au  S;ilon  des  X'arit'tés  et  Ont^oochctd  (I.cs  TX-scnchantés) 
au  Thi'Alrt-  Tivoli  de  Kotterdam.  C'est  De  l't'rovfraar  {Lv  Conquérant),  joué 
h  plusieurs  reprises,  qui  consolida  définitivement  su  gloire,  à  laquelle  —  il  n'est 
que  juste  de  le  reconnaître  ~  Drootn/evi'H  (Vie  de  tOvq)  aurait  sufti. 

A  en  croire  son  mari,  son  oeuvre  est  exempte  de  tout  symbolisme. 
Obéissant    h    son    intuition,   elle    reproduit   fidèlement  des  pensées  et  •  as 

d'Ame  divers,  se  développant  logiquement  et  ne  contenant  aucune  th«  lU* 

ou  artistique,  n'aspirant  qu'A  la  fidélité  du  rendu.  La  seule  chose  que  se  propose 
Mme  Simons— Mees,  c'est  de  créer  des  personnages  bien  vivants  s'expliquant 
eux-mêmes. 

Hlle  n'est  p;is  la  seule  femme-auteur  hollandaise  entre  deux  Ages  qui  se 
consacre  au  théAtre.  Hlles  sont  plusieurs  parmi  lesquelles  seule  Mme  Suze 
Chapelle— Roobol,  de  la  Haye,  peut  se  vanter  d'avoir  eu  un  succès  pareil  A 
celui  qu'a  remporté  Mme  Simons— Mees  avec  Le  Coin/urratit ,  grAce  à  sa 
première  oeuvre  ou,  du  moins,  celle  qui  passe  pour  telle:  AV'// /^or/r  (Hxpiation), 
joué  vers  la  fin  de  l'année  190)  par  le  „ThéAtre  Néerlandais".  Mmi?  Chapelle— 
Roobol.  dont  le  véritable  domaine  est  le  roman,  a  révélé  des  qualités  drama- 
tiques incontestables  dans  cette  pièce  où  elle  a  peint  la  vie  d'une  lillf  mère; 
(Ile  y  défend  les  principes  d'une  morale  saine,  ce  qu'a  fait  également  une 
romancière  de  renom.  M«"t"  Ina  Houdier— Bakker,  d'Utrecht,  dans  Hct  hoof^sic 
rccht  (Le  droit  suprême).  Les  deux  oeuvres  doivent  leur  célébrité  en  grande 
partie  A  leur  vérité  profondément  humaine  et  A  leur  sincérité  qui  consiste  A 
ne  pas  pallier  les  fautes  inexcusables  commises  par  la  femme,  défaut  trop 
fréquent  chez  les  romanciers  français  de  ces  derniers  temps,  qui  n'ont  trouvé 
que  trop  d'imitateurs  A  cet  égard.  L'oeuvre  dramatique  d'Ina  Boudier— Bakker 
est  fine  et  délicate  comme  ses  romans  et  respire  en  outre  une  atmosphère  très 
intime,  comme  son  premier  essiii  dramatique:    l'crlcdcii  ^Le  Passé). 

Parmi  celles  qui  possèdent  un  talent  égal  à  celui  de  Mm^'  Chapelle— Roobol 
et  de  Mmt«  Ina  Boudier— Bakker,  il  faut  nommer  Cornelie  NoordwaI,  de  la 
Haye,  qui,  dans  ses  comédies  Kiinstlîevciulc  dames  (Les  femmes-esthètes), 
De  Referciidan's  titulair  (Le  chef  de  division  titulaire)  a  peint  des  scènes 
de  la  vie  de  la  Haye,  analysant  des  situations  et  les  présentant  sous  un  jour 
comique,  dans  l'espoir  d'apporter  la  guérison  en  inspirant  la  crainte  du  ridicule. 
Parmi  les  femmes  qui  écrivent  pour  la  scène,  la  place  d'honneur  revient 
incontestablement  A  Mme  Simons— Mees  dont  l'oeuvre  pétillante  d'esprit  et  d'une 
fine  ironie  a  aussi  bien  les  plus  grands  mérites  littéraires. 

Parmi  les  auteurs  dramatiques  féminins  de  cette  catégorie  il  convient  de 
citer  encore  Mme  Metz— Koning,  l'auteur  de  Liefdedienst  (Service  d'amour); 
Mme  Anna  van  Gogh— Kaulbach  qui  a  écrit  Ei^eii  Huard  (Le  Foyer).  Au 
groupe  des  femmes-écrivains  de  la  jeune  génération  appartient  Top  — Naeff 
dont  la  pièce  Aan  Flarden  (En  lambeaux)  trahissait  trop  visiblement  l'influence 
ibsénienne,  mais  qui  révélait  un  esprit  original  dans  une  bluette.  intitulée  Weer- 
zien  (Le  Revoir).  La  plus  jeune  de  toutes  est  Jeanne  Reyneke  van  Stuwe,  de 
la  Haye.  Sa  première  oeuvre  Zoude  (Péché)  était  trop  didactique  et  assez  peu 
originale,  l'imitation  constante  de  Heyermans  y  étimt  trop  manifeste.  Son 
second  e.ssai  fut  plus  heureux.  L'auteur  ayant  réussi  A  maîtriser  son  inspiration, 
produisit  une  oeuvre  originale.  Enfin  Mme  Carrie  Verbrugge  débuta  tout 
dernièrement  par  Een   Vergissing  (La  Méprise). 

Le  théAtre  hollandais  d'A  présent  comparé  A  celui  d'il  y  a  cinquante  ans  environ, 
oflfre  un  spectacle  des  plus  réjouissants  et  peut  soutenir  glorieusement  la  com- 
paraison  avec    celui    des   autres   pays   européens.    Si,    ces  temps  derniers,  le 
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thi'Atr<-  français  a  considcrablcTtunt 
Urchu,  donnant  de  belles  apparences 
au  vice,  l'état  du  théAtre  allemand 
n'est  gu^re  plus  brillant.  L'AlIe- 
maiine  n'a  aucun  po^te  dramatique 
-••r  h  Rostand, 
iidant  la  qualité 
de  la  production  dramatique  est  en 
progrôs  dans  ce  pays  où  l'art  drama- 
tik.|tu-    lui-même    a    atteint    un   déve- 

I  ;t   absolument   supérieur  et 

41 ,  urd'hui,  l'emporte  même  sur 

la  France  pour  la  mise  en  scène.  Le 
thé.ltre  hollandais  qui  a  contracté 
dis  dettes  envers  la  France,  la 
\    i\«-ge  ilbsen,  Bj»mson)  et  l'Italie 

-cppe    Giacosa,    Felicio    Cava- 
.  doit  bien  moins  h  l'Angleterre. 

II  ot  vrai  que  nous  lui  sommes 
redevables  —  et  ce  n'est  pas  peu  — 
de  l'oeuvre  de  Schakespeare,  des 
.\fitnv(iisr>  lan!Xit€S  de  Sheridan  et 
de  quelqut  s  pi*  ces  de  Shaw  qu'on 
a  jouées  récemment  chez  nous. 

•  >n  est  étonné  de  voir  la  Hol- 
l.inde.  qui,  vers  la  fin  du  si6cle  passé, 
a  su  s'affranchir  des  nombreuses 
influences  étrangères,  produire,  dès 
les  débuts  du  nouveau  siècle,  des 
•luteurs  originaux  et  acquérir  une 
littérature  dramatique  h  elle,  d'une 
forte  saveur.  Les  directeurs  de  thé- 
Atre ne  craignent  plus,  comme  autre- 
f'  •  r  des  pièces  originales. 

|i  riire,  ils  ne  demandent 

pas  mieux.  Parmi  les  auteurs  originaux  qui  représentent  une  tendance  déter- 
minée il  «on vient  de  nommer  Heyermans.  Dans  son  oeuvre,  qui  est  essentielle- 
Tn«-nt  >oi  i.il(  .  il  se  c<mforme  h  la  ..communauté"  dont  il  exprime  en  même 
^  les  voeux  et  les  besoins.  Selon  lui,  „la  réforme  thé.'itrale  vraiment  eflicace 
....  possible  que  dans  une  communauté  saine  et  forte  et  cela  gr.lce  au  con- 
cours des  autres  arts".  Pour  lui,  Herman  Heyermans,  «socialiste  et  matérialiste, 

it    h   une    époque    de   transition,   c'est   une   joie  que  d'aider  T»  prép;irer  le 
1   des   autres".    Il  estime  que   «cette   pt'Tiode,   riche   en   émotions  neuves, 
est   une   réalité  d'une  beauté  croissante  et  dont  chaque  manifest;ition  nouvelle 
redouble  .son  énergie". 

Comme  celle  de  Heyermans,  l'oeuvre  de  beaucoup  d'auteurs  originaux  qui 
ont  sur;;i  depuis  \^)0,  a  pour  b;is<*  la  peinture  de  la  société.  S'affranchiss,'»nt 
de  l'imitation  de  l'art  dramatique  français  en  général  et,  surtout,  de  celui  de 
S.ird(ni,  ils  se  rapprochent  davantage  de  Hauptmann  et  de  .son  groupe  et  se 
montrent  tout  enclins  h  subir  l'influence  d'Ibsen.  T.int  j       '      '         *    '  is 

qui    pjir  la  fas'on  dont  ils  les  traitent,  lesdramatistes  I.  :) 

plus  des  enfants  de  leur  siècle  que  leurs  confrères,  les  poètes  et  les  mmancicf». 


Madame  CHRISTINE  POOLMAN. 
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Seul,  en  face  de 
tous,  se  drosse  van 
Kcden.  II  espère  tout  de 
l'Art:  quand  l'art  aura 
p<''nétr<!'  la  vie  et  rhom* 
me,  une  aube  nouvelle 
poindra. 

Si  le  th<:fttrc  vit 
maintenant,  c'est  qu'il 
ne  reste  plus  étranger 
ù  la  vie. 

Les  auteurs  qui , 
depuis  trente  on  qua- 
rante ans  ont  rompu  avec 
les  proc('*dés  surannés, 
ont  appris  h  écrire  la 
langue  de  tous  les  jours, 
ce  qui  leur  a  évidemment 
facilité  la  peinture  de  la 
vie  journalière.  Malheu- 
reusement tous  n'ont  pas 
su  éviter  la  platitude. 
On  a  écrit  très  peu  en 
vers  depuis  une  ving- 
taine d'années.  Les  dra- 
mes historiques  du  genre 
de  Koiiinii.<rccJit  (  Le 
droit  royal)  de  VV.  Paap, 
deviennent  de  plu^  en 
plus  rares. 

Les  jeunes  auteurs 
se  trouvent  dans  des 
conditions  bien  plus  fa- 
vorables que  leurs  pré- 
décesseurs. C'est  ce  dont 
se*'sont  aperçus  deux  dramaturges  rotterdamois:  Dekking,  l'auteur  de  Hrt 
(fOmUn   Kitiken   (Le  poussin  d'or)  et  Willem  SchUrman,  l'auteur  de  Paiidcu 

stoelcn  (Les  Champignons)  et  de   Veertiff  (A  quarante  ans )  dont  l'oeuvre 

respire  la  joie  de  vivre  et  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  sujet,  évitant  ainsi 
l'écueil  du  dogmatisme  et  du  pessimisme.  Ceci  ne  veut  pas  dire  pourtant  que 
leur  oeuvre  soit  en  dehors  de  la  vie,  bien  au  contraire.  Tous  les  deux  semblent 
promettre,  particulièrement  SchUrman,  lorsque,  ne  se  contentant  plus  de 
poursuivre  exclusivement  dans  son  oeuvre  l'agrément  et  la  clarté,  il  recher- 
chera également  la  profondeur  et  la  sévérité  de  la  forme.  C'est  encore  une 
note  gaie  que  nous  rencontrons  chez  l'Amsterdamois  Orobio  de  Castro,  écrivant 
sons  le  pseudonyme  de  Davidofsky,  Ses  comédies,  par  exemple  De  slaaf  der 
Euhcotiek  (L'Esclave  de  l'eubiothique),  sont  d'un  comique  franc  et  d'une  ironie 
légère.  Celles  de  Lamberts  Hurrelbrink  sont  d'un  comique  plus  exubérant. 
Dans  GriH'htuiyllc  (Idylle  de  canal/  de  W.  Paap  se  joue  une  fine  ironie. 

Le  chevalier  A.  W.  G.  Riemsdijk  occupe  une  place  unique  parmi  les  jeunes 
dramatistes  hollandais.  Tout  en  faisant  revivre  l'esprit  romantique  qu'il  a 
revêtu  d'un  forme  nouvelle,  lui  aussi  essaj-e  de  peindre  la  vie.  moins  philoso- 
phiquement  et    moins  froidement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Il  peint  la  vie 
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awe  ses  rumeurs  et  ses 
contrastes  saisissants, 
■  ^  principes 
siùnc.que 
SOS  adversaires  consid^- 
rent  comme  contraire  A 
l'esprit  moderne.  Le 
public  s'est  cependant 
ran^ft*  du  côté  de  l'au- 
teur et  applaudit  à  ses 
oeuvres  qui ,  toutes,  font 
fureur  et  ont  Oté  jouées 
des  centaines  de  fois. 
Le  meilleur  drame  de 
Kirmsdijk  est  son  pre- 
mitr;  Mett  Culpa.  Il  a 
écrit  en  outre  Hoo}i 
S  fiel  (Le  pros  jeu).  Se 
.....  :.  ^,^f.^^ ç^  St'lvt'a 

iihra  dont  le  pre- 
mier fut  une  surprise 
A  cause  de  la  veine 
franchement  comique 
qu'on  découvrait  chez 
l'auleur. 

L'oeuvre  fine  et 
débordant  d'une  ten- 
dresse délicate  de  Frans 
N'  forme  un  con- 

u  lent  avec  celle 

de  Riemsdijk.  Les  Ver- 

tln'tmldt'H  Les  Egarés),  19t)3,  rit  rtj^rn  nil  l'ropno  nioiu  l'MKi,  il  Uiiise- 
lifkc  llaurd  (Le  Foyer),  1909,  ont  —  selon  l'observation  très  juste  de 
VV.  G.  van  Nouhuys  —  un  dialogue  profondément  vécu.  C'est  de  la  psychologie 
dialoguée. 

Une  autre  innovation  survenue  au  cours  des  années  1900—1910,  c'est  que 
les  auteurs  ont  commencé  h  choisir  les  Indes  orientales  comme  le  lieu  de 
l'action.  Depuis  que  Brooshooft,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  nous  donna  S*/ 
hiiinci'e  arrive  et,  il  y  une  dizaine  d'années,  A.  S.  H.  Booms,  son  Oranji 
HahroH,  deux  auteurs  dramatiques  de  talent  sont  venus  solliciter  l'attention 
du  public  pour  les  Indes:  Fabricius  dans  Met  dm  handM'hwn  ^rtrouivd  (Le 
.Mariage  par  procurationi.  Kmzaam  l'Isolé)  et,  en  mars  U>IO.  dans  /V  nrhtt' 
lijn  ,1^  ligne  droite),  qui  est  peut-être  si\  meilleure  oeuvre  piir  le  dessin  sobre 
et  vigoureux  et  un  conflit  habilement  préparé.  Toutes  ces  pièces  ont  été  jouées 
Péir  la  „S««'  dramatique  rotterdamois»*  de  P.  IX  van  Hysden.  qui  a  su  conserver 
heureusement  la  tradition  de  !;«  snrjété  dont  elle  procède,  brillant  coinnu'  elle 
par  la  distinction  du  jeu. 

L'autre  auteur  qui  a  ch«.i^i  1.  -.  Indes  comme  le  lieu  de  l'action  de  .s<'S 
pièces:  Kriic  Mésalliance  (I^i  Mésalliance  .  Kcn  firliMnifiC  (Tn  Croy.int*  et 
dt'dr'  rd   (Blackboulé)   et.    rarement,    la    mère-patrie,   est    le    1'  't 

J.   H  Si  Fabricius  excelle  dans  le  drame  ix  émotions  profondi  I 

qui  ne  manque  pas  de  vigueur  dramatique,  excelle  dans  la  comédie  où  il  raille 
finement  les  abus  dans  la  mére-patrie  et  dan»  les  colonies.  Les  oeuvre*  de 
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Fabricius  ont  été  jouées  par  la  „S«<^  dramatique  roltcrdamoise",  ainsi  que, 
exccptionncll<-m«'nt.  quelques  oeuvres  de  Schuil  dont  la  plupart  parurent  sur 
la  M'ène  du  ..ThéAtre  Néerlandais". 

L'action  des  pièces  de  l**abricius  et  de  Schuil  qui,  par  un  long  séjour  aux 
Indes,  connaissent  h  fond  le  pays  et  les  gens,  a  beau  se  passer  aux  Indes, 
elles  ne  siuraient  ^tre  appelées  pour  cela  des  pièces  indiennes,  pas  plus  que 
Afiou.  Suitttn  ifr  liaiilttm  de  van  Ifaren,  De  stichthifi  van  liiitnviu  {Vax 
fondation  de  B.)  ou  Sa  Jiannû'  arrive  de  Brooshooft.  Pour  rcl.i.  il  f.uulrait 
qu'elles  fussent  tout  autres. 


Kn  passant  rapidement  en  revue  l'histoire  du  thé.ltre  en  Hollande,  on 
constate  de  grands  progrés.  Pour  ne  nous  en  tenir  qu'au  ..Thé.ltrc  Néerlandais", 
nous  conslatons  que  le  nombre  des  pièces  originales  données  par  cette  société 
va  toujours  augmentant,  que,  des  oeuvres  classiques,  figurent  à  son  répertoire: 
3  de  N'ondel  2  de  Langcndijk,  1  de  Bilderdijk,  2  de  Sophocle,  10  de  Shake- 
speare, 5  de  Molière,  1  de  Sheridan,  2  de  Schiller,  6  d'Ibsen,  2  de  Bjttmstcme 
BjOrnson.  et  que  pas  un  seul  parmi  les  auteurs  modernes  des  différents  pays 
n'y  manque. 

Le  répertoire  de  ladite  S»*?  ainsi  que  celui  des  autres  indique  positivement 
une  orientation  nouvelle  et  le  souci  de  ne  donner  que  des  oeuvres  vraiment 
supérieures.  Il  nous  montre  aussi  qu'on  s'occupe  de  nouveau  de  Vondel  ainsi 
que  de  nombre  de  vieux  auteurs  nationaux  dont  Hooft,  Brederode,  Asselyn, 
Limgendijk  et,  enfin,  atteste  le  succès  de  ces  deux  classiques:  Sophocle  et 
Shakespeare. 

En  comparant  l'état  du  théAtrc  en  1910  à  celui  de  1845  ou  de  1875,  on 
est  de  heureux  de  constater  d'immenses  progrès.  Même  progrès  dans  la  mise 
en  scène,  bien  que  celle-ci  soit  encore  susceptible  de  nombreux  perfectionnements. 
La  condition  des  acteurs  a  été  relevée,  le  droit  d'auteur  est  strictement  garanti 
par  le  „ThéAtre  Néerlandais",  de  môme  que  par  quelques  autres  troupes.  Grftce 
aux  démarches  récentes  de  Willem  Stumpff,  premier  directeur  de  la  susdite 
S»t',  on  a  fondé  une  caisse  de  retraite,  à  cAté  de  celle  de  la  St<J  „ Apollo", 
mais  fonctionnant  bien  mieux.  La  langue  hollandaise,  atrocement  mutilée  jadis, 
est  maintenant  prononcée  correctement  sur  presque  toutes  les  scènes.  L'Ecole 
dramatique  prospère  et  un  second  étiiblis.sement  consacré  à  la  culture  des  arts 
dramatique  et  vocal,  dirigé  par  M'ic  Cateau  Esser,  a  surgi.  Les  artistes  des 
différentes  troupes  jouissent  l'été  de  vacances  assez  longues  avec  continuation 
de  leur  traitement.  La  „Sk5  dramatique"  existe  toujours  et  a  son  propre  organe. 
Les  rêves  des  fondateurs  de  la  S»»?  „Le  Theft tre  Néerlandais"  se  sont 
réalisés.  Si  la  Sté  n'a  pu  accomplir  h  elle  seule  la  tftche  qu'elle  s'était  proposée, 
d'autres  lui  ont  prêté  une  aide  efficace,  comme  cela  est  arrivé  dernièrement 
encore.  Le  «Théâtre  Néerlandais"  ayant  perdu  .ses  meilleurs  sujets,  vivait  sur 
sa  gloire  passée  et  restait  obstinément  fermé  aux  tendances  artistiques  modernes, 
quand  sondain.  à  Laren,  village  de  peintres,  se  produisit  un  mouvement  de 
bon  augure.  Deux  hommes,  animés  d'un  amour  fervent  de  l'art,  Edouard 
Verkade,  artiste  épris  de  belles  couleurs,  et  Willem  Royaards,  l'artiste  qui, 
par  ses  récitals  dans  le  pays  et  aux  colonies,  avait  fait  connaître  les  beautés 
des  vieux  poètes  nationaux  et,  ayant  joué  en  Allemagne  et  en  Angleterre  dans 
la  langue  indigène,  était  devenu  un  artiste  cosmopolite,  —  (ces  deux  hommes 
donnèrent  dans  cet  endroit  une  représentation  de  la  moralité  „Elckcrlyc". 
Une  diction  impeccable,  l'unité  des  décors  et  des  costumes,  le*  caractère 
solennel  que  revêtait  cet  événement,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  admirer 
un   chef-d'oeuvre   de    la   littérature    médiévale,    annonçaient   une    résurrection 
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Le  Théâtre  de  la  Ville  à  Amsterdam. 


prochaine  de  l'art  sc<?- 

niquc.  Ce  but.  Royaards 

et  V'erkade  devaient  It- 

poursuivre  ensemble.  Il 

n'en    a    pas    été  ainsi  : 

rharun  alla  cl<-  son  iôt<'. 

Koya.irds     forma     uiu- 

troupe    et    \*erkade  en 

constitua  une  autre.  .Au 

Conjjrrs     philologique, 

tenu  i'i   Lcyde  en   1*)<1H. 

E,    Wrkade    prononça 

un  discours  fort  applaudi 

sur  la  mise  en  sc^ne  et 

le  co.stunu"  moderne  cl 

peu      apr^s,      joijrnanl 

l'exemple  au  précepte, 

joua        successivement 

Klckcrlyc  et  des  ..jeux" 

médit-vaux      tels      que 

luinst'/oet  et  So/fern/rn  (sottises),  représentations  qui  eurent  toutes  un  succès 

prodigieux   dû   a  la   reproduction   fidèle   de   l'esprit  et  du  costume  de  l'époque. 

Des  représentations  d'Ham/rt  et  de  Macbeth  qui  furent  par  trop  des  „essais" 

et   où   la   nouvelle   mise   en   scène   se   trouva    n'être  guère   applicable,  plurent 

moins.  Bien  plus  grand  fut  le  succès  de  Candida  de  Shaw,  inconnu  chez  nous 

jusque   lu,  et  de  quelques  pièces  anglaises  de  moindre  valeur,  jusqu'il  ce  que 

la  troupe  riionsolidAt  sa  gloire  en  donnant  Vu  mariaiiv  sons  Louis  XI'.  Les 

repréNontationN    des    „Hagespelers"    —    c'est   ainsi    que   Verkado   a   baptisé   la 

troupe  ambulante  dont  il  est  le  chef  —  ont  un  cachet  artistique  tout  particulier 

qu'ils  empruntent   aux   décors,   au  costume  et  h  la  couleur.  .Avoir  atteint  tout 

cela  avec  une  troupe  composée  d'artistes  appartenant  tous  A  la  bonne  société. 

mais    s.ms   .lucune    expt'rience    de    la   scène,   voilà   qui   n'est   certes  pas  banal. 

.\ussi   est  il   permis  de   suppo.ser  que   la   culture   supérieure  des  artist. •>    ainsi 

que  leur  distinction,  n'ont  pas  peu  contribué  à  ce  succès. 

Le  17  mars  l^XIS  Willem  Royaards  fonda  la  S»»?  -Anmc  „Le  Théâux  .  Avec 
sa  nouvelle  troupe  il  nous  a  fait  goûter  des  jouissances  artistiques  toutes 
particulières  absolument  neuves.  Comme  représentation  d'ouverture  il  donna 
Adaui  eu  ex-il  de  Vondel,  dans  le  style  des  primitifs  qu'il  avait  étudiés 
préalablement  h  Bruges.  Les  décors,  la  musique,  la  diction,  les  gestes,  l'éclairage, 
tous  irréprochables,  contribuèrent  ;i  produire  un  ensemble  des  plus  harmonieux 
marqué  au  coin  du  génie  de  Royaxirds.  Cette  représentation  h  l'occasion  de 
laquelle  Mme  Jacqueline  Royaards— Sandberg  créa  une  Eve  d'une  incomparable 
beauté  poétique,  a  fait  époque.  I.;i  pièce  a  été  jouée  plus  de  cent  fois  dans  la 
même  annér.  Tant  en  Ilollandf  qu'en  IVlgique  des  milliers,  tels  des  pèlerins. 
accourur<nt  pour  y  assister.  .\  .Malines,  où,  selon  la  tradition,  un  évéque aurait 
dit  à  Vondel:  ,.Eh  bien,  mon  petit  monsieur  Vondel,  si  vous  continuez  comme  va, 
vous  finirez  par  devenir  un  Cats",  h  Malines  -  singulière  ironie  du  sort 
le  I'  I  f»  la  représentation.   Lorsqu'eut  lieu.A  .Amsterdam, 

la   .  sX.ldaui  eu  exil,  le  Comité-  de  la  Société  littéraire 

néerlandaise  de  Leydc.  se  crut  obligé  de  rendre  un  hommage  public  etécl.itont 
h  Royaards,  exemple  qu'imitèrent  beaucoup  de  s;iv.-mts  et  d'arti-'  'ou  ragé 
p.'ir  ce  succès,  Royaardn  donna  AViAvr/vf  qu'il  interpréta  magisi;  i  .Avec 

ses  décors  et  ses  costumes  Renaiss:mce  la  pièce  fut  une  cares.sc  pour  l'oeil  et 
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le  sentiment  esthétique,  en  m^'me  temps  qu'une  édification  pour  les  Ames  croyantes. 
En  moins  de  deux  ans  Royaards  a  su  opérer  ces  miracles  artistiques:  réforme 
du  costume  et  des  décors  par  la  reproduction  fidèle  des  images  du  temps  et 
des  mille  nuances  qui  finissent  par  se  fondre  en  un  tout  harmonieux.  Il  veille 
également  h  une  diction  soignée  et  h  la  perfection  de  rcnscmhle,  dans  />• 
Papillon  et  Ar  vuUier  de  Madame  Warren  de  Shaw  comme  dans  I^s  Joyeuses 
Commf'res  de  Windsor,  dont  la  représentation  est  un  fait  unique  dans  les 
annales  du  théAtre  néerlandais,  Shakespeare  n'ayant  jamais  rencontré  chez 
nous,  avant  cette  époque,  d'aussi  parfaits  interprètes.  Royaards  atteignit  son 
apogée  avec  Mercadet  de  Balzac,  joué  pour  la  centième  fois  le  18  avril  U>10. 
La  verve  endiablée  avec  laquelle  il  joua  le  rôle  du  personnage  principal,  dans 
le  costume  de  l'époque,  et  la  façon  dont  il  réussit  A  en  faire  sentir  A  la  fois 
le  cAté  grandiose  et  le  côté  grotesque,  en  ont  fait  une  création  unique.  L'art 
de  Willem  Royaards.  dans  Mercadet,  est  génial. 

Royaards,  poursuivant  résolument  la  voie  où  il  s'est  engagé,  continue  de 
servir  l'art  A  la  glorification  duquel  il  s'est  voué.  La  représentation  admirable 
qu'il  donna,  en  mars  1^10,  du  Barbier  de  Sihu'Ue  en  a  été  un  témoignage 
non  équivoque.  Comme  les  précédentes  elle  a  eu  un  caractère  tout  particulier, 
dû  encore  A  le  direction  sérieuse  et  artistique  de  Royaards.  C'est,  en  effet, 
la  seule  personnalité  de  Willem  Royaards  qui  explique  les  prodiges  que,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  il  a  su  accomplir  dans  le  domaine  dramatique. 

Tel  nous  parait  l'état  du  théAtre  en  Hollande  en  avril  1010.  On  ne  saurait 
que  s'en  réjouir.  Les  oeuvres  inférieures  ont  disparu,  les  bonnes  sont  restées. 
Une  vie  nouvelle,  un  désir  ardent  de  servir  l'art  vrai,  le  souci  de  comprendre 
l'esprit  du  temps  présent  et  de  mettre  de  l'harmonie  dans  le  chaos  de  la  vie 
grAce  A  la  magie  de  l'art.  voilA  autant  de  traits  caractéristiques  du  théAtre 
contemporain  et  qui  semblent  augurer  une  aube  nouvelle. 

Cette  aube  nouvelle  poindra  le  jour  où  se  lèvera  le  poète  que  la  Hollande 
attend  avec  impatience  —  poète  qui.  connaissant  le  passé  et  vivant  dans  le 
présent,  scrute  l'avenir  —  A  la  fois  poète  et  prophète  —  traduisant  en  de 
belles  phrases  mystérieuses  les  espérances  et  les  aspirations  secrètes  de  tous, 
propos;mt  des  solutions  des  problèmes  et  des  émigmes  qui  obsèdent  tous  les 
esprits  —  bref:  un  MulUituli. 

Dans  l'Ecole  des  Rois  Multatuli  a  mis  A  nu  les  misères  du  temps  et 
prophétisé  des  temps  meilleurs,  quand  auront  disparu  les  causes  de  cette  misère. 

„Le  peuple  est  tombé  bien  bas!"  s'écrie-t-il.  Comment  n'en  serait  il  pas  ainsi! 
Qu'est-ce  qu'une  fleur  ou  la  beauté  du  printemps  pour  le  pauvre?  Rien.  Donnez  au 
pauvre  une  existence  digne  d'un  homme,  et  lui  aussi  jouira  des  beautés  de  la  nature. 

Des  années  devaient  s'écouler  avant  que  tous  fussent  pénétrés  de  cette 
vérité.  Quand  Multatuli  composai  son  ^ro/fr/^».-? /?o/5,  personne  ne  le  comprit.  On 
dormait  encore  d'un  sommeil  béat  et  profond.  Vers  la  même  époque  Simon  Gortcr 
écrivait  même:  «Qu'est-ce  qu'on  veut  donc  en  Hollande?"  Il  prétendait  que  tout 
le  monde  était  content,  ..tout  ét:iit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes." 

Soudain  Multatuli  surgit,  portant  le  flambeau  qui  devait  embraser  les 
coeurs  et  les  esprits,  jusqu'A  ce  que  tous  réclamassent  A  Tuni-sson:  Une 
existence  digne  de  l'homme  pour  le  peuple! 

Ce  flambeau,  ce  fut  l'Ecole  des  Rois. 

C'est  un  flambeau  pareil  qu'attend  le  théâtre  néerlandais  actuel. 

Celui  qui  saura  créer  un  chef-d'œuvre  comme  l'Ecole  des  Rois,  sera, 
dans  l'avenir,  le  premier  poète  dramatique  de  la  Hollande. 


L'ART  INDUSTRIEL 


E.  A.  VON  SAHER, 

Directeur  du  Musée  et  de  l'Ecole  d'art  industriel  à  Harlem. 


L'art  industriel!  Singulière  combinaison  de  mots  qui,  quoique  consacrée 
par  l'usage,  ne  rend  point  ce  qu'elle  pri'tcnd  exprimer;  implantée  chez 
nous  lors  de  la  rénovation  du  sentiment  artistique,  elle  n'a  jamais  eu  la 
sympathie  des  professionnels  et  a  occasionné  bien  des  malentendus  parmi  les 
profanes.  En  effet,  d'apr^s  cette  conception,  l'art  serait  la  résultante  incons- 
ci«nte  du  travail  manuel  et  du  métier,  tout  en  étant  de  tendance  idéale;  mais 
comment  concilier  cela  avec  l'industrie,  où  la  machine  joue  le  principal  rAle 
et  qui  se  meut  dans  de  tout  autres  sphères,  et  le  systrmc  manuf;u  tiirirr  avec 
son  administration  impliquant  des  idées  mercantiles? 

t>n  ne  saurait  nier  qu'aujourd'hui  dans  l'industrie  uxiiie,  en  lo  qui  con- 
cerne Ifs  reproductions  et  la  multiplication  d'objets  d'art,  la  machine  ne  rende 
nts  services  et  que  là  le  terme:  art  industriel  ne  soulève  pas  d'ob- 
i-  .  ..  .■.^,  mais  partout  où  il  s'agit  de  donner  A  une  oeuvre  originale  le  carac- 
Urr  d'une  impression  d'art,  la  machine  ne  pourra  .servir  qu'A  fournir  l'ébauche, 
■  que  pour  un  travail  «'xigeant  h  la  fois  les  dons  naturels,  le  sens 
.'le  avec  l'habileté  technique  et  la  délicattssr  do  la  iii.iin.  on  no  saurait 
p;irler  que  d'art  décoratif  ou  appliqué. 

Appliqué  h  l'architecture  et  aux  soi  disant  m«iurs  ariiNuqms,  Ir  travail 
mécanique  arrivera  sans  doute  avec  le  temps  ù  trouver  ses  formes  et  ses 
motifs  d«'. oratifs  à  lui,  donc  h  prendre  un  caractère  di.stinct.  A  se  créer  un 
style;  mais,  comme  il  n'en  est  pa»^  i  m.  «.r»-  1'  ti..iw  n'.vons  pas  ;"•  n.nw  «n 
occuper  pour  le  moment. 

Jadis  le    terme:   art  !«•!   était  inconnu.  1a  s  in.iUres  avaient  .ippiis  à 

fond    leur    métier   et    s-  -nt    A    accomplir    simplement    et    pratiqiu  ment 

l'ouvrage  qu'on  leur  avait  confié,  ainsi  qu'.l  faire  répondre  l'objet  qu'ils  con- 
foitionnaient  au  but  auquel  il  était  destiné.  A  cet  effet  ils  travaillaient  selon 
dr>  prim  ip<-s  fixes  et  traditionnels,  qui  présidaient  h  leur  conception  de  leur 
oiiNr.i;;»-;   vn   outre   ils  avaient  l'amour  de  leur  métier  et  ils  étaient  ^lu 

d<sir  de  rendre  leur  ouvrage  aussi  parfait  que  pos>ihliv  lui  Jonn.mt  un 

vrai  cachet  artistique  et  im  charme  admirable. 
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Les  oeuvres  dos  métiers  artistiques,  comme  celles  des  autres  manifestations 
de  l'art,  subissent  l'influence  du  milieu  géopraphiquo.  climat('Tique  et  politique, 
ainsi  que  celle  des  moeurs  et  coutumes  des  habitants  du  pays  où  elles  se 
produisent.  Or  la  situation  sociale  a  permis  de  bonne  heure  aux  m<rtiers  artis- 


Le  chateau  de  Haerzuijlen  près  d'Utrecht. 
Architecte  le  Dr.  P.  J.  H.  Cuijpers. 


tiques  de  prendre  racine  chez  nous  et  de  donner  à  leurs  productions  un  style 
vraiment  national,  où  se  reflétaient  le  caractère  spécial  de  la  population  et  ses 
goûts  en  fait  d'art,  circonstance  de  grande  importance  pour  notre  culture. 

Malheureusement   des  circonstances  politiques,  religieuses  et  économiques 
furent    cause    que    déj.^    dans   la    seconde    moitié   du    17e    siècle    des   influences 
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étrangères  prévalaient  chez  nous,  scnsibU-.s  tant  Jan«»  notre  vie  r  en 

général,  que  dan»  notre  architecture  et  notre  art  dicoratif.  mais  su  :  Jan?. 
nos  métiers  artistiques;  il  en  résulta  une  véritable  révolution,  à  la  suite  d«- 
\iuy  de  jadis  fut  supplanté  par  une  conception 

arti   ■    .  .'         ;  ■  ■  ■   i    '     ; 

Bien  que  ce  soit  h  cette  nouvelle  tendance  artistique  que  nous  devons  le 
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groupement  pittoresque  et  le  caract6re  d<?coratif 
par  où  se  distinguent  encore  nombre  de  nos  vil- 
les, c'est  avec  chafçrin  que  l'on  voit  d<;p('-rir,  puis 
disparaître  complMcmcnt  notre  art  national  qui 
avait  pris  un  si  noble  essor  h  l'Age  d'or  de  notre 
histoire,  et  céder  la  place  au  goût  italien  ou 
Iranvais. 

Il  en  fut  ainsi  du  reste  un  peu  partout;  dans 
tous  les  pays  d'Kurope,  les  monarques,  les /[grands, 
les  négociants  singeaient  le  Roi-Soleil,  adoptant 
non  seulement  les  moeurs  et  coutumes,  ainsi  que 
les  vêtements  français,  mais  aussi  l'aménagement 
des  maisons,  le  mobilier  etc.;  on  copiait  égale- 
ment les  palais  de  Paris  et  des  environs. 

Notre  situation  économique  d'alors  nous  por- 
tait d'ailleurs  à  ce  luxe.  Disposimt  de  grands  capi- 
taux ,  nos  commerçants  ne  voyaient  pas  de  meilleur 
usage  h  en  faire  que  de  remplacer  leurs  modestes 
et  peu  commodes  maisons  de  jadis  par  de  somp- 
tueuses demeures  patriciennes,  dont  beaucoup 
ornent  encore  nos  places  publiques,  nos  quais  et 
nos  rues  et  dont  on  admire  toujours  les  belles 
façades  ornées  de  riches  sculptures,  ainsi  que 
l'aménagement  intérieur  avec  ses  élégants  lambris 
et  son  luxueux  ameublement. 

Un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  exer- 
çant diverses  branches  de  l'art,  bien  accueillis 
chez  nous,  y  trouvèrent  de  multiples  occupations 
rémunératrices;  experts  comme  ils  étaient,  ils 
ont  largement  contribué,  il  faut  l'avouer,  t'i  déve- 
lopper nos  arts  secondaires  et  h  amélioror  It 
technique  de  nos  artisans. 

Cette  prédominance  étrangère  a  duré  au-delà 

d'un    siècle    et    demi,    tant    nous  étions  sous  le 

charme  de  l'esprit  subtil  et  luxueux  qui  émanait 

de  leurs  oeuvres,  et  nous  avons  servilement  suivi 

les  différentes  phases  du  goût  artistique  h  mesure 

qu'il    se    modifiait;    notre   art   national    dormait 

littéralement. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  lorsque  l'action  directe  de  l'influence  française 

cessa,  on  vit  bien  qu'elle  n'avait  pas  poussé  de  profondes  racines  et  qu'elle  ne 

nous  avait  communiqué  qu'une  certaine    habileté   technique,   mais  au   lieu  de 

nous  retrouver  et  de  regagner  notre  originalité,  nous  tombâmes  graduellement 

dans  une  profonde  décadence,  l'art  ne  compta  plus  dans  notre  vie  intellectuelle, 

nous  en  perdîmes  le  sentiment  et  tout  espoir  d'un  renouveau  semblait  perdu. 

Ce  fut  h'i  une  époque  des  plus  tristes  dans  l'histoire  de  notre  culture,  une 

époque  de  froid  prosaïsme  en  art,  qui  aboutit  à  une  période  où  l'on  ne  constate 

que    fausses    apparences,    copies   et   superficialité,    sans   la   moindre   étincelle 

d'idéalisme  ni  de  génie. 

Les  vieux  monuments  tombent  en  décadence;  on  les  mutile  par  de  mala- 
droites retouches  ou  on  les  enduit  d'une  couche  de  plfltre;  on  néglige  l'aspect 
des  villes;  on  vernit  et  laque  la  matière  des  bâtiments  pour  lui  donner  une 
apparence  autre  que  la  réalité;  on  met  de  côté  comme  inutilisable  ce  qu'ont 


Fragment  architectural  au 
château  de  Haerzuijien. 
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Chaufferette  frisonne  sculptée 
par  Poppe  Jager. 


I<^é  les  siècles  passés  ;  rintéricur 
des  maisons  est  aménage'  unique- 
ment en  vue  des  besoins  matôric-ls; 
bref  il  n'existe  plus  d'aspirations 
h  une  vie  intellectuelle  et  artis- 
tique plus  élevée. 

On  conçoit  ce  que  dans  ces 
cin  .  s  étaient  devenues  les 

prt)i'  manuelles.   Les  tradi- 

tions professionnelles  s'étaient  per- 
dues; les  artisims  étaient  si  mala- 
droits que  ce  qu'ils  confectionnaient 
non  seulement  ne  satisfaisait  pas 
aux  exigences  les  plus  élémentaires 
de  l'esthétique,  mais  laissait  aussi 
beaucoup  A  désirer  au  point  de 
vue  de  l'utilisation  pratique  et 
de  la  solidité. 

Les  choses  empirèrent  encore  lorsque  peu  h  peu  les  fabriques  inondèrent 
le  marché  de  leurs  articles  à  demi-ouvrés  que  les  ouvriers  n'avaient  plus  qu'  à 
monter,  et  surtout  lorsque  ces  derniers  pour  la  plupart  furent  réduits  f»  un 
travail  inférieur. 

Il  était  très  rare  qu'on  pût  apprendre  .'i  fond  son  métier  à  l'atelier  ;  aussi  les 
ouvriers  habiles  étaient  très  peu  nombreux  ;  d'autre  part  l'enseignement  des  arts  et 
métiers,  tel  qu'il  se  donnait  vers  18(>()  dans  notre  pays,  était  impropre  ù  former  de 
bons  artisims,  et  le  goût  du  public  était  complètement  égaré,  si  bien  qu'on  ne  com- 
prenait plus  qu'un  objet  d'usiigc  journalier  peut  en  même  temps  être  un  objet  d'art, 
pourvu  qu'il  combine  la  beauté  des  lignes  et  les  justes  proportions  avec  l'utilité. 

Quand ,  fi  cette  époque .  un  artisan 
voulait  créer  quelque  chose  de  rare, 
notamment  un  objet  de  luxe  sans 
usage  pratique,  il  ne  manquait  jamais 
de  le  surcharger  d'additions  et  d'ap- 
pendices nullement  motivés  qu'il 
empruntait  ù  des  styles  antérieurs, 
parce  qu'il  ignorait  complètement 
les  lois  et  les  principes  qui  régissent 
le  vrai  travail  artistique.  Si  l'art  in- 
spiré par  les  besoins  du  culte  catho- 
lique avait  été  moins  gagné  par  cette 
dégénérescence  et  cet  abAtardisse- 
ment  universels,  c'est  que  ses  repré- 
sentants restaient  en  grande  partie 
fidèles  aux  traditions  du  moyen-«1ge 
et  que  garantis  par  \h  contre  les 
influences  étrangères  prédominantes, 
ils  avaient  plus  ou  moins  conservé 
h  leur  art  son  caractère  original.  Cet 
irt  toutefois,  ù  l'époque  de  la  Renais- 
sance et  dans  les  périodes  suivantes, 
I  vait  beaucoup  souffert  et  traverse  des 
i<  >urs  néfastes  où  il  avait  été  méconnu 
Lk'iu  s,^uipiurw  iriiuniK.  ct     OÙ    ses    ouvragcs    avaient    été 
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mutilés  par  d'imbéci- 
les fanatiques.  Heu- 
reusement,  si  les 
oeuvres  nouvelles 
qu'il  inspirait  ne  té- 
moi^n^nient  pas  au 
même  degré  que  cel 
les  du  moyen- Age 
d'esprit  artistique  et 
de  saisissant  senti- 
ment, la  tradition 
d'une  saine  et  mûre 
technique  ne  s'était 
pas  perdue  et.  sous 
l'impulsion  d'habiles 
architectes,  l'art  reli- 
gieux sut  se  relever 
de    son    déclin,   lors 


même  qu'il  faut  y 
voir  plutAt  une  réminiscence  archéologique  qu'une  conception  artistique 
originale. 

C'est  dans  cette  voie  que  l'infatigable  Nestor  des  architectes  néerlandais, 
le  Dr.  P.  J.  H.  Cuypers  travaillait  déjù  dés  le  milieu  du  siècle  passé,  exerçant 
une  influence  incontestable  et  sur  l'architecture  et  sur  les  arts  décoratifs.  Il 
convut  les  plans  d'un  grand  nombre  d'églises,  pour  l'aménagement  desquelles 
il  fallait  la  coopération  de  métiers  divers  et  dont  le  mobilier,  ainsi  que  les 
décorations  intérieures,  furent  exécutés  dans  des  ateliers  placés  sous  sa  direction. 
Il  a  aussi  appliqué  les  traditions  médiévales  h  l'architecture  profane,  comme  en 
témoignent  le  Musée  de  l'Ktat  et  la  (jare  centrale  à  Amsterdam  et  le  chAteau  de 
Haerzuyien  près  d'Utrecht,  où  trois  types  différents  en  sont  représentés.  Comme 
c'est  lui  aussi  qui  a  exécuté  la  décoration  intérieure  et  tout  l'aménagement  de 
ces  édifices,  il  a  formé  par  là,  comme  on  s'en  doute,  une  phalange  d'habiles 
.irtisans,  qui  ont  beaucoup  contribué  au  relèvement  des  métiers  d'art  dans 
notre  pays. 

En  1907,  à  l'occasion  du  80e  anniversaire  de  naissance  de  cet  eminent 
architecte,  la  société  «Architectura  et  Amicitia"  organisât  au  Musée  municipal 
d'Amsterdam  une  exposition  embrassiint  ses  projets  et  plans,  ses  esquisses 
personnelles  d'ouvrages  d'architecture,  de  meubles,  de  peintures  et  de  sculptures 
décoratives,  que  pendant  une  période  de  plus  d'un  demi-siècle  il  avait  conçus, 
dessinés  et  exécutés,  de  sorte  qu'on  avait  un  aperçu  de  son  talent  multiforme 
et  fécond,  et  qu'on  pouvait  se  rendre  compte  de  l'action  qu'il  avait  exercée 
sur  les  arts  décoratifs  et  les  métiers  artistiques.  Son  fils,  Joseph  Th.  J. 
Cuypers  suit  les  traces  paternelles.  Parmi  les  nombreux  édifices  qu'il  a 
érigés  il  faut  citer  la  nouvelle  cathédrale  de  St.-Bavo  à  Harlem,  monument 
qui  ouvre  la  série  des  bâtiments  religieux  du  20e  siècle  et  où  l'on  reconnaît 
l'oeuvre  originale  d'un  penseur;  nombre  d'artistes  ont  eu  l'occasion  de 
s'y  employer. 

A  côté  de  ces  deux  architectes,  qui  ont  eu  nombre  d'imitateurs,  il  faut 
citer  aussi  les  habiles  architectes  de  l'Etat,  qui  ont  bien  mérité  du  pays  par 
les  édifices  qu'ils  ont  élevés  pour  l'enseignement  et  d'autres  objets  d'utilité 
publique. 

Les  musées  d'art  ecclésiastique  d'Utrecht  et  Harlem,  ainsi  que  la  confrérie 
„Barnulphus"   à    Utrecht   ont,  eux  aussi,  contribué  à  honorer   et   à   soutenir 
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S«Uc  à  manger  à  bord  da  „Grotius" 


'  '  '  îpcs  du  I'  LTC  Apnea's  le  rt'tablisscment  on  lîCxî  de  la 

''  .       .   l'art   I'  \    a  connu  dans  notre  pays  une  période  de 

yr.ind  développement  sous  la  puissante  impulsion  de  Mgr.  A.  J.  Schaapman. 
archevêque  dX'trecht,  de  Mgr.  \'an  Hcukclum  et  du  professeur  Albcr- 
dingh  Thijm,  ainsi  que  d'autres  encore. 

Mais  dans  d'autres  milieux  on  ne  restait  pas  inactif  non  plus;  beaucoup 
étaient  convaincus  que  la  décadence  de  nos  métiers  artistiques  réagissait 
gravement  sur  notre  prospérité  nationale  et  que  le  déclin  de  notre  sens  artis- 
t  lit  de  déplorables  effets  sur  notre  culture.  Le»  exposition-  -s 

«"  n'S,  Paris  et  Vienne  avaient  montré  de  quelle  façon  nous  >  ,  i  s 

en  tait  d'industrie  manuelle.  En  conséquence  quelques  hommes  de  poids  et  de 
Lu  rAVi-IU».  29 
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bon  renom  se  sentirent 
obligt's  de  sijjnaler  par 
la  plume  et  la  parole 
l'état  pitoyable  où  se 
trouvaient  nos  métiers 
artistiques  et  de  protes- 
ter rentre  l'attitude  in- 
différente de  l'Rtat  h 
leur  éjiard. 

Toutefois  dan."»  lin- 
tervalle  il  s'était  intro- 
duit quelques  améliora- 
tions. C'est  ainsi  qu'en 
1863,  lors  de  l'organi- 
sation de  renseignement 
secondaire,  on  avait 
fondé  une  chaire  d'ar- 
ihitecture  artistique  i*i 
l'Kcole  Polytechnique 
(aujourd'hui  Hcole  des 
hautes  études  techni- 
ques) et  institué  des 
examens  pour  l'obten- 
tion du  brevet  d'en- 
seignement du  dessin  et 
du  modelage.  Sur  ces 
entrefaites  aussi  on  avait 
créé  au  Ministère  de 
l'Intérieur  une  section 
d'Arts  et  Sciences,  pla- 
cée sous  la  direction  du 
référendaire  Jhr.  Vic- 
tor de  Stuers,  qui  s'était  fait  connaître  par  ses  écrits  comme  un  ardent 
promoteur  des  arts  et  métiers,  convaincu  qu'il  était  que  leur  développement 
serait  d'une  grande  importance  pour  notre  pays  et  que  des  ateliers  d'art 
appliqué  bien  organisés  rapporteraient  de  gros  profits  à  notre  industrie  profes- 
sionnelle. OrAce  h  son  énergique  impulsion  et  à  ses  efforts  inlassables  il  réussit 
«^  obtenir  que  non  seulement  le  Gouvernement  protégeât  l'enseignement  artis- 
tique, mais  qu'il  encourageAt  et  soutînt  toute  tentative  sérieuse  ayant  pour 
objet  l'avancement  des  arts  et  métiers. 

En  1H74  la  Section  amsterdamoise  de  l'Association  d'industrie  manu- 
facturière et  manuelle  organisa  au  Palais  d'industrie  de  la  capitale  une  exposition 
d'art  appliqué  à  l'industrie,  comportant  un  concours  international;  mais  les 
rapports  publiés  h  ce  sujet  montrent  que  nos  métiers  artistiques  d'alors  n'avaient 
guère  réalisé  de  progrès.  Le  rapport  qu'émit  en  1878  la  Commission  officielle 
chargée  de  faire  une  enquête  sur  notre  industrie  artistique  aboutit  à  des 
conclusions  identiques  et  fait  ressortir  son  état  d'infériorité. 

Cette  enquête  eut  pour  résultat  la  fondation  par  l'Etat  en  1881  de  l'Ecole 
d'Art  industriel  et  de  l'Ecole  normale  de  dessin,  à  côté  desquelles  l'initiative 
privée  créa  plusieurs  in.stitutions  similaires.  C'est  ainsi  qu'à  Amsterdam  avait 
déjà  été  fondée  l'école  Quellinus,  l'architecte  du  Musée  de  l'Etat  estimant 
nécessaire  de  s'entourer  de  jeunes  éléments  pour  l'exécution  de  ses  travaux. 
On  ne  s'en  tint  pas  là:  bientôt  s'organisa  dans  la  plupart  de  nos  villes  im 


Tapis  dessine. par  Colcnbrander  et  exéeuté  par  la  manufacture 
Royale  de  tapis  à  Devcnter. 
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Propriété  du  Musée  d'urt  industriel  à  Harlem. 


mouvoment  nn  faveur  du  d<*vcloppcmcnt  de  notre  art  industriel,  mouvement 
'  fnt  diverses  associations,  bien  qu'alTrctiVs  ;1  d'autres  buts.  Celle  qui 

I  .:..... c  h  cet  effet   fut  la  Sociélt^  pour  l'avancement  de  l'Industrie  qui 

lisa  en  1861  h  l'hAtel  de  ville  de  Harlem  la  premi^re  exposition  nationale 
'     '\'h'\,   qui    fut   suivie   de    i  '  s  autres  de  moindre  importance, 

'•  .  if  les  départements  de  1.. 

A  son  assemblée  générale  ù  Sneck  en  1875  cette  même  Société  résolut  de 
fonder  h  Harlem  un  Musée  d'art  industriel  ft  cAté  du  Musée  colonial  installé 
dans  les  bAtiments  du  „l*avillon",  résolution  qui,  grûce  ;i  l'initiative  et  .^  l'activité 
du  Secréuiire  général  de  la  Société,  F.  W.  van  Eeden,  fut  si  rapidement 
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réalisée  que  deux  années  après,  lors  du  centenaire  <Jo  la  Snrit'tc'  et  «^ou"^  la 
présidence  du  Dr.  A.  Vrolik,  le  Musée  s'ouvrait. 

En  1880  fut  fondée  à  côté  du  Musée  l'Ecole  d'art  industriel  pourvue  d'ateliers 
pour  l'enseignement  pratique,  où  affluèrent  bientôt  des  jeunes  gens  désireux 
de  s'initier  à  tel  ou  tel  métier  artistique.  Elle  ne  tarda  guère  à  se  trouver  trop 
petite  et  aujourd'hui  elle  en  est  déjà  à  son  troisième  agrandissement.  Avec  le 
temps  elle  se  constitua  une  bibliothèque  qui,  vu  sa  gratuité,  rend  d'excellents 
services. 

C'est  en   1883  que   fut  ouvert  à  Amsterdam  le  Musée  de  l'Etat,  où  l'on 
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installa   une  collection  d'objt  ts   ayant  une  importance  historique  ou  ai* 
dont  une  p;trtic  avait  éi6  cOJti-  rn  commodat  par  la  Sociéti^  Royale  d'arclu  ...„.   , 
de  sorte  qu'avec   les  objets  qui   vinrent  s'y  ajouter  plus  tard,  on   réalisa  un 
ai  !«•    notre    vieux   art    national,   le   tout    renfermant   un  trésor 

J  i<es  à  l'usjige  de  nos  industries  d'art. 

In   Musée  d'art  industriel   fut  également   ouvert  en  1897  à  Utrecht,  avec 
une-    rcolc   y   annexée.    D'autres   associations   encore:    la   Société   néerl.    pour 


Cage  duitahs-r  Jt  1  bùicl  de  lu  C'^  d'ossurunccs  „Di:  Ncdcrlaudm 


l'avancement  de  l'architecture   «Architectura  et  Amicitia",  l'Association  néerl. 
pour  r     '  ■'  «Arti  et  lndustriae>".  la  Soiiété  du  hi<  •  "^ 

d'art   i    ,.      :  Asstx-.  «Beauté  dans  l'éducation  et  l"         ^  t 

d'autres  encore  concoururent  dans  la  mesure  de  leurs  moyens  h  l'appui  du 
m  *  qui   se   dessinait;  enfin,   lors  de   la  ciM  '      *    n   de  son 

<  ;  .0.    pour    l'avancement    de    l'industrie    ii  lr!^^e   et 

manuc-llt-  à  la  Haye  une  exposition  d'ens<"ij;nement  pi  ' 

Cet  i; d'efforts,   tant  du   Gouvernement  que  des  p...: j..  ..  .u 

pour  effet   l'amélioration   et   l'extension   de   nombre  d'écoles  profevsionnelles. 


à 
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ainsi  que  la  création 
de   nouvelles  <*co!<s. 
<  )n  a  pu  ainsi  ('•tal^lii 
sur  une  base  sérieuse 
l'enseignement    tech- 
nique,   si    nécessaire 
au  développement  des 
métiers  artistiques.  A 
re  sujet  il  nous  faut 
rendre    hommage    h 
l'Inspecteur    de   l'en- 
seignement       secon- 
daire qui,  chargé  de 
la   réorganisation  de 
l'cnsci^in-ment     pro- 
tossioiuui ,    grAce    à 
son  énergie,  son  tact  et 
son  savoir,  Ta  amené 
au     point     où    il    se 
trouve;  la  seule  chose 
qu'il    nous    reste    à 
désirer,  c'est  qu'en  ce 
qui  concerne  les  sim- 
ples  formes  élémen- 
taires,    le     principe 
esthétique  prédomine 
plus   qu'il   ne  l'a  fait 
jusqu'ici. 

Mais  ce  n'est  pas 
petite  affaire  que  de 
diriger  dans  une  autre 
voie  les  idées  ayant 
cours  en  matière  de 
métier  artistique  et  en  même  temps  de  créer  les  nouveaux  éléments  aptes  h 
donner  la  forme  voulue  h  la  nouvelle  conception. 

Aussi  constate-t-on ,  dans  la  période  de  transition,  un  retour  vers  les  styles 
antérieurs;  à  cette  occasion,  comme  toujours  quand  il  se  produit  une  modifi- 
cation par  suite  de  la  mode  ou  d'autres  causes,  ce  furent  les  grands  pays  qui 
donnèrent  le  ton  et  les  petits  qui  suivirent.  Nous  allons  maintenant  énumérer 
rapidement  les  différentes  périodes  qui  se  succédèrent  dans  notre  pays. 

Il  y  a  un  demi-siècle  et  au-delà  qu'on  s'adonna  d'abord  au  style  classique. 
Schinkel  ayant  su  imposer  son  architecture  h  Berlin,  on  se  mit  à  sa  suite  a 
imiter  les  formes  grecques  et  romaines,  si  bien  qu'il  en  résulta  un  style  dit 
néo-grec.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  Renaissance  italienne,  importée  de  Vienne 
et  qui  n'était  autre  chose  qu'un  style  adopté  jadis  avec  quelques  modifications 
par  la  France,  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas;  puis  nous  suivîmes  les  styles  des 
divers  Louis  de  France  pour  finir  par  le  style  Empire. 

L'exposition  universelle  d'Amsterdam  en  1883  a  permis  à  nos  artistes 
professionnels  de  prendre  connaissance  de  l'art  des  peuples  asiatiques,  d'en 
rechercher  les  éléments  et  de  l'appliquer  éventuellement  à  leurs  conceptions. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  le  présent  exposé  un  ordre  historique, 
vu  que  les  différentes  périodes  se  succèdent  selon  le  caprice  de  la  mode  et 
parfois  des  clients   et    que   certains   styles  s'appliquaient   simultanément  dans 


.\.  J.  lA-rkind(.-rvn.  Esquisse  d  une  lijjurt*  dt-s  peintures  murales 

décorant  la  cajjc  d'escalier  de  l'hAtel  de  la  O'e  générale 
d'assurances   sur   la    vie    et    de    rentes    viagères   à    Amsterdam 
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liane  des  communiants  de  la  nouvelle  Eg^l.isc  St.-Bavo,  Harlem.  —  jan  Brom. 

un    m<^me    atelier    et    se    rencontraient    souvent    dans    une   mi'me   demeure. 

L'imitation  de  meubles  antiques  est  aujourd'hui  encore  considérable,  car  on 
en  demande  toujours  tant  sur  le  continent  que  dans  les  pays  d'outre-mer;  mais 
comme,  dans  leur  façon  de  concevoir  leur  tAche,  les  artis;ms  en  art  appliqué 
satisfont  de  mieux  en  mieux  aux  conditions  de  confort,  de  simplicité  et  de 
M>lidité  et  que  les  produits  modernes  se  font  toujours  davantage  apprécier  du 
urand  public,  on  renonce  peu  ;i  peu  îx  l'imitation  de  l'antique. 

Mais,  demandera-t-on  peut-être  à  propos  de  ce  qui  précède,  qu'est-ce  qui 
empêche  de  suivre  les  vieux  styles,  du  moment  que  les  produits  en  sont  beaux 
et  pratiques?  A  quoi  vise  l'art  actuel  et  par  quoi  rcmplace-t-il  ce  que  nous 
pouvons  emprunter  aux  périodes  anciennes  ? 

Nous  répondons,  en  répétant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  l'art, 
reflet  de  la  culture  nationale,  est  en  rapport  étroit  avec  le  mouvement  des 
t  les  conceptions  religieuses  et  sociales  contemporaines.  C'est  pourquoi, 
>  les  époques  de  l'histoire,  l'art  a  un  caractère  spécial,  du  moins  chez 
les  nations  indépendantes;  même  chez  les  peuples  peu  civilist^s  la  forme  et  la 
décoration  des  habitations,  du  mobilier  et  des  ustensiles  ont  un  certain  cachet 
piirticulier.  Aussi  on  peut  dire  qu'une  nation  dégénère  quand  elle  perd  son 
originalité,  son  style  à  elle. 

Les  oeuvres  de  nos  pères  enchantent  notre  oeil  par  leurs  qualités  artisti- 
ques, leurs  belles  lignes  et  leur  couleur  plaisante;  en  outre  nous  sentons 
qu'elles  ont  une  valeur  historique;  pour  l'archéologue,  elles  éclairent  le  passé- 
On  n'éprouve  rien  de  semblable  î\  la  vue  des  plates  imitations,  où  l'on  sent 
tout  de  suite  le  postiche.  En  effet,  ceux  qui  ess;iyent  de  reproduire  l'antique 
introduisent  dans  leurs  imitations  quelque  modification  pour  les  adapter  à 
l'usage  et  les  conformer  aux  besoins  nouveaux  et  par  lA,  inconsciemment,  y 
l'estampille  de  leur  époque;  le  ré.sultat  est  infailliblement  que  les 
i  de   cet   art   b.'^tard   ont   une   tout   autre  apparence  que  ceux  de  jadis. 

iJ'ailleurs  les  conditions  du  travail  ayant  changé  du  tout  au  tout,  il  est 
impossible  de  confectionner  un  même  ouvrage  dans  des  circonstances  dis- 
semblables. 

l^  nouvelle  tendance  en  fait  d'art  appliqué  ne  cherche  rien  de  nouveau, 
elle  vise  simplement  à  réaliser  ce  qui  jadis  n.iis.sait  pour  ainsi  dire  spontané- 
ment. Elle  veut  que  chacun  des  matériaux  reprenne  la  place  que  réclame  .sii 
composition  et  sa  qualité  et  qu'on  y  conforme  leur  façonnage. 

Elle  tend  A  rendre  commodes  et  agréables  .1  l'usage  les  divers  ustensiles, 
quelle  que  soit  leur  fonction  ou  leur  destination,  et  elle  y  parvient  par  la 
justevM'  de  leur  construction  et  en  leur  donnant  un  caractère  pratique.  Flic 
ne  s'inspire  plus  d'anciennes  formes  pour  la  décoration,  qui  doit  émaner  d'idées 
originales;  en  outre  elle  cherche  à  sty  1er  et  ft  appliquer  les  formes  naturelles 
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Je  telle  façon  qu'elles 
s'adaptent. *»  la  matière 
<  m  ploy  <'•(•,  h  rus;ige 
Je  l'objet,  tout  en 
ii^faisant  au  sens 
'  -liulique. 

Lespartisanscon- 
vaincus  des  idées 
nouvelles  en  fait  d'art 
prt'roniscnt  le  retour 
aux  traditions  profes- 
sionnelles de  jadis  et 
veulent  que  l'art  et  le 
métier  soient  insépa- 
rables. Ils  sont  con- 
vaincus que,  par  suite 
Jes  changements  sur- 
venus dans  la  manière 
Je  vivre,  par  suite 
aussi  de  toute  sorte 
d'inventions  dues  h 
l'application  de  maté- 
riaux jusqu'ici  peu  ou 
point  employés  ou  à 
des  modifications  de 
la  vie  sociale  avec 
le  temps  on  verra 
naître  spontanément 
une  nouvelle  concep- 
tion de  l'art. 

S'il  est  impossi- 
ble de  prévoir  ce  que 
nous  réserve  l'avenir, 
bien  des  symptômes 
annoncent  que  nous 
approchons  d'une  époque  où  l'on  comprendra  et  appréciera  mieux  la  valeur 
des  arts  usuels  et  où  l'intuition  de  la  beauté  sera  plus  répandue. 

Nous  avons  déjà  constaté  la  grande  part  qu'ont  eue  les  architectes  dans 
le  développement  et  l'encouragement  des  arts  décoratifs  et  des  métiers  artisti- 
ques. Comme  ce  sont  eux  qui  ont  propagé  des  vues  plus  justes  et  qui,  grAcc 
ii  leurs  capacités,  supérieures  ainsi  qu'à  leurs  connaissances  professionnelles 
plus  complètes  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  les  manifestations  de  l'art, 
c'est  d'eux  et  non  du  sein  des  ouvriers  qu'est  parti  le  mouvement.  Mais,  par 
suite  du  perfectionnement  de  l'enseignement  et  du  développement  graduel  des 
notions  professionnelles,  ainsi  qu'à  cause  de  l'obligation  où  ils  étaient  de 
satisfaire  aux  exigences  qu'on  leur  imposait,  les  ouvriers  en  vinrent  aussi  peu 
à  peu  à  se  mieux  préparer  pour  leur  profession  et  à  s'associer  au  mouvement 
nouveau. 

Quant  aux  métiers  qui  ne  relèvent  pas  immédiatement  de  l'architecture  et 
où  l'art  est  aussi  d'application,  tels  que  le  tissage,  les  ouvrages  du  sexe,  la 
reliure  et  sa  décoration,  la  lithographie,  la  joaillerie  et  l'orfèvrerie,  le  travail 
des  métaux  ordinaires  etc.,  ils  sont  sous  la  direction  d'artistes  décorateurs, 
quand  ce  ne  sont  pas  les  exécutants  eux-mêmes  qui  se  chargent  du  concept  et 


Buffet  de  chônes. 
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IIS.  Cfs  dck'orateurs,  sortis 

I  ;.  ^  io  partie  des  écoles  d'art. 

sont  rarement  techniciens,  ce  qui 
r>l    •  ,   h   laqutlli 

(»n  !•  mont  de  plii^ 

en  plu.H.  car  il  est  d(*sirable  que 
le  projet  et  l'exécution  soient  con- 
Wvs  à  la  m^^rae  main. 

Avec    le    temps    il    se   forma 

chez  nous  plusieurs  centres  où  Ton 

cultiva  avec  succès  Part  profes- 

'       '    '     \    ou   profane.    Il 

.1  nt  une  nouvelK- 

alien    dans    la    boiserie   et 

,  ..i.a  ubiement    des    paquebots    et 

autres  embarcations  qui .  U  mesurt 

M*  le  navigation,  sont 

ce  plus  de  luxe  et  de 

confort  ;  il  y  a  là  pour  nos  métier> 

une  source  de  prospérité,  et  ils  en 

ont    su    profiler,    car    plus    d'uni 

importante    commande    leur    est 

vtnue  d'armateurs  étrangers,  qui 

apprécient  le  bon  goût  et  la  solide 

technique  dont  ils  font  preuve. 

Chiz  nous  c'est  la  compagnie 

de  navigation   „Nederland"  qui  a 

donné  le  bon  exemple  en  confiant 

1«N    installations   de    deux   de  ses 

urs,  le  .,(  irotius"  et  le  „Prinses 

j ma"  ;ce  dernier  ne  sera  achevé 

que  dans  le  courant  de  1910)  au 

î  ur    A.    Lion    Cachet;    précédemment    déj;'i    des    travaux    similaires 

Jre   importance  avaient   été   exécutés   sous   la  direction  du  professeur 
K-  S I  u  y  t  e  r  m  a  n  et  de  l'architecte  J  o  h.  M  u  1 1  e  r  s  J  r. 

C'est  dans  les  grandes  villes  de  la  Sud-Mollande  et  de  la  Nord-Hollande. 

Amsterdam,   la   Haye,   Harlem,   Rotterdam  et  Delft  que  se  développèrent  les 

•iques    nouvelles   et   de   là   qu'elles  gagnèrent   successivement 


y 


Armoire.  —  Jac.  van  den  Bosch. 


i^* Association  amsterdamoise  des  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Ecole  d'art 
'  '1  et  de  l'Ecole  normale  de  dessin,  à  laquelle  s'adjoignirent  quelques 
iichitectes  et  artistes  décorateurs,  travailla  par  la  plume  et  la  parole 
.lu  Ji  viloppement  général  de  ses  membres;  en  étudiant  à  côté  de  sujets 
artistiques  des  questions  sociales,  littéraires  et  philosophiques,  elle  élargit 
cf>nsid«rablement  l'e.sprit  de  la  jeune  génération  d'artistes  et  provoqua  tine 
évoluliot  ;  tion  de  l'art. 

1^  >  de   l'Ecole  d'art   industriel  à   Amsterdam,  J.   R.  de 

Kruyff,  homme  richement  doué  et  plein  d'ardeur,  savait  communiquer  à  ses 
élèves  l'amour  de  l'art;  ayant  à  peine  lui-même  achevé  ses  études  à  Vienne, 
il  était  plein  de  nobles  illusions  et  se  vouait  avec  un  xèle  extraordinaire  h  su 
t.mt  au  sein  de  l'école  qu'en  dehors.  Aussi  il  forma  un  noyau  de 
1  irtistes,  qui  à  leur  tour  firent  propsigande  pour  la  bonne  cause 

A   la   Haye,   feu    H.   L.   Boorsma,   de   son  vivant  directeur  de  l'hoir 
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Intt-rifur.   —   Frojft  di-   \\  .   i't-naai. 


professionnelle,  a  su,  lui  aussi,  introduire  un  meilleur  esprit  dans  les  métiers 
artistiques.  Soutien  de  la  Société  „Arti  et  Amicitia".  dont  il  fut  longtemps 
président,  il  propagea  ses  idées  au  moyen  de  l'organe  publié  par  cette  société, 
appuyé  qu'il  était  par  des  architectes,  des  décorateurs  et  des  artistes  professionnels. 
Les  nouvelles  idées  furent  également  propagées  par  la  section  d'art 
industriel  de  l'Ecole  pol>-technique  h  Dclft,  placée  depuis  des  années  sous  la 
direction  de  l'éminent  et  sympathique  A.  le  Comte  qui.  par  son  admirable 
dévouement,  sut  attirer  une  foule  d'élèves  à  cette  institution.  De  diverses 
manières,  comme  professeur,  comme  artiste  et  comme  praticien,  il  a  puis- 
samment contribué  îi  l'ennoblissement  de  l'enseignement  artistique,  des  arts 
décoratifs  et  des  métiers  artistiques;  avec  son  confrère  J an  Schouten,  il  a 
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VIC   par   la   fondation  et  I'anunagr 
ic-  THtat  dit  „hcl  Huis  Lambert  van 


«.ouronnr 
ment  du   N! 
Motrton"  à  Ivlli. 

Bien  d'autres  institutions  encore,  comportant  un 
personnel  nombreux  et  dévoutS  ont  contribué,  chacune 
;'•  r   les   futurs  ouvriers  d'art  et  A 

pi  >  nouvelles;  nous  allons  en  énu- 

mérer  quelques-unes: 

A  Amsterdam:  l'Ecole  industrielle  de  la  Soci<^t(^ 
pour  la  classe  ouvrière,  l'Kcole  de  dessin  pour  les 
métiers  artistiques,  l'Kcole  industrielle  pour  la  jeunesse 
féminine,  PHcole  de  jour)  de  dessin  et  des  métier^ 
.-irtistiques  pour  jeunes  filles; 

A  Rotterdam:  la  Section  d  an  industriel  de  l'Aca 
demie  des  beaux-arts  et  des  sciences  techniques; 

A  Utrecht:  l'Kcole  de  dessin  et  d'art  industriel 
de  l'Association  ...Musée  d'Utrecht"  d'art  industriel; 

A  la  Haye:  la  Section  d'art  industriel  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  l'iicole  Royale  néerlandaise  de 
dentelle,  fondée  par  Icjhr.  K.  van  Loon,  les  associations 
iéminines  générales  „Arbeid  adelt"  et  „Tesselschade". 
qui  se  proposent  pour  but  d'appuyer  les  femmes  et 
les  jeunes  lilles  qui  chez  nous  s'occupent  des  ouvrages 
du  sexe,  de  relever  la  valeur  artistique  de  leurs 
travaux  et  de  veiller  A  leurs  intérêts  matériels;  c  est 
.1  leur  intervention  qu'on  doit  la  création  de  la  section 
<  )uvrages  artistiques  à  l'aiguille  à  l'Ecole  d'art  indus- 
triel de  l'Ktat; 

A  Groningue:  l'Académie  Minerva; 

A  Amhem:  l'Kcole  de  dessin  et  de  peinture  de  la 
Société  „Kunstoefening"; 

A  Zutphen:  l'Kcole  de  l'Association  gueldroise 
d'art  industriel,  aujourd'hui  transformée  en  écoh 
professionnelle. 

.Xpn's  cette  enumeration,  qui  est  loin  d'être  com 
pléte.  n«»us  allons  passer  en  revue  quelques  artistes 
de  valeur  reconnue  qui  se  sont  signalés  par  leurs 
ouvrages  en  fait  d'art  décoratif  ou  de  métier  artis- 
tique, et  ensuite  quelques  ateliers  et  fabriques  qui  se 
sont  distingués  sur  ce  terrain. 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous 
disposons  nous  force  h  supprimer  tout  commentaire. 
bien  que  la  matière  y  donne  amplement  lieu:  nous 
allons  donc  simplement  énumérer  les  artistes  et  plus 
tard  les  ateliers  qui  méritent  une  mention  spéciale.  A  cAté  des  .irchitectes 
précédemment  mentionnés,  nous  citons:  Van  Arkel,  A.  Ba  and  ers,  K.  P. 
C.  Bazel,  II.  I».  Berlage  Nzn.,  J.  Bleys,  Ed.  Cuypers,  M.  Fels  et 
A.  V.  Smits,  Jac.  van  (îils,  Jonas  Ingenol,  H.  van  der  Kloot  Mey 
burg,  Krophalter  et  Staal,  Jan  de  Meyer  Jr.,  J.  Mutters,  J.J.  van 
Nieuwkerken.  C.  W.  Nyhoff,  Oucndag,  j.  van  der  Pek.  C.  H.  Peters, 
.irchitecte  de  l'Etat,  Poggenbeek,  J.  de  (.)uak.  J.  de  Reus,  G.  Salm  Bzn. 
pré-sident  de  la  Société  d'architecture,  A.  J.  Sanders,  Van  Siraaten. 
J.  A.  G.  van  der  Steur,  Tun   des   architectes   du  palais  de   la   Paix.  Jan 


,isi'  .1  iii.itquctcrit*  fo 

ivitin-  doré. 
Faïence  Brouwer. 
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Stuyt,  H.  J.  M.  Walcnkamp.  A. 
\V.  We  ism  an,  Jac.  Wormscr. 
Tr>us  les  architectes  susdits  se  con- 
-M  rent  aussi  à  l'amc^nagement  intif'rieur 
des  demeures. 

I*armi  les  artistes-décorateurs,  au 
sujet  desquels  nous  serons  un  peu  plus 
explicite,  nous  nommons  en  premier 
lieu  leur  Nestor.  Th.  A.  C.  Colcn- 
brandcr.  qui  excelle  par  la  multipli- 
citt^  de  ses  aptitudes  et  sa  grande  ori- 
ginalité, et  h  qui  nous  devons  les 
premiers  produits  de  la  faïence  Rosen- 
hurg,  ainsi  que  de  nouveaux  dessins 
de  tapis  de  pied  et  un  nouveau  procédé 
de  les  mailler  et  tisser;  puis  G.  W. 
Dysselhoff,  qui  dans  les  derniers 
temps  se  borne  h  reproduire  la  vie  des 
poissons;  H.  Ellens,  qui  s'efforce  de 
pousser  dans  la  voie  artistique  l'Ecole 
(de  l'Etat)  de  tressage  de  roseau; 
Chris  Lebeau,  qui  a  le  plus  con- 
tribué ri  propager  chez  nous  l'art  indien 
du  „batik"  (calencar;;  A.  Lion  Ca- 
chet, qui  dans  les  derniers  temps  se 
charge  de  l'aménagement  et  de  l'ameu- 
blement des  palais  de  nos  bains  de 
mer;  Ed.  Thorn  Pricker,  artiste 
très  original,  nommé  professeur  à 
l'Ecole  d'art  industriel  ù  Crefeld;  les 
professeurs  K.  Sluyterman  et  A. 
G  i  p  s  qui ,  outre  la  grande  influence 
qu'ils  exercent  sur  les  étudiants  de 
l'Ecole  des  hautes  études  techniques, 
exécutent  des  projets  et  plans  de  diverse 
nature  dans  un  but  pratique;  Bert 
N  i  e  n  h  u  i  s ,  qui  a  beaucoup  travaillé  au 
développement  de  lacéramiqueetqui  s'est 
distingué  sur  d'autres  terrains  encore. 
Après  ces  chefs  de  file,  on  peut  citer  encore:  MMdies  B.  E.  Bake  et 
H.  A.  Koopman,  W.  K.  Rees  et  Mme  Wegerif— Gravestein,  qui  sont 
parvenus  à  de  beaux  résultats  en  fait  de  „batik"  (calencar),  S.  Jessurun  de 
Mesquita,  qui  s'est  fait  une  réputation  par  ses  xylographies  en  couleur  sur 
étoffes,  H.  J.  de  Groot,  Emilie  van  Kerkhoven.  J.  L.  M.  Lauweriks, 
J.  Limburg,  A.  Molkenboer,  Th.  Molkenboer,  Mme  Midderigh  — 
Bokhorst,  J.  Nagelvoort,  J.  D.  Ros,  Mme  G.  Rueter — de  Lang,  Jhr. 
J.  L.  Storm  van  'sGravesande. 

Se  sont  distingués  dans  l'illustration  et  l'ornementation  des  livres:  Melle 
Boon,  Van  Caspel,  A.  Hahn,  le  spirituel  caricaturiste,  H.  Hana,  J.  B.  van 
Heukelom,  Theodoor  Hoy  tema,  connu  pour  ses  études  d'animaux,  F.  van 
der  Laars,  dessinateur-héraldiste,  J.  A.  Loeber,  Merkelbach.  Théo 
Neuhuis,  W.  O.  J.  Nieuwenkamp,  George  Rcuter,  S.  H.  de  Roos, 
Joh.  Smits,  W.  F.  H.  Varson  Morel,  J.  G.  Veldheer,  R.  W.  F.  de  Vries, 


Aigle  destiné  à  la  cour  du  Palais  de 
la  Paix.  —  Faïence  Brouwer. 
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Carreau  avec  chameaux.  —  Faïence  Bronwer. 


Gustaaf  van  de  Wall   Perné. 

tous    parti!»;in.s    des    nouvelles    ten- 
dances. 

Le   professeur   A.  J.    Derkin- 

dcren.    acluellement   directeur   de 

l'Acidi^mie  do  l'Etat  peut  Otre  con- 

sidt^rt-  comme  le  crt'ateur  de  notre 

murale.  Sa  «Procession   de 

I  )icu",  ses  fresques  A  l'hôtel 

de  ville  de  l3oisle-Duc,  son  „ Echelle 

de   la   vie"   dans  le   bAtiment   de  la 

Cir  jjént^rale  d'assurances  sur  la  vie 

et  de  rentes  viapores  à  .Amsterdam 

ont    une    rt^llc    importance    et    on 

attend    avec    impatience    qu'il    ait 

;u hev»?   les   ptinturcs  murales  de  la 

N.ille  des  sranccs  de  la  Chambre  de 

commerce  à  Amsterdam. 

Signalons    aussi    le    «Gijsbrecht 

van   Amstel"   qu'il    a    illustre^   et   où    se    reconnaît   aussi    la   main  d'un  grand 

artiste. 

Jan  Toorop  a  à   plusieurs  reprises   montré  sa  très  particulière  origina- 
lité; ses  dernières  peintures  murales  qui  décorent  la  chapelle  de  la  cathédrale 

de  St.-Bavo  ri  Harlem  prouvent  qu'il  sait 
combiner  l'art  religieu.x  avec  une  certaine 
liberté. 

L'oeuvre  de  R.  N.  Roland  Hoist  a  un 
tout  autre  caractère:  sa  peinture  murale  dans 
la  salle  de  réunion  de  la  Fédération  des  dia- 
mantaires représente  en  style  ultra  moJirne  K- 
travail  social. 

Nous  pouvons  apprécier  la  conception  de 
G.  Sturm  dans  les  panneaux  de  carrelage 
qui  décorent  l'extérieur  du  .Musée  de  l'Etat, 
ainsi  que  dans  d'autres  ouvrages  h  l'intérieur 
de  cet  édifice,  et  en  outre  dans  la  décoration 
intérieure  du  palais  du  Gouvernement  A  Assen  ; 
c'est  un  talent  original. 

La  fri.se  de  la  grande  salle  à  manger  de 
l'hAtel  des  deux  Villes  à  la  Haye,  achevée  en 
18%  et  représentant  le  cortège  des  nations,  est 
un  spécimen  de  la  conception  artistique  de 
Henricus  (alias  jansen).  Cet  artiste  a  été 
chargé  de  la  composition  du  cortège  des 
étudiants  qui  aura  lieu  le  21  juin  1010  ^  Leyde 
et  qui  représentera  avec  éclat  l'entrée  de 
Frédéric  Henri  h  Amsterdam  en  1642.  A.  le 
Comte  au.ssi  s'est  montré  artiste  de  talent 
en  appliquant  ses  motifs  décoratifs  ft  la  céra- 
mique et  h  la  peinture  sur  verre.  Nous  pos- 
sédons encore  d'autres  peintres- verriers  :  Fr  i  t  :* 
\  .     Je  la  faïencerie  Geuer  A  Utrecht,  qui  succéda  à  son  père  en 

J>c  DiMci".  1^04,  E.  W.  F.  Kerling  et  Gips  A  la  H«>t. 


462 


L  ART   IXI>I  STRIKI. 


(jobclct  „Prinscs  Juliana"  dc  la 

fabrique  „D(*  Sphinx"  à  Maastricht. 

A.  i-ion  Cachrt. 


J.  W.  Lc  Nobel  ct  J.  Labots  à  Amster- 
dam. Jan  Schoulcn,  qui  on  1900  fonda  h 
I  )clft  l'atelier  ,.'l  Prin.senhof,  où  avec  la  colla- 
boration de  H.  X'elthuis  il  exécuta  de  grands 
ouvrages. 

La  .sculpture  architectonique  ct  la  sculpture 
usuelle  n'excitent  gutre  d'intérôt  chez  nous 
dans  les  derniers  temps  et  n'ont  pas  atteint 
refllorai.son  où  elles  sont  parvenues  dans 
d'autres  pays.  La  sobriété  qu'observent  nos 
architectes  n'a  pas  contribué  h  faire  apprécier 
la  plastique  en  architecture. 

Parmi  les  adeptes  des  idées  nouvelles  se 
sont  distingués  les  artistes:  Johan  C.  Alt- 
dorf.  Toon  Du  pu  is,  A.  Faléze.  M.  J. 
Hack,  Abr.  Ilesselink,  Joseph  Mondes 
da  Costa,  C.  Oorschot,  L.van  derTuck, 
I'.  Visser,  L.  Vreugde,  Ch.  van  Wijck, 
L.  Z>-l;  les  artistes  suivants  se  sont  plutrtt 
voués  à  l'art  religieux:  W.  Mengelborg, 
l'auteur  des  modèles  des  portes  on  bronze  de 
la  cathédrale  de  Cologne,  O.  Mengelberg, 
Jan  Dusselman,  K.  A.  1-.  Bourgonjon,  Te  Poel.  Stoltefus  et  Paul 
de  Jong. 

Si  nous  passons  maintenant  dc  la  sculpture  à  rameublement  et  aux  insti- 
tutions qui  s'en  occupent, 
il  nous  faut  mentionner  en 
premier  lieu  l'Association 
néerlandaise  d'art  manuel 
et  industriel,  qui  a  son 
siège  à  Amsterdam  et  dont 
le  président  est  J  a  c.  van 
d  e  n  Bosch;  beaucoup 
d'artistes  s'occupant  dc 
genres  différents  se  sont 
groupés  autour  d'elle. 

En  fait  d'installations 
et  d'ateliers  nous  mention- 
nons „Het  Binnenhuis" 
(l'Intérieur),  société  ano- 
nyme  fondée  en  1910  par 
B  e  r  I  a  g  e  et  W.  H  o  c  k  e  r, 
de  laquelle  relève  l'atelier 
„Amstelhoek",  comportant 
une  section  métallurgique 
et  une  autre  consacrée  à 
la  céramique  et  à  l'ameu- 
blement. Elle  est  au- 
jourd'hui administrée  par 
Jac.  van  den  Bosch. 
Les  deux  directeurs  artis- 
tiques de  cette  société,  Kioiie  impnmcc  par  >..  JtsscTun  dc  .Misquita. 
Jan       EisenlOffel       et                 Le  dessin  a   préalablement  été  gravé  sur  bois. 


l'akt  industriel. 


4'vi 


\\  .    r<n.i;it   svn   sont   stpart-r»  pt>ur  fondCT  UnC  nOUVcllc    t  H-   u  ai  t  usu<l 

„i)«     Wonin^"     l'habitation),  où   ils  poursuivent   un    but  '  .  La  maison 

E.  J.  van  Wisselingh  et  O^'  à  Amsterdam  possi-de  un  atelier  pour  la 
confection  de  meubles  et  d'autres  objets  affectés  à  l'aménagement  des  maisons 
qui.  sous  la  direction  artistique  de  T.  Nicuwenhuis,  occupe  une  place 
J"  notre  industrie  moderne.  Sont  également   dignes  de  mention 

p  .   achevé:    „[)e   Ploeg"   ila  Charrue),  établissement  fondé  par 

l'architecte  K.  I*.  C  de  Bazel;  „Het  Modelhuis"  (la  maison-modèle),  fondée 
par  l'architecte  d'intérieur  N.  le  Cirand;  la  maison  J.  \V.  Jansen.  qui  a 
pris  une  considérable  extension;  „Het  Huis"  (la  maison),  atelier  d'art  décoratif 
fondé  par  l'architecte  Ed.  Cuypcrs;  ^Onder  den  St.  Maarten"  (Sons  l'église 


Coussin  au  .,batik 


Jcmoisi'llc  B.  E.  Bake. 


M.  .Martin),  fondé  et  dirigé  par  l'ingénieur  J.  A.  Pool;  la  maison  J.  A.  Hui- 
z  i  n  e  a   qui    dans   le   nord    du    pays  est    le  champion  des  métiers  artistiques  ; 

W.   Kort.  T.   Landré,  Kl.   van   Leeuwen,  réputés  pour  leurs  beaux 

ur»  de  meubles. 

Aux  Pay.s-liis,  au  sol  d'argile  et  de  sable,  où  depuis  des  temps  immémo- 
riaux on  a  connu  l'art  de  cuire  ces  matériaux  pour  en  faire  des  briques  ou  de 
la  poterie,  le  métier  de  potier  joue  un  rAle  important.  Aussi  compte-t-on  chez 
nous  nombre  de  faïenceries,  dont  nous  ne  mentionnerons  que  les  principales; 
..1^1  bouteille  de  porcelaine"  ù  I>elft.  la  plus  ancienne  de  toutes,  puisque 
depuis  1672  elle  a  travaillé  sans  interruption;  en  1H76  elle  piLssa  sous  Tadmini- 
loost  Hooft  qui  s'efforça  de  rftnimer  notre  céramique  nationale 
•  par  la  concurrence  anglaise;  en  lîSSi  il  s'adjoignit  comme  colla- 
borateur A.  La  bouc  hère,  seul  directeur  aujourd'hui;  grAce  h  une  phalange 
d'artistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  A.  Le  Comte,  L.  Scnf,  J.  A. 
Hurghorn  et  d'autres  habiles  peintres  de  panneaux,  ainsi  qn*à  son  personnel 
expérimenté,  cette   fabrique  atteignit  une  grande   prospérité  et  lança  sur  le 
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Hommage  en  vermeil  et  émail  de  la  ville 
de  Zwolle  à  S.  M.  la  Reine. —  Jan  Brom. 

tours  J.  Oor  et  M.  P.  C.  Kohler; 
„HolIand"  à  Utrecht  appartenant  à 
«faïencerie    d'Arnhem"    à    Amhem; 


marche'  plusieurs  nouvelles  sortes  de 
faïence.  —  1^  fabrique  de  faïence 
,Ro.senburg"  h  la  Haye  fut  fondée  en 
lîSK^  par  Gutenburg;  plus  tard  il 
s'associa  avec  C  o  1  e  n  b  r  a  n  d  e  r,  qui  se 
chargea  de  la  direction  artistique.  Cet 
établissement  a  eu  h  surmonter  beau- 
coup de  dirtîcultt's  avant  d'arriver  h  la 
prospéritc-  dont  il  jouit  maintenant 
sous  l'énergique  et  habile  direction  de 
JurriaanKok.  —  La  société  ano- 
nyme «fabrique  de  faïence  Brouwer" 
fut  fondée  sur  un  pied  très  modeste  A 
Leiderdorp  par  son  directeur  artistique 
W.  Brouwer,  Ses  produits  tenus  en 
st>le  pur  ont  un  caractère  personnel 
très  prononcé.  Ayant  h  faire  exécuter 
des  travau.\  céramiques  d'ornementation 
au  palais  de  la  Paix,  c'est  le  concours 
de  cette  maison  que  les  architectes  du 
palais  ont  invoqué  h  cet  effet.  —  La 
faïencerie  „de  Distel"  (le  Chardon)  fut 
installée  en  1894  par  son  directeur 
actuel,  J.  M.  Lob;  elle  créa  le  procédé 
de  glaçure  mate,  qui  lui  donna  de 
bons  résultats;  elle  fabrique  aussi  des 
articles  plus  communs,  des  cruches  à 
liqueur,  des  pots  h  gingembre  et  des 
carreaux  pour  revêtement  de  murs  et 
décoration  de  façades,  qui  trouvent  un 
grand  débit.  —  La  faïencerie  que  fonda 
C.  J.  Lanooy  à  Gouda,  bien  que 
toute  récente,  a  déjà  produit  des 
articles  de  valeur.  —  Lii  fabrique  de 
faïence  d'usage  et  d'ornement,  ci-devant 
„Amstelhoek",  dirigée  par  Joh.  B. 
Lambeek  promet  beaucoup  pour 
l'avenir.  —  Li  fabrique  de  carreaux  et 
de  faïence  „ Amphora"  à  Oestgeest  date 
seulement  de  1908  et  fut  fondée  par 
Van  S  i  1 1  e  V  o  I  d  t  et  Pe  r  e  I  a  e  r  ;  grAcc 
à  son  collaborateur  J.  van  den  Hoef, 
elle  a  débuté  par  d'excellents  pro- 
duits. —  La  société  anonyme,  faïencerie 
artistique  „St.  Lucas"  à  Utrecht,  est 
sous  la  direction  technique  du  céra- 
miste A.  Offermans  et  n'a  allumé 
ses  fours  que  récemment.  —  Il  nous 
reste  à  mentionner:  la  poterie  ,.Rcm- 
brandt"   à  Nimègue,  qui  a  pour  dircc- 

la  fabrique  de  faïence  et  de  carreaux 
J.    W.    Mynlieff;    la    société    anonyme 

la    fabrique    de    carreaux    des    frères 


IXWT    IVI>I<TMH'I 


Compotier  dorv  va  urgent  rcpuus^t^.  —  F.  Zwoliu. 


Tirhelaar  A  Makkum,  vouée  essentiellement  à  la  reproduction  de  vieux 
modMes  de  carreaux  etc. 

Kn  terminant  cette  (^numération  des  établissements  céramiques  nous  men- 
ti..;! ncrons  cniore  la  prandc  fabrique  ..Sphinx"  ^i  Maaslrirht  qui.  bien  que  la 
production  artistique  n«-  sok  pas  sa  sp<'i  i  tlitt'  .(  un  .l.l->it  .imsiilit  iMi-  h  rr-tran-jf-r 
comme  chez  nous. 

L'orfèvrerie  est  un  art  qui  a  di-  luul  lcmp>  c  k-  cuilivi.-  avec  talent  aux 
l'a\s|{as.    comme    en    tt'moi^nent    les    riches    collections   de    nos    musées,    et 

iird'hui  encore  elle  produit  des  oeuvres  distinguées.  I-it  fabrique  Royale 
vi  wiièvrerie  et  d'argenterie  h  V'oorschoten  fut  fondt*e  en  1835  par  M.  J.  M.  van 
Kcmpen  h  l'trecht.  d'où  elle  fut  transférée  en  IHTïS  à  Voorschoten.  Dés  le 
■  iblissemcnt  fut  organisé  d'un»'  \'m;ur\  rximplaire  et  il  peut  soutenir 
-.on  avec  les  meilleurs  établissements  similaires  de  l'étranger.  Ui 
fabrique  a  pour  système  la  production  en  gros  d'argenterie  de  table  soignée 
ft  «xécuti'e  d'après  de  bons  modMes  anciens,  mais  h  cAté  de  ses  établissements 
Mulustritls.    elle   a   des  ateliers  pour  la  travail  manuel  artistique,  des  s;illes  de 

m  et  d'autres  locaux  encore  pour  l'exécution  de  ses  travaux  d'art.  Klle 
I  actuellement  dirigée  par  le  frère  cadet  J.  M.  van  Kempen. 

loi  fabrique  Royale  d'argenterie  h  l'trecht  fut  fondée  en  1857  par  J.  van 
Lier;  M.  C.  Bauer  fut  chargé  de  la  direction  technique.  Hn  1S<»'J  elle  fut 
transformée  en  société  anonyme  et  en  1H(»<»  Bauer  fut  remplacé  comme  directeur 
par  C.  J.  Begeer;  celui-ci  ét;mt  venu  A  mourir.  A.  Begeer  devint  dirrit.  ur, 
puis  en  I8H1Î  propriétaire  de  l'entreprise.  Il  s'assm-ia  .ses  deux  lils  C.  J.  A.  et 
A.  C.  J.  Begeer,  dont  le  premier  fut  placé  ii  la  tête  des  ateliers  duri»  vrcrie, 
Lu  Pav»-Ba*.  3u 
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Tapis  provenant  de  la  fabrique  de  W.  Stevens  &  fils,  Kralingen.  —  T.  Nieuwenhuis 


ainsi  que  de  celui  des  médailles,  tandis  que  le  second  dirigea  les  ateliers  de 
joaillerie.  La  fabrique  a  appliqué  les  divers  styles  qui  se  sont  succédé  et  main- 
tenant elle  travaille  de  préférence  d'après  les  modèles  fournis  par  des  artistes 
modernes.  —  La  maison  J.  A.  Hoeting  exécuté  également  des  ouvrages 
soignés.  —  Notre  plus  grand  forgeron  d'art  religieux  est  Jan  Brom,  qui  a 
ses  ateliers  à  Utrecht;  c'est  un  maître  de  la  vieille  école,  qui  excelle  dans 
l'exécution  comme  dans  la  conception  de  ses  travaux;  il  a  étonnamment  déve- 
loppé le  modeste  atelier  où  en  1882  il  succéda  à  son  pérc.  —  On  trouve 
encore  des  ateliers  où  l'on  fabrique  de  l'argenterie  pour  les  besoins  de  THL-^lisc 
à  Bois-le-Duc,  Eindhoven,  Weert,  Nimègue,  Harlem  et  Tilbourg. 

Parmi  les  forgerons  d'art  les  plus  distingués  nous  pouvons  mentionner: 
Jan  EisenlOffel.  van  Kooten,  Jan  Kuy  per,  A.  Peddemors,  II.J.  Valk, 
dessinateur  de  la  fabrique  Royale  à  Schoonhoven,  E,  Voet  Jr.  à  Harlem, 
excellent  graveur  de  médailles,  F.  Zwollo,  parti  pour  Hagen.  Les  maisons 
Greup  et  Hooykaas  à  Schoonhoven  exécutent  des  ouvrages  de  mérite.  On 
trouve  en  outre  chez  nous  nombre  d'orfèvres  qui  se  spécialisent  dans  la  repro- 
duction de  vieille  argenterie  et  de  parures  paysannes,  articles  très  demandés 
à  l'étranger. 

Parmi  les  artistes  qui  travaillent  les  métaux  vulgaires  excellent  surtout: 
J.  Blinksma  et  George  A.  Lantmann;  la  maison  Kurz  à  Tiel  est  bien 
connue  pour  ce  qu'elle  produit  dans  ce  domaine.  Plutôt  que  d'énumérer  d'autres 
maisons  d'orfèvrerie  —  il  }•  en  a  tant!  —  nous  renvojons,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  l'argenterie,  au  rapport  (année  1897)  paru  dans  le  périodique  de 
la  Société  d'Industrie. 

Notre  industrie  textile,  si   importante  en  Twente  et  au   Brabant  et  dont 


L  ART  INDUSTRIEL. 


467 


Vases  de  la  faïencerie  „Koscnbur^".  —  Colenbrander. 
Collection  H.  W.  Mcsdaff,  la  Haye. 


les  produits  sont  réputés  pour  leur  bonne  qualité,  n'est  guère  développée  au 
;  rit  de  vue  artistique  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elle  commence  à 
V uultctionner  des  tissus  d'après  des  patrons  artistiques  et  à  couleurs  har- 
monieuses. Généralement  elle  ne  fabrique  que  les  produits  h  bon  marché 
rtation;  aussi  les  imprimés  sur  étoffes  que  fournissent  plusieurs 
i>  sans  aucune  prétention.  Parmi  les  maisons  qui  visi-nt  plus 
haut,  nous  mentionnons  V.  F.  van  Vlissingen  h  Helmond,  qui  applique  les 
patrons  dessinés  par  feu  Duco  Krop,  et  W.  G.  J.  Ramaer,  qui  fabrique 
actuclUment  des  tissus  très  élégants;  puis  la  maison  Elias  frères  h  Hind- 
'  '  n,  qui  fabrique  fi  la  machine  des  nappages  d'après  des  dessins  de  Bert 
.\u  nhuis,  et  la  mai.son  J.  van  Dissel  à  Stratum,  qui  produit  les  mêmes 
articles,  mais  travaillés  h  la  main,  d'après  des  dessins  de  Chris  Le  beau. 
Ouant  au  velours  d'I'trecht,  article  fabriqué  jadis  exclusivement  par  la  maison 
Bosch    frères    à    Amsterdam,    qui    a   cessé    d'exister,    on   en   confectionne 

urd'hui  avec  succès  dans  les  fabriques  des  sociétés  anonymes  „Tissage 
vi.  velours"  h  llengelo,  directeur  J.  H.  Kremer,  et  ..Fabrique  de  velours"  A 
l'jndhoven,  appartemmt  h  Se  he  11  en  s  et  .Marto. 

I*'n  fait  de  fabriques  de  tapis,  nous  citons:  la  fabrique  Royale  de  IVventer, 
fondée  en  17^7  cl  dirigée  aujourd'hui  par  J.  G.  Mouton;  !i  cAté  de  ses  tapis 
réputés  maillés  h  la  main,  elle  confectionne  aussi  au  métier  ses  tapis  ordinaires; 
puis  la  fabrique  „Werklust"  de  W.  Stevens  et  fils  j"!  Kralingen.  qui  a  pris 
un«-  {grande  extension  et  qui  fournit  d'excellent  ouvrage,  et  la  fabrique  de  tapis 
de  Smyrne  h  la  Haye,  sous  la  direction  de  Van  Pu f fêle n.  Les  artistes  qui, 


CrctoniK-  —  UiK'o  Krop. 


Cretonne.  —  Duco  Krop. 
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o>tin.iis>>aiU'C,    ont 

moilUnirs  dessins  de 

i.ipi>   sont  J.  H.  Bouhuys. 

W  .  Kuit  ct  M.  I).  Rcnsscn. 

Depuis  quelques  années 

1  '    sexe    sont 

1    en   grand 

pr«>^r<•^;  les  promotrices  du 

vc-mcnt  ont  été  quelques 

«4.   qui   ne  se  sont    pas 

1  confier  de  l'ouvrage 

uvri^res,    mais   leur 

ont  montré  comment  il  fallait 
îre.  Ce  sont  MMmcs 
1  i  1  d  e  r  e  n  —  B  e  s  i  e  r, 

Dysselhoff  — Keuche- 
nius,  M.  V'erwcy,  et  les 
dames  E.  Siewerts  van 
Keesema  et  E.  Nier- 
strasz.  fondatrices  du  „Spin- 
newiel",  qui  ont  mis  à  la 
mode  la  nouvelle  technique 
du  lacis  égyptien,  MM^is 
Lcbca  u— Le  verington, 
Van  der  Kaay  et  De 
Kanitz.  la  maison  Kruy- 
m  e  1  c  t  M  e  r  k  o  n  s  qui  ont 
le  plus  fait  dans  cette  voie. 
A  l'exposition  d'ouvrages 
'tiques  h  l'aiguille,  org;i- 
«n  1*X)4  au  Musée  d'art 

'    .'i    Harlem,    il    a   été   envoyé   des   ouvrages   très   distingués.    On    a 

...  Ai  essiiyé,   bien   qu'avec    peu   de   succès  jusqu'ici,    ;1    faire    revivre    le 

,'C  ù  la  main,  qui  n'est  guère  pratiqué  que  par  M.M"  Baanders-Fok- 

k-ina.    Eisenlilffel.     El  len  s     Kromhou  t.    J.    van    der    Maarl,    Van 

(  >(»  sterzee  — den    Harlog.    Enfin   on  recherche  à  fonder  une  Ecole  néerlan- 

de   tissage  d'art.   II    nous   reste   encore   h   mentionner    la   directrice   de 

I  i.»  1  (le  Royale  néerlandaise  de  dentelle.  M"»*?  L.  W.  van  der  Meulen  — Nulle 

qui,  entourée  d'un  personnel  habile,  a  su  en  peu  de  temps  faire  atteindre  cette 

institution  h  un  rang  très  élevé. 

Nous  avons  forcément  omis  plus  d'un  nom  digne  d'être  cité,  mais  il  nous 
fallait  nous  restreindre;  nous  espérons  toutefois  qu'un  autre  sera  tenté  de 
traiter  pi  nd  ce  sujet,  sur  lequel  il  y  a  encore  tant  j'»  dire. 

En    i  il    cet    apervu    il    nous    reste   A   dire   deux   mots  de  l'influence 

«'lr.iui;<  ir,  spécialement  d<'  l'influence  anglaise;  il  est  incontestable  que  ce  sont 
do  procédés  et  des  ouvniges  de  Bur  ne  Jones,  de  Will.  Morris,  de 
Walter  Crane  et  de  Kate  Cireenaway  que  nos  artistes  se  sont  inspirés 
et  leurs  iJ«'<'s  qu'ils  ont  mises  en  pratique  lors  de  la  rénovation  de  notre  art. 
Cett<'  JnlUunce,  il  est  vrai,  n'a  pas  persisté,  car  ils  n'ont  pas  tardé  ;"i  reprendre 
leur  individualité,  lors  même  que  celle-ci  est  légèrement  teintée  d'influence 
,,-  •  '  Cette  influence  est  due  aux  oeuvres  expos*'es  dans  nos  mus<e«» 
phiques  et  surtout  dans  le  .MuM-e  Colonial  .'i  Il.irlem,  ainsi  qu'.'i  l'.u non 
de  l'inoubliable  directeur  de  ce  dernier  établissement,  feu  le  Dr.  M.  Greshoff 


Ecole  Royale  néerlandaise  de  dentelle. 
Couvre-lit  du  berceau  Royal. 
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et  A  l'association  «Oost  en  West".  Vers  1900  on  tenta,  sans  not:iblc  succès, 
d"'  r<»   chez  nous  ce   style  agite*  qui   prt'-valait  alors  en   Belgique  et   en 

Ai  _  '  :  nos  artistes  avaient  une  conception  trop  sc^ricuse  de  leur  t'kiho 
pour  adopter  ces  caprices  de  la  mode,  qui  ont  fait  grand  tort  h  Tart  nouveau. 
C'est  pourquoi  nos  arts  appliquées  sont  actuellement  si  appr(*ci(;s  .1  IVtranger, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  re'-compenses  remportées  par  eux  dans  la 
derni^re  diVade  aux  expositions  h  IVtrangcr.  Ils  ne  se  laisseront  «ins  doute 
ptis  «égarer  par  ces  succ6s,  car  ils  sont  convaincus  qu'on  ne  peut  imprimer  h 
l'art  une  nouvelle  direction  et  surtout  arriver  à  un  style  noble  et  pur  qu'au 
prix  d'efforts  pcrse/ve^rants,  et  encore  faut-il  avoir  le  don. 

S'ils  persistent  dans  leur  conception  de  l'art,  s'ils  continuent  à  tendre 
toujours  plus  haut,  non  seulement  ils  gagneront  h  leurs  idées  ceux  qui  se 
refusant  encore  h  reconnaître  que  l'art  professionnel  est  un  des  éléments  de 
notre  culture,  mais  en  outre  ils  seront  sûrs  d'intéresser  l'étranger  h  l'originalité 
de  leur  art  national  et  de  rencontrer  la  sympathie  et  l'appréciation  de  tous- 
Nôtre  petit  pays  pourra  être  fier  que  ses  fils  se  distinguent  ainsi  par  ce  que 
l'esprit  humain  produit  de  meilleur  et  de  plus  beau  en  fait  d'art  comme  de 
travail  manuel. 


LE   LIVRE 


R.  VAN  DER  MliULEN, 

Anricn-bibliothOcaire  du  Cabinet  de  lecture  à  Rotterdam. 


Le   livre   a   un  jjlorieiix   passe'-   aux    Pays-Bas.   Est-ce   h'i   ou  en   AllemajniP 
qu'a  été   inventée   l'imprimerie?  (^>uoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  con- 
troversée, le  fait  est  que  notre  pays  a  eu  sa  large  part  dans  le  développement 
et  l'effloraison  de   l'industrie  du  livre,  grUcc  sans  doute  h  la  liberté  religieuse 
et    politique  qui   y   régnait   plus  qu'ailleurs.   Douée  d'esprit   mercantile,   notre 
M   sut   bientAt  exploiter  le  besoin  de  lire  et  de  s'instruire  qui  se  manifes- 
....  vi,  suivant  l'expres-sion  de  Voltaire,  les  Hollandais  devinrent  „les  marchands 
des  pensées".  C'est  surtout  h  partir  du  milieu  du  17^  siècle  jusqu'au  milieu  du 
-iue    les   imprimeries   néerlandaises   publièrent   une   telle   série   d'ouvrages 
ux   et  comportant  un   si   énorme  nombre  d'exemplaires  qu'on  a  peine  à 
s'expliquer  une   production  si   vaste   môme   à  notre  époque  de  grandes  entre- 
prises. Expédiant  les  produits  de  notre  pre.sse  dans  le  monde  entier,  la  librairie 
n«'«rlandaise   faisait   de   brillantes  affaires.    Attirés  par   le   beau  travail  de  nos 
irs  et  profitant  de  la  liberté  dont  la  librairie  jouissait  en  ce  pays,  les 
,  -_        .  bres  savants  et  écrivains  européens  y  fais;uent  paraître  leurs  ouvrages, 
et  il  n'était  pas  rare  que  de  grosses  éditions  d'ouvrages  imprimés  chez  nous 
fusM  I  :  !iies  en  entier  h  l'étranger. 

C  I  iit;ition  de  nos  imprimeurs  étiiit  méritée.  Les  noms  seuls  d'iil  se  vier, 

B I  a  e  u .  Van  \V  a  e  s  b  e  r  g  h  e .  W  e  t  s  t  e  i  n  et  T  i  r  i  o  n  suffisent  h  nous  rappeler 
la  solidité,  l'exactitude,  le  fini  dans  l'exécution  des  livres  qui  sortaient  de 
leurs  mains.  Aussi,  en  dépit  des  étonnants  progrès  réalisés  par  les  arts  graphi* 
^1  MS    les   dernières   années,    ces  éditions  elseviriennes   etc.   restent   très 

r-  1'  es  par   les  collectionneurs,   qui   en   payent   .souvent  de  hauts  prix  et 

qui  les  considèrent  avec  raison  comme  des  modèles  de  ce  que  doit  être  une 
bonne  impression. 

Après  avoir  traversé  chez  nous  une  période  de  déclin  avant,  pendant  et 
après  la  domination  française,  une  fois  que  l'ordre  fut  rétabli  dans  la  société 
du  !'>«•  siècle,  le  livre  prit  un  nouvel  essor  et  l'on  vit  se  développer  et  pros 
pérer  les  nombreuses  professions  qu'il  groupe  autour  de  lui,  si  bien  qu'.tc- 
tuellement  aux   Pays-Bas.  comme  dans  tous  les  pays  de  culture,  la  prcs.sc  et 
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la  librairie  sont  les  canaux  qui  drainent  la 
penst^e  humaine  sous  ses  multiples  formes. 
Dans  ses  ^Matériaux  servant  h  l'histoire 
de  la  librairie  n<Vrlandaisc  de  \KV)  U  IHHO." 
l'éditeur  A.  C.  Kruseman  affirme  hardiment 
que  npar  sa  librairie,  la  petite  Hollande 
prime  tous  les  pays  du  monde"  (et  que) 
«proportionnellement  h  sa  population,  nulle 
part  on  n'importe  davantajçe  de  l'étranjjer, 
ni  .lucun  peuple  ne  produit  autant".  Cette 
allégation,  que  confirment  les  projçrès  con- 
stants qu'on  constate  dans  la  production 
des  livres  scientifiques  et  autres,  s'appuye 
sur  des  chiffres  et  nommément  sur  le  tableau 

ci-après  que  nous  empruntons  h  la  «Liste  alphabétique  des  livres  etc.  parus  aux 

Pays-Bas"  dressée  par  Brink  man. 

Hn    UX)S  le   chiffre  des  ouvrages  édités,  y  compris  les  rééditions,  se  mon- 

Uiit   ;\  3412,   soit  (xil   de   plus  qu'en    18%  et   1187  de  plus  qu'en    1876,  où   il 

s'élevait   respectivement   h  2781    et  2225.   Groupés   suivant   les  sujets,  ils  se 

répartissaient  ainsi: 


Si^ni-t  dfs  KIscvier  à  l,cy 


Ouvrages  de  caractère  général:  encyclopédies  etc.   . 
Philosophie,  théologie,  histoire  ecclé.siastique    .     .     . 

Droit  et  sciences  politiques 

Commerce  et  industrie;  sciences  techniques.     .     .     . 

Histoire  et  géographie 

.Mathématique,  physique  et  sciences  naturelles.     .     . 

Art  militaire 

Médecine 

Knseignement    et    éducation    (y    compris    ouvrages 

scol.iîres) 

Langue  et  littérature  (études  scientifiques)    .     .     .     . 

.   Poésies 

p.  Il      I  )  Romans  et  nouvelles 

«elles  lettres     pj^^^^,  j^  théAtre  et  conférences   .    . 

'  Livres  pour  la  jeunesse  et  à  images. 

Beaux  arts 

Sport,  jeux,  varia 


Suivant  le  ..Livre  des  adresses  de  la  librairie  rKérl.mdaise"  de  Sythoff, 
il  paraissait  en  1%8  non  moins  de  1681  périodiques  et  journaux  quotidiens  ou 
hebdomadaires. 

En  parcountnt  la  liste  des  livres  parus  dans  les  dernières  années  on  ren- 
contre dans  tous  les  domaines  de  la  science  d'importants  ouvrages  originaux. 
Le  peu  de  place  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  mentionner  les 
titres  même  des  principaux,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'appeler 
l'attention  sur  les  nombreux  ouvrages,  généralement  bien  soignés,  qui  sont 
consacrés  à  l'enseignement  et  parmi  lesquels  on  distingue  des  cartes  et  des 
atlas  bien  conçus  et  supérieurement  exécutés,  puis  sur  les  ouvrages  médicaux, 
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I  I'S.   juridiques  et  te»  V 

-1  \   qui   traitent   de   ph 

sique,  et  enfin  sur  les  publications  deluxe 
"  'lit  d'art  et  de  belles-lettres. 

\  cAtt.^  des  ouvrages  originaux,  il  existe 
un  ti  ■  '  ~. 

doni  ;  i  *_  t        i      ■^. 

Cette  fréquence  des  traductions  s'explique 
par  le   fait  que  la  production  orijjnnîilc  de 
noire  petit  pays  ne  suffit  pas  aux  besoins. 
dv  M)rte  qu'il  faut  bien  recourir  aux  oeuvres 
étrangères.  Les  éditeurs  de  ces  dernières, 
surtout    en   Allemagne,  se  sont  fréquem- 
"  ints  que  ces  traductions    fassent 
aux  éditeurs  et  aux  autours  aut;int 
de  dommage  que  les  contrefaçons  (qui  ne 
sont    plus  tolérées  chez  nous).  Mais  c'est 
\h  une  allégation  qui  ne  se  justifie  pas  dans 
hms  \vs  cas,  car  d'une  part  les  ouvrages 
scientifiques  ne  sont  jamais  une  traduction 
pure   et   simple,   mais  des  adaptations  en 
té    des   besoins   du    pays,   ce   qui 
de    profondes    modifications,    et 
rc    part,    en    ce    qui    concerne    les 
.^w.res  littéraires,  ce  n'est  pas  un  para- 
doxe de  prétendre  que  la  traduction  est 
!  au   débit   de   l'oeuvre  originale. 

I  jamais  les  ouvrages  des  écrivains 

«  tr.mmrs  modcmcs,  si  l'attention  n'avait 


ELOGIA    AUCTORUM 

ac  Judicii  de  Tito  Livio 
prxcipua. 

StntcM  f*ttf  Siufins  (» 

VoTiEs  ougni alkofiH mort 

ab  hidoticii  lutiota  cfl ,  cotics 

fcte  totius  confummaiio  vii«,  Se 

qiufi  funebcii  laudatio  tcddiuit. 

Hoc  &mel  atque  icenim  i  Thu» 

cjrdide  bûam  :  iiieni  io  paucif- 

CmispeifboifuSirpacamiSalluAio.  Livius  benl. 

gniui ,  omnibut  magoisritis  ptcfUtu.  Sc^imut 

biAotici  mttko  id  eSuHas  fecnunt. 

MOX   tÀitWtm 

Vc  efl  natura  cani^idiflimut  (Anniam  inatno» 
rum  ingcniorum  xlljniator  T. Livioi,  plmiffinM» 
et(tiiuoniuo)  Cicetoni  teddidic. 

Prutmiê  lib.  {•  CtHtnvirf. 
Peninete  ad  retn  non  puto,  quomodo  LucKtt 
Magiiu  gcner  Tici  Livii  dcclamaveric ,  quamvit 
•b^o tempore  fiiucn  popalum habaic  ;  cuœtilum 
bonénei  oon  io  ipHus  hoaoccmlaadircAc ,  fed  ux 
ibccri. 

Cntmttf.  if. 

T.  Liriiu ,  de  otflcodbtti ,  qui  vote  andqoa  8e 

Çatààk 

Pai^e  d'une  édition  elscTiriennc. 
i('-  fixée  sur  eux  par  l'annonce  etl'appré- 

n  de  leurs  traductions,  n'auraient  acquis  autant  de  notoriété  et  n'auraient 
rlé  uuLint  lus  et  achetés  dans  l'original.  Toutefois  parmi  nos  éditeurs  il  y  en 
'  'iMi  passent  avec  les  éditeurs  ou  auteurs  étrangers  un  contrat  aux  fins  de 
irer.  moyennant  finance,  le  droit  de  traduction;  en  pareil  cas  ils  reçoivent 
suit  le  manuscrit,  soit  les  bonnes  feuilles  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sortent 
de  la  presse  et,  de  cette  façon,  ils  devancent  leurs  concurrents  et  acquièrent 
un  droit  de  priorité  que  les  membres  de  leur  corporation  respectent  et  que 
protège  l'autorité. 

Ce  n'est   pas  seulement  en  quantité  que  les  livres  ont  gagné  depuis  un 
t!  .lussi  au  point  de  vue  de  leur  habillement.  Les  progrès  réalisés 

p.i;    ;:    -.-^ratifs,  stimulés  par  les  exigences  d'un  public  plus  raftiné,  ont 

eu  leur  effet  sur  le  livre  aussi,  c'est  à  dire  sur  la  nature  du  papier,  l'impres- 
:  ition.   la   reliure.   Dans  plu^î  "s  grandes  villes  du  pays,  des 

»   ou   des   bibliophiles    ont    -  des   expositions   îi   l'effet  de 

montrer  ce  que  peut  le  bon  goût  en  cette  matière. 

Si  la  librairie  néerlandaise,  dont  quelques  éditions  capitales  d.'ms  le  domaine 
scientifique  ot  artistique  se  débitent  aussi  au-del.1  de  nos  frontières,  fait  bonne 
nt  î\  celle  d'autres  p.iys.  même  plus  grands  que  le  nAtrc, 
_  ,     -  entreprenant  et  ù  l'énergie  de  ses  éditeurs,  .'»  l'appui  qu'ils 

trouvent  auprès  de  leurs  compatriotes  avides  de  savoir  et  donc  grands  liseurs, 
surtout  .1  1.H  classes  aisées  qui  tiennent  ft  se  constituer  une  hibliothr.nH* 

«•t  qui  à  i  achètent  beaucoup.  C'est  \h  ce  qui  fait  que.  malgn    l.i  !  ;     If 

diffusion  de  notre  langue,  les  éditeurs  sont  en  général  prospère»  cheat  nous. 
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Maison  d'expédition  (Besleihuis)  de  la^librairie  néerlandaise  à  Amsterdam. 


Ce  qui  y  contribue  aussi,  c'est  l'excellente  organisation  de  notre  librairie, 
reprcT'sentée  jusque  dans  les  plus  petites  localités.  Le  «livre  des  adresses  de  la 
librairie"  ci-dessus  ne  mentionne  pas  moins  de  1576  maisons  d'édition  et  de 
librairie.  Elles  sont  reparties  sur  355  localités,  soit  215  à  Amsterdam,  94  à 
Rotterdam,  90  h  la  Haye,  65  à  Utrecht.  39  à  Groningue.  38  cl  Harlem.  32  à 
I-eyde;  toutefois,  parmi  ces  librairies,  il  y  en  a  qui  ne  méritent  guère  ce  nom, 
puisqu'il  cAté  de  livres  elles  vendent  .surtout  des  gravures,  des  articles  de 
bureau  etc.  Ceux  h  qui  revient  de  droit- le  titre  de  libraire,  c'est  h  dire  qui 
vendent  exclusivement  des  livres  et  qui  .sont  en  rapports  suivis  avec  les  ('dilours 
.sont  encore  relativement  nombreux,  puisqu'ils  se  chiffrent  par  IKxi. 

En  librairie  les  fonctions  chez  nous  ne  sont  pas  nettement  tranchées, 
puisque  souvent  la  même  personne  est  h  la  fois  éditeur,  libraire  et  antiquaire; 
cependant  ce  .sont  plutôt  les  principales  maisons  des  grandes  villes  qui  sont  éditrices. 

La  capitale  centrali.se  à  peu  près  tout  le  commerce  de  la  librairie  néer- 
landaise. C'est  à  la  puissante  ..Maison  d'expédition  de  la  librairie  néerlandaise" 
y  établie  que.  de  tous  les  coins  du  pays,  on  adresse  tous  les  envois  de  livres 
nouvellement  parus,  de  périodiques  etc.,  ainsi  que  les  commandes.  Cette  insti- 
tution fut  fondée  en  mars  1871  par  r„Association  pour  l'avancement  des 
intérêts  de  la  librairie",  qui  par  là  a  rendu  un  eminent  service  à  la  corpo- 
ration des  libraires.  On  }'  reçoit,  déballe  et  trie  les  envois  de  tous  les  affiliés, 
soit  de  plus  de  1600  personnes,  parmi  lesquelles  on  compte  aussi  des  négociants 
en  papier,  en  articles  de  bureau  etc.;  toute  cette  marchandise  est  réexpédiée 
à  époque  fixe  aux  adressés,  moyennant  une  rétribution  annuelle  basée  .sur  un 
tarif  convenu  et  calculée  d'après  le  nombre  des  envois  et  le  chiffre  des  kilos 
manipulés  (reçus  et  expédiés). 
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Au  total  il  a  pass<*  par  ses  mains  en  1008: 
N'omhr»    Ji    klloN  «  nvo\.'«,  par  Jrs  commettants  h  Am>ttrd am    .     .     I ..'kSD/is'i'/j 

hors  d.  .  1  ^s.474 

Ù  envois  adri'ssfs  a       „  „  Ù  ,,  7H.(K)7 

„        „  „        hors  do      „  I4l.')71 

l^s  hAtiments  où  elle  est  installée,  sis  au  centre  de  la  ville,  derrière  le 
Bureau  central  des  postes  et  à  proximité  des  principales  maisons  d'expédition, 
renferment  aussi  un  dépOt  des  éditions  de  presque  tous  les  éditeurs,  de  sorte 
que  les  commissi  -ntes  peuvent  être  exécutées  immédiatement. 

\^i  jjrande    i  des   nouvelles  éditions   sont   envoyées  en  commission 

pj»r  les  éditeurs  aux   libraires  qui   en   manifestent   le   désir,  sous  réserve  que 

ceux-ci  pourront  retourner  au  commencement  de  l'année  suivante  les  exemplaires 

non  vendus;  il  n'est  fait  d'exception  ù  cette  régie  que  dans  certains  cas,  p.  ex. 

•  J   l'éditeur  réclame  entre  temps  des  exemplaires  parce  que  son  stock  tire 

..     a  fin   ou  qu'il  se  propose  de  lancer  prochainement  une  nouvelle  édition  de 

son  ouvra>je.  Les  livres  de  luxe  et  ceux  pour  la  jeunesse  ne  se  prêtant  pas  à 

s  en  commission,  sont  offerts  par  les  éditeurs  soit  personnellement, 

ulaire   pour  compte,   moyennant   un   rabais   majoré.    Le  décompte 

sur  ce  qui   a  été   vendu  en  commission  et  ce  qui  a  été  livré  sur  commande  a 

lieu   dans   le   premier    semestre   de    l'année    suivante;    quant  aux   publications 

périodiques,   les  éditeurs  disposent  généralement  par  traites  à  3  ou  à  6  mois. 

l'n   procédé   en   usiige   dans  la  librairie  néerlandaise  et  qui  ne  se  pratique 

guère  dans  d'autres  pays,  c'est  la  publication  d'ouvrages  pour  compte  commun 

par  plusieurs  maisons  établies  dans  des  localités  différentes.  Parfois,  il  est  \Tai, 

'  Ninaisons  de  ce  genre  sont  plus  ou  moins  forcées,  mais  d'ordinaire  elles 

sur  une  coopi-ration  volontaire  et  plutôt  amicale,  visant  la  répartition 

des    charges    financières,    surtout    lorsqu'il    s'agit    de    grosses   entreprises    qui 

exigent   beaucoup   de  capital  au  début  et  ne  commencent  à  rapporter  qu'après 

un   long   laps  de  temps.  (Juand  dans  une  pareille  combinaison  le  nom  de  deux 

ou   p^  -   maisons   figure   sur  le  titre  de  l'ouvrage,  c'est  l'une  d'entre  elles 

uui  -  jf  de  l'administration  et  de  l'exploitation  et  qui  remplit  les  fonctions 

il  leur   vis   h  vis  des  libraires;  annuellement  elle  justifie  de  sa  gestion  et 

u«  <  ..mpte  avec  ses  associés  dans  l'entreprise. 

l'ue   autre   particularité,  qui   ne   se   rencontre  que  dans  notre  librairie,  ce 

'  les  ventes  aux  enchères  de  fonds  de  librairie  ou  les  ventes,  entre  confrères 

:.voqués  ù  cet   effet,   de   soldes  d'éditions  anciennes  ou  nouvelles  provenant 

d'un  ou  de  plusieurs  éditeurs.  Les  exemplaires  restants  sont  vendus  d'après  un 

!«•   qui   en   a   été   dr«  -  •   nient  y  compris  les  droits  d'.iuteur. 

■  lit   donc   le   droit  di  .  qu''»  l'origine  ces  ventes  n'eussent 

lieu   que   par   suite   de  décès,   de  liquidation  ou  de  faillite,  plus  tard  on  y  eut 

fréquemment    recours   pour   permettre  aux   éditeurs  de   réaliser   tel  ou  tel  de 

Uiirs  articles  de  fonds  peu  demandé.  Bient/>t  quelques-uns  de  ces  acheteurs  de 

soidrs   im.i^inèn*nt  un  autre  moyen  d'écouler  leur  stock  le  plus  rapidement  et 

diins    la    plus  grande   quantité   possible.   Ils  se  mirent  h   .-idresser  leurs  offres 

avec  de  forts  rabais  directement  au  grand  public  du  pays  entier,  dérogeant 

r   '   ''  es  de  la  librairie  et  s'y  faisant  une  pl.ice  .1  part,  avec  laquelle 

;i  r.   Ce   négoce   de   seconde  main,  qui  a  pris  une  assez  grande 

extension   depuis  un   quart   de  siècle   s'exerce  surtout  dans  les  grandes  villes; 

ce   qui   le   différencie  de   la   librairie  ordinaire,  c'est  qu'il  ne  tient  pas  compte 

des  prix    fixés  par  les  éditeurs.  Ceci  n'a  guère  d'inconvénients  quand  il  s'agit 

mais  c<  iants  d«  '  ni 

1  ,  Is;   les   .1.  par   gr«-  i'"'* 

éditeurs  et   le»   revendant   au-dessous  des  prix  cotés.   Toutefois   celte    façon 
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dVntendre  la  concurrence,  que  beaucoup  estiment  peu  loyale,  a  aussi  son  bon 
côté  en  ce  qu'elle  met  h  la  portée  des  petites  bourses  des  ouvrages  de  science 
populaire  et  de  litti'raturc,  aujarmentant  ainsi  considérablement  le  débit  des 
livres  et  le  nombre  des  lecteurs. 

L'orpanisition  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  éditeurs  et  les  libraires 
et  qui  décide  en  matière  d'usances  et  de  trafic,  c'est  1',. Association  pour 
Tavancement  des  intérêts  de  la  librairie",  qui  depuis  sa  fondation  en  1815  a 
rendu  ;"»  ses  membres  d'inappréciables  services.  Son  action  a  porté,  et  toujours 
avec  succès,  sur  toute  sorte  de  questions:  la  propriété  littéraire,  le  droit  de 
traduction,  la  réduction  de  port  pour  imprimés,  l'introduction  du  service  des 
colis  postaux  ainsi  que  des  bulletins  de  commande  pour  livres,  ouvra^jes 
illustrés,  journaux  etc.,  l'abolition  du  droit  de  timbre  sur  les  journaux,  les 
expositions  de  librairie  dans  le  pays  et  à  I'etranjjer.  Mais  ce  qui  a  plus  d'im- 
portance encore,  ce  sont  les  institutions  qu'elle  a  créées  ou  auxquelles  elle  a 
participé:  la  maison  d'expédition  de  la  librairie  néerlandaise,  le  , Journal  de  la 
librairie",  orpane  voué  spécialement  .'i  ses  intérêts,  une  bibliothèque  ri  elle,  des 
fonds  de  secours  et  de  retraite,  h  quoi  on  pourrait  ajouter  la  publication  d'une 
série  d'ouvrages  historiques. 

A  côté  de  cette  association  ù  caractère  général,  il  en  existe  une  autre 
plus  spéciale,  la  „Fédération  des  éditeurs",  constituée  en  1880  par  quelques 
grandes  maisons  d'édition.  Son  but  essentiel  est  de  régulariser  et  de  mieux 
assurer  le  trafic,  de  mieux  garantir  leurs  intérêts  et  leurs  droits  vis  h  vis  des 
auteurs  et  d'arriver,  en  s'affiliant  h  la  grande  Fédération  internationale  des 
éditeurs,  à  introduire  d'importantes  améliorations  dans  le  commerce  des  livres. 

Après  cet  exposé  de  notre  hbrairie.  jetons  un  coup  d'oeil  sur  nos 
bibliothèques,  où  elle  se  résume  dans  ce  qu'elle  a  généralement  de  meilleur. 
Nous  visons  moins  les  collections  particulières  jadis  si  étendues,  mais  dont 
par  suite  de  diverses  circonstances  le  nombre  a  successivement  diminué  que 
les  bibliothèques  publiques.  Celles-ci  ont  énormément  gagné  en  capacité  et  en 
importance,  au  point  d'être  aujourd'hui  indispensables  à  tous  ceux  qui  se 
vouent  aux  études  scientifiques,  aux  plus  grands  savants  comme  aux  débutants. 
Parmi  les  plus  riches  de  ces  institutions  que  possède  notre  pays  et  qui  relèvent 
.soit  de  l'Etat,  soit  des  autorités  provinciales  ou  municipales,  soit  encore 
d'associations  privées,  nous  citons  en  empruntant  en  partie  nos  données  à 
„rEnc3'clopêdie  de  Winkler  Prins." 

La  Bibliothèque  Royale  ù  la  Haj-e ,  qui  doit  son  origine  à  la  révolution 
de  17*)8  et  qui,  sous  le  titre  de  .,Bibl  iothèque  nationale",  fut  constituée  des 
bibliothèques  du  l'rince  d'Orange  et  des  Etats  députés  de  Hollande.  C'est  la 
plus  riche  et  la  plus  grande  du  pays;  on  y  a  ajouté  en  1908  une  importante 
annexe,  où  on  a  entre  autres  installé  une  salle  de  lecture  confortablement  et 
judicieusement  aménagée.  Cette  bibliothèque  renferme  environ  ôOO.OOO  volumes, 
dont  plusieurs  précieux  incunables,  et  2000  manuscrits,  dont  plusieurs  ornés  de 
miniatures,  entre  autres  les  évangéliaires  de  l'abbaye  d'Egmond  datant  du  10^ 
siècle)  et  un  livre  d'heures  de  Philippe  le  Bon.  datant  du  15c  siècle.  Les 
branches  qui  y  sont  le  mieux  représentées  .sont  l'histoire,  les  beaux-arts,  la 
littérature  moderne  et  les  sciences  politiques.  Tn  exemplaire  de  tous  les 
ouvrages  adressés  au  Département  de  la  justice  en  vue  de  l'obtention  des 
droits  d'auteur  est  déposé  à  cette  bibliothèque.  Dans  la  salle  de  lecture  se 
trouvent  à  la  disposition  des  visiteurs  les  derniers  numéros  parus  de  près  de 
500  périodiques  nationaux  ou  étrangers;  elle  renferme  aussi  dans  des  armoires 
ouvertes  quelques  milliers  de  manuels  divers  à  consulter.  Une  liste  imprimée 
de  ces  manuels,  aménagée  systématiquement  et  alphabétiquement,  se  trouve 
devant  chaque  siège.  La  bibliothèque  prête  très  libéralement  ses  livres,  même 
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Lu  UibliuthùquL-  Kuyulc  à  la  Haye. 

hors  de  ville.  Diins  ces  circonstances  il  n'est  pas  tâtonnant  que  les  lecteurs  et 
les  demandes  de  prf^ts  y  affluent  de  plus  en  plus. 

La  Biblioth^^uc  do  l'I'niversité  de  l'Etat  h  Lcyde  a  <5t<*  crt*<^e  en 
I'>7r>.  peu  de  temps  aprrs  la  fondation  de  ITniversitc  sous  le  nom  de  ..Bibliotheca 

l<*miae   Lu^duno   liitavae".   GrAce   à   de  gros   legs,   ainsi   qu'A   l'achat   de 

,.;,u>  bibliothèques   privc^es,   elle  a  pris  une  rapide  extension.  Les  collections. 

qu'elle  renferme  de  livres  et  de  manuscrits  de  (iolius,  Scaliger,  Isaac  Vossius 

l>.   HcmstJ-rhuis  contribuent   beaucoup   h  su   célébrité.    Au  17i'  sitVle  elle 

.m   par   héritage  une  vaste  collection  de  livres  et  de  manuscrits  orient;iux, 

le  .soi-disant   ..Legatum   Warnerianum"  de  réputation  européenne.  Hn  tout  elle 

■ Ade   environ   ittXMMM)  livres   imprimés.  34(.M>  manuscrits  orientaux   et  !iO(M^ 

>  manuscrits.  Les  branches  les  mieux  repré.sentées  y  sont  la  jurisprudence. 
1<  -  1  iTi-ues  et  littératures  de  l'Orient,  les  sciences  physiqut-s  et  naturellrs  et  la 
ni'  dtuiac.  Le  bel  et  pratique  édifice  qui  l'abrite  renferme  aussi  la  ..Bibliothèque 
de  la  Société  de  littérature  néerlandaise",  dont  il  existe  un  catalogue  imprimé 
i-omportant  trois  volumes;  on  peut  enfin  y  obtenir  encore  les  précieux  livres 
ri  pamphlets,  datant  pour  la  plupart  du  1<h-  et  du  \7^-  siècles  de  la  ..Bibliotheca 
Thysiana"  (fondée  en  1655),  qui  est  installée  dans  un  bAtiment  A  elle. 

La  Bibliothèque  de   l'I'niversité  d'Amsterdam  ne  porte  ce  nom 

que   depuis    1«77;   elle   s'appelait    «Bibliothèque   municipale"  et  existait  depuis 

h     '  attribu'  'iiution  universitaire.  I)epuis  son  s«         ''  i* 

•     très    r.i;  iit.    tant    par   suite   de  dons  et  J.  »• 

prêts  en  commodat  faits  par  des  bibliothèques  d'associations;  parmi  ces denurr-* 
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Bibliothèque  de  l'Université  de  Loyde. 


méritent  d'ôtre  spécialement  cités  ceux  de  la  Société  de  mathématiques,  de  la 
Société  Royale  néerlandaise  de  géographie,  de  la  Société  des  instituteurs  néer- 
landais, de  la  Société  pour  l'avancement  de  la  médecine,  de  la  Société  pour 
l'avancement  de  la  musique,  du  Séminaire  luthérien  évangélique.  de  la  Biblio- 
thèque pharmaceutique  générale  etc.  Y  sont  bien  représentées:  la  médecine 
(collection  Rive),  l'histoire,  la  géographie  physique  et  l'ethnographie,  la  litté- 
rature moderne  (collection  Potgictcr;  et  les  sciences  politiques.  On  y  trouve 
encore  une  collection  très  importiinte  d'ouvrages  hébraïques,  connue  sous  le 
nom  de  „Bibliotheca  Rosenthaliana"  et  baptisée  ainsi  en  l'honneur  de  son 
donateur,  le  baron  G.  Rosenthal,  qui  jusqu'il  sa  mort  en  1909  eut  soin  de  la 
compléter  d'ouvrages  précieux  traitant  de  la  même  matière. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  l'Etat  à  Utrecht  a  pour  origine 
la  bibliothèque  municipale,  fondée  en  1584  et  constituée  principalement  de 
collections  de  livres  ayant  appartenu  à  des  couvents.  Elle  reçut  sa  qualification 
actuelle  lors  de  la  fondation  de  l'université  en  1636;  dès  lors  elle  a  été  enrichie 
de  plusieurs  legs,  dont  nous  nommons  le  legs  Everard  van  de  Poil  et  le  legs 
Hubertus  Buchelius.  Depuis  1819  elle  est  installée  dans  une  partie  de  l'ancien 
palais  du  roi  Louis  Napoléon;  l'année  dernière  on  a  procédé  à  l'agrandissement 
des  installations,  qu'on  a  aménagées  conformément  aux  exigences  du  temps 
présent.  Elle  renferme  aujourd'hui  environ  230.000  volumes,  92.000  dissertations 
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4(X)()  cartes  géographiques  et  marines  et  2<M)f>  manuscrits,  parmi  les- 

^ aieraent  remarquable  ps;iutier  dit  Psalten'itm  L'Uraiectense,  manuscrit 

unique,  datant  du  9c  siècle  et  orné  de  curieux  dessins,  et  le  codex  d'Augustin 
it.  fiile  Dei,  aussi  magnifiquement  illustré  de  miniatures.  \j\  théologie  et 

1  sont  les  deux  sciences  les  mieux  représentées  parmi  les  livres  imprimés. 

Le  h.uiment  de  la  bibliothèque  abrite  aussi  les  livres  de  la  Société  d'histoire  qui 
a  M>n  siège  à  Utrecht. 

La   Bibliothèque  de   l'Université   de   l'Etat  à  Groningue.  fondée 

•it  avec  l'université  en  1614,  est  restée  jusqu'en  1864  inst  "'       "  ns 

*       \ent  des  frères;  comme  iv  Utrecht,  elle  se  constituait  prim  nt 

des  livres  réunis  par  des  religieux,  mais  plus  tard  elle  a  été  enrichie  de  plusieurs 

'  C'est    surtout   au    19v  siècle  que   l'accroissement  a  été  considérable;  en 

,  en  IHll  elle  ne  compt'iit  que  %00  volumes  et  aujourd'hui  elle  en  a  plus 
dr  iMJ.tKJO  cl  en  outre  70()  manuscrits.  Elle  posst'de  un  grand  nombre  de 
périodiques  médicaux,  provenant  du  legs  Ranke,  et  la  philologie  ainsi  que  la 
littérature  modernes  y  sont  richement  représentées.  L'édifice  où  elle  est  actuelle- 
m<nt  logée  abrite  aussi  la  bibliothèque  de  la  Société  «Pro  eccolendo  Jure 
l'.ttrio",  dont  les  ouvrages  peuvent  aussi  être  consultés. 

La    Bibliothèque   de   l'Ecole   des   hautes  études  techniques  à 
I>*lft   provient  de  la  collection  de  livres  de  l'ancienne  Académie  affectée  ik  la 
formation   d'ingénieurs  civils,   laquelle  fut  transformée  en  1S(4  on  Ecole  p«il> 
t  a   fait   place   ;'i   celui  que  porte  l'Ecole  t    Elle 

t  ment  des  li\Tcs,  des  gravures  et  des  cari'  nt  lt*s 

mathématiques,  la  physique  et  les  branches  techniques;  il  en  a  i\t  dres<9é  un 


480 


LB  UVRE. 


bibliothèque  de  l'Académie  Royale  des  sciences  ù  Amsterdam. 

catalogue  en  1867  auquel  s'est  ajouté  un  supplément  en  1873.  Cette  collection 
mal  et  parcimonieusement  installée  et  insuffisamment  tenue  h  jour,  ne  répond 
point  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  la  principale  bibliothèque  technique 
du  pays;  aussi  ne  tardcra-t-elle  pas  à  être  réorganisée,  étendue  et  complétée 
par  les  soins  du  Gouvernement. 

La  Bibliothèque  de  l'Académie  Royale  militaire  h  Bréda  à 
été  constituée  des  collections  de  livres  ayant  appartenu  aux  anciennes  écoles 
d'artillerie  qui,  lors  de  la  fondation  en  1814  de  l'Ecole  d'artillerie  et  de  génie 
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„Librye"  à  Zutphcn. 


.'i    r>fiii.   iur<  ni   rruni<.>  dans  cette  dernière  ville  et  y  restèrent  jusqu'en gl828, 
/•poque  où  elles  furent  transférées  h  l'Académie  militaire  h  Bréda.  Cette  biblio- 

if.   qui   ne   cesse   de  s'accroître,  renferme  essentiellement  des  ouvrages 
militaire  et  de  mathématiques,  mais  on  y  trouve  aussi  nombre  de  livres 

lorés   à   la  physique,   .1   la  chimie,  à  l'architecture,  h  la  technologie,  à  la 
^     jr  iphie  et  h  l'histoire. 

I  .1  Bibliothèque  provinciale  de  Frise  à  Leeuwarde  provient  de  la 

tion  de  livres  ayant  appartenu  à  la  haute  école  supprimée  de  Franeker. 

r    très    riche    en   ouvrages   sur   la   langue   et   la   littérature    frisonnes 

:i  du  Dr.  J.  H.  Halbertsma)  :nnsi  que  sur  les  droits  anciens  et  l'histoire 

de  celte  province.  Elle  abrite  aussi  la  «Bibliothèque  liuma".  collection  presque 

complète  d'écnls  relatifs  à  la  philologie  classique. 

Sont  encore  dignes  d'être  citées  les  bibliothèques:  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,   de   la  Société  Royale  d'archéologie  et  de  la  Commu- 
nauté  mennonitc,   toutes  h   Amsterdam;  du  Cabinet  de  lecture,  de  la 
Société    Batave   et   de  In  Communauté  remontrante,  h   Rotterdam; 
de  l'Institut   Royal  des  Ingénieurs,  de  U  Bibliothèque  coloniale, 
de  l'Institut  Royal  pour  les  langues,  la  géographie  et  l'ethnologie 
des  Indes  néerlandaises,   de   la   Société  indienne,  des  Ministères 
et  de  la  Seconde  Chambre  des  Btats-C*énéraux  h  la  Haye;  celle  de  la 
fondation  Te  y  1er  h  Harlem;  celle  de  l'Athénée  h  Dcvenler;  celle  de  la 
province  de  Zé lande  et  de   la   Société   Zé landaise   des   Scien 
h  Middelbourg;  celle  de  la  Société  provinciale  des  Arts  et  des  S. 
ces   au    Brabant    septentrional   k    Bois   le    Duc;   celle   de    la   Societ. 
limbourgeoise    d'histoire   et   d'archéologie   ù    Maastricht.    I  i    vilk 
de   Zutphen  possède  en  la  soi-disant   «Librye"  un  spécimen  remarmi.ihN  ment 
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bien  conserve*  d'une  bibliothi'-que  de  couvent  au  moyen-Age,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  rmore,  h  Arnhcm.  Ciouda,  Harlem,  la  Haye,  Leeuwarde,  (. 
Maastricht  il  existe  des  bibliothrques  municipales  publiques  plus  ou  moins  ri<  ' 

Ces  diverses  institutions,  toutes  tr^s  utiles  pour  les  investigations  scien- 
tifiques, ne  répondent  toutefois  point  au  besoin  populaire,  qui  se  manifeste  de 
plus  en  plus.  Le  goût  de  la  lecture  s'étend  aujourd'hui  jusqu'aux  couches  infé- 
rieures de  la  population;  il  s'agit  de  satisfaire  et  d'encourager  ce  désir  de 
s'instruire  et  h  cet  effet  de  fournir  au  peuple  les  moyens  d'obtenir  commodément 
et  sans  frais  la  nourriture  intellectuelle  qu'il  réclame.  Sans  doute  des  pas  ont 
été  déj;\  faits  dans  cette  voie  par  la  Société  du  Bien  public,  qui  dés  son  origine 
,s'est  efforcée  de  fonder  des  bibliothèques  populaires  dans  ses  départements,  et 
par  de  nombreux  chefs  d'école  qui  cherchent  h  créer  des  bibliothèques  scolaires 
au  profit  de  leurs  élèves;  mais  ces  institutions,  si  bien  intentionnées  et  aména- 
gées .soient-elles,  ont  le  défaut  de  ne  prêter  leurs  livres  que  pendant  le  semestre 
d'hiver  et  surtout  de  ne  pas  posséder  de  loc.iux  journellement  ouverts  où  les 
gens  désireux  de  s'instruire  ou  de  se  distraire  puissent  trouver  de  quoi  le  faire. 
C'est  pourquoi,  depuis  quelques  années,  on  se  préoccupe  de  créer  chez  nous, 
h  l'instar  des  „free  libraries"  américaines,  des  bibliothèques  populaires  avec 
salles  de  lecture.  Utrecht  a  pris  l'initiative  h  cet  égard  en  18^)2.  mais  c'est 
Dordrecht  qui  a  donné  le  meilleur  exemple  de  la  façon  moderne  d'organiser 
un  établissement  de  ce  genre,  et  les  heureux  résultats  qu'au  bout  de  deux 
ans  on  y  réalisait  déjîi  encouragèrent  les  amis  du  peuple  à  fonder  dans  d'autres 
communes,  fût-ce  sans  subvention  de  l'autorité,  des  établissements  analoL:' 
C'est  ainsi  qu'ù  Rotterdam  la  Bibliothèque  municipale  fut  affectée  h  cet  ii-  il; 
et  qu'elle  fut  transférée  au  centre  de  la  ville  dans  des  locaux  neufs  spéciale- 
ment aménagés;  le  projet  môme  d'installer  des  salles  de  lecture  auxiliaires 
dans  les  quartiers  excentriques  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution. 
Bientôt  suivirent  (ironingue  en  1903,  Leeuwarde  en  1905,  la  Haye  en  l'XX), 
Alkmaar  et  Zutphen  en  1908;  ailleurs,  notamment  ù  Amsterdam.  Arnhcm, 
Harlem,  Hilversum,  Leyde,  Middelbourg,  Sneek  et  Zwolle,  on  cherche  aussi 
à  réaliser  cette  idée.  Est-ce  parce  que  la  capitale  possède  déjà  des  salles  de 
lecture  pour  le  peuple  installées  dans  divers  quartiers  par  l'Association  Toynbee 
„Ons  Huis"  que  jusqu'ici  la  commune  n'a  pas  consenti  à  créer  une  organisation 
municipale  h  cet  effet?  Nous  l'ignorons;  en  revanche  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  applaudir  au  zèle  que  déployé  dans  l'intérêt  de  cette  cause  une 
association  fondée  en  1908,  r„Association  pour  l'obtention  de  salles  de  lecture 
publiques  aux  Pays-Bas",  qui  a  même  fondé  un  organe  spécial  de  propagande. 


AGRICULTURE,  HORTICULTURH, 
SYLVICULTURE  ET  ÉLEVAGE  DU  BÉTAIL 


F.  B.  LÔHNIS, 

Inspecteur   de    l'agriculture. 


Il   est    r<?ellemcnt   remarquable  que    l'agriculture,  dans  toutes  les  branches 
qu'elle  comporte,  jouisse  actuellement  aux   Pays-Bas  de  l'intérêt  universel, 
chose  qu'on  aurait  estimt-e  impossible  il  y  a  quelques  anm^es  h  peine. 

I\*ndant  lon>;temps  en  effet  elle  fut  considérée  comme  une  esp^-ce  de 
Cendrillon  aussi  bien  par  le  Ciouvemement  que  par  la  partie  cultivée  de  la 
population. 

'     \sB:is  les  grandes  exploitations  agricoles  constituent  l'exception  et 
la  pi  M  n'est  guère  exercée  que  par  la  classe  des  paysans.  Jusque  naguère 

les  représentants  de  cette  classe  formaient  un  tout  h  part,  une  caste,  si  Ton 
veut,  qui  par  son  costume,  sa  manière  de  vivre,  sa  conception  de  la  vie 
diffi-rait  nettement  de  la  population  des  villes,  l'ne  des  particularités  les  plus 
istiques  du  paysan  vieux  jeu  était  son  aversion  pour  tout  ce  qui 
i-  —  ...iîluit  h  des  nouveautés.  Il  regardait  comme  la  plus  haute  s.igesse  ce 
que  l'expérience  lui  avait  appris  et  manifestait  un  profond  dédain  pour  le 
savoir  des  gens  cultivés  et   des  hommes  de  .science  en  ce  qui  con>  '»n 

métier.    De   temps  h   autre,   il   est  vrai,  un  membre  d'une  autre  cl.i-  île 

risquait  de  se  vouer  h  l'agriculture,  mais  chez  nous,  s;iuf  dans  la  province  de 
(«roningue.  ces  soi-disant  gentilshommes  campagnards  ont  en  général  eu  peu 
de  succès. 

Tant  que  les  affaires  de  la  classe  agricole  étaient  prospères,  il  n'y  avait 
pas  de  rai.son  pour  que  l'autorité  intervînt.  Les  paysans  savaient  se  tirer 
d'affaire  tout  seuls  et  ils  ne  tenaient  aucunement  h  l'ingérence  du  Gouverne- 
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mont.  Ils  ga^n^aicnt  de  l'argent,  ils  en  gagnaient  m^me  beaucoup  au  commen- 
cement de  la  seconde  moitii?  du  si6clc  dernier,  pd-riodc  qui  vit  encore  dans  leur 
mt*moire  comme  l'Age  d'or  des  pays^ms. 

Il  m  fui  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  crise  agricole  gagna  aussi  notre  pays, 
y  renversant  brutalement  bien  des  illusions.  D'abord  on  crut  avoir  affaire  .'i 
une  dépression  pass.igère  et  on  s'imagina  que  les  choses  se  redresseraient 
d'elles-m^mes.  Mais  lorsque,  au  lieu  de  s'améliorer,  la  situation  empira  de 
plus  en  plus,  graduellement  la  conviction  s'implanta  dans  les  esprits  des 
intéressés,  du  public  en  général  et  aussi  du  (iouvernement  qu'il  fallait  absolu- 
ment agir  et  renoncer  au  laisser-aller. 

Au  début  on  était  dans  une  complète  incertitude  quant  aux  moyens  à 
employer  et  le  Gouvernement  se  trouvait  pour  ainsi  dire  impuissant.  Par  suite 
du  système  de  non-intervention  suivi  jusque  If»  il  lui  manquait  presque  compi»'- 
tement  les  organes  comme  les  conseillers  nécessaires,  qui  lui  auraient  permis 
d'.igir  avec  des  chances  de  succès  dans  ces  circonstances.  Il  fit  ce  qui  se 
pratique  d'ordinaire  en  pareil  cas  et  nomma  une  commission  d'Ktat  chargée  de 
faire  une  enquête  sur  la  situation  de  r.igriculture  aux  Pays-Bas.  comme  aussi 
de  lui  faire  des  propositions  concernant  les  moyens  d'amélioration  .1  appliquer. 
On  nomma  membres  de  cette  commission  les  gens  les  plus  en  vue  par  leur 
connaissxince  des  besoins  pratiques  de  la  classe  agricole  et  leur  adjoignit  des 
hommes  de  science. 

Rarement  commission  d'Etat  vit  son  travail  couronné  de  plus  de  succès. 
L'enquête,  conduite  avec  beaucoup  de  soin,  constatait  que  la  situation  de  la 
cl.'isse  agricole,  naguère  encore  .si  brillante  en  apparence,  était  loin  d'être 
saine  intérieurement.  En  outre,  dans  9  avis,  elle  indiquait  les  moyens  qui  lui 
paraissaient  propres  ii  remédier  au  mal. 

Le  Gouvernement  fit  siennes  les  propositions  de  la  commission,  qui  servi- 
rent de  base  à  son  programme  d'action.  Mais  lorsqu'on  procéda  à  l'exécution 
de  ce  programme  il  fut  bientôt  évident  combien  il  serait  désirable  de  concentrer 
autant  que  possible  en  un  seul  département  d'administration  générale  les 
divers  bureaux  chargés  des  intérêts  agricoles  et  de  ne  plus  les  répartir  sur 
plusieurs  départements. 

Le  Gouvernement  déposa  un  projet  de  loi  attribuant  le  soin  spécial  de 
tous  les  intérêts  agricoles  au  ministre  de  l'intérieur,  au  département  duquel 
depuis  1892  la  plupart  des  questions  agricoles  avaient  ressorti.  Les  Etat.s- 
Généraux  adoptèrent  cette  proposition,  et  le  1er  février  1898  il  fut  créé  une 
section  spéciale,  ayant  pour  chef  un  directeur-général,  auquel  furent  conférées 
d'importantes  attributions.  En  1902  ce  fut  le  département  du  „\Vatcrstaat" 
(Ponts  et  Chaussées),  du  Commerce  et  de  l'Industrie  qui  fut  chargé  des  intérêts 
agricoles,  et  la  Section  de  l'agriculture  passa,  sans  modification  nouvelle,  à  ce 
département. 

On  fit  encore  un  pas  en  avant  lorsque,  par  décret  Royal  du  7  septembre 
1905,  fut  institué  un  département  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  du  Com- 
merce. Peu  après  un  décret  Royal  du  7  mars  1906  attribua  une  position  plus 
indépendante  ù  la  Section  de  l'agriculture  relevant  de  ce  ministère  par  l'insti- 
tution de  la  Direction  de  l'agriculture,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  le  susdit 
Directeur-Général.  Actuellement  la  EMrection  de  l'agriculture  est  divi.sée  en  8 
sections,  ayant  pour  chefs  les  Inspecteurs  attachés  aux  diverses  branches  de 
service  ou  des  fonctionnaires  principaux  possédant  autant  que  possible  des 
notions  pratiques  en  fait  d'agriculture. 

Cette  succession  de  mesures  atteste  le  revirement  remarquable  qui  s'est 
produit.  En  effet,  grAce  à  ces  mesures,  les  Pays-Bas  sont  aujourd'hui  un  des 
pays  où   veiller  aux   intérêts  agricoles  est  considéré  comme  un  des  premiers 
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iirv.Mr>s  du  t.wuwnumcnt.  1-3  Hautc  Administration  se  rend  pleinement  compte 
du  l'ait  que.  si  sa  sollicitude  ne  veut  pas  provoquer  le  rclAchement,  elle  doit 
en   premier  lieu   avoir  pour  objet  d'appuyer  l'initiative  privc'e  et  nul!-  le 

s'y    substituer.    Cet   objet    a   été   complètement   atteint  jfrAce  aux   <\  -s 

mesures  prises  par  les  exécuteurs  de  ses  projets,  le  premier  Directeur  Général  de 
l'auriculture  et  plus  omore  le  second.  I-a  Direction  de  l'agriculture  jouit  d'une 
entière  coniiance  auprt  r»  de  presque  toutes  les  grandes  corporations  agricoles 
du  pays  et.  préalablement  h  être  arrêtées,  les  mesures  de  certxiine  importance 
•••'■•ne  projette  sont  toutes  concertées  avec  les  représentants  des  groupes 
ressés.  Aussi  peut-on  dire  que,  par  le  contact  intime  où  elle  est  avec  la 
\  '»rative  "    .    elle   en   constitue   jusqu'A   un  certain   point   un  des 

,  Cria  la    gr;mde    popularité    dont   elle    jouit    auprès    des* 

in  tri 

Ajoutons  qui-,  >ur  ces  entrefaites,  les  affaires  de  l'agriculture  avaient  peu 
A  peu  pris  une  meilleure  tournure. 

A   l'origine  la  crise  agricole  avait  eu   une   influence   très  déprimante  et, 
surtout  dans  les  régions  A  emblavure,  il  existait  un  courant  d'opinion  qui  récla- 
mait violemment  des  mesures  protectionnistes  sous  forme  de  droits  d'entrée 
sur  le  blé.  Mais,  A  l'égard  des  produits  ;igricoles,  les  Pays-Bas  sont  avant  tout 
un    pav^.   d'exportation   et   il   est   clair  que  les  droits  réclamés  n'auraient  été 
d'aucun  profit  pour  les  producteurs  vivant  de  l'exportation.  C'est  dans  l'amé- 
'    -  tion  des  conditions  de  production  qu'on  chercha  et  trouva  le  remède  A  la 
tion.    Il   fallait   s'engager   dans  de   nouvelles   voies,  moderniser  les   vieux 
d'exploitation,   chercher   un  point   d'appui   non   pas  dans  l'isolement. 
„..as  l'union   des  forces,  dans  la  coopération,  et  ne  plus  méconnaître  les 
umements  de  la  science.  Cette  modification  des  dispositions  de  Li  population 
•  oïncidait  avec  l'action  du  (îouvernement  ;  ainsi  ceux  qui  étaient  appelés 
I    de   leurs   lumières   les  pays;ins  trouvèrent   un  champ  bien  préparé. 
L  rnseignement    agricole    si    longtemps   honni    fut   désormais   en    honneur,   et 
.lujourd'hui   les  Pay.s-Bas  ont  dans  le  personnel   de   leurs  agranomes  et  leurs 
horticulteurs   de   l'état,   ainsi    que   dans  leurs  conseillers-laitiers,  assistés  des 
instituteurs  primaires  en  possession  des  brevets  d'agriculture  et  d'horticulture, 
un   corps  d  hommes  capables,  qui   font   luire  le  flambeau  de  la  science  jusque 
dans  les  coins  les  plus  reculés. 

En  même  temps  se  développait  toujours  davantage  1\sjmii  coopératif. 
Ce  mouvement  se  traduit  par  la  constitution  d'associations  et  de  fédérations 
àc  Jivrrso  nature,  mais  surtout  par  les  progrès  toujours  plus  grands  de  l'idée 
cooptralive,  qui  ont  pour  effet  de  modifier  et  d'améliorer  si  considérablement 
les  conditions  de  production,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  petits  et 
les  m«)yens  producteurs. 

.\ussi.  par  suite  de  l'action  combinée  de  ces  diverses  influences,  depuis 
di's  ann<  <  s  J<  j.i.  la  crise  agricole  est  conjurée.  Ce  qui  plus  que  tout  est 
r<  ioui.vsiint,  cfst  que  la  profe.ssion  agri*-'ole  repose  aujourd'hui  sur  une  base 
t<  11'  ment  plus  solide  que  ce  n'était  le  cas  il  y  a  30  ans.  Modernisée,  cette 
proh-Hsion  s'est  petit  A  petit  appliquée  A  la  culture  intensive  et  plus  encore  A 
l'élevage  du  bétail  en  ce  que  les  produits  des  champs  ne  sont  plus  expt'-diés 
att  marché,  mais  employés  sur  place  comme  fournige.  Ce  procédé  est  surtout 
pratiqué  dans  les  exploitations  A  terre  si'  '  use  et  par  les  petits  fcrm  -- 
l  ►.ins    les    grandes    fermes    à    terre    an.  ainsi    que    dans    les  ..\ 

kolonit^n",   la   vente  des  produits  est  en   revanche  encore   toujours  de   i 
•"  "-    lA   aussi,   dans   la  culture  essentiellement  du   blé,  des  plantes  A   u  .^, 

-triel.  des  pommes  de  terre,  de  la  betterave  A  sucre,  les  procédés  inten-^rls 
i>nt  atteint  une  hauteur  inconnue  jadis. 
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Il  y  a  donc  tout  lieu  d'envisager  l'avenir  avec  confiance,  quoique  cotte 
mt^daillc  ait  aussi  son  revers,  A  ce  titre  nous  mentionnons  la  forte  h  > 
actuelle  des  prix  de  la  terre,  pleine  de  dangers  non  seulement  pour  l'expi" 
de  son  propre  bien,  qui  souvent  travaille  avec  des  capitaux  empruntés,  mais 
aussi  pour  les  fermiers,  qui  forment  une  si  (grande  partie  de  la  classe  agricole 
aux  l'ays-Biis.  A  quoi  il  convient  d'ajouter  Tinquit^tude  que  cause  le 
manque  de  main  d'oeuvre  bien  que  l'enquf^te  récente  au  sujet  de  la  situation 
des  ouvriers  .agricoles ,  effectuée  par  la  Commission  d'iùat  instituée  en 
vertu  du  décret  Royal  du  20  juin  1908,  No.  72,  ait  établi  que,  comparativement 
avec  l'étr.inger,  cette  question  est  chez  nous  bien  moins  brûlante  que  dans  les 
états  industriels  qui  nous  entourent.  Cette  enquête  a  aussi  mis  en  évidence 
la  nécessité  où  se  trouve  le  Gouvernement  de  prendre,  dans  l'intérêt  de  la 
classe  des  ouvriers  agricoles  des  mesures  au  sujet  desquelles  il  ne  tardera 
guOre  à  faire  des  propositions.  Enfm,  du  cAté  de  l'étranger  aussi,  nous 
menacent  des  dangers. 

Quant  h  une  grande  partie  de  leurs  produits  agricoles,  les  Pays-Bas 
produisent  bien  au-delii  de  ce  qu'ils  peuvent  consommer;  ils  sont  donc  forcés 
de  chercher  h  l'étranger  un  débouché  pour  ce  surplus.  A  cet  effet  cependant 
ils  rencontrent  aux  frontières  des  diflicultés  sous  forme  de  droits  d'entrée 
ainsi  que  d'onéreuses  mesures  vétérinaires.  En  ce  qui  concerne  ces  dernières 
il  est  évident  que  l'étranger  a  parfaitement  le  droit  et  qu'il  agit  sensément  de 
veiller  par  des  mesures  sévères  à  préserver  son  propre  bétail  d'infection  par 
le  bétail  étranger.  La  seule  mesure  efficace  h  y  opposer,  c'est  de  veiller  de 
notre  côté  h  ce  que  notre  bétail  soit  tenu  en  un  parfait  état  de  santé,  ce  qui 
ne  peut  être  réalisé  qu'au  moyen  d'un  service  vétérinaire  supérieurement 
organisé.  Aussi  notre  Gouvernement  actuel  est  bien  pénétré  de  cette  vérité. 
11  importe  donc  grandement  de  renforcer  et  d'étendre  ledit  service,  de  fiiirc 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  le  bétail  en  bon  état  sanitaire,  et  d'aller  au- 
devant  des  voeux  de  l'étranircr  en  entravant  autant  que  possible  l'exportation 
de  bétail  suspect. 

Cette  façon  d'opérer  n'est  pas  applicable  au  seul  bétail,  elle  lest  non  moins 
en  ce  qui  concerne  les  autres  produits.  S'il  y  a  quelque  chose  que  l'expérience 
des  dernières  années  a  bien  mis  en  évidence  en  matière  de  commerce  d'exportation , 
c'est  la  vérité  du  dicton:  „la  bonne  foi  mène  le  plus  loin".  Aussi  voit-on  de 
plus  en  plus  prévaloir  le  dessin  d'entraver  et,  si  possible,  d'empêcher  totalement  le 
commerce  déloyal  avec  l'étranger.  C'est  de  cette  manière  seulement  qu'on 
parviendra  à  inspirer  plus  de  confiance  h  l'étranger  et  qu'on  désarmera  les 
gouvernements  étrangers,  qui  n'auront  plus  l'occasion  de  nuire  à  notre 
commerce  d'exportation  par  des  mesures  entravantes  et  tracassières.  Il  faut 
considérer  sous  ce  jour  les  mesures  prises  dans  le  cours  des  dernières  années 
par  le  Gouvernement  à  l'effet  d'avantager,  par  l'applicition  de  l'estampille  de 
l'Etat,  le  commerce  loj'al  de  beurre,  ainsi  que.  par  l'examen  rendu  obligatoire 
des  viandes  destinées  à  l'exportation,  le  commerce  des  viandes  de  boucherie. 
Ce  sont  des  considérations  analogues  qui  ont  engagé  h  organiser  sur  le  pied 
actuel  le  service  phytopathologique  ;  h  appuyer  les  démarches  faites  en  vue 
de  fonder  des  stations  pour  le  contrôle  des  fromages;  h  fournir  aux  exporta- 
teurs d'animxiux  reproducteurs  l'occasion  de  les  soumettre  à  l'examen  sanitaire 
officiel;  h  autoriser  quelques  associations  de  studbook  bien  organisées  à  attri- 
buer, sous  réserve  de  certaines  dispositions,  un  caractère  officiel  aux  attes- 
tations généalogiques  qu'elles  délivrent.  Inutile  d'ajouter  que  ces  diverses 
mesures  sont  d'un  puissant  effet  éducatif  sur  nos  producteurs;  il  est 
réjouissant  de  les  voir  de  plus  en  plus  approuver  et  encourager  par  ceux 
qu'elles  intéressent  directement,  comme  encore  de  constater  que  nombre  de 
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;  ..rt.uK.ii  ri  de  vcnttv»  .lux  rnchèrca  et  d*autres  encore  n*accordent 
U  .;    .  ; -^  que  quand  la  bonne  qualit<''  du  produit  est  assurée. 

Ce    qui    établit  sans  conteste  Pcflficacite  des  susdites  mesures,  c'est  la  ton- 
-•  '"te  ascendance   des  chiffres  de   nos  exportations  de  produits  jigricoles.  La 
tique  agricole  annuelle  renferme  à  cet  égard  de  curieux  renseignements; 
"un  calcul  exact  qu'en  1907  nos  exportiitions  de  produits 
^  h  non  moins  de  210  millions  de  florins.  Si  l'on  com- 
pare  ce   chittre   au    montant   des   années   précédentes,   on   constiitc  que  c'est 
—  mt   h  partir  de    l.S^>7  que   l'exportition   de  nos  produits  agricoles  a  forte- 
.  augmenté. 

Hn  tête  de  ces  exportations  se  trouvent  les  produits  de  l'élevage.  En  1897 
il  était   exporté  en  fait  de  bétail  sur  pied,  de  viande,  de  peaux,  de  beurre  et* 
de   fromage   pour   une   valeur   de   8!)   millions   de    florins,    tandis  que  ce  que 
n  !ii'tait  l'étranger  des  mêmes  articles  en   1907  atteignait  le  chiffre  de 

1  ..ns. 

Notre  commerce  sur   l'étranger,   en  matière   de   produits  horticoles,  s'est 
•"."'«•ment  beaucoup  accru   pendant  cette  décade;  en   effet,  tandis  qu'en  1897 
•rt;ition  était  d'environ  15  millions  de  florins,  dix  ans  plus  tard  elle  dépas- 
>.nl  Si  millions, 

I  h-  même  on  constate  une  importante  extension  de  l'exportation  d'articles 
.agricoles  ayant  subi  une  manipulation  industrielle  plus  ou  moins  importante, 
tels  que  la  fécule  et  le  carton  de  paille.  Dans  la  même  décade  l'exportation 
de  ces  produits  a  doublé,  passant  pour  la  fécule  de  4  à  8  millions  et  de  3  à  6 
millions  pour  le  carton. 

II  est  digne  de  remarque  que  les  Pays-Bas  qui,  comme  il  résulte  des 
données  ci-dessus,  ont  un  tel  excédent  de  produits  agricoles,  soient  tributaires 
J  r   pour   un   des   principaux   produits,   le   blé.   Ils  payent  en  outre 

des  sommes  considérables  à   l'étranger  en   fait   de  fourrages  et 

^rais  artificiels.  Suivant  les  chiffres  donnés  pour  l'année  1907.  la  valeur  du 

.  nt  et  de  la  farine  de  froment  importés  peut  être  évaluée  à  fl.  35  millions; 

des  importations  de  seigle  et  de  maïs,  h  fl.  45  millions,  de  tourteaux  de 

lourrage  h  fl.  1.5*  .,  millions,  d'engrais  artificiel  ;i  fl.  '20  millions. 

Si  l'on  dresse  le  bilan  des  imporUitions  et  des  exportations,  il  faudra  donc 
déduire  les  montants  ci-de.ssus  du  solde  créditeur. 

\ji  superficie  totale  des  Pays-Bas  est  de  3.259.550  hectares,  dont  862.000  ha. 
de  t<rr«>  .ir.iblfs,  1.204.44!^  ha.  de  prairies  permanentes.  74..575  ha.  de  terres 
maraU  h«TCî.,  ■J,')9.44<j  ha.  de  bois  et  .556.190  ha.  de  terres  en  friche,  soit, 
<  xpriinée  en  pour  cent.  26.47%  àe  terres  arables.  .%.*>5»'o  de  prairies,  2.29»/, 
de  urrvs  maraîchères,  7.%"  o  de  bois  et  17.01)"  o  de  terres  en  friche. 

Suivant  la  répartition  en  profes.sions  fournie  par  le  recensement  de  1899. 
la  population  des  Pays-Bîis  comptait  570.276  individus  employés  par  l'agriculture, 
dont  .Vs').261  ouvriers.  On  peut  donc  évaluer  h  un  tiers  de  la  population  les 
repr«'MnLinis  de  la  cliisse  agricole. 

(.>uant  au  nombre  des  exploititions  agricoles  et  horticoles,  il  s'élève  en 
tttilité    A    181.146,   dont  9t).2l9.   .soit  57.4"  o  gérées   par   leurs  propriétaires  et 

•4,  soit  42.6^/o  en  mains  de  fermiers. 

h        'de   la   moitié   de  ces  e\:  '    '  soit  50.(»"/o.  la  sup<rticie  n  est 

que  >  ou  moins.  47.7"  o  ont  ui  de  5  A  50  ha..  l.(»"  „  rentrent 

J.iiis  la  catégorie  de  .V)  h  HIO  ha.,  et  seulement  0.1"  o  J«ns  celle  de  100  ha.  et 
plu>.  C'est  donc  avec  raistm  qu'on  peut  affirmer  qu'aux  !*<«-  H--  '■'••"t  la  p«titr 
et  la  moyenne  cultures  qui  prédominent. 

Le  tableau  ci-dessous  l'établit  plus  en  détail: 
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1 

Sapcrflcic  totale 

Mf'me 

r)imcn»ion« 

Nombre. 

Nombre  en  */«. 

des 

«upcrfirie 

dfs  «•ip|i>ilani>ns 

, 

champs  et  prc^s. 

exprimée  en  •/,. 

1—      -'   ha. 

3«X)95 

19.9 

54. 14-'  ha. 

2.64 

2-     3     .. 

26,087 

14.5 

65.217     .. 

3,18 

3-    5    « 

29,242 

16,2 

116,968     .. 

5.7» 

5-     lO       n 

34.6)3 

19,2 

260,197     „ 

12,70 

lo-  15    « 

17,816 

9.8 

222,700     „ 

10,87 

15-  2C     „ 

11,956 

6,6 

209,230     „ 

10,21 

20-    ^O      „ 

11,985 

C.6 

298,950     „ 

14,60 

30-  40    „ 

6,610 

3.6 

231.350     „ 

11,27 

40—  50   „ 

3418 

«.9 

153.810     , 

7,51 

5c-  60    „ 

1.729 

0,9 

95,095     « 

4,64 

60-  75 

976 

0,5 

65,8«o     .. 

3,22 

7S-ICO    „ 

382 

0,2 

33425     " 

1.63 

IOC— 125     .. 

88 

0,05 

9.9CO    .. 

048 

125-150    „ 

40 

0.02 

5,5CO    „ 

0,27 

150—200    „ 

32 

0,02 

5.6CO    „ 

0,28 

plus  de 

2<X>      „ 

24 

0.0 1 

7.656    .. 

o-^7 

181,146 


1,835,620  ha. 


Une  importante  partie  des  exploitations  agricoles  aux  Pays-Bas  est  entre 
les  mains  de  fermiers.  La  proportion  de  propriétaires  à  fermiers  est  de 
57.4— 42®,  0.  niais  elle  varie  beaucoup  d'une  province  à  l'autre,  ce  qui  tient 
autant  à  des  questions  de  développement  historique  qu'à  des  différences  du  sol. 
C'est  ainsi  que  sur  les  terres  légères  le  nombre  des  propriétaires  surpasse 
celui  des  fermiers  dans  la  proportion  de  2:1.  Dans  la  province  de  Groningue 
74.5%  du  sol  est  exploité  par  des  propriétaires  ou  par  des  métayers  qui  leur 
sont  assimilables,  vu  leur  bail  emphj'téotique.  Dans  la  Zélande  au  contraire, 
dont  les  procédés  de  culture  présentent  tant  d'analogie  avec  ceux  de  Groningue, 
les  paysans  qui  cultivent  leurs  propres  terres  sont,  relativement  aux  fermiers 
dans  la  minorité  de  31.2  à  68.8  <>,  o- 

En  Frise  également  l'affermage  est  prédominant;  comparativement  aux 
propriétaires,  les  fermiers  y  sont  dans  la  proportion  de  65.8  à  34.2%-  En 
Sud-Hollande,  où  de  longue  main  une  grande  partie  des  terres  appartient  aux 
riches  marchands  des  villes,  la  proportion  de  fermiers  à  propriétaires  est  de 
60.4  à  39.6 Vo-  En  Overyssel,  en  Gueldre,  au  Brabant  septentrional,  enDrenthe 
et  au  Limbourg.  ce  sont  les  propriétaires  qui  prédominent. 

De  la  totalité  des  terres  cultivées  1.023.000  hectares  sont  exploités  par  les 
propriétaires  contre  825.900  ha.  par  les  fermiers. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  dernières  années  le  chiffre  des  fermiers 
augmente  aux  dépens  de  celui  des  propriétaires.  C'est  ainsi  que  la  proportion 
de  propriétaires  h  fermiers  était  en  1904  de  54.4  à  45.6%,  tandis  qu'en  1895 
eHe  était  de  57.4  à  42.6'»  q.  Peu  à  peu  donc  la  classe  des  paysans  propriétaires 
perd  du  terrain  et  se  voit  remplacée  par  celle  des  fermiers.  Plusieurs  causes 
contribuent  à  ce  résultat,  dont  il  convient  de  mentionner  en  premier  lieu  le 
droit  de  succession  en  vigueur  aux  Pays-Bas.  lequel  ne  reconnaît  pas  aux 
parents  le  pouvoir  d'avantager  un  de  leurs  enfants  au  détriment  des  autres. 
Toutefois  il   ne   faut  pas  perdre  de  vue  que  les  cultures  intensives  modernes 
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exigent  des  capitaux  de  roulement  bien  plus  élevés  que  Tancien  sjrstèmc 
d'exploitation  agricole,  ce  qui  fait  que  l'exploitant  de  terres  hésite  à  engager 
son  i.ipital  en  biens-fonds,  vu  que,  au  prix  actuel  très  élevé  de  la  terre,  il 
n'<n  ntinrait  que  de  maijîres  rentes;  c'est  pourquoi  il  accorde  plus  volontiers 
sa  préférence  à  raffcrmiigc  qu'à  l'achat.  Dans  ces  circonstances  il  est  urgent 
de  renforcer  autant  que  possible  la  position  juridique  des  fermiers.  Or  c'est  là 
une  qiKsiion  brûlante  qui,  d;uis  les  dernières  années,  a  mis  en  jeu  bien  des 
plumes  et  provoqué  bien  des  propositions  aux  Pays-Bas,  sans  que  jusqu'ici  on 
i«i    lit  intnvit  la  solution. 

TERRES  ARABLES  ET  PRAIRIES. 

Les   Pays-Bas   avec   leur   climat   humide  et  leur  vaste  étendue  de  terres 

V  sont   éminemment   un    pays    d'herbages;   aussi    la    proportion   entre  la 

«•   des   pAlurajjes  et  celle  des  terres  arables  est -elle  de  1.189.222  ha.  à 

ha.  Le  chiffre  des  pâturages  serait  encore  plus  élevé  si  les  statistiques 

;., .  ;.....Jaises  ne  rangeaient  pas  dans  le  groupe  des  terres  arables  les  herb:iges 

alternants,  ainsi  que  les  champs  de  trèfle. 

Les  districts  proprement  dits  de  pAturages  où.  comme  dans  quelques 
parties  de  la  l'rise  et  des  deux  provinces  de  Hollande,  les  terres  exploitées 
consistent   presque    uniquement   en    herbages,    sont   en    minorité;  en  effet,  la 

r' des   prairies    font    partie    des   exploitations   mixtes,    où    l'on   s'occupe 

^e  et  d'agriculture  h  la  fois. 
Suivant     la     statistique     annuelle     pour     1908    les    terres    arables    con- 
sistaient en: 

471.475  ha.  d'emblavures. 

17    „    plantés  de  léguminoses,  plantes  sarclées  et  carottes. 
..:  .;j')3    „    affectés  à  des  cultures  spéciales. 
71.910    „    cultivés  en  plantes  fourragères,  ou  jachères. 

Actuellement  dans  les  exploitations  agricoles  aux  Pays-Bas,  surtout  sur 
les  terres  sablonneuses,  le  blé  qu'on  cultive  sert  essentiellement  au  fourrage 
du  bétail. 

Si  l'on  compare  la  superficie  consacrée  actuellement  à  certaines  cultures 
avrc  celle  qu'on  y  consacrait  dans  la  période  1851  —  1860.  on  constate  des 
diliérences  très  marquées.  Le  blé  d'hiver  par  ex.  est  tombé  de  81.3:W  ha.  à 
'•l.rjO  ha.,  tandis  que  le  blé  d'été  p.issait  de  313  ha.  à  4940  ha.  L'aire  du  seigle 
d'hiver  a  légèrement  augmenté;  l'avoine  en  revanche  occupe  une  place  beau- 
coup plus  importante  qu'il  y  a  50  ans,  la  superficie  totale  y  cons;icrée  étant 
de  132.545  ha.  contre  84.035  ha.  au  milieu  du  siècle  dernier.  Ont  grandement 
reculé:  le  blé  sarra.sin,  de  (4.485  ha.  h  16.5H5  ha.;  le  colza,  de  2S.(x)8  ha.  à 
:tis4  ha.;  la  garance,  de  4315  ha.  à  zéro  à  peu  près.  (,)uant  h  la  culture  du 
lin,  elle  est  restée  presque  .stationnaire  dans  cette  période,  bien  que.  ^ii  les 
fluctuations  de  prix  auxquelles  ce  textile  est  exposé,  la  superficie  y  consacrée 
ait  b<-.iucoup  varié  d'une  année  ^  l'autre.  Les  cultures  qui  ont  con.sidérable- 
ment  pr<»gressé  sont  celte  des  pommes  de  terre,  passant  de  95.KU  ha.  à 
1.V>.sn7  ha.;  celle  des  betteraves  à  sucre,  qui  en  1851 -18(iO  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas  et  qui  occupe  aujourd'hui  au  delà  de  47.(XX)  hectares,  et  celle 
dis  betteraves  et  autres  plantes  fourragères.  F{n  fait  de  prairies  artificielles  la 
le  a  environ  doublé  dans  ladite  période,  tandis  que  celle  des  terres  en 
i  été  réduite  de  21  :U)  ha.  à  5.8(»2  ha, 

Globalement  évalué,  le  rendement  des  terres  arables  aux  Pays-Bas  se 
monte  à  approximativement  174  millions  de  florins  se  répartissant  comme  ^uitr 
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Froment,  soiplc,  orgc,  uvotnc,  >.irr;iMn,  paille  fl     '^.000.000 

Pois,  ft-vcs.  ftvcrolles ll.ôOO.OOO 

Plantes  sarclées,  carottes,  tuberculeuses,  bulbeuses: 
Pommes    do    terre,    betteraves,    navets,    racines    fourragères, 
oignons,  chicortîe,  garance ''^.500.000 

Plantes  à  usage  industriel: 

Lin,  graine  de  lin,  chanvre,  carvi,  colza,  moutarde 10,000.000 

Soit    .    .    n.  174.000.000 

Il  est  réjouissant  de  constater  combien  a  progressé  dans  la  mt'me  période 
le  rendement  par  hectare,  gr.1i«-  à  il«-  nicillcnrs  proiéJ<'s  Je  luliun-.  P.ir 
hectare  il  a  monté  pour: 

Le  blé période  187(.  1--  i-  21.2       hl.  à  34.Ô        hl.    en   1907 

Le  seigle l«7(v  lN^t>  „  17.4        „  „  23.1         „ 

L'avoine lH7h  1880  „  27.1        „  „  52.9 

Les  pommes  de  terre          „  lS7(vl880  „  112 210. 

Les  fèves 1«7(>,  1880  .,  20..')        „  .,  28.1 

Les  pois  .  1876/1880  „  20.5        „  „  23. 

Les  betteraves  a  siure        „  1876/1880  „  23.360  kil.  ..  29.5%  kilos 

Ouant  h  l'amémlgement  des  exploitations,  il  diffère  sensiblement  dans  les 
différentes  parties  du  pays,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'aborder  ici  cette  question. 
Nous  nous  bornerons  h  dire  que  les  emblavures  se  rencontrent  surtout  dans 
les  riches  polders  de  la  Zélande.  de  Groningue.  de  la  Nord-Hollande,  de  l'ouest 
du  Brabant  Septentrional  et  des  îles  sud-hollandaises;  que  la  betterave  sucrière 
est  cultivée  principalement  en  Zélande  et  dans  la  partie  ouest  du  Brabant 
septentrional;  que  les  pommes  de  terre  emploj'ées  par  les  féculeries  provien- 
nent surtout  des  „veenkolonil*n"  dans  les  provinces  de  Groningue  et  de 
I^renthe,  et  celles  destinées  à  la  consommation,  de  Frise,  des  deux  Hollandes 
et  de  Zélande;  que  le  lin  e.st  produit  par  les  provinces  de  Groningue,  Frise, 
Zélande  et  Sud-Hollande;  enfin  que  les  graines  et  les  plantes  à  usage  industriel 
sont  cultivées  en  Nord-Hollande  ainsi  qu'en  Zélande,  et  la  chicorée  en  Frise 
ainsi  qu'en  Zélande.  Signalons  encore  que,  dans  les  provinces  du  nord,  spé- 
cialement Groningue,  la  paille  constitue  un  important  article  de  commerce, 
tandis  que  dans  le  reste  du  pays  elle  sert  essentiellement  de  fourrage  ou  de 
litière  pour  le  bétail. 

La  structure  des  fermes  dans  les  différentes  parties  du  pays  présente  des 
divergences  typiques  très  remarquables,  qu'on  explique  par  la  diversité  des 
peuplades  qui,  aux  temps  primitifs,  sont  venues  s'établir  sur  le  sol  néerlandais, 
si  bien  que  les  maisons  rustiques  actuelles  sont  un  prolongement  du  tj'pe  des 
huttes  et  granges  de  jadis.  Suivant  le  professeur  Gallée,  qui  leur  a  consacré 
une  étude  si  intéressante ,  on  peut  les  classer  en  six  catégories  :  le  type  frison, 
le  type  des  environs  du  Zuyderzée,  le  type  à  halle  ou  maison  saxonne,  le  type 
à  façade  allongée  ou  maison  brabançonne,  le  tj'pe  zélandais  et  le  type  du 
Limbourg  méridional. 

Ici  encore  nous  ne  pouvons  pas  entrer  en  plus  de  détails;  toutefois  nous 
ferons  remarquer  que  l'aménagement  des  étables  varie  aussi  selon  les  divers 
types  de  fermes.  C'est  ainsi  que  l'étab'e  à  rigole  de  Frise,  où  le  bétail  se 
trouve,  la  tète  tournée  vers  le  mur  extérieur,  sur  un  sol  surélevé  et  en  plan 
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incliné,  diffère  sensiblement  de  l'étable  sud-hollandaise,  beaucoup  plus  basse 
et  DÛ  la  position  Ju  bétail  est  exactement  l'inverse  de  ce  qu'on  voit  en  Frise 
comme  en  Nui  J  I  lollande.  L'étable  de  l'ancienne  maison  s;i.\onne  et  braban- 
çonne.  qu'on  rencontre  surtout  sur  les  terres  s;iblonneuses,  c'est  l'étiible  en 
contrebas  du  sol;  or,  dans  cet  enfoncement  le  maintien  de  la  propreté  du 
bétail  est  très  malaisé,  mais  l'exploitation  des  produits  de  la  laiterie  étant 
aujourd'hui  mieux  comprise,  on  a  de  plus  en  plus  recours  h  l'étable  h  rigole, 
ce  qui  est  notamment  le  cas  dans  nombre  de  fermes  des  régions  s;iblonneuses. 
Cette  heureuse  modification,  dont  profitent  les  fabriques  de  produits  de  la 
laiterie,  est  due  en  grande  partie  aux  concours  d'étables  organisés  par  elles  et 
principalement  par  les  associations  agricoles. 

Elevage  du  bétail.  De  tous  temps  les  Pays-Bas  ont  été  réputés  pour 
l'excellence  de  leur  bétail,  attribuable  au  sol  et  au  climat.  C'est  surtout  dans 
les  bas  polders  des  provinces  de  Frise,  de  Nord-Hollande,  de  Sud-Hollande  et 
d'I'trecht  qu'on  rencontre  un  stock  très  considérable  de  bètes  h  cornes,  qui 
y  pAturent  pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  se  nourriss;mt  exclusive- 
ment d'herbe. 

C'est  en  Frise  par  excellence  qu'on  élève  la  race  laitière  noire  et  blanche, 
bien  que  l'élevage  pratiqué  dans  les  deux  Hollandes  soit  aussi  très  important. 

Lors  du  dernier  recensement  officiel  du  bétail  en  1904,  le  stock  en  était 
de  1.667.075  pièces,  dont  975.397  vaches  laitières.  Ce  chiffre  est  nécessairement 
plus  élevé  actuellement,  comme  il  apparaîtra  lors  du  prochain  recensement 
en  juin  1910,  pour  lequel  les  sommes  nécessaires  figurent  déjà  au  budget. 

Quant  fi  la  densité  du  bétail,  elle  est  aux  Pays-Biis  de  80  par  100  ha,  de 
terres  arables  et  d'herbages,  mais  elle  est  beaucoup  plus  élevée  dans  les 
régions  proprement  dites  de  pâturages.  C'est  ainsi  que  dans  celles  de  Frise 
on  compte  115  tètes  de  bétail  par  100  ha.,  et  dans  la  province  d'Utrecht  même 
147.  Toutefois  là  où  le  chiffre  des  bovidés  est  le  plus  élevé,  c'est  dans  le 
district  ayant  pour  centre  Schiedam,  où  l'on  nourrit  et  engraisse  le  bétail  au 
moyen  des  drèches  provenant  des  distilleries  et  où  l'on  ne  compte  pas  moins 
de  184  tètes  de  bétail  par  100  ha. 

Le  bétail  néerlandais  appartient  au  grand  groupe  des  bètes  h  cornes  de 
terres  basses,,  dont  il  existe  trois  variétés  distinctes  aux  Pays-Bas,  à  savoir  le 
bétail  noir  et  blanc,  dont  on  rencontre  les  meilleurs  représentants  en  Frise  et 
dans  les  deux  Hollandes;  le  bétail  pie-rouge  de  la  région  du  Rhin,  de  la  Meuse 
et  de  l'Yssel.  qu'on  rencontre  dans  les  provinces  orientales;  le  bétail  étoile  au 
front  ou  à  tète  blanche  de  la  province  de  Groningue,  dont  le  berceau  est  la 
partie  nord  de  cette  province. 

Le  bétail  noir  et  blanc  constitue  la  race  laitière  par  excellence,  bien  que 
des  sous- variétés  de  cette  race,  comme  on  en  rencontre  en  Sud-Hollande, 
présentent  un  peu  plus  le  type  de  bètes  de  boucherie. 

Les  quantités  de  6—7000  litres  de  lait  fournis  par  une  vache  pendant  la 
période  de  lactation  n'ont  rien  d'exceptionnel;  quant  à  la  teneur  du  lait  en 
matières  grasses,  elle  peut  être  estimée  en  moyenne  à  3%'.  on  en  rencontre 
même  de  3.5%  et  plus. 

Le  bétail  pie-rouge  ne  présente  pas  au  même  degré  les  qualités  de  race 
laitière;  en  revanche  il  excelle  par  sa  structure  bien  proportionnée. 

Le  bétail  noir  étoile  ou  à  tête  blanche  fournit  de  meilleurs  animaux  de 
boucherie  que  de  vaches  laitières.  Outre  dans  la  province  de  Groningue,  on 
le  rencontre  dans  la  région  du  Rhin  en  Hollande  méridionale,  ainsi  que  dans 
la  province  d'Utrecht 

Partout  on   s'applique  actuellement  aux   Pa^-s-Bas  au  perfectionnement  du 
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Race  hollandaise  noire-blancbe. 


bétail,  et  l'Etat  comme  les  autorités  provinciales  encouragent  vigoureusement 
ces  efforts.  A  l'origine  on  limitait  ses  soins  presque  exclusivement  :\  l'amé- 
lioration des  animaux  reproducteurs  mAles  en  organisant  des  concours  de 
t;iurcaux.  Peu  à  peu  cependant  on  fit  un  pas  de  plus  en  provoquant  autant 
que  possible  la  création  d'associations  de  contrôle,  de  taureaux  et  d'éle- 
va^'e.  La  première  de  ces  sociétés  a  pour  but  de  contrôler  régulièrement 
et  avec  toutes  les  garanties  d'exactitude  la  production  en  lait  des  vaches 
inscrites  dans  les  registres;  la  seconde  se  borne  h  mettre  h  la  disposition  de 
s<»s  membres  d'excellents  taureaux  pour  la  saillie  de  leurs  vaches;  la  troisième 
«•nfm,  l'association  d'élc*v;ige,  est  une  combinaison  des  deux  autres.  C'est  surtout 
dans  les  dernières  années  que  la  vie  corporative  en  matière  d'élevage  a  pris 
un  grand  essor.  De  pltLs  en  plus  les  éleveurs  en  sont  arrivés»  à  comprendre 
que-  les  facultés  laitières  du  bétail  sont  une  qualité  héréditaire  et  qu'il  importe 
doni-  de  n'employer  pour  la  reproduction  que  les  meilleurs  taureaux.  Comme 
d'autre  part  les  sociétés  de  contrôle  leur  signalent  leurs  meilleures  et  plus 
abondantes  vaches  laitières,  ils  sont  h  même  d'augmenter  considérablement  U 
productivité  laitière  de  leurs  b^tes. 

Parallèlement  aux  a.ssociations  d'élevxige  et  de  contrôle,  il  existe  les  asso 
ciations  du  studbook  du  béUiil,  dont  la  frisonne  et  la  néerlandaise  sont  de 
beaucoup  les  plus  import'intes.  Les  exigences  imposées  pour  l'inscription  du  bétail 
dans  les  registres  généalogiques  de  ces  dernières  sont  beaucoup  plus  .s<'vèrc5 
qu'auprès  de  l'association  d'élevage,  car  le  but  qu'on  se  propose,  c'est  de-  n'y 
admettre  que  des  animaux  ré<*lloment  excellents.  Le  studbook  frison  a  «  t  «*n 

18?>  et  jusqu'ici  il  a  été  admis  dans  ses  registres  4 l.')l  taureaux  et  1-.""  .   «*. 

soit  en.semble  17.144  tôtcs.  Pour  6500  de»  vaches  les  registres  mentionnent  les  résul- 
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Race  pîe-rougc  des  bords  de  la  Meuse,  du  Rhin  et  l'Yssel. 


tats  fournis  par  l'examen  du  lait  ;  de  31  éleveurs  frisons  y  figurent  leur  bétail  entier. 

Le  studbook  de  l'association  néerlandaise,  fondé  en  1873,  a  été  complète- 
ment réorganisé  en  1906.  Aujourd'hui  il  embrasse  les  données  généalogiques 
des  trois  variétés  de  bétail  néerlandais,  de  sorte  que  jusqu'à  un  certain  point 
il  combine  trois  studbooks  distincts. 

Les  subventions  annuelles  accordées  par  l'Etat  et  les  Provinces  pour  l'élevage 
du  bétail  se  sont  montées  en  1908  à  fl.  102.222.  Ces  sommes  sont  administrées 
dans  chacime  des  provinces  par  des  commissions  ad  hoc  ;  elles  se  sont  élevées 
pour  chacune  des  provinces  à  ce  qui  suit: 


Subvention 

Subvention  de 

Autres 

de  l'Eut 

la  Province 

subventions 

Total. 

Brabant  septentrional 

fl.    4,690 

fl.  4.520 

fl.      9,210 

Gueldre 

.     4.790 

.  15,864 

n      20,654 

Sud-Hollande  .     . 

„     6,290 

„    8,000 

„      14.290 

Nord-Hollande    .... 

n       5.750 

,.    5.000 

fl.   248 

10,998 

Zélande 

„      3.200 

«    3,000 

6,200 

Utrecht 

,.      3.410 

„    4.000 

.,        7410 

Frise .    . 

„     6,200 

n      5,590 

n      ".790 

Overyssel 

"  3.940 

„    i.«oo 

..         5.740 

Groninguc 

3,305 

«   2,500 

..    705 

6,510 

Drenthe 

3.090 

n       1,000 

„      30 

4,120 

Limbourg 

.  3.300 

.,   2,000 

5.300 

Totaux 

fl.  47.965 

fl-  53.274 

fl.983 

fl.   102,222 
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K.ii  i    noir*'  ft   à  tttt'  blanche  do  Gronincuc. 

Hn    outre   l'Rtat   alloue   à   chacune   dos  deux   associations  mWlandaise  et 
fris<:)nnr  Je  >tuJho(>k  un*-  subvention  annuelle  de  fl.  IT^lOOet  fl.  4"yX)  rospt  vtivemcnt 


.*^ervic<-  V  f  tf  r  I  na  ire.  il  va  de  soi  wju  aux  l'ays-lias,  ou  ir  mtau  repré- 
sente de  si  grands  intérêts,  le  Gouvernement  veille  avec  la  plus  vive  sollicitude 
A  le  maintenir  dans  le  meilleur  état  de  santé  possible.  Si  les  mesures  qu'il 
prend  ont  pour  objet  en  premier  lieu  et  principalement  de  préserver  les  éleveurs 
des  perles  qu'il  pourraient  subir  par  le  fait  de  maladies  de  leurs  bestiaux,  elles 
lussi  à  donner  aux  éi-  une  garantie  contre  tout  danper  J"  «n. 

1  tégissant  le  service  v  rr  de  l'Etiit  ainsi  que  la  police  \  ne 

date  de  l'an  1870;  cette  demién  plusieurs  reprises  modifiée  et  étendue. 

Au  nombre  des  maladies  conta^K  iis«>  du  bétail  y  figurent:  la  peste  bovine, 
la  péripneumonie,  la  tiévre  aphteuse  en  ce  qui  concerne  le  gfros  bétail;  la 
t'icrve  et  le  fercin  des  solip^-dcs.  la  gale,  la  clavelée  et  le  piétin  des  moutons, 
ain^i  que  le  rouget  et  la  trichinose  des  porcs. 

I>epuis  18()7  il  n'y  a  plus  en  de  cas  de  peste  bovine  aux  Pays-Bas  et  la 
piripncutnunii  .  qui  y  fu  .son  entrée  en  1830,  n'y  a  plus  reparu  après  Tannée  188Su 
<.>uant  .i  l.i  u<  \rc  aphteuse,  cotte  maladie,  y  a  sévi  à  plus  d'une  reprise  dans 
les  derniers  '>*•  .ms,  niais,  gr.lce  ^  la  façon  énergique  dont  on  la  combat  dans  les 

'■ tciupN,  on  est  fondé  ;'i  croire  qu'A  l'avenir  elle  n'aura  plus  un  caractère 

iue.  Le  rouget  du  porc  e.st  endémique  aux  Pays-Bas.  mais  l'expérience 
.  tr     qu'on  peut  absolument  le  prévenir  au  moyen  d'ii''  de  sérum. 

I  '  -    îii'sure»  arrêtées  pour  combattre   la   tuberculose   u  entrèrent 

en  vigueur,  conformément  au  décret  Royal,  le  1  janvier  1905.  Le  but  qu'on  se 
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propo.sc    surtout    pur    \h,   c'est   d'éloigner   les  animaux   dont   la   maladie   est 
diniquement   »  Kntrc  le»  annt'es   IWô  et    l'H>8.    10r>31    tôtes  d<-  hrtail 

rentrant  dans  v iic-gorie  ont  été  reprises  par  l'Etat  moyennant  2V2  millions 

de  florins,  sur  la  vente  desquelles  il  a  été    subi  une    perte    d'environ    IV2 
million,  revenant  en  moyenne  h  fl.  76.21  par  tête. 

Institut  sérothérapique  de  l'Ktat.  Cet  établissement  joue  un  rOle 
capital  dans  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses  du  bétail.  Fondé  le  1 
février  1^)4  h  Rotterdam,  il  vise  surtout  à  mettre  directement  à  la  disposition  des 
agriculteurs  les  nouvelles  données  vétérinaires.  A  te  titre  il  donne,  fiqi 
en  demande,  des  avis  en  matière  d'hygiène  des  animaux  domestiques,  i< 
les  causes  inconnues  des  maladies  qui  attaquent  les  bestiaux  et  tournit 
gratuitement  les  vaccins  et  serums  jugés  nécessaires.  C'est  cette  gratuité  des 
vaccins  qui  lui  a  valu  un  si  grand  développement  de  son  champ  d'activité; 
aussi  son  concours  est-il  des  plus  précieux  dans  la  lutte  contre  les  m.iladies 
infectieuses  du  bétail.  C'est  ainsi  que,  dîuis  le  courant  de  l'an  1908,  elle  inocula 
contre  le  rouget  ±  25700  porcs,  dont  seulement  0.4  Vo  ^^  ceux  qui  avaient 
été  prophylactiquement  inoculés  furent  plus  tard  légèrement  atteints  de  la 
maladie,  qui  fut  suivie  d'une  infime  mortalité  de  0.09"/,,. 

Mais  ce  sévère  contrôle  vétérinaire  officiel,  si  apte  h  inspirer  confiance  aux 
gouvernements  étrangers  et  si  favorable  au  commerce  de  nos  exportateurs  de  bétail , 
ne  suffit  pas  h  notre  Gouvernement,  décidé  h  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  voie. 

En  vertu  du  décret  Royal  du  11  septembre  FKW,  il  ouvre  aux  éleveurs 
la  faculté  de  soumettre  leurs  animaux  destinés  à  l'exportation  à  un  examen 
vétérinaire  par  un  expert  officiel,  à  la  suite  duquel  il  met  à  leur  disposition 
un  certificat  attestant  que  ces  animaux  sont  francs  de  maladie  contagieuse  et 
qu'ils  n'offrent  donc  aucun  danger  pour  l'exportation.  Cette  inspection,  qui  a 
lieu  par  les  soins  d'experts  désignés  à  cet  effet  par  le  directeur  de  l'institut 
sérothérapique,  vise  surtout  la  tuberculose. 

Cette  mesure  permet  donc  aux  gouvernements  étrangers  de  poser  pour 
l'admission  du  bétail  d'exportation  comme  condition  que  celui-ci  soit  accompr.  ; 
d'une  attestation  sanitaire  officielle.  Récemment  l'Italie  a  rendu  stricteni'  m 
exigible  la  présentation  de  ce  document  lors  de  l'importation  de  bétail,  et  il 
est  à  présumer  que  son  exemple  ne  tardera  pas  .'i  être  suivi  par  d'autres  pa3's. 
En  rapport  avec  cette  mesure  il  a  été  arrêté  par  le  décret  Royal  du  12  février 
1909  une  nouvelle  disposition  h  l'effet  de  garantir  officiellement  la  pureté  de 
race  du  bétail  destiné  à  l'exportation.  Cette  disposition  confère  aux  associations 
de  studbook  établies  aux  Pays-Bas  le  droit  de  délivrer  des  certificats  de 
descend.mce  officiellement  reconnus  comme  authentiques,  pourvu  que  la  favon 
dont  leurs  registres  sont  tenus  soit  admise  comme  valable  par  le  Gouver- 
nement néerlandais.  Actuellement  le  susdit  droit  est  accordé  au  studbook  frison 
et  au  studbook  néerlandais;  il  est  ù  prévoir  que  l'exportation  de  bétail  de 
bonne  qualité  bénéficiera  grandement  de  cette  mesure. 

Les  dispositions  concernant  l'exportation  de  viandes  de  boucherie  sont 
également  tout  à  l'avantage  de  nos  éleveurs.  Par  suite  des  difficultés  que 
l'exportation  de  notre  bétail  a  rencontrées  dans  le  cours  des  temps  de  la  part 
de  l'étranger,  l'exportation  d'animaux  sur  pied  a  dû  être  graduellement  diminué, 
tandis  que  celle  de  viandes  abattues  a  pris  con.stamment  de  plus  grandes 
proportions.  Il  importait  d'appuyer  vigoureusement  cette  branche  de  commerce  ; 
à  cet  effet,  par  le  décret  Royal  du  21  novembre  1902,  le  Gouvernement  ouvrit 
la  faculté  de  soumettre  les  viandes  d'exportation  à  une  inspection,  à  la  suite 
de  laquelle  elles  pourraient  être  munies  d'une  estampille  garantissant  leur 
aptitude  à  l'exportation.   Encouragé  par  le  grand  succès  qu'eut  cette  mesure. 
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le   (;<>u\'  solut   de  ne  pas  s'en  tenir  là;  de  f'  "  il 

tenta  de  '  -.itoire  restampillag^  des  viandes  d'cv.  ni 

par  b   loi   de    1W7   sur   l'exportation   des  viandes,  d'exporter  dans  les  pays 

'  '>i|jner  par  la  Couronne  des  viandes  non-contrôk*es.  Cette  loi  est  entr<*e  en 

.  ur  d;in«i  le  courant  de  1908  et  elle  a  déjà  été  déclarée  applicable  à  l'égard 
de  la  Gt  iuune. 

I.'iinj    :. de    l'exportation   des    viandes   ressort   des   chiffres   suivants 

tmpruiitt'S  aux  statistiques  néerlandaises:  boeuf  et  veau  frais  exportés  en  19()H: 
"        '     -•  kilogrammes,  dont  8,6()6.<)00  kilos  en   Angleterre  et  4.399.(XX)  kilos 
ligne. 

1  )ans  la  m^me  année  il  a  été  exporté,  presque  exclusivement  en  Angleterre., 
]4.(HH>iMto  kilos  de  mouton;  en  outre  27.UOO.OUO  kilos  de  porc,  dont  22  millions 
«•n  Angleterre,  3*  _,  millions  en  Prusse  et   ±  2  millions  en  d'autres  pays. 

[in  totalité  le  chiffre  des  viandes  exportées  s'est  élevé  en  1%8  à  au-delà 
df  .'>4  millions  do  kilogrammes. 

Elevag'.  -  chevaux.  D'après  le  dernier  recensement  lo  sto.k  d«- 
chevaux  aux  Pays-Bas  comportait  2Ô5.277  têtes. 

Primitivement  il  existait  chez  nous  trois  races  ou  vancits  de  chevaux, 
Jnnt   deux,   la   race   noire  du  nord  et  la  race  gucldroise  étaient  à  tempérament 

it   et   appartenaient   au    type   de   chevaux   de   trait   légers,   tandis  que  la 

«'•me.    beaucoup   plus    lourde    et   à    tempérament   placide,   se   rencontrait 
ut  dans  les  provinces  méridionales,  nommément  en  Zélande. 

De  ces  races  indigènes,  par  suite  de  croisements  continués  avec  des 
étalons  de  provenance  étrangère,  il  ne  reste  plus  grand'chose.  .A  l'heure  actuelle 
on  ne  distingue  plus  que  deux  tjrpes,  dont  l'un,  à  sang  chaud,  est  le  résultat 
v!  nts   avec    des   reproducteurs  oldembourgeois,   frisons  de  l'est   et. 

(  •.  .lussi,  anglo-normands,  et  dont  les  centres  principaux  de  production 

se  trouvent,  l'un  dans  la  province  de  Cironingue,  l'autre  dans  une  partie  de 
celle  de  Gueidre.  Dans  ces  deux  provinces  spécialement  la  production  cheva- 
line a  atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Dans  les  provinces  méridionales, 
.1  savoir  en  Z<  lande,  au  Limbourg  et  dans  l'ouest  du  Brabant  septentrional, 
on  s'aJoniu-  pit^que  entièrement  aux  procédés  de  l'élevage  belge,  donnant  un 
cheval  lourd  à  tempérament  froid;  là  aussi  on  aboutit  à  d'heureux  résultats. 
Chose  curieuse,  cet  exemple  trouve  de  plus  en  plus  des  imitateurs  dans  une 
p.irtic  de  la  (iueidre  ainsi  qu'en  Sud-Hollande,  de  sorte  que  l'élevxige  des 
chevaux  lourds  commence  à  gagner  du  terrain  sur  celui  de  leurs  congénères 
.1  -.1111»  chaud.  Du  tableau  ci-après  il  appert  qu'en  1908  les  644  étalons  approuvés 

-  examen,  dont  373  à  sang  chaud  et  271  à  tempérament  froid,  se  répar- 
ii^-aient  comme  suit  sur  les  différentes  provinces: 

Nombre  des  étalons  d^larés  bons 
ayant  sailli  en  1906. 
\  tuinn  chaud.  à  tcmpémmeni  froid. 

•  1 1  1 1 1  u  I  ;  :;  1  ;  ■  72  ■  '• 

I!  2 

0 
3 
41 
I 
4 

24 

108 

41 

44 
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>eptentriun.il 

SI 
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1  ..t  Ul\ 

0 

;  ^  , 

1.»»    i*AV» 

Has. 

498        AGRIClfLTl'RE ,  HORTICULTURE,  SYLVICULTURE  ET  ÉLBVA(;B  DU  BÉT A 1 1 


Conformément  aux  règles  établies  par  la  loi  de  1901  sur  Télevagc  des 
chevaux,  le  <  ■  ni  encourage  cet  élevage  par  deux  moyens: 

a.  en  pr»  inspection  obligatoire  des  étalons, 

b.  en  allouant  annuellement  fl.  75.000  au  minimum  en  fait  de  subventions 
aux  éleveurs. 

L'inspection  des  étalons  reproducteurs  a  lieu  par  les  soins  d'une  Commission 
générale  ad  hoc,  dont  les  membres  sont  en  majeure  partie  nommés  par  la 
Couronne,  tandis  que  la  mission  de  veiller  à  un  correct  emploi  des  subventions 
de  l'Etat  est  confiée  dans  chaque  province  h  une  commission  provinciale 
d'organisation  nommée  par  les  Etats  Députés. 

Outre  les  fl.  75.000  ci-dessus,  affectés  spécialement  aux  primes  et  aux  con- 
tributions d'entretien,  l'EUit  prend  h  son  compte  la  totalité  des  frais  occasionnés 
par  l'inspection,  les  voyages  et  les  assemblées;  si  l'on  tient  compte  de  ces 
débours,  l'allocation  annuelle  de  l'Etat  s'élève  à  ±  fl.  125.000.  Les  autorités 
provinciales  subventionnent  l'élevage  des  chevaux  au  moyen  de  sommes  montant 
à  un  total  de  fl.  42.1  RH). 

Le  dépôt  de  l'Etat  (ou  dépôt  de  poulains)  à  Bergen  op  Zoom,  fondé  en 
18%,  a  pour  but  l'achat  et  l'élevage  de  poulains  d'excellente  qualité  et  descen- 
dance, acquis  de  préférence  h  l'intérieur  du  pays,  mais  aussi  parfois  à  l'étranger, 
aux  fins  de  les  revendre  h  de  certaines  conditions  .'i  des  éleveurs  du  pays  dès 
qu'ils  ont  atteint  l'Age  de  3  ans. 

Le  haras  en  achète  ainsi  une  vingtaine  chaque  année,  dont  environ  la 
moitié  se  trouvent  plus  tard  bons  h  être  vendus  comme  reproducteurs. 

Il  n'existe  pas  encore  aux  Pays-Bas  une  bonne  organisation  quant  aux 
studbooks  de  chevaux,  les  forces  qui  devraient  la  constituer  étant  trop  épar- 
pillées. On  y  trouve,  il  est  vrai,  un  studbook  néerlandais  qui  étend  ses  opérations 
sur  le  pays  entier,  mais  à  côté  il  y  a  non  moins  de  7  studbooks  provinciaux, 
dont  deux,  ceux  de  Zélande  et  du  Limbourg,  sont  consacrés  uniquement  au 
type  de  cheval  de  trait  belge. 

Quant  au  commerce  de  chevaux,  les  importations  dépassent  de  beaucoup 
les  exportations  sinon  en  valeur,  du  moins  en  quantité.  D'après  les  statistiques 
de  1908  on  n'en  exporta  que  17.127  tètes  contre  34.179  tètes  importées;  il  faut 
dire  que  ce  dernier  chiffre  comprend  20.868  chevaux  de  boucherie  provenant 
d'Angleterre  et  ne  représentant  qu'une  faible  valeur,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  poneys.  Il  embrasse  en  outre  les  chevaux  importés  d'Allemagne  et  de 
Belgique  pour  les  besoins  de  la  saillie,  ainsi  que  ceux  qu'on  importe  d'Irlande 
pour  la  remonte  de  notre  cavalerie. 

Notre  de  beaucoup  principal  débouché  pour  toute  espèce  de  chevaux,  c'est 
l'Allemagne,  puis  vient  la  Belgique  spécialement  pour  les  chevaux  de  gros  trait. 
On  en  envoyé  en  outre  pas  mal  en  Angleterre  ainsi  que,  en  moindre  quantité, 
en  France,  en  Suisse,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Oviculture.  Le  recensement  du  bétail  de  1904  établit  le  stock  des 
moutons  aux  Pays-Bas  à  606.785  tètes,  soit  à  27  tètes  par  100  ha.  de  terres 
cultivées.  C'est  en  Nord-Hollande  qu'on  en  trouve  la  plus  grande  densité,  à 
savoir  80  moutons  par  100  ha.  et  au  Brabant  septentrional  la  moindre,  soit 
11  par  100  ha. 

On  peut  répartir  en  deux  groupes  principaux  les  races  primitives  de  moutons 
néerlandais,  à  savoir  les  moutons  à  longue  queue  ou  moutons  des  bru3'ères 
et  les  moutons  à  courte  queue  ou  moutons  des  polders.  Ces  derniers  présentent 
deux  types  distincts:  le  mouton  de  Texel  et  le  mouton  frison,  dont  le  premier 
est  de  beaucoup  le  plus  répandu.  Sauf  à  Texel,  on  ne  se  soucie  guère  en  ce 
pays  du  maintien  de   la  pure  race  du   mouton   de  polder;  la   règle,  c'est  au 
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Brebis  de  la  race  ennoblie  de  Texel. 

contraire  les  croisements  avec  les  moutons  anglais,  sptkialement  les  Lincoln. 
Cependant  on  constate  actuellement  dans  les  diverses  provinces  une  tendance 
nette  à  proci^'der  plus  systématiquement  en  matifre  de  reproduction,  et  on 
commence  à  établir  des  studbooks  pour  les  moutons  aussi. 

Elevage  des  porcs.  Suivant  le  rapport  agricole,  h  la  fin  de  l'an  1*^M 
le  nombre  total  des  cochons  aux  Pays-B;is,  non  compris  les  cochons  de  lait 
au-dessous  de  deux  mois,  se  montait  h  861.840  tf^tes,  ce  qui  donne  par  100  ha. 
de  tern>  ■  nsité  de  41  t/^tes.  laquelle  en  Europe  n'est  dépassée 

que  par  1«  51  têtes  et  la  Prusse  avec  47. 

Il  est  généralement  admis  que  primitivement  on  rencontrait  chez  nous  deux 
types  de  porcs,  une  variété  de  faible  taille  .'l  petites  oreilles  dressées  droites 
cl  une  variété  plus  grande  h  grandes  oreilles  flasques. 

l)e  ces  ra  itives  il  ne  reste  plus  guère  trace  aujourd'hui.  Par  suite 

de  constants  «i  .  nts  avec  les  races  anglaises  il  s'est  formé  peu  ft  peu  un 
type  nouveau,  se  rapprochant  tantôt  du  type  anglais  pur,  tantôt  ayant  plus 
d'n     '  0  le  type  indigène,  et  où  il  faut  donc  voir  un  cochon  indigène 

P'  ' 

Lek-vage  des  porcs  est  actuellement  en  pleine  prosptVité.  encouragé  qu'il 
est  par  1«-^  '--'"iations  agricoles  provinciales,  qui  chargent  de  veiller  ft  ses 
intérêts  J.  lissions  spéciales,  ainsi  que  par  les  subventions  assez  impor- 

tantes que  U-  Cjouvemement  alloue  ft  cette  fin. 

Elevage  des  chèvres.  Dans  les  dernières  années  on  s'intéresse  Uc  plus 
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Troupeau  de  moutons  en  Campinc. 


en  plus  à  ramélioration  de  la  race  caprine.  Dans  presque  toutes  les  provinces 
le  Gouvernement  a  nommé  à  cet  effet  des  commissions  d'experts  et  soutient 
l'initiative  privée  qui  se  manifeste  énerjjiqucment,  soit  en  encourageant  l'im- 
portiition  de  chèvres  suisses,  soit  en  subventionnant  les  associations  pour 
l'élevage  des  chèvres,  qui  surgissent  partout  dans  le  pays. 

Klevagc  des  animaux  de  basse-cour.  C'est  surtout  grAce  aux  efforts 
de  l'Association  néerlandaise  pour  encourager  l'élevage  des  oiseaux  de  basse- 
cour  et  des  lapins  domestiques,  la  V.  P.  N.,  que  dans  les  dernières  années 
l'élevage  des  gallinacés  s'est  considérablement  développé,  ce  qui  appert  surtout 
des  grands  progrès  réalisés  par  le  commerce  des  oeufs.  Aussi  les  Pays-Ris,  si 
longtemps  importateurs  d'oeufs,  en  sont  depuis  1907  exportateurs.  En  effet, 
suivant  les  statistiques,  tandis  qu'en  1904  l'excédent  des  importations  sur  les 
exportations  s'élevait  à  plus  de  2V2  millions  de  pièces,  en  19(B  les  exportations 
l'emportaient  de  plus  de  3  millions  de  pièces. 

Apiculture.  On  constate  également  dans  les  dernières  années  en  matière 
d'apiculture  de  grands  progrès,  dus  principalement  .'i  l'influence  de  l'Association 
néerlandaise  pour  le  perfectionnement  de  l'apiculture.  Grûce  à  l'application  de 
méthodes  modernes,  les  vieux  procédés  de  nos  apiculteurs  ont  subi  gradu- 
ellement de  profondes  modifications.  Les  efforts  de  la  susdite  association  ont 
abouti  encore  h  une  augmentation  sensible  du  débit  de  miel  et  de  cire. 

Fabrication  des  produits  de  la  laiterie.  Aux  Pays-Bas  on  consacre 
à  la  confection  de  beurre  et  de  fromage  de  beaucoup  la  majeure  partie  du 
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lait  fourni  par  le  million  h  peu  près  de  vaches  et  de  génisses  auquel  on  peut 
t'valucr  notre  stock  actuel  do  bestiaux;  ce  qu'en  consomment  directement 
hommes  et  animaux,  avec  ce  qu'on  en  emploie  pour  la  préparation  de  lait 
condenst^  représente  une  quantité  bien  moindre. 

Kn  1908  il  a  été  produit  en  totalité  aux  Pays-Bas  environ  45.5  millions  de 
kilopramme*;  do  bourre  de  fabrique  et  18  millions  de  kilos  de  heure  de  ferme. 
1^1   !  trielle  de  beurre  aujçmentc  h  pas  de  géant  aux  Pavs-B.-is, 

et   K>      : ---   où   on  travaille   à   force  de  bras  sont  distancés  de  plus 

en  plus  par  ceux  qui  sont  actionnés  par  la  vapeur.  Tandis  qu'en  1895  on  comp- 
tait 'J2S  fabriques  h  vapeur  contre  2"xj  fabriques  à  bras,  la  proportion  respective 
était  en  19()8  de  571  h  H5().  La  quantité  de  beurre  produite  en  1908  par  les 
fabriques  A  vapeur  se  montait  h  41  millions  de  kilos  contre  4.5  millions  de 
kilos  par  les  fabriques  h  bras. 

A  l'origine  c'étaient  la  plupart  du  temps  des  particuliers  ou  des  sociétés 
.!  ~  qui  fondaient  et  exploitaient  les  fabriques  de  beurre,  mais  graduelle- 

I!  'S  établissements  se  sont  substituées  les  fabriques  coopératives  fondées 

par  les  paysans  eux-mêmes.  Le  nombre  en  est  aujourd'hui  de  685  contre  245 
non  coopératives,  et  leur  production  de  33  millions  de  kilos  contre  12.5  millions 
des  rivales. 

1^1  production  totale  du  beurre  de  fabrique  et  du  beurre  de  ferme  a  été 
en  1908  de  (>3  millions  de  kilos,  dont  reviennent:  h  la  Frise  la  plus  grande 
part,  soit  15.5  millions,  au  Brabant  î>eptentrional  9  millions,  h  la  Gueldre  8.4 
millions,  .'i  l'Overyssel  7  millions,  au  Limbourg  5.8,  à  la  Sud-Hollande  5.4.  h 
la  Drcnthe  4.3,  h  la  Nord-Hollande  2.9,  aux  provinces  de  Groninguc  2.3, 
d'Utrecht  et  de  Zélande,  chacune,  1.3  millions  de  kilos. 

jusqu'il  y  a  quelques  décades  le  beurre  de  ferme  se  vendait  presque 
exclusivement  sur  les  marchés,  mais  depuis  les  progrés  de  la  production  indus- 
trielle, il  s'est  opéré  peu  h  peu  de  grandes  modifications  dans  le  commerce  de 
ce  produit,  et  aujourd'hui  il  se  vend  en  grande  partie  par  voie  d'enchères;  à 
cet  éjjard  le  plus  grand  centre  est  Maastricht,  qui  écoule  annuellement  ±  3 
II"  le   kilos.    L'n    grand   nombre  de  fabriques  vendent   leur  beurre    soit 

J'  lit.  soit  par  l'entremise  du  commerce. 

Un  peut  admettre  qu'en  totalité  les  2/3  du  beurre  de  fabrique  sont  écoulés 
.'i  l'étranger.  Ci-devant  l'Angleterre  en  ét'iit  le  principal  débouché;  aujourd'hui, 
est  l'.MIemagne.  C'est  ainsi  qu'en  l'X)2  nous  expédiions  en  Angleterre  20 
millions  de  kilos,  en  .Allemagne  5.1  millions,  en  Belgique  2.7  millions,  tandis 
qu'en  1*^J8  ces  chiffres  étaient  (respectivement  de  12.5,  14.9  et  4.0  millions. 
Kn  1907  la  France  a  importé  9V2  millions  de  kilos  de  notre  beurre.  Nos 
exportations  totales  peuvent  en  être  évaluées  pour  1908  h  35—36  millions 
de  kilos. 

l-,i  fabrication  du  fromage,  du  moins  celle  du  fromage  de  Gouda,  a  lieu 
encore  essentiellement  dans  les  fermes.  Kn  Nord-Hollande,  où  l'on  fabrique 
exclusivement  le  fromage  d'Kdam,  le  nombre  des  fromageries  mécaniques 
s'accroU    .  '-ment,    tandis   qu'en   Frise,   où   l'on    fabrique   aussi   bien   les 

fromagis  :  ,^  ^  ou  demi-gras,  genre  Gouda,  que  le  Cheddar  gras  ou  demi- 
gras  —  ce  dernier  .seulement  depuis  peu  —  la  fabrication  indu.strielle  est 
de  règle. 

Au  total  la  production  de  fromage  s'est  élevée  en  1906  h  environ  81 
millions  de  kilos,  dont  41  millions  fabriqués  dans  les  fermes  et  40  dans 
les  fabriques. 

Cette  production  se  répartissait  comme  suit:  environ  »^0  millions  de  kilos 
de   fromage   plein-gr;ui   de   (iouda,   20   millions   de   fromage  migras  ^^ 
fabriqué  avec  du  lait  écrémé  pour  la  traite  du  soir  seulement:  9  m  V 
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fromage  arom.iiisf  aux  clous  dc  girofle  et  nu  cumin,  dit  de  Leyde,  Je  I  •■  l:i 
et  de  i'rise;  le  reste  se  composant  de  from;igcs  migras,  peu  gras  ou  mai;:i<  ■^, 
type  Ciouda  ou  Edam.  En  1908  la  Frise  a  fabriqu<*  environ  l'/i  kilos  de  Cheddar. 
Une  bonne  partie  de  nos  fromages  est  consommée  par  IVtranger.  Nos 
principaux  di'boucht's  sont  rAIIemajînr.  l'Angleterre,  la  Belgique  et  lal'rance; 


Marché  aux  fromages  h  Alkraaar. 


on  en  exp<^'die  aussi  aux  Indes  Orientales  et  Occidentales.  En  1907  nos  expor- 
tations se  sont  montées:  sur  l'Allemagne,  ;'i  +  12  millions  de  kilos,  sur  l'Angle- 
terre .'i  au-delà  dc  12  millions,  sur  la  Belgique  à  O'/o  millions,  sur  la  France 
h  ±  7'/2  millions  de  kilos. 

Vu  l'importance  des  intérêts  engagés  dans  l'exportation  de  nos  beurrer 
et  de  nos  fromages,  on  comprend  sans  peine  l'appui  apporté  par  le  Gouverne- 
ment au  commerce,  pourvu  qu'il  soit  honnête,  dont  ils  sont  l'objet.  C'est  h  cet 
effet  que  fut  faite  la  loi  de  KSSO  sur  le  beurre,  dont  on  espérait  qu'elle  entra- 
verait les  fraudes  dans  le  commerce  de  cet  article.  Déj:i  en  19(X)  elle  fut 
remplacée  par  une  nouvelle  loi.  dont  les  dispositions  furent  fortement  aggravées 
en  1908.  Pour  le  maintien  de  ces  dispositions  l'Etat  institua  un  service  d'in- 
spection composé  en  ce  moment  d'un  inspecteur,  d'un  inspecteur-adjoint  et  de 
onze  visiteurs.  La  tâche  de  ces  derniers  consiste  essentiellement  à  prendre  des 
échantillons,  qui  sont  ensuite  analysés  chimiquement  à  la  Station  dc  laiterie 
de  l'Etat  à  Leyde. 

L'expérience  ayant  établi  que,  par  suite  de  la  composition  particulière  du 
beurre,  l'analyse  chimique  ne  permet  pas  toujours  de  constater  avec  ime  sûreté 
absolue  ses  falsifications,  on  chercha  à  y  remédier  par  la  création,  en  Fri.se 
et  en  Sud-Hollande  d'abord,  de  soi-disant  stations  de  contrôle  des  beurres, 
exemple  qui  fut  suivi  ailleurs  surtout  lorsque  le  Gouvernement  se  mêla  aussi 
de  la  question  et  que,  par  l'introduction  d'une  estampille  de  l'Etat,  il  donna 
au  contrôle  un  caractère  plus  officiel. 
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L'influence  exercée  sur  notre  commerce  d'exportation  par  cet  ensemble  de 

>   a    iH<^    intense,    car   on   en  est  à  ce  point  aujourd'hui  que  le  bearrc 

ai  de   rcNtainpille   de   l'Etat  est  considt^ré  à  l'i^tranger  comme  suspect; 

aussi  de  beaucoup  la  majeure  partie  du  beurre  destiné  à  franchir  la  frontière 

est  elle  estampillée. 

Notre   commerce   de   beurre   qui,    il   y   a   quelques  années,  par  suite  de 
Miées    sur    une    jL'rande    échelle,    traversait    une    crise    très 
■^  .        ;  aujourd'hui  sur  une  base  saine  (t  a  enlitrement  reconquis 

la  confiance  de  l'étranger. 

I)e  ces  stations  de  contrôle  il  y  en  a  's.  qui  fonmonnent  a  Le<u\vardc, 
h  Cironinjiue,  ù  Assen,  î»  I>"venter,  ;\  la  Haye,  ù  Kindhoven,  A  Maastricht  et 
A  Middelbourjî.  I-e  montant  total  du  beurre  soumis  à  ces  diverses  stations  de 
conlrj^ie  par  les  878  fabriques  et  fermes  qui  adhèrent  à  ce  système  s'est  élevé* 
en  1908  h  au-delA  de  41  millions  de  kilos,  dont  près  de  15  millions  à  la 
seule  station  de  Lceuwarde. 

•    On   fait  de  sérieux  efforts  pour  appliquer  la  même  méthode  au  fromage, 

dans  la   fabrication  duquel  on  rencontre  aussi  de  vilaines  pratiques.  Ici  le  but 

"*■  1  à  atteindre,  c'est  de  protéger  le  produit  plein-gras  contre  le  fromage 

de  lait  plus  ou  moins  écrémé. 
Jusqu'ici  les  soins  de  l'Etat  fi  cet  égard  se  sont  bornés  à  accorder  son 
appui  financier  aux  deux  stations  de  contrôle  des  fromages  existant  l'une  à  la 
Haye,  l'autre  à  Hoom,  ainsi  qu'fl  mettre  à  la  disposition  des  intéressés  les 
lumi«Tes  de  ses  fonctionnaires.  On  n'a  pas  encore  trouvé  de  système  pratique 
de  contrôle,  impliquant  nécessiiircment  l'estampillage  officiel,  mais  il  y  a  lieu 
d'admettre  qu'on  ne  tardera  guère  de  parvenir  h  ce  desideratum, 

HORTICULTURE. 

Dès  longtemps  l'horticulture  a  eu  beaucoup  d'importance  aux  Pays-Ris.  mais 
dans  les  dernières  décades,  surtout  dans  certains  centres,  elle  prend  un  essor 
étonnant.  Diverses  causes  y  contribuent,  dont  les  principales  sont:  l'aptitude 
toute  spéciale  du  sol  et  du  climat;  la  plus  grande  facilité  de  l'écoulement  des 
produits  par  suite  de  la  création  de  meilleurs  et  surtout  plus  rapides  moyens 
de  transport;  l'organisation  pratique  des  horticulteurs;  l'application  du  système 
des  ventes  aux  enchères  ;  la  plus  grande  di.spersion  des  connaissances  techniques, 
et  enfin  l'accroissement  de  la  demande  étrangère. 

.Suivant  les  dernières  données  st;itistiques,  qui  malheureusement  datent  de 
l'AM  et  donnent  par  conséquent  une  image  trop  peu  favorable  de  la  .situation, 
il  est  consacré  dans  notre  pays  h  l'horticulture  une  .superficie  de  72.231  ha., 
soit  3"  ,  du  total  de  la  superficie  des  cultures  en  général.  Les  différentes 
^  *    -^  s'en   répartis.sent  comme   suit:  jardins  h  usage  personnel  31).  189  ha.. 

^  mar.ilchères  destinées  au  commerce  15.976  ha.,  cultures  de  graines 
M67  ha.,  cultures  de  fruits  destinés  au  commerce  19.914  ha. .  pépinières 2.075  ha. , 
cultures  florales  379  ha.,  cultures  de  plantes  bulbeuses  (oignons  .1  fleurs^  32(>4  ha. 

En    1*M)4    la    «-.uperficie   des   chAssis   de   couche  employés  par  l'horticulture 

mesurait    1,7MO.OOO   m.*,   celle    des   si-rres   ii    pêchers    i(>.000   m.*   et   celle   de» 

serres  A  raisins  260.0))O  m.';  les  cultures  florales  employaient  117.000  m.*  de 

verre  A  vitre,  et  la  superficie  du  sol  des  serres  en  usage  dans  cette  branche 

rtait  186.000  m.*,  tandis  que  pour  les  pépinières  ces  chiffres 

ni  de  57.000  m.«  et  14.000  m.«. 

Le   nombre   des  hangars  ft  bulbes,  où  l'on  sèche  et  conserve  les  bulbes. 

tait  A  IftV).  ay.int  une  c.ipacité  totale  de  .'V32.01X)  m.*. 

int  au  nombre  des  exploitations,  en  totalité  il  s'élevait  en  1904  A  10471 


vu 


xcwii  ri  ti  m 
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i-Libli.sMiiK  »  la  culture  di-s  lij;unu-s,  fruits  tt  crames,  à  .)/()ilablissf- 

ments   de  j  h  i curistes,    ii   14'Jl>   t'tablisM^mcnts  affrctr*^  h  la  culture  des 

bulbeuses  et  ft  1417  <>t4iblissements  d'arboriculture. 

lîn  ce  qtii  concerne  IVtendue  de  ces  <Mablissemciii>.  v.'ustatons  que  les 
trois  quarts  d'entre  eux  ont  une  superficie  de  moins  de  deux  hectares. 

Suivant  le  recensement  par  professions  de  décembre  189^),  le  nombre  des 


Champ  de  haricots  verts  à  Roclofarcndsveen,  Sud-Hollande. 


individus   aj'ant  l'horticulture  comme  principal  moyen  de  subsistance  sVlevait 
ù  33.291,  dont  13.2(>2  patrons  et  20.029  subalternes. 

Lit   grande  importance  de   l'horticulture  aux  l'ays-lias  It•^>^()^l  dts  chillies 
ci-apr6s. 

On  estime  la  valeur  des  produits  horticoles  exportés  en  1908  à  fl.  24.355.000, 
se  répartissant  comme  suit: 

Fruits  frais  (pommes,  poires,  noix,  raisins,  cerises,  groseilles 
;i   maquereau,  cassis,  groseilles  rouges  et  blanches,  fraises)     .     .     11.    ■J.74_*..'jUO 

I^'iiiimvs  frais  (choux  pommés,  choux-fleurs,  oignons,  écha- 
lotes, concombres  et  cornichons;  légumes  salés,  séchés  ou  con- 
servés d'autre  façon) 7.025.000 

Plantes  vivantes  (arbres,  arbes  fruitiers,  plantes  en  pot, 
bulbes  de  fleurs,  navets  et  carottes,  fleurs,  graines  de  légumes 
et  de  fleurs 14.587.000 


Total 


fl.  24.355.000 


Les  principaux  centres  des  cultures  maraîchères  qui  exportent  leurs  produits 
sont:  la  Nord-Hollande,  spécialement  la  région  des  dix  communes  du  Langcn- 
dijk,  pour  les  choux  pommés;  le  Westland  et  la  Nord-Hollande,  pour  les  choux- 
fleurs;  la  région  du  Streek  près  d'Enkhuizen,  le  Westland  et  la  Frise,  pour 
les  pommes  de  terre  de  primeur.  La  Sud-Hollande  a  la  spécialité  des  concom- 
bres, qui  s'y  cultivent  sous  verre  ou  dans  des  couches  spéciales;  Beverwijk, 
celle  de  fraises;  les  environs  de  V^enlo,  celle  des  cornichons. 
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Les  provinces  où  Ton  s'adonne  le  plus  h  la  culture  des  fruits  sont  la 
Gueldre,  le  Limbourg  et  la  ZtMande;  celles  d'Utrecht  et  de  Sud-Hollande  ne 
leur  codent  guère  en  importance  à  cet  égard.  La  Gaeidre  seule,  particulière* 
m«-n    '         !<m  de  la  Bétuwc.  compte  6000 ha.  de  vergers;  le  Limb<  possède 

un   î  ns;  la  Zrlandc  en  a  ±   1400  ha.  dont  1<>W>  dans  l'tW*  d«  veland. 


a 

S. 
t 

u 


la  culture  des  groseilles  cl  dos  gf 
df  'JlMM)  ha.;  trnc'r.iKincnt  clic  est 


inique- 
<•  avec 


Les  lerrcî»  con 
reau  occupe  une   ^ 
celle  des  arbres  fruitiers. 

La   culture   des   framboises  se  pt.iiKjm    «>iirioiit  d.ms  la  li.ii«'ni«    m    i.nkl.i. 
le  rendement  annuel  en  est  évalué  à  1  million  de  kilos;  celle  des  raisrns  a  lieu 
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dan»  le  WoHtIand,  où  le  rendement  des  raisins  de  serre  se  monte  annuellement 
au  m^'mc  chiffre. 

Kn  l^HM  le  total  des  terres  exploitées  par  l'arboriculture  s'élevait  à  207r)  ha. 
Klle  donne  lieu  h  une  exportation  moyenne  de  10  millions  de  kilos  par  an; 
les  principaux  debouch»'»^  vn  «^ont  les  Kt.its-Unis,  l'Allemagne .  rAngictcrre,  la 


E 


Belgique  et  le  Danemarc.  Elle  s'exerce  surtout  à  Boskoop  avec  600  ha.,  puis 
à  Aalsmeer,  à  Naarden-Bussum,  à  Oudenbosch,  à  Roosendaal  et  à  Zundert, 

Pour  les  cultures  florales,  le  principal  centre  est  Aalsmeer. 

La  culture  des  bulbeuses  h  fleurs  a  lieu  le  long  de  toute  la  côte  depuis 
le  Helder  jusqu'à  Dombourg,  principalement  toutefois  entre  Alkmaar  et  Leyde 
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avec  Harlem  pour  centre.  En  1*X)4  on  comptait  3264  ha.  plantés  de  bulbcuiics; 
il  en  était  exporté  en  1907  au-delit  de  15  millions  de  kilos,  représentant  une 
valeur  de  ±   10  millions  de  florins. 

On   s'adonne   beaucoup   à   la   culture   des  graines  en   Nord-Hollande,   où 


elle   se  concentre  h   Hnkhuizen;  elle  donne   lieu   h   un   important  commerce 
d'exportation. 

Une  orKanisiition  importante,  dont  profite  grandement  l'horticulture,  c'r^t 
le  service  r^   *   ~  *'"   '  *  tué  ptir  le  déi-n*t  Royal  du  'J9  novcmhn-  IS'*" 

Le  but  es  ;ire  les  maladies  qui  attaquent  no»  pl.mti>  «t 


Vlft 
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in  «ulri-   dc  K«»r«"»t'r   '^  1  clranprer  que  les  i  '  ^\w  nous  lui  cnvcMons  .sont 

franches  de   toute   maladie.   Ce   service,  t<>  par  le  dt'cret  Royal  du  29 

nuirs   1909,  est  aujourd'hui   scindé  en   deux   branches,   l'une  jrént'rale,   l'autre 
spéciale.  La  prc^li^re  a  pour  objet  de  protéger  les  cultures  contre  les  animaux 


nuisibles  et  les  maladies;  la  mission  de  la  seconde  consiste  à  inspecter  les 
terrains  ainsi  que  les  établissements,  dont  les  produits,  en  tout  ou  en  partie, 
sont  destinés  «1  l'exportation. 

Cette  branche  de  service  a  pour  chef  le  directeur  de  l'Institut  phytopatho- 
logique,  attaché   à  l'Ecole  supérieure  d'agronomie,   d'horticulture  et  de  sylvi- 
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culture   de  I'Ktat  à   Wagueningue.   II   est   assist<5   dans   raccomplissement   de 
ses    fonctions    par    les    professeurs   d'agriculture   et   d'horticulture    de    IVtat. 


a 
o 


ainsi  que  (  ions  consultatives  locales  et  par  les  correspondants 

de  rinstitut  Uispcrsci»  sur  tout  le  pays. 

DÉKRICHlIMliNTS. 

\ xs   terres  en  friche  occupent  encore  aux  I"        "    >  une  sn| 
de  .Vi(».UHi  ha.,  soit   '  j  du  pays  entier.  Sont  oi.  u-nt  con- 


Je  plus 
comme 
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toiles:  les  h;u»t<>  tourbières  non  exploitées.  les  terres  dépourvus  de  la  couche 
tourbifTo  pas  iiu  ore  en  fulturo,  les  bruyères  et  les  dunes.  Kvidrmment  ces  diverses 
terres  ont  une  >;randc  différence  de  valeur  au  point  de  vue  du  défrichement.  Kn 
effet,  les  susdits  vallons  se  prêtent  admirablement  aux  défrichements,  témoin 
les  florissimtes  Veenkolonifn  de  Groningue  et  de  Drenthe.  Quant  au  sol  des 
bruyères,  il  diffère  beaucoup  en  qualité;  les  terres  de  bruyère  basses  peuvent 
se  transformer  en  prés,  Uindis  que  celles  qui  sont  plus  élevées  et  en  conséquence 
plus  infertiles  se  prêtent  mieux  h  la  sylviculture;  dans  les  terrains  h  sables 
mouvants  et  sur  les  dunes  les  pins  seuls  peuvent  réussir. 

On  constate  actuellement  une  activité  réjouissante  en  matière  de  défri- 
chements. C'est  ainsi  que,  de  18^>7  ù  1*K)7,  2*>.0()8  ha.  de  terres  en  friche  ont 
été  transformés  en  terres  arables  ou  en  pAturages,  et  11.631  ha.,  boisés,  soit 
au  total  3b.6(X)  ha.  ou  6Vo  de  la  superficie  non  défrichée.  Or,  l'intérêt  qu'on 
prend  aux  défrichements  va  croissiint  d'année  en  année,  comme  l'établissent 
les  ré.sultats  suivants:  1^)10  ha.  défrichés  en  1897.  2?W  ha.  en  l'HM).  44.7)  h;«. 
en  UHU  et  7111  ha.  en  1*XH 

Ces  heureux  résultats  .sont  dus  ;*!  diverses  circonstances,  dont  la  principale 
est  s;ms  conteste  l'application  des  engrais  artificiels  aux  procédés  de  culture 
modernes.  L'ancienne  méthode  de  culture  extensive  en  usage  sur  les  terres 
sablonneu.ses  entraînait  fatalement  un  grand  déficit  de  fumier;  aussi  pour  y 
subsister,  fallait-il  y  recourir  inévitablement  h  l'élevage  des  moutons  et  au 
retournement  des  mottes  de  bruyère,  et  encore  fallait-il  pouvoir  dispo.ser  d'une 
vaste  étendue  de  bruyères. 

Cette  méthode  surannée  d'exploitation  a  été  complètement  bouleversée  par 
l'emploi  des  engrais  artificiels.  Les  paysans  établis  sur  le  sable  comme  ceux 
des  vallons  de  tourbières  sont  aujourd'hui  les  plus  grands  consommateurs 
d'engrais  artificiels  et  il  en  est  fait  également  usage  sur  une  vaste  échelle  dans 
les  défrichements  de  bruyères  basses.  Avec  cet  accroissement  si  considérable 
des  fumures  artificielles  marche  de  pair  la  popularis<'ition  des  notions  agricoles 
indijipensables  pour  en  faire  un  emploi  judicieux. 

Kn  outre  l'introduction  du  s3'stème  coopératif  dans  la  fabrication  des  produits 
de  la  laiterie  a  largement  contribué  .'i  l'extension  du  stock  de  bétail  sur  les 
terres  sablonneuses,  ce  qui,  à  son  tour,  a  eu  pour  (  (Toi  do  pousser  à  la  trans- 
formation des  bruyères  en  pâturages 

Comme  ayant  contribué  aussi  largcmcni  aux  susdits  résultais  on  ne  saurait 
omettre  de  mentionner  le  vif  intérêt  qui  s'est  manifesté  chez  nous  dans  les 
derniers  20  ans  pour  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture  et  les  défrichements. 
C'est  à  la  Société  d'exploitation  des  bruyères  que  revient  l'honneur  d'avoir 
donné  le  branle  h  l'opinion  à  cet  égard.  Dans  tout  le  pays  on  reconnaît 
l'heureuse  influence  qu'elle  exerce  et  elle  y  est  des  plus  populaires. 
A  ses  côtés  les  agronomes  de  l'état,  ainsi  que  l'administration  des  forêts 
de  l'Iitat  ont  bien  mérité  du  pays  par  leurs  efforts  faits  dans  le 
même  sens. 

La  Société  néerlandaise  d'exploitation  des  bruyères  a  "été  fondée  en  1889. 
A  l'origine  elle  avait  pour  objet  essentiel  le  boisement  des  terres  défrichées, 
mais  peu  à  peu  elle  étendit  son  activité  à  l'amendement  du  sol  en  général, 
surtout  en  tran.sformant  les  bruyères  en  terres  arables  et  pâturages,  ainsi 
qu'en  exécutant  des  travaux  d'irrigation,  et  même  à  la  pisciculture.  Conformé- 
ment à  ses  statuts  récemment  revisés,  elle  se  propose  actuellement  pour  but: 
les  défrichements,  la  création  et  l'entretien  de  bois  et  de  plantations,  l'exé 
cution  et  l'entretien  de  travaux  d'irrigation  et  d'amélioration  du  sol,  le  déve- 
loppement et  le  perfectionnement  des  pêcheries  d'eau  douce. 

A  ses  débuts  la  Société  éprouva  de  grosses  difllicultés  faute  du  personnel 
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compétent  requis,  lequel  alors  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  aux  Pays-Bas.  11 
tt  donc  d'y  pourvoir  avant  tout,  cl  ce  qui  prouve  à  quel  point  elle  a 
cet  égard,  c'est  l'excellente  phalange  d'employés  et  de  personnel  dont 
1  lU  JiNpusf  .ictuellement.  Au  U'""  septembre  10(W  ce  personnel  se  composait 
de  ")  membres  de  la  Direction,  de  5  employés  attachés  au  service  central  à 
rtrccht,  de  21  gardes-forestiers,  surveillants  et  gardiens  st«itionnant  ailleurs, 
J«'  71  chefs  d'équipe,  laboureurs  et  émondeurs  h  emploi  fixe.  La  division  Irri- 
u.ilion  et  amendement  du  sol  est  desservie  par  5  employés  attachés  au  service 
r.ritral  ;1  l'trecht  et  13  stationnant  ailleurs,  ainsi  que  par  rÀ)  chefs  d'équipe  et 
contre-maîtres.  La  division  de  Pisciculture  comprend  5  surveillants  et  gardiens. 
Les  débours  de  la  Société  se  montent  f»  plus  de  fl.  7ri0.000  par  an.  En  19(J8 
elle  a  dépensé  en  fait  de  main  d'oeuvre  pour  travaux  d'amendement  fl.  492.*>72; 
en  outre  pour  plantations  11.  1*>.()2<),  pour  semences  d'arbres  M.  ()42.').  pour 
graine  d'herbe  et  de  trèfle  fl.  37.359  et  pour  engrais  divers  +  fl.  102.392.  Entre 
les  années  1899  et  1908,  elle  a  défriché  les  superficies  suivantes:  aménagées 
»n  pris  submersibles  environ  370  ha.,  en  p.lturages  ±  4500  ha.,  en  terres 
;irables  ±  1S(X>  ha.,  en  bois  fxlOO  ha.  Le  compte  de  ses  recettes  et  dépenses 
s  «levait  au  total  de  fl.  1.164.754. 

C'est  h  partir  de  1897  seulement  que  la  Société  a  commencé  à  s'occuper 
di»  p«%heries  d'eau  douce;  sa  première  démarche  n  ce  sujet  fut  l'installation 
.»  X'.i.is-oen  d'un  premier  vivier  de  pisciculture;  aujourd'hui  les  divers  viviers 
qu'elle  possède  occupent  une  superficie  de  plus  de  40  ha.  Les  alevins  qu'elle 
y  élève  sont  essentiellement  destinés  au  repeuplement  des  eaux  publiques  ou 
particulières,  ainsi  qu'.'i  l'ennoblissement  des  variétés  de  poissons.  Par  les 
qu'elle  prenait  dans  cette  voie  la  Société  entra  en  contact  avec  les 
i  >    de   profession,    h    la    suite   de    quoi   fut  créée  en    1^XX5  une   Section 

principale  distincte  qui  compte  aujourd'hui  3465  pécheurs  profe.ssionnels  comme 

""  >  et  qui  a  radicalement  transformé  les  pêcheries  d'eau  douce  aux 
!  ■  ^. 

Le  service  d'administration  des  forêts  de  l'Etat,  dont  la  création  a  été  en 
grande  partie  inspirée  par  l'initiative  de  la  Société  d'exploitation  des  bruyères, 
fut  institué  le  21  juin  1899. 

L'administration  technique  en  repose  entre  les  mains  d'un  inspecteur  des 
forêts  et  délVichements  de  l'Etat  et  dos  fonctionnaires,  gardes-forestiers  et 
gardiens  sous  ses  ordres. 

I-a  superficie  des  terres  ressoi  ii>>.iiii  h  l'administration  de  ces  forêts 
domaniales  comprenait  au  h»"  janvier  1*X)8  ±  19300  ha.,  dont  environ  4100  en 
état  de  culture. 

A   partir  de   1907  cette  administration  a  vu  sensiblement  augmenter  ses 

labeurs  par  suite  des  attributions  nouvelles  qui  lui  ont  été  conférées  en  matière 

M  nts  en   forets  de  terres   communales  en  friche.  Ces  terres,  d'une 

»   peu  près  SH.(HKJ  ha.  sont  principalement  sises  dans  les  provinces 

de    Hrabant— Septentrional,    de    Limbourg   et   de    Gueldrc.    Toute   commune 

î^'>-^.•dant,   de   l'avis   de   l'administration   des   forêts   de   l'Etat,   une  suflîs<inte 

iviue  de  terrains  propres  au  boisement,  peut  obtenir  de  l'Etat  un  prêt  gratuit 

il    I2t)  par  ha.  au  maximum,  n'excédant  pas  HO",,  des  frais  de  défrichement. 

I  '      plans  ad   hoc  sont  dressés  par  la  susdite  administration  et  c'est  elle  aussi 

qui  est  chargée  de  l'exécution  ainsi  que  de  la  constante  surveillance  des  travaux. 

'  '  >  frais  préliminaires,  y  compris  ceux  de  voyage  et  de  séjour  des  fonc- 

>.  ainsi  que  la  confection  des  plans  et  cartes  sont  r»  la  charge  de  l'Ittat  seul. 

A  la  fin  de  1*M»»)  l'administration  des  forêts  avait  entrepris  des  défrichemi-nts 
de  ce  genre  dans  .5  communes  et  examinait  les  demand»-  ''•  "omhr.  .li  n.  .. 
communes  vis;mt  le  même  objet. 
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KNSEIGNEMENT  ACiROXc  ).MIOUI':. 

l/t  n-^i  i>;m  iiinii  agronomique  aux  Paysli.t.>>  \  compris  celui  de  l'horti- 
culture et  de  la  sylviculture)  peut  ôtre  rt^parti  en  trois  classes:  a.  le  defrré 
supt'ricur.  /'.  le  il'  ondairc.  c.  le  dejîri' t'h^mentaire,  L<?galfment  1 

ment  donné  dan>  i  "H  supérieure  ne  ressortit  pas  encore  ù  l'ens»  _  ut 

supérieur,  bien  que  de  fait  il  puisse  être  placé  sur  la  m(^me  ligne;  aussi  le 
moment  où  il  y  sera  incorporé  ne  tardera  probablement  gu^re  h  venir. 

L'enseignement  du  degré  supérieur  est  donné  h  l'Kcole  supérieure  d'agro- 
nomie, d'horticulture  et  de  sylviculture  de  l'Htat  à  Wagueningue,  ainsi  que 
par  les  soins  de  l'Association  d'enseignement  agronomiii'"  -np.  im. m   .  f  ;i<.n;ti<jii<- 

L'enseignement  du  degré  secondaire  est  donné: 

a.  îï  l'école  agronomique  de  l'Ktat  h  Wagueningue. 

b.  h  l'école  de  laiterie  de  l'Ktat  îi  Bolsward. 

C.  au.x  écoles  d'hiver  d'agriculture  et  d'horticulture  de  l'Etat. 

d.  .1  l'école  d'horticulture  „Gérard  Adriaan  van  Swieten"  h  Frederiksoord. 

e.  au  cours  de   sylviculture  et  d'amendement  du  sol  organisé  par  la  Société 
néerlandaise  d'exploitation  des  bruyîrcs  h  l'trecht. 

L'enseignement  du  degré  élémentaire  se  donne: 

a.  au.x  cours  d'hiver  d'agriculture  et  d'horticulture. 

b.  aux  cours  pour  adultes  et  miliciens. 

c.  à  différents  autres  cours,  }'  compris  ceux  d'élevage,  de  zootechnie  chevaline 
et  de  maréchalerie. 

L'enseignement  donné  à  r Ecole  super icure  est  divisé  w  --v  ...luv 
distincts  d'études  consiicrés  respectivement  A: 

1".  l'agriculture  néerlandaise;  2°.  l'agriculture  coloniale;  3'\  la  sylvi».ullurc 
néerlandaise;  4".  la  sylviculture  coloniale  ;  ô".  la  chimie  et  la  tcchnoloijie  .luriroU  s; 
6°.  l'horticulture. 

La  durée  vonipléte  des  études  est,  dans  chaque  section,  de  .>  ans;  mais 
pour  ceux  qui  désirent  les  continuer  il  existe  une  quatrième  année  d'études. 

A  l'Ecole  supérieure  se  rattachent  trois  instituts,  à  savoir  a.  l'institut 
pour  l'étude  des  machines  et  bâtiments  agricoles;  ft.  l'institut  phytopalhologique; 
C.  le  laboratoire  pour  l'analyse  des  sucres  Des  plans  sont  en  préparation  {\ 
l'effet  d'y   en   adjoindre  d'autres,  en  premier  lieu,  pour  la  culture  des  plantes. 

L'Ecole  supérieure  d'agronomie,  d'horticulture  et  de  sylviculture  de  l'Ktal 
est  le  résultat  de  la  transformation  de  l'Ecole  d'agronomie  de  l'Etat  fondée  en 
1876,  L'organisation  actuelle  date  de  1904. 

U Association  (fenseignemeftt  agronomique  supérieur  à  Groninguc  a 
été  fondée  le  8  janvier  1906. 

Suivant  ses  statuts,  elle  a  pour  objet  de  satisfaire  aux  ili'sîil.  rit  i  il'tin 
enseignement  agronomique  sérieux  et  poursuit  ce  but: 

a.  en  organisant  des  cours  voués  à  un  enseignement  agronomique  supérieur 

donné  systématiquement. 

b.  en  organisant  des  séries  de  conférences  sur  des  sujets  agricoles. 

f.  en  consacrant  des  conférences  isolées  à  l'étude  de  sujets  spéciaux. 
Conformément    à    l'article    183    de   la   loi    sur   l'enseignement   supérieur, 

l'Association  est  autorisée  à  faire  usage  pour  les  cours  scientifiques  qu'elle 
organise  des  locaux  de  l'université  de  l'Etat  à  Groningue,  ainsi  que  pour 
l'enseignement  qu'elle  fait  donner,  des  installations,  collections  et  accessoires  de 
cette  institution. 

Pendant  trois  hivers  successifs  il  a  été  donné  sous  ses  auspices  plusieurs 
cours  de  ce  genre,  comportant  chacun  dix  conférences  d'une  heure. 
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I.'ifcole  (fafiriciillure  tie  VKhtt  .1  W;^fucnin>fuc  compte  trois  classes,  aux 
quelles  s'en  ;ijoute   une   quatrième,   affectée  aux  t^k-ves  qui  ont  parcouru  avec 
fruit  les  trois  autres  et  qui  désirent  étudier  l'agriculture  coloniale.  On  élabore 
en  ce  moment  des  projets  de   réorganisation   de  cette  institution,  à  l'effet  de 


te 
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la   dédoubler  en  une  école  d'agriculture  néerlandaise,  qui  serait  transférée  ."i 
*  *>.  et  une  école  d'agriculture  coloniale-indienne  dont  le  siège  serait 

.  .  -'c  venter. 

Lu  Pay»-Da».  33 


514       AtiRlCt  1. 1 1  Kf. ,  iiORTlCULTUSB,  8VLV1CULTUBB  BT  ftLBVAGB  DU  BETAIL. 

L'tkolc  de  laiterie  de  l'Etat  h  Bolswaard  a  éXé  ouverte  le  l^r  octobre 
1%4.  Les  cours  sont  de  deux  ans;  l'enseignement  )•  est  exclusivement  th<*orique, 
mais  on  y  organise  aussi  des  exercices  pratiques,  ainsi  que  des  excursions  dVtudc. 

Il  existe  actuellement  ^  écoles  d'hiver  d'agriculture  de  l'iitat  qui 
ont  t^ti^  fondt'es  .1  (ironingue  (en  1893),  à  Veendam  (en  l*'<)4),  A  Leeuwarde 
(en  18^).  A  Zutfen  (en  1906),  à  Schagcn  (en  18%),  îx  Dordrecht  (en  18%),  ù 
r.oes  (en  1893).  h  Sittard  (en  1895)  et  à  Meppel  (en  1909);  et  4  écoles 
d'hiver  d'horticulture  de  TEtat,  dont  le  siège  est  à  Naaldwyk  (18%), 
Aalsmeer  (1897).  Boskoop  (1898)  et  Tiel  (1897).  Elles  ont  pour  but  de  n'pandre 
parmi  les  jeunes  générations  campagnardes  îx  peu  de  frais  lo  notions  th«'oric|ucs 
nécessaires  en  matière  d'agriculture  et  d'hortitulture. 

Ces  écoles  comportent  deux  classes  et  renseignement  qu On  y  donne  est 
réparti  sur  deux  semestres  d'hiver.  A  la  tête  de  chacune  de  ces  institutions  .se 
trouve  le  professeur  d'agriculture  ou  d'horticulture  de  l'Etat  dans  la  région. 
h  l'exception  des  écoles  de  Groningue  et  de  Veendam,  qui  ont  un  directeur 
spécial. 

I.'t^cole  d'horticulture  „Gi^rard  Adraan  van  Sirieten"  fut  fondée  h  Frede- 
riksoord  en  1.SS4.  Le  but  primitif  de  l'institution  est  de  former  des  jardiniers 
capables.  L'enseignement  y  est  à  la  fois  théorique  et  pratique;  à  cet  effet  elle 
dispose  d'un  vaste  jardin. 

Le  cour,<  d'application  delà  Socii^te  m^erlandaise  d'exploitation  des  bruyères 
est  établi  Ti  l'trecht.  Fondé  en  1903,  il  a  h  sii  tête  le  directeur  de  la  société  et 
l'enseignement  y  est  en  majeure  partie  donné  par  les  employés  de  la  Société. 

Ce  cours  comporte  deux  sections,  dont  Tune  A,  caractère  plutôt  élémen- 
taire, est  destinée  à  former  des  contre-maîtres  terrassiers  et  forestiers,  ainsi 
que  des  gardes-forestiers,  et  l'autre  B  forme  des  surveillants. 

Les  leçons  se  donnent  pendant  deux  hivers  successifs.  En  été  les  élèves 
travaillent  aux  défrichements  de  la  Société  ou  de  l'Administration  des  forêts 
de  l'Etit. 

Le  premier  cours  d'hiver  d'a^friculture  fut  donné  en  1891  et  le  premier 
cours  d'hiver  d'horticulture,  en  18^>7.  Fendant  la  période  1907—1910  il  a  été 
donné  A  différents  endroits  du  pays  en  tout  290  cours  d'hiver  d'agriculture  et 
70  d'horticulture. 

Ces  cours,  subventionnés  par  l'Etat,  sont  des  institutions  émanant  soit 
d'associations  agricoles  ou  horticoles,  soit  de  communes.  La  durée  des  études 
comprend  deux  semestres  d'hiver  et  les  leçons  se  donnent  essentiellement  le 
soir.  A  la  tête  de  chaque  cours  est  placé  un  instituteur  primaire  possédant 
son  brevet  d'enseignement  agricole  ou  horticole;  il  est  assisté  par  un  vétéri- 
naire et  par  des  collègues  non  diplômés. 

Les  cours  en  question  sont  très  appréciés  par  nos  campagnards  et  ils 
contribuent  considérablement  à  leur  développement  en  répandant  des  notions 
utiles  parmi  les  jeunes  générations.  Durant  l'hiver  1909/10  les  cours  d'hiver 
d'agriculture  ont  été  fréquentés  par  3806  élèves,  soit  en  moyenne  13  par  cours, 
et  ceux  d'horticulture  par  1178  élèves,  soit  en  moyenne  17  par  cours. 

Les  cours  d'hiver  d'agriculture  et  d'horticulture  pour  adultes 
ont  pour  objet  d'une  part  de  communiquer,  dans  une  série  de  8—10  leçons,  l\ 
ceux  qui  exercent  la  profession  d'agriculteur  ou  de  jardinier  et  qui  ont  atteint 
l'Age  minimum  de  23  ans  des  notions  essentielles  sur  telle  ou  telle  subdivision 
de  leur  profession;  d'autre  part  d'instruire  plus  spécialement  dans  une  subdivison 
donnée  de  la  profession  horticole  des  jeunes  gens  de  18  ans  et  plus,  employés 
dans  cette  profession. 

Ces  cours  aussi  sont  très  appréciés  par  ceux  auxquels  ils  sont  destinés. 
Pendant    la    période   1909—1910  il  a  été  donné  36  cours  d'agriculture   et   47 
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d'horticulture,  qui  ont  été  fréquentés  par  2340  agriculteurs  et  948  jardiniers. 

L'enseignement  agricole  aux  miliciens  sous  les  armes  a  été 
entrepris  en  1906  et  en  1907/08  il  a  été  donnr  dans  K  villes  âo  tr.irnison  dfs 
cours  qui  ont  été  suivis  par  175  élèves. 

I^'s  cours  de  zootechnie  chevaline  et  bovine  soni  dcsiin»  s  aux 
jeunes  gens  d'au  moins  18  ans.  Dans  la  rf-gle  ils  se  composent  de  12  levons  de 
2  heures  chacune,  et  une  bonne  partie  du  temps  est  consacrée  h  des  démon 
stratioiis  sur  l'animal  vivant,  cheval  ou  boeuf.  Le  chef  de  cours  est  d'ordinaire 
un  \ tttrinaire.  Ces  cours  émanent  d'associations  .igricoles  ou  d'associations  de 
-  t    subventionnés   par   l'Etat.    \ln   1907/08  il  a  été  donné  ainsi 

'  ohnie  chevaline  et  26  de  zootechnie  bovine. 

\u  commencement  de  1910  l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat  à  Utrecht  ouvrit 
un  rours  d'enseignement  prolongé  pour  les  maréchaux  ferrants,  dont  l'objet 
principal  ét;iil  de  former  des  maîtres  compétents  de  maréchalerie  pratique 
On  peut  encore  compléter  ses  connaissances  dans  ce  domaine  soit  h  l'école 
d'équit'ition  et  de  maréchalerie  à  Amersfoort,  soit  à  l'école  privée  de  forge 
&  Groningue.  soit  jusqu'à  un  certain  point  à  l'école  de  maréchalerie  h  Tiel. 

En  outre  il  existe  des  cours  de  maréchalerie  subventionnés  par  l'Etat  ou 
les  provinces,  dont  la  direction  est  confiée  à  des  vétérinaires  dipiftmés.  En 
général  les  levons  en  sont  réparties  sur  deux  semestres  d'hiver,  à  la  fin  desquels 
un  brevet  est  accordé  h  ceux  qui  satisfont  aux  exigences. 

Conférences  et  cours  divers.  Finalement  on  peut  encore  considérer 
comme  rentrant  dans  l'enseignement  élémentaire  une  grande  partie  des  cours 
et  conférences  donnés  par  les  professeurs  d'agronomie  ou  J'hortiiulture  de 
l'Etat,  ainsi  que  par  les  conseillers-laitiers. 

Service  des  professeurs  d'agronomie  ci  d  horiic  u  i  ture  de 
l'Etat.  Au  1er  juillet  1908,  12  professeurs  d'agronomie  de  l'Etat  et  ^  professeurs 
d'horticulture  de  l'Etat  fonctionnaient  dans  divers  districts;  à  la  même  date 
2  des  premiers  et  3  des  seconds,  ainsi  que  2  aspirants-professeurs  d'agronomie 
et  2  aspirants-professeurs  d'horticulture  étaient  attachés  au  service  général, 
pour  pouvoir  entrer  dans  ce  service  il  est  de  rigueur  de  posst'-der  le  brevet 
d'ens<-ignenient  secondaire  en  agronomie  ou  en  horticulture.  Conformément  à 
l'instruction  arrêtée  par  disposition  ministérielle  du  25  mai  1901,  ces  fonction- 
naires sont  en  premier  lieu  chargés  du  contrôle  des  champs  d'expériences 
riirronomiques  ou  horticoles  subventionnés  par  l'Etat,  ainsi  que  de  donner  des 
rences.  Ils  sont  tenus  également  de  veiller  aux  intérêts  de  l'enseignement 
..^;.*ole  et  horticole,  et  en  cette  qualité  9  d'entre  eux  sont  chargés  du  directorat 
d'une  des  écoles  d'hiver.  A  tous  incombe  la  direction  des  cours  affectés  h  la 
f'  ^y  des   maîtres   primaires   d'agronomie    et  d'horticulture,  ainsi   que  la 

><  lire   des   cours  d'hiver  d'agriculture   et  d'horticulture,  des  cours  pour 

adultes  et  pour  miliciens,  enfin  des  cours  de  zootechnie. 

Ils  ont  encore  pour  mission  de  donner  gratuitement  des  avis  ou  consultations 
aux  agriculteurs  et  aux  horticulteurs,  ainsi  qu'au  (iouvemement  et  aux  .lutorités 
provinciales.  Ils  constituent  ainsi  comme  un  trait  d'union  entre  le  (  louvernement 
et  le  corps  enseignant  ;igricole  et  horticole,  ainsi  que  les  autorités  locales  de 
leur  district,  si  bien  qu'ils  occupent  une  place  des  plus  considérables  dans 
rorganis;ition  agricole  .ictuelle. 

Conseillers  laitiers  et  conseillers-éleveurs.  Ces  divers  conseil- 
lers ne  sont  point  fonctionnaires  de  l'Et.it;  ils  sont  nommés  p:ir  des  associations 
.igricoles  provinciales,  subventionnées  par  l'Etiit  et  la  province.  Depuis  quelques 
ann«'es  deux  conseillers-laitiers  ont  passé  au  service  provincial,  les  frais  qu'ils 
ocrasionnent  restant  pour  près  de  la  moitié  h  la  charge  du  (iouvemement. 

La    t.lche   des   conM-illers  laitiers,    dont    actuellement    12   sont    on   (onction, 
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consiste  h  donner  des  conf<*rences,  ainsi  que  des  cours  ayant  pour  objet  de 
former  un  personnel  expert  ù  l'usjige  des  fabriques  de  produits  de  la  laiterie. 
h  prMer  leur  concours  pour  l'érection  des  susdites  fabriques;  à  exécuter  des 
■s   et    vcrifu-ations   de   lait    dans  l'intérêt   surtout   des  ;i-  ;    -ns   de 

et  dVIevage.    Ils  sont  en  outre  chargés  de  donner  de  I  .   k  ment 

aux  écoles  d'agriculture  et  aux  cours  affectés  h  la  formation  d'instituteurs 
acri^^oles.  Presque  tous  disposent  d'un  laboratoire  et  des  auxiliaires  nécessaires 
pour  leurs  recherches.  De  même  que  les  professeurs  d'agronomie  et  d'horti- 
culture de  riitat  ils  fournissent,  spontiinément  ou  sur  demande,  des  avis  au 
Ciouvernement. 

L'institution  de  conseiilersi'levcitrs  est  de  date  toute  récente,  car  c'est 
en  1*K)9  que  les  deux  premiers  titulaires  ont  été  nommés.  Kux  non  plus  ne 
sont  pas  fonctionnaires  de  l'Htat.  toutefois  l'Etat  rembourse  l\  l'Association 
dont  ils  rek'vent  une  grande  partie  des  dépenses  qu'ils  entraînent.  Ils  ne 
s'occuperont  pas  exclusivement  de  l'élevage  du  gros  b«'t;iil.  mais  au.ssi  do  cfltii 
des  porcs  et  des  moutons. 

Kn  fait  iT apiculture  un  seul  conseiller  est  en  fonction  jusqu'ici,  lequel  a 
été  nommé  par  l'Association  pour  l'encouragement  de  l'apiculture  aux  Pays-Bas. 
Il  a  été  inscrit  au  budget  de  1910  la  somme  néccssiiire  pour  contribuer  aux 
frais  résultant  de  la  nomination  d'un  conseiller-éleveur  d'oiseaux  de  hasse-cour 
faite  par  l'Association  pour  l'encouragement  de  l'élevage  des  oiseaux  de 
basse-cour. 

Formation  du  personnel  pour  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture et  de  l'horticulture.  Les  exigences  pour  l'obtention  du  brevet 
secondaire  d'enseignement  de  l'agriculture,  de  l'horticulture  et  de  la  sylviculture 
sont  réglées  par  la  loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Chaque  année  le  Ministre 
de  l'Intérieur  nomme  une  commission  chargée  de  faire  passer  les  examens. 
Dans  les  dernières  années  il  est  de  rC'gle  que  les  candidats  aux  examens  aient 
achevé  leurs  études  à  l'Ecole  supérieure  d'agronomie,  d'horticulture  et  de 
sylviculture  de  l'Etat. 

A  l'usiige  des  instituteurs  désireux  d'acquérir  un  brevet  de  capacité  pour 
l'en.seignement  primaire  des  principes  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture,  le 
(iouvernement  a  institué  des  cours  spéciaux,  dirigés  par  des  professeurs 
d'agriculture  et  d'horticulture  de  l'Etat;  l'enseignement  y  est  donné  par  des 
professeurs  d'autres  institutions,  par  des  conseillers-laitiers,  des  vétérinaires  etc. 

Régulièrement  l'enseignement  y  est  réparti  sur  trois  années.  Les  cours 
sont  donnés  alternativement  dans  différentes  localités,  afin  d'en  faciliter  la 
fréquentation  aux  instituteurs  des  différentes  régions  du  pays.  En  1908  il  a 
été  organisé  de  ces  cours  dans  14  endroits. 

Pendant  la  période  1886—1908,  355  instituteurs  obtinrent  le  brevet  de 
capacité  pour  l'agriculture  et  88  celui  d'horticulture.  Bon  nombre  de  ces 
cimdidats  heureux  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  cours  subventionnés. 

A  cAté  de  ces  brevets  officiels,  il  en  existe  d'autres  pour  la  culture  des 
fruits,  pour  les  cultures  maraîchères,  pour  l'apiculture  et  pour  la  préparation 
des  produits  de  la  laiterie,  qu'on  peut  obtenir  après  un  examen  organisé 
annuellement  par  l'Association  pomologique,  la  Société  pour  le  développement 
de  l'horticulture  et  de  la  botanique,  l'Association  pour  l'encouragement  de 
l'apiculture  aux  Pays-Bas  et  la  Fédération  des  producteurs  laitiers. 

STATIONS  D'EXPÉRIENCES  AGRICOLES  DE  L'ÉTAT. 

Aux  Pays-Bas  les  stations  d'essais  sont  exclusivement  des  institutions  de 
l'Etat   aoù   il   résulte   que   le  caractère  en  diffère  sensiblement  de  celui  des 
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iastitutions  similaires  à  l'étran^r  où,  en  majorité  du  moins,  elles  sont  des 
entreprises  particulières. 

La  première  de  ces  stations  fut  fondée  en  1877  ft  Wagueningue;  à  l'heure 
actuelle  il  en  existe  6,  h  savoir  &  Wagueningue,  à  Hoom,  à  Goes,  àGroninguc 
et  à  Maastricht,  la 
ty?  affective  au  contrôle 
.nt 
il'- 
ninj^e.  Suivant  le  règle- 
ment arrêté  à  nouveau 
par  le  décret  Roval  de 
I  '  d'cx- 

,  ir  but: 
Je  faire  des  recher- 
ches, ainsi  que  de 
diriger  et  d'cxt'cu- 
tt-r  des  expériences 
dans  l'intérêt  de 
1  iiiriculture. 

ncr  sur 
des  pro- 
duits de  l'agricul- 
ture et  de  l'élevage 
du  bétail,  ainsi  que 
les  matières  pre- 
mières nécess;»in'< 
à  cet  égard. 

■  .  rchcr  les 
ions       de 
luurr.'i^es,  engrais 
et  graines. 
Chaque    station    a 
son    directeur,    qui   est 
responsible ,  et  elle  se 
subdivise    en:  sections 
de  recherches  scientifi- 
ques générales,  et  sec- 
tions   de    contrôle   des 
engrais,  fourrages, grai- 
nes   et    semences,   cU 
A    la    tète    de    chaque 
section  se  trouve  un  chef 
de    section;   il  a   sous 
ses    ordres    des    assis- 
tants   principaux,    des 
assisLints    et   des  ana- 

Ivsti  s, 

\u  l«r  janvier  1909 
If     nombre     des     per- 
sonnes   atU'ichées    aux    services    des    stations    d'expériences    s'élevait   ft  85. 
Jusque  tout  récemment  le  système,   imité  de  rAllem.igne,  de   ..Contrôle 
public"  était   appliqué  dans  les  stations  d'expériences,   mais  en    1*^^>  il  a  éic 
aboli   et   remplacé   par  l'obtention   facultative  de  «Conditions  générales  en  ca.^ 
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de  livraison*',  conditions  arrêtées  de  concert  avec  les  représentants  du  com- 
merce et  de  l'ajrriculture. 

En  fa\'eur  des  int(*r^ts  réciproques  des  acheteurs  et  des  vendeurs  il  a  été 
fondé  en  190^>  une  association  de  consommateurs,  c'est  à  dire  de  représentants 
de  sociétés  coopératives  d'achat;  de  leur  côté  les  marchands  s'étaient  déjA 
auparavant  constitués  en  association. 

GrAce  h  une  entente  mutuelle  on  espère  avoir  posé  par  là  les  bases  d'un 


Station  d'expériences  de  l'Etat  pour  le  contrôle  des 
semences  à  Wagueningue. 


sain  développement  du  commerce  en  engrais  artificiels,  fourrages  et  graines. 
Outre  les  chimistes,  le  personnel  des  sections  scientifiques  comprend  des 
bactériologistes  et  des  botanistes.  Pour  les  recherches  scientifiques,  la  Station 
d'expériences  à  Hoom  dispose  encore  d'une  vacherie  d'essai  comportant  plus 
de  30  vaches  laitières,  ainsi  qu'une  exploitation  en  pleine  activité  de  produits 
de  la  laiterie.  Les  résultats  des  recherches  scientifiques  opérées  dans  les 
stations  sont  publics  par  la  Direction  de  l'agriculture. 


ASSOCIATIONS. 

L'esprit  d'association  en  matière  agricole,  horticole  et  sylvicole  a  fait  aux 
Pays-Bas  dans  les  dernières  années  des  progrès  absolvunent  étonnants. 

En  ce  qui  concerne  l'agriculture,  jusqu'en  18%  les  sociétés  provinciales 
d'agriculture  étaient  à  peu  près  les  seules  où  cet  esprit  se  manifestait.  Petit 
h  petit  cependant  les  associations  villageoises  d'agriculture  et  les  fédérations 
locales  de  paysans  se  fondèrent  à  côté  de  leurs  aînées;  toutefois  celles-ci  se 
préoccupaient  moins  du  développement  de  la  technique  agricole  que  de  celui 
des  intérêts  économiques  de  leurs  membres.  En  effet  la  plupart  d'entre  elles 
devaient   leur   origine   au   besoin   qui    avait    été   ressenti  d'achats  coopératifs 
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>    arlJIu ivl?»    cl    dc    '  .    cl    cc    n'est   ^uc   plus   lard,   quand   elks 

It    on    ligues    ou    f<^U'  -,    que    peu    .*i    peu    elles   prirent   à   coeur 

d'autres  intc^rôts  économiques  et  sociaux. 

Suivant  les  donm^cs  statistiques  de  19(v^  u-  j^n»upemcnt  des  membres  des 
diversi*s  organis;itions  agricoles  était  ù  peu  prés  le  suivant  : 

Sociétés  d'agriculture 31500  membres. 

Fédérations  paysannes  provinciales 56000        „ 

Fédérations  paysannes  des  colonies  de  tourbières      2400 

.\utres  associations  villageoises  d'agriculture  .    .  38000 

Total  approximatif    .     .     .  127900  membres. 


A  côté  des  susdites  associations  ayant  pour  objet  le  développement  des 
'i  s.  il  s'en  fonda  beaucoup  d'autres  visiint  des  intérêts  plus 
ainsi  qu'en  matière  de  fabrication  des  produits  de  la  laiterie 
turent  créées  de  puissantes  ligues  provinciales  de  laiteries  coopératives, 
lesquelles  se  groupèrent  plus  tard  en  une  vaste  fédération,  la  F.  N.  Z.. 
C'est  ainsi  encore  qu'en  matière  d'élevage  du  bétail,  il  fut  constitué  des 
•ons  de  studbook  et  des  associations  d'élevage,  dont  une  partie  se 
^  ,1  en  ligues  provinciales.  C'est  ainsi  également  qu'on  vit  graduelle- 
ment naître,  en  matière  d'assurances,  des  sociétés  d'assurance  des  chevaux  et 
du  bétail,  puis  des  sociétés  d'assurance  contre  l'incendie,  ou  contre  la  gréle, 
dont  les  dernières  A  leur  tour  se  fédérèrent.  Quant  au  crédit  agricole,  le 
nombre  des  banques  de  prêts  agricoles  s'est  rapidement  accru,  et  celles<i 
n'ont  pas  txirdé  h  se  relier  ù  deux  puissantes  organis^itions,  la  banque 
coopérative  centrale  Raiffeisen  à  l'trecht  comptant  2b8  banques  associées 
cl  la  h.inque  de  prêts  agricoles  coopérative  centrale  ii  Eindhoven  comptant 
J'is  haiiqm>  associées.  La  banque  chrétienne  de  prêts  agricoles  coopérative 
centrale  à  Alkmaar  s'est  associée  fédérativement  avec  la  susdite  centrale  à 
Eindhoven. 

Nïentionnons  encore,  en  ce  qui  concerne  l'élevage  d'oiseaux  de  basse-cour, 
'   ^  ition    pour   l'encouragement   à    l'élevage  des  oiseaux  de  basse-cour  et 

...,  ins   domestiques,    la    V.  P.  N.,    où    se   concentrent   les  intérêts  de  cet 

<Uva^c  et  qui  compte  13902  membres  répartis  sur  11  sections  provinciales;  et 

-  notre  enumeration   par  l'Association  d'encouragement  h  l'apiculture, 

i         ,1    la  S<}ciété  de  défrichement  des  bruyères,  dont  les  occupations  multiples 

ont  été  exposées  ci-dessu.s. 

Toutes  les  grandes  organisations  agricoles,  dans  l'entière  acception  du 
mot.  h  l'exception  toutefois  des  associations  horticoles,  se  rattachent  au  Conu'tt' 
mWliimiais  d'agriculture,  qui  a  pour  objet  de  favoriser  dans  la  mesure  de 
vs  moyens  les  intérêts  agricoles  nationaux. 

Une  autre  fédération  de  grandes  as.sociations  agricoles,  c'est  V Association 
h'oyaie  tu'crtamlaisc  d'agriculture  qui,  fondée  en  1908.  s'est  donné  pour 
t.lche  d<-  d<'vtl<)pper  la  technique  agricole  et  de  provoquer  l'organisiilion  d'ex- 
positions de  nature  agricole. 

A  bien  des  égards  l'horticulture  occupe,  à  côté  de  l'agriculture  au  sens 
étroit  du  mot,  une  position  indépendante.  Elle  a  donné  lieu,  comme  l'agricul- 
ture.  h  la  constitution  d'un  grand  nombre  d'associations  locales  \  côté  de 
v.i^ies  association.s.  Parmi  ces  dernières  citons:  la  Société  d'horticulture  et  de 
botanique,  l'Association  générale   pour  la  culture  des  bulbeuses,  l'Association 
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pomolofriquf .  1  Association  du  We«tland  et  nombre  d*autres  sn'oopcments 
locaux. 

Au  total  en  l^KW  jcs  associations  horticoles  ou  les  sections  d'associations 
de  ce  penre  compUiient  24892  membres. 

En  19(18,  48  sociétés  ou  associations  horticoles  se  sont  affiliées  au  Conseil 
tiiU'rhnuiaîs  d'horliculturc,  orjyanisation  centrale  qui  compte  des  sections 
spéciales  pour  les  cultures  maraîchères,  la  culture  des  graines,  celle  des  fruits, 
l'arboriculture,  les  cultures  florales  et  la  culture  des  plantes  bulbeuses.  De  ce 
qui  précède  il  appert  que,  tant  parmi  les  organisations  horticoles  que  parmi 
les  agricoles,  de  plus  en  plus  s'accentue  une  tendance  vers  la  constitution  de 
puiss;mtes  ligues  et  fédérations,  afin  de  pouvoir,  par  l'union  des  forces,  opérer 
avec  plus  de  vigueur  dans  l'intérêt  des  particuliers. 

Une  récente  manifestation  dans  cette  voie,  c'est  la  constitution  d'associa- 
tions, dont  les  membres  supportent  mutuellement  les  frais  d'assurance  pour 
les  risques  que  courent  les  exploitations  agricoles  et  horticoles.  C'est  l'horti- 
culture organisée  qui,  i\  cet  égard,  a  pris  l'initiative  en  décidant,  sur  la  pro- 
position du  Conseil  d'horticulture  nouvellement  fondé,  la  constitution  de  la 
Mutuelle  (tf^ricole.  Les  associations  agricoles  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet 
exemple.  Le  12  juillet  1900  eut  lieu  une  assemblée  de  délégués  de  presque 
toutes  les  grandes  associations  agricoles  provinciales  où  fut  décidée  la  fondation 
de  la  SoctV/t^  d'assurance  mutuelle  nationale  volontaire  contre  les  sinistres 
affricoles  ayant  des  sections  provinciales.  La  ligue  paysanne  néerlandaise 
caresse  également  le  projet  de  créer,  au  profit  de  ses  membres,  une  institu- 
tion analogue. 

Afin  d'établir  par  des  chiffres  à  quel  point  l'esprit  corporatif  continue  A 
se  développer  en  matière  d'agriculture,  nous  faisons  suivre  ci-après  des  données 
empruntées  au  rapport  annuel  sur  l'agriculture  aux  Pays-Bas  en  1908. 

Si  l'on  considère  le  chiffre  des  membres  des  associations  agricoles  et  hor- 
ticoles en  rapport  avec  celui  des  exploitations  dans  notre  pays,  il  n'est  certes 
nullement  téméraire  de  prétendre  que  presque  chaque  agriculteur  ou  horticulteur 
de  quelque  valeur  s'est  joint  h  telle  ou  telle  association. 

Les  deux  états  ci-des.sous  donnent  un  aperçu  de  l'importance  actuelle  qu'a 
l'organisation  et  de  sa  croissance  pendant  les  cinq  dernières  années. 


Nombre  des  membres  des  associations  agricoles  en: 


1906. 


1»06. 


1907. 


1906. 


1909. 


Groningue 

Frise 

Drenthe 

Overyssfl 

Gueldre 

Utrecht 

Nord-Hollandr 
Sud-Hollandt 

Zélande 

Brabant— Septentrional 
Limbourg 


6,851 
4.769 
7.322 

7.254 

I  3,288 

1,981 

7,939 

7,794 

7.195 

23,001 

12.934 


7.391 
5.71 1 
8,298 

7,641 
15,728 
2,406 
8,420 
7.927 
8.331 
24490 

13.975 


7.788 
7.336 
8,887 
8,671 
16,791 
2,988 
9,072 

8.293 
8,643 

24,938 
13,777 


8,184 
7.537 
9.649 
9489 
i;^226 

3463 
9.054 
8,956 
9,221 
26,596 
ï  3.906 


8,456 
7,990 

9.935 

10,042 

18,071 

3.663 

9.295 

9.255 

9.512 

28,436 

14,511 


Pays-Ris |  100,328        110,318     '   117,184 


123,281 


129,166 
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Gronintfuc 

Fri> 

Drtntlu 

0\'crys.st  1 

Gueldrr 

Utrecht 

Nord-HoIIandf 

SuU-HolIand«' 

Zclandc  .     . 

Brabant —Septentrional 

Limbour^ 


Pavs-Bas 


Nombre  d^^.  ;;:vmbre«  des  MMcUtiotu  horticoles  en: 


IM». 


189 

1.254 
88 

313 
2.309 

53» 
7475 
6406 

672 

957 


IMV. 


308 
1.327 

98 
296 

2.575 
604 
8,185 
7,128 
828 
tgi 
736 


37» 
688 
82 
397 
2,393 
685 

8.834 

6.959 
1,108 

745 
788 


iMa 


414 

608 

76 

630 

2,440 

676 

8.954 

7.139 

1.384 

769 

783 


ittt. 


483 
621 

66 
634 

2,535 
636 

9.376 

7492 

1,471 

787 

791 


20,965     I  22,876     !  23.050     I  23,873     '  24,892 


Une  comparaison  des  achats  coopératifs  de  matières  nécessaires  à  l'agri- 
culii  N  en  1904  et  1907  établit  les  grands  progrès  réalisés,  le  chiffre 

do  ivant  passé  de  fl.  11.881.720  en  1904  à  fl.  18.001.571  en  1907,  ce 

qui  constitue  une  plus-value  de  non  moins  de  57%. 

Il  existe  A  cet  égard  de  grandes  différences  entre  les  divefses  provinces, 
comme  il  appert  de  l'état  ci-dessous,  où  les  provinces  se  trouvent  rangées 
selon  l'importance  de  leurs  achats  en  1908  par  100  ha.  de  terres  arables,  prés 
et  jardins: 


Total  des  achats. 


1.  Drenthc  . 

2.  Groninguc 

3.  Zélande.  . 

4.  Overyss<-l 

5.  IJmbourg 

6.  Brabant  Sept. 

7.  Sud-llollande 

8.  (iuoidre   .  .  . 

9.  NordHoIl.mdi 

10.  Utrecht 

11.  I>is, 


fl.  1829 
n  «555 
"  «155 
«  »043 
n  1023 

,.  953 
«    784 

n  643 
.        529 

445 
..    333 


Entrais. 


Groningue .  .  . 
Drenth» 

Zélande 

Brabant-  Sept. 
Limbourg  .  .  . 
Ovcryssel  . 
Gueldre   .  .  .  . 
S.-Hollande 
Frise  ... 
Utrecht 
N.Hollandc 


fl-  «433 
'370 

H        1072 

..  394 
•.    347 

270 
..     184 

159 

»>3 
59 
44 


Fourrages. 


Overyssel 
Limbourg 
S.-Hollandc.  . 
Brabant— Sept. 
N.-Hollando.  . 
Drenthe. 
Gueldre. 
Utrecht  . 
l'Vise.  .  . 
Groningu» 
Zélande  . 


fl.751 

r.   619 
«    567 

n  535 

^  475 

\i7 

»  423 

»  373 
.    116 

75 

74 


Le  tableau   suivant,  où  sont  spécifié.s  les  prinin  .ni\    mgrai.H  a«.n<u-> 
res-sortir  Taccroissemcnt  des  achats  depuis  l'KM. 
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Monunu  acheté*  en  fait  il<  : 

Augm. 

1904. 

1907. 

en  •/,. 

Nitrate  du  Chill 
Sulfate  d'ammoniiii 
Supersulfate  d'ammoniac  . 
Guano  et  guano  artificiel.  . 
Cendre  d'os 

17.830,412  kilos 

294.776     .. 

6,518,740     „ 

2,013.694     „ 

698,900     „ 

34.351.980     ., 

42,375.285     .. 

46.838.541      .. 

4.925.221      ,. 

1.563.790     ., 

24,287.996  kilos 
2.724,302     „ 
8,889,902     „ 
2,079.102     .. 

435.344     .. 
43,212.752     „ 
65,524,462     „ 
74488,972     „ 

7.637.615     .. 
1,061,712     „ 

+  36.2 
+824.2 

-h  36.4 
-f  3.2 
—    37.7 

Superphosphate  

Scories  puIv«ri«H«'«>s  Th«»m;i-» 
KaYnite  .  . 

Patent  kali 

Chlorure  de  potassium 

+  25.8 
+  54.6 
+  59.3 
+  55.1 
-    32,1 

Dans  le  tableau  ci-après  sont  spécifiés  les  principaux  fourrages. 


Tourteaux  de  lin.    .     .     . 

Farine  de  lin 

Tourteaux  de  colza  .  . 
Tourteaux  d'arachides.  . 
Farine  de  graifie  de  coton 
Seigle  et  farine  de  seigle 
Orge  et  farine  d'orge  .  . 
Avoine  et  farine  d'avoine 
Maïs,  tourteaux  et  farine  de  maïs 


Montants  achetés  en  fait  de: 


1904. 


1907. 


22,518,360  kilos 

10,784,162  „ 

3.887.389  .. 

278,972  .. 

815.723  .. 

6,843,018  ,. 

4.861483  .. 

1,489,526  ., 

10,682,104  „ 


30,365,180  kilos 

17.051.315  .. 

2,694,6^,0  „ 

281,838  .. 
1,004,875 

4.471.39^ 

3,232,150  .. 

2,488,337  .. 

29,756,089  „ 


Au^m. 
ou  dimin. 

en  «V 


+ 
+ 

+ 


34.9 
58,1 

30,7 

1,03 
23.2 
34.6 
33,5 
67,1 

H-  178.6 


+ 


Le  montant  total,  exprimé  en  florins,  des  produits  horticoles  vendus  en  vente 
publique  dans  les  années  1904—1908  s'est  réparti  par  province  comme  suit: 


Groningue  .  . 

Frise 

Overyssel  .  . 
Gueldrc  .... 
Utrecht  .... 
N.-Hollande  . 
S.-Hollande  .  . 
Zélande  .... 
Hrabant  — Sept. 
Limbourg.  .  . 


fl. 


3.014 
235,385 

216,347 

3.245,910 
2,254,708 

11.579 
31.927 


21,053 
406,568 

349.333 

10,060 

2,655,690 

2,612,230 

10,226 

24,266 

5,500 


32.568 

fl 

263.848 

.. 

6,666 

., 

355.356 

n 

19.277 

„ 

2,623418 

» 

3.189.632 

.. 

36,838 

„ 

20,355 

t» 

11.000 

" 

42,682 

434.456 

23.659 
490,695 

24.507 
3.206,032 
3,898,923 

77.014 
37,023 

10,500 


fl.  42,953 
297,5 1 1 

71,808 
506,106 

32,238 

3.395.775 

3.708,309 

63.638 

58.769 

6.000 


Pavs-Bas 


fl- 5.999470      fl. 6,094,926  ,  fl.6,558,958      fl. 8,245.491      fl. 8.183,107 


Le  nombre  des  banques  locales  affiliées  h  la  Banque  centrale  coopérative 
Raiffeisen  h  Utrecht  monta  de  234  au  31  déc.  1907  à  271  au  31  déc.  1908. 
A  la  Banque  rurale  de  prêts  centrale  coopérative  à  Eindhoven  étaient  affiliées, 
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fin.  dec.  1908.  237  banques  contre  217  en  1907.  A.  la  Banque  centrale  à  Alkmaar 
étaient  affiliées,  fin  dt'c.  1908.  2*>  banques  locales. 

Les  chiffres  suivants  permettront  de  se  former  une  idée  de  Timportaoce 
actuelle  du  crédit  mutuel  agricole: 


liunque  Centrale  h 


Utrecht.  . 
Kindhovrn 
Alkma.ti 


.\oinbri-  des' 
affiliées. 


Nombre  des 
mt-mbres    | 
de  banques 
locales. 


Nombre 

des 
livrets. 


Total  écono- 
misé au 
31  déc.  1906. 


Total  avancé 

au 
31  déc.  1906. 


234 

2l6 

29 


15372 

16882 

1816 


23734 

17523 
3718 


fl.  5.739.131 
»  5.661,994 
„    686,046 


fl-  3.374.504 
„  3,121,446 

„    493.004 


Les  chiffres  et  considérations  ci-dessus  ne  donnent  qu'une  image  incomplète 
de  l'importance  qu'ont  aux  Pays-Bas  la  coopération,  les  assurances  et  le  crédit 
afn"it'oles.  L'espace  qui  nous  est  accordé  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  mais  on  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ces 
questions  dans  d'autres  chapitres  du  présent  ouvrage.  Ce  que  j'en  ai  dit  était 
indispens.'thle  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé  par  cette  étude  et  valait 
mieux  que  de  longs  raisonnements. 

Et  maintenant  une  remarque  encore  avant  de  terminer: 

Dans  l'esquisse  ci-dessus,  pour  laquelle  j'ai  autant  que  possible  emprunté 
mes  données  aux  communications  officielles,  je  crois  avoir  montré  que  le 
puissant  essor  pris  aux  Paj's-Bas  dans  les  dernières  années  par  l'agriculture 
et  l'horticulture  est  dû  pour  une  part  .1  la  manifestation  énergique  de  la  vie 
associative  et  pour  l'autre  part  h  l'appui  judicieux  du  Ciouvernemcnt.  La  con- 
viction que  l'intervention  de  l'Etat  ne  doit  jamais  dégénérer  en  tutelle  a  présidé 
à  notre  politique  :igricole  intérieure  des  dernières  années,  car  sans  l'énergique 
initiative  de  ceux  qui  sont  directement  intéressés  et  sans  une  vie  associative 
bien  organisée,  il  est  impossible  qu'à  la  longue  l'agriculture  soit  assise  sur 
une  base  .saine. 

C'est  pourquoi  l'objet  principal  à  poursuivre  par  le  Gouvernement  devra 
continuer  h  être,  en  ce  qui  concerne  l'intérieur,  de  jouer  le  rOle  d'éducateur, 
d'écarter  autant  que  po.ssible  les  entraves,  ainsi  que  d'appuyer  l'initiative  privée, 
et  en  ce  qui  concerne  l'étranger,  d'encour.iger  le  plus  possible  le  commerce 
d'exportation  en  garantissant  la  bonne  qualité  des  produits. 

Pour  peu  qu'on  mette  en  pratique  ces  principes  éprouvés,  il  y  a  tout  lieu 
de  prévoir  que  la  prospérité  de  l'agriculture  sera  durable  pour  le  grand  bien 
de  la  patrie. 


INDUSTRIE 


Ph.  J.  KETNKR, 

Rédacteur-Chef  de  Bureau  à  la  Division  du  Commerce  du  Ministère  de 
l'Affriculturc,  de  l'Industrie  et  du  Commerce. 


In  univcrsum  uffirmo,  Bataviam  omnium 
esse  officinam.  H.  Grotius. 

APERÇU  GÉNÉRAL  HISTORIQUE. 

La  Hollande  n'est  pas  un  pays  industriel;  le  commerce,  l'agriculture  y 
occupent  le  principal  rang  parmi  les  branches  de  la  fortune  publique", 
écrivait  Jobard  dans  le  Bulletin  Industriel  d'octobre  1851. 

D'autres  avaient  dit  la  mfme  chose  avant  lui  et,  depuis,  cette  affirmation 
a  été  fréquemment  répétée,  même  par  des  gens  qui  se  croyaient  bien  informés. 
Elle  reposait  sur  un  certain  fond  de  vérité,  mais  dans  sa  généralité  elle  a 
toujours  provoqué  un  grave  malentendu  en  ce  qui  concerne  le  développement 
économique  de  notre  pays  et  les  rapports  entre  ses  diverses  sources  de  pros- 
périté qui,  dès  l'origine,  avaient  besoin  les  unes  des  autres,  se  complétaient 
et  se  soutenaient  mutuellement.  Aussi  il  n'est  guère  surprenant  qu'à  l'étranger 
se  soit  formée  une  légende  représentant  les  Néerlandais  comme  n'ayant  jamais 
été  qu'„un  peuple  de  pécheurs,  d'agriculteurs  et  de  marchands",  siins  goût,  ni 
aptitude  pour  les  métiers  manuels  et  l'industrie,  par  conséquent  incapable  de 
se  mesurer  sur  ce  terrain  avec  d'autres  peuples,  comme  Je  (onqiu'rir  une 
place  pour  leurs  produits  nationaux  sur  le  marché  mondial. 

On  aurait  mauvaise  grûce  à  reprocher  trop  vivement  cette  opinion  crrom  t- 
à  des  étrangers,  quand  des  historiens  néerlandais  y  ont  donné  lieu  par  leur 
représentation  défectueuse  et  étroite  de  la  vie  économique  aux  Pajs-Bas.  Sans 
doute  plus  tard  d'autres  sont  venus  qui  se  sont  efforcés  de  réagir  contre  ces 
préjugés,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  complètement  réussi  à  écarter  l'idée  fausse 
que  l'industrie  n'est  qu'un  facteur  peu  important  de  notre  vie  économique. 

A  cela  il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  d'opposer  encore  et  toujours  des 
faits  et  des  chiffres.  C'est  pourquoi,  si  nous  nous  placions  à  un  point  de  vue 
exclusivement  pratique,  il  ne  nous  faudrait  envisager  que  l'état  actuel  de 
notre  industrie  et  laisser  de  côté  son  passi^;  mais,  en  agissant  ainsi,  nous 
croirions  manquer  à  notre  tâche,  car  il  importe  d'établir  que,  chez  nous  comme 
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ailleurs,  l'industrie  est  née  de  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  habitants 
primitifs  du  pays  de  pourvoir  .'i  leurs  besoins  et  que  dans  son  développe- 
ment elle  a  été  grandement  influencée  et  p;ir  le  milieu  (la  nature  du  sol 
etc.)  et  par  le  caractère  national. 

Il  est  indubitable  qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  chasse  et  à  la  pèche, 
dont  vivaient  nos  ancêtres  dans  leurs  marécajfcs  couverts  de  forêts  et  entre- 
cou;  >  rivières.  Il  leur  fallait  absolument  construire  des  embarcations 
et  V  .  .1-  ...  r  des  engins  de  chasse  et  de  péchc,  des  cordages,  des  voiles, 
des  filets  et  de  la  poterie,  et  à  cet  effet  se  créer  préalablement  les  outils  néces- 
sjiires.  C'est  ainsi  que  la  pèche  a  donné  lieu  h  la  navigation  et  celle-ci  h  toute 
>orte  de  métiers.  .Xussi  faut-il  considérer  les  constructions  navales  comme 
notre  première  branche  d'industrie;  ce  sont  elles  qui,  avec  les  pêcheries,  ont 
été  le  fondement  de  la  prospérité  ultérieure  de  notre  nation  de  navigateurs, 
qu'ont  si  puissamment  développée  notre  commerce  et  notre  transport  de  fret. 
I)<>nc.  au.x  Pays-Bîïs  comme  h  Venise  et  à  Gènes,  ce  sont  des  barques  de 
pét  he  qui  ont  été  le  berceau  de  la  grandeur  nationale. 

Lorsque  ce  peuple  de  chasseurs  et  de  pécheurs  eut  fait  ses  premiers  pas 
dans  la  voie  de  la  civilisation,  il  commença  aussi  h  s'occuper  d';igriculture  et 
d'élevage,  d'où  naquirent  de  nouveaux  besoins.  Jadis,  au  contact  des  habiles 
artisans  qui  accompagnaient  les  armées  romaines,  il  avait  su  profiter  des 
exemples  qu'ils  lui  donnaient;  lorsqu'il  se  mit  à  cultiver  son  sol  et  h  élever 
des  bestiaux,  il  comprit  qu'il  fallait  les  sauvegarder  contre  les  inondations, 
et  la  lutte  constante  qu'il  eut  h  livrer  contre  l'élément  liquide  développa  son 
courage,  sa  persévérance  et  sa  vigilance,  tout  en  aiguis«-mt  son  intelligence  et 
en  lui  faisant  acquérir  l'expérience  et  l'habileté  technique.  C'est  h  cette  circon- 
stance qu'il  doit  d'être  parvenu  par  lui  seul  et  sans  s'inspirer  de  modèles 
étrangers  h  faire  des  découvertes,  qui  non  seulement  eurent  d'heureux  effets 
pour  sa  prospérité,  mais  qui  lui  permirent  de  montrer  la  voie  l'i  d'autres  dans 
plus  d'un  métier.  Peu  à  peu  d'une  branche  d'industrie  il  en  nai.ssait  une  autre; 
c'est  ainsi  que  le  besoin  qu'on  éprouvait  d'habitations  solides,  capables  de 
résister  aux  effets  du  sol  marécageux  et  h  la  violence  des  vents,  provoqua  la 
cuisson  de  briques  et  de  tuiles  en  utilisant  h  cet  effet  l'argile  déposée  en 
couches  épaisses  sur  les  bords  des  rivières;  on  ne  tarda  guère  h  l'appliquer 
aussi    A    la   confection  d'objets  usuels,  créant  ainsi  la  poterie  et  la  faïencerie. 

L'agriculture  et  l'élevage  du  bétail  donnèrent  lieu  h  de  nouvelles  industries; 
î    "  les  moutons,  pratiquée   en  grand  sur  les  vastes  bruyères  qui  s'étaient 

1  sur   les  terrains  s«)blonneux   après  qu'on  eut   rasé   les  forêts,  amena 

tout  naturellement  le  tissage  de  la  laine;  la  culture  du  lin,  celui  de  la  toile;  la 
culture  de  la  garance,  un  procédé  de  teinture.  A  son  tour  le  commerce  profitait 
de  l'échange  de  ces  produits  avec  ceux  d'autres  nations.  Kntre  temps  le  besoin 
de  conserver  le  poisson  et  la  viande  faisait  inventer  le  saumige.  comme  celui 
du  combustible  avait  fait  utiliser  la  tourbe. 

De  tout  ce  que  rapportent  les  vieux  chroniqueurs  sur  cette  époque  il 
résulte  donc  nettement  que  les  bases  de  notre  industrie  nationale 
ont  été  posées  par  les  premiers  habitants  du  pays,  et  que  le 
commerce  et  l'industrie  se  sont  développés  simultanément  et  l'un 
par  l'autre,  sans  rien  d'artificiel  dans  leur  cohésion.  Kn  effet, 
jamais  le  commerce  ne  serait  parvenu  chez  nous  de  si  bonne  heure  ù  la 
prospérité,  s'il  n'avait  pas  été  alimenté  par  nos  produits  nationaux. 

Il  appert  d'un  des  capitulaires  de  Charlemagne  que,  sous  le  règne  glorieux 
de  ce  prince  déjà,  notre  pays  pos.sédait  une  industrie  passablement  développée, 
qui  sut  tirer  parti  des  croisades,  profita  grandement  de  l'émancipation  ârf. 
communes  privilégiées  du  temps  des  comtes  de  Hollande  vr>  et  13^-  siOcIcs 
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cl  prit  un  pui>.s;inl  essor  sous  la  domination  de  la  maison  de  IJourgognc.  Les 
chantiers  de  construction  navale  avaient  de  la  besogne  en  abondance  et  leur 
travail  était  si  achevé  que  l'étranger  leur  commandait  des  navires.  C'est  alors 
qu'on  se  mit  chez  nous  h  fabriquer  le  drap,  qui  devint  bientôt  un  de  nos 
principaux  articles  d'exportxition  ;  c'est  alors  également  qu'on  se  mit  .'i  utiliser 
les  moulins  ft  eau  et  ft  vent,  qu'on  employa  soit  ft  l'épuist'ment  des  prés 
souiïrant  d'un  trop  plein  d'eau,  soit  comme  force  motrice  dans  plusieurs 
industries  naiss^mtes.  [^importance  aussi  étaient  la  préparation  des  matières 
colorantes,  ^orf^vrcrie  et  la  confection  de  tapisseries  pour  tentures  et  de 
tissus  de  soie;  les  matières  premières  employées  à  cet  effet,  de  même  qu'une 
partie  de  celles  nécessitées  par  l'industrie  lainière,  devaient  être  apportées  de 
l'étranger,  même  de  contrées  lointaines. 

Une  institution  qui  exerça  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
l'industrie  au  moyen-Age,  ce  sont  les  corps  de  métier,  qui  groupaient  les 
artisans  d'un  même  métier  à  l'effet  de  régler  les  procédés  de  production,  ainsi 
que  les  rapports  de  ce  métier  avec  le  commerce.  Bienfaisantes  à  l'origine,  ces 
confréries  furent  animées  plus  tard  d'un  esprit  réactionnaire;  s'enfermant  dans 
leurs  privilèges,  elles  montrèrent  un  attachement  mesquin  au  passé  et  s'oppo- 
sèrent ft  toute  innovation;  aussi,  sous  la  poussée  de  l'esprit  nouveau,  elles 
furent  renversées. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  voie  maritime  des  Indes,  nous 
entrons  dans  une  période  de  transition;  c'est  l'époque  de  notre  soulèvement 
contre  l'Espagne,  de  la  genèse  de  la  République  des  Provinces  Unies.  La 
guerre  de  80  ans  ouvrit  chez  nous  une  ère  nouvelle,  où  le  commerce  et 
l'industrie  s'engagèrent  dans  une  voie  toute  différente  de  celle  du  moyen-âge, 
une  voie  vraiment  nationale. 

Ce  qui  produisit  cette  évolution,  c'est  en  premier  lieu  le  déplacement  du 
centre  de  gravité  de  la  vie  industrielle  des  Pays-Bas  méridionaux  aux  Pays-Bas 
septentrionaux.  A  mesure  que  les  Espagnols  s'emparaient  des  villes  flamandes 
et  brabanvonnes,  les  industriels  les  quittaient  pour  s'établir  en  Hollande;  il  en 
venait  de  partout  de  ces  réfugiés  qui  fuyaient  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche,  des  bords  du  Rhin  entre  autres,  et  tout  spécialement  les  Juifs 
espagnols  et  portugais.  Considérant  cette  immigration  comme  ayant  une  grande 
importance  économique,  nos  autorités  attiraient  les  étrangers  par  toute  sorte 
de  dispositions  avantageuses. 

Le  second  événement  qui  influa  plus  considérablement  encore  sur  notre 
industrie,  c'est  l'ouverture  du  trafic  sur  les  Indes  orientales  et  occidentales,  qui 
activa  les  constructions  navales  et  provoqua  la  création  de  grands  chantiers 
sur  les  bords  de  la  Zaan  et  donna  naissance  à  de  nouvelles  branches  d'industrie. 
C'est  ainsi  qu'on  créa  des  raftineries  de  sucre,  de  borax  et  de  camphre,  qu'on 
se  mit  à  préparer  le  vermillon  et  le  tournesol,  qu'on  utilisa  pour  la  teinturerie 
l'indigo  apporté  d'Orient  par  les  navires  de  la  Cie  des  Indes  et  pour  la 
faïencerie  les  fines  porcelaines  d'Extrême  Orient  qu'on  se  mit  à  imiter. 

Toutes  ces  industries  nouvelles  prospéraient.  Après  avoir  hérité  d'Anvers 
une  partie  de  ses  tissages  de  drap  et  de  lin,  Amsterdam  lui  emprunta  aussi 
l'art  de  tailler  les  diamants,  qui  prospéra  bientôt  lorsqu'on  importa  directement 
les  gemmes  du  Brésil.  Comme  le  commerce,  les  pêcheries  suscitaient  aussi  de 
nouvelles  industries,  notamment  la  préparation  de  l'huile  extraite  du  lard  des 
baleines  capturées  au  Groenland,  ainsi  que  des  fanons  de  ces  cétacés,  et  du 
blanc  de  baleine,  extrait  de  la  cervelle  du  cachalot,  dont  on  fabriquait  des  bougies. 

Après  une  longue  période  de  prospérité,  où  une  foule  de  circonstances 
concouraient  à  faire  de  notre  pays  le  foyer  du  commerce  mondial  et  à  le 
placer  à  la  tête  des  industries  européennes,  prospérité  à  laquelle  contribuèrent 
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et  les  travaax  de  nos  savants,  il  se  produisit  une  certaine 
t.  u  tiun.  piuvo^ut^c  par  les  projn^'-s  industriels  accomplis  par  les  nations 
\ui>jncs  qui,  jalouses  des  succès  de  notre  petite  patrie,  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  accaparer  une  partie  de  son  industrie.  Les  symptômes  en  sont  déjà 
vers  le  milieu  du  17<-'  siècle;  c'est  surtout  la  France  qui,  appliquant 
^  de  Colbert,  lit  du  tort  h  notre  industrie  textile,  d'une  part  en 
Jrappani  de  hauts  droits  d'entrée  les  draps  de  fabrication  néerlandaise,  d'autre 
part  en  attirant  dans  les  villes  françaises  des  fabricants  de  MoHande.  En  outre 
la  Néerlande  se  trouva  engagée  dans  une  série  de  guerres  économiques  avec 
r.\nglrt«rrr.  ce  qui  causa  de  grands  préjudices  h  nos  transports  maritimes, 
;i  nt)s  prchtries.  ainsi  qu'à  notre  commerce  et  h  notre  industrie. 

I^  paix  conclue,  notre  pays  ne  tarda  pas  à  se  relever,  lors  même  qu'outre 
t  '  -e  nous  rencontrions  l'Angleterre  comme  concurrente  sur  le  marché 
et  déjà  peu  après  1674  recommençait  une  nouvelle  période  de 
pntspt-rilé.  aussi  brillante  que  la  précédente.  I^i  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
nous  fut  très  favorable  h  cet  égard,  car  les  réfugiés  huguenots  importèrent 
chez  nous  leurs  arts  industriels,  la  fabrication  de  la  soie,  du  velours,  de  la 
y  '•.   des  chapeaux,   de   la   dentelle,   du  cuir,  du  verre  etc.  Grâce  à 

.  _      >   français,   dont  en    U)86  on  évaluait  le  nombre  à  plus  de  7.5.000, 

la  grande   industrie  commença   à  prendre  son  essor  et  c'est  sous  des  auspices 

«• •  ;ues  superbes  que   la   République   terminait  le  siècle.   Toutefois  cette 

y  •  ne  fut  pas  durable.  Engagée  dans  de  nouvelles  guerres,  elle  tomba 

L  ment   dans   un   état   de   prostration,   qui   aboutit   à   un  profond  déclin. 

1-  ^-  :ic  de  la  succession  d'Espagne  surtout  avait  énormément  augmenté  la 
dette  de  l'Etat  ;  aussi  la  nation  était  écrasée  sous  les  impôts  généraux  et  locaux. 
'  nce  on  ne  put  maintenir  l'exemption  d'impôts  et  d'autres  privilèges 

^  industriels  étrangers  établis  chez  nous,  et  ceux-ci,  qui  trouvaient 
là  un  équivalent  pour  la  main  d'oeuvre  élevée  qu'ils  devaient  payer  vu  la 
cherté  des  vivres  en  conséquence  d'accises  exorbitantes,  maintenant  qu'ils 
en  étaient  privés,  voyaient  leurs  affaires  compromi.ses.  Bientôt,  d'autant  plus 
que   '  rs  au   détriment  de   nos  fabricants,  mais  à  l'avantiige  de 

leur  ;  ite.  recouraient  à  des  droits  protecteurs,  il  devint  presque 

imp4)s.sible  de  soutenir  la  concurrence  étrangère. 

Commencé  vers  1714.  le  déclin  de  nos  industries  était  presque  complet 
vers  M'a);  après  la  A*-'  guerre  avec  l'Angleterre,  ce  fut  vers  1784  pour  notre 
commerce  et  nos  pêcheries  la  grande  stagnation  qu'avait  annoncée  la  décadence 
de  la  plupart  des  branches  d'industrie.  La  République  lut  précipitée  des  sommets 
qu'elle  avait  occupés  pendant  près  de  deux  siècles.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
>/'  sa   chute   coYncidait   avec   l'avènement  de  l'ère  des  nouveaux 

[i  Ks  appliqués  à  l'industrie,  de  sorte  que.  tandis  que  l'Angleterre 

progressait  à  pas  rapides  grâce  aux  dits  procédés,  les  Pays-Bas  étaient  sans 
défense  contre  un  adversaire  admirablement  outillé.  Cette  fois  c'en  étxiit  fait 
de  notrf  «Hiergie,  on  restiit  les  bras  ballants  en  présence  de  la  concurrence 
vi  •   de  toutes  parts  et  beaucoup  d'industriels  quittaient  le  pays.  En 

li  ,      _         ..'rts  de  nos  princes,  la  plupart  des  industries  périclitaient. 

Après  la  chute  politique  de  la  République  en  1795,  le  nuilaise  continua;  on 
avait  cru  qu'après  l'ai    '  des  corps  de  métier,  l'industrie  reprendrait,  mais 

il  n'en  fut  rien.  On  n  ;  d'ouvrajfc,  partiellement  à  cause  de  l'interdii  lion 

d'exporter  les  produits  mdustriels,  les  ouvriers  s'expatriaient,  on  fermait  la 
'^1""'  irt  des  chantiers,  beaucoup  de  fabriques  chômaient,  les  classes  moyennes 

•it  fort  éprouvées,  la  classe  ouvrière  étiit  dans  la  misère. 
Ia'  système  continental,  par  lequel  Napoléon  s<' flatt;ut  d'anéantir  le  commeivc 
angliùs    et    que    les    f.ibricants    aci  l.imai(*nt.    ne    réussit    p.is    non    plus    .'i    \.\ur 
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renaître    la   prosptritr. 
bien  qu'il  provoquAt  la 
création     de    quelques 
nouvelles  branches  d'in- 
dustrie, entre  autres  la 
fabrication  du  sucre  de 
betterave.     En    somme 
l'industrie     n'a    jamais 
connu     chez    nous    de 
p(^Tiode  plus  déplorable 
que   les  20  ans  qui  se 
sont    écoulés    entre    la 
révolution  française  et  la 
constitution  du  royaume 
des    IXvs-Has;    ce    fut 
une  époque  de  grande 
insécurité  pour  les  entre- 
preneurs   comme   pour 
les     travailleurs,     une 
époque    de    réelle    dé- 
tresse financière. 
Il   en  était  tout  autrement  en   Belgique,   où  la  révolution  française,  ainsi 
que  le  système  continental,  avaient  eu  des  effets  plutôt  favorables  à  cause  de 
l'exclusion  de  la  concurrence  anglaise,  si  bien  qu'on  avait  profité  de  la  circon- 
stance pour  fonder  de  nouvelles  fabriques.  Mais  il  se  produisit  un  revirement 
lors  de  la  chute  de  Napoléon.  Réunies  en  1815  en  un  seul  royaume,  la  Belgi- 
que, ni  la   Hollande  n'eurent  lieu  de  s'en   féliciter,   surtout  pas  au   point  de 
vue  du  commerce  et  de  l'industrie.   Privés  de   la  protection  dont  ils  avaient 
joui   sous  le  régime   français,   les  industriels  belges   insistèrent  sur  des  droits 
protecteurs    et    l'appui    du    Gouvernement;    leurs   confrères   néerlandais    firent 
pour  la  plupart  chorus,  et  le  Gouvernement,   qui  avait  besoin  de  ressources 
immédiates  pour  repourvoir  le  Trésor  épuisé,  vit  là  un  excellent  prétexte  de 
recourir  au  protectionisme,  comme  on  le  faisait  partout  ailleurs. 

On  introduisit  donc  un  système  compliqué  de  droits  protecteurs,  qui  fut 
par  la  suite  plus  d'une  fois  modifié  pour  faire  droit  aux  griefs  tantôt  de 
l'industrie,  tantôt  du  commerce;  en  outre  on  appliqua  des  droits  différentiels 
en  faveur  des  articles  néerlandais  importés  aux  Indes.  Pendant  la  période  de 
1S14  h  1830,  où  fut  pratiquée  cette  politique  protectioniste,  le  Gouvernement 
.subsidia  en  outre  l'industrie.  Aux  fins  de  ranimer  l'industrie  nationale  et  du 
même  coup  les  transports  maritimes  sur  les  Indes  néerlandaises,  on  fonda  en 
1824  avec  le  concours  et  sous  la  garantie  du  Roi  Guillaume  I  la  SociiUé 
m^erlaudaise  de  commerce;  on  voulait  évincer  de  Java  le  commerce  de 
cotonnades  anglaises  et  y  substituer  des  produits  nationaux,  ainsi  que  leur 
procurer  des  débouchés. 

De  toutes  les  susdites  mesures,  l'industrie  belge  seule  profita;  dans  le 
nord  du  pays  l'industrie  restitit  arriérée.  Pourtant  à  cette  époque  le  Gouverne- 
ment s'employait  éncrgiquement  à  l'amélioration  des  voies  de  communication 
et  il  créait  la  Bauque  m'crlimdaisc  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, tandis  que  les  parti»  nlifr^  <  ommr-  les  associations  le  soutenaient  de  tout 
leur  pouvoir  à  cet  effet. 

Mais  plusieurs  des  tentatives  laites  dans  cette  voie  furent  mal  conçues  et 
d'autres  restèrent  à  l'état  de  projet:  on  tâtonnait  un  peu  à  l'aveuglette. 

En   ce   qui   concerne   la  Hollande,  ces  efforts  conjoints  n'aboutirent  que 
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lorsque  les  conjonctures 
économique}»  chanj^è- 
n  • 

M^'    . 

d'avec    la    l^clgiquc   on 

fut  plus  libre  de  suivre 

ses    vues   particulières. 

A'   ■ 

gi 

les  relations  commer- 
ciales avec  l'étranger; 
on  conclut  ou  amorva 
des  traités  de  commerce. 
on  construisit  des  voies 
terrestres  et  aquatiques , 
ainsi  que  les  premiers 
chemins  de  fer.  L'in- 
dustrie connut  toutefois 
encore  bien  des  jours 
difficiles,  surtout  celle 
qui  s'obstinait  dans  les  vieux  procédés  et  refusiiit  d'appliquer  les  machines  à 
vapeur,  parce  que  les  impôts  qui  l'obéraient  étaient  fort  lourds  et  que  l'industrie 
et  le  commerce  n'en  éUiient  pas  encore  arrivés  à  une  saine  coopération. 
Ce  n''  de    1850  à  1872  que  peu  h  peu  l'industrie  reconquit  une  robuste 

indivK  l  qu'elle  parvint  à  une  prospérité  qui,  sauf  quelques  interruptions 

causées  par  des  crises  économiques,  s'est  maintenue  jusqu'aujourd'hui.  Dans 
cette  période  elle  s'est  sensiblement  modifiée  en  ce  que  petit  à  petit  la  grande 
industrie  a  supplanté  la  petite.  Cette  transformation  avait  du  reste  commencé  avant 
1850,  mais,  chez  nous  comme  ailleurs,  c'est  l'application  en  grand  de  la  vapeur 
comme  force  motrice  et  l'extension  croissante  du  trafic  qui  ont  occasionné  la 
concentration  de  l'industrie  dans  de  puissants  établissements.  Y  a  contribué 
eu  '  -X  la  constitution  de  vastes  entreprises  disposant  de  gros  capitaux  et 
c  ociétés  anonymes  se  substituant  aux  entreprises  individuelles. 

Apris  1S70  les  progr^s  de  l'industrie  ont  marché  de  pair  avec  ceux  de  la 
situation  économique;  aussi  on  peut  jiffirmer  qu'au  début  du  20«î  siècle  les 
Pays-Iîas  sont  en  passe  de  s'assurer  en  matière  industrielle  une  place  honorable 
parmi  les  autres  pays,  et  cela  bien  que  notre  sol  ne  fournisse  pas  ou  qu'in- 
suffisamment les  matières  premières  essentielles  h  l'industrie  et  que  la  plupart 
des  nations  concurrentes  s'entourent  d'une  muraille  de  tarifs  protecteurs. 

C'est  surtout  dans  la  première  période  décennale  de  notre  siècle,  sous  le 
règne  prospî-re  de  S.  M.  la  Reine  Wilhelmine,  que  l'industrie  a  su  s'élever  dans 
^'  re   de   commerce   et   ce   centre   d'agriculture   et  d'horticulture  à  une 

t'  ,..i<.'ur,  qu'on  peut  à  bonne  raison  lui  présager  un  bel  avenir. 

*.'e  qui  justifie  notre  confiance  à  cet  égard,  c'est  qu'il  existe  une  coopé- 
ration  de  plus  en  plus  prononcée  entre  les  autorités  d'une  part  et  l'initiative 
privr   d'autre   part,   toutes  deux   visant   h   renforcer  la  situation  intérieure  et 
i(.'ure   de   l'industrie,   ù    lui    conquérir   de   nouveaux    marchés,  quand  les 
ns  lui  ferment  plus  ou  moins  leur  portes.   La  sollicitude  et  les  avis  de 
•rite   avec   l'organisation  et   l'activité  des  particuliers  doivent   former  un 
tout  harmonieux  et  avoir  pour  conséquence  la  prosp«  •  u'rale. 

Surtout  depuis  que,  sur  l'initiative  d'hommes  ti  ^  ,  >  ft  l'esprit  large, 
il  s'est  constitué  au  sein  de  la  classe  moyenne  des  associations  visant  au  re!(N*e' 
ment  intellectuel  et  matériel  de  ses  représentants  en  matière  commerciale  ou 
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industrielle,  en  mettant  ellcs-m^^mes  les  mains  h  la  pftte,  s;ms  eompter  sur 
Pappui  du  Gouvernement,  on  constate  journellement  les  fruits  de  leurs  ellorls; 
les  heureux  résultats  sont  surtout  sensibles  quimt  à  l'enseignement  professionnel 
qui,  assez  arri«5r<^  napuî-re,  a  fait  dans  les  derniers  temps  de  grands  progrès. 

I)e  son  cCité,  pour  encourager  le  dt^veloppcment  de  la  petite  industrie,  le 
Gouvernement  subventionne  largement  la  fondation  et  l'entretien  d't'coles  pro- 
fessionnelles dues  h  l'initiative  privt^e,  les  cours  affectés  aux  petits  industriels,  les 
banques  de  crédit  pour  la  classe  moyenne,  la  participation  aux  expositions 
induîilrielles  et  leur  installation,  les  expositions  professionnelles  spé»  ! 
En  outre  il  prouve  l'intérêt  qu'il  porte  .'i  l'industrie  en  instituant  des 
experts  capables  de  fournir  les  renseignements  techniques  aux  petits  industriels, 
en  accordant  son  appui  moral  et  financier  au  Bureau  de  renseif;nenten/s  cow- 
merciaux,  institution  très  utile  fondée  par  la  SoctY/(^  (f'/n(/us/ ne  h  Amsicrdnm, 
en  contribuant,  h  l'effet  d'examiner  les  matières  premières  comme  les  produits 
ouvrés  ou  demi-ouvrés,  h  la  création  de  stations  d'expériences,  telles  que  la 
Station  pour  la  mouture  et  la  boulattfrerie  récemment  ouverte  à  Wagueningue 
et  la  Station  (fex/x^rience  pour  rindustrie  du  cuir  qui  sera  prochainement 
ouverte  ;^  W'aahvijk. 

Mais  là  où  le  Gouvernement  a  le  mieux  compris  son  rôle  relativement  h 
l'industrie  nationale,  c'est  lorsqu'il  institua  au  Ministère  de  l'Agriculture,  de 
l'Industrie  et  du  Commerce,  une  division  distincte  du  ..Commerce",  pourvue 
d'une  excellente  „Bibliothèque  économique"  et  dont  les  travaux  s'adaptent 
autant  que  possible  aux  exigences  pratiques,  car  par  1:\  il  s'est  établi  un 
contact  constant  entre  cette  branche  de  l'Administration  centrale  et  l'industrie, 
représentée  aussi  par  les  syndicats  de  patrons.  Cette  division  rend  en  effet  de 
multiples  et  importants  services:  de  concert  avec  le  Ministère  des  Affaires 
trangères,  qui  s'efforce  d'utiliser  au  profit  des  intérêts  économiques  nationaux 
la  représentation  diplomatique  et  consulaire  à  l'étranger,  elle  recueille,  résume, 
traduit  et  publie  des  rapports  et  des  données  intéressant  l'industrie;  en  outre 
elle  stimule  et  facilite  les  exportations  et  les  envois  particuliers  à  l'étranger, 
elle  fournit  des  renseignements  au  sujet  des  traités  de  commerce,  des  tarifs 
Etrangers,  de  la  législation  concernant  l'inscription  des  marques  commerciales, 
des  formalités  à  remplir  par  les  voyageurs  de  commerce  etc.;  sans  cesse  elle 
a  aussi  à  donner  son  avis  sur  des  questions  commerciales,  industrielles  et 
d'économie  sociale  etc.  etc. 

Même  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  se  fiiit  indirectement  dans 
l'intérêt  de  l'industrie  nationale  par  l'amélioration  et  l'extension  des  voies  de 
communication  terrestres  et  aquatiques,  des  encouragements  accordés  à  la 
navigation  et  parla  aux  constructions  navales  ainsi  qu'aux  industries  mécaniques, 
on  est  fondé  à  affirmer  qu'actuellement  l'industrie  se  trouve  chez  nous  dans 
des  conjonctures  favorables,  si  favorables  même  que,  phénomène  réjouissant, 
les  capitaux  nationaux  commencent  à  s'intéresser  davantage  aux  entreprises 
nationales  de  commerce  et  d'industrie. 

Comme  il  n'existe  pas  chez  nous  jusqu'ici  de  statistique  spéciale  pour 
l'industrie,  et  que  le  dernier  recensement  par  profession  date  de  1899,  il  n'est 
guère  faisable  d'établir  par  des  chiffres  comparatifs  sérieux  l'importance  actuelle 
de  notre  industrie,  ni,  au  point  de  vue  de  son  étendue,  de  tracer  un  tableau 
statistique  exact  de  l'industrie  manufacturière  ou  manuelle.  On  peut  il  est  vrai,  fixer 
approximativement  le  nombre  des  entreprises  au  moyen  des  divers  documents 
officiels,  mais  le  relevé  n'en  saurait  être  absolument  exact  à  cause  de  la  diversité 
des  méthodes  mises  en  oeuvre  pour  recuciller  les  données.  De  même,  en  ce  qui 
concerne  la  production  dans  telle  ou  telle  branche  déterminée,  on  ne  dispose 
que   de   données   très   incomplètes.    Et   si    l'on   prend  en   main  la  Statistique 
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néerlandaise  (officielle)  de  Vimportation,  de  l'exportation  et  du  transit  duns 
!  former  une  idt^e  do  l'importance  qu'a /V'.v/>or/r///o/i  de  nos  diverses 

b  iJustrie,  on  fera  bien  de  se  rappeler  que,  suivant  un  mot  spirituel, 

«la  statistique,  c'est  l'art  de  pr<^ciser  des  choses  que  l'on  ignore"  et  de  tenir 
compte  du  fait  que  les  statistiques  publiées  jusqu'ici  par  le  Ministè-rc  des 
l'inances  ont  un  caractère  purement  fiscal  et  ne  sont  nullement  organisées  de 
façon  à  rcp^ndre  aux  exigences  qu'on  pose  aujourd'hui  à  une  bonne  statistique 
conimenialc. 

Il  est  tout  aussi  impossible,  en  ce  qui  concerne  nombre  de  matières 
I  s  et  de  produits  demi-ouvrés  qui.  étant  francs  de  droits,  n'intéressent 

I  isc,   de   déterminer  quelles  quantités  en  sont  réellement  destinées  à  la 

consommation  aux  Pavs-Biis,  en  d'autres  termes  .'i  être  travaillés  par  l'industrie 
nationale,  et  non  au  transit  ;  ni  encore  de  savoir,  à  l'aide  de  ces  statistiques, 
pour  combien  l 'ex  portait  ion  du  commerce  spécial  se  compose  d'articles 
fabriqués  chez  nous. 

C'est  pourquoi,  lors  même  qu'il  existe  quelques  branches  d'industrie  dont 
on  pourrait  approximativement  déduire  l'importance  qu'elles  ont  pour  Texpor^ 
t.ition  d'après  les  chiffres  mentionnés  dans  les  statistiques,  il  n'est  possible  de 
Jniiner  une  image  de  l'industrie  néerlandaise  actuelle  qu'en  étudiant  isolément  les 
in.  liers  les  plus  importants  et  en  mettant  en  lumière  leur  développement  au 
moyen  des  données  officielles  ou  privées  disponibles.  C'est  ce  que  nous  allons 
tenter  de  faire  le  plus  brièvement  possible  en  groupant  les  industries  qui 
i  it   de  l'affinité,  comme  l'a  fait  la  Commission  centrale  de  statistique 

1  recensement  professionnel. 

APHRÇU  DES  DIFFÉRENTES  BRANCHES  D'INDUSTRIE. 
1.  FAÏENCE  ET  VERRE. 

a.  Faïence.  —  Cette  industrie  embrasse  la  fabrication  de  vaisselle  grossière 
ou  fine  (y  compris  les  pipes  de  terre)  et  celle  de  la  porcelaine  et  de  la 
faïence  d'art. 

\jBk.  céramique  remonte  très  haut  dans  notre  passé,  car  déjà  du  temps  des 
komains  nos  potiers  primitifs  utilisaient  l'excellente  glaise  de  nos  rivières 
pour  en  confectionner  des  pots  et  des  vases  encore  mal  ébauchés;  cependant 
c'est  de  leur  art  que  s'est  peu  à  peu  développée  la  fabrication  de  faïence 
vernissée,  affectée  aux  usages  domestiques  et  d'objets  de  forme  plus  achevée 
servant  d'ornement.  Dans  les  multiples  phases  de  son  développement  cette 
fabrication  s'«st  subdivisée  en  quantité  de  branches,  qui  ont  toutes  leur  spécialité 
et  confc'clionntnt  de  tout,  depuis  la  vulgaire  poterie  de  cuisine  iu^uu'aux 
faïences  les  plus  précieuses,  avec  une  foule  de  formes  intermédiaires 

On  fabrique  la  poterie  commune  dans  une  2CK'  d'établissements,  sp<  ciaie 
ment  .'i  Cîouda.  bien  que  le  débit  en  diminue  .1  cause  de  l'emploi  de  plus  en 
plus  fréquent  d'ustensiles  en  métal  émaillé  dans  la  batterie  de  cuisine.  Moins 
nombreux  sont  les  ét^iblissements  où  l'on  fabrique  la  vaisselle  de  table  blanche 
ou  peinte.  Avant  notre  séparation  d'avec  la  I^^lgique  on  n'en  fabriquait  pas 
dans  notre  pays,   mais  après  IKtf)  \v  ■  mds  importat<>urs  de  verre  et  de 

faïence  belges,  Pierre  Regout  A  M  iit,  fonda  une  fabrique  de  faïence, 

qui  devint  graduellement  une  des  plus  puiss;mtes  entreprises  de  ce  genre  en 
Europe  et  envoya  ses  produits  réputés  dans  le  monde  entier,  en  dépit  de  la 
concurrence  et  bien  qu'il  lui  faille  tirer  de  l'étranger  en  grande  partie  s;j 
matière  première. 

A    cAté    Jf    cette    fahriMUc.    «)uvrrtf    c-n    l.*vl«»     la   ^^cii'l»'  Ci'rtiiniifin'  bclgf' 
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en  18Ô8  y  transféra  son  établissement  de  Clermont,  et  en  1885  Louis  Regout 
y  fonda  une  fabrique  de  porcelaine  et  de  carreaux  de  revêtement;  ensemble 
ces  trois  établissements  occupent  plus  de  2900  ouvriers  h  Maestricht. 

La  susdite  manufacture  de  porcelaine  est  la  seule  aux  Pays-Ris  à  fabriquer 
de  la  porcelaine  dure;  à  la  Haye  il  y  a  une  faïencerie  artistique  où  Ton 
fabrique  de  la  porcelaine  tendre.  Au  17e  et  au  18e  siècles  on  avait  tenté  chez 
nous  comme  ailleurs  d'imiter  les  fameuses  porcelaines  de  Chine  et  de  Saxe, 
alors  très  h  la  mode,  mais  les  établissements  qu'on  fonda  à  cet  effet  j1  Harlem, 
Amsterdam  et  dans  plusieurs  autres  villes  périclitèrent  lorsque  le  marché  fut 
inondé  de  porcelaine  étrangère. 

En  revanche  on  vit  renaître  vers  le  milieu  du  19e  siècle  avec  un  nouvel 
éclat  et  sous  des  formes  toutes  modernes  la  faïencerie  néerlandaise  jadis  si 
fameuse,  qui  avait  débuté  à  Delft,  mais  qui  avait  peu  à  peu  décliné,  car  des 
30  établissements  qu'elle  comptait  autrefois  à  Delft,  en  1808  il  n'en  restait 
plus  que  8  et  5  en  1819.  Deux  seuls  s'en  maintinrent  jusqu'en  1850,  „lcs 
trois  Cloches"  et  „la  Bouteille  de  Porcelaine",  dont  le  premier  ferma  alors. 
Mais  après  1870  le  propriétaire  de  la  dernière  faïencerie  restée  debout, 
Joost  Thooft,  réussit  avec  l'aide  du  dernier  peintre  de  «Vieux  Delft"  h 
insuffler  une  nouvelle  vie  à  cette  industrie.  Il  lança  en  1876  ses  premiers  essais 
de  porcelaine  „bleue  et  blanche",  qui  furent  si  bien  accueillis  qu'il  était  dès 
lors  à  prévoir  que  le  Delft  allait  reconquérir  sa  vieille  réputation.  Il  en  fut 
ainsi  en  effet,  surtout  lorsque  la  fabrique  produisit  la  faïence  moderne,  belle 
de  formes,  peinte  artistiquement  à  la  main  et  d'exécution  technique  achevée. 
D'autres  villes  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple.  C'est  ainsi  qu'à  la  Haye 
on  fonda  une  faïencerie  qui  utilise  toutes  les  couleurs  et  qui,  tant  par  la  forme 
que  par  les  nuances,  sait  donner  à  ses  produits  un  cachet  spécial,  qui  les  fait 
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Hrès  du  four  de  la  faïencerie  „Zuid-Holland"  à  Gouda. 


apprécier  du  public.  Il  s'en  fonda  plus  tard  d'autres  encore  à  Amsterdam, 
Gouda,  Bergen  op  Zoom,  Utrecht,  Arnhem,  Oegstgeest,  Zoeter- 
woude  et  Ouder-Amstel.  Tous  ces  établissements  ont  leurs  dessinateurs 
spéciaux  et  cherchent  à  réaliser  quelque  chose  d'original,  h  tel  point  qu'on 
reconnaît  de  suite  au  type  d'un  objet  sa  provenance.  En  Frise  on  fabrique 
aussi  de  la  faïence  d'art,  ri  Makkum  notamment,  où  l'on  s'efforce  de  reproduire 
les  objets  en  „bleu  de  Makkum",  que  recherchent  surtout  les  Américains  et 
l«-s  l'rançais. 

1^  débit  de  notre  faïence  d'art  h  l'étranger  continue  h  progresser  en  dépit 

J  ts   droits  d'entrée  dont  ils  sont  frappés  dans  certains  pays,  mais  notre 

ne   se   laisse  pas  décourager,  témoin  la  superbe  installation  de  Dvlft 

.    //•  qu'a  créée  en  plein  New-York,  5e  avenue,  la  «Bouteille  de  Porcelaine". 

'         a  aussi   à   souffrir  de  la  contrefaçon  de  ses  produits  i\.  laquelle  se  livrent 

iloment  de  grandes  manufactures  étrangères,  qui  reproduisent  par  l'im- 
i  ou  au  décalque  ses  décorations  faites  \  la  main;  sims  doute  les  objets 

Il  ...  ^  ainsi  sont  sans  valeur  artistique,  mais  lo  public  n'v  ni^ardt"  pas  de 
si  près,  pourvu  qu'il  achète  à  bon  marché. 

Huelques  mots  encore  sur  les  pipes  en  terre  de  (lOinni.  L<ui;;trmps  les 
i'ays  Ris  ont  eu  le  monopole  de  cette  fabrication,  qui  débuti  vers  iK'iO,  et 
resta  concentrée  à  Gouda,  car  les  établissements  rivaux  qu'on  fonda  dans  le 
f >.«s  et  h  l'étranger  ne   purent  se  maintenir.  C'est  de  1720  A  1751  que  cette 

trie  fut  le  plus  prospère;  29  fours  h  cuire  y  fonctionnaient  sans  interrup- 
iiMn,  (HiMjp.mt  non  moins  de  Ib.CXX)  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants.  Dès 
loi>  !••  dt  i  lin  commença;  en  1751  elle  occupait  encore  .'^74  patrons  qui  p.iyaient 
leur  redevance  au  corps  de  métier;  en  1754  ce  chiffre  tombait  ft  319  et  ft  123 
en    1815.  C'est  que  ses  débouchés  diminuaient  sans  cesse  par  suite  des  hauts 
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droits  levés  par  la  Prusse  aux  fins  de  protéger  la  fabrique  de  pipes  fondée  à 
•  Stettin,  par  la  l'rance  également,  et  plus  encore  par  suite  de  l'interdit-tion 
absolue  d'importation  proclamée  en  Silésie,  en  Brandebourg  et  en  Anuleterrc. 

Si  cette  industrie  n'a  pas  repris  au  I9f  siècle,  c'est  que  les  moeurs  ont 
changé,  que  l'on  fume  aujourd'hui  le  cigare  et  la  cigarette  et  qu'ils  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  les  fidèles  de  la  bonne  longue  pipe  de  Gouda.  En  1857 
il  existait  encore  r>4  fabriques  de  pipes  à  Gouda  (ailleurs  elles  avaient  disparu); 
ce  chilTre  était  tombé  A  'M  en  1874,  h  18  en  18<H);  il  n'y  en  a  plus  que  6 
aujourd'hui,  occupant  ±  220  ouvriers,  dont  140  employés  par  la  plus  grande. 
1^1  fabrication  des  pipes  se  fait  exclusivement  h  la  main.  I*lus  de  la  moitié  de 
la  production  actuelle  est  absorbée  par  l'étranger. 

Suivant  la  Statistique  néerlandaise  des  importations,  des  exportations  et 
du  transit,  il  a  été  exporté  en  l^K)*),  surtout  vers  la  Ik-Igique  et  les  Indes  néer- 
landaises, 190.000  kilos  de  porcelaine  et  14.422.000  kilos  de  faHence  fine,  com- 
prenant la  faïence  d'art  aussi  bien  que  la  vaisselle  domestique  maestrichtoise, 
qui  a  des  débouchés  dans  le  monde  entier,  en  Amérique,  en  Asie,  en  Afrique, 
comme  en  Europe.  En  fait  de  pipes  de  Gouda  il  a  été  exporté  en  1*X)8  —  nous 
ne  possédons  pas  encore  les  relevés  de  1909  —  pour  une  valeur  de  fl.  35.360 
(176.685  kilos)  surtout  en  Belgique,  à  la  côte  ouest  de  l'Afrique  et  aux 
Etats-Unis. 

h.  Verre.  —  La  verrerie  néerlandaise  comporte  essentiellement  deux 
sortes  de  fabriques,  celles  de  verre  blanc  et  de  cristal  et  celle  de  bouteilles; 
elle  ne  fabrique  pas  de  l'erre  à  vitres  et  n'a  qu'une  seule  fabrique  de  verre 
à  glaces  h  Sas  de  G  and,  prés  de  la  frontière  belge,  occupant  4.')0  ouvriers  et 
appartenant  h  la  célèbre  Société  de  St.-Gobain.  Le  verre  h  vitres  s'importe 
surtout  de  Belgique,  mais  chez  nous  on  trouve  plusieurs  établissements  où  on 
le  taille,  le  moule  en  formes  diverses,  le  peint,  le  monte  en  plomb  etc. 

Dans  l'unique  fabrique  de  verre  blanc  on  fond  le  verre  pour  en  faire  soit 
des  tuiles  ou  des  dalles,  soit  des  glaces  avec  ou  sans  tain.  On  achève  ses 
produits  en  les  taillant,  polissant,  argentant  etc.  dans  les  établissements  ci- 
dessus,  dont  les  principaux  se  trouvent  à  Dordrecht,  la  Haye,  Amster- 
dam et  Harlem;  son  débit  est  minime  aux  Pays-Bas,  qui  importent  de  grandes 
quantités  de  verre  î\  glaces. 

Comme  beaucoup  de  fabriques  étrangères,  affiliées  au  S3nidicat  européen, 
taillent  et  argcntent  elles-mêmes  leur  verre,  les  tailleries  et  miroiteries  nationales 
sont  réduites  à  la  portion  congrue;  cependant  elles  ont  des  débouchés  à  l'étranger, 
surtout  en  Angleterre. 

Le  façonnage  du  cristal  comme  de  la  verrerie  pour  les  usiiges  domestiques 
ou  techniques,  qui  se  pratiquait  chez  nous  déjà  au  17e  siècle,  où  les  produits  des 
verreries  amsterdamoises  surpassaient  ceux  des  verreries  du  Hainaut  et  éga- 
laient ceux  des  fameuses  fabriques  de  Venise,  s'opère  actuellement  dans  6 
fabriques,  où  l'on  taille  aussi  le  verre  et  le  grave  au  burin  ou  à  l'eau  forte.  Ces 
établissements,  fixés  à  Maestricht  (2),  à  Leerdam,  .'i  Diemen  et  à 
Nieuw-Buinen  (2),  occupent  environ  2800  ouvriers.  Ils  fabriquent  de  la 
gobeletterie,  des  bouteilles  et  flacons  de  simili-cristal,  de  la  cristallerie,  des 
fioles,  des  flacons  pour  conserves  etc.  Leur  production  annuelle  est  évaluée 
h  3  millions  de  florins;  leurs  principaux  débouchés  étrangers  sont  la  Grande- 
Bretagne,  la  Belgique,  les  Indes  Néerlandaises  et  les  Etats  de  la  Plata. 

La  fabrication  des  bouteilles  est  chez  nous  surtout  une  industrie  d'expor- 
tation, car  plus  de  la  moitié  de  ses  produits  s'en  va  à  l'étranger;  nos  distilleries, 
commerces  de  vin,  brasseries  et  débits  de  bière,  fabriques  de  conserves  etc.  en 
font   également   une  grande  consommation;  aussi   il  existe  plusieurs  verreries 
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Intérieur  d'une  verrerie  à  Leerdam  (ci^devant  Jeekcl,  Mynssen  et  C«}. 


qui  fabriquent  exclusivement  des  bouteilles  noires,  vertes  ou  bUmches;  certaines 
distilleries  ont  m^me  leur  bouteillerie  à  elles,  dont  2  h  Schiedam,  1  à  Rotter- 
dam et  1  à  Culemborg.  Les  autres  fabriques  de  bouteilles  se  trouvent  à 
Vlaardinjjen,  Schiedam  (2),  Delft,  Nieuwerkerk  sur  l'Yssel, 
Leerdam,  Capelle  sur  l'Yssel,  Nieu  w-Buinen,  Rotterdam  et 
Zwijndrecht.  La  plupart  de  ces  établissements  sont  pourvus  des  installations 
les  plus  nouvelles  et  sont  techniquement  des  mieux  amt'niigt's  ;  ils  possèdent 
presque  tous  des  fours  des  syst^mes  Siemens  ou  Nehse;  quelques-uns  seuls 
chauiïent  encore  à  la  tourbe.  Quelques  établissements  qui  fabriquent  des 
dames-jeannes  pour  le  vitriol  les  font  garnir  de  vannerie  dans  un  atelier  spécial. 
On  »'v.ilue  à  70  millions  de  bouteilles  la  production  totale  de  ces  dernières 
f  (donc  non  compris  celle,  estimée  h  20  millions,  des  4  établissements 

^. .^uent  pour  leur  usiige  propre),  ce  qui  représente  V»  ^^  ^^  production 

annuelle  des  entreprises  européennes  affiliées  au  Syndicat  ^Eurof)iiischer 
f  ^  iken".  et   une  valeur  vénale  do  6—6'/..  millions  de 

Il  de  bouteilles  s'exportent  annuellement,  surtout  à 

destmation  de  T.-Xnglelerre,  de  la  Belgique  et  du  Canada.  Depuis  qu'existe 
le  susdit  s>Tîdicat.  auquel  s'est  affiliée  l'Assoi-iation  des  verriers  néer- 
landais, notre  industrie  bouteillt're  n'a  plus  ù  souffrir  de  la  concurrence 
étrangère. 

Au  total  il  existait  en  1909  aux  Pays-Ras  30  verreries,  occupant  a-  oTiOO 
ou\Tiers.  dont  15  dans  la  Hollande  méridionale  avec  jt  3500  ouvriers.  En  ter- 
minant faisons  encore  mention  spéciale  des  ateliers  de  verre  brûlé  et  de  verre 
point  h  Dclft,  la  Haye,  Rotterdam,  Ruromondc  et  Utrecht,  et  qui 
exécutent  entre  autres  des  vitraux  d'église  et  dos  vitraux  commémoratif>  d'une 
h;iute  valeur  artistique,  ainsi  que  d'une  taillerie  de  lentilles  optiques  ."k  1*  '  ^^  •••  '^  • 
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11.   l\iMn,,vAi'HlK,  IMPRIMERIE  F\  TAILLK  DOUCE,  RELIURli. 

Au  pays  qui  sc  pique  d'avoir  <*t<*  U-  berceau  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
et  qui  a  érijjé  une  statue  h  Laurent  Jzn.  Coster,  beaucoup  de  ceux  qui  exercent 
les  arts  graphiques  tiennent  à  honneur  de  suivre  les  glorieuses  traces  des 
Plantyn.  des  Elsevier,  des  Blaeu,  des  Van  Waesberghe,  des  Enschedé,  des 
Van  der  Aa  et  des  Luchtmans,  coryph<^es  de  la  typographie  nt^erlandaise  aux 
!(»*',  I7v  et  \^'  siècles.  Aussi  cet  art  a-t-il  en  gi'-m'-ral  atteint  chez  nous  un  haut 
degn*  de  développement.  Il  va  de  soi  que  les  imprimeries  de  livres,  de  jour- 
naux et  d'imprimés  commerciaux  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  répandues, 
car  il  y  a  peu  de  villages  môme  où  il  n'en  existe  pas  au  moins  une  petite, 
employant  peut-être  encore  une  presse  h  pédale.  En  totiilité  il  se  trouve  aux 
Pa>'S-B;is  environ  6(X)  imprimeries  occupant  ±  14<)(X)  ouvriers.  C'est  naturelle- 
ment dans  les  grandes  villes  qu'elles  sont  le  mieux  représentées;  Amsterdam 
en  compte  00  avec  3500  ouvriers,  Rotterdam  60  avec  1700 ouvriers,  la  Haye 
30  (dont  une  relevant  de  l'Etat)  avec  1400  ouvriers,  Harlem  20  avec  800 
ouvriers,  Groningue  25  avec  650  ouvriers,  Utrecht  20  avec  650  ouvriers, 
Ley  de  15  avec  450  ouvriers,  Arnhem  10  avec  300  ouvriers,  Nimègue  10  avec 
400  ouvriers  (tous  ces  chiffres  sont  approximatifs).  La  plupart  de  ces  établisse- 
ments ont  pour  force  motrice  la  vapeur  ou  l'électricité  ou  font  usage  de 
moteurs  à  gaz;  beaucoup  d'entre  eux  sont  pourvus  de  presses  mécaniques  et 
de  machines  à  composer  et,  en  ce  qui  concerne  les  imprimeries  de  iournaux. 
de  presses  rotatives  et  d'installations  de  stereotypic. 

A  côté  des  imprimeries  et  fréquemment  combinés  avec  elles,  surioui 
depuis  l'application  de  la  chimie  et  de  la  photographie  dans  ce  domaine,  se 
sont  développés  des  établissements  qui  se  vouent  à  la  reproduction  de  dessins, 
photographies,  estampes  et  en  général  à  l'illustration,  ainsi  qu'à  l'impression 
d'estampes.  Tous  les  procédés  mis  en  oeuvre  ailleurs  à  cet  égard  le  sont 
aussi  chez  nous,  soit  isolés,  soit  combinés;  c'est  surtout  le  cas  dans  les  jrrands 
centres  et  les  villes  universitaires,  tels  qu'Amsterdam  avec  6  de  ces  établisse- 
ments, Rotterdam  avec  3,  la  Haye  avec  3,  Harlem  avec  3,  Utrecht  avec  3, 
Ley  de  civec  1.  Plus  d'un  d'entre  eux  est  arrivé  au  point  que  les  planches  qui 
sortent  de  ses  presses  satisfont  techniquement  et  artistiquement  aux  plus  hautes 
exigences  et  peuvent  se  mesurer  avec  les  meilleurs  produits  similaires  de 
l'étranger.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  l'étranger  leur  passe  souvent  des 
commandes  considérables,  de  même  du  reste  qu'aux  lithographies  et  aux 
imprimeries.  C'est  ainsi  qu'on  imprime  chez  nous  des  papiers  de  valeur  non 
seulement  pour  les  colonies  néerlandaises,  mais  aussi  pour  la  Perseet  le  Brésil, 
et  qu'à  Leyde  une  vieille  maison  réputée  continue  à  imprimer  pour  compte 
étranger  de  précieux  ouvrages  concernant  les  lettres  classiques  et  les  langues 
orientales;  d'autres  imprimeries  exécutent  des  ordres  venus  d'Angleterre,  de 
France,  d'Allemagne  et  de  l'Afrique  du  Sud. 

La  reliure,  le  brochage  et  la  confection  de  papier  réglé  sont  en  majeure 
partie  exercés  par  la  petite  industrie,  mais  dans  les  villes  on  trouve  aussi 
quelques  établissements  plus  considérables,  où  on  travaille  à  la  machine  et  qui 
confectionnent  spécialement  les  livres  de  commerce.  Cette  industrie  aussi  fait 
bonne  figure  et  soutient  avec  succès  la  concurrence  étrangère,  bien  qu'elle  ne 
possède  pas  encore  assez  de  professionnels  largement  développés.  Les  princi- 
paux établissements  de  cette  nature  et  qui  s'adonnent  à  l'exportation  se  trouvent 
à  Amsterdam,  Rotterdam,  la  Haye,  Utrecht,  Bois  le  Duc  et  Roo- 
sendaal.  Une  autre  vieille  maison  d'Amsterdam  se  borne  à  la  reliure  des  bibles. 

On  peut  encore  ranger  dans  cette  rubrique  les  ateliers  de  gravure,  les 
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fabriqucH  de  timbres  à  imprimer  et  d'étiquettes  timbrées  à  Amsterdam, 
Rotterdam,  la  Haye.  Arnhem  et  Sneek  et  une  fabrique  de  cartes  à 
jouer  h  Amsterdam. 

m.  .MAThtRIAUX  DE  CONSTRUCTION. 

L'industrie  de  plus  en  plus  importante  qui  s'applique  à  la  production  ou 
au  favonnage  des  matériaux  de  construction  peut  se  subdiviser  en  diverses 
branches  que  nous  allons  passer  séparément  en  revue. 

a.  Briques.  —  Nulle  part  aux  Pays-Bas,  sauf  au  Limbourg,  la  marne,  la 
pierre  naturelle  n'affleure  le  sol,  ce  qui  oblige  h  la  tirer  de  l'étranger.  En 
revanche  la  glaise  alluviale  et  diluviale  y  abonde  et  se  trouve  soit  h  la  surface 
du  sol,  soit  peu  au-dessous.  C'est  pourquoi  la  brique  est  notre  pierre  nationale 
de  construction,  et  ce  n'est  que  depuis  la  seconde  moitié  du  19e  siècle  que 
d'autres  matériaux  lui  font  concurrence,  h  savoir  la  pierre  de  ciment,  la  brique 
.illemande.  le  basalte  et  la  pierre  ponce  du  Rhin,  auxquels  sont  venus  s'ajouter 
dans  les  dernières  décades  la  brique  belge,  le  grès  calcaire  et  le  béton  armé, 
qui  sont  des  concurrents  plus  dangereux. 

Dans  presque  toutes  les  régions  où  se  rencontre  la  matière  première  il  a 
«^  ^  très  longtemps  chez  nous  sur  les  terrains  argileux  des  briqueteries, 

^  i   combinées  avec  des  tuileries;  aussi  la  fabrication  des  briques  et 

des  tuiles  est  une  industrie  florissante  le  long  du  Wahal,  du  Rhin,  de  l'Yssel 
gueidrois,  de  la  Meuse  et  de  la  Linge;  elle  s'exerce  aussi  dans  les  régions 
frisonnes  et  groningoises  d'argile  maritime,  le  long  de  l'Yssel  hollandais,  au 
midi  du  Hrabant  septentrional  (aux  environs  de  Geertruidenberg,  Bréda,  Gilze— 
Ryen,  Tilbourg,  Udenhout,  Eindhoven  etc.),  en  Twcnthe  (où  il  s'en  consomme 
beaucoup  par  suite  de  l'extension  de  l'industrie  manufacturière)  et  au  Limbourg. 

•value  à   .050  environ  le  total  de  ces  établissements,  dont  180  en  Gueldre 
.  et  à  19.000  le  nombre  de  leurs  ouvriers. 

Comme  il  existe  plusieurs  sortes  d'argile,  il  y  a  aussi  plusieurs  variétés 
de  briques,  qui  .se  différencient  surtout  par  la  couleur.  Les  deux  principales  en 
sont  la  brique  du  Wahal  et  celle  de  TYssel  ;  la  première  est  rouge  et  la  seconde 
jaune;  en  outre  elles  diffèrent  de  format.  Presque  tous  les  établi.s-sements  tra- 
vaillent mécaniquement;  il  n'y  en  a  plus  que  quelques-uns  où  l'on  façonne  les 
briques  à  la  main.  De  même  les  fours  Hoffmann  se  sont  graduellement 
^  '  '''  \  aux  primitifs  fours  de  campagne,  et  en  outre  plusieurs  grandes 
I  i  les  ont  des  installations  modernes  pour  la  dessiccation  artificielle.  On 

voit  que  cette  industrie  n'est  pas  arriérée. 

Ses  produits  essentiels  sont  les  briques  à  b.ltir.  les  briques  de  pavage,  les 
briques  concaves,  les  briques  d'ornement  et  les  briques  réfractaires.  Les  briques 
•  Mt   d'un   usage  général   dans  la  construction  des  cheminées.   Par 

Im    _  ;      tiement  on  entend  les  briques  h  profil   varié  employées  dans  les 

façades,  la  bricome  et  la  terre-cuite.  C'est  à  partir  de  1850  environ  qu'on  a 
commencé  h  se  servir  de  briques  profilées,  et  de  1880  que  datent  les  briques 
du  Wahal  comprimées  et  les  briques  de  blindage  lissées  et  nuancées.  Quant 
aux  bricornes,  ce  sont  des  pierres  de  blindage  ornées  de  dessins  colorés  à  la 
décalque.  La  fabrication  de  terres-cuites  n'a  pas  encore  une  grande  importance; 
elles  ne  sont  qu'un  produit  accessoire  de  quelques  fabriques  de  briques  d'ornement. 

L'industrie  briquetière  travaille  surtout  pour  la  consommation  int  <'t 

n'exporte  que  sur  une  modeste  échelle  aux  Indes  néerlandaises  et  d.t 
riquc  du  nord;  quant  aux  briques  profilées  pour  façades,  elles  sont  recherchées 
&  l'étranger  et  on  en  exporte  dans  divers  pays  d'Europt*. 
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Briqueterie  à  Leiderdorp  (Hollande  méridionale). 

h.  Pierres  en  chaux  et  sable.  —  La  fabrication  de  ce  produit  date 
chez  nous  de  la  fin  du  siècle  dernier;  c'est  à  Oldenzaal  qu'en  18^8  on  en  construisit 
la  première  fabrique;  dès  lors  il  s'en  est  fondé  18,  occupant  275  ouvriers  environ. 
Comme  elles  sont  de  date  récente,  elles  ont  toutes  un  outillage  moderne.  Leur 
production  s'est  élevée  en  1909  à  plus  de  80  millions  de  pierres. 

c.  Pierres  à  ciment.  —  Il  y  a  un  quart  de  siècle  qu'à  Vryenban. 
près  de  Dclft,  on  entreprit  de  fabriquer  au  moyen  de  ciment  de  Portland  et  de 
gros  sable  des  pierres  artificielles  qu'on  "^comprimait  h  la  presse  hydraulique, 
mais  incapable  de  lutter  contre  la  concurrence  des  briques  ordinaires,  l'entre- 
prise périclita  au  bout  de  quelques  années.  Dès  lors  cette  industrie  a  repris 
grftcc  à  l'emploi  de  presses  à  main  très  pratiques  et  il  se  fonda  quelques 
fabriques  de  ce  produit.  Les  mélanges  de  ciment  et  de  gros  sable  se  prêtent 
admirablement  à  la  confection  de  canalisations  pour  égouts,  comme  de  cxirreaux 
et  de  tuiles,  et  leurs  produits  se  sont  montrés  .supérieurs  aux  briques  de 
maçonnerie  faites  de  ciment,  comme  on  le  verra  tantôt  à  propos  des  carreaux 
et  des  tuiles.  Ici  nous  ne  mentionnerons  que  le  grand  emploi  qui  se  fait 
aujourd'hui  pour  la  construction  d'égouts  de  cylindres  de  forme  ovale  en 
ciment.  Cette  industrie  comporte  50  fabriques,  non  compris  les  petits  établis- 
sements dont  il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre. 


(f.  Tuiles.  —  Jadis  presque  toujours  combinée  avec  la  briqueterie,  la 
tuilerie  s'est  spécialisée  avec  le  temps.  On  fabrique  aujourd'hui  des  tuiles 
cuites  et  des  tuiles  en  ciment  h  la  presse  hydraulique;  une  seule  fabrique  de 
verre   bombé   en   confectionne   en    verre.    Des  nombreuses  variétés  de  tuiles 
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Fabriqae  de  pierres  artiâcielles  à  Tcg^elen  (Limbourg^;,  propriétaire:  Alfred  Russel. 


cuites  les  plus  employées  sont  les  tuiles  en  S.,  aussi  dites  hollandaises,  teintes 
en  rouge,  en  bleu  clair  ou  foncé,  et  vernissées,  et  ensuite  la  frisonne  plate, 
la  tuile  à  boulet  ou  croisée  et  d'autres  encore.  Les  tuiles  en  ciment  faites  à  la 
main  sont  de  plus  en  plus  en  faveur.  On  compte  au-delà  de  90  tuileries,  occu- 
viron  U)00  ouvriers,  la  plupart,  soit  50,  se  trouvent  au  Limbourg.  Les 
i  combinées    avec   des   briqueteries  sont  au   nombre   de  20,  occupant 

environ  5(J0  ouvriers.  Cette  industrie  travaille  pour  la  consommation  intérieure 
et  surtout  pour  l'exportation,  lin  l*X)8  il  a  été  importé  7.116.000  kilos  de  tuiles 
contre  une  cxportiition  de  2r).4ô6.000  kilos,  dirigée  surtout  sur  la  Belgique 
(17.763.000  kilos)  et  la  Prusse  (5.818.000  kilos);  le  Limbourg  exporte  surtout 
rn  Rficrique. 

f.  Carreaux.  —  Cette  industrie  fabrique  les  carreaux  de  dallage 
et  les  carreaux  de  revêtement.  Les  premiers  sont  de  l'argile  cuite  ou 
du  ciment  mélangé  à  des  déchets  de  pierre  hydrauliquement  compres.sés;  les 
carreaux  de  revêtement  sont  faits  exclusivement  par  la  cuisson  de  variétés 
déterminées  d'argile.  Comme  nous  l'avons  vu,  les  anciens  carreaux  de  brique 
néerlandais,  faits  h  la  main,  sont  d'ordinaire  fabriqués  dans  les  tuileries  et  ne  sont 
presque  plus  employés  qu'à  la  campagne.  On  en  fabrique  aussi  au  moyen  d'argile 
gras.4e,  compressée  mécaniquement,  mais  ils  ne  satisfont  pas  non  plus  aux  exigences 
•  "  ^.  Sauf  une  seule  fabrique  .'i  M aestricht,  occupant  environ  160ouvriers, 
iuit  de  durs  carreaux  do  dallage,  notre  industrie  ne  s'est  pas  surtisiunmcnt 
vouri-  a  cette  fabrication.  Les  carreaux  pour  fours  de  boulangerie,  article  hollanJ;u> 
qui  de  tout  temps  a  été  réputé  et  qui  s'expédie  bien  audel.1  de  nos  frontières,  sont 
fabriqués  .l  A  Iblasserdam,  î*urmerend,  Waddingsveen  et  Oostcr- 
bout.  Pour  le  dallage  des  trottoirs  et  de  l'intérieur  des  mais- 
sieurs  v.iriéiés  de  carreaux  en  ciment  :  des  carreaux  de  (^)uena^i 
de  porphirc  de  ce  nom  et  de  ciment,  spécialité  d'un  établissemeni  cir 
Krimpen  sur  Yssel  des  carreaux  en  mosaïque  et  des  carreaux  en  granit  .t 
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Winschoten  et  à  Apeldoorn,  des  carreaux  de  bitume  à  Maassluis 
et  des  carreaux  colorés  en  ciment  pour  parquets  dans  3  fabriques  à 
Alphen,   2  fabriques  à  Apeldoorn,   1    à  Tilbourg  et  1  à  Flessingue. 

La  fabrication  des  carreaux  de  revêtement,  très  ancienne,  constitue  une 
branche  U  part  de  notre  industrie.  On  connaît  les  vieux  carrelages  de  chemi- 
nées et  de  murs  avec  leurs  dessins  naïfs;  cette  industrie,  concentrée  en  Frise 
et  restée  fidèle  à  la  peinture  vernissée  traditionnelle,  se  maintient  à  côté  de  la 
faïencerie  moderne  qui,  elle  aussi,  fabrique  des  carreaux  peints  h  la  main. 

Cette  dernière,  en  grand  progrès,  crée  des  produits  pleins  de  goût  et  fort 
appréciés  à  l'étranger,  dont  les  plus  originaux  sont  les  carreaux  Jacoba  et  les 
carreaux  sectionnés.  Ces  derniers  ont  ceci  de  particulier  que,  quand  ils  sont 
juxtaposés,  on  n'apervoit  pas  un  réseau  de  joints,  grflce  au  soin  avec  lequel  on  fait 
coïncider  les  lignes  du  dessin  avec  les  arêtes  des  carreaux.  On  les  applique 
beaucoup  à  l'étranger  comme  chez  nous  à  la  décoration  des  façades.  On  en  trouve 
des  fabriques  à  Amsterdam,  Deift,  Gouda,  la  Haye,  Utrecht  et 
Zoeterwoude.  Les  grandes  faïenceries  et  la  porcelainerie  de  Maestricht  fabri- 
quent aussi  des  carreaux  imprimés.  Il  existe  des  fabriques  de  carreaux  de  revête- 
ment en  vieux  style  hollandais  à  Makkum,  Harlingen  (2)  et  Utrecht  (2). 

f.  Tuyaux  en  terre.  —  Les  tuyaux  d'égout  ou  de  drainage  que  fabrique 
cette  industrie  sont  ou  des  tuyaux  de  grès  faits  de  glaise  de  montagne 
recouverte  d'une  glaçure  saline,  ou  des  tuyaux  d'argile  de  rivière  qu'on  cuit 
après  les  avoir  enduits  d'une  glaçure  de  plomb.  Elle  occupe  14  fabriques  avec 
plus  de  430  ouvriers,  les  4  plus  grandes,  dont  2  à  De  venter,  1  «i  Tegelen  et 
1  à  Belfeld  sont  constituées  en  une  société  anonyme,  dite  y,L Industrie  néer- 
landaise de  tuyaux  de  grf's".  En  outre  on  fabrique  des  tuyaux  non-vernissés 
dans  une  20e  d'établissements  petits  ou  grands,  disséminés  dans  les  provinces  de 
Brabant,  de  la  Hollande  méridionale.  Frise,  Utrecht  et  Groningue.  Cette  industrie 
a  fait  de  tels  progrès  qu'elle  a  en  grande  partie  évincé  les  produits  anglais;  les 
fabriques,  dont  le  nombre  va  croissant,  ont  de  la  besogne  en  abondance. 
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Kuur  à  cbuux  de  coquillages  à  \'alkcnbur^'  ;llullandc  mcriJiuualc,. 


g.  Chaux,  riment  de  Portland  et  trass.  —  De  ces  trois  matières 
<nipl '\'-  lommo  mortier,  les  Pays-Pas  ne  produisent  en  quantitc^  appréciable 
qut  1.1  i  h.iux  d'écaillés,  diflércnte  de  la  chaux  minérale,  et  qu'on  extrait  des 
coquillages  recueillis  sur  nos  plages.  La  fabrication  de  cette  chaux  est  une 
des  plus  anciennes  et.  pour  autant  que  nous  s;ichions.  ne  se  pratique  que 
là  et  aux  Indes  néerlandaises.  Les  vieux  fours  h  chaux  hollandais,  très 
primitivement  amén;igés,  ont  été  remplacés  depuis  1H6()  par  un  système  per- 
fectionné qui  donne  de  meilleurs  résultats.  Il  existe  aux  Pays-Bas  ÔO  brûleries 
de  chaux,  occupant  environ  300  ouvriers  et  dont  la  plupart  se  trouvent 
1  et  dans  la  Hollande  méridionale.  Hlles  ne  travaillent  que  pour  la 
>n  intérieure.  En  1^18  elles  ont  produit  l.-WXUM»  hl.  de  chaux, 
qui  est  livr<'<-  éteinte  au  commerce.  Cette  chaux  est  aussi  employée  comme 
engrais  depuis  quelques  années.  BientAt  le  Limbourg  méridional  se  mettra  à 
produire  de  la  chaux  minérale. 

L'industrie  du  ciment  de  Portland  n'a  jamais  bien  pris  chez  nous;  deux 
fabriques  que,  de  1870  à  1873,  on  fonda  à  cet  effet  périclitèrent;  il  n'en  existe 
qu'une  seule  fondée  en  1900  à  Vaals  au  Limbourg,  qui  ne  trouve  son  débit 
que  dans  le  pay. s. 

Hn  revanche  le  trass  de  l'Eiffel  a  été  de  tout  temps  une  matière  h  mortier 
appréciée  chez  nous.  En  1818  il  existait  34  moulins  h  trass,  dont  11  dans  la 
Hollande  méridionale  et  10  dans  la  Hollande  septentrionale,  mais  depuis 
l'abolition  des  droits  d'entrée  sur  le  trass,  ils  ont  en  grande  partie  disparu  et 
on  n'en  compte  plus  que  1.')  h  l'heure  .ictuelle.  Cependant  en  1908  il  a  encore 
étr    import»'    !l. l'JS.dOO  kilos  de  tuf  iioti   inoiilu.  J«)tu-   Ji'slint'  .*i  l'être  ».h(  2  r.i'Uà. 
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h.  Béton  armé.  —  Déjà  en  1860  on  employa  pour  la  construction  des 
môles  de  Pavant-port  d'IJmuiden  du  béton  préparé  mécaniquement,  mais  ce 
n'est  que  dans  les  dernières  années  que,  chez  nous  comme  ailleurs,  l'industrie 
du  béton  armé  a  pris  solidement  pied.  Elle  a  déj.*»  donné  lieu  h  de  puissants 
travaux  d'architecture  et  rendu  d'éminents  services  en  mati^re  hydraulique.  Il 
existe  16  entreprises  qui  se  chargent  d'exécuter  des  travaux  en  béton  armé,  dont 
quelques-unes  fabriquent  aussi  des  articles  en  ciment.  Elles  sont  établies  à  A 1  me  lo, 
Enschedé,  Amsterdam  (4),  Bréda  (2),  Leeuwarde,  Leyde,  la  Hayc(2) 
et  Rotterdam  (4).  Les  poutres  Vhinthti  et  Sicf^wart  se  fabriquent  aussi 
chez  nous,  respectivement  h  Rotterdam  et  .'i  Krimpen  sur  Yssel, 

/,  Bitume.  —  Ce  qui  se  fait  aux  Pays-Bas  dans  cette  industrie  se  réduit  à 
la  fabrication  de  pains  d'asphalte  par  la  fusion  de  bitume  avec  de  la  poudre 
de  calcaire  asphaltique.  et  à  celle  de  carreaux  d'asphalte,  ainsi  qu'au  revête 
ment  des  rues  et  des  planchers.  Bien  que  ce  soit  une  industrie  distincte,  on  y 
range  aussi  la  fabrication  du  carton  et  du  feutre  bitumés  employés  pour 
couverture  de  toitures.  Les  fabriques  de  ces  divers  produits  sont  de  date 
récente  chez  nous;  une  dizaine  de  ces  établissements  confectionnent  du  carton 
et  du  feutre  bitumés;  ils  ont  pour  débouchés  l'intérieur  et,  pour  une  faible 
quantité,  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne. 

j.  Plaques  pour  cloisons,  planchers  sanitaires,  gypse,  etc.  —  Aux 
Pays-Iiis  aussi  on  fabrique  sous  les  dénominations  de  plaques  Excelsior,  plaques 
BriUkner  etc.,  des  plaques  incombustibles  destinées  à  servir  spécialement  de  cloi- 
sons intermédiaires  au  lieu  de  murs.  On  en  trouve  des  fabriques  àAmsterdam, 
Bergen  op  Zoom,  Bréda,  Leyde  et  Nimf-gue;  des  fabriques  à  Arnhem. 
Dordrecht  et  Leyde  préparent  le  Jorii,imenf\  le  Jerrazzo'"'  etc.,  maté- 
riaux employés  à  la  confection  de  planchers  sanitaires  sans  joint.  Cette  industrie 
est  en  progrès.  A  Amsterdam  et  à  Bois-le-Duc  il  existe  aussi  des 
établissements  où  l'on  prépare  le  g>'pse  des  plâtriers  pour  le  moulage. 

k.  Façonnage  des  pierres  de  taille.  —  La  marne  du  Limbourg  est 
la  seule  pierre  naturelle  qui  affleure  notre  sol;  dans  son  pays  d'extraction  on 
l'emploie  pour  la  construction  de  petites  habitations.  Toutes  les  autres  sortes 
de  pierre  de  taille:  le  petit  granit,  le  marbre,  le  granit,  le  grès  et  le  calcaire, 
proviennent  de  carrières  étrangères.  En  général  les  tailleurs  de  pierre  sont 
de  petits  patrons,  bien  qu'il  existe  aussi  de  grands  établissements  où  l'on  scie, 
rabote  et  polit  mécaniquement  la  pierre.  Ces  établissements,  dont  les  principaux 
se  trouvent  .'i  Amsterdam,  à  Rotterdam,  à  Bloemendaal  et  dans 
quelques  villes  du  midi,  sont  au  nombre  de  trente  et  n'exportent  guère. 

Dans  la  fabrication  des  meules,  la  pierre  artificielle  tend  à  supplanter 
la  pierre  naturelle.  Il  existe  deux  fabriques,  une  à  Amsterdam,  l'autre  à 
Zoeterwoude,  s'occupant  de  la  fonte  et  de  la  pulvérisation  de  minéraux, 
qui  recuisent  le  spath  de  magnésie  provenant  de  l'île  d'Eubée  pour  en 
extraire  l'acide  carbonique;  le  résidu  de  cette  cuisson  est  vendu  sous  le  nom 
de  magnésite  aux  fabricants  4e  meules  artificielles  ou  est  exporté  entre  autres 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

IV.  LNDUSTRIE  CHIMIQUE. 

Cette  industrie  comprend  une  foule  de  branches  dont  les  produits  diffèrent 
beaucoup  quant  à  leur  nature  et  leur  destination,  si  bien  que,  si  on  ne  tenait 
pas  exclusivement  compte  de  la  façon  dont  ils  sont  préparés,  on  pourrait  tout 
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I     -         Glissements  des  ..Huileries  Calvé-Dellt"  et  de  la  ..Fabrique  Néerlandaise 
d«-  I.rvur»-  ft  d'AU-ool"  à  Delft. 

.JII--.1  hun,  sinon  mieux,  les  ranger  dans  un  autre  proupe.  C'est  pourquoi  nous 
parlerons  de  la  uutrfrarine  sous  la  rubrique  ..Articles  de  consommation";  nous 
«n  fVrons  autant  de  la  dcxtrhte  et  de  F  amidon,  bien  que  ce  ne  soient  pas 
des  denrées  alimenUiires,  parce  qu'il  semble  plus  rationnel  d'en  faire  mention 
A  propos  de  la  fi^cule. 

En  général  cette  industrie  prospère  ;  c'est  spécialement  le  cas  de  quelques- 
unes  de  ses  branches,  dont  plus  d'une  ancienne. 

A  ce  titre  it  faut  citer  l'huilerie  et  la  fabrication  de  la  stéarine,  des  bougies 
et  du  savon,  qui  utilisent  des  matières  premières  similaires,  puis  la  préparation 
des  engrais  artificiels,  celle  des  matières  tinctoriales,  la  blanchisserie  chimique 
et  la  teinturerie. 

(I.  Huiles.  —  On  extrait  l'huile  chez  nous  principalement  de  la  graine 
de  lin  et  de  colza,  des  arachides,  du  sés.'ime  et  des  fèves  de  soya;  ces 
trois  derniers  articles  ne  sont  manipulés  que  dans  quelques  grandes  huileries 
et  proviennent  de  l'étranger,  t;mdis  que  la  graine  de  lin  et  celle  de  colza  rentrent 
parmi  les  produits  de  notre  sol.  L;i  graine  de  lin  n'est  qu'un  produit  accessoire 
dos  linières,  dont  le  produit  principal  est  la  fibre  de  lin.  Nos  huileries  exploitent 
.1  n    la   graine   indigène   demi-mûre  que  la  graine  étrangère  A  maturité 

i       ,  [)e  tout  temps  le  commerce  de  graines  oléagineuses  a  été  import;mt; 

au  chapitre  consacré  au  commerce  et  à  la  navigation  on  verra  quelle  quantité 
l'industrie  en  manipule. 

Au  début  du  1H<^  siècle  les  moulins  ft  huile  étaient  concentrés  dans  la 
région  de  la  Zaan.  et  vers  1750  on  y  en  comptait  environ  100.  Dès  lors  ce 
"•  '"bre  a  décliné,  car  en  1H40  il  était  tombé  h  00,  mais  dans  le  reste  du  pays  l'in- 

I  le  huilière  avait  progressé,  puisqu'en  1874  le  nombre  de  ces  moulins  s'élevait 
■  >),   pour  *       '      irt.  il  e.st  vrai,  petits  et  n'ayant  qu'ir  rtance  locale. 

\uj<»urd'hui  >              iustrie  s'est  concentrée  dans  de  grand»  inesactionné-es 

;i  l.i  vapeur  et  qui  exportent  des  huiles  et  des  tourteaux.  Le  principal  centre  en  est 
resté  la  région  de  la  Zaan,  car  si  te  chiffre  des  huileries  n'y  est  plus  que  de  :W, 
une  seule  d'entre  elles  produit  autant  que  Hi*  des  moulins  de  jadis,  I.e>  'JJO 
huileries,    petites   et   grandes,   que   compte   .\   ■  nenl  notre   pays  oi  cup<  pl 

environ  'J700  ouvriers;  beaucoup  des  petits  cLi: :iients  .ombiiunt  1    :.*bnca- 
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tion  de  l'huile  avec  celle  de  farine,  savon,  vernis,  laque  etc.  Tandis  que-  beau- 
coup d'anciennes  huileries  pratiquent  encore  le  vieux  proc(*dé  du  foulage,  les 
établissements  modernes  extrayent  l'huile  au  moyen  de  presses  hydrauliques. 
Nos  dt^bouchés  d'huile  de  lin  en  dehors  du  pays  sont  la  Grande-Iirct;jgne, 
la  Belpique,  l'Autriche,  la  Suisse  et  le  port  franc  de  Hambourg,  mais  nous  n'ex- 
porte d'huile  de  navette.  Les  tourteaux  de  lin  se  consomment  pr- 
exclu  i  chez  nous;  en  fait  de  tourteaux  de  navette  les  importation-  i 
passent  les  exportations;  en  revanche  nous  sommes  grands  exportateurs  d'huiles 
d'arachides,  de  s<:'samc  et  de  lin.  Des  arachides  on  extrait  une  huile  de  table 
qui,  par  son  bon  marché,  se  substitue  à  l'huile  d'olives,  ainsi  que  les  ^tourteaux 
de  Delft",  provenant  tous  deux  de  la  grande  huilerie  h  I)elft,  la  plus  importante 
du  pays  en  ce  qui  concerne  les  huiles  comestibles  et  qui  a  des  débouchés 
dans  divers  pays.  Quant  à  l'huile  de  sésame,  elle  est  employée  dans  les  mar- 
garineries  et  les  savonneries.  Il  est  exporté  dix  fois  plus  qu'importé  en  fait  de 
tourteaux  et  de  farine  d'arachides.  La  fabrication  d'huile  et  de  tourteaux  de 
soya,  bien  que  toute  récente,  est  très  piospèrc;  l'huile  est  employée  par  les 
savonniers  et  les  tourteaux  remplacent  partiellement  cou\  de  lin. 

h.  Bougies.  —  I-ii  fabrication  des  bougies  de  stéarine,  qui  a  commencé 
chez  nous  vers  1850,  n'est  représentée  que  par  deux  établissements,  l'un  ù 
Gouda  occupant  600  ouvriers,  l'autre  à  Schiedam  en  occupant  550,  tous  deux 
importants  et  travaillant  surtout  pour  l'exportation.  Ils  sont  pourvus  des 
installations  les  plus  perfectionnées  pour  la  saponification  des  graisses,  le 
dégagement  des  acides  gras,  la  purification  des  acides  et  le  coulage  des 
bougies.  La  stéarinerie  de  Gouda  s'est  annexée  en  1898  une  fabrique  de 
glycérine  et  en  1902  une  savonnerie  à  vapeur.  A  côté  des  bougies,  les  deux 
établissements  écoulent  en  quantité  notable  des  pains  et  des  blocs  de  stéarine  qu'ils 
exportent  vers  les  pays  à  qui  leur  situation  ne  permet  pas  d'en  fabriquer  ou  qui 
lèvent  de  hauts  droits  sur  les  bougies.  C'est  ainsi  qu'en  1908  il  a  été  exporté 
7.565,000  kilos  de  stéarine  surtout  en  Allemagne,  au  Venezuela,  en  Colombie, 
en  Italie  et  en  Grande-Bretagne.  Il  a  été  exporté  plus  qu'importé  en  1908 
635.000  kilos  de  glycérine,  dont  nos  principaux  débouchés  furent  la  Belgique, 
les  Etats-Unis  et  l'Allemagne.  L'oléine  dégagée  a  trouvé  placement  dans 
l'industrie  textile  et  la  savonnerie.  Suivant  la  Statistique  néerlandaise  qui ,  entre 
parenthèses,  appelle  ce  produit  „élaïne",  les  importiitions  n'en  ont  été  en  1908 
que  de  7H8.0(X)  kg.  contre  3.343.000  kg.  aux  exportations,  dirigées  surtout  vers 
l'Allemagne,  la  Belgique  et  le  port  franc  de  Hambourg.  Un  sous-produit,  la 
„poix  de  stéarine",  s'exporte  beaucoup  aux  Etats-Unis.  A  cause  des  hauts  droits 
qui  frappent  ces  articles,  les  stéarineries  sont  sans  cesse  en  quête  de  nouveaux 
débouchés. 

Elles  se  sont  mises  aussi  depuis  quelque  temps  à  fabriquer  des  bougies 
au  moyen  d'un  mélange  de  stéarine  et  de  paraffine,  pour  pouvoir  soutenir  la 
concurrence  que  leur  font  les  bougies  de  paraffine  h  meilleur  marché  que  les 
compagnies  pétrolifères  de  l'Inde  et  de  Birmah  fabriquent  de  leurs  résidus, 
lesquelles  aux  Indes  Anglaises  et  en  Chine  ont  partiellement  évincé  les  bougies  de 
stéarine.  La  stéarinerie  de  Gouda  fabrique  encore  de  courtes  bougies  plates  à  durée 
déterminée  d'allumage  et  qu'on  emploie  en  guise  de  lumignons;  cette  même 
fabrication  occupe  à  Zaandam  une  fabrique  qui  compte  AO  ouvriers. 

En  1909  il  a  été  exporté  3.531.000  kg.  de  bougies,  en  grande  partie  par 
le  port  de  Rotterdam. 

c.  Savon.  —  On  sait  que,  suivant  la  nature  de  l'alcali  employé  dans  la 
préparation   du    savon,   on  en  obtient   deux  sortes  différentes,   le  savon  mou 
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ft  base  de  potaasc  fvert  ou  jaune)  et  le  .s,'ivon  t/nr  k  btisc  de  sottfir.  Vu  les  hautes 
accises,  la  fabrication  de  siivon  mou,  comme  de  «iavon  dur,  «Hait  jadis  fort  limitée 
chex  nous;  en  1875  on  comptnit  ftO  fabriques  de  savon  mou  et  17  de  savon  dur; 
en  IS'M)  ifs  chiffres  cHaient  resp'  -nt  de  64  et  de  27.  Lorsqu'<  <    '  <»s 

.'ui'is<-s  furent  .ibolies.  la  conson  Je  savon  mou  augmenta  rapi  cl 

en  conséquence  le  nombre  des  fabriques  s'accrut,  si  bien  qu'il  y  en  eut  bientvM 
75;  mais   la   production   dépassant  la  demande,  les  prix  baiss(^rent,  de  sorte 
Lu  Pav»-Bas.  35 
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qu'aujourd'hui  il  no  reste  plus  que  45  de  ces  fabriques,  qui  occupent  environ 
850  ouvriers.   Hn   outre  du   savon   mou.  qui  n'a  d'autre  dt'bouch*'-  qti'    '  ^ 

ml^e  et  les  Indes  niVrlandaises.  on  fabrique  en  fait  de  siivon  dur,  <J<  .us 
dé  toilette,  pour  la  barbe  et  le  bain,  notamment  le  savon  ù  l'huile  de  coco  et 
un  savon  employ(*  dans  l'industrie  textile.  Ces  articles,  auxquels  il  faut  ajouter 
le  savon  pulvérist^  en  outre  du  pays  et  de  ses  colonies,  se  débitent  aussi  en 
Chine,  au  Japon,  aux  Indes  anglaises  et  au  Maroc.  Actuellement  les  grandes 
s;ivonneries  appliquent  h  l'égard  des  jjraisses  les  méthodes  de  la  stéarineric  et 
les  décomposent  préalablement  h  la  saponification  en  acides  gras  et  en  glycérine. 
Il  existe  aussi  h  Naarden  une  fabrique  de  produits  chimiques  qui  s'occupe 
.spécialement  du  raflînage  de  glycérine  brute.  Le  produit  de  cette  distillerie 
sert  .'i  la  fabrication  de  la  nitroglycérine,  employée  dans  les  mines,  et  trouve 
des  débouchés  a  IV-tr-ingei-,  not;imment  dans  l'Afrique  du  Sud. 

(i.  Kngrais  chimiques.  —  Des  nombreux  engrais  ihimiqucs  employés 
aux  Pays-Iiîis  on  y  fabrique  essentiellement:  un  ffiiano  fiuilviuvitt  solnhlc, 
le  sufwrphosphale  de  chaux,  le  superphosphate  (C ammoniaque  et  le  sulphate 
dammouUjue.  Cette  industrie  traite  surtout  chez  nous  les  divers  phosphates 
et  guanos;  d'autres  engrais  chimiques,  constitués  par  les  sous-produiLs  de 
quelques  industries,  .sont  aussi  plus  ou  moins  exploités.  Les  principales  fabriques 
d'engrais  chimiques  se  trouvent  ù  Rotterdam  (2),  Zwijndrecht,  Amster- 
dam, Hoogkerk  et  Uden,  Pour  la  préparation  des  superphosphates,  dont  la 
production  en  1*X)8  s'est  élevée  «i  137.f)00  tonnes,  il  est  importé  des  quantités 
considérables  de  phosphates  bruts;  l'importation  de  pyrites  pour  la  préparation 
d'acide  sulfurique  est  très  importante  aussi.  On  ne  possède  pas  de  chiffres 
exacts  quant  \\  l'importation  et  l'exporUition  d'engrais  chimiques,  mais  on  .sait 
que  les  Pays-Bas  en  exportent  jusque  dans  les  paj's  d'outre-mer  de  notables 
quantités  fabriquées  chez  eux. 

e.  Matières  colorantes.  —  C'en  est  fait  aujourd'hui  de  la  culture 
jadis  si  florissante  de  la  garance  et  de  la  guède,  comme  de  celle  de  l'indigo 
naturel  qu'on  tirait  des  Indes  anglaises  et  de  Java.  Ces  matières  colorantes 
naturelles  ont  été  en  grande  partie  évincées  par  l'alizarine  et  l'indigo  artificiel. 
Ces  dernières  ne  se  fabriquent  pas  chez  nous  et  à  la  fabrication  du  grand 
nombre  de  couleurs  artificielles,  pour  lesquelles  les  constituants  principaux  du 
goudron  de  houille  sont  la  matière  première,  les  Pays-Biis  ne  prennent  qu'une 
part  modeste.  Par  contre  les  couleurs  minérales  sont  fabriquées  ici  en  quantité 
importante.  Notre  industrie  tinctoriale  connaît  trois  sortes  de  couleurs:  les 
couleurs  .sèches,  tels  que  le  blanc  de  céruse,  le  blanc  de  zinc,  le  minium,  le 
jaune  de  chrome  etc.  ;  les  laques  et  les  couleurs  fines  emploj'ées  par  les  artistes- 
peintres;  les  couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille.  On  peut  encore  ajouter 
a  cette  enumeration  la  fabrication,  très  importante  aux  Pays-Bas.  de  vernis. 
II  existe  aux  Pays-Bas  plus  de  80  fabriques  de  couleurs,  dont  quelques-unes 
de  couleurs  prêtes  à  l'usiige;  elles  occupent  ±  1200  ouvriers,  la  plupart  d'entre 
elles  fabriquent  plusieurs  produits,  dont  les  principaux  sont  les  laques  japon- 
naises,  les  couleurs  d'aniline,  le  blanc  de  céruse,  les  couleurs  préparées,  les 
vernis  fi  l'huile  et  \\  l'alcohol,  la  teinture  de  tournesol,  la  copaline.  la  garancine. 
le  bleu  d'outremer,  l'huile  de  garde,  les  couleurs  de  navire,  les  couleurs  emails, 
les  polis,  le  blanc  de  zinc  et  le  lithopone. 

De  ces  colorants,  les  couleurs  sèches  et  les  couleurs  chimiques  trouvent 
leur  débit  dans  le  pa3's  même  ou  à  l'étranger,  les  colorants  extraits  du  goudron 
s'exportent  en  majeure  partie;  quant  au  blanc  de  céruse,  son  excellente  qualité 
lui   fait  trouver  des  débouchés  dans  presque  tous  les  pays  du  monde.  Suivant 
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la   ^  induise   les  importations  et   les  exportations  de  ce  dernier 

arii  II  l^^  respectivement  ri  10.118.115  kilogrammes  et  8.543.2S7 

kilos;  celles  du  blanc  et  du  gris  de  zinc  ont  tH<?  dans  la  mOme  année  de  8.%1. 449 
kilogrammes  h  l'importation  et  de  10.632.445  kilos  .'i  l'exportition.  I^i  demande 
pour  blanc  de  zinc  a  augmenté  au  détriment  du  blanc  de  céruse,  considéré 
comme  nocif. 

L.'i.  fabrication  des  laques,  destinées  surtout  ;\  Texportation,  est  considérable 
et  prospère. 

/.  Teinturerie  et  blanchissage  chimique.  —  Les  établissements 
où  l'on  s'occupe  de  teindre  ou  reteindre  et  de  nettoyer  des  vêtements  portés 
ou  non  ne  rentrent  pas  dans  l'industrie  textile;  pour  la  plupart  de  modestes 
dimensions,  ils  sont  répandus  dans  tout  le  pays  et  ont  de  l'ouvrage  en  abondance 
en  toute  siiison.  On  en  compte  environ  N),  occupant  1400  ouvriers,  parmi  les- 
quels quelques  uns  des  grands  sont  parfaitement  outillés,  surtout  celui  d'Almelo 
qui  occupe  570  ouvriers  et  celui  de  Sloten  qui  en  occupe  1(X);  les  autres  sont  h 
Rotterdam,  Tilbourg,  Schiedam.  Nimègue,  Harlem,  Apeldoorn, 
Dordrecht,  la  Haye,  Leyde  etc. 

g.  Autres  industries  chin)i4Ui— >.  —  Nous  ne  pouvons  les  nommer 
toutes,  car  la  mati^re  est  si  riche  que  nous  excédons  déj.1  la  place  qui  nous 
fst  •   et  d'ailleurs  le   nombre   en   va   sans  cesse  croissant;   aussi  v.'va 

Vavw  'IlS-nOUS    que    uurluurs-uno»»    qiii    lompti-nt    lin   ou   plusieurs   «'•t.iMi'^M 

ments  de  premier  rang 
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Intérieur  de  la  teinturerie  de  laine  et  de  mi-laine  appartenant  à  Palthe  frères  à  Almelo. 


L'essence  de  pétrole  est  importée  raffinée  de  l'Amérique  du  nord  et  brute 
des  Indes  néerlandaises  par  une  puissante  société  de  pétrole  qui  possède  à 
Rotterdam  un  grand  entrepôt  et  une  raffinerie.  Par  voie  de  distillation  on  y 
transforme  l'essence  en  une  quinzaine  de  produits  dont  le  point  d'ébuUition  et  le 
poids  spécifique  varient.  On  estime  qu'elle  pourvoit  ii  environ  la  moitié  de  la 
consommation  intérieure,  qui  croît  du  même  pas  que  la  locomotion  automobile. 
Elle  a  en  outre  des  débouchés  surtout  en  Allemagne,  en  Grande-Bretagne, 
en  Belgique  et  ailleurs  encore.  Le  total  de  ses  ventes  s'est  élevé  à  près  de 
55.000  tonnes  en  1908  contre  28.697  en  1907.  Elle  fabrique  aussi  de  la  térébenthine 
artificielle  en  quantité  notable. 

La  paraffine  n'est  fabriquée  ou  raffinée  que  par  une  seule  société  de 
pétrole  à  Amsterdam  qui  importe  des  Indes  néerlandaises  un  produit  brut, 
obtenu  dans  la  préparation  de  la  paraffine,  dont  elle  fabrique  dans  un  établis- 
sement de  la  banlieue  d'Amsterdam  de  la  paraffine  dure  et  en  outre  de  la 
gazoline.  Elle  reçoit  également  de  la  paraffine  brute  des  Indes  et  procède  à  son 
raffinage.  Elle  a  fabriqué  en  1908  497.262  kg.  de  paraffine,  contre  184.672  en 
1907  et  raffiné  607.788  kg.  de  paraffine  brute  en  1908,  contre  1.115.994  kilos  en 
1907.  Ses  principaux  consommateurs  sont  les  stéarineries,  mais  elle  exporte 
aussi  vers  les  pays  de  la  Méditerranée. 

La  poudre  à  canon  et  les  articles  pyrotechniques  sont  peu  fabriqués  chez 
nous;  il  n'y  a  guère  qu'une  fabrique  importante  de  poudre,  qui  travaille  essen- 
tiellement pour  le  Gouvernement;  elle  est  située  à  Muiden  et  occupe  80  ouvriers; 
la  compagnie  qui  l'exploite  possède  aussi  une  fabrique  de  fulmi-coton  et  de 
nitroglycérine  à  Nieuwer-Amstel,  où  travaillent  35  ouvriers. 

Il  n'y  a  guère  non  plus  d'établissements  pyrotechniques;  entre  autres  il  y 
en  a  à  Utrecht  et  à  Leeuwarde  qui  exportent  quelques-uns  de  leurs  pro- 
duits aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
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Salle  de  rcpaM«i^(.*  de  la  teinturerie  et  blanchisserie  chimique  de  Palthe  frères  à  Almelo. 


Il  se  fabrique  des  articles  en  caoutchouc  et  eu  guttapercha  affectés  à  des 
usages  techniques  dans  quelques  établissements  ix  Amsterdam,  Harlem  et 
Ridderkerk.  Cette  industrie,  susceptible  d'extension  grAce  aux  cultures caout- 
chouti^res  des  Indes  néerlandaises  orientales  et  occidentales,  export «•  :»uv 
colonies  néerlandaises,  en  Afrique,  en  Belgique  et  en  Grande-Bretagne. 

On  trouve  les  principales  fabriques  d'encre,  qui  généralement  produistni 
aussi  de  la  colle  liquide  et  de  la  cire  à  cacheter,  à  Amersfoort,  Amster- 
dam, Apeldoorn,  St.  Anna-Parochie,  Kampen,  Bennekom,  Deventer, 
Wagueningue  et  Zevenaar;  elles  exportent  aux  Indes  néerlandaises,  ik 
la  Belgique,  aux  Etats-Unis,  aux  Indes  anglaises  et  îx  la  Turquie. 

On  fabrique  chez  nous  deux  sortes  de  colle,  extraites  l'unt*  des  os,  l'autre  de  la 
viande,  mais  nulle  part  on  ne  produit  de  la  gélatine  ;  la  première  de  ces  fabric.itions 
est  la  plus  importante.  Les  deux  plus  grands  établissements  qui  s'y  adonnent  se 
trouvent  A  Del  ft  et  à  Utrecht;  ils  produisent  de  la  colle  pour  la  manipulation 
du  bois  <t  dilTérents  usages  techniques,  de  la  poudre  d'os  ult^j^t'latinr  ou  non). 
de  la  graisse  .'«  l'usage  des  stéarineries  et  des  s;ivonneries,  et  du  noir  animal  qu'em- 
ploycnt  les  ratlineries  de  sucre;  leurs  produits  réputés  s'exportent  en  majeure 
partie.  Il  s'exporte  en  moyenne  chez  nous  au-delù  de  3.01)0.1)00  kilogrammes 
de   ■  d'os   de    plus  qu'il   s'en   importe;  les  principaux  débouchés  de  cet 

artt  i  l'Allemiigne,  la  CirandeBretagne  et  les  |{tals  Unis. 

i.'altufnetterie  a  débuté  chez  nous  en  1870  h  Hindhoven,  et  bientôt  on 
fonda  A  l>eventer,  Amersfoort,  Apeldoorn  et  Bréda,  des  fabriques  d'allu- 
mettes qui  appliquèrent  les  procédés  suédois  inventés  en  1H48.  En  1880 
toutes  ces  fabriques,  sauf  celle  de  Bréda,  se  syndiquèrent  en  une  Association 
des  allumettiers  néerlandais,  en  conséquence  de  quoi  trois  d'entre  elles  furent 
arrêtées,  et  Texplottation  concentrée  ftEindhoven.  Cet  établissement ,  qui  occupe 
380  ouvriers,   fabrique  journellement  environ  44)0.000  boites  d'allumette*;  «^n 
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outre  il  y  a  deux  fabriques  indépendantes  à  Bréda  occupant  300  ouvriers. 
En  dépit  de  la  forte  concurrence  étrang6re,  l'allumetterie  néerlandaise  trouva 
moyen  d'exporter  en  1*H)8  au  deift  de  82  millions  de  boîtes. 

ISacitie  imlfuriqitc  n'est  fabrique-  que  par  un  établissement  à  Amster- 
dam, qui  exploite  deux  fabriques  produisant  respectivement  cet  acide  \  haute 
et  \x  basse  concentration,  et  par  une  fabrique  de  zinc  à  Budel;  quelques 
fabriques  d'eng^rais  artificiels  en  produisent  aussi  pour  leur  propre  usage.  Cet 
article  i-st  trt's  demandé  dans  le  pays  même,  ainsi  qu'en  Su^de,  en  Norvège, 
aux  Indes  et  dans  l'Amérique  du  sud. 

LVir/V/r  actUiquc  s'extrait  dîins  deux  fabriques  .1  Schiedam  et  Tiel  de 
l'acétate  de  chaux  qu'on  importe.  La  première  employe  une  partie  de  .sii  produc- 
tion pour  fabriquer  de  Vaa^fafc  dr  plowh  qu'elle  exporte. 

Les  huUes  volatiles,  les  pur/mus  synihrlùfues.  les  essences  de  fruits, 
synthetitjucs  ou  naturelles,  bien  qu'encore  beaucoup  importés,  commencent  à 
se  fabriquer  chez  nous  aussi  avec  succès;  nos  fabriques  (une  dizaine)  en  expor- 
tent déjù  aux  colonies  et  à  l'étranger,  quelques-unes  même  dans  la  proportion 
des  Vs  de  leur  production.  C'est  surtout  la  préparation  d'essences  tirées  des 
fruits  de  notre  sol  qui  progresse  rapidement.  On  ne  peut  en  dire  autant  des 
parfums,  qui  ne  s'exportent  guère  qu'aux  colonies,  et  dont  le  principal  est 
r Kau  (le  Cologne;  il  en  existe  des  fabriques  à  Amsterdam.  Arnhem, 
La  Haye,  Le  y  de  et  Ruremonde. 

La  préparation  de  la  soude  proprement  dite,  qui  se  faisait  chez  nous  il  y 
a  30  ans  selon  la  méthode  Leblanc,  a  complètement  cessé  depuis  l'invention  du 
procédé  Solvay.  Il  n'existe  plus  que  quelques  fabriques  de  cristaux  de  soude, 
qui  .se  bornent  A  dissoudre  la  soude  anhydre  importée  et  à  la  laisser  se 
cristalliser.  Cette  soude  pure  rencontre  la  concurrence  d'un  mélange  à  bon 
marché  de  soude  et  de  cristaux  de  sel  de  Glauber. 

L;i  fabrication  du  fj^as  iTMairafie  est  en  grande  partie  exploitée  en  régie 
par  nos  communes,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  comporte  aussi  un  but  com- 
mercial, puisqu'on  cherche  à  en  écouler  le  plus  avantageusement  possible  les 
produits  accessoires.  On  compte  aux  Paj's-Bas  environ  120  usines  à  gaz,  occu- 
pant 8000  ouvriers.  En  majorité  elles  produisent  du  gaz  de  houille  et  du  gaz 
t1  l'eau  carburé;  leurs  produits  accessoires  sont  les  cokes,  le  goudron,  l'ammo- 
niaque liquide,  le  sulfate  d'ammoniaque,  le  ferrocyanure  de  potassium  et  le  ferro- 
cyanure  de  sodium.  Bien  que  le  goudron  s'exporte  en  grande  partie,  il  y  a  chez  nous 
des  fabriques,  entre  autres  à  Amsterdam  et  à  Krimpen  sur  Yssel,  qui  le 
traitent  pour  en  extraire  du  benzène,  du  toluène  du  xylene,  de  la  naphtaline,  du 
naphte  solvent,  de  l'acide  phénique  brut,  du  lysol ,  du  crésylol ,  de  l'anthracène brut, 
de  la  créosote  brute,  de  la  poix  etc.  Ces  articles  trouvent  un  grand  débit  à  l'étranger, 
où  Ton  en  fait  des  produits  demiouvrés  pour  la  préparation  des  couleurs  d'aniline, 
et  d'où  ils  rentrent  chez  nous  comme  matière  première  de  nos  fabriques  de  couleurs. 
Le  sulfate  d'ammoniaque,  obtenu  aussi  à  Amsterdam  de  l'eau  ammoniacale, 
provenant  des  vidanges  (système  Liernur)  et  à  Weesp  dans  une  fabrique, 
qui  emploie  l'eau  ammoniacale  d'environ  80  usuché  à  gaz,  est  ab.sorbé  par 
les  plantations  de  canne  l\.  sucre  aux  Indes  et  par  nos  fabriques  d'engrais 
artificiels.  L'ammoniaque  liquide  trouve  un  débouché  en  Allemagne  et  en  Belgique. 

En  outre  des  produits  chimiques  énumérés  ci-dessus,  il  se  fabrique  chez 
nous:  du  sulfate  de  quinine,  dans  deux  grands  établissements  à  Amsterdam 
et  à  Breukelen;  de  la  magnesia  alha  et  de  la  magnesia  usta,  qu'on 
extrait  du  spath  de  magnésie,  les  eaux  minérales  artificielles  et  les 
sels  de  sources  minérales,  le  chloroforme,  la  cocaïne,  F  et  her,  le  chlo- 
rure de  zinc,  l'éthy  Ichlori  de.  les  médicaments  comprimés,  l'acide 
carbonique,    l'acide    nitrique,    l'hydroghie,    Foxygine,    le    sucre    de   lait 
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dwers  autres  protfm'ts 
pharnunTiitit/iiea  et  des 
eiuliiits  pour  la  cou- 
servatiou  du  cuir. 


V.  DIAMANT. 

L'industrie  diaman- 
taire est  une  des  plus 
fameuses  de  nos  indus- 
tries; elle  s'est  presque 
fxi  iu>iv<iii<>nt  conven- 
ini-  à  Amsterdam,  où 
elle  existait  dOjù  au 
17e  siècle  bien  que 
sur  un  pied  modeste, 
car  alors  la  quantit(''  de 
diamant  brut  importée 
de  rinde  anglaise,  de 
prit    son  essor  avec  le 


^*/l 

j 
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Diamantaires  occup«5s  dans  une  taillerie  d'Amsterdam. 


Sumatra  et  de  Bornéo  était  encore  minime.  Mais  elle 
commerce  de  pierres  précieuses  lors  de  la  découverte 
de  cette  gemme  au  Brésil  en  1727  et  de  l'exploitation  des  mines  diamantifères 
de  Minaft  Ger.'ies.  Klle  profita  du  luxe  qui  régnait  alors  et  donna  lieu  à  un 
mouvement  d'affaires  considérable.  Peu  h  peu  les  Juifs  portugais,  polonais  et 
allemands  réussirent  à  accaparer  cette  industrie  et  ù  en  évincer  les  chrétiens. 
Cette  industrie  de  luxe  a  toujours  été  exposée  A  de  fortes  fluctuations  en  con- 
séquence des  hauts  et  des  bas  de  la  prospérité  publique  et  des  événements 
politiques.  Les  guerres  du  18f  siècle,  la  Révolution  française  et  l'époque  de 
troubles  qui  s'en  suivit  lui  furent  fatales,  mais  après  181.')  elle  reprit.  A  ce 
moment  toutefois  le  nombre  des  ouvriers  diamantaires  était  .si  réduit  qu'il  fallut 
recourir  h  des  mesures  spéciales  pour  en  former  de  capables.  Cette  industrie 
se  mécanisai  en  1820,  année  de  la  fondation  de  la  première  fabrique  où  l'on  fit 

usage  de  la  traction 
chevaline  pouractionner 
les  meules;  mais  pour 
certiiins  travaux  spéci- 
aux cette  industrie  très 
compliquée  est  restée 
une  industrie  en  cham- 
bre. Bient<^t  s'élevèrent 
trois  autres  tailleries 
Je  diamant  f»  .Amster- 
dam et  en  1S4()  la  pre- 
mière taillerie  h  vapeur 
vit  le  jour.  .\  partir  de 
isr>2  l'industrie  diaman- 
taire entra  dans  une 
période  de  déclin  par 
>>uite  des  diverses  jfucr- 
I'-;  le  marasme  dura 
ju  ^m'après  la  guerre 
Taillerie  de  diamiintii  «ppartcnant  h  U  maiiofi  franco-allemande,    mais 

I.  J.  AMTber,  Amsterdam.  alors   elle  rcpril  V^fou- 
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reuscment  et  connut  m^me  une  période  de  f^ande  prospérité  de  1872  à  1876, 
lorsque    les   riches   terrains   d^amantif^res    sud-africains,    découverts   en    1"  ■ 
jetèrent   sur   le    marché   des  quantités  de  diamants   bruts  et  que  la  dem.inj!. 
de  diamants  taillés  s'accrût  sans  cesse.  Les  lapidaires   avaient  de  l'ouvrage  en 
al^      '  et  gagnaient  gros;  mais  ces  années  de  prospérité  furent  bientôt  stii 

d  .,  imiigrcs.   l'.n  effet,  les  crises  commerciales,  la  guerre  de  Turquii 

malaise  général,  tout  y  contribuait.  Ce  fut  pire  encore  en  1889,  lorsque  la  De 
Beer's  Consolidated  Diamond  Afines  Ltd.,  création  de  Cecil  Rhodes,  con- 
stituée aNXC  un  gros  capitiil,  domina  la  production  des  mines  sud-africaines  et 
commença  h  restreindre  les  arrivages.  Mais  la  situation  devint  très  grave 
lorsque  les  droits  d'entrée  sur  les  diamants  taillés  furent  considérablement 
mxijorés  par  les  Etats-l^nis.  Amsterdam  ne  vit  plus  comme  jadis  les  négociants 
américains  visiter  régulièrement  .son  marché,  et  une  bonne  partie  des  diamants 
bruts  fut  dirigée  sur  New- York  pour  y  être  taillés  par  des  ouvriers  européens. 
Plus  tard  cependant  ces  droits  exorbitants  furent  abaissés  et  la  demande 
américaine  en  diamants  taillés  reprit,  si  bien  qu'en  1897  il  y  eut  une  nouvelle 
effloraison  de  cette  industrie.  De  nouveau  une  grave  crise  en  1899  par  suite 
de  la  guerre  sud-africaine,  que  l'indu.strie  diamantaire  ét'iit  .sur  le  point  de 
surmonter,  lorsque  la  sérieuse  crise  financière  de  l'automne  1907  vint  complète- 
ment arrêter  le  commerce  de  diamants,  jetant  sur  le  pavé  des  masses 
d'ouvriers.  Ce   n'est  que  tout  récemment  que   la  situation  tend  h  s'améliorer. 

Il  existe  actuellement  à  Amsterdam  environ  70  tailleries  de  diamant, 
établissements  où  on  le  scie,  le  clive,  le  taille  etc.,  comprenant  80(K)  meules 
et  qui  occupent,  selon  les  évaluations,  146  scieurs,  325  cliveurs,  1827  débruteurs 
et  débruteuses  et  7000  tailleurs  et  sertisseurs,  soit  au  total  9298  ouvriers.  La  force 
motrice  est  fournie  par  environ  100  machines  h  vapeur,  5  moteurs  électriques  et 
10  moteurs  à  gaz  ou  h  pétrole,  représentant  en  tout  environ  30(X)  chx.  Si  l'on 
ajoute  le  personnel  de  l'industrie  en  chambre,  on  arrive  à  un  total  de  plus  de 
10.000  ouvriers.  On  trouve  encore  à  proximité  d'Amsterdam,  à  Bu  s  su  m  et  à  H  i  1- 
v  e  r  su  m,  quelques  petits  établissements  où  l'on  travaille  pour  compte  de  fabricants 
diamanUtires  amsterdamois. 

Le  diamant  brut  sud-africain  est  importé  presqu'  exclusivement  à  Londres; 
c'est  là  que  vont  se  pourvoir  directement  les  marchands  amsterdamois,  quand 
ils  n'ont  pas  recours  aux  courtiers  de  brut  qui  en  reviennent  avec  les  achats 
qu'ils  y  ont  faits.  Paris  est  le  marché  du  diamant  brut  du  Brésil.  Dans  notre 
pays  il  se  vend  peu  de  diamant  taillé,  il  s'en  vend  davantage  dans  les  autres 
pays  européens,  mais  de  beaucoup  le  meilleur  débouché  en  sont  les  Etats- 
Unis.  En  1909  nos  importations  de  diamants  taillés  y  atteignaient  une  valeur 
de  11.364.476  dollars  (suivant  la  statistique  américaine). 

Rappelons  en  terminant  que  c'est  à  Amsterdam  qu'ont  été  taillés  les 
diamants  les  plus  fameux,  le  Victoria,  le  President  Reit:^,  l' Excelsior  et  le 
colossal  Cullinan.  et  que  c'est  à  Londres  en  1852  que  le  diamant  historique 
Kohinoor,  offert  en  présent  en  1850  à  la  Reine  Victoria,  a  été  taillé  en 
brillant  par  un  diamantaire  amsterdamois.  Ce  sont  là  des  preuves  manifestes 
du  haut  degré  de  perfection  qu'a  atteint  l'industrie  diamantaire  amsterdamoise; 
d'ailleurs  on  reconnaît  partout  qu'elle  est  sans  rivale  pour  la  finesse  de  la  taille. 

VI.  INDUSTRIE  DU  BOIS. 

De  tout  temps  le  bois  a  été  chez  nous  l'objet  d'un  important  commerce 
et  la  matière  première  de  nombre  d'industries.  Bien  que  la  sylviculture  soit 
en  progrès,  notre  pays  est  loin  de  fournir  la  quantité  requise  de  bois;  d'ailleurs 
la  majorité  des  sortes  employées  spécialement  pour  les  constructions  n'y  croi.ssent 
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Scierie  à  rent  des  bords  de  la  Zaan. 


que  peu  ou   point,  ce  qui   fait  que  l'importation   en  est  considérable.  Ce  que 

Ton  fait  excellemment  chez  nous,  c'est  la  pn^svrvatiott  des  traverses  de  chefntn 

de  fer,  des  revêtements  en  planches,  des  palis,  pilotis  d'estacades  ou  de  pak^s 

irratre,   travaux   dont   s'occupent    six   établissements  spéciaux  et  pour  les- 

les  deux  j^andes  compagnies  de  chemin  de  fer  ont  leurs  installations  à 

Le  plus  grand  de  ces  établissements  à  Dordrecht  travaille  essentielle- 

Mit  ni  pour   l'exportation  et  est  fournisseur  des  grandes  «  .  ies  de  chemin 

de  fer  européennes.  On  exporte  aussi  des  poteaux  de  téh  . 

Les  bois  importés  non-ouvrés  sont  sciés  avant  d'être  livrés  au  commerce, 
ce  qui  a  lieu  depuis  très  longtemps  dans  la  région  de  la  Zaan;  mais  les 
scieries  tm'cttnitfiies  supplantent  de  plus  en  plus  les  scieries  ù  vent  de  jadis. 
IVs  2.")  scieries  que  compte  Z<i;mdam  aujourd'hui  et  qui  occupent  ±  OOO 
ouvriers,  \^  ont  comme  force  motrice  la  vapeur,  le  gaz  ou  réleclririté.  Les 
400  scieries,  grandes  et  petites,  dispersées  dans  le  pays  entier,  occupent  an 
del.'»  de  5000  ouvriers.  Les  70  établissements  pour  le  ftiçonitetiieiil  du  bois 
selon  les  besoins  des  diverses  branches  de  la  construction  que  compte  le  pays 
et  qui  occupent  ±  1400  ouvriers  se  trouvent  en  majeure  partie  dans  la  Hollande 
méridionale.  Ces  deux  sortes  d'établissements  ne  travaillent  guère  que  pour  la 
consommation  intérieure.  Il  en  est  autrement  des  t'bihiisteries  où  l'on  travaille 
surtout   h   la   main   et  à<       '  '    '       -  de  mick  *  s 

entreprises  de   premier   <  qui  cou  '•, 

Il  p<'tite  industrie  joue  encore  toujours  un  premier  rôle,  même  et  surtout  dans 
l«  s  grandes  villes. 

I  .'industrie  du  meuble  s'est  considérablement  développée  depuis  que  les 
!  sont  mis  à  produire  des  objets  achevés,  faits  de  matériaux  de 
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première  qualité  et  tenus  en  style  sévère;  c'est  surtout  le  cas  de  quelques 
institutions  spéciales  qui  confectionnent  des  meubles  de  style  ancien  ou  moderne 
d'après  des  dessins  d'architectes  d'intérieur  connus  et  qui,  comme  telles,  rentrent 
dans  l'industrie  d'art. 

Les  fabriques  de  meubles,  grandes  ou  petites,  sont  au  nombre  de  40  et 
occupent  environ  2000  ouvriers.  Elles  se  sont  pour  la  plupart  adjoint  des  ateliers 
de  tournage,  mais  il  existe  aussi  une  40a>ne  d'ateliers  de  /onntage  \nd6pcndnni?,, 
travaillant  à  la  machine  et  occupant  ±  450  ouvriers.  F^lusicurs  fabriques  de 
meubles  exercent  aussi  la  tapisserie,  quelques-unes  fabriquent  en  outre  des 
miroirs  et  des  cadres.  Il  existe  d'autres  établissements,  surtout  à  Amsterdam, 
qui  s'occupent  de  la  dorure  des  cadres.  L'industrie  du  meuble  travaille  pour 
l'intérieur  et  pour  l'étranger.  Quelques-uns  des  grands  établi.ssements  confec- 
tionnent des  ameublements  complets  pour  maisons  de  maître  et  villas;  d'autres 
se  vouent  à  la  confection  de  meubles  antiques  en  style  vieux-hollandais  et 
vieux-frison,  toujours  fort  recherchés  à  l'étranger.  Ce  qui  a  valu  à  notre 
industrie  du  meuble  sii  réputation  à  l'étranger,  ce  sont  entre  autres  les  artistiques 
boiseries  qu'elle  fournit  pour  l'aménagement  intérieur  des  paquebots;  deux 
fabriques ,  notamment  à  1  a  Haye  et  à  Rotterdam,  ont  été  ainsi  chargées  d'amé- 
nager les  salons  et  les  cabines  de  grands  steamers,  construits  à  des  chantiers 
néerlandais  et  étrangers,  et  se  sont  acquittées  avec  distinction  de  cette  tAche. 

QHielques  établissements  se  spécialisent  dans  la  fabrication  des  chaises,  des 
billards,  des  ameublements  de  chambre  à  coucher  en  pitchpine,  comme  le  fait 
entre  autres  une  fabrique  de  Waddingsveen,  grâce  à  laquelle  tout  le 
village  prospère. 

En  1908  il  a  été  exporté  en  fait  de  meubles,  surtout  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  pour  une  valeur  de  fl.  2.367.000. 
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Atelier  d  ébénisterie  de  la  fabrique  de  tneubk-s  „Hollandia"  appartenant 
à  Pander  et  fils  &  la  Have. 


1^1  i  lutrrottnerie  rentre  encore  principalement  dans  la  petite  industrie,  mais 
la  carrosserie  se  concentre  graduellement  dans  de  grands  établissements,  qui 
occupent  <n<fmble  environ  l'-K^O  ouvriers,  et  dont  quelques-uns  fabriquent  aussi  le 
matériel  roulant  des  chemins  de  fer  et  des  tramways;  la  plupart  d'entre  eux  trou- 
vent une  occupation  lucrative  dans  la  confection  de  la  carrosserie  des  automobiles- 
La  tomietlerie  aussi  est  devenue  peu  A  peu  une  importante  industrie,  qui 
travaille  vu  grand  ;\  la  machine.  Elle  est  concentrée  dans  la  Hollande  méri- 
dionale et  occupe  environ  13(X)  ouvriers.  Cette  industrie  est  fréquemment  com- 
binée avec  la  fabrication  des  caisses  ifeiahallage,  bien  que  celle-ci  s'exerce 
aussi  st'parément,  notamment  pour  la  fabrication  des  caisses  h  cigares,  qui 
trouvent  d<'s  débouchés  h  l'étranger  aussi. 

I-;i  sahoiiriv,  industrie  rurale  spécifiquement  néerlandaise,  est  restée 
essentiellement  un  métier  manuel,  bien  qu*il  existe  aussi  quelques  saboteries 
machinales.  On  fabrique  des  siibots  dans  toutes  nos  provinces,  mais  princi- 
palf-mc-nt  au  Brabant,  où  l'on  comptr  175  s;iboteries,  occupant  8(X>  ouvriers; 
on  «n  trouve  également  25  h  Clinge  (Zélandei  prés  de  la  frontière  belge. 
Les  s.ibots  faits  à  la  main  sont  surtout  destinés  ;*»  l'usage  intérieur,  t.'mdis  qut^ 
la  majeure  partie  des  sabots  faits  ft  la  machine  sont  exportés  en  Allemagne. 
au.\   l*"t.its  î'nis  v\  '     *  "lises. 

I-i   n.ilurc   m  1  pays  entrecoupé  de  rivières  a  provoqué 

la  culture  de  Y  osier,  dont  les  rameaux  ont  donné  lieu  h  diverses  petites 
industries,  h  la  fabrication  ties  cerceaux,  ft  la  vannerie,  ft  la  confection  i/e 
chaises,  it'enfiins  de  fitUtie  et  surtout  de  clayOMftages  pour  contenir  ou  np.i ht 
Us  birgrs  de  nos  riviirrc»  et  canaux.  Ces  divers  métiers  se  trouvent  toujours 
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ft  proximit(^  des  lietix  de  production  de  Tosier,  p.  ex.  au  Riesbosch  et  au 
Lopikorwaard  où,  dans  7.')  ctablissomcnts,  travaillent  environ  1000  ouvriers, 
ainsi  qu'A  Kaamsdnnk  (Brabant)  où  'JOO  ouvriers  y  gajfnfnt  leur  pain.  Les 
cerceaux  fabriqués  sont  en  partie  consommés  par  la  tonnellerie  nationale,  mais 
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surtout  exportés  en  Belgique,  en   France,   en   Angleterre,   en   Allemacrnc,  au 
Danemark,  en  Suède  et  en  Non'i-ge. 

Souvent  la  fabrication  de  cerceaux  est  combinée  avec  la  vannerie,  mais  il 
existe  aussi  environ  60  vanneries  indépendantes  occupant  600  ouvriers.  Le 
produit  de  cette  industrie,  qui  parfois  travaille  à  la  vapeur,  trouve  quelques 
débouchés  en  Allemagne,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  On  fabrique  des  stages  en 
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bois  tie  sattle  et  en  osier 
blanc  h  Noordwolde 
en  Friso;  cette  industrie, 
qui  y  a  éti^  introduite  par 
les  soins  et  rcnseij;nement 
de  feu  le  pasteur  van  dcr 
Tuuk.  est  devenue  floris- 
sante et  ocrupe  "j(H)  ou- 
vriers. La  moyenne  annu- 
elle des  chaises  qu'on  y 
fabrique  est  de  2r)0.(XXi. 
qui  s'exportent  en  majeure 
partie  en  l'ranee  et  en 
Belgique.  On  trouve  à 
Amsterdam.  Rotter- 
dam, la  Haye,  Krom- 
menic,  Uitgeest, 

Amersfoort  et  Gor- 
redyk  des  fabriques  de 
vannerie  fine,  de  meubles 
de  jardin  etc.  qui  em- 
ployent  surtout  A  cet  cflet 
des  roseaux  exotiques,  du 
bambou,  du  rotin  etc. 

C'est  c>sfntiellement 
la  petite  industrie  qui 
fabrique  les  hrossrs  et  les 
bainis;  elle  comporte  une 
3(>»ino  d'i't.iblissemcnts, 
dispersés  dans  tout  le  pays 
et  dont  seuls  quelques-uns 
des  plus  grands  utilisent 
la  vapeur.  Ils  travaillent  pour  le  pays  et  pour  l'étranger  (Angleterre.  France, 
Indes  néerlandaises). 

L'industrie  du  /if'jE^r  est  représentée  par  une  dizaine  de  fabriqiu  >  411 1  ont 
leurs  débouchés  Uint  au  pays  qu'A  l'étranger. 

Bien  que,  pour  la  confection  des  boutons,  on  se  serve  de  beaucoup  d'autres 
matières  que  le  bois,  il  nous  .semble  que  c'est  ici  qu'il  convient  d'en  parler.  11 
existe  aux  Pay.s-Bas  6  fabriques  de  boutons  divers,  dont  les  principales  se 
trouvent  A  G  este  I  et  .'i  Veen  dam.  Cette  dernière,  qui  occupe  (i(>  ouvriers, 
est  la  seule  qui  emploie  comme  matière  première  le  noyau  dur  du  fruit  d'un 
palmier  sud-américain;  ses  boutons  ont  pour  .icheteurs  les  grands  ateliers  de 
confections  et  les  négociants  en  fournitures,  tant  du  p;iys  que  de  l'étr.inger,' 
cl  s'expédient  jusqu'au  Japon  et  en  Amérique  du  sud. 

Il  nous  reste  encore  i\  mentionner  une  fabrique  de  pifX'S  m  twis,  de  otnnts 
etc.  h  Aalten,  ainsi  qu'une  fabrique  de  brosses,  peign<'s.  étuis  etc.  en  tclliiloYil 
h  Koog  sur  Zaan,  industrie  qui  progresse  rapidement. 

VII.  INDUSTRIK  DU  CUIR. 

Les  Pays-Bas,  qui  font  un  grand  commerce  de  p<MUX  de  boeuf  et  de  bulllo 
provenant  des  Inde»  orientales,  posst-dent  aus,si  une  importante  industrie  du 
cuir.  Les  principales  branches  en  .sont  la  tannerie,  la  ton/onnerie,  la  sellerie 
et  la  fabrication  de  courroies  de  transmission. 
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Ecole  de  vannerie  fine  de  l'Etat  à  Noordwoldc,  Frise. 


La  tailuerie  est  une  de  nos  plus  anciennes  industries.  Exercée  dans  tout 
le  pays,  elle  s'était  spécialement  concentrée  là  où  l'on  disposait  d'eau  pure  et 
de  tan  fi  bon  marché,  au  Brabant  particulièrement,  mais  aussi  dans  les  provinces 
de  Groningue,  Gueldre  (est)  et  Limbourg.  En  1874  on  comptait  994  tanneries, 
dont  plus  de  la  moitié  au  Brabant.  Si,  dans  la  seconde  moitié  du  19e  siècle, 
le  nombre  en  a  diminué,  la  production  n'a  pas  baissé,  grAce  h  la  modernisation 
et    ri    l'extension    des   tanneries    subsistantes,    bien    plus   qu'à   l'application   des 

procédés     de     tannage 

^ ^ Bn^BIHBB^nraf  19H      rapide.  Le  chiffre  actuel 

'  .-«-^  ^E^^^^^^^B      m    H^      jçg  tanneries  est  de  460, 

occupant  environ  2500 
ouvriers.  Plus  encore 
que  jadis  elles  sont  con- 
centrées au  Brabant , 
qui  en  possède  370  avec 
±  1600  ouvriers,  et  cela 
principalement  dans  la 
«Langstraat",  région  qui 
comprend  une  longue 
série  de  vilhiges  pros- 
pères entre  Bois-le-Duc 
et  Geertruidcnberg  et 
dont  le  point  central  est 
W  a  a  1  w  ij  k  avec  ses  16 
Ouvrage  d'élèves  de  2-  année  de  l'Ecole  de  vannerie  tanneries.  LaGueldreet 

fine  de  l'Etat.  la  Hollande  méridionale 
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Atelier  de  la  fabrique  de  chaussures  à  vapeur  A.  H.  van  Schijndel,  Waalwyk. 


ont  aussi  d'importantes  tanneries.  Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  resttT-s 
fid^les  au  tannage  h  l'écorce  de  ch^ne  ;  les  autres  appliquent  la  mrthode  rapide  ; 
on  en  trouve  parmi  eux  qui  confectionnent  aussi  des  courroies  de  transmission. 

Une  branche  h  part  de  l'industrie  du  cuir,  c'est  la  pardienti'nene,  dont  il 
existe  une  seule  fabrique,  qui  travaille  depuis  18^î()  A  Borculo  et  dont  le 
produit  est  cmployt'  pour  la  reliure,  la  confection  de  peaux  de  tambour  etc; 
elle  pour>'oit  aux  bi-soins  du  pays  et  exporte  dans  presque  toute  TKurope  et 
jusqu'en  Australie  et  au  Brésil. 

En  se  développant  graduellement,  l'industrie  du  cuir  a  donné  lieu  h  un 
commerce  important  en  tuintÏHS  et  extraits  étrangers. 

I-e  cuir,  surtout  le  cuir  pour  semelles  de  souliers,  se  consomme  presque 
enti/rement  dans  le?  pays.  Ci-devant  on  le  fabriquait  exclusivement  de  peaux 
indigènes;  ce  n'est  plus  guère  le  cas  aujourd'hui,  car  on  préfère  les  peaux  de 
la  IMata  qui  donnent  un  cuir  plus  épais  et  plus  solide,  tandis  que  nos  peaux 
du  pays,  se  prêtant  mieux  h  la  confection  de  l'empeigne,  des  harnais  et  des 
selles,  s'expédient  beaucoup  h  l'étranger. 

Les  nombreuses  tanneries  du  Brabant  y  ont  donné  naissance  à  une  importante 
cor  f  rie.  A  l'orij:!  '  petits  patrons  cordonniers  se  bornaient  A  vrndrr 
y>  '    de   leur   pi  n.    que    n'avait  pas  absorbé   la   p>opulalion   dt-   l.i 

région,  ti  de  petits  marchands  ambulants  qui  I'tHroulaient  dans  les  villages  Je 
Gueidre  et  de  Hollande  vi  faisaient  ainsi  de  la  propagande  pour  ces  chaussures 
solides.  î*lus  tard  ils  travaillèrent  sur  commande  pour  compte  de  commerçants. 
Depuis    une    trent;iine   d'annéi-s   toutet  '-     petite   industrie   se   tri  ! 

graduellrmcnt    en   grande    industrie;    i        ,         de    m.ichines   et   la  di\  i  i 
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travail  augmentèrent  considérablement  la  production.  Il  existe  chez  nous 
aujourd'hui  environ  60  fabriques  de  chaussures,  grandes  ou  petites,  dont 
quelques-unes,  grûce  h  leur  travail  s<îrieux  et  soigné,  trouvent  un  grand  di'bit 
en  Angleterre,  au  Lhinemark  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Norx'ège,  en  Sud- Afrique  et  aux  Indes.  C'est  pour  la  môme  raison  que 
l'importation  chez  nous  de  chaussures  américaines  reste  minime,  tandis  que 
certains  pays  en  sont  inondés.  En  outre  des  cordonneries  brabanv'onnes  on 
trouve  d'importimtes  fabriques  de  chaussures  h  Amsterdam  et  à  Lichten- 
voorde  ((iueldre). 

Nos  courroies  de  transmission  s'expédient  également  dans  divers  pays. 

Vin.  INDUSTRIE  MÉTALLURGIQUF 

L'essor  qu'a  pris  la  mi^tallurgie  dans  notre  pays  pnvt-  dos  matières 
premières  nécessiiires  et  ne  produisant  gucre  plus  d'un  million  de  tonnes  de 
houille  donne  un  démenti  éclatant,  et  dont  nous  pouvons  être  fiers,  .'i  ceux 
qui  ont  baptisé  la  Hollande  un  pays  où  l'on  ne  s'intéresse  qu'f»  la  navigation, 
au  commerce  et  .'i  la  religion  {„uavigatie,  nef^otie,  religie''). 

La  place  nous  manque  pour  relater  sa  genèse  et  pour  traiter  comme  il 
conviendrait  ses  nombreuses  subdivisions;  aussi  ne  pourrons  nous  entrer  dans 
quelques  détails  que  pour  les  plus  importantes  d'entre  elles,  celles  qui  consti- 
tuent notre  grande  industrie:  la  construction  nukanique  et  les  charpentes  en 
fer  qui  tiennent  de  pros  à  la  construction  navale  et  aux  industries  auxi- 
liaires (comme  l'industrie  de  Ve'lectrotechniqiie,  des  accessoires  etc.). 

En  fait  d'autres  branches  importantes,  nous  citons  la  fonderie  de  fer  et 
celle  de  cuivre,  l' entailla f^e,  la  fabrication  de  matériel  de  chemins  de  fér  et 
de  tramways,  d'automobiles  et  bicyclettes,  de  coffres-forts  et  de  portes, 
d'instruments  et  objets  usuels,  de  ferblanterie  et  de  ferronnerie ,  d'instru- 
ments de  musique  et  de  montres,  \d  fonderie  de  caractt-res,  l'orfH'rerie. 

Les  quelques  hauts-fourneaux  qu'on  trouvait  en  Gueidre  n'existent  plus 
depuis  1885;  en  conséquence  on  ne  traite  plus  chez  nous  la  minerai  de  fer 
des  marais  et  ce  minerai  qu'exploitent  encore  quelques  entreprises  dans  l'est 
du  pays  est  dirigé  sur  l'étrantrer  où  les  usines  à  gaz  s'en  servent  pour 
l'affinage   de  leur  produit. 

Ainsi  toutes  les  matières  premières  de  la  métallurgie  sont  importées;  la 
plus  importante  en  est  le  fer  brut ,  dont  il  a  été  importé  en  1W>  07  millions 
de  kilos  contre  34  millions  en  1908  et  dont  on  fait  surtout  de  la  fonte. 

Cette  opération  s'exécute  dans  les  fonderies  qui  ont  été  fondées  dans  le 
cours  du  19e  siècle  et  dont  les  plus  anciennes  ont  été  annexées  aux  forges 
existantes  en  Gueidre.  En  18ô8  on  en  comptait  déjà  61  ;  aujourd'hui  il  en 
existe  80  importantes,  dispersées  dans  tout  le  pays,  sans  toutefois  y  créer 
nulle  part  un  centre  métallurgique  considérable,  sauf  le  long  du  vieux  Yssel 
où,  au  milieu  d'une  région  agricole,  s'est  constitué  dés  longtemps  un  groupe 
prospère  d'établissements  industriels  au  grand  profit  de  la  région.  La  plupart 
des  fonderies  sont  combinées  avec  des  ateliers  de  construction,  ce  qui 
empêche  de  spécifier  le  nombre  des  ouvriers-fondeurs.  Les  fonderies  indé- 
pendantes fondent  des  pièces  de  machines  pour  les  fabriques  dépourvues  de 
fonderies  à  elles,  ou  toutes  sortes  d'objets  gros  ou  petits,  tels  que  matériaux 
de  construction,  articles  sanitiiires,  poêlons  et  batterie  de  cuisine,  poêles 
de  chauffage,  réchauds  etc.  Quelques-uns  de  ces  articles,  notamment  les  poêlons 
et  marmites  s'exportent  sur  une  grande  échelle  jusque  dans  les  pays  d'outre-mer. 

Les  Pays-Bas  tirent  de  l'étranger  les  fers  forgés  et  la  tôle,  ainsi  que  la 
fonte   d'acier   dont   ils  font  usage.   L'acier  dit  acier  coule'  n'est  fondu  que  de 
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temps  en  temps  en  petite  quantité  dans  quelques  ateliers  de  construction  pour 
leur  propre  usage;  des  usines  qui  en  fournissent  aussi  h  d'autres  sont  établies 
;1  Kdc.  ;\  Hoogezand  et  h  Ridderkerk. 

Les  ateliers  qui  se  vouent  exclusivement  aux  charpentes  wt^taltii/ues 
>ont  peu  nombreux  chez  nous;  la  plupart  sont  combinés  avec  des  ateliers  de 
construction;  mais  dans  les  deux  cas  ils  constituent  une  branche  importante 
de    notre    y  métallurgique,    vu    qu'ils   exécutent    pour    le    pays    et    ses 

colonies  tou_  us  de  grands  travaux  hydrauliques  ou  ù  l'usage  des  chemins 

de  fer,  etc.,  par  exemple:  ponts  Jixes  ou  tournants,  docks  flottants,  portes 
tti'c!u.<i'y.  iit'fuircadf'rcs ,  viaducs,  phares,  f^aconiNrrs,  n^servoi'rs  ù  pt'troie, 
atfiH'diics.  p/tii/aes  tournantes,  chanj^enients  de  voie  et  croisements,  ha//ses, 
charpentes  de  toiture,  etc.  Les  principaux  des  ateliers  qui  s'occupent  de 
ces  constructions  métalliques  se  trouvent  à  Amsterdam.  Bergen  op 
Zoom.  Bréda,  Deift.  Deventer,  Dordrecht,  Gorinchem, 
Harlem,  La  Haye,  Heerlen  (pour  les  travaux  des  mines),  Helmond, 
Hilversum.  Hof  van  DeIft,  Hoogezand,  Kampen,  Kinderdyk, 
Lcyde,  Nimègue,  Rotterdam,  Schiedam,  Tilbourg,  Utrecht, 
V'ecndam.  Winschoten,  Wormcrvrrr.  Zaandam,  Zeist,  Zoeter- 
w  o  u  d  e   et    Z  \v  o  1 1  e. 

De  même  que  les  fonderies,  les  premiers  ateliers  de  construction  sont 
issus  chez  nous  du  modeste  métier  de  forgeron.  C'est  à  des  forgerons  qu'on 
confia  les  réparations  à  exécuter  aux  premières  machines  employées  dans  nos 
fabr  t   qui  étaient  de  provenance  étrangère;  bien  avisés,  ils  surent  petit 

ii  p  ^former  leurs  ateliers  de  réparation  en  ateliers  de  construction,  qui 

successivement  étendirent  leur  cercle  d'opérations  et  se  mirent  à  fabriquer  des 
objets  compliqués.  Plus  d'un  de  ces  établissements,  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
réputation  universelle,  porte  le  nom  de  son  fondateur  qui.  sans  avoir  eu  une 
éducation  ^  ;e.  rien  que  par  son  expérience  pratique  et  s;»  persévérance, 

de  simple  i  :„  :  i  qu'il  était  s'e.st  élevé  au  rang  de  grand  industriel.  C'est 
ainsi  que  l'industrie  de  la  contruction  mécanique,  s'adaptant  aux  besoins,  est 
issue  chez  nous  vers  18."i0  d'autres  branches  d'industrie,  qui  ont  exercé  une 
grande  inHuence  sur  son  développement  ultérieur.  Ceci  appert  du  fait  que  les 
ateliers  de  construction,  sans  être  concentrés  nulle  part  sur  un  point  spécial, 
sont  le  plus  nombreux  dans  les  centres  industriels  ou  de  constructions  navales. 
Ce  qui  a  également  contribué  à  leur  développement,  c'est  l'.'ictivité  déployée 
chfz  nous  dans  la  seconde  moitié  du  UV  siècle  en  matière  d'amélioration  des 
voie»»  navigables,  de  creusement  de  ports,  de  divers  autres  travaux  hydrauliques, 
net<'sNitant  l'emploi  de  dragues  et  d'excavateurs,  comme  aussi  en  matière  de 
construction  de  chemins  de  fer  et  tramways. 

Il  est  malai.sé  d'exprimer  en  chiffres  ou  p.ir  des  exemples  concrets  les 
progrès  successifs  de  notre  industrie  de  la  construction  mécanique,  car,  en  ce 
qui  concerne  le  passé,  les  données  sont  rares  et  incomplètes  et,  quant  îi  son 
état  actuel,  le  terrain  est  si  vaste  qu'il  est  difficile  de  l'embrasser.  Suivant  les 
données  officielles,  il  existait  en  IKTiK  26  ateliers  de  construction,  oei  upant 
±  2*HI0  ouvriers;  en  IS74  ce  chiffre  était  monté  îa  55;  aujourd'hui  on  l'évalue, 
non  compris  les  ateliers  de  réparation,  à  115  usines,  occupant  *J2.(*)l>  ouvriers. 
(^>uelqu<*vunes  sont  combinées  avec  des  ateliers  de  constructions  métalliques. 
d'autr«s  avec  des  chantiers,  ce  qui  empêche  de  sptVifier  le  nombre  de  leurs 
ouvriers  respectifs.  1^  plupart  de  ces  établi.ssements  se  trouvent  dans  la  Hol- 
lande méridionale,  concentrés  surtout  sur  les  bords  de  la  Nouvelle 
Meuse  et  du  Noord,  depuis  Schiedam,  via  Rotterdam,  jusqu'ft  Dor- 
drecht. Depuis  la  construction  en  fer  des  navires  et  l'appU  '  '  '  ur 
ù  la  navigation,  l'industrie  de  la  construction  mécanique  a  «  ;  nie 
Las  l*AT»*B*a.                                                                                                                    io 
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ù  celle  dv^  Mictions  navales  dans  cette  industrieuse  réfîxon,  où  la  naviga- 

tion,   le  c«  et   l'industrie  se  donnent   la   main.  Hlle  n'est  gut'-re  moins 

importante   dans   la    Mollande   septentrionale,   où   elle   s'est   concentrée 
ft  Amsterdam    où  »;••  trmiv--  -mv  "'i'.-s  un  ateli'-r   !"  «onstruction occupant 


u 


2000  ouvriers)  à  Alkmaar  et  à  Harlem.  Dans  la  plupart  des  chefs-lieux 
provinciaux  et  dans  les  centres  industriels  on  trouve  des  établissements 
similaires,  entre  autres  à  Hengelo  (où  une  fabrique  occupe  1150  ouvriers), 
dans  la  province  de  Groningue,  au  Brabant  sud-est,  sur  les  bords  de  la 
Zaan,  etc. 
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Quoiqu'il  soit  diffi- 
cile ù  nos  industriels  de 
se  spécialiser,  comme 
le  font  plusieurs  de 
Knir>»  lonlrtres  t'tran- 
Ufr>.  Jans  la  fabrication 
d'une    seule-  sorte    de 

I  '  *     N.     ou     m<^me 

ule  mathine  ou 
p\r>.i-    do    machine,    et 
v|ii<  bien  plutôt  ils  soient 
J  in>  la  nécessité  de  fa- 
■  t .   quel- 
'     eux, 
l;i    >e    au    débit  qu'ils 
"It  su  s'assurer,  se  sont 
.  I  '  '       leur      spécialité. 
>.i  que  quelques 
incnts     s'appli- 
quent   spécialement    à 

II  lonstruction  de  ma- 
•  tiTU's  pour  navires, 
i!>.iusiric    où    ils    mar- 

li  ni  presque  de  front 

la      fabrication 

d'autres,     à 

lion     complète 

de    sucreries  ;   d'autres 

.1  la  construction  d'appareils  dt-  transport  et  de  levage  et  d  app.ireils 
,iies  pour  les  ponts,  les  écluses,  etc.;  une  M  catéjjorie  se  spécialise 
dans  les  pompes  mécaniques;  une  4^,  dans  les  dragues  et  excavateurs;  une  5*. 
dans  les  locomotives  et  le  matériel  roulant;  enfin  il  y  en  a  aussi  qui  visent 
principalement  les  besoins  des  laiteries,  des  huileries,  des  usines  h  gaz.  des 
tissjinderies  j-tc. 

\  ces  diwrses  branches  de  l'industrie  de  la  construction  mécanique  il 
convient  d'ajouter  la  construction  de  moteurs  h  explosion  et  h  combustion, 
industrie  récent*^  qui  se  développe  rapidement. 

Afin   de   montrer  combien   l'industrie  de   la   construction  mécanique  s'est 
"■«'•e  chez  nous  dans  tous  les  sens,   nous  allons  énumérer  ses  produits 

,    ^;  les  chamiii'res  et  machines  à  rapntr  (fixes,  transportables  et  (ou) 

marines;  et  les  tratismt'ssiOMS  qui  se  fabriquent  spécialement  h  Alblasser 
dam.   Amsterdam,   Bergen   op  Zoom,   Bodegrave.   Bolnes,   Bréda 
Devcnter,   Dordrecht,  Knschedé,  Flessingue.  (ieertruidenberg 
Gouda,  Groningue,  Harlem,   I.a   Haye,   Holmond.   Hengelo,   Mil 
versum,    Hoogezand,    Kampen,    Kinderdyk,    Leeuwarde,    Leyde 
Nimf-gue,  Oudewater,  Papendrecht,  Rotterdam,  Schiedam,  SwaI 
men.  Teuelen.  Tilbourg,  Utrecht.  Veendam.  Winschoten.  Zaan 
dam,   Zeist  et   Zwolle;  les  pompes  (centrifuges,  hydrauliques,  iispirantes, 
rotatives,  pompes-masse  cuite,  montes-jus,  pompes  duplex  et  triplex,  ft  l'usage 
des  mines,  pour  le  drainage  des  polders,  pour  la  distribution  des  eaux,  pompes 
ft  gaz.  pour  draguées  etc.)  ft  Amsterdam,  Bréda,  Delfl,  Heventer.  l-n- 
schedé,    la    Haye,    Helmond,    Hengelo.    Hilversum.    Kinderdyk, 
M  1 1  t  .M  wli....)<        Naarden.      Oudewat»*       K'»tterdam,      Schicdum, 


20  grues  électriques  au  quai  de  l'Y  à  Amsterdam,  ronstruites 

pour  la  commune  par  la  fabrique  harlemmoise  de 

machines,  ci-devant  Fij;«?e  frères. 
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Le  bateaa-automobilc  „Kronihout",  victorieux  dans  plusieurs  régates 

internationales,  construit  au  chantier  du  mtme  nom 

A  Amsterdam  (D.  Goedkoop  Jr.  prop.). 


Utrecht,  Zaan- 
dam  et  Z  e  i  s  t  ; 
les  installatio9ts 
pour  la  fabrica- 
tion de  laitage 
(stt^nlisiitcurs,  ma- 
chines IVigori  tiques 
etc.)  à  Amster- 
dam, Bod  eg  ra- 
ve, Hilversum, 
Leeuwarde, 
Martenshoek, 
Rotterdam, 
Schiedam,  Swal- 
men,    Tegelen, 

Utrecht  et 
Z  w  o  1 1  c  ;  les  ma- 
chines pour  les 
sucreries  (tant  de 
betterave  que  de 
canne)  et  les  raffi- 
neries de  sucre  à 
Amsterdam, 
Bergen  o  p 
Zoom,  Delft,  Harlem,  Hcngelo.  Hilversum,  Rotterdam  et  Utrecht; 
les  machines  pour  ies  indus/ ries  mécaniques  et  chimiques  à  Amsterdam 
(écorcheurs  de  café,  machines  pour  brasseries,  boulangeries  et  tailleries  de 
diamants,  fours  à  souffre,  presses  à  cacao  etc.),  Appingedam  (machines 
pour  briqueteries  et  pour  pre.sser  la  paille),  Bergen  op  Zoom  (appareils 
pour  les  usines  à  gaz), 
Bol  nés  (machines  pour 
le  travail  du  bois,  installa- 
tions de  chantiers  et  ma- 
chines de  nettoyage  par 
le  vide).  Delft  (machines 
à  laver,  calandres  à  vapeur 
etc.)  Ede  (rOtissoirs  de 
café),  Enschedé  (machi- 
nes pour  les  industries 
textiles,  y  compris  les 
blanchisseries  et  les  tein- 
tureries), Gorinchem 
(installations  d'abattoirs). 
Harlem  (dragues  laveu- 
ses d'or,  d'étain  et  de 
platina),  La  Haye  (essieux 
de  sûvreté.  machines  it 
scier  à  onglet).  Heerlen 
(outils  de  forage  et  ma- 
chines pour  l'exploitation 
du  pétrole),  Hengelo 
(machines  pour  les  bou- 
langeries),   Oudewater 


Moteurtricylindnque„Diesel"  de  250chx.  couplé  à  une  dynamo 

et  construit  par  un  atelier  de  construction  mécanique  et 

de  matériel  de  chemin  de  fer  (Nederlandsche  Fabriek 

van  Werktuigen  en  Spoorwegmaterieel) 

à  Amsterdam. 
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(appareils  de  désinfection),  Ridderkerk  (machincs^utilspour  travailler  la  tôle), 
Swalmen  (machines  à  travailler  l'argile,  carroussels  à  vapeur).  Te  gel  en 
(agitateurs).  Til  bourg  (installations  compU-tes  de  blanchisseries  à  vapeury 
Utrecht  (installations  complètes  de  fabriques  à  huile  et  de  tourteaux  et  appa- 
reils pour  f<*culeries),  Winschoten  (machines  d'agriculture  et  pour l'indastrie 
du  cartonpaille.),  Wormerveer  i installations  pour  la  fabrication  de  savon 
mou)  et  Zaandam  (Installations  de  moulins);  les  appareils  de  chemins  de  fer 
et  de  tramways  (appareils  de  leviers,  appareils  à  courant  faible  et  à  courant 
de  haute  tension  ayant  rapport  A  la  signalisation,  freins  àair  etc.)  ii  Alkmaar, 
Nimrgue.  l'trecht  et  Zaandam;  les  locomotives  h  Amsterdam  et 
Bréda  (pour  tramways  et  chemins  de  fer  vicinaux,  draisines  etc.);  les  appa- 
reils de  Inuifie  (treuils,  grues,  ponts  roulants,  élévateurs,  cabestans)  fk  A  mster; 
dam,  Bergen  op  Zoom,  Bolnes,  Enschedé,  Harlem,  La  Haye, 
Mardin.\ veld,  Helmond,  Hcngelo,  Hoogezand.  Koog  sur  Zaan, 
Krimpen  sur  Yssel,  Oudcwatcr,  Rotterdam,  Schiedam,  L'trecht, 
Wormerveer,  Zaandam  et  Z  \v  o  1 1  e  ;  les  installation  mécaniques  de  ponts 
et  d'incluses  à  Alkmaar,  Dordrecht,  Harlem,  La  Haye,  Hengelo, 
Hilversum,  Schiedam,  Utrecht,  Winschoten,  Zaandam,  Zoeter- 
woude  et  Zwolle;  machines  pour  des  travaux  publics  (dragues,  dragues 
suceuses,  sonnettes,  excavateurs,  etc.)  à  Amsterdam,  Dordrecht,  Har- 
lem, Kinderdyk.  Leyde,  Nimègue,  Oudewater,  Rotterdam,  Rid- 
derkerk, Schiedam,  Utrecht,  Zuilen  et  Zwolle;  les  accessoires 
(robinets,  soupapes,  injecteurs,  sifflets  à  vapeur  etc.)  :\  Knschedé,  Hengelo, 
Rotterdam,  Tilbourg,  et  Utrecht;  les  moteurs  à  explosion  et  (ou) 
à  combust ioft  (moteurs  à  gaz  pauvre,  à  huile  crue  et  à  essence  de  pétrole, 
générateurs,  etc.),  à  A  Ikmaar,  Amsterdam,  Apeldoorn,  Appingedam, 
Arnhem,  Bolnes,  Delft,  Deventer,  Enschedé,  Hilversum,  Hooge- 
zand, La  Ha)'e,  Martenshoek,  Meppel,  Overschie,  Schiedam, 
Utrecht,  Voorburg  et  Zwolle. 

Quelques  fabriques  de  fnoteurs  se  spécialisent  dans  la  construction  de 
moteurs  de  bateau,  p.  ex.  les  moteurs  k'romhout,  qui  ont  décroché  les  plus 
hautes  récompenses  dans  presque  toutes  les  régates  internationales  et  qu'en 
conséquence  on  expédie  partout;  d'autres,  dans  celle  des  moteurs  d'automobiles 
et  de  motocyclettes;  d'autres  dans  celles  de  moteurs  fixes.  Un  de  ces  derniers, 
le  moteur  Diesel,  qu'on  employe  aussi  h  bord,  se  chauffe  au  moyen  de  n'im- 
porte quel  produit  de  pétrole  brut,  et  convient  particulièrement  aux  pays 
producteurs  de  ce  combustible.  Tandis  que  les  autres  moteurs  A  pétrole  se 
maintiennent  dans  de  petites  dimensions,  le  moteur  Diesel,  employé  h  bord, 
développe  une  de   40<) -2000  chx.  et  de  21M)-rjO()  chx..  employé  dans 

les  centrales  él'  ,  >.  On  le  fabrique  h  Amsterdam  dans  un  important 
atelier  de  construction  mécanique  et  de  matériel  de  chemin  de  fer. 

Nombre  des  établissements  ci-dessus  travaillent  non  seulement  pour  le  pays 
et  SCS  colonies,  mais  aussi  beaucoup  pour  l'étr.inger;  c'est  spécialement  le  cas 
de  ceux  qui  construisent  des  machines  h  remuer  la  terre  ou  à  employer  dans 
les  travaux  publics;  ils  ont  acquis  une  telle  réputation  A  l'étranger  qu'on  leur 
commande  fréquemment  des  machines  pour  le  creusement  et  l'aménagement  de 
ports,  ainsi  que  pour  d'autres  grands  travaux.  De  v  u'  bi*aucoup  d'ingénieurs 

des  ponts  et  chaussées  et  grands  entrepreneurs  •  iJais  ont  une  réputation 

universelle,  les  dragues  fabriquées  aux  I*ays-Bas  sont  connues  du  monde  entier. 
D'ailleurs,  des  machines  pour  les  sucreries  sont  beaucoup  exportées  vers  les 
Indes  néerlandaises  et  l'Amérique  du  sud,  des  machine*  pour  les  briqueteries 
vers  rAIIemiigne,  des  gnies  vers  la  Belgique,  des  macht-  >  pour  travailler 

la  t/Nl«'  viTs  liN  Ifuli-s  ni'i-rlandaise^,  IWlIcmagne  et  I.»   1      .  «ti  • 
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Hxc-Hvatfur  ronstruii  par  l'atelifr  de  lonsiruction  harlemmuiii,  ti-dtvant  l-igii-  Ircrt-s. 

En  effet,  dans  les  dernières  dizaines  d'années,  l'industrie  de  la  construction 
mécanique  néerlandaise  a  plus  d'une  fois  battu,  non  seulement  dans  le  pays-même 
et  dans  les  colonies  mais  aussi  sur  leur  propre  terrain,  les  concurrents  étrangers 
et  cela  dans  des  domaines  différents. 

Construction  navale.  —  Comme  il  a  été  dit  dans  notre  Introduction, 
la  construction  navale  est  la  plus  ancienne  de  nos  industries.  A  toutes  les  époques 
de  notre  vie  nationale  elle  a  joué  un  rôle  important,  surtout  au  17f  siècle, 
l'ère  de  notre  grandeur,  où  —  c'est  Grotius  qui  l'affirme  —  les  chantiers 
néerlandais  construisaient  jusqu'à  2000  navires  par  an.  On  sait  que  c'est 
leur  grande  réputation  qui  a  attiré  Pierre  le  Grand  h  Zaandam.  Mais  dans  la 
seconde  moitié  du  18c  siècle  les  constructions  navales  déclinèrent  profondément, 
comme  tant  d'autres  industries.  La  région  de  la  Zaan,  où  le  nombre  des 
chantiers  était  tombé  à  20—24  en  1780,  n'en  possédait  plus  que  quelques-uns 
en  1816.  Au  moyen  de  primes  et  d'autres  mesures  de  ce  genre  on  tenta 
dans  la  première  moitié  du  19e  siècle  de  relever  cette  industrie,  mais  les 
effets  n'en  furent  pas  durables.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  substitua  au  bois  le  fer 
et  l'acier  dans  les  constructions  navales,  et  aux  voiles  les  roues  et  les  hélices 
mues  par  la  vapeur,  que  le  revirement  se  produisit,  et  que  l'architecture  navale 
refleurit  peu  h  peu  pour  arriver  à  l'ampleur  qu'elle  a  aujourd'hui.  Le  premier 
navire  marchand  en  fer  fut  construit  par  le  fameux  architecte  naval  du  Kind er- 
dyk,  feu  Fop  Smit,  l'aïeul  d'une  nombreuse  famille,  d'où  sont  issus  des  maîtres- 
constructeurs  et  des  armateurs  distingués.  Les  premiers  vapeurs  en  fer,  destinés 
îi  la  navigation  maritime,  furent  les  bâtiments  du  Gouvernement  T/^r/r/ et  iT/zm, 
lancés  en  18^^  et  IKi')  des  chantiers  de  l'Etablissement  Fijenoord  à  Rotter- 
dam. Bientôt  suivirent  des  vapeurs  de  rivière,  construits  sur  les  vieux  chantiers 
du  Kinderdyk,  berceau  de  beaucoup  d'autres  chantiers  des  bords  de  la  Meuse 
et  du  Noord.  Vu  l'état  de  marasme  où  se  trouvaient,  à  quelques  exceptions 
près,  nos  chantiers  à  l'époque  de  transition  de  la  voile  à  la  vapeur,  \\  semblait 
que  les  Pays-Bas  ne  prendraient  qu'une  part  modeste  au  mouvement,  d'autant 
plus  que  la  plupart  des  armateurs  remplaçaient  leurs  voiliers  démodés  par  des 
vapeurs  en  fer  qu'ils  faisaient  construire  en  Angleterre,  tandis  que  nos  chantiers 
nationaux  se  contentaient  d'exécuter  des  réparations.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
1875  que  la  construction  de  bateaux  à  vapeur  en  fer  augmentait  aux  Pays-Bas, 
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a  t,'^   i^       ;  .     _   de  tenir  lu  mer,  construit  lu  l'U''  puui  v  uaipu  du  Ciuuvt  nu  im  nt 
italien  sur  le  chantier  „Gu8to"  de  la  maison  A.  F.  Smulders,'  Schiedam. 


et  cela  au  fur  et  h  mesure  que  le  nombre  des  navires  h  voiles  mis  au  chantier 
diminuait  ce  qui  se  manifestait  par  le  déplacement  de  l'industrie.  Avant  1875 
la  Frise  et  la  (ironingue  s'étaient  placées  en  première  lipne  pour  la  construction 
navale,  mais  on  ne  s'y  était  pas  adapté  aux  besoins  de  l'époque,  en  négligeant 
de  s'installer  pour  la  construction  de  grands  navires  en  fer.  Il  faut  dire 
toutefois  que  la  largeur  de  passe  des  écluses  des  canau.x  dans  ces  régions 
était  insulKsante  pour  les  vapeurs  en  fer,  généralement  de  dimensions  supé- 
rieures h  celles  des  embarcations  en  bois.  Dés  lors  on  s'y  borna  n  des  travaux 
de  réparation.  Vu  la  fermeture  de  chantiers  qui  ne  se  résolurent  pas  h  se 
transformer,  le  totiil  des  chantiers  diminua  dans  la  Hollande  méridionale  aussi, 
If-rent  prirent  plus  d'extension  et  leur  production  s'accrût. 
il  IH74  on  comptait  aux  Pays-Bas,  il  en  reste  aujourd'hui, 
petits  ou  grands,  40U  occupant  18000  ouvriers. 

La  construction  navale  est  aujourd'hui  principalement  concentrée  autour  des 
grandes  villes  (Amsterdam,  Rotterdam,  Harlem.  Dordrechtlet  le  long  de  la  Nou- 
velle .Meuse,  du  Noord  et  de  la  Biisse-.Merwède,  si  bien  qu'entre  Rotterdam  et 
Dordrecht,  où  la  navigation  de  et  sur  le  Rhin  e.st  intense,  on  trouve  une  série  de  non 
moins  de  30 grands  chantiers.  Amsterdam  en  a  5,  occupant  environ  1700  ouvriers, 
Alblasserdam  (Kinderdyk)  5  avec  600  ouvriers,  Alkmaar  2  avec 
W  ouvri<"rs.  Arnhem  1  avec  200  ouvriers,  Avereest  8  avec  80  ou\Tiers, 
Alfen  5  avec  170  ouvriers,  Capclle  sur  Yssel  2  avec  300  ouvriers,  Delf- 
zijl  4  avec  120  ouvriers,  Dodewaard  1  avec  30 ouvriers,  Doe sbourg  1  avec 
2>  ouvriers,  Dordrecht  3 avec 2(iO ouvriers ,  Flessingue  1  avec  IfiOO ouNTier», 
(louda  1  avec  .'jO  ouvriers,  (ironingue  1  avec  75  ouvriers,  Haarlem  7  avec 
(xT<>  ouvriers,  Hasselt  1  avec  ti)  ouvriers,  Hardinxveld  2  avec  100 ouvriers, 
Herwcn  et  Aerdt  1  avec  80  ouvriers,  Hoogezand  21  avec  480  ouvriers, 
Hendrik-Ido-Ambacht  1  avec  120  ouvriers,  K  am  pen  2  avec  50  ouvriers, 
Krimpen  sur  Lek  1  avec  170  ouvriers,  Krimpen  sur  Yssel  6  avec 
tÂH)  ouvriers,  Leyde  1  avec  dUt)  ouvriers,  Leiderdorp  5  avec  300  ouvriers, 
Mcppel  5  avec  50  ouvr!'*-    MiHinj^f'n  I   avec  80  ouvrî-v^    MniLÎm  1   ivrr 
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40  ouvriers,  Nicuw  cndam  1  avec  45  ouvriers,  Nimègue  1  avec 50 ouvriers. 
Naaldwijk  1  avec  35  ouvriers,  Nieuw-Lekkerland  2  avec  900  ouvriers, 
Ouder-Amstel  l  avec  35  ouvriers,  Raamsdonk  3  avec  100  ouvriers, 
Ridderkerk  7  avec  900  ouvriers,  Rotterdam  8  avec  5500 ouvriers,  Schie- 
dam 1  avec  1000  ouvriers,  Sliedrecht  10  avec  225  ouvriers,  Vlaardingue 

2  avec  100  ouvriers,  Voorburg  l  avec  50  ouvriers,  Vryenban  près  Del  ft 

3  avec  200  ouvriers,  Waspik  6  avec  300  ouvriers,  IJlst  1  avec  50  ouvriers, 
Zaandam  1  avec  35  ouvriers,  ZaltBommel  1  avec  130  ouvriers,  Zuilen 
1  avec  50  ouvriers,  Zwartsluis  6  avec  130  ouvriers.  En  outre  il  faut  men- 
tionner les  trois  chantiers  de  la  Marine  Royale  Néerlandaise  îx  Amsterdam, 
à  Nieuwediep  et  à  Hellevoetsluis.  Les  trois  plus  grands  chantiers 
privés,  qui  construisent  des  paquebots  et  des  navires  de  guerre  se  trouvent  à 
Amsterdam,  Rotterdam  et  Flessingue. 

Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  de  l'importance  de  nos  construe 
tiens  navales:  En  1908  80  chantiers  ont  construit  724  vaisseaux  et  embarcations 
diverses;  en  1909  pour  101  chantiers  ce  chiffre  était  de  999,  dont  73  navires 
de  mer  jaugeant  100  tonnes  ou  plus  (au  total  72.980  tonnes  pour  20  chantiers) 
et  799  bateaux  de  rivière  ou  navires  de  mer  de  plus  faible  tonnage  ;  26  fabriques 
de  machines  ont  fourni  en  1909  230  machines  complètes  pour  navires  de 
67.879  chx.,  et  278  chaudières  d'une  puissance  de  82.872  chx.  ;  dans  la 
même  année  41  chantiers  ont  construit  298  navires  et  embarcations  pour  les 
12  pays  suivants:  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Grande-Bretagne.  l'Argentine, 
l'Italie,  le  Brésil,  la  France,  la  Bulgarie,  la  Suède,  le  Chili,  l'Espagne  et  la  Russie. 

En  ce  qui  concerne  la  navigation  fluviale,  les  constructions  ont  surtout 
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porté  sur  les  vapeurs  affectés  au  transport  de  passagers,  les  „cargoho{its^\  les 
re»norqueurs  et  les  gabares  et  chalaïuts  pour  compte  d'armateurs  allemands. 
C'est  aux  l'aysFias  que  se  construiNent  la  plupart  des  gabares  qui  remontent 
et  redescendent  le  Rhin  entre  Rotterdam  et  Mannheim.  Ces  embarcations  sont 
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actuellement  d'un  fort  tonnage,   tc^moin  le   «Karl  S» v.-  31",  le  plus  grand 

chaland  (bateau  &  la  remorque)  du  monde  entier  construit  chez  nous  en  IW). 
qui  a  ILH)  mitres  de  long  sur  14  m.  de  large,  dont  le  gouvernail  ».  5'//  »«•  <lc 
long,  et  qui  a  une  capacitif  de  IIVC  tonnes. 
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Quant  aux  retuorqucurs  rapides  et  puissants,  nos  chantiers  en  construisent 
de  tout  type:  remorqueurs  à  hélice  ou  à  roues,  remorqueurs  affect«?s  au  service 
de  nos  passes  et  des  embouchures  de  nos  grandes  rivières,  ou  remorqueurs 
de  haute-mer,  capables  de  traverser  l'Atlantique. 

Très  importante  aussi,  surtout  depuis  quelques  années,  est  la  construction 
des  dragues,  des  dragues  suceuses,  des  maries-salopes,  spécialité  de  nos 
chantiers,  qui  leur  vaut  des  commandes  de  toutes  les  parties  du  monde. 

On  peut  en  dire  presque  autant  de  nos  constructions  de  hatcaiix  dutoinohiles, 
dont  s'occupent  spécialement  certains  chantiers.  Ils  en  font  de  toute  dimension 
et  pour  les  buts  les  plus  variés,  qui  leur  sont  comm.tnd*'*.  fn'qu'mmcnt  par 
des  particuliers  ou  des  gouvernements  étrangers. 

(irAce  aux  capacités  des  ingénieurs  et  architectes  navals  chargés  de  la 
direction  de  nos  vastes  chantiers,  dont  l'installation  ne  laisse  rien  h  désirer 
au  point  de  vue  moderne,  on  construit  chez  nous  aussi  bien  qu'ailleurs  des 
paquebots  et  des  vaisseaux  de  guerre.  Si  c'est  sur  les  chantiers  de  l'Etat  à 
Amsterdam  qu'on  construit  dans  la  règle  les  grosses  unités  de  la  flotte,  telles 
que  les  cuirassés  etc.,  la  construction  des  torpilleurs,  vedettes  etc.  est  fréquem- 
ment confiée  aux  grands  et  puissamment  outillés  chantiers  de  Flessingue, 
Amsterdam  et  Rotterdam  (Feyenoord);  le  premier  d'entre  eux  a  construit  entre 
autres  le  premier  sousni<irin  de  notre  marine.  C'est  aux  trois  susdits  chantiers 
que  nos  grandes  compagnies  de  navigation,  telles  que  la  Compagnie  ..Nedcrland", 
le  «Rotterdamsche  Lloyd",  le  «Koninklijke  Hollandsche  Lloyd'.  le  ,.Koninklijke 
West-Indische  Maildienst",  la  ,Java— China— Japan-lijn"  et  la  „Koninklijke  Paket- 
vaart-Maatschappij",  confient  actuellement  presqu'exclusivement  la  construction 
de  leurs  steamers,  car  ils  satisfont  aux  hautes  exigences  que  ces  compagnies 
sont  obligées  de  leur  imposer  par  suite  de  la  concurrence  étrangère. 

Le  plus  grand  et  plus  puissant  paquebot  de  notre  flotte  marchande,  le 
„Frisia",  a  été  construit  en  1909  sur  les  chantiers  de  Flessingue  pour  compte 
du  „Koninklijke  Hollandsche  Lloyd",  il  a  128  m.  de  long,  jauge  7441  tonnes, 
et  ses  machines  sont  de  5000  chx.  ind.  En  ce  moment  sont  en  construction, 
sur  le  plus  grand  chantier  privé  d'Amsterdam,  deux  paquebots  sensiblement 
plus  grands,  le  „Pnnses  Juliana"  et  son  pendant  non  encore  baptisé,  pour 
compte  de  la  C«e  ..Nederland";  ils  auront  138  m.  de  long,  jaugeront  8400 
tonnes  et  leurs  machines  seront  de  6000  chx. 

Une  dernière  spécialité  de  nos  chantiers,  ce  sont  les  élégants  et  rapides 
vapeurs  de  rivière  h  roues  et  à  faible  tirant  d'eau,  pour  lesquels  ils  reçoivent 
maint  ordre  de  l'étranger. 

Il  est  difficile,  en  ce  qui  concerne  les  constructions  pour  les  pêcheries,  le 
batelage  et  la  navigation  de  plaisance,  de  se  procurer  les  données  voulues; 
mais  il  est  de  fait  qu'on  bâtit  toujours  beaucoup  d'embarcations  du  type 
traditionnel  sur  nos  chantiers  grands  ou  petits.  Nombre  d'étrangers  ont  eu 
l'occasion  de  s'en  convaincre  en  visitant  la  pittoresque  Frise,  si  riche  en  eaux 
navigables;  aussi  est-ce  là  que  le  sport  à  voiles  est  en  grand  honneur  et  qu'on  con- 
struit à  cet  effet  d'élégants  yachts  et  des  solides  boyers  (à  fond  plat  et  à  dérive). 

Diverses  branches  de  l'industrie  métallurgique.  —  Dans  le 
courant  du  19*?  siècle  se  sont  dégîtgées  de  la  grande  industrie  plusieurs  sous- 
industries  qui,  ne  manquant  pas  d'importance,  méritent  d'être  mentionnées 
à  part,  mais  nous  ne  pouvons  en  donner  un  relevé  complet,  ni  les  répartir 
systématiquement;  aussi  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  principales.  Leur 
point  de  départ  a  presque  toujours  été  le  modeste  établi  de  l'artisan,  qui 
d'abord  ne  faisait  guère  qu'achever  à  la  main  les  produits  demi-ouvrés  qu'on 
importait  et  qui  même,  lorsqu'on  importa  de  la  quincaillerie  et  d'autres  articles 
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Locomotive  construite  par  un  atelier  de  construction  mécanique  et  de  matériel  de  chemin 
de  fer  (MNederlandscbe  Fabriek  Tan  Werktuigen  en  Spoorwes^matcrieel")  à  Amsterdam. 


t'*trangers  tout  faits  et  techniquement  bien  exécutés,  abandonna  souvent  son 
l'tabli  pour  se  faire  petit  négociant  de  ces  articles.  Mieux  avisés,  quelques 
artisans  s'y  prirent  autrement,  ils  tent^^ent  de  fabriquer  eux-m<^mes  en  s'inspirant 
des  modMes  et  des  procédés  étranji^ers;  ils  se  spécialisèrent,  modernisèrent 
leurs  installations,  et  peu  à  peu  devinrent  petits  industriels,  quelques-uns 
mf*me  ^r.inJs  industriels. 

Commençons  par  les  établissements  où  l'on  fabrique  le  matériel  roulant 
des  chemins  de  fer  et  des  tramways,  dont  s'occupent,  en  ce  qui  concerne 
les  locomotives  et  les  wajjons,  une  fabrique  d'Amsterdam  qui  compte  2000 
ouvriers;  en  ce  qui  concerne  les  wagons  de  luxe  comme  les  wagons  ordinaires, 
une  fabrique  de  Harlem  comptant  400  ouvriers,  tandis  que  deux  fabriques 
h  la  Haye  et  à  Rotterdam  (cette  dernière  essentiellement  fabrique  de 
meubles»    cfi    •  ui   spécialement   des   voitures  de  tramway  pour  le  service 

local    ou    int  ainal.    L'étranger    qui    visite    notre  pays   manque   rarement 

d'être  frappé  de  l'aspect  élégant  et  attrayant  des  voitures  h  moteur  ou  non  de 
nos  chemins  de  fer  et  tramways  électriques,  du  confort  qu'elles  offrent  et  de 
leur  construction  soignée.  Tout  cela  fait  grand  honneur  h  nos  constructeurs, 
mais  jusqu'ici  ils  n'exportent  encore  qu'aux  Indes  néerlandaises,  sans  doute 
parce  que  leur  industrie  est  encore  toute  récente. 

A  Nimègue.  à  Delft  et  à  Utrecht  il  existe  en  outre  des  ateliers 
s'occupant  de  la  construction  de  fourgons,  fardiers  etc. 

A  Amsterdam  et  h  Rotterdam  on  construit  aussi  le  matériel  fixe  et 
roulant  des  chemins  de  fer  à  voie  tUroite  (sy.stème  Decauville)  pour  le  trans- 
port des  matériaux  dans  les  grands  travaux  ou  à  l'usage  des  fabriques. 

Les  établissements  l'iectrotechniifues  se  répartissent  en  fabriques  d'électro- 

vnamos,   de   transfof  etc.    et    en    fabriques   d'appareils 

mes  ft  des  usages  te<  i  .  st^ientiHques  ou  domestiques,  tels 

que  ireils  d'allumage  ou  de  mensuration,  les  téléphones,  les  lampes  .1 

•-  .«lue.   les   appareils  Rontgen;  depuis  les  grands  progrès  réalisés  par 

ité,  tant  comme  force  motrice  que  comme  éclairage,  —  il  existe  chcx 

nouî»   70   centrales   électriques    plus  ou   moins  considérables  — ,  ces  fabriquft 

ont  un  grand  succès,  surtout  pour  c»»  ••n^  Je  leurs  produits. 
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Royale  de  voitures  et  de  wagons  à  Harlem  appartenant  à  J.  J.  Bcynes. 


Nombre  d'ateliers  de  construction  sont  en  mesure  de  fournir  les  instal- 
lations pour  la  transmission  dinner f^ie  iHcctrique\  la  fabrique  qui,  dans  la 
confection  des  dynamos  et  des  électromoteurs  prime  ses  rivales,  c'est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  fameuses  de  notre  pays,  qui  dt'jfi  en  1880  s'occupait 
de  travaux  électrotechniques,  la  fabrique  d'installations  électriques  \\  Slikker- 
veer.  près  Rotterdam;  on  construit  les  appareils  électriques,  les  instruments 
de  mensuration  etc.,  à  Amsterdam,  Bréda,  Delft,  Dordrecht,  Hengelo, 
Rotterdam  et  Utrecht.  Ces  produits  trouvent  des  débouchés  à  l'étrangler 
aussi,  nommément  en  Allemagne,  en  Grande-Bretagne  et  aux  Etats-l^nis.  Il 
existe  encore  h.  la  Haye  et  à  Amsterdam  deux  fabriques  de  réclames 
automatiques  actionnées  par  l'électricité.  Cinq  fabriques,  dont  une  grande  à 
Eindhoven  occupant  2000  ouvriers,  confectionnent  des  lampes  â  filament 
métallique;  les  autres  se  trouvent  ?i  Ve ni o.  Nimégue.  Tilbourg  et  Bokstel. 
Cette  nouvelle  branche  d'industrie  a  pris  un  essor  extraordinaire;  tous  les 
connaisseurs  apprécient  hautement  ses  produits  qui  trouvent  des  débouchés 
partout,  en  Grande-Bretagne,  Allemagne,  Danemarc,  Russie,  Suède,  Norwége, 
France,  Belgique,  Espagne,  Suisse.  Italie,  ainsi  que  dans  les  pays  d'outre-mer. 
Ouelques-uns  des  susdits  établissements  font  aussi  des  lampes  à  //lament  de 
charbon,  tandis  qu'une  fabrique  à  Vaals  confectionne  des  lampes  à  arc,  et 
une  autre  à  Middelbourg,  occupant  300  ouvriers,  produit  spécialement  des 
accessoires  en  laiton  (culots)  pour  la  monture  des  lampes  à  incandescence; 
celle-ci  a  également  un  grand  débit. 

On  fabrique  les  ancres  à  Leydeetà  Hoogezand,  les  chaînes  à  Leider- 
dorp  et  à  Schiedam.  Il  existe  d'importantes  fabriques  de  rivets,  de  bottions 
et  d'ecrotts,  travaillant  aussi  pour  l'exportation  à  Helmond  (3,  qui  occupent 
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600  ou\Tiers) .  et  à  S I  i  k- 
kcrvccr  (60 ouvriers), 
c-t  ;1  Utrecht.  (70  ou- 
vriers), ainsi  que  de  i^i's 
à  \imi*'pue  (220  ou- 
vrit r>  it  Yssolmondc, 
(35  ouvricrsj. 

Industrie  du 
t  u  i  V  r  c.  —  I)u  cuivre 
on  lait  aux  Pays-Bits 
soit  des  articles  h  demi 
■■'■'  Noit  des  articles 
.  tels  que  bas- 
suu>  pour  l'industrie 
sucrière,  chaudrons, 
tubes,  ustensiles  etc. 
T  ■  bcs  que 

indu- 
strie, le  tawinuffc,  la 
fonderie  et  la  chau- 
itronnerte,  la  première 
n'est  exerct*e  que  par 
ime  seule  fabrique  h 
Apeldoorn,  actionnée 
p;ir  la  vapeur  et  par 
l'eau,  qui  affine  la 
mine  de  cuivre  et 
la  fond  en  blocs,  ou 
lamine  en  feuilles  les 
blot^s  importés;  en  outre 
du  pays  elle  trouve  des 
débouchés  aux  Indes 
néerlandaises  et  en  Bel- 
gique. Jadis  le  laminage  s'opérait  au  moyen  de  moulins  à  eau,  comme  il  en 
existait  rmore  au  début  du  19*  siècle  en  Gueidre  et  au  Brabant. 

Les  établissements  dans  lesquels  la  fonderie  de  cuivre  constitue  le  trav.iil 
principal  sont  plus  nombreux,  quoique  la  plupart  des  ateliers  de  construction 
aux  Pays-Bas  fondent  eux-mêmes  le  cuivre  dont  ils  ont  besoin.  Souvent  cette 
partie  est  aussi  combinée  avec  d'autres  branches  de  l'industrie  métallurgique, 
par  exemple  avec  la  fonderie  de  bronze  et  de  laiton  ou  avec  la  fabrication 
d'objets  plus  on  moins  légers  pour  usages  techniques,  pour  le  ménage,  d'objets 
de  luxe  etc.  et  dont  le  cuivre  battu,  le  fer,  l'acier,  le  nickel,  l'aluminium,  le 
line,  l'étain.  le  plomb  etc.  forment  les  matières  premières. 

On  trouve  d'importantes  fonderies  de  cuivre  h  Hengelo  (occupant  300 
ouvriers  et  faisant  principalement  les  accessoires),  ù  Nimègue  et  ft  Vsscl- 
monde  (où  l'on  fait  des  écrous,  vis  etc.).  h  l'trecht  (où  une  fabrique  fait 
sa  spécialité  de  poignes,  lanternes,  garnitures  etc.  pour  voitures  de  chemins 
de  fer,  tramways,  automobiles  etc.,  tandis  qu'une  autre  s'applique  plutôt  à  la 
fonderie  de  robinets  etc.)  A  Amsterdam,  Arnhem,  Oeventer  et  Tiel 
(où  l'on  fait  des  appareils  d'éclairage  en  bronze  ou  en  cuivre  dans  des  fabriques 
avec  un  total  d'environ  TiOO  ouvriers,  non  compris  deux  fabriques  .'i  A  ni  •- 1  r  r 
dam    qui   ont  l;i  sp«'«iali(«'  il'ohifi-»  «-n  ruivr»"  pour  us:ige  technique  .  .«  /cist. 
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Intérieur  d'un  wagon  de  II«  de  la  €•«  des  chemins  de  fer 
électriques  sud-hollandais. 
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IntOncur  de-  la  labriqin.-  de   lampes  h  filament  métallique  appartenant 
i\  Philips  et  Ci«  h  Eindhoven. 


Rotterdam,  Harlem,  Ru  rrc monde,  Roosendaal,  Boi  s-lf-Dui-. 
Oosterhout,  Asten,  Bréda,   Bergen  op  Zoom  et  Joure. 

I^s  ateliers  d'objets  d'art  en  cuivre  occupent  une  place  spéciale  cl  honorable 
dans  l'industrie  du  cuivre  aux  I*avs-Ris.  Les  plus  importants,  travaillant  aussi 
pour  l'exportiition,  sont  établis  à  Utrecht,  Tiel,  Amsterdam,  la  Haye 
et  Tilbourg. 

Il  existe  de  grandes  quincailleries,  occupant  30—300  ouvriers,  à  Amster- 
dam, Amby,  Culembourg,  Delft,  Dordrecht,  la  Ha ye,  Bois-le-Duc, 
H  o  o  r  n ,  L  e  e  u  w  a  r  d  e ,  M  a  c  s  t  r  i  c  h  t .  Rotterdam.  Schiedam.  T  e  cr  e  1  e  n  , 
Tiel  et  Utrecljt. 

Des  laniifWries  de  plomb  et  de  zitn  sont  établies  à  .Amsterdam, 
Utrecht,  la  Haye,  Rotterdam,  Rijswijk  et  Bois-le-Duc,  tandisqu'une 
grande  usine  à  Bu  del  au  Limbourg,  travaillant  avec  800  ouvriers,  s'occupe 
de  la  réduction  du  minerai  de  zinc.  Une  fabrique  à  Delft,  occupant  environ 
200  ouvriers,  fait  une  spécialité  d'ornements  en  sine.  Les  produits  de  toutes 
ces  fabriques  s'  '  t  es.senticllement  dans  le  pays,  mais  s'exportent  aussi  aux 
colonies,   en    II  .    au    Danemarc,   en    Grande-Bretagne,  en  Chine  et  en 

Allemagne  et,  quant  aux  objets  d'art,  aux  articles  d'éclairage  et  aux  bronzes, 
en  France  et  aux  Etats-Unis. 

Les  articles  entailles,  comme  Xa  ferblanterie  d'emballage,  donnent  lieu  à  une 
exportation  importante.  On  a  commencé  à  appliquer  l'émaillage  d'ustensiles  en 
fonte  vers  1870  dans  les  fonderies  d'Ulft  et  d'Ambt-Doetichem,  et  l'émail- 
lage ou  l'étamage  d'ustensiles  en  fer  battu  vers  1880  à  Ambt-Doetichem.  Peu 
à  peu  cette  industrie  se  développa  et  aujourd'hui,  en  outre  des  endroits  cités, 
on  émaille  les  ustensiles  de  ménage  à  Kampen  et  à  Hattem;  Bergen-op- 
Zoora,  Zeist  et  Prinsenhage  fabriquent  des  poêles  et  des  fourneaux 
émaillés;  Bussum,  Nieuwer-Amstel  et  Ley  de,  des  plaques  pour  écriteaux, 
réclames,  maréographes  etc.  Ces  articles  émaillés  trouvent  des  débouchés 
aux  colonies,  aux  Indes  anglaises,  en  Chine,  Angleterre,  Allemagne,  Espagne, 
Suède,  Sud-Amérique,  Turquie  et  au  Levant 
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Partie  de  l'atelier  de  tournage  de  la  !«  fabrique  néerlandaise  de  cycles  et  de  machines, 

ci-devant  H.  Burgers,  Deventer. 


L'extension  considérable  prise  par  l'industrie  des  denn^es  aihucntaires, 
-r' -ialement  des  consrrves,  a  eu  son  contre-coup  sur  la  ferblanterie,  dont  il 

t«'  des  fabriques  h  Krommenie  (2  avec  350  ouvriers),  (ironingue, 
I  '  venter.  IJsselmuiden,  Harlem,  Amsterdam,  Gouda.  Rotterdam. 
I»'  Ift  et  Weesp.  Elles  exportent  en  Belgique.  France.  Allemagne.  Angle- 
terre, Turquie,  Egypte,  aux  Indes  anglaises,  en  Chine  et  en  Australie. 

Il  se  fait  aussi  un  commerce  considérable  en  vieilles  bottes  et  déchets  de 
fer  blanc,  qui  s'exportent  par  dizaines  de  mille  kilos  en  Angleterre,  où  on  les 
dést'tame  et  fond  le  vieux  fer  pour  l'industrie  sidérurgique;  ce  procédé  de 
•''-' -tamage  se  pratique  aussi  A  Amsterdam  et  à  Flessingue. 

I-ii   fabrication   des  bicyclettes  comporte  chez  nous  deux   branches,  dont 

1  unr    tire   de   l'étranger   les  cadres  et  autres  pièces,  se  bornant  ;"»  les  monter, 

et    l'autre   fabrique   le   tout   elle-même,  créant  des  bicyclettes  qui  sont  un  ri^l 

produit  national.  En  tout  il  existe  aux  Pays-lias  7  importantes  fabriques  natio- 

'  ■^  de  cycles  A  Amsterdam  (2(K)  ouvriers).  Amersfoort  (.10),  Deventer 

Hieren  (120),  la  Haye  (KX)),  (ironingue  (l.')0),  Winschoten  (75). 

des  l*ays-R;is,  où  l'emploi  de  ces  véhicules  est  en  forte  progression  — 

♦....'j  bicyclettes  soumises  ù  l'impôt  en  1899,  le  nombre  en  a  passé  ft  435.100 
en  1906  —  cette  industrie  a  pour  débouchés  de  ses  excellents  produits,  cadres  ou 
^  ompk'tes,  les  colonies  néerlandaises  et  anglaises,  ainsi  que  divers 

;  |>c. 

!it  ft  l'industrie  atitotMotfi/e,  4  établissements  fabriquent  des  voitures  ft 
iii.Hi m  .  2  ft  Amsterdam  (dont  l'un  fait  aussi  des  cycle'<\  1  .'»  Amrrsfoort 
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Automobile  construite  pur  lu  fubrique  „Simpkx'    du  inucbines, 
birvclfttfs  et  automobiles  h  Amsterdam. 


U|iii  lait  aussi dcscyclesj 
et  1  h  Schc-vt-ningue. 
I-c  plus  connu  est  celui 
J*  Amsterdam,  qui  fa- 
brique exclusivement 
Jts  automobiles  et  oc- 
.  upe  4<K)  ouvriers.  Peu 
1  peu,  à  côté  des  auto- 
mobiles de  luxe,  on 
voit  circuler  des  om- 
nibus et  camions  auto- 
mobiles. Les  motocy- 
clettes se  confection- 
nent dans  les  fabriques 
Je  bicyclettes  comme 
d'automobiles.  On  ex- 
porte des  autos  aux  colo 
nies  néerlandaises  et  bri- 
tanniques,en  Angleterre 
et  en  Sud-Amérique. 
La  fabrication  des  coffres- forts,  comme  industrie  spéciale,  date  de  1870 
environ;  auparavant,  c'étaient  les  forgerons  qui  en  confectionnaient  d'assez 
primitifs  et  les  coffres-forts  fi  l'abri  du  feu  s'importaient  d'Angleterre;  ce 
n'est  que  lorsque  quelques  industriels  comprirent  que.  si  l'on  voulait  concourir  avec 
le  produit  étranger,  il  fallait  faire  quelque  chose  d'aussi  bon.  que  des  fabriques 
spéciales  furent  fondées  à  cet  effet.  Ouelques-unes  n'en  ont  pas  su  se  maintenir, 
timdis  que  celles  qui  avaient  des  chefs  énergiques  sont  devenues  de  puissants 
établissements.  C'est  nommément  le  cas  de  la  fabrique  de  coffres-forts,  caveaux 
blindés  et  serrures,  fondée  en  1870  à  Dordrecht.  Son  personnel,  qui  ne 
comptait  au  début  que  2  ouvriers,  en  comporte  400  aujourd'hui;  elle  est  non 
seulement  la  plus  grande  du  pays,  mais  elle  n'a  d'égales  en  dimensions, 
aménagement  et  importance  que  les  8  plus  grands  établissements  similaires  de 
l'Europe.  Elle  se  distingue  techniquement  par  ses  inventions  réitérées.  Elle  a 
des  filiales  à  Amsterdam,  Rotterdam,  la  Haye.  Utrecht,  Bruxelles  et  Bouca- 
rest,  ainsi  que  des  agences  dans  les  grandes  villes  du  monde  entier.  Aussi  on 
trouve  des  coffres-forts  de  sa  fabrication  aux  Indes  orientales,  en  Chine,  au 
Japon,  en  Australie,  en  Sud-Afrique,  en  Egypte,  en  Sud- Amérique  et  jusqu'en 
Islande.  Depuis  quelques  années  elle  s'est  mise  à  fabriquer  des  serrures  de 
suret i^,  que  confectionnent  une  100e  d'ouvriers  au  moyen  des  machines  les  plus 
perfectionnées.  On  trouve  des  fabriques  qui,  à  côté  de  foyers,  de  poêles  etc., 
confectionnent  des  coffres-forts  à  Rotterdam,  Maestricht,  Arnhem, 
la  Haye,  Leeuwarde.  Tilbourg,  Amsterdam. Deventer et  Alkmaar. 
Q)uelques  ateliers  de  construction  confectionnent  des  pompes  à  feu  à 
vapeur  et  des  pompes  à  feu  automobiles,  mais  il  n'y  a  qu'une  fabrique  à 
Rotterdam  qui  s'en  soit  fait  une  spécialité;  quant  aux  pompes  à  bras,  on 
en  fabrique  dans  les  fonderies  d'Utrecht,  Hoogezand,  Grouw,  Zeist, 
Heiligerlée.  Midwolda  et  Asten.  L'emploi  de  pompes  à  moteur 
commence   à   s'étendre  jusque  dans  les  campagnes. 

Il  existe  d'importantes  fabriques  de  compteurs  de  gas,  d'eau,  et  d'électricité 
à  la  Haye  (1  occupant  150  ouvriers),  à  Utrecht  (1  avec  50  ouvriers)  et  à 
Dordrecht  (1  avec  200  ouvriers);  une  fabrique  à  Rotterdam  confectionne 
des  compteurs  à  gaz  à  payement  préalable. 

La    fabrication    des    instruments  ne    rencontre   pas   toujours   chez    nous 
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l'appréciation  à  laquelle  elle  a  droit  et  que  lui  accorde  largement  l'étranger. 
Bile  est  principalement  concentrée  dans  les  villes  universitaires.  Si  nos  fabriques 
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sont  réputées,  ce  n'est  pas  grftce  à  leur  grande  production,  mni"*  par  IVxccl* 
lente    qualité   de   leurs  produits   qui,   au   dire    de   gens   c»-  nt 

rivaliser   .ivec   ce   qui  se  fait  de  meilleur  h  l'étranger.  .Aus ,.,;...:....,  de 

Lu  Pats-Bas.  ^ 
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grandes  maiV-  "^'s  font  dos  commandes  d'instruments  chez  nous.  Nos 

fabriques  se  ^^  ;  Jans  la  confection  d'instruments  ji  l'usage  des  sciences 

physiques,  de  l'optique,  de  la  chirurgie  et  de  l'orthopédie,  ou  dans  celle  de 
balances  et  poids,  d'instruments  de  géodésie  et  d'appareils  electro- techniques, 
tant  pour  courant  intense  que  pour  courant  faible.  Bien  que  jusqu'ici  ces 
instruments,  exécutés  avec  une  précision  minutieuse,  s'exportent  en  majorité, 
depuis  que  nos  constructeurs  de  machines  en  ont  constaté  la  valeur  en  matière 
électro-technique  spécialement,  le  préjugé  national  se  dissipe  peu  à  peu  à  leur 
égard.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  sous  la  rubrique:  électrotechnique,  les 
instruments  de  cette  catégorie  s'exportent  surtout  en  Allemagne,  en  (irande- 
BreUigne  et  aux  Etiits-Unis;  les  balances  et  poids  de  précision,  en  Belgique, 
en  France,  en  Grande-Bretagne,  aux  Etats-Unis;  les  instruments  de  géodésie, 
en  Allemagne,  en  Grande-Bretagne,  aux  Indes  néerlandaises,  en  Argentine  etc. 
Les  principales  fabriques  se  trouvent  à  Utrecht,  Delft,  A rn hem,  Amster- 
dam, la  Haye  et  Rotterdam. 

11   existe  trois  fonderies  de  caractères,  à  Amsterdam,  à    la   Haye 
et    h    Harlem,    cette    dernière    combinée    avec    une    ancienne    et  réprt ' 
imprimerie.  Toutes  trois  livrent  tant  à  l'intérieur  qu'aux  colonies  et  à  l'étrai.^ 

L'industrie  horlogère  se  borne  chez  nous  à  la  fabrication  d'horloges  pour 
tours,  gares,  fabriques,  rues  etc.,  électriques  ou  non;  quant  aux  pendules  et 
aux  montres,  on  n'en  fabrique  presque  pas.  Les  fabriques  de  grosses  horloges 
confectionnent  aussi  généralement  les  carillons  pour  le.squels  notre  pays  est  si 
réputé.  C'est  l'intérieur  qui  absorbe  la  plupart  de  leurs  produits,  mais  il  leur 
arrive  aussi  parfois  des  commandes  de  l'étranger.  Les  principales  fabriques 
d'horloges  et  fonderies  de  cloches  se  trouvent  à  Heiligerlee,  Midwolda, 
Amsterdam,  Arnhem,  Utrecht  (horl.  électriques),  Aarle-Rixtel  et  Asten. 

La  fabrication  des  ittstrutnents  de  musique  comprend  trois  groupes 
d'instruments:  les  pianos;  les  orgues  et  harmoniums;  les  instruments  à  vent 
en  bois  ou  en  métal,  les  instruments  h.  cordes,  accordéons,  boîtes  et  automates 
f»  musique.  Il  existe  quatre  fabriques  de  pianos  dont  1  ;ila  Haye,  1  àTilbourg, 
1  :i  Roosendael  et  1  à  Middelbourg;  elles  ont  quelque  exportation,  sur- 
tout en  Angleterre.  Quant  aux  orgues,  on  en  construit  à  Leeuwarde,  à 
Ruremonde  (2  fabriques),  à  Gouda  et  à  Steenwyk,  tandis  qu'.'i  Rotter- 
dam, Ruremonde,  Gennep  et  Utrecht  on  fabrique  des  harmoniums 
d'après  le  procédé  américain.  La  plus  grande  fabrique  d'instruments  à  cordes 
et  .'i  vent  (et  en  même  temps  de  pianos)  est  établie  à  Til  bourg;  elle  occupe 
125  ouvriers  et  exporte  dans  toutes  les  parties  du  monde;  les  autres  fabriques 
sont  à  Rotterdam  et  Zwolle. 

La  ferronnerie  industrielle  embrasse  la  fabrication  de  foyers,  poêles, 
armoires  glacières,  grilles,  lits,  meubles  de  jardin,  armes,  outils  agricoles  et 
autres,  clous  divers,  couteaux,  patins,  fers  de  cheval,  etc.  Presque  partout  ces 
articles  sont  faits  à  la  main  ou  dans  de  tout  petits  établissements;  il  n'existe 
de  fabriques  de  quelque  importance  que  pour  la  fabrication  de  foyers  et  de 
poêles  à  la  Haye,  Amsterdam,  Bergen  op  Zoom.  Deventer,  Leeu- 
warde, Rotterdam,  Tilbourg  et  Zeist;  pour  celle  àc  patins,  spécialité 
frisonne  depuis  des  temps  immémoriaux,  à  Bolswaard,  Y  1st,  Warga, 
Akkrum,  Hommerts  et  Oosterli ttens;  pour  celle  de  limes,  à  Amster- 
dam, Delft.  Heerenveen.  Rotterdam  et  Utrecht;  pour  celle  de  dons 
et  de  pointes  de  Paris,  à  Beek  en  Donk,  Helmond  et  Maestricht. 
Tandis  qu'on  ne  fabrique  pas  sur  une  grande  échelle  les  armes  à  feu,  il 
existe  à  Bois-le-Duc  une  grande  fonderie  de  dragée,  occupant  100  ouvriers. 
Une  fabrique  à  Maestricht,  qui  occupe  100  ouvriers,  a  pour  spécialité  les 
meubles  en  fer.  Quant  aux  lits  enfer,  on  en  construit  à  Utrecht,  tandis-que 
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deax  fabriques  de  grilies  sont  établies  à  Deventer.  Les  principales  fabriques 
de  /ers  de  chei'ol  se  trouvent  à  Groningue,  Tilbourg  et  Utrecht.  lieux 
fabriques,  dont  une  à  Rotterdam,  occupant  plus  de  200  ouvriers,  construisent 
des  mitr finies  à  couper  la  viande;  cette  branche  d'industrie  a  pris  un  essor 
cxir.i  les-uns  des  susdits  articles,  surtout  ceux  qui  rentrent  dans 

la  Jti    '.   et   qui    proviennent   d'Amsterdam,   Rotterdam   et 

Tilbourg  trourcnt  des  débouchés  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Norwègc,  aux  Indes,  en  Chine  et  en  Sud- Afrique. 

Kn  terminant  cet  aperçu  de  la  plus  vaste  de  nos  industries,  il  nous  reste  à 
mentionner  une  importante  fabrique  de  staniol  (étain  en  feuilles)  à  Vaassen, 
'  •"  "je  de  la  Velu  we,  les  fabriques  de  capsules  de  bouteilles  à  Deventer  (250 
•rs).  Bois-le-Duc  (150  ouvr.),  Loosdrecht  (100  ouvr.),  Ouden  Ryn 
,  Tilbourg,  Schiedam,  et  Loosduinen,  qui  exportent  en  Grande- 
Iv  ,  Belgique,  Allemagne,  Portugal,  Australie,  Argentine,  aux  Etats-l'nis 

cl  aux  Indes  néerlandaises  et  anglaises,  et  les  fabriques  de /;rtr«/^////V'>-.'i  Amster- 
dam, Bréda,  Dordrecht,  Eindhoven,  la  Haye,  Nimègue  et  Tilbourg. 

I-a  fabrication  d'objets  en  or  et  en  argent,  dont  les  origines  furent 
fort  humbles,  puisqu'au  bon  vieux  temps  nos  orfèvres  faisaient  colporter  leurs 
articles  par  des  marchands  ambulants,  est  restée  chez  nous  en  somme  une 
petite  industrie,  généralement  combinée  avec  la  joaillerie;  fréquemment  ces 
petits  ortî  vrcs  sont  boutiquiers  et  exécutent  les  réparations  de  bijoux.  Mais 
nous  avons  aussi  quelques  établissements  où  l'on  fabrique  sur  une  grande 
échflle.  dont  quelques-uns  exécutent  en  or  ou  en  argent  des  objets  d'art  ser- 
vant de  prix  etc.;  les  principaux  se  trouvent  à  Voorschoten,  Utrecht, 
Harlem,  Groningue,  Leeuwarde,  Nimégue,  Zeist,  Amsterdam, 
Hoorn,  Rotterdam  et  Schoonhoven;  le  plus  grand,  celui  de  Voor- 
schoten, occupe  250  ouvriers,  les  autres  restent  tous  au-dessous  de  100,  Chacun 
d'entre  eux  a  sa  spécialité:  Voorschoten  et  Amsterdam,  la  grosse  vaisselle 
de  table,  plats,  paniers  à  fruits,  pièces  de  milieu,  ainsi  que  les  services  à 
thé;  d'autres,  l'argenterie  de  table,  les  parures;  d'autres  encore  (e. a.  Utrecht) 
les  objets  d'art  religieux,  les  médailles  et  plaquettes;  la  fabrique  harlemmoise, 
ci-devant  une  modeste  orfèvrerie  villageoise,  aujourd'hui  réputée  dans  le  monde 
entier,  l'argenterie  antique  imitée;  une  couple  de  fabriques  amsterdam"' 
les  chaînes  de  montre  qu'elles  produisent  en  grand.  Cette  industrie  ri  d'iii:, 
tants  débouchés  en  dehors  du  pays,  notamment  en  Belgique,  France,  Allemagne. 
Suisse.  Italie,  Danemarc.  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Dans  ces  deux  derniers 
pays,  aussi  bien  qu'en  France,  l'imitation  d'argenterie  antique  est  très  recherchée. 
Ses  produits  étant  très  achevés,  cette  industrie  ne  manque  jamais  d'ouvrage. 
Ce  qui,  mieux  encore  que  les  chiffres  de  l'exportation,  donne  une  idée  de 
l'importance  qu'elle  a,  c'est  le  montant  des  impôts  levés  sur  les  objets  d'or  et 
d'argent:  en  1%6  ils  se  sont  montés  .1  au-delà  de  fl.  409.000. 

En  fait  de  petite  industrie,  Schoonhoven  est  dès  longtemps  réputé  pour 
les  objets  en  or  ou  en  argent  (spécialement  des  boutons  de  filigrane  zélandais) 
qu'on  y  fabrique  dans  100  ateliers  comptant  en  tout  300  ouvriers;  en  Frise 
on  imite  surtout  les  vieux  modèles  de  joujoux  et  de  charivaris  en  argent;  dans 
le  midi  enfin  on  confectionne  des  parures  et  de  la  vaisselle  d'église,  (.1  Bois- 
le-Duc  on  tfouvr-  (  nviron  25  petites  orfèvreries). 

IX.  IMJLSl  KIl^S  UL   l'Al'IhK  hl   Ut  CARTON-KYlLLIv. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  la  fabrication  du  p:ipier  est  chez  nous  une 
industrie  importante.  Elle  remonte  A  la  fin  du  l<»e  siècle;  vers  Ir  milieu  du  17» 
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Papeterie  Royale  Van  Gelder  &  fils,  Velzen. 

Apcldoom  en  était  devenu  un  centre  très  important.  Dans  la  Hollande  septen- 
trionale aussi  elle  avait  pris  racine  et  en  l60(j  le  premier  moulin  fi  papier,  le  „Kau\ver" 
(le  Macheur),  fut  fondé  à  Zaandam.  Il  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  plusieurs  autres 
qui,  grAce  h  leur  excellent  produit,  s'acquirent  une  grande  renommée.  Les 
moulins  y  étaient  actionnés  par  le  vent,  tandis  qu'en  Gueldre  ils  IVtiient  par 
l'eau.  Par  suite  de  la  conquête  de  la  Gueldre  en  1672,  plusieurs  papetiers  y 
établis  allèrent  s'installer  sur  les  bords  de  la  Zaan  où  ils  apprirent  h  leurs 
confrères  de  la  région,  qui  jusque  là  ne  faisaient  que  du  papier  d'emballage,  à 
confectionner  du  papier  blanc. 

A  cette  époque  surtout  le  papier  de  Hollande  jouissait  d'une  réputation 
européenne  grâce  h  la  pureté  des  chiffons  employés  comme  matière  première, 
mais  surtout  à  cause  de  la  solidité  et  de  l'égalité  d'épaisseur  de  ce  papier  à 
la  cuve.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  filigranes  connus:  les  armes  de 
Londres  et  de  Venise,  la  Licorne,  l'Eléphant  et  la  Ruche.  On  améliora  sensi- 
blement les  procédés  de  production  lors  de  l'invention,  en  1690,  de  l'effilo- 
cheuse,  outil  simple  et  ingénieux  qui  réduit  en  fine  bouillie  les  fibres  mélangées 
h  l'eau  et  qu'on  appelle  encore  aux  Pays-Bas  comme  dans  les  autres  pays  le 
«Hollander". 

Au  commencement  du  19e  siècle  le  papier  fait  à  la  machine,  inveté  par 
le  français  Robert,  évinça  rapidement  le  papier  fait  à  la  main,  de  sorte  que 
vers  le  milieu  du  siècle  tous  les  moulins  à  papier  disparurent  de  la  région  de 
la  Zaan;  en  Gueldre  cependant  on  continua  à  fabriquer  le  papier  à  la  cuve  et 
on  le  fait  même  encore  aujourd'hui,  car  il  trouve  encore  toujours  des 
débouchés  tant  dans  le  pays  même  qu'à  l'étranger. 
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Intérieur  de  la  Papeterie  Royale  Van  Gelder  ft  fils,  Renkum. 


La  première  fabrique  de  papier,  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres,  fut 
fondée  en  18H4  h  Zaandijk  et  d6s  lors  le  nouveau  procédé  triompha  sur  toute 
la  ligne.  Nous  possédons  actuellement  35  papeteries,  petites  ou  grandes,  occupant 
27(J«)  ouvriers,  qui  sont  concentrées  dans  les  environs  d'Apeldoorn  (10  fa- 
briques avec  470  ouvriers)  et  dans  la  région  de  la  Zaan,  y  compris  Velzen, 
(3  fabriques  avec  650  ouvriers).  Puis  il  y  a  encore  d'importantes  fabriques  h 
Amsterdam,  Heelsum,  Renkum,  Nimègue,  Tiel,  Gouda,  Wad- 
dingsveen,  Raamsdonk,  Maestricht  et   Meerssen. 

Depuis  1874  on  a  vu  surgir  dans  les  ^Groninger  V'eenkolonien"  A  cAté  de 
la  fabrication  de  fécule  de  pomme  de  terre,  une  nouvelle  branche  d'industrie. 
celle  du  carton-paille,  qui  utilisa  avec  succès  la  paille  abondante  que  pro- 
duisait la  région,  contribuant  largement  par  là  h  su  prospérité,  l-a  plupart 
des  fabriques  de  carton-paille  se  trouvent  A  Oude  Pc  kela  (S  fabriques  avec  450 
ouvrier»)  qui  produisent  par  jour  200  tonnes  de  carton-paille;  il  y  en  a  aussi  à 
Vccndam,  Hoogezand  (2),  Sappemcer.  Nieuwe-Schans,  Scheemda, 
Appingedam  (2),  et,  hors  de  la  province  de  Groningue,  ft  Coevorden 
et  ft  Leeuwarde.  Au  total  on  en  compte  18,  occupant  environ  1500  ou\Tiers 
et  fabriquant  de  700  à  1000  tonnes  par  jour;  quelques-unes  en  sont  coopé- 
ratives. C)n  voit  l'essor  qu'a  pris  cette  industrie  dans  cette  région  ft  popu- 
lation énergique. 

Tandis  que  l'industrie  du  carton-paille  n'employé  comme  matière  première 
que  la  paille,  la  papeterie  utilise  la  pAte  mécanique  de  bois,  la  cellules»'  de 
bois  et  de  paille,  les  chiffons,  la  paille  et  le  vieux  papier.  Deux  papeteries 
tirent  la  cellulose  du  bois,  une  autre,  de  la  paille,  une  quatrième  malaxe  aussi 
la  pftte  mécanique  de  bois.  Le  papier  des  journaux,  après  le  carton'paillr  Ir 
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produit  le  plus  important  de  cette  industrie,  se  fabrique  de  pAte  ru  '  *  i<- 
de  bois;  le  papier  h  imprimer  et  le  papier  h  ('•crire  ordinaires,  de  ccli  i<- 

bois  ou  de  paille:  pour  les  papiers  de  meilleure  qualité,  on  préfère  leschitlons, 
qui  restent  tr^s  demandés.  Aussi  on  les  recueille  partout  avec  soin  et,  dans 
quelques  établissements  ,.ad  hoc"  h  Amsterdam,  La  Haye,  Rotterdam 
et  Zutphen,  on  les  trie  afin  de  les  rendre  le  plus  homogènes  possible.  Le 
commerce  en  est  assez  important. 

IwT  papeterie  néerlandaise  travaille  pour  le  pays  et  l'étranger;  quelques-uns 
de  ses  produits,  nommément  le  papier  h  la  cuve,  dit  papier  h  lettres  «moyen 
Age",  sont  très  demandés  h  cause  de  leur  excellente  qualité  en  Allemagne, 
France,  Angleterre,  Autriche  et  Amérique.  Quant  au  carton-paille  90 °o  s'en 
exporte  surtout  en  Cirande-Bretagne,  en  Turquie,  aux  Etats-Unis,  au  Canada, 
au  Brésil,  en  Argentine  et  en  Australie. 

Comme  papier  d'emballage,  on  employait  ci-devant  le  papier  de  paille  à 
cause  de  son  bon  marché,  mais  on  lui  a  substitué  d'autres  .sortes  et  il  ne  se 
fabrique  plus  guère  en  petite  quantité  qu'à  Groningue  et  à  Tiel.  Le  papier 
Imih'  et  le  papier  imitant  le  parchemin  en  revanche  out  plus  de  succès. 

L'exportation  de  papier  de  toute  sorte  s'est  montée  en  l'KJQ  à  14.677.000 
kilos,  représentant  une  valeur  de  fl.  3.0(X).000;  celle  de  carton  de  toute  sorte  à 
i:U013.000  kilos  d'une  valeur  de  fl.  6.500.000,  chiff"res  qui  témoignent  de 
l'importance  de  ces  deux  branches  d'industrie. 

Il  existe  aussi   deux  fabriques,  A  Amsterdam  et  îi  Gouda,  de  paf  '  ' 
stuc,  ainsi  que  de  nombreux  établissements  où  l'on  fabrique  des  cartonna 
entre    autres    à    Amsterdam,    Rotterdam,   la   Haye,   Westzaan, 
Schiedam,   Enschedé,  Hilversum  et  Hoorn,  qui  travaillent  aussi  pour 
l'étranger,   notamment   pour   les    Indes    néerlandaises,   la  Grande-Bretagne,  et 
la  Belgique. 

X.  INDUSTRIE  TEXTILE. 

L'industrie  textile  néerlandaise  qui,  au  point  de  vue  technique,  rivalise 
avec  les  industries  similaires  les  mieux  outillées  de  l'étranger,  offre  un  intérêt 
historique,  économico-géographique,  social  et  commercial. 

On  a  vu  dans  notre  introduction  qu'elle  est  une  des  plus  anciennes  du 
pays,  qu'elle  a  été  provoquée  par  le  besoin  de  tirer  parti  des  produits  de 
l'agriculture  et  de  l'élevage  en  les  filant,  tissant  et  teignant,  à  quoi  la  popu- 
lation semblait  avoir  une  aptitude  naturelle.  Ces  diverses  opérations,  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  de  satisfaire  à  des  besoins  personnels,  s'exécutaient 
à  domicile  et,  dans  les  moments  perdus,  surtout  dans  les  régions  où  les  cultures 
n'exigeaient  pas  beaucoup  de  travail.  Peu  à  peu  on  en  vint  à  produire  plus 
qu'on  ne  pouvait  consommer  et  l'on  songea  à  écouler  ce  surplus,  d'où  résul- 
tèrent des  marctu^s  de  toile,  dont  quelques-uns,  bien  qu'ayant  perdu  beaucoup 
de  leur  importance,  se  sont  maintenus  jusqu'aujourd'hui,  notamment  ceux  de 
Zutphen  et  de  Bois-le-E)uc.  Ce  qui  avait  été  d'abord  une  ressource  accessoire 
devint  graduellement  le  gagne-pain  principal.  Toutefois  ce  ne  fut  1.1  qu'une 
situation  transitoire,  car  au  14e  siècle  le  développement  économique  provoqua 
une  division  du  travail  entre  les  campagnes  et  les  villes,  à  la  suite  de  laquelle 
l'industrie  se  concentra  de  plus  en  plus  dans  ces  dernières;  spécialement  celle 
de  la  laine  s'y  développa;  on  alla  même  jusqu'à  prendre  des  mesures  pour 
annihiler  l'industrie  lainière  des  campagnes. 

A  la  suite  de  cette  concentration,  les  tisserands  en  chambre  ne  tardèrent 
pas  à   travailler  pour  compte  d'entrepreneurs  qui  les  avaient  pris  à  gages  et 
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SOUS  le  contrôle  desquels  ils  exécutèrent  un  travail  plus  soigné,  si  bien  que 
dans  la  H«condc  moitié  du  14c  siècle  cette  industrie  fut  à  même  d'exporter. 
Cfst  .lin^i  que  dans  les  villes  privilégiées  se  développa  graduellement 
l'industrie  du  drap,  qui  y  occasionna  un  afflux  de  nouveaux  bourgeois  et  fut 
bientôt  réputée  h  l'étranger.  Elle  s'exerçait  dans  presque  toutes  les  villes, 
mais  c'est  à  I-eyde  qu'elle  prit  le  plus  grand  essor,  surtout  lorsqu'elle  .se 
mit    h  '     des   laines   anglaises.   GrAce   à   l'amélioration    des    procédés 

techniqii  -i   curieuse   organisation    sociale,   et    à   la    division   du   travail 

qu'elle  poussait  très  loin,  elle  prenait  pied  sur  les  marchés  étrangers  et 
occupait  une  place  très  particulière  dans  notre  vie  économique. 

La  concentration  dans  les  villes  de  la  fabrication  de  la  toile  fut  beaucoup 
moins  prononcée;  Harlem  seul  faisait  exception  h  cet  égard;  partout  ailleurs 
on  tissait  en  chambre  et  à  la  main. 

Pour  en  revenir  au  tissitge  de  la  laine,  en  dépit  de  toutes  les  mesures 
'  \es  prises  par  les  autorités  locales,  en  dépit  de  l'appui  que  leur  accor- 

1^  un  intérêt  fiscal  le  Gouvernement  central,  on  ne  réussit  pas  ù  étouffer 
lindustrie  lainière  dans  les  campagnes;  partout,  spécialement  dans  les  régions 
où  on  élevait  des  moutons,  elle  réussit  h  se  maintenir,  s'adonnant  aupeignage, 
au  filage  et  au  tiss;ige  de  la  laine.  D'ailleurs  l'ingérence  de  l'autorité  et  la 
r< '^lementation  de  l'industrie  drapière  étaient  si  vexatoires  dans  certaines 
villes,  que  maint  fabricant  alla  s'établir  ailleurs,  notamment  au  Brabant  sep- 
tentrional, où  l'on  était  plus  libre.  C'est  ainsi  qu'.l  Tilbourg.  Oisterwyk  etc.se 
des  fabricants  de  drap,  jetant  les  bases  de  l'industrie  qui  y  fleurit 
liui. 

Si  nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu  sur  la  genèse  de  cette 
industrie,  c'était  pour  mieux  faire  comprendre  sa  dispersion  géographique 
intimement  liée  à  son  développement  historique. 

Comme  toutes  les  industries,  l'industrie  textile  a  traversé  des  phases  de 
prospérité  et  de  déclin,  contre-coups  de  celles  que  subissait  le  commerce,  dont 
elle  dépendait  grandement.  Lors  de  l'effloraison  de  la  République  des  Provinces 
T'  lie  prit   un   nouvel   essor  grAce  à  l'immigration  de  nombreux  réfugiés 

>  qui  apportaient  leur  industrie  et  leur  art  industriel  ;  c'étaient  notam- 
ment des  fabricants  de  laine  flamands  et  brabançons  qui,  lorsque  les  armées 
espagnoles  anéantirent  dans  les  Pays-Biis  méridionaux  les  industries  qui  s'y 
était-nt  conservées  depuis  le  moyen-Age,  vinrent  s'établir  h  Leyde  et  dans 
J'.uitres  villes  holhindaises  et  y  importèrent  leurs  procédés  perfectionnés. 
Lindustrie  linière  aussi  subit  des  influences  externes  lorsque  nombre  de 
tisseurs  et  marchands  de  toile  étrangers  se  fixèrent  à  Harlem  et  A  Amsterdam. 

i    qu'en    Twenthe,    région  alors   isolée   de   notre    patrie,    mais   qui    offrait 

itUiige  d'être  sur  la  route  de  terre  d'Amsterdam  en  Allemagne,  situation 
favorable  pour  le  débit;  d'ailleurs  la  population  sachant  tisser  et  filer  et,  vu 
le  bon  marché  de  la  vie,  pouvant  se  contenter  de  faibles  siilaires.  il  y  avait 
tout  profit  A  s'établir  là.  Combien  peu  ces  réfugiés  flamands  se  doutaient 
il  qu'après  de  si  modestes  débuts,  l'industrie  textile  de  Twenthe  serait 
,  ,"1  la  tète  des  grandes  industries  néerlandaises  et  jouirait  d'une  répu- 
tation mondiale,  et  que  ce  coin  perdu  de  TOveryssel  serait  un  centre  de  trafic, 
un  pays  i  '■•  et  ami  du  progrès! 

La    ;  >n   de    l'Kdit   de   Nantes  favorisa  aussi  grandement  l'industrie 

textih-,  i-.ir  nombre  de  réfugiés  français  implantèrent  chez  nous  le  tissage  de 
la  soie,  la  préparation  de  la  passementerie  et  des  velours.  Mais  l'ère  de  pros- 
p<'rité  ne  dura  guère  ;  l'industrie  textile  périclita  avec  les  autres  dans  le  courant 
du  18«-  siècle,  du  moins  dans  les  villes  hollandais<*s.  par  suite  de  diverses  circon- 
stances   exposées   dans  notre    Introduction.    Llle  continua  toutefois  au  Br.ibant 
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où   plusieur*  i  '^  harlemmois  ta•an8fé^^^ent  leurs  (établissements  et  con- 

linuircnt    de  i    leurs  nappages,  ainsi  qu'en  Twenthe.  où  elle  s<'mblait 

se  ressentir  encore  moins  du  marasme  des  affaires. 

On  peut  donc  dire  qu'au  début  du  19c  siècle  le  transfert  de  l'industrie 
textile  des  villes  h  la  campapie  dans  trois  centres  assez  nettement  d<^li- 
mittS  du  Brabant  et  de  l'Overyssel  entrait  dans  sa  dernière  phas*-.  C'est 
pourquoi  ce  moment  est  tout  indiqué  pour  parier  du  développement  ultérieur 
de  chacune  de  ses  branches  isolément,  d'autant  plus  que  c'est  justement 
alors  que  l'industrie  du  coton  commençait  h  prendre  pied  .1  Helmond  comme 
en  Twenthe  et  à  y  évincer  celle  de  la  toile.  Dès  lors  les  trois  principales 
branches  de  l'industrie  textile,  celles  du  coton,  de  la  luïfic  et  du  ////,  ont 
chacune  leur  milieu  géographique  indiviiliul  leur  route  h  part.  Km  histoire 
distincte. 

Industrie  cotonnier e.  —  Jusqu'au  commencement  du  18e  siècle  l'industrie 
de  Twenthe  ne  produisait  que  de  la  toile;  ce  n'est  qu'en  17'28  qu'on  se  mit  à 
tisser  le  basin,  étoffe  mi-lin  et  mi-coton,  car  le  coton  était  encore  fort  cher 
alors.  La  toile  resta  le  principal  produit  jusqu'à  ce  que  vers  la  fin  du  siècle 
les  prix  du  coton  fussent  plus  abordables;  après  1814  la  fabrication  de  la  toile 
déclina  peu  à  peu  sous  la  concurrence  du  coton,  et  vers  IS.'/)  elle  avait  vécu 
en  Twenthe. 

Au  18t*  siècle,  sous  l'impulsion  énergique  d'un  pasteur  mennoniie  qui  était 
en  même  temps  fabricant,  le  tissage  „de  couleur",  c'est  îx  dire  la  fabrication 
avec  des  fils  de  coton  colorés  d'étoffes  raj-ées  ou  quadrillées,  s'était  déve- 
loppé à  Hengelo.  L'industrie  cotonnière  néerlandaise  à  cette  époque, 
bien  que  n'exportant  guère,  a  devancé  et  initié  l'industrie  anglaise,  et 
jusqu'au  début  du  19e  siècle  Amsterdam  était  le  principal  marché  de  coton 
du  continent.  Le  basin  se  confectionnait  de  coton  venu  du  Levant,  d'Egypte 
ou  d' Amérique 

La  période  a^^uee  de  1795  à  1830  a  été  en  somme  défavorable  à  l'industrie 
de  Twenthe,  qui  souffrit  beaucoup  sous  la  domination  française,  ainsi  qu'en 
conséquence  de  la  prise  de  possession  de  nos  colonies  par  les  Anglais.  A  cette 
époque  elle  était  très  arriérée  relativement  à  l'industrie  belge  mieux  outillée 
et  bénéficiant  du  système  continental,  surtout  en  1809  et  1810,  après  quoi  elle 
déclina.  Elle  connut  de  meilleurs  jours  de  1813  à  1816,  où  elle  n'eut  pas  à 
souffrir  d'entraves  fiscales;  aussi  pendant  ces  trois  années  chacun  en  Twenthe 
tenta  de  devenir  fabricant,  les  forgerons  comme  les  boulangers  et  les  bouti- 
quiers, et  l'on  installait  chez  soi,  qui  un  rouet,  qui  un  métier  à  tisser.  Mais 
après  1816,  lorsque  la  Belgique  et  la  Hollande  se  trouvèrent  réunies  et  que  les 
Belges  réclamèrent  vigoureusement  des  droits  protecteurs,  les  choses  allèrent 
de  nouveau  mal  en  Twenthe.  Par  suite  de  lourds  impôts  tout  renchérit,  le 
savon,  la  potasse,  la  tourbe,  à  quoi  il  faut  ajouter  que  la  contribution  des 
patentes  pesait  lourdement  sur  l'industrie  et  que  cette  région  était  privée  des 
moyens  nécessaires  de  trafic  et  de  transport. 

Les  efforts  de  la  Société  Néerlandaise  de  Commerce  fondée,  comme  on  l'a 
vu,  pour  favoriser  nos  exportations  de  cotonnades  aux  Indes  au  détriment  du 
commerce  étranger,  profitèrent  presque  exclusivement  à  l'industrie  cotonnière 
belge;  les  hauts  droits  d'entrée  levés  aux  Pays-Bas,  pas  plus  que  les  droits 
protecteurs  de  25%  levés  à  Java  sur  les  cotonnades  étrangères,  ne  réussirent 
à  relever  notre  industrie  cotonnière.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  susdite  Société 
tirait  de  Belgique  presque  toutes  ses  cotonnades  en  destination  de  Java,  ce 
sont  les  chiffres  de  1830  comparés  à  ceux  des  années  suivantes:  en  1830  les 
importations   à  Java  de  cotonnades  fabriquées  dans  les  Pays-Bas  entiers  s'éle- 
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voient  h  fL  2373309.  tandis  qu'après  la  séparation,  elles  tombaient  à  fl.  1319.906 

en  1-  -    :  '  t2. 

\  tit  pas  encore  confectionner  les  tissus  Bns  demandés 

aux  Indes.  Aussi,  par  suite  de  la  séparation,  la  Société  de  commerce  se  trouva 
'  "      '■         ■   vilains  draps,  vu  que  son  principal   fret  de  sortie  lui  manquait. 
Je    tous    les    moyens    pour    relever   l'industrie   cotonnière:    pour 
'T    les   UsMges,    le    Gouvernement   abaissa  de   fl.  4()  à  fl.  4  par   100 
.  >  droits  sur  les  filés;  puis  il  frappa  de  50  h  70  pour  cent  „ad  valorem" 
les  cotonnades  belges,  sous  le  prétexte  quelles  provenaient  d'un  pays  avec  lequel 
on  ne   vivait  pas  sur  un  pied  amical,  en  réalité  pour  en  rendre  impossible  la 
ronourrcncf.   Cette  dernière   mesure   porta  quelques  fabricants  belges  .'i  trans- 
leur   industrie    aux    Pays-R-is,   non   toutefois   sans   avoir   préalablement 
'•.  ivim  de  la  Société  de  commerce  qu'elle  les  garantirait  de  toute  perte,  ce 
qui   était   fort  onéreux.   Cherchant  une  région  convenable   pour  y  établir  des 
tissages,  son  choix  tomba  sur  la  Twenthe,  ce  qui  n'a  guère  lieu  de  surprendre. 
Pendant  un  voyage  d'investigation  A  cet  effet,  le  secrétaire  de  la  Société,  \V.  de 
Clercq,  avait  eu  l'occasion  de  rencontrer  Thomas  Ainsworth,  fils  d'un 
'^  *-  !   de  cotonnades  du  L;mcashire,   qui   lui   avait  affirmé  que,  dés  qu'ils 

lient  l'usage  des  nouveaux  métiers  anglais,  les  ouvriers  twenthois 
produiraient  aussi  bien  que  leurs  confrères  anglais  les  cotonnades  dont  son 
pays  faisait  un  si  vaste  commerce.  En  conséquence  la  Société  résolut  de  fonder 
une  école  de  tissage  à  Goor,  destinée  à  enseigner  aux  ouvriers  l'usage  du 
I  tier   h  bobines;*  la  direction  en  fut  confiée  .'i  Ainsworth,  qui  entra 

<  le  1er  juin  1833.  L'école,  où  l'on  n'admit  d'abord  que  quelques 
ouvriers  adultes  pour,  après  les  avoir  initiés  au  maniement  des  nouveaux 
métiers,  en  faire  des  moniteurs,  ne  se  bornait  pas  à  l'enseignement,  elle 
fabriquait  aussi.  Pour  chaque  pièce  que  tissaient  les  jeunes  ouvriers,  ils 
recevaient  un  certain  montant,  qui  leur  permettrait  en  quittant  l'école  d'acquérir 
un  métier.  De  cette  favon  ils  pouvaient  mettre  en  pratique  à  domicile  l'en- 
seignement reçu,  ce  qui  était  précisément  l'intention  de  la  Société.  Elle  fonda 
encore  d'autres  écoles,  mais  en  1836  elle  les  supprima  toutes,  estimant  que 
la  nouvelle  méthode  était  suffisamment  connue. 

En  conséquence  de  ces  mesures  de  la  Société,  on  comprit  qu'il  importait 
d'améliorer  la  technique  et  de  moderniser  la  fabrication,  si  bien  qu'en  1836  on 
tissait  déjà  en  Twenthe  400.000  pièces  de  calicot  (de  33  aunes)  et  que  l'ex- 
portation montait  à  une  valeur  de  3  millions  de  florins.  A  quiconque  voulait 
travailler  la  Société  passait  des  commandes  livrables  au  bout  de  trois  mois  à 
la  factorerie  qu'elle  avait  fondée  à  Nijverdal,  et  elle  accordait  libéralement 
ux  fabricants  qui  en  avaient  besoin,  soit  sous  forme  d'avances 
t  soit  en   leur  a.ssurant   un  débit   régulier.   Cela   lui  él;ut  possible, 

parce  qu'elle  était  indemnisée  par  le  Gouvernement  des  pertes  éventuelles 
qu'elle  subissait  sur  ses  envois  aux  Indes. 

Malgré  la  double  protection  dont  elle  jouissait,  malgré  l'appui  de  la  Société 
de  commerce  et  des  droits  différentiels  de  I2V2  P-Ct.  aux  Indes,  l'industrie  de 
Twenthe  ne  faisait  que  d'imperceptibles  progrès.  Se  conformant  aux  voeux  de 
la  Société,  qui  ne  demandait  que  des  tissus  grossiers,  parce  que  sur  ceux-là 
'  "  rait   le   v  '-     risques  de   perte,   les  fabricants  négligeaient  de  se 

I  ,   l'-r  sur  \v  icrata"  du  marché  indien  et  ne  confectionniiient  pas  de 

tissus  tins.  Se  sentant  dépendants,  ils  se  laissiiient  aller.  Ce  n'est  que  lorsque 
la  Société,  vers  1850,  abandonna  peu  h  peu  les  su.sdits  procédés,  que  les 
indu>triel»  de  Twenthe  commencèrent  ft  voler  de  leurs  propres  ailes  :  ils  avaient 

<  iitm  compris  qu'il  ne  leur  fallait  tabler  que  sur  leur  propre  init-  '  V, 
juiic   à  ce  moment,  les  circonstances  éionomiqut>  Jrvmaii-nt   plu  'S 
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au  développement  de  l'industrie:  on  anK^'liorait  les  voies  de  communication, 
creusait  le  canal  d'Over^'ssel ,  construisait  des  chemins  de  for  et  abolissait  les 
droits  d'entrée  sur  le  coton  brut. 

Le  moment  était  venu  d'appliquer  aussi  la  vapeur  aux  tissages,  ce  que 
les  filatures  avaient  commencé  h  faire  dès  1829,  lors  de  la  fondation  de  la 
filature  d'Almelo,  qui  travaillait  avec  10.000  broches.  Tandis  qu'en  1843  il 
existait  déjà  9  filatures  h  vapeur  (contre  64  petits  établissements  où  l'on 
travaillait  h  la  main),  ce  n'est  qu'en  1852  qu'on  entama  h  Nyverdal  la 
construction  du  premier  tissage  h  vapeur,  comportant  360  métiers  („power- 
looms"),   mais   bientôt   on    fut   obligé   de  l'agrandir  et  on  en   fonda  d'autres. 

Dès  lors,  raffermie,  l'industrie  cotonnière  de  Twenthe  se  développa  sans 
cesse.  En  1861  elle  comptait  10  filatures  h  vapeur  de  41.000  broches,  et  en 
1867,  18  filatures  de  102  1.50  broches;  pour  les  mêmes  années  les  chiffres  des 
tissages  étaient  respectivement  de  13  avec  2286  métiers,  et  de  34  avec  7960 
métiers.  Ce  qui  contribua  aussi  h  ces  progrès  réjouissants  fut  l'abolition  en 
1863  de  diverses  accises,  notamment  celle  sur  le  combustible. 

A  partir  du  1er  janvier  1866  les  droits  d'entrée  aux  Indes  .sur  les  coton- 
nades furent  abaissés  h  20  pCt.  sur  les  cotonnades  étrangères  et  à  10  pCt.  sur 
les  cotonnades  accompagnées  d'un  certificat  d'origine  néerlandaise,  puis  au  1^*" 
janvier  1868  les  droits  sur  les  produits  étrangers  furent  réduits  à  16  pCt.,  ce 
qui  ramenait  les  droits  différentiels  à  6  pCt.  En  conséquence  de  cette  mesure, 
les  fabricants  de  Twenthe,  qui  jusque  là  n'avaient  guère  eu  l'oeil  que  sur 
Java,  se  mirent  à  chercher  de  nouveaux  débouchés;  ce  fut  naturellement  encore 
plus  le  cas  lorsqu'en  l'année  1874,  si  importante  pour  eux,  on  abolit  complète- 
ment les  droits  différentiels,  les  remplaçant  par  un  droit  uniforme  de  6  pCt. 
sur  tous  les  articles  manufacturés  sans  égard  pour  la  provenance.  Sans  doute 
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cette  brusque  abolition  des  droits  différentiels  décontenança  d'abord  nos  indus- 
triels et  dans  les  premiers  temps  leurs  exportations  sur  les  Indes  diminu^rent, 
tandis  que  l'Angleterre  inondait  le  marché  indien  de  ses  produits;  mais  le 
découragement  ne  dura  guère  et  notre  industrie  reprit  sa  marche  en  avant. 
Libre  de  se  développer  à  sa  guise,  maintenant  qu'elle  n'était  plus  confinée  au 
marché  indien,  elle  se  mit  à  travailler  pour  le  marché  mondial,  et  stimulée 
par  la  libre  concurrence  de  l'étranger,  spécialement  du  l^ncashire,  elle  s'ef- 
força de  s'améliorer  techniquement. 

Rien  de  plus  éloquent  que  les  chiffres  pour  montrer  le  développement 
qu'elle  a  pris  dés  lors  jusqu'aujourd'hui.  Kn  1887  il  existait  en  Twenthe  12  filatures 
k  vapeur  avec  204,000  broches;  en  1898  ce  dernier  chiffe  était  monté  h  2IC446. 
De  1867  .'i  1887  1<  '    .  des  métiers  augmenta  de  66  pCt.  ;  en  cette  dernière  année 

on  comptait  AT  i  i  vapeur  avec  IS.IW  métiers  et  en  18^ï8  ce  dernier  chiffre 

était  porté  à  18.(>*^.  Les  chiffres  de  la  décade  suivante  sont  tout  aussi  réjouis- 
sants, car  en  1908  les  12  filatures  employaient  431.738  broches  et  le  chiffre  de 
leurs  ouvriers  .s'élevait  A  2800.  I^  plupart  de  ces  établissements  se  trouvent  h 
Knschedé,  à  savoir  8  filatures  avec  313,492  broches  et  2'HX)  ouvriers,  les 
autres  à  Almelo,  Hengelo,  Oldenzaal  et  Horne;  en  majorité  ils  exploi- 
tent aussi  des  tissages.  En  dehors  de  la  Twenthe  on  ne  trouve  qu'une  seule 
filature  de  coton  à  Vecncndaal,  qui  travaillait  en  1908  avec  35.768  broches 
et  200  ouvriers. 

Donc  en  1908  le»  Pays-Bas  possédaient  en  tout  13  filaturfn  de  coton 
comportant  467.r)06  broches  et  environ  3000  ouvriers.  Elles  liront  généralement 
le  coton  brut  de  Brème,  d'où  il  leur  arrive  par  la  voie  ferrée,  partirllrment 
ausiii  de  Rotterdam,  Amsterdam  et  Anvers.  Bien  que  Rotterdam  ait  un  transit 
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considt^rablc  do  coton  en  destination  de  l' Allemagne  et  de  la  FJelgique,  on  n'a 
pas  réussi  h  y  crt^er  un  marcht:'  de  coton,  pas  plus  qu'à  Amsterdam.  CirAce  à 
l'énergique  initiative  d'une  Association  fondée  en  1904  en  Twenthe  à  l'effet 
d'encourajîor  la  culture  du  coton  dans  les  colonies  néerlandaises,  on  commence 
ft  importer  du  coton  des  Indes. 

Les  VA  filatures  ci-dessus  sont  loin  de  pouvoir  alimenter  nos  tissiiges,  lors 
môme  qu'elles  n'exportent  que  très  peu  de  leurs  filés  en  Allemagne;  du  reste 
elles  ne  produisent  qu'un  nombre  limité  de  types  ou  numéros,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  .sûres  de  trouver  un  débit  compensant  les  déboursés  considérables 
qu'entraînerait  inévitablement  leur  adaptation  h  de  nouveaux  types.  Cela  fait 
que  les  tiss^iges  néerlandais,  qui  doivent  incontestablement  pour  une  bonne 
part  leurs  succès  h  la  faculté  illimitée  qu'ils  ont  d'acheter  leur  matière 
première  partout  où  les  prix  sont  les  plus  avantageux,  se  pourvoient  abon- 
damment h  l'étranger.  L'importation  des  HIés  non-tordus  et  non-teints,  provenant 
surtout  d'Angleterre,  mais  aussi  J' AIlcinaLMii-  et  Je  Ikliriquc.  s't-st  montée  tn 
1908  à  25.421.000  kilos. 

L'industrie  du  tissaj^c  dr  coluii,  on  le  voii,  a  pris  beaucoup  plus  dïxicnsion 
que  la  filature;  au.ssi  n'est  elle  pas  restée  comme  cette  dernière  (à  une  excep- 
tion près)  limitée  h  la  Twenthe;  elle  s'est  étendue  dans  la  région  limitrophe 
de  la  Gueldre  et  au  Brabant  dans  l'ancienne  mairie  {„Meierij")  de  Boi.s-le-Duc, 
attirée  ici  par  son  affinité  avec  les  tissages  de  lin  et  de  laine  qui  s'y  trouvent. 
A  Helmond,  le  centre  de  l'industrie  cotonnière  brabançonne,  on  fabriquait 
déjà  en  18H0  sous  le  patronat  de  la  Société  Néerlandaise  de  Commerce 
des  cotonnades  destinées  à  l'exportation,  surtout  des  sarongs,  des  kains,  des 
madras,  etc.,  variétés  de  tissus  de  couleurs  que  la  Société  écoulait  parmi  les 
indigènes  de  Java.  Lorsque  la  Société  rétrécit  ce  genre  de  commerce,  les 
fabriques  de  tissus  de  couleurs  se  mirent  à  travailler  surtout  pour  le  marché 
intérieur.  En  1870  on  trouvait  à  Helmond  et  dans  les  environs  des  centaines 
de  tisserands  en  chambre  qui  travaillaient  pour  compte  des  fabriques  et  rece- 
vaient d'elles  la  matière  première.  Aux  jours  de  paj'e  on  contrôlait  le  poids 
des  tissus  livrés.  Dans  tout  le  district  les  petits  paysans  étaient  accessoirement 
tisserands:  les  hommes  tissaient,  les  femmes  et  les  enfants  bobinaient  la  duite. 
Graduellement  la  fabrication  des  tissus  de  couleurs  de  manuelle  devint  machinale 
et  la  petite  industrie  ne  put  se  maintenir  contre  la  grande. 

Voici  maintenant,  aussi  complet  qu'il  nous  a  été  possible  de  l'établir,  le 
relevé  des  tissages  de  coton  en  activité  aux  Pays-Bas: 

TISSAGES  DE  COTON. 
Twenthe: 

Almelo  et  banlieue 6  tissages,  2.650  ouvriers,    5000  métiers. 

Enschedé  et  Lonneker 15        „  6.100        „          1L400 

Hengelo 4        „  2.850        „            2.506 

Borne     .                  1        „  720        „            LlOO 

Delden  .                  2        ..  130        ,              280        „ 

Goor 1        „  550        „            1.075 

Oldenzaal 3        „  1.600        „            2.650 

Nyverdal 1  1.440        „            2.438 

Haaksbergen s        „  390        „              600 

Friezenveen 1        „  280        „              450        „ 

Total  .    .  37  tissages,  16.710  ouvriers,  27.499  métiers. 
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Gueldre  orientale: 

Aaltcn. 
\V*intep.wijk 

Brabant  (sHd-est): 


Uelmond 


Total 


5  tissages.      150  ouvriers. 

7'/) 

lu  tissages,     900  ouvriers. 


3  tissages,     200  ouvriers. 
1  65        . 

35 

1.640 


Total 


13  tissages,  1.940  ouvriers. 


Antres  pro7>tnces: 
Amersfoort 
Deventcr  .  .     .     .     1 

Lcyde 1 

\  i"'<-ncn(î:inl  1 


1  tiss<'ige,         90  ouvriers,  150  métiers. 

325         „  375        „ 

900         ..  762 

700         „  906        „ 


Total 


4  tissages,  2.015  ouvriers,  2.193  métiers. 


Le  total  des  tissages  de  coton  néerlandais  est  donc  de  64,  occupant  environ 
21  Vi5  ouvriers. 

1^  susdit   tableau  ne  comprend  que  les  tissages  qui  ne  produisent  que  ou 

•<•  que  des  cotonnades  (^crues  ou  blanchies,  teintes  ou  imprimées.  A  presque 

>  sont  annexés  des  ateliers  pour  F  impression,  le  hlancliinient .  l'apprêtage 

et  la  teintnre  ;  A    celui    de  Leyde  même  l'impression  sur  étoffe  constitue  la 

^:^  Tche  principale  de  l'établissement.  Les  tissages  brabanvons  fabriquent  essen- 

•  ment,  des  tissus  de  couleurs,  tandis  que  ceux  de  Hengelo  s'occupent 
uniquement  de  cette  branche. 

Ce  qui  prouve  que  le  tissage  manuel  vit  toujours,  c'est  qu'à  Ciemcrt  et 
aux  environs  il  existe  encore  180  tisserands  en  chambre. 

A  r   ■  qui  ne  font  rien  que  des  cotonnades,  il  y  en  a  d'autres 

qui    coni-  i   de   la   toile   et  des   lainages,  ou  même  les  trois  à  la 

fois.  C'est  ainsi  qu'à  Uotmarsum  on  trouve  une  fabrique  de  damas,  de  toile 
et  de  cotonnades,  qui  travaille  avec  UK)  ouvriers  et  l(iO  métiers;  à  Groenio, 
un  tis.s.'ige  de  toile  et  de  cotonnades,  occupant  M)  ouvriers;  à  Neede,  2 tissages 
de  toile  et  de  cotonnades,  occupant  450  ouvriers;  îi  Veenendaal,  1  idem  avec 
\'2S)  ouvriers;  ix  Bokstel  2  idem  avec  40  ouvriers,  ix  Eindhoven  1  idem 
avec  40  ouvriers  et  7  fabriques  de  lainages,  de  toile  et  de  cotonnades  avec 
400  .  i.'iOeldropl  fabrique  do  I.i'  t  de  cotonnail'  JO  ouvriers 

et  .1     !  -nd  1  tissage  dV-ioffes  pour  ]  us  avec  \7*)  . 

I^s  industries  complémentaires  du  tissage  de  coton,  le  blancliintent ,  la 
teint nrerie  et  l'imprimerie,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'industrie  textile, 
ont  aussi  progressé.  C'est  en  \^^  qu'avec  l'appui  financier  de  la  Société  de 
C(>mm<rc<-  Ainsworth  créa  .'i  (ioor  la  première  blanchisserie  .1  vapeur.  Vers 
la  même  époque  la  maison  anversoise  De  Ileyder  transféra  à  Leyde  son 
imprimerie  sur  coton,  et  l'.Anglais  Wilson,  ainsi  que  le  Belge  Prévinairc.  fon- 
dèrent à  Harlem  de-^  •  •  •  rie  et  imprimerie.  A  Hotter  Jim, 
où   déjà  en  \7Z^  il  <                                                     .i    la  leinlurerie  et  l'impression 
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sur  coton,  h  l'instigation  de  la  Société  de  Commerce,  on  en  fonda  un  second; 
les  deux  fusionturent  en  1871.  Peu  h  peu  en  Twenthc  aussi  ces  industries 
^omplémentiiires  prirent  pied,  ainsi  que  l'apprétage,  et  ne  tardèrent  guère  h 
se  spécialiser  prflcc  aux  progrès  faits  par  la  technique.  Les  établissements 
spéciaux  (fapfirt*tage,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  tissa>;cs,  sont  :  h 
Almolo.  1  blanchisserie  (30  ouvriers);  à  Eibergen,  1  blanchisserie  h  vapeur 
et  établissement  d'apprétage  (110  ouvr.);  à  Goor,  1  blanchisserie  à  vapeur 
(125  ouvr.);  à  Harlem,  une  imprimerie  sur  coton  et  teinturerie  (280  ouvr.);  à 
Helmond,  1  dito  ((v')0  ouvr.),  3  teintureries  de  filés  en  rouge  turc  (170 ouvr.),  1 
teinturerie  et  étiiblisscmcnt  d'apprétxige  (70  ouvr.)  et  une  blanchisserie-teinturerie 
à  vapeur  (70  ouvr.);  à  Lonneker,  1  bhuichis.serie  à  vapeur  (180  ouvr.);  à 
01  d  en  z  a  al,  1  teinturerie  (15  ouvr.);  à  Rotterdam,  1  imprimerie  sur  coton 
(200  ouvr.);  à  Wierden  1  blanchisserie  (240  ouvr.). 

L'industrie  cotonnièrc  donne  encore  de  l'ouvrage  à  un  certain  nombre  de 
fabriques  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des  catégories  ci-de.ssus,  à  .savoir  celles 
qui  manipulent  le  coton  brut,  les  déchets  de  coton  et  les  filés  de  coton  pour 
en  faire  un  article  spécial.  De  ce  nombre  sont:  2  fabriques  de  wMifS  de 
bougies  à  Gouda;  1  fabrique  de  filets  de  pêche,  de  coton  à  tricoter  et  de  mhhes 
(80  ouvriers)  à  Ley  de;  1  fabrique  de  filés  tordus  (60  ouvr.)  îi  Enschedé; 
4  ateliers  pour  le  tie  t  toy  age  de  déchets  de  coton,  dont  2  à  Enschedé  avec 
environ  90  ouvriers,  1  à  Hengelo  et  1  à  Haaksbergen  avec  environ 
40  ouvriers,  4  ateliers  pour  le  df^*idage  des  fils  de  coton  à  Gel  drop, 
Mierlo,  Someren  et  Weert  avec  200  ouvriers,  puis  quelques  établissements 
pour  assortir  le  coton ,  pour  la  fabrication  de  coton  à  nettoyer  etc. 

Les  deux  tableaux  statistiques  ci-après  donnent  une  idée  approximative  du 
développement  de  l'industrie  cotonnière  et  de  son  importance  commerciale;  le 
premier  fait  nettement  ressortir  l'influence  qu'a  eue  la  liberté  de  mouvement 
accordée  en  18(>0  à  cette  industrie  sur  ses  exportations  ailleurs  qu'aux  Indes 
néerlandaises. 


Exportation  de  tissus  de  coton  (commerce  spécial) 
de   1846-1870. 


Années. 


Valeur  totale 
en  milliers  de  florins. 


Valeur  en  milliers  de 

florins  de  nos 

expert,  aux.  Indes  néerl. 


Valeur  en  milliers  de 

florins  de  nos 

export,  aux  autres  pays. 


1846 

5.409 

5.140 

299 

1850 

4.443 

4.240 

203 

1855 

7.495 

7.375 

120 

1860 

13.228 

12.833 

394 

1865 

11.901 

7.387 

4.604 

1870 

17.534 

11.336 

6.198 
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Importation  et  exportation  de  tous  les  tissus  et,  séparément, 

des  tissus  de  coton   de  1867  à  1906 

(en  millions  de  florins). 


70 


65 


60 


oa 


50 


45 


40 


35 


30 


O'K 


20 


15 


10 


lïlxporUition  de  tous 
les  tissus. 


Exportation    de    tissus 

de  coton 
Importation    de  tous 
les  tissus. 


I.«  s  chiffres  ci-con- 
tn-  font  voir  que  les 
I  exportent 

i -j-'  plus  de  coton- 
nades qu'ils  n*en  impor- 
tfiit   et  que  î'  ce- 

rnent   des   <  \ .  ns 

est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  importa- 
tions. 

■^  ie  plus 

près  1  statisti- 

ques, on  constate  que 
la  valeur  de  nos  expor- 
titions  de  cotonnades 
s  ou  blanchies  a 
,  ..  c,  dans  les  derniers 
4<)  ans,  de  10.2  millions 
îlions  de  florins, 
iiit  une  augmen- 
tation de  50*/  0.  (^)uant  aux 
cotonnades  imprimées 
ou  teintes,  ce  n'est  que 
la  période  de  1887 
1  vt)  que  nos exportii- 
tions  ont  commencé  à 
dépasser  les  importa- 
tions. L'e.xcédent  de  33 
millionsdeflorinsreali.se 
par  l'ensemble  de  nos 
exportations  de  coton- 
nadrs  t«'nu)ig[ne  des 
progrès  faits  par  cette 
industrie  ;  en  1908  l'excé- 
J«  nt  s't'Irv.iil  h  37  mil- 
Ik.'in    r.inJi>  qu'en  cette 

ure  année  les  tissus 

-  ou  blanchis  s'éle- 

fit  h  fl.  6.84W.000  et 

-    teints   ou    imprimés    h    fl.   '>..7H).(KH»,   h   l'importation,   ces   chifïres  h 
non   éuiient  respectivement  de  fl.  2.').(>76.000  et  de  fl.  27.704.(K)0. 

Nous  pouvons  mettre  au  nombre  des  principaux  tissus:  les  calicots,  cimbrics, 
shirtings,  flanelles,  coutils,  sarongs,  ch.lles.  indiennes  pour  ameiih'  r^,  etc. 

Iticn   que  nos  cotonnades  .s'exportent  partout,  les  principaux  lés  en 

les  Indes  néerlandaises,  les  Indes  anglaises,  la  Chine,  le  Japon,  1"  Amérique 

^ud,  l'Afrique.  l'Australie  et  l'Kurope  orienU'ile. 

Ces    résultats   brillants   n*ont  évidemment  pu   être   atteints  que   grflce   ^ 
'  "  lies  fabriques.  ;"i  une  administrât!  -ic 

'  ,  lie,  sans   lesquels   la  grande  indu  ^  r. 
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Ce  Ti"  un  mince  mérite  des  premiers  organisateurs  de  l'industrie  textile 

en    I  d'avoir  compris,   il  y   a  50  ans,  que  pour  en  assurer  l'avenir  il 

fallait  donner  un  solide  ensei|B^emcnt  aux  fils  de  fabricants  d'abord,  puis  aux 
enfants  des  ouvriers  et  aux  apprentis.  Aussi,  d<*j.'»  en  18(>2,  il  fut  fonde*  h 
Knschedé,  avec  l'appui  financier  de  l'Ktat  et  de  la  commune,  l'Kcole  d'Industrie 
et   de  C  de  Twenthe,  laquelle  en  18S(i.  mieux  am<'n:ig<?e  au  point  de 

vue  de  l-  ^  >  ment  pratique,  fut  transformée  en  Ecole  Néerlandaise  d'Industrie 
et  de  Commerce,  institution  qui  à  bon  droit  mérite  d'être  appelée  une  école- 
modMe.  Les  fabricants  de  la  région  créèrent  aussi  h  leurs  frais  à  Fnschedé 
une  école  de  fabrique,  destinée  h  fournir  l'occasion  aux  jeunes  ouvriers,  une 
fois  leurs  années  scolaires  terminées,  d'entretenir  et  de  compléter  leurs 
connaiss-inces.  Cette  école  a  largement  contribué  à  élever  le  niveau  intellectuel 
des  ouvriers  de  cette  ville,  en  général  supérieur  à  celui  de  leurs  confrères  des 
autres  centres  industriels.  Du  reste  tous  les  fabricants  de  cette  région,  les 
mécaniciens  comme  les  filateurs  et  les  tisseurs,  ont  montré  par  bien  d'autres 
institutions  encore  l'intérêt  moral ,  intellectuel  et  matériel  qu'ils  portent  à  leurs 
ouvriers  et  ont  cherché  à  établir  avec  eux  d'excellents  rapports  sociaux. 

En  résumé,  exercée  primitivement  par  de  modestes  pay.sjtns-tisserands 
en  chambre,  l'industrie  cotonnière  en  Twenthe  est  aujourd'hui  une  grande 
industrie  admirablement  outillée;  h  l'époque  où  elle  bénéficiait  de  privilèges, 
la  protection  lui  a  plutôt  nui  que  profité,  mais  du  jour  où  elle  en  a  été 
affranchie  et  a  été  obligée  de  voler  de  ses  propres  ailes,  .stimulée  par  la  libre 
concurrence,  elle  a  pris  son  es.sor  et  est  graduellement  parvenue  à  la  haute 
position  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Industrie  lainière.  —  Dans  la  le  moitié  du  19e  siècle  cette  industrie 
s'est  concentrée  à  Tilbourg  et  dans  quelques  autres  localités  du  Brabant 
sud-est,  après  avoir  disparu  graduellement  de  tout  le  reste  du  pays,  où  elle 
avait  été  exercée  dans  les  villes,  comme  à  la  campagne.  Elle  ne  s'est  maintenue 
qu'.'i  Ley  de,  où  l'on  fabrique  des  draps  fins,  des  couvertures  de  laine  et  de  la 
siiyette,  ain.si  que  tant  .soit  peu  en  Twenthe  et  dans  les  autres  centres  textiles. 

C'est  surtout  à  partir  de  1860  qu'elle  s'est  rapidement  développée  pour 
les  mêmes  raisons  que  nous  avons  déjà  mentionnées  à  propos  de  l'industrie  de 
coton.  Auparavant  on  ne  produisait  guère  à  Tilbourg  que  du  drap,  de  la  bayette 
et  de  la  frise  .'i  duvet,  mais  alors  les  fils  entreprenants  de  quelques  fabricants 
tilbourgeois  s'engagèrent  comme  simples  ouvriers  dans  les  fabriques  d'Aix  la 
Chapelle  et  de  Verviers  pour  y  étudier  les  procédés  de  fabrication  d'étoffes 
de  fantaisie.  De  retour  chez  eux  ils  fondèrent  des  fabriques  de  ces  étoffes,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  prospérer  avec  les  alternatives  usuelles  de  haut  et  de  bas. 

Cette  industrie  peut  se  répartir,  comme  l'industrie  cotonnière,  en  quatre 
groupes:  1".  celui  des  filatures,  où  l'on  ne  fait  que  filer  la  laine,  lavée  et 
peignée  ou  non  dans  l'établissement;  2®.  celui  où  de  filés  on  ou  fabrique  des 
tissus  ou  d'autres  articles;  3°.  celui  qui  embrasse  toutes  les  opérations  principales, 
le  filage,  le  tissage  et  l'apprètage;  4°.  celui  des  établissements,  tels  que  tein- 
tureries, où  les  étoffes  subissent  une  dernière  préparation.  Le  3e,  le  plus 
important  de  ces  groupes,  se  rencontre  surtout  à  Tilbourg. 

On  trouve  h  Tilbourg  3  filatures  (150  ouvriers;  qui  livrent  les /î/5  5/>«^/^s 
aux  tissages  et  les  /ils  à  fricoter  ou  la  sayettc  au  commerce,  à  Veenen- 
daal  2  filatures  du  même  genre  (500  ouvr.),  àBolsward  1  idem  (40  ouvr.); 
au  début  de  1910  on  en  a  également  fondé  une  à  Hilversum,  centre  de 
nos  tapisseries.  Les  établissements  de  Bolsward  et  Veenendaal  confection- 
nent au  moyen  de  laine  longue  du  fil  de  laine  peignée,  qu'ils  tordent  en 
sayette;  ceux  de  Tilbourg,  font  de  laine  courte  du  fil  cardd  à  l'usage  des 
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tisiogcs.  II  existe  en  outre  k  Ley  de  5  filatures  de  sayette  (1325  oavr.;  dont 
*J  sont  combint'cs  avec  àcn  incoten'rs  miuhhiales  de  bas,  dont  une  autre 
I  ■  '       has  et  aussi  des  cotncrlnrt's  de  laine,  et  dont  les  2  demirr<-s 

*  t  de  Vt'tamiiie,  du  camelot  et  de  la  serge.  A  X'eencndaal  «  nfin 

une  filature  de  s.iyette  (l'JO  ouvr.)  fabrique  aussi  des  bas  h  ia  machin* 

I  -  ••'  ■•■!res  de  laine  h  tricoter  et  de  sayette  employent  comme  nnu»  rr 
prrnv  la  laine  de  provenance  nord-hollandaise,  soit  la  laine  étrangère; 

elles   l.t   l.ivcnt   et   la   peignent  ell  s.  Ces  établissements  travaillent  sur- 

tout   pour    le   ..homo   tri  Je",  une!  oxportcnt  en  Allcmairnr.  «n  Snis^r- 

et  au  Levant. 

Les  fabriqurs  u«-  //>>/»>  iti  tutm  «nM'iaNSfru  tous  les  établissemcnis  ou  I  on 
confectionne  des  tissus  quelconques  de  laine,  mi-laine  etc.,  que  ce  soit  au 
moy<'n  de  laine  pure,  de  déchets  de  laine  ou  de  laine  artificielle,  telle  qu'en 
"'^•- 'Misent  '^  fabriques  à  Til  bourg  et  1  ù  Terheyden.  Kn  tout  on  en 
te  aux  Pays-Bas  57  (occupant  5700  ouvriers),  dont  45  h  Til  bourg  (45<X) 
ipris  un  millier  de  tisserands,  nopeuses  et  éplucheuses  qui  travaillent 
à  J  h   Hindhoven,   4   ù   Geldrop,    1    ;t   Stratum,   3  it  Leyde. 

1  ft  Almelo  et  1  ù  Hengelo.  En  outre  il  existe,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  Eindhoven,  Geldrop  et  Hclmond,  des  tissxiges  de  coton  et  de 
laine  combinés.  Des  45  fabriques  de  Tilbourg.  il  y  en  a  3  qui  s'occupent 
ur  11  de  lissiige  ei  d'apprêt.jge  ;  les  autres  ont  toutes  leur  propre  filature, 

qu, .-,..-  unes  même  ont  leur  installation  pour  le  Lavage  de  la  laine.  A  l'usage 
de  ceux  qui  n'en  possèdent  pas  il  existe  des  établissements  spéciaux  pour  le 
lavaue  de  la  laine  en  suint,  dont  2  .1  Tilbourg  sont  exploités  par  des  impor- 
tateurs de  laine  d'outre-mcr.  Les  fabricants  de  Tilbourg  ne  travaillent  presque 
pas  la  bine  indigène;  ils  se  pourvoient  généralement  A  Anvers  et  à  Londres. 
Toutefois  on  tente,  non  sans  succès  jusqu'ici,  de  créer  un  marché  de  laine 
sud-africaine  à  Amsterdam,  où  il  existait  autrefois  un  important  marché  de  cet 
article,  mais  d'où  il  a  disparu  depuis  1870. 

Les  fabriques  de  lainages  îi  Tilbourg  ne  confectionnent  pas  les  fils  de  laine 
peignée  qu'elles  employent  pour  leurs  tissus;  elles  les  importent  de  Belgique, 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Allemagne. 

l*n«-  des  3  fabriques  de  lain;iges  à  Leyde,  réputée  de  tout  temps  pour  ses 
draps  tins,  exécute  le  lavage,  le  filage,  le  tissage,  l'apprétigc  et  la  teinture, 
donc  toutes  les  opérations;  il  en  est  de  même  d'une  fabrique  r»  Almelo,  tandis 
que  celle  de  Hengelo  se  borne  au  tissage  et  à  l'apprètage. 

Il  guère  chez   nous  d'établissements  spéciaux  pour  TappréUige  et 

la  teint  ir  la  plupart  des  fabriques  de  lainages  exécutent  elles-mêmes  ces 

opérations;  cependant  on  trouve  ù  Tilbourg9  teintureries  de  laine  (200  ouvr.) 
et  à  Leyde  3  teintureries  de  tissus. 

I-a  plupart  de  nos  tissages  fabriquent  toute  sorte  d'étoffes:  les  chei'iots 
comme  les  tissus  f>ei fern's,  les  huckskiiis  et  le  cachemire,  comme  \c% flanelles 
grosx's  ou  fines  et  les  mousselines  ;  il  n'y  en  a  que  quelques-uns  qui  se  bornent 
h  une  «toile,  soit  le  drap  ordinaire,  soïilciirap  pour  l'a  rtut^e.  D'après  les  statisti- 
qu  ■■  -.  il  a  éti  mmerce  '  '  "  s  de 
d<  ••  >kin  et  «  lôs  à  fl.  -  llc>, 
d'une  valeur  de  H.  l22.Ut<U  et  l.0U3.tJ0l>  kilos  „d'autres  lam.iges",  évalués  à 
fi.  1(MJ31.UX).  C'est  \h  probablement  la  moitié  de  la  production  qui,  au  total,  a 
comporté  environ  3  millions  de  kilos  d'une  valeur  d'au  del.t  de  25  millions  dr 
rtorins.  Nos  pt  ont  la  Cirande-Brelagne.  la  Belgique,  l.i  ^ 
le  l>anemarc,  ii  .^   :      „   .        l     ne,  le  Japon,  l'Australie  et  rAmériqut  , 

Il  faut  encore  ranger  sous  cette  rubrique  3  fabriques  de  velours  d'Utrccht , 
dont   2  À    Eindhoven   et    1    h   Hengelo,  occupant  ensemble  70  ouvriers; 

Lu  Pav»-Bm.  38 


594  INDUSTRIE. 


cette  branche  d'industrie,  qui  a  repris  dans  les  derniers  temps,  surtout  grftce 
ik  SCS  produits  soijrnôs  cl  de  bon  goût,  a  de  l'avenir  sans  doute. 

Industrie  lini6re.  —  Expulsée  de  Twenthe  par  Tindustrie  cotonnière 
au  début  du  l^H-  siiVlc.  colle  industrie  s'est  retirée  presque  enU>rcmont  dans 
la  partie  sud-est  du  Brabant,  aux  environs  d'Kindhoven  et  de  Bokstel. 
En  1874  il  y  existait  1300  lissages  de  toile,  rentrant  presque  tous  dans  la  petite 
industrie,  et  si  le  nombre  en  a  considérablement  diminué  dis  lors,  ils  jouent 
encore  un  rOle  important.  Actuellement  on  compte  dans  celle  région  H  tissages 
de  toile  à  vapeur,  puis  un  grand  nombre  de  tissages  h  la  main,  qui  ne  font 
travailler  que  les  nappages  et  le  linge  damassé  dans  leurs  ateliers  et  font  exécuter 
la  toile  ordinaire  par  les  ti.sserands  à  domicile,  et  enfin  quelque  200  tisserands 
des  deux  sexes  qui.  l'hiver,  quand  les  travaux  champêtres  leur  laissent  des 
loisirs,  tissent  pour  leur  propre  compte,  ou  pour  compte  de  négociants  do  la 
toile  pur  lin  ou  mi-lin,  qui  se  colporte  ou  se  vend  au  marché. 

Cette  industrie,  où  les  quatre  phases  de  l'évolution  industrielle  so  mon- 
trent encore,  se  caractérise  aussi  par  le  fait  que  les  lieux  de  production  de  la 
matière  première,  le  It'n,  ne  sont  pas  ceux  où  l'on  en  confectionne  la  totic. 
En  effet,  le  lin  d'excellente  qualité  que  fournit  notre  sol  s'exporte  en  presque 
totalité,  à  l'état  brut  en  majorité,  tandis  que  la  plupart  des  tis.sages  importent 
leurs  filés  de  lin.  Seuls,  quelques  lissages  filent  eux-mêmes  leur  lin  et  il  n'existe 
que  deux  filatures  spéciales  de  lin.  Outre  les  8  tissages  à  vapeur,  on  trouve 
une  40««nc  de  tissages  à  la  main  ayant  une  certaine  importance;  ils  occupent 
en  tout  environ  10(X)  ouvriers,  et  les  principaux  sont  établis  »^  Bokstel, 
Eindhoven,  Geldrop,  Gestel,  Hclmond,  Nunen,  Stratum,  Slryp. 
Veghel,  Veldhoven  et  VVaalré;  en  dehors  du  Brabant  on  en  trouve  1  h 
Almelo  et  1  h  Hengelo.  Cette  enumeration  n'embrasse  pas  les  fabriques 
où  l'on  confectionne  à  la  fois  les  colonnades  et  la  toile  ou  les  lainages,  qui 
ont  été  mentionnées  plus  haut.  On  estime  h  260  le  nombre  des  tisserands  de 
toile  à  domicile  au  Brabanl,  dont  120  à  Nunen.  A  Oldenzaal  il  existe  un 
tissage  à  la  main  d'étoffes  mi-lin,  mi-jute,  occupant  75  ouvriers,  à  Goirle, 
4  tiss.'iges  de  lin,  coton  et  jute  mélangés  (400  ouvr.),  confectionnant  essentielle- 
ment de  la  loi'/c  de  tenture,  ainsi  qu'environ  175  tisserands  en  chambre. 

La  plupart  des  fabriques  de  toile  mettent  elles-mêmes  la  dernière  main  à 
leurs  tissus;  ci-devant  on  s'adressait  souvent  pour  le  blanchissage  à  Harlem, 
réputé  .1  cet  égard. 

Les  produits  essentiels  de  ces  établissements  sont  les  nappages  ouvrés  et 
damassés,  le  linge  de  ménage,  les  mouchoirs  de  batiste,  les  toiles  pour  robes 
et  les  toiles  pour  doublures.  Malgré  les  grands  progrès  réalisés  et  bien  que 
certains  fabricants  fassent  exécuter  par  des  artistes  d'élégants  dessins  pour  leur 
linge  damassé,  cette  industrie  travaille  presque  uniquement  pour  l'intérieur  et 
n'a  que  de  faibles  débouchés  h  l'étranger.  Elle  exporte  plus  de  toile  faite  à  la 
machine  que  de  toile  lissée  à  la  main. 

Dans  le  cours  des  temps,  il  s'est  développé  à  côté  des  industries  ci-dessus 
et  partiellement  de  celles-ci  d'autres  branches  de  Vimlustrie  textile  de 
moindres  dimensions,  il  est  vrai,  mais  ayant  encore  ou  ayant  eu  leur  impor- 
tance, car  quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  celles  de  la  soie,  du  velours 
et  de  la  dentelle  ont  disparu,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  par  suite 
de  diverses  circonstances.  Des  industries  existantes,  celles  qui  méritent  que 
nous  nous  y  arrêtions  encore  sont  les  suivantes: 

Fabrication  du  jute.  —  Chez  nous  comme  ailleurs ,  avant  l'introduction 
du  jute  en   Europe,   on  confectionnait  la  toile  d'emballage  en  lin  ou  chanvre. 
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\  iration  d'avec  la  Bcljjiquc  on  fonda  des  tissages  de  cette  toile 

j;; .     .,..•  Is  i^i  l'origine  ne  travaillaient  que  sur  commande  de  la  Société 

Xirrlandaise  de  commerce.  C'est  vers   1855  qu'on  substitua  à  cet  effet  aux 

lili's  de  lin   le  jute,   importé  filé   d'Angleterre.  Ces  tissages,  qui  travaillaient 

r<nir    la    plupart    h    la    main,    petit    f»   petit   se   transformeront   en   fabriques  à 

iir.  Ce  n'est  qu';*»  Ryssen  en  Twenthe  que  le  tissage  du  jute  a  pris  une 

■ision  considérable.  Il  y  fut  fondé  en  lS(v4  une  filature  et  un  tissage  de  ce 

le.  Actuellement   la   mCme  entreprise  file  et  tisse  le  jute  dans  deux  fabri- 

qin  >  occup;mt   au  del.'»   de    10(3()  ouvriers.  En  outre  des  besoins  du  tissiige  de 

l'entreprise .   les  filés   fabriqués  sont   fournis  h  titre  de  produits  demi-ouvrés  à 

d'autres  tissages.  Longtemps  la  couture  des  sacs  de  jute  s'est  faite  à  domicile, 

lui   permettait  h  nombre  de  veuves  de  gagner  leur  pain,  mais  à  partir  de 

ce  mode  de  travail  a  été  aboli.  Comme  nous  l'avons  dé')h  dit  à  propos  du 

Im.  en  outre  des  fabriques  de  Ryssen.  il  en  existe  encore  5  autres,  occupant 

ensemble    ±    (>40   ouvriers,   qui    en    mélangeant    le  jute    à    d'autres   matières 

premières    ou    produits    demi-ouvrés,    confectionnent    divers   articles   d'usage 

courant;  elles  sont  fixées  à  Goirle  et  Oldenzaal. 

Les  articles  en  jute  (sacs,  tapis  d'escalier  ou  de  table,  rideaux  etc.)  sont 
de  plus  en  plus  demandés;  aussi  l'industrie  néerlandaise  du  jute  travaille-t-elle 
non  seulement  pour  l'intérieur,  mais  beaucoup  aussi  pour  l'exportation. 

Fabrication  des  couvertures  délit.  —  Elle  comporte  trois  branches  : 
la  fabrication  de  couvertures  de  la  nie,  de  couvertures  de  coton  ou  molleton, 
de  couvertures  ouatées  et  piquées. 

II  existe  aux  Pays-Bas  8  fabriques  de  couvertures  de  laine,  dont  4  à 
Leyde,  3  à  Tilbourg  et  1  î\.  Maestricht;  3  fabriques  de  couvertures  de 
molleton,  respectivement  à  Enschedé  (où  l'établissement  est  ri  la  fois  filature 
et  tissage  de  coton),  à  Delden  et  à  Helmond.  (Juant  aux  couvertures 
ouatées,  on  en  fabrique  à  Amsterdam,  à  Enschedé  (dans  une  manufacture 
de  «onfcctions)  et  à  Leyde  (dans  une  fabrique  d'édredon  et  de  capoc).  De 
i-es  trois  sortes  de  couvertures,  qui  toutes  trouvent  un  excellent  débouché 
dans  le  pays,  on  exporte  sur  une  assez  grande  échelle  les  couvertures  de 
molleton  aux  Indes  Néerlandaises  et  Anglaises,  ainsi  qu'en  Chine  et  au  Levant, 
tandis  que  les  couvertures  ouatées  ne  s'exportent  qu'en  petite  quantité  aux 
Indes  Néerlandaises  occidentales. 

Flanelle.  —  Ce  tissu  de  coton  ou  de  laine  purs  ou  mélangés  est  produit 
en  une  infinité  de  variétés  tant  par  les  tissages  de  laine  que  par  ceux  de  coton. 
Nous  avons  déjà  énuméré  parmi  les  tissages  d'étoffes  de  coton  et  de  laine  les 
t  "  -   qui   le  confectionnent  et  qui  sont  établies  en  partie  en  Twenthe,  en 

1  Tilbourg,  Eindhoven  etc.  La  flanelle  de  coton,  en  outre  de  ce  qui  s'en 

employe  chez  nous,  trouve  des  débouchés  en  Asie  orientile,  en  Turquie  et 
d;ms  les  états  Scandinaves. 

Tricot.  —  Entamée  en  1874  par  un  puissant  lissiige  de  coton  a  Kriezen- 
veen  îi  titre  de  fabrication  accessoire,  la  fabrication  du  tricot  ne  t;irda  pas 
.'i  C^irc  aménagée  sur  le  pied  de  la  grande  industrie,  exemple  qu'imitèrent 
plM..;,iirs  maisons.  Le  tricot,  qu'on  fabrique  de  coton  et  de  laine  purs  ou 
'  -,  de  soie  et  d'autres  filés  sur  des  «chaises  rondes"  ou  des  machines 

dii<  s  «régulaires",  est  une  étoffe  tissée  ou  tricotée  qui  se  prête  tout  particu- 
lièrement îi  la  confection  de  vêtements,  de  gants,  de  bas,  de  maillots,  de 
ch.lles,  de  bonnets  etc.  Il  se  distingue  des  autres  tissus  en  ce  qu'il  consiste  de 
noeuds  coulants  formant  chaîne  et  composés  d'un  ou  plusieurs  fils.  Notre  pays 
compte    12    fabriques    de    tricot,    occupant   ensemble    environ   2100   ouvriers. 
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Comme  les  statistiques  m^orlnndaiscs  nv  mentionnent  pas  s<^part'ment  les  quan 
titi's  de  cet   artiflc  .'i   l'importation  et  ;'i  l'exportation,  il  n'est  pas  possible  de 
donner  des  chiffres  A  cet  «'«gard;  toutefois  on  sait  que  les  principaux  débouchés 
en  sont  le  pays  mC'tne  et  ses  colonies,  et  qu'il  s'en  exporte  tant  soit  peu  dans 
rinde  anglaise,  en  Chine,  en  Afrique  australe  et  au  Levant. 

Outre  les  fabriques  de  tricot  proprement  dites,  il  existe  encore  quelque 
25  établissements,  occupant  ±  800  ouvriers,  où  l'on  confectionne  t)  la  wachitie 
ou  autrement  divers  vêtements,  mais  surtout  des  bas;  nous  en  avons  mentionné 
quelques-uns  h  propos  de  l'industrie  de  la  laine. 

La  tapisserie,  qui  s'exerçait  déjà  au  l.V  siècle  fi  Utrecht  est  aujourd'hui 
principalement  concentrée  au  „(jooiland",  spécialement  A  Hilvcrsum  et  Larcn. 
puisque  de  nos  34  tapisseries,  16  sont  établies  à  H  il  ver  su  m  (ôOO  ouvr.)  et 
*)  à  Laren  (110  ouvr.)  La  plupart  en  ressortissent  ;'i  la  petite  industrie,  et 
n.'iguère  encore  elles  employaient  des  tisseurs  en  chambre.  Les  autres  fabriques 
de  tiipis  se  trouvent  ù  De  venter  (2  fabr.,  390  ouvr.),  à  Rotterdam  (1  fabr., 
100  ouvr.)  et  h  la  Haye  (1  fabr.,  60  ouvr.).  Dims  la  province  d'I'trecht  il  y 
en  a  3:  1  à  Rhenen  (fabr.  de  tapis  en  coco,  80  ouvr.)  et  2  à  Amersfoort 
((iO  ouvr.);  en  (iueidre,  h  Dinxperlo,  1  fabr.  (100  ouvr.).  Cette  dernière,  fondée 
î\  Deventcr,  fut  transférée  A  iJinxperlo,  où  elle  .s'est  dédoublée  en  deux  éta- 
blissements, l'un  sur  territoire  néerlandais  et  l'autre  à  quelques  minutes  de 
distance  de  l'autre  côté  de  la  frontière  allemande.  On  trouve  encore  .1  Nykerk 
1  tissage  de  nattes  et  de  tapis  en  coco  (120  ouvr.)  et  un  même  genre  d'établi.s- 
sements  A  Apcldoorn.  Boxmcer,  Leyde  et  Zwartsluis.  La  fabrique  de 
tapis  à  Rotterdam  a  aussi  une  section  spéciale  où  l'on  confectionne  des  tapis  en  coco. 
l'n  tissage  de  lin  et  de  jute  à  Go i rie  fabrique  aussi  des  tapis  et  des  carpettes. 

On  exécute,  d'après  des  dessins  d'artistes,  de  précieux  tapis  de  S/nynie 
dans  trois  fabriques,  h  Rotterdam,  la  Haj'e  et  Deventcr.  Les  tapis  genre 
Wilton  et  Bruxelles  se  confectionnent  chez  nous  dans  la  grande  manufacture 
de  tapis  à  Deventer,  dont  les  tapis  de  ploc  sont  particulièrement  en  faveur. 
Les  tapis  et  carpettes,  genre  tapis  helge,  se  fabriquent  en  grand  ù  Deventer, 
Hilversum  et  Dinxperlo.  tandis  qu'î^  Hilvcrsum  et  Larcn  les  tapis  de 
ploc  à  bon  marché  constituent  l'essentiel  de  la  production.  La  matière  première 
est  tirée  en  majeure  partie  de  l'étranger;  seuls,  les  ftlés  de  laine  sont  aussi 
fournis  par  les  filatures  de  Tilbourg.  L'intérieur  est  le  principal  débouché,  mais 
l'exportation  n'est  pas  sjms  importance,  car  beaucoup  de  tapis  de  ploc  sont 
dirigés  sur  le  Levant. 

La  corderie  a  de  tout  temps  été  une  industrie  importante  dans  notre 
pays  de  navigateurs  et  de  pécheurs;  elle  était  exercée  un  peu  partout,  mais 
plus  spécialement  dans  la  Hollande  méridionale,  où  l'on  cultivait  plus  qu'ailleurs 
le  chanvre,  culture  presque  abandonnée  aujourd'hui.  Tandis  qu'en  1874  il  existait 
encore  311  corderies,  petites  et  grandes,  par  suite  de  diverses  circonstances, 
ce  chiffre  tomba  à  20()  qu'il  comporte  aujourd'hui,  et  encore  nombre  de  ces 
établissements  ne  travaillent  qu'avec  1  à  5  ouvriers.  Les  grandes  corderies, 
occupant  au  total  1200  ouvriers,  se  trouvent  i^i  Rotterdam,  Gouda,  Moor- 
drecht,  Maassluis,  Edam,  Alblasserdam,  Vlaardingue,  Lekker- 
kerk,  Brielle,  Sliedrecht,  Yselmuiden  et  Sneek;  rien  que  dans  la  Hol- 
lande méridionale  on  en  compte  20,  occupant  ^XK)  ouvriers.  Une  dizaine  des 
plus  grandes  entreprises  se  sont  attiiché  <\qs  filatures  mécaniques.  Les  corderies 
mécaniques  travaillent  essentiellement  pour  la  navigation,  les  pêcheries  et 
l'exportation;  les  petites  corderies,  où  l'on  travaille  îi  la  main,  desservent  le 
marché  intérieur. 
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Les  articles  que  confectionnent  actuellement  les  corderies  et  les  filatures 

\('es  sont:   les  fil<*s  de  chanvre  de  Manille,  de  Nouvelle  Zélande  et  de 

,  rus;ige  des  corderies  qui  n'ont  point  de  filature;  les  filés  de  chanvre 

dr  M. nulle  et  de  Nouvelle  Zélande.  le  soi-dis;int  ..bituier  tivine"  pour  les  usages 

.i^jricolcs,   de   la   ficelle,  du  „tr(iicltivnu''\  des  cordes  de  fibre  de  coco,  de 


chanvre  et  d'autres  textiK-  .im-i.  .  u»  ^  km  des  de  fil  de  fer  ri  ù  .u  u  r.  En 
outre  du  pays,  ces  articles  trouvent  des  débouchés  aux  Indes,  en  Gninde- 
'•  Allemagne .    R<'lj:ique.  Danemarc,  Norwrjjt-.  Siu'de  et  l'rancr;  c'ct 

^"  '  ■»  fil<^s  de   chanvre   exotique   que   demandent   beaucoup  les  corderies 

étrangères;  il  s'en  exporte  en  moyenne  par  an  3Va  millions  de  kilos. 

I^  fiicttcrie  aussi  est  une  industrie  dès  longtemps  pratiquée  chex  nou-.. 
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ce  qui  n'tst  p.i>  ilonnanl  quand  on  s.»il  que.  vers  le  milieu  du  17f  sieile,  il 
sortait  de  nos  ports  pliLs  de  JlKJl)  embarcations  harengères.  IJans  cette  branche 
le  métier  manuel  a  pu  longtemps  se  maintenir,  mais  lorsque  vers  1850  l'étranjjer 
se  mit  h  offrir  des  filets  de  coton  fabriqués  à  la  machine  îi  plus  bas  prix  que 
les  filets  fabriqués  h  la  main,  on  en  importa  en  quantité,  surtout  pour  la 
pèche  aux  harenps.  Kn  conséquence  on  ne  tarda  guère  h  en  confectionner  chez 
nous  aussi  mécaniquement. 

La  premii-re  fabrique  de  filets  de  pèche  fut  fondée  h  Schéveningue; 
la  modeste  filetterie  d'Apeldoorn.  établie  peu  après,  prit  bientôt  de  l'exten- 
sion; jusqu'en  18^)9  elle  ne  travailla  que  pour  le  pays,  mais  dés  lors  elle  se  mit 
h  exporter.  Les  fabriques  de  filets  actuelles  sont  celles  de  Schéveningue 
(1  fabr,,  ItX)  ouvr.),  d'Apeldoorn  (1  fabr.,  150  ouvr.),  de  Goor  (2  fabr., 
dont  l'une  qui  occupe  environ  550  ouvriers  combinée  avec  une  filature  de  coton) , 
Ley  de  (1  fabr.,  80  ouvr.).  Gouda  (1  fabr..  25  ouvr.).  Les  fabriques  de 
Schéveningue,  Goor  et  Leyde  travaillent  spécialement  pour  la  pèche  aux 
harengs  dans  la  mer  du  Nord;  celle  d'Apeldoorn  confectionne  toute  sorte  de 
filets  et  de  ficelles  de  pèche,  aussi  bien  pour  la  pèche  aux  anchois  et  aux 
sardines  que  pour  celle  aux  harengs  et  aux  maquereaux;  celle  de  Gouda  fabrique 
tous  les  engins  de  pèche.  L^ne  corderie  h  Sneek  confectionne  toute  .sorte  de 
lignes  et  de  filets  h  l'usage  des  amateurs  comme  des  professionnels.  A  côté  de 
ces  grands  établissements  il  y  a  nombre  de  petites  indu.stries  qui  confectionnent 
ou  réparent  les  lignes  de  pèche,  les  petits  filets,  les  nassts  etc.  Les  établi.sse- 
ments  qui  ne  fabriquent  pas  les  filés  de  coton  les  tirent  en  majeure  partie  de 
Twcnthe  et  Angleterre,  ceux  de  lin,  d'Angleterre,  ceux  de  chanvre,  d'Alle- 
magne. Elles  livrent  leur  produit  généralement  couleur  luttitrclle,  mais  aussi 
iamu^s  et  huiU^s,  opération  qui  se  fait  au  moyen  de  cachou  et  d'huile  de  lin. 
Cette  industrie  exporte  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Tissage  de  toile  à  voile.  —  La  toile  à  voile  néerlandaise,  sans  rivale 
jusque  vers  1850,  donnait  lieu  à  une  industrie  considérable,  qui  déclina  lors 
de  l'avènement  de  la  navigation  à  vapeur,  surtout  après  1870,  et  qui  n'a  con- 
servé quelque  importance  qu'fi  Krommenie.  On  y  trouve  deux  tissages 
(2(X)  ouvr.),  où  l'on  travaille  presque  uniquement  à  la  machine;  la  grosse  toile 
à  voile  se  tisse  encore  à  la  main  et  occupe  à  Krommenie  et  dans  les  environs 
une  cinquantaine  de  tisserands  h  domicile.  L'un  de  ces  deux  établissements 
fabrique  aussi  du  linoléum,  qu'il  exporte  entre  autres  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. 

La  fabrique  de  filets  de  pèche  de  Schéveningue  s'occupe  aussi  du 
tissage  de  toile  à  voile. 

On  confectionne  les  voiles  dans  presque  toutes  nos  provinces  et  il  existe 
à  cet  effet  une  soixantaine  d'établissements,  presque  tous  petits.  Une  20»'ni"  de 
fabriques  petites  ou  grandes  confectionnent  des  toiles  pour  ailes  de  moulin 
et  aires  de  grange,  des  bâches,  des  tentes,  des  marquises,  des  vêtements 
huilés,  de  la  toile  goudronnée  et  d'autres  articles  imperméables. 

Les  matières  premières  employées  sont  les  filés  de  lin,  de  chanvre,  de 
coton  et  de  jute. 

Capoc.  —  Le  capoc  est  la  fibre  soyeuse  qui  enveloppe  les  graines  des 
fruits  d'un  cotonnier  des  Indes;  il  est  dit  impur,  quand  on  s'est  borné  h  en 
enlever  l'épicarpe,  et  renferme  alors  environ  34%  de  capoc,  contre  66%  de 
graines  et  de  zeste.  C'est  en  cet  état  que  vers  1850  il  fut  pour  la  première 
fois  importé  aux  Pays-Bas;  aussi  les  premiers  envois  trouvèrent  difficilement 
preneur    auprès    des    fabricants   de    literie.    Mais   lorsqu'on  eut  constaté    que 
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v'rtait  une  mali>rc  très  cMustique,  qui  so  pr^luit  cxcelleinmcnt  au  rembourrage 
dis  matelas,  coussins  etc.,  on  fonda  h  Amsterdam  une  fabrique  aux  fms  de 
drbarrasser  le  capoc  de  ses  impuretés  et  de  le  carder.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard,  en  1880,  qu'on  comprit  aux  Indes  qu'il  y  avait  tout  avanlaye  à 
<\.  luter.  fût-ce  sommairement,  cette  opération  sur  place,  vu  le  bon  marché 
de  la  main  d'oeuvre  aux  colonies  et  la  considérable  réduction  de  fret  qui  en 
'•  fit.  Cette  mesure  fit  fortement  baisser  le  prix  de  l'article.  Le  capoc 
dès  lors  en  b'urope  purifié  et  compressé  en  balles,  les  fabricants 
riiiop»  rns  n'ont  plus  qu'.*!  en  enlever  les  dernières  impuretés  et  h  le  carder. 
On  s'en  .sert  pour  rembourrer  les  matelas,  les  coussins,  les  meubles,  les  cein- 
tures de  sauvetage  (à  cause  de  sa  grande  légèreté)  et  pour  la  fabrication  de 
fulmiioton.  Fn  18<)()  il  alimentait  âv']h  5  fabriques  et  aujourd'hui  on  en  compte 
l(>.  presque  toutes  petites,  puisqu'ensemble  elles  n'occupent  que  IfiO  ouvriers; 
la  plupart  d'entre  elles  confectionnent  des  lits,  de  la  ouate  etc.  Quelques 
fabricants  de  literie  cardent  eux-mêmes  le  capoc  au  moyen  de  cardes  ù  bras. 
I-ii  première  fabrique  de  capoc  en  Allemagne  fut  fondée  en  18%. 

Industrie  du  vêtement.  —  Chez  nous  aussi,  h  côté  des  tailleurs  qui 
travaillent  sur  mesure,  il  existe  des  ateliers  de  vêtements  tout  faits  ou  confec- 
tions,  qui  sont  de  véritables  fabriques  où  travaillent  leurs  ouvriers  ou  qui 
font  travailler,  à  tant  la  pièce,  des  tailleurs  en  chambre,  écoulant  leurs  produits 
auprès  des  grands  magasins  et  du  commerce  de  détail.  Naguère  encore  notre 
pays  était  inondé  de  confections  allemandes,  mais  cette  industrie,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  certains  articles,  s'est  si  bien  développée  ici,  que  peu  h 
peu  elle  évince  ses  concurrents. 

Il  est  impossible  de  donner  un  relevé  exact  du  nombre  des  fabriques  de 
confections,  mais  il  en  existe  au  moins  une  quarantaine  d'importantes,  occu- 
pant plus  de  3000  ouvriers  des  deux  sexes. 

Ramie.  —  IJes  fibres  végétales  nouvelles,  les  Pays-Bas  n'exploitent  ju.s- 
qu'ici  que  la  ramie  dans  une  seule  filature  d'Knschedé,  qui  travaille  avec 
60  ouvriers  et  confectionne  essentiellement  des  manchons  à  incandescence. 

Kubanncric  et  passementerie.  —  Il  existe  chez  nous  8  fabriques  de 
rubans  de  coton,  lin,  laine  ou  soie,  occupant  ac  700  ouvriers,  à  Arnhem, 
!"s,hedé,    Bois-le-Duc,   Bokstel,  Heeze  (2)  et  Zeist  (2);  les  produits 

nient   principalement  dans  le  pays.  L'exportation  trouve  un  débouché  aux 

I  -rlandaises.  en  I^lgique  et  en  Angleterre.  La  passementerie  est  con- 
'                l.»ns  Ks  villes  de  garnison. 

Chapellerie.  —  La  chapellerie  est  restée  chez  nous  petite  industrie 
jusque  vers  IHÔO;  elle  occupait  alors  rien  qu'au  Brabant  'JôO  petits  établisse- 
ments où  l'on  confectionnait  des  chapeaux  de  /entre  ou  de  paille.  A  cette 
époque  presque  chacun  portait  les  chapeaux  de  feutre  hante  forme  faits  de 
poil  de  chèvre,  de  lièvre,  de  lapin  ou  de  Ciistor.  Lorsqu'on  eut  inventé  le 
on  se  mit  h  fabriquer  les  chapeaux  ùc  fantaisie,  moins  hauts,  mais 

II  >  tion  des  chapeaux  h  la  machine  ne  s'acclimata  pas  chez  nous,  proba- 
blement parce  que  no»  débouchés  intérieurs  étaient  trop  exigus  et  que  nous 
m.inquions  d'ouvriers  exercés.  Au  chapeau  de  feutre  haute  forme,  la  mode 
Mihsliiua  la  chapeau  de  soie,  que  tous  les  chap<"liers  se  mirent  l\.  fabriquer  à 
la  main,  mais  qui  tomba  graduellement  en  défaveur  ;*»  partir  de  1880. 

Ce  n'e.st  plus  qu'au  Brabant  qu'on  fabrique  les  susdits  chapeaux  de  feutre 
excliLsivement   ù   rus;ige    des   prêtres.    Quant   aux    fabriques   de  chapeaux   de 
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paille,  il  en  existe  5  petites;  celles  des  chapeaux  de  soie  suffisent  aux  besoins 
du  pays;  il  en  existe  10  h  Amsterdam,  dont  une  grande,  qui  exporte  aussi 
en  Belgique,  en  Allcmaja^ne,  en  Autriche  etc.  A  Mind  h  oven,  jadis  le  centre 
de  cette  industrie,  il  n'existe  plus  que  4  fabriques  de  chapeaux  de  feutre  ou 
de  soie;  ;i  Rotterdam.  Bréda  et  dans  d'autres  villes  on  en  trouve  encore 
i)mliiiu's  iin«'>  uni    lahriqiU'nt  aussi  di-s  casquettes. 

i>oicric,  Luit-ncar  u.^''»tik";  et  autres  industries  se  rattachant 
ù  l'industrie  textile.  —  Il  nous  reste  h  citer  en  terminant  ce  chapitre:  la 
aoierie  de  Horst  en  Limbourg,  le  seul  subsistant  de  nos  nombreux  tissages 
de  .soie  de  jadis,  qui  n'occupe  que  peu  d'ouvriers  et  travaille  principalement 
pour  la  Murine  Royale  Ni^erlandahr  ;  une  fabrique  de  soie  artijhivlle  à 
Amsterdam;  une  fabrique  de  ^velvrra"  ù  la  Haye,  qui  confectionne  des 
étoffes  agrémentées  de  soie;  la  filature-tissage  de  crin,  fondée  récemment 
\\  Winterswijk;  les  installations  pour  teinture  au  J)atik"  à  Apel- 
doorn  et  Nim6guc.  où  l'on  confectionne  .surtout  dos  tapis  de  table, 
coussins  etc,  A  la  main  d'après  des  modèles  artistiques;  la  manufacture  d'ouates 
hydrophiles  h  E  m  s  t  ;  les  fabriques  de  garniture  l\  Amsterdam,  le  Holder, 
Rotterdam  et  Wee  s  p.  qui  font  de  la  garniture  d'amiante,  de  chanvre,  de 
coton  et  de  caoutchouc,  et  les  fabriques  de  manchons  à  incandescence  à 
Amsterdam,   Amersfoort.   Rotterdam   et   Zwolle. 


XI    \'AXNERIE  ET  NATTAGE. 

Cette  industrie  embrasse  la  fabrication  des  nattes,  des  paillons  de  bou- 
teilles et  des  paniers,  dont  la  dernière  a  été  déjîi  mentionnée  parmi  les  industries 
du  bois.  On  fabrique  les  nattes  en  roseau,  fer,  etc.  pour  planchers  h  Krimpen 
sur  PYssel,  Moordrecht,  Capelle  sur  l'Yssel  et  Boxmeer.  Les  12 
grandes  fabriques  de  nattes  employent  environ  350  ouvriers.  A  Amsterdam 
et  Rotterdam  on  confectionne  des  nattes  de  Jonc  pour  l'emballage  du  tabac. 
Ces  divers  articles  n'ont  guère  d'autres  débouchés  que  le  pays  et  les  Indes. 
Les  fabriques  de  paillons  sont  au  nombre  de  23,  dont  10  au  Brabant,  2  en 
Groningue,  1  en  Gueidre  et  1  dans  la  Hollande  septentrionale;  elles  employent 
en  tout  7")0  ouvriers,  et  travaillent  pour  l'intérieur. 


XII.    PRODUITS  ALIMENTAIRES  ET  ARTICLES 
DE  CONSOMMATION. 

Après  l'industrie  du  bâtiment,  c'est  celle  des  produits  alimentaires  etc.  qui 
occupe  chez  nous  le  plus  de  bras,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de  fabriques 
et  d'ateliers;  aussi  a-t-elle  une  large  part  dans  la  production  générale  de  nos 
industries.  GrAce  h  l'application  de  méthodes  perfectionnées,  comme  h  la 
loyauté  que  déployent  la  plupart  de  nos  fabricants  en  ne  livrant  au  commerce 
que  des  articles  purs  et  de  bonne  qualité,  plusieurs  de  leurs  produits  s'expor- 
tent sur  une  vaste  échelle.  Nous  allons  passer  en  revue  les  plus  importants. 

Cacao  et  chocolat.  —  La  fabrication  de  ces  deux  articles  est  une  de 
nos  principales  spécialités.  En  1818  il  existait  chez  nous  27  soi-disant  fabriques 
de  chocolat,  qui  en  réalité  n'étaient  autre  chose  que  des  moulins  à  cacao;  on 
n'y  confectionnait  que  des  tablettes  de  chocolat  amer,  qu'on  obtenait  on  versant 
le  cacao  en  fusion  dans  des  moules;  ce  produit,  essentiellement  zélandais, avait 
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une  certaine  réputation  h 
l'étranger.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'on  se  mit  à 
fahi  '  I  chocolat  sucré 

cl  . 

Ceiif  industrie  s'en- 
crajîca  dans  une  nouvelle 
\  oie  quand,  après  une  série 
d'expériences,  un  Néerlan- 
dais, C.  J.  van  Houten, 
fondateur  de  la  célèbre 
fabrique  de  Weesp,  eut 
réussi  non  seulement  à 
débarrasser  les  fèves  de 
cacao  de  leur  excès  de 
graisse,  mais  aussi  h  pro- 
duire le  cacao  soluble  en 
poni/re,  en  conservant  à 
la  substance  ses  qualités 
nutritives  et  la  plénitude 
de  son  arôme,  de  manière 
qu'on  pût  en  faire  une 
boisson  agréable. 

Il  existe  aujourd'hui 
4<)      ■  s  de  cacao  et 

de  .  . , occupant  3ô00 

ouvriers,  dont  à  Amster- 
dam 10,  à  Alkmaar 
2,  à  Bréda  2,  à  Bus- 
sum  1,  h  Deventer  l,  ii  la  Haye  3,  à  Harlem  2.  à  Helmond  1, 
il  Hilversum  1,  U  Koog  sur  la  Zaan  1,  à  Nimègue  1,  h  Rotterdam  6. 
à  Weesp  3,  à  Westzaan  1,  à  Wormerveer  3,  à  Zaandijk  2.  En  outre 
une  vingtaine  de  fabriques  confectionnent,  avec  le  cacao  qu'elles  tirent  des 
susdits   élablissements,   des  bonbons  en  chocolat  et  diveises  autres  spécialités. 

Le  tableau  ci-dessous,  emprunté  h  la  Statistique  officielle,  donnera  une 
idée  de  l'accroissement  considérable  qu'a  pris  cette  industrie  dans  le  courant 
du  19*-  siècle. 

Importation  et  exportation  de  cacao  brut  de  1847  h  I*X1Q. 
(par  tonnes  de  KXM^  kilos). 


Ancien  moulin  ii  cacao  à  Wccsp. 


Anodes. 

Importations 

Exportations 

Surplus 

(commerce  spécial) 

(commerce  spécial) 

des  importatioas. 

1847- 

-18S6  en  moyenne 

225 

22 

203 

1857- 

isr/.  .. 

386 

165 

'221 

1867 

1 

1.187 

653 

5W 

1877- 

1  --  • 

2.282 

1.152 

1.130 

1887 

lv»«.    ., 

7.483 

4.07."» 

3.409 

1897- 

-19<)h    » 

16.292 

6.74:^ 

9.r»l0 

1907 

20.789 

s  "rf..S 

rj 'J21 

1906 

25.226 

,  1 1 

1  .SIX, 

1900 

31.186 

11.787 

i'>.;i^)'> 
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Des  susdits  chiffres  il  ressort  que  dans  les  deux  demi6res  années,  le 
surplus  des  importations  a  encore  augmente^  de  plus  de  7  millions  de  kilos,  de 
sorte  qu'il   est   resté   aux    Pays-Bas    19  millions  de  kilos  à  manipuler,  chiffre 


qui  en  dit  long.  Quand  on  le  compare  avec  celui  de  la  consommation  de  cacao 
brut  dans  d'autres  pays,  on  voit  que  nous  occupons  la  5e  place;  mais  si  l'on 
tient  compte  dû  chiffre  respectif  de  la  population  nous  sommes  au  tout  premier 
rang,  avec  une  consommation  par  tCte  de  3.34  kilos. 
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Emballage  du  cacao  en  boites  à  la  cacaoterie  C.  J.  van  Houten  &  fils  à  Wetrsp. 

Consommation  de  fèves  de  cacao  (exprimée  en  kilos). 


Pays: 


1906 


1907 


1908 


1909 


Pays-Bas    .    .    . 
France   .... 
Angleterre .     . 
Allemagne ,     . 
Autriche!  longrie 
Etats  Unis  .     . 
Belgique 

Kspagne. 


12.814.800 

23  403.800 

'J0.i:?J.040 

3r).2()0.300 

3.310.^XH> 

:«.047.S4'J 

3.865.000 

..  l.....<)<)0 

_-,  '..S40 

').(>30.821 


12.472.800 

23.180300 

20.202.356 

:i*.515.400 

3.i:>0.,-i00 

37.988.687 

3.253.%7 

7.124.200 

2.473.380 

5.628.233 


15.821.000 

20.444.500 

21.050.504 

34.352.000 

3.946.200 

42.712.161 

4.159.312 

5.820.500 

2.587.960 

6.580.113 


19.447.000 

23.2S4.200 

24.265.128 

40.724.800 

4.1S7.880 

53.099.820 

5.009.673 

5.a48.392 

2.976.:i48 

5.636.821 


Les  marchés  d'où  les  Pays-Bas  tirent  les  f^ves  de  cacao  sont  ceux  de 
Hambourg,  Londres,  Liverpool,  Paris,  le  HAvre,  Bordeaux  et  Lisbonne,  mais 
il-  t^ortent  aussi  beaucoup  directement  des  pays  de  production  i  Hquatcur. 

\  i,  hrésil,  Surinam,  la  Trinité  et  lesautres  Antilles,  les  IndesnéerlandaiMs 

Les  marchés  des  fèves  de  Java  et  de  Surinam  sont  Amsterdam  et  Rotterdam. 
Nos  cacaoteries  manipulent  surtout  les  Equateur,  Wnézuéla,  Trinité  et  B:ihia. 
Il  se  consomme  beaucoup  de  cacao  et  de  chocolat  chez  nous,  mais  nos 
exportations,  surtout  de  cac.io  en  poudre,  sont  très  considérables,  o.ir  v-'«st 
un  article  bien  vu  p.irtout  .1  cause  de  sa  qualité  supérieure  et  dont  le  Ji  hit 
va  toujours  en  augmentant  malgré  la  concurrence  étrangère  et  en  dépit  des 
droits  élevés  dont  il  est  frappé  dans  certains  pays;  l'Allemagne  même  a  beau 


604  INDUSTRIE. 


fonder  des  chocolatcrics  et  s'entourer  d'une  barrière  de  droits  protecteurs,  clic 
n'en  reste  pas  moins  un  de  nos  bons  clients.  Les  cacaotcries  nt^-erlandaises 
ont  produit  en  1909  plus  de  10  millions  de  kilos  de  cacao  en  poudre  et  5,7 
millions  de  kilos  de  chocolat;  en  1879  ces  chiffres  étaient  respectivement  5 
millions  et  43'J.(XX)  kilos. 

I^'i  Statistique  officielle  ù  l'importation  comme  à  l'exportation  ne  comportant 
que  deux  rubriques  relativement  au  cacao,  l'une  embrassant  les  fèves,  les 
pellicules  et  le  beurre  de  cacao,  l'autre  le  chocolat  sans  plus  et  le  chocolat 
sucré,  il  faut  bien  admettre  que  cette  dernière  rubrique  comprend  aussi  le  cacao 
en  poudre.  Donc  O^KUXK)  kilos  y  figurant  en  1*H>8  comme  chocolat  sucré  et  le 
total  de  cette  rubrique  s'étant  élevé  à  6.351.000  kilos,  la  différence  entre  ces 
deux  chiffres,  soit  5.357.(KX)  kilos,  revient  surtout  au  cacao  en  poudre.  Ce  der- 
nier produit  s'exporte  dans  le  monde  entier,  mais  surtout,  qu'il  soit  destiné 
h  la  consommation  ou  au  transit,  en  (irandc-Bretagne.  aux  Etats  rnis.  en 
Fnmce,  IWgique,  Danemarc,  Allemagne,  Russie.  Italie.  Suède  et  aux  Indes 
néerlandaises;  les  chocolats  sucrés  vont  principalement  en  Belgique,  Angleterre, 
Turquie,  aux  Etats-Unis  et  aux  Indes. 

Le  produit  acces.soire,  le  beurre  de  cacao,  qu'on  exprime  des  fèves  lors 
de  la  préparation  du  cacao  en  poudre,  constitue  aussi  un  important  article, 
qui  .s'employe  dans  s  la  préparation  du  chocolat,  en  pharmacie  et  dans  la 
parfumerie.  Sur  les  4  millions  de  kilos  produits  en  1909.  il  en  a  été  exporté 
:J.264.0(X)  kilos,  dont  1.219.000  aux  Etats-Unis,  812.000  en  Belgique,  499.000  en 
Suissi-  et  93.00()  en  Antrietcrre. 

t'  :i  r  1  ne.  —  La  meunerie  est  restée  pciile  industrie  chez  nous  plus  longtemps 
qu'ailleurs;  ce  sont  les  accises  dont  elle  était  frappée  qui  l'empêchaient  d'étendre 
ses  ailes.  Mais  lorsqu'en  1851  cet  impôt  fut  aboli  et  que  par  Ifi  les  importations 
de  céréales  et  la  demande  de  farine  .s'accrurent,  on  vit  graduellement  surgir  les 
minoteries  fi  côté  des  moiilitts  de  jadis.  La  première  en  fut  fondée  en  1856 
à  Rotterdam,  suivie  de  très  près  par  un  établissement  similaire  h  la  Haye, 
qui  au  début  travaillait  avec  6  paires  de  meules  françaises  et  une  machine  à 
vapeur  de  50  chx.,  et  qui  produisait  ±  1500  hectolitres  par  semaine.  Sa  farine 
s'écoula  si  bien  qu'en  1859  on  en  bfttissait  un  second.  D'autres  villes,  Vlaar- 
dingue,  Rurcmonde.  Goes  etc.  eurent  bientôt  aussi  leur  minoterie. 

Entre  1870  et  1880  il  existait  chez  nous  80  minoteries,  petites  ou  grandes, 
fabriquant  de  la  farine  blutée;  ce  fut  l'époque  où  la  meunerie  prospéra  le  plus. 
La  situation  changea  lorsqu'en  1885  le  procédé  du  cylindrage  bouleversa 
complètement  l'ancien  procédé  de  mouture  au  moyen  de  meules  plates\  dès 
lors  la  meunerie  se  concentra  dans  quelques  grands  et  puissants  établissements, 
et  peu  à  peu  les  petits  disparurent.  L^ne  crise  sérieuse  qui  éclata  vers  1895 
par  suite  de  l'invasion  de  farines  étrangères,  surtout  de  farines  françaises  qui 
bénéficiaient  d'une  prime  d'exportation,  compromit  notre  industrie  meunière 
au  point  d'obliger  plusieurs  grandes  minoteries  à  renoncer  à  la  lutte.  Des  80 
minoteries  il  n'en  restait  plus  que  26  en  activité  en  1901,  et  ce  nombre  était 
réduit  à  17  en  1906,  chiffre  qui  s'est  maintenu  ju.squ'aujourd'hui.  Ces  17  établis- 
sements ont  constamment  perfectionné  leurs  installations  techniques  et  n'employent 
au  total  que  900  ouvriers,  parce  que  toutes  les  opérations  de  la  mouture  s'y 
font  fi  peu  près  automatiquement.  11  n'y  en  a  que  deux,  l\.  Rotterdam  et  à 
W  orme  r  veer,  qui  moulent  simult;mément  le  froment  et  le  seigle. 

Nos  minoteries  tirent  essentiellement  de  l'étranger  leur  matière  première, 
qu'elles  importent  soit  directement,  .soit  par  l'intermédiaire  d'agents  .'i  Rotterdam, 
Amsterdam,  ou  Anvers;  en  fait  de  froment  indigène,  elles  ne  travaillent  que 
le   blé    de   Groningue;    le   reste   du    froment    indigène,   spécialement  le  lourd 
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froment  zélandais,  est  transformé  en  farine,  ainsi  que  le  seigle,  dans  les  petites 
minoteries  h  meules  et  les  moulins  ;*»  vent. 

Ces  derniers,  depuis  l'introduction  des  procédés  de  mouture  modernes,  en 
sont  réduits  h  la  production  de  farine  de  froment  non-blutée,  et  de  farine  de 
seigle,  de  sarnisin  et  de  tourteaux  de  lin,  ainsi  qu'fl  la  mouture  de  maïs, 
d'avoine,  d'orge  etc.  La  plupart  d'entre  eux  n'empruntent  plus  leur  force  au 
vent,  mais  h  la  vapeur,  au  gîiz  etc.;  c'est  pourquoi  on  en  voit  tant  qui  n'ont 
plus  ni  ailes,  ni  toiture  mobile. 

Les  minoteries  pour\'oient  h  plus  de  la  moitié  des  besoins  du  pays.  En  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  combinées  avec  des  boulangeries  mécaniques,  comme  c'est  le 
cas  do  deux  minoteries  h  Amsterdam  et  d'une  A  Utrecht,  elles  écoulent  leurs 
-  en  se  fais;mt  une  concurrence  acharnée  — ,  d'ordinaire  par  l'intiT- 
!  d'agents  fixes  ou  de  voyageurs  de  commerce,  auprès  des  boulangeries 

et  biscuiteries,  grandes  ou  petites,  et  des  détaillants.  Klles  n'exportent  guère. 

Les  produits  .iccrssoires  et  les  déchets  de  la  minoterie,  la  scmoHh'  et  le 
son,  riches  on  albumine  et  constituant  d'importmtcs  dcnrtVs  alimentaires, 
trouvent  facilement  prmeur;  le  son  surtout  s'exporte  en  ^rand  en  Allcm.i;'ne. 
Quatre  minoteries,  dont  2  A  Lecuwarde  et  '2  qui  fabriquent  aussi  la  farine 
de  froment  (h  Rotterdam  et  A  \V  or  mer  veer)  produisent  la  fariiu  de 
seigle  à  côté  de  nombreux  petits  établissements  et  moulins. 
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Pain,  pain  d'<*picc8  ct  biscuits.  —  Ces  trois  articles  se  fabriquent 
soit  séparément,  soit  combinés  avec  \si  pâtisserie  selon  les  circonstances  locales. 

La  boulangerie  existe  chez  nous  sous  forme  de  petite  ou  de  j^ramte 
industrie,  ou  sous  forme  coopter  a  tive. 

Lorsqu'en  1858  furent  abolies  les  accises  sur  la  mouture,  on  fonda 
.1  Amsterdam,  sur  l'initiative  du  Dr.  Siirphati,  la  première  boulangerie 
mécanique  des  P.ivs-B;is  et  du  monde.  A  l'origine  on  était  très  sceptique  h 
son  égard,  mais  ses  heureux  résultats  firent  qu'ailleurs  on  suivit  bientôt  son 
exemple;  c'est  ainsi  qu'on  créa  h  la  Haye  en  1862  un  établissement  similaire, 
qui  débutai  par  un  débit  annuel  de  1  million  de  kilos  de  pain,  montant  qui  en 
1865  atteignait  prés  de  3  millions,  et  qu'en  18()7  on  fonda  h  Leyde  une  troisième 
boulangerie  mécanique. 

Ces  établissements  ne  se  rencontrent  que  dans  les  villes  importantes; 
tandis  que  les  uns  satisfont  surtout  les  besoins  populaires,  les  autres  produi- 
sent aussi  le  pain  de  luxe;  quant  aux  boulangeries  coopératives,  dont  le  nombre 
augmente  toujours,  elles  ne  sont  pas  confinées  aux  grandes  villes,  on  en  ren- 
contre partout  où  il  y  a  des  centres  d'industrie  et  une  nombreuse  population 
ouvrière.  La  petite  boulangerie  a  peine  ù  se  maintenir  dans  les  L'r.mdos  villes, 
mais  prédomine  dans  les  campagnes  et  les  petites  localités. 

Mentionnons  encore  quelques  boulangeries  qui  fabriquent  spécialement  du 
paii*  (te  seigle,  du  pain  de  gluten  pour  les  diabétiques,  le  pain  azyme  des 
Israélites  etc. 

La  farine  employée  par  ces  diverses  boulangeries  est  pour  60  pCt.  de  la 
farine   indigène  et   pour  le  reste  de  la  farine  américaine,  allemande  ou  belge. 

Jadis  le  pain  d'épices  et  les  biscuits  étaient  des  produits  accessoires  des 
boulangeries,  qui  s'appliquaient  h.  s'y  tailler  une  spécialité;  celle-ci  devenait 
fréquemment  locale,  comme  l'attestent  les  appellations:  pain  d'épices  de  Deventer, 
de  Groningue,  de  Bois-le- Duc,  de  Frise,  de  Bréda,  marques  connues  mCme 
au  deh'i  des  frontières.  Mais  vers  18^  il  se  constitua  quelques  entreprises  qui 
se  mirent  à  fabriquer  en  grand  le  pain  d'épices  et  surtout  les  biscuits  qui. 
emballés  dans  des  boîtes  de  fer  blanc  ou  de  carton,  trouvèrent  des  débouchés 
dans  le  pays  et  à  l'étranger;  les  principales  en  sont  installées  à  Zaandam. 
Gouda.  Koog  sur  Zaan,  Amsterdam,  Amersfoort  et  Geertrui- 
denberg.  Il  existe  encore  des  biscuiteries  importantes  à  Se  ho  ten,  Rotterdam 
(biscuits  de  mer  et  „dogcakes").  Gouda,  Amsterdam  (biscuits  de  sport  et 
de  mer)  et  Doesbourg;  tandis  qu'on  trouve  des  fabriques  de  pain  d'épices  à 
Amsterdam,  Deventer,  Groningue,  Bois-le-Duc,  Brielle,  Bréda, 
Oosterhout,  Utrecht,  Vlijmen  et  Leeuwarde.  Nos  exportations  de 
biscuit  vont  surtout  aux  Indes,  en  Sud-Afrique  et  dans  quelques  pays  d'Europe. 

Les  biscuits  de  dessert,  genre  anglais,  se  fabriquent  spécialement  à 
Sloterdy  k,  Z  wolle,  Mydrecht  et  Dordrecht,  et  y  occupent  560  ouvriers; 
ils  ne  s'exportent  que  dans  nos  colonies. 

En  rapport  avec  ces  industries,  quelques  établissements  à  Rotterdam  ct 
Harlem  fabriquent  des  gelées,  de  la  méline  et  de  la  „painine" ;  il  en  est 
d'autres  qui  fabriquent  des  succédanés  d'écorces  de  citron  confites  depuis  que 
les  droits  d'entrée  sur  cet  article  ont  été  sensiblement  majorés. 

Les  vermicelles  se  fabriquent  dans  3  établissements. 

Riz.  —  La  presque  totalité  du  riz  importé  est  acheté  par  les  décortiqueries, 
qui   le  livrent  décortiqué  au  commerce.  De  tout  temps  nos  établissements  de 
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t  ont  été  r<*puU*s.  T^s  anciennes  dt^cortiqucrics  h  vent  on* 

111  !\iru  devant  les  établissements  mus  par  la  vapeur;  aussi  d<       -  o, 

&  décortiquer  qu'on  trouvait  en  IHôt)  sur  les  bords  de  la  Zaan.  il  n'en  restait 
qu*un  seul  en  1909:  la  disproportion  entre  leur  capacité  de  production  et  celle 
des  établissements  mécaniques  était  réellement  trop  jBrrande,  le  plus  {;rand  Je 
ces  derniers  -it   U  lui  seul  la  besojjne  de  40  moulins.  Il  exist»-  acti: 

ment  chez  nou  ortiqueries  à  vapeur,  qui  occupent  ensemble  r)70  ouvi  ;  k 

et   qui   se  trouvent.    1   ù  Amsterdam,  2  h  Rotterdam,  2  h  Wormer, 

I  À  Wormerveer,  2  à  Zaandam  et  1  à  Zwyndrecht. 

Leurs  produits  sont  le  r/r  Uv  table,  le  ris  concasse^  et  la  farine  de  ris 
faite  de  déchets  et  qui  sert  de  fourrage.  Elles  exportent  ces  produits  dans  les 
pays  européens  où  les  droits  d'entrée  ne  sont  pas  trop  élevés,  ainsi  qu'en 
Afrique,  aux  Indes  occidentales  et  en  Sud- Amérique,  ou  bien  les  écoulent  dans 
le  commerce  intérieur.  Les  Statistiques  Néerlandaises  d'importation,  d'exportation 
et  de  transit  accuM-nt,  pour  19(f>,  une  importation,  presque  exclusivement  de 
riz  brut  (destiné  à  la  consommation  de  nos  décortiqueries)  de  330  millions  de 
kilogrammes,  en  face  d'une  exportation,  presque  exclusivement  de  riz  décor 
tiqué,  de  1()0  millions  de  kilogrammes.  A  partir  de  1847  les  importations  ont 
toujours    progressé,    ce   qui   prouve   que   la   consommation   de   riz   augmente 

ch«'/    noiK. 

uruau.  —  L'orge,  tant  du  pays  que  de  l'étranger,  se  consomme  mondée 
chez  nous;  la  balle  et  les  déchets  du  décorticage  servent  de  fourr.ige  pour  le 
gros  bétail.  Le  meilleur  gruau  provient  de  l'orge  Chevallier  indigène,  qui  est 
lourde  et  rebondie,  et  de  l'escourgeon;  l'orge  perlé  est  également  très  estimé. 
Dans  la  région  de  la  Zaan  il  y  a  3  établissements  assez  important  s'occupimt  de 

II  :ie  d'orge.  Ils  employent  environ  150  ouvriers;  30 autres établi.ssements 
di  ,  :  dans  le  pays,  et  occupant  300  omTiers,  transforment  en  gruau,  de 
l'orge,  de  Tépeautre  et  du  blé  sarrasin;  quelques-uns  travaillent  à  la  vapeur. 

Margarine.  —  L'industrie  de  la  margarine,  dans  laquelle  notre  pays  en 
a  devancé  beaucoup  d'autres,  s'est  puis.siimment  développée  chez  nous.  Kn 
1H7I .  deux  ans  après  que  le  procédé  de  sa  fabrication  eut  été  inventé  par  le 
Français  Mège—Mouriés,  une  maison  néerlandaise  lui  en  acheta  le  secret  et 
la  première  fabrique  de  beurre  artificiel  se  fondait  fl  Oss  au  Brabant.  Bientôt 
on  en  fonda  d'autres  dans  d'autres  endroits,  là  surtout  où  l'on  pouvait  .se 
procurer  le  lait  en  abondance.  Actuellement  il  existe  aux  Pay.s-Bas  19  marga- 
rineries,  occupant  2000  ouvriers,  dont  5  à  Rotterdam  avec  1000  ouvriers. 
Ilusieurs  entreprises  néerlandaises  en  exploitent  aussi  de  grandes  à  l'étranger. 
«•  Tes   à    Bruxelles,    Anvers.    Hambourg,    Goch    et   Clèves.   (ir.Ve  aux 

di  ;  tis  légales,  surtout  A  l'imposition  de  la  marque  de  contrôle  de  l'Ktat. 

il  est  veillé  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  passer  la  margarine  pour  du  beurre  naturel. 

Cette  industrie  donne  lieu  h  un  commerce  considérable  tant  de  ses  matières 
premières  que  de  son  produit.  Kn  ce  qui  concerne  la  margarine  hruie  et  le 
aaituloux  (^neutral  lard"),  ce  commerce  est  concentré  surtout  A  Rotterdam, 
parce  que  la  plupart  des  margarineries  se  trouvent  dans  le  midi  du  pays,  I^t 
margarine  cotnes/ihie  est  devenue  graduellement  un  important  article  d'expor- 
ti'  ^"n     l*)09    les    ev  umerce    spécial)    se    sont    «'   '  » 

4<  '    kilos   (contre    .  en    19Û8),   dont    42.681.000    i  n 

destin;ition  de  l'Angleterre,  notre  principal  débouché  extérieur.  Nos  autres 
débouchés  sont  le  Danemarc,  l'Islande.  l'Eg^-pte,  la  Turquie,  la  Chin»-.  !«• 
Japon  et  nos  colonies.  La  consommation  de  margarine  de  bonne  qualiti-  v.i 
croi>Hant  ft  Tetnuiger  comme  aux  Pays-Bas. 
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Intérieur  de  la  margarineric  Van  den  Bergh's  Limited,  Rotterdam. 

Sous  l'influence  des  progrès  que  fait  chez  nous  le  végétarianisme ,  on  con- 
somme de  plus  en  plus  le  beurre  vi^gc'tal,  extrait  de  la  graisse  de  coco  (coprah) 
et  d'autres  graisses  végétales.  On  l'importe  jusqu'ici,  mais  on  en  fabriquera  bientôt. 

Café.  —  C'est  à  notre  important  marché  de  café  Santos  et  Java,  comme 
À  la  consommation  croissante  de  cet  article  que  nos  decortiqtiertes  et  maisons  de 
torrid/action  de  café  doivent  leur  développement.  Les  décortiqueries,  où  l'on 
trie  aussi  machinalement  le  café,  sont  établies  dans  nos  deu.x  grands  ports,  qui 
en  sont  les  marchés.  A  Amsterdam  il  y  en  a  5,  à  Rotterdam  3;  presque 
toutes  travaillent  à  la  vapeur;  elles  appartiennent  à  des  associations  commer- 
ciales, dites  „veem",  ou  travaillent  moyennant  salaire. 

De  tout  temps  la  torréfaction  de  café  aromatique  et  le  mélange  de  diverses 
sortes  pour  satisfaire  certains  goûts  ont  été  une  spécialité  des  Néerlandais. 

Les  125  maisons  de  torréfaction,  grandes  ou  petites,  occupent  1700  per- 
sonnes; la  plupart,  soit  une  trentaine  (600  ouvr.)  s'en  trouvent  dans  la  Hollande 
méridionale,  où  Rotterdam  en  possède  les  plus  grandes  qui  brûlent  annuel- 
lement environ  1^/2  millions  de  kilogrammes  de  café.  Souvent  elles  employent 
des  moteurs.  Quant  aux  petites  brûleries,  elles  sont  innombrables. 

Chicorée  et  „pee".  —  Ces  deux  articles,  destinés  à  rehausser 
le  goût  du  café,  s'extrayent  de  la  racine  de  chicorée.  La  chicorée  se  vend 
légèrement  humide,  l'autre  article,  au  contraire,  parfaitement  sec;  on  préfère 
la  première  dans  les  provinces  du  nord  et  l'autre  dans  celles  du  midi.  La 
plante  se  cultive  surtout  en  Frise  et  Groningue,  ainsi  que  dans  les  îles  de 
Schouwen  et  Flakkee  ;  coupées  en  morceaux ,  les  racines  se  sèchent  au  four  et 
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se  vendent  alors  aux  fabricants  qui,  après  les  avoir  torréfiées  et  rftpées. 
procèdent  à  remballage;  ces  diverses  opérations  se  font  aussi  à  la  machine. 
C'est  encore  un  produit  de  la  petite  industrie,  puisque  les  35  fabriques  de- 
chicorée  n'occupent  en  tout  que  250  ouvriers.  On  peut  évaluer  à  4  millions  d«- 
kilos  la  production  de  cet  article,  qui  s'exporte  aussi  en  Belgique  et  en  Sud- 

spiritueux  et  levure.  —  L'industrie  des  spiritueux  comporte  aux 
Pays-Bils  4  branches:  a.  la  fabrication  de  l'alcool  industriel  (brut),  dit  „vin  de 
blé"  ou  „vin  de  moût",  qui  a  Heu  spécialement  dans  les  brûleries  de 
Schiedam;  b.  celle  de  l'esprit  de  vin  rectifié,  qui  s'extrait  principalement 
de  crains  ou  de  mêlasse  et  dont  s'occupent  des  fabriques  à  Sappemeer. 
Dcift.  Bergen  op  Zoom  et  Zevenbergen;  '".  la  distillation  de 
l'alcool  industriel  ou  do  cet  aK  t)ol  et  de  l'esprit  de  vin;  d.  la  fabriration  il«> 
liqueurs. 

La  fabrication  d  alcool  industriel  et  desprit  de  vin  de  grain,  surtout  de 
seigle  et  sous  l'action  d'une  diiistiise,  marche  de  pair  avec  celle  de  la  levure, 
et  s'est  surtout  développée  à  Schiedam  et  dans  les  environs.  C'est  au  18c  siècle, 
lors  du  déclin  de  nos  pêcheries,  que  la  fabrication  de  genièvre,  appellation 
commune  donnée  jadis  fl  la  brûlerie  et  la  distillerie,  prit  un  grand  essor.  Schiedam, 
qui  au  l/c  siècle  possédait  10  à  12  brûleries,  en  comptait  20  en  1720.  220  en 
17*)2  et  2ïj0  en  17')8.  Des  ^IMX)0  hl.  de  blé  qu'elles  consommaient  annuellement, 
elles  extrayaient  124  800  barriques  de  genièvre,  qui  se  buvait  beaucoup  dans 
le  pays  et  s'exportait  en  grand,  surtout  après  1760,  aux  colonies,  en  Amérique 
du  nord,  dans  les  états  allemands,  en  lielgique  et  principalement  en  (irande 
Bretagne,  car  partout  le  ..Schiedam"  était  très  demandé.  Dans  la  période 
critique  du  commencement  du  19c  siècle,  c'est  encore  les  distilleries  de  genièvre 
qui  eurent  le  moins  ix  souffrir,  bien  que  de  temps  à  autre  l'exportation  fût 
limitée.  En  1818  il  existait  aux  Pays-Bas  septentrionaux  620  distilleries  de 
genièvre,  pour  la  plupart  de  faible  capacité.  Dans  le  courant  du  19e  siècle, 
le  nombre  en  diminua  beaucoup,  mais  la  production  déclina  moins,  c.ir  l'industrie 
.se  concentra  dans  quelques  grands  établissements.  Le  tableau  ci-dessous  donne 
le  relevé  des  brûleries  de  1885  à  1908. 


Brûleries   de    le   classe   (grains)   aux    Pays-Bas. 


1885.  18^.  18^)5.  1900.      .      l^XW. 


1 .1  .in. Mit   ^«  pii  nirional    . 

Hollande  stpl 

Mollandc  mérid.    .     .     . 

'2 

41.5    ; 

l       ! 

1 
278 

2 
215 

l.\s 

121 

(ironingue 
Limbourg 

3 
18 

l(> 

Ï4 

l 

10 

1 
4 

Au  total .     .     . 

45'> 

297 

233 

169 

12ï> 

I'm*  première  caus<«  du  déclin  fut  l'évincement  graduel  du  marché  moiu!'! 
de  la  levure  de  Schiedam,  qui  en  1880  encore  régnait  en  maître  sur  lesniarclu 
belges,  anglais  et  néerlandais.  Elle  souffrit  beaucoup  de  la  concurrence  que  lui 
firent  les  fabriques  de  levure  françaises  avec  leur  produit  supérieur.  Puis.  ver.-. 

Lm  Pay«-Ua».  30 
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C'hsiudiùrc'S  ù  distillation  de  la  fabrique  ncerlandaiscvd»-   Ilvuic  ci  d  esprit  Ji    viii  a  iJtlii. 


1885,  les  Anglais  se  mirent  .'i  fabriquer  leur  propre  levure  et  dès  lors  ils  ont 
beaucoup  propressé;  peu  après  l'Allemagne  devint  aussi  une  concurrente  sérieuse; 
enfin  la  llJelgiquc  qui  avant  18%,  en  conséquence  de  la  loi  en  vigueur  sur  les 
accises,  ne  fabriquait  pas  de  levure,  commença  h  le  faire  lors  de  la  modification 
de  cette  loi  et  devint  A  son  tour  exportatrice  de  levure.  Cet  ensemble  de 
circonstances  fut  fatal  à  nos  brûleries  de  Schiedam. 

Une  seconde  cause  de  leur  déclin  fut  la  substitution  graduelle  de  l'esprit 
de  vin  à  l'alcool  industriel  comme  matière  première  du  genièvre,  par  suite  de 
la  fondation  et  de  l'effloraison  des  grandes  fabriques  d'esprit  de  vin,  dont  la 
«fabrique  de  levure  et  d'esprit  de  vin"  fondée  à  Del  ft  en  1870,  et  celle  de 
Sappemeer  tirent  essentiellement  leur  produit  des  grains,  et  celles  de 
Bergen  op  Zoom  et  de  Zevenbergen  extrayent  le  leur  de  la  mélasse. 
Une  partie  de  l'esprit  de  vin  qu'elles  produisent  est  méthylisée  et  vendue 
comme  alcool  à  brûler,  mais  la  majeure  partie  en  est  transformée  dans  les 
distilleries  en  genièvre,  liqueurs  etc.  Pour  une  part  ce  fait  s'explique  par 
le  meilleur  marché  de  ce  produit,  mais  il  est  attribuable  aussi  à  la 
préférence  qu'accorde  de  plus  en  plus  le  public  à  un  produit  plus  neutre 
de  goût  et  d'arôme  que  le  genièvre  extrait  du  „vin  de  moût."  Comme  qu'il  en 
soit,  les  brûleries  de  Schiedam  ont  grandement  perdu  de  leur  importance  et 
continuent  h  décliner  puisque  de  fin  1^X)7  à  fin  1908  leur  nombre  est  tombé  de 
122  ;i  112,  bien  qu'ils  soient  encore  nombreux,  les  amateurs  devrai  ,.Schiedam" 
portant  l'estampille  officielle  de  la  ville,  et  que  l'exportation  en  soit  loin  d'être 
insignifiante. 

Voici  maintenant  ce  que  les  Pays-Bas  produisent  par  année  en  fait  de 
spiritueux  : 
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Quantités  de  spiritueux    de  ôO  degrés  d'alcool)  produites 
par  les  brûlerio»!    «n  h««'- 1 '>' i  t  res). 


Aniui  « 

Hrftlfrif^  de  jîrnjn. 

Filbriquci  d'esprit  de  vin 
de  mélasse. 

Total. 

l.ST) 

650.680 

21.197 

671.877 

J  V*».. 

650.050 

25.150 

675.200 

1  " 

609.147 

76.893 

686.040 

1898 

585.488 

104.630 

690.118       t 
^j82.470 

iSiK) 

571.825 

110.645 

r)IN» 

513.972 

188.042 

702.014 

i^n 

501.357 

211.227 

712.5^4 

190'J 

494.673 

214.374 

709.047 

i9o:i 

476.551 

216.557 

693.108 

^  .  . 

482.697 

252.874 

735.481 

i  ^•. 

467.221 

236.120 

703.341 

1911», 

455.649 

250.920 

706.569 

1907 

467.108 

285.995 

753.103 

1908 

442.573 

287.957 

730.530 

On  évalue  à  30"'  <,  la  diminution  de  la  consommation  intérieure  des  spiri- 
tueux provoquée  par  la  considérable  majoration  de  l'accise  sur  l'alcool  entrée 
en  vigueur  en  décembre  1909. 

I^  Statistique  des  revenus  de  l'Ktat  donne  pour  consommation  de  spiri- 
tueux C\   compris  les  liqueurs)  par  tf*te: 


en  1901 

n  190'J 

„  lou;; 

.  190.. 

n  1907 

.  190H 


8.15  I. 

7.98  „ 

7.82  ,. 

7.60  „ 

7.3^>  „ 

7.:«  .. 

7.02  » 


En  1908  racci.se  sur  les  spiritueux  a  rapport»-  la  somme  de  fl.  25.592.804.39». 
ce  qui  représente  une  quantité  d'alcool  h  50"  o  imposte  d'environ  4<>(>.235  hl,  ; 
ce»  chiffres  comprennent  auîisi  les  liqueurs  et.  en  outre  de  ce  qui  a  été 
consommé  dans  le  pays  du  produit  national,  les  spiritueux  de  proven:incc 
étrangère. 

La  levure  dont  la  production  se  trouve,  comme  nous  le  disions  déjà,  com- 
binée aussi  bien  avec  la  fabrication  de  „vin  do  moût",  comme  ^  Schiedam, 
qu'avec  celle  d'esprit  de  vin.  comme  .1  Del  ft.  a  toujours  été  beaucoup  plus 
exportée  qu'importée.  Les  chiffres,  exprimés  en  kilogrammes,  des  imporUitions 
it   'xnortations  de  ce  produit  ont  été  les  suivants: 
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Ii:         ■    •    -nt 

ExporutioM  (qommerce  tpéciul,. 

Années. 

■pcCtMl). 

B^ïtSnV     Un  Belgique. 

Autres  pays. 

Total. 

1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 

363.576 
267.367 
216.522 
216.48^> 
161.7% 
38:^455 
430.308 
633.506 

4.776.204 
4.924.901 
4.910.394 
5.355.970 
5.307.409 
5.177.145 
5.464.881 
5.403.000 

404.031 
204.550 
241.899 
189.913 
4(>.52:^ 
269.972 
283.197 
248.821 

23.921 

19.807 

16.482 

15.980 

5.157 

4.158 

21.009 

3.000 

5.204.156 
5.149.258 

5.168.775 
4..')(>l..S(xi 

.">.4.-)1.275 
5.769.087 
5.654.821 

Un  produit  accessoire  des  brûleries,  c'est  le  marc,  résidu  franc  d'alcool 
de  la  distillation,  qu'on  emploie  comme  fourrage  liquide  dans  la  Hollande 
méridionale,  spécialement  aux  environs  de  Schiedam,  et  comme  fourrage  séché 
dans  d'autres  parties  du  pa3-s,  ainsi  qu'en  Belgique  et  en  Allemagne,  où  il 
trouve  des  débouchés. 

Le  vin  de  moût  et  l'esprit  de  vin  —  ce  dernier,  en  tant  qu'il  n'a  pas  été 
dénaturé  (mélangé  à  de  l'alcool  méthylique)  pour  la  fabrication  d'alcool  à  brûler  — 
sont  surtout  livrés  aux  distilleries  et  aux  fabriques  de  liqueurs.  Le  commerce 
du  premier  de  ces  produits  est  naturellement  concentre  à  Schiedam,  où  se 
tient  une  bourse  quotidienne  à  son  .sujet.  Les  distilleries  et  fabriques  de 
liqueurs,  combinées  ou  non,  écoulent  leurs  produits  dans  le  pays  ou.'i  l'étranger. 
On  trouve  de  grandes  distilleries  à  Schiedam,  Rotterdam,  Culembourg, 
Leyde,  Amsterdam.  Delft,  la  Haye,  Doetinchem  et  Dokkum. 

La  fabrication  de  liqueurs  est  une  industrie  très  ancienne  chez  nous  et 
qui  a  su  conserver  son  importance  sur  le  marché  mondial;  elle  existait  déjà 
vers  la  lin  du  16e  siècle.  Le  bourgeois  amsterdamois  I-ucas  Bols  bûtit  en  1575 
hors  des  portes  de  la  ville,  à  cause  du  danger  d'incendie,  un  „loods",  une 
baraque  en  bois,  où  il  installa  une  petite  distillerie  de  liqueurs.  L'entreprise 
réussit  et  lorsque,  par  suite  de  l'extension  de  la  ville,  son  établissement  cham- 
pêtre fut  englobé  dans  la  cité,  la  baraque  fut  remplacée  par  un  bâtiment  en 
pierre,  mais  conserva  son  nom  de  ,,'t  Lootsje".  Dès  lors  les  affaires  ont  été 
continuées  jusqu'aujourd'hui  au  môme  endroit  et  .sous  la  même  raison  sociale, 
et  cette  maison  s'est  acquis  une  renommée  universelle.  D'autres  entreprises 
suivirent,  dont  une  des  plus  réputées  est  la  maison  Wynand  Fockink,  qui  date 
de  1679.  Chacune  des  deux  distilleries-fabriques  de  liqueurs  susdites  occupe 
une  soixantaine  d'ouvriers,  l'ne  troisième  fabrique  de  liqueurs,  celle  de  la 
maison  Van  Zuylekom,  Levert  et  C'e,  fondée  en  1684  à  Amsterdam,  s'ad- 
joignit en  1834  une  distillerie  et  une  raffinerie  d'esprit  de  vin  et  exporta 
surtout  en  Amérique. 

Outre  ces  trois  établissements,  réputés  pour  la  bonne  qualité  et  la  pureté 
de  leurs  produits,  il  en  existe  chez  nous  beaucoup  d'autres  plus  petits  dans  la 
province.  Actuellement  le  nombre  des  distilleries  de  2^  classe  (distilleries  et 
fabriques  de  liqueurs),  qui  était  de  230  en  1885,  est  de  400,  dont  155  dans 
la  Hollande  méridionale,  72  dans  la  Hollande  septentrionale  et  58en  Limbourg, 
mais  beaucoup  en  sont  petites  et  n'ont  qu'une  importance  locale. 

Au  total  il  a  été  exporté  en  fait  de  spiritueux,  sous  leurs  diverses  formes 
(alcool  industriel,  genièvre,  eau  de  vie),  au  delà  de  298.000  hl.  en  1908  et  de 
326.000  hl.  en  1909;  les  principaux  débouchés  en  sont  la  Côte  ouest  de  l'Afrique , 
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i.i  U  i^iifoe,  la  Grande-Bretagne,  le  Canada  et  les  Indes  néerlandaises.  Hn  fait 
d('  liqueurs,  les  exportations,  dirigées  essentiellement  sur  la  Belgique,  les 
Iruh  >  et  l'Angleterre,  ont  vté  en  1908  de  5.360  hl.  et  en  1909  de  5.83b  hl.  Le 
p.iys  fournit  en  notable  partie  les  essences  de  fruits  et  les  plantes  aromatiques 
employées  dans  la  fabrication  des  liqueurs. 

Il  existe  en  outre  une  douzaine  de  fabriques  de  bitters  et  ttélixir»  qui 
préparent  diverses  sortes  de  ces  breuvages. 

Vin.  —  Bien  que  le  Westland  produise  de  délicieux  raisins  de  table  noirs 
ou  blancs,  on  ne  fabrique  pas  de  vin  chez  nous;  les  raisins  se  mangent  dans 
I  u  s'exportent  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Notre  commerce 

ttrangers,  souvent  combiné  avec  celui  des  spiritueux  et  des  liqueurs, 
n  a  gutre  varié  depuis  40  ans,  les  importations  et  les  exportations  restant  à 
peu  pris  stationnaires,  c'est  à  dire  oscillant  entre  80.(XX)  et  90.000  hl.;  en  1908 
la  consommation  n'en  était  que  de  1.42  litre  par  tête. 

Il  existe  des  fabriques  de   l'i'ns  de  fruits   (cidre,   vin   de    groseilles,   de 

cerises  etc.)  avec  ou  s;ms  addition  d'alcool  i\  Alphen  sur  le  Rhin  (3),  El  st. 

Oudshoorn,  Loppersum,  Ochten  et  Zutphen;  souvent  elles  préparent 

I— i   des  Jus,  des  sirops,  des  limonades  et  des  confitures,  bien  qu'il  y  ait 

I  des  fabriques  qui  se  consacrent  spécialement  ù  cette  dernière  prépara- 
tion. Ces  dernières,  dont  nous  ne  mentionnons  que  les  principales,  se  trouvent 
h  Harlem,  Amsterdam.  Utrecht,  Tiel,  Diercn,  Prinsenhage, 
.Mtena,  Groningue,  Enkhuizen;  elles  trouvent  aussi  des  débouchés 
•cr.  nommément  en  Belgique.  Allemagne.  Suisse.  Italie  et  Sud-Amérique. 
<  -  établissements  ix  Amsterdam,  Rotterdam,  la  Haye,  Utrecht, 

N I  m  è  g  u  e  et  Harlem  fabriquent  aussi  sur  une  assez  vaste  échelle  des  eaux 
minérales  et  des  froissons  mousseuses. 

Nouvelle  est  la  fabrication  tfhydrotnel  et  d'hydromel  mousseux,  à  laquelle 
s'adonne  un  établissement  à  Oudcnbosch. 

Bi<  r< .  -  La  bière  a  été  de  tout  temps  chez  nous  une  boisson  nationale, 
car  drjà  au  moyen  Age  plusieurs  villes  étaient  réputées  pour  leurs  brasseries. 
Au  l.>  «-t  au  \(3^'  siècle  la  bnis.serie  s'était  industrialisée  et  exportait;  .1  cette 
époque  Harlem  possédait  50  brasseries  et  Amersfoort  350  au  bas  mot.  et  quant 
ù  Delft  le  chroniqueur  Hadrianusjunius  affirme  qu'un  tiers  des  habitants 
étaient  bra.sseurs.  Au  Brabant  et  au  Limbourg  il  y  en  avait  encore  davantage, 
car  on  y  en  trouvait  jusque  dans  les  petits  hameaux.  S;iuf  d.ins  le  midi  du 
pays,  le  nombre  des  bra.sseries  diminua  fort  entre  17.V)  et  ISTjO,  le  café,  le  thé 
et  le  genièvre  supplantant  graduellement  la  bière  comme  boisson  populaire; 

-  '  nt  en  1818  il  en  existait  encore  678.  mais  en  1858  ce  chiffre  était 
^k>,  après  quoi  il  est  resté  \  peu  près  stationnaire.  En  effet,  d'après 
les  statistiques  officielles,  on  comptait  en  l^ïOS  44*>  brasseries,  dont  18;^^  au 
Hr.ihant,  17')  au  Limbourg,  24  en  («ueldre,  13  dans  la  lloll.inde  méridionale, 
1<>  Jans  la  Hollande  septentrionale,  27  en  Zélandc  etc.  Le  nombre  en  a  diminué 
.1  et  dans  le  nord  du  pays.  o(i  l'industrie  s'est  concentrée  dans  de  vastes 

Im  ^  aménagées  h  la  modem<*;  il  a  augmenté  de  40  petites  brasseries  au 

I  jmbourg.  I^'s  plus  grands  de  ces  établis.sements  .se  trouvent  .'k  A  m  s  t  e  r  d  a  m  (>  , 
Rotterdam  (2),  la  Haye  et  Maestricht;  on  en  trouve  encore  de  moindre 
capacité  h  Amersfoort,  Arnhem,  Bréda  et  Hengelo.  Ils  occup<'nt  en 
tout  environ  .')lX)t)  ouvriers;  les  6  plus  grands  en  ont  tous  plus  de  l<N>.  (,>uel- 
ques  brasseries  ont  leurs  malteries  ix  elles;  les  autres  importent  leur  malt 
et  leur  maïs  malté,  ainsi  que  beaucoup  de  riz.  Il  existe  aussi  des  malteries 
indépendantes,    dont    10  au   Brabant,  qui  exportent   du   malt  en  Belgique.  La 
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plupart  des  brasseries  produisent  plus  de  glace  qu'elles  n'en  consomment  et 
vendent  leur  exc(^dent'aux  boutiquiers  et  aux  particuliers;  il  existe  aussi  quel- 
ques fabriques  déglace,  entre  autres  dans  l'important  port  de  pCchc  Vmuidcn. 

Nos  brasseries  exportent  aussi  avec  un  succès  croissant,  puisque  depuis 
1870  le  chiffre  de  leurs  exportations  a  quintuplé;  en  1909  elles  se  sont  montées, 
au  commerce  spécial,  h  7.578.000  litres  et  les  débouchés  extérieurs  principaux 
étaient  les  Indes,  la  France,  la  Grande  Bretagne  (pour  la  bière  de  garde  ou 
„lager"),  la  Belgique  et  l'Espagne.  Aux  Indes  on  expédie  beaucoup  de  bière 
pasteurisée  en  bouteilles  et  en  barils  de  fer. 

Les  accises  sur  la  bière  ont  rapporté  en  1908  au  delfi  de  fl.  1.200.000;  par  tète 
la  consommation  s'en  est  élevée  à  2b.71  1.  contre  31.781.  en  1898.  Dans  la  dernière 
décade  on  constate  une  bais.se  continue  de  la  consommation  de  la  bière,  comme 
du  vin  et  des  spiritueux,  attribuable  partiellement  à  la  lutte  contre  l'alcool. 

Vinaigre.  —  Cinquante  neuf  vinaigreries  tirent  leur  produit  uniquement 
de  spiritueux]  1  le  fait  de  raisins  secs,  20  utilisent  les  deux  matières  et 
2  le  fabriquent  d'autres  matières  ;  elles  sont  dispersées  sur  le  pays  entier.  L'accise 
sur  le  vinaigre  a  rapporté  en  1908  fl.  118.400,  ce  qui  représente  une  quantité  de 
14.800  hectolitres  avec  une  teneur  de  30  grammes  d'acide  acétique.  Par  tète  la 
consommation  en  a  été  de  2.64  1.  contre  3.51  1.  en  1903,  diminution  due  à 
l'emploi  croissant  de  Vessetice  de  vinaigre,  que  préparent  certaines  fabriques 
et  qui  s'exporte  aussi. 

Sucre.  —  Déjà  du  temps  des  Compagnies  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales  on    importait   aux  Pays-Bas  de  grandes  quantités  de  sucre  de  Java,  de 
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^.1 


Denu  de  la  Société  anonyme  Raffinerie  de  sucre  de  l'Ouest,  à  Amsterdam. 


Surinam  et  d'ailleurs,  qui  donnaient  lieu  à  un  commerce  animc^  surtout  à 
Amsterdam  et  firent  fonder  des  raffineries  qui.  au  17«*  sitVie,  alimentaient  de 
sucre  la  plus  prande  moitié  de  l'Kurope.  II  fallait  non  moins  de  'JlM)  navires 
pour  entretenir  les  transports  de  cette  denrée.  Devenue  le  centre  du  commerce 
et  de  l'industrie  du  sucre,  la  Néerlande,  en  dépit  d'époques  de  dépression, 
sut  maintenir  cette  position  jusqu'à  la  fin  du  18e  siècle,  où  commerce  et 
i    '  '         !it   complètement.   Hn   \7^A  il  existait  h  Amsterdam  encore 

i  >,  dont  'Zi  ne  travaillaient  plus,  mais  le  système  continental 

entraîna  la  lermeture  des  autres,  pui.sque  le  sucre  colonial  cess;i  d'arriver.  On 
essaya  alors  de  produire  du  sucre  de  betterave,  et  h  cet  effet  on  fonda  quelques 
fabriques  et  raffineries  de  cette  sorte  de  sucre;  on  comptait  11  fabriques  de 
surre  en  1812,  mais  après  la  chute  de  Napoléon  elles  disparurent,  car  les 
rattineries  purent  de  nouveau  travailler  le  sucre  de  canne.  En  IKN  on  comptait 
chez  nous  60  raffineries,  dont  quelques  (jp-andes  travaillant  à  la  vapeur.  Jusque 
\h  le  sucre  de  canne  prévalut,  parce  que  les  procédés  d'extraction  du.<mTrde 
hfttvrave  étaient  encore  trop  peu  développés;  mais  il  en  fut  autrement  dans  la 
Mvonde  moitié  du  1*K*  siècle,  car.  grAce  aux  progrès  techniques  réalist*>.  ainsi 
qu'.i  une  protection  artificielle,  le  .sucre  de  betterave  évinça  complètement 
^•oii  rival  et  fut  bienlftt  Tunique  matière  première  des  raffineries. 

C'est  en  1R')K  que  fut  fondée  î\  Zevenberjfcn  la  première  fabrique  de 
sucre  de  b<'tterave;  suivirent  en  18(i(>  une  fabrique  A  Dordrecht,  pui?*  une  .i 
Oudenbosch  et  en  1864  des  fabriques  A  Rosendaal  et  A  llalfwen  pr<  >> 
Harlem.   Actuellement  il  en  existe  27,  occupant  7^)00  ouvriers  pendant  la  cinv 
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papne.  dont  17  au  lirabant  ft  proximitt^  dos  terrains  betteraviers.  Avec  le  t- 
la  puisàiince  de  production  de  ces  fabriques  a  beaucoup  au>;mentO  et  le  i'  n  i 
ment  a  éiô  plus  que  doublé.  La  plus  grande  travaille  aujourd'hui  en  24  heures 
1.4(10.(KK)  kilos  de  betteraves  contre  120.000  kilos  en  1SS5.  La  culture  comme 
l'industrie  de  la  betterave  ont  profité  des  efforts  faits  pour  augmenter  la  teneur 
en  sucre  des  betteraves.  De  I8<)<i  h  1870  la  superficie  consacrée  h  cette  culture 
comportait  en  moyenne  (>r)80  hectares;  de  IS*)!  h  1900,  30.094  ha.  et  actuelle- 
ment 47.7jO  ha.  De  la  production  totale  des  betteraves  il  n'est  exporté  que  '/«. 
surtout  en  Belgique.  En  1887/S8  les  fabriques  de  sucre  néerlandaises  ont  produit 
4(MH)0.0(X)  kilos  de  sucre  brut,  en  1897, t).S.  lll.OOO.(KX)  kilos,  en  l<)07/08,  1.7MHKmkm> 
kilos  (h  1(X)  pC.  de  teneur).  Suivant  les  données  officielles,  il  a  été  produit  en 
1908  au  delà  de  209.000.000  kilos  (net);  sur  ce  montant  environ  75%  ont  été 
livrés  aux  raffineries  du  pays,  17%  ont  été  exportés  surtout  en  Angleterre, 
et  S^la  affinés  et  livrés  à  la  consommation. 

L'industrie  de  la  raflinerie  s'étant  de  plus  en  plus  concentrée  dans  des 
établissements  de  grande  capacité,  le  nombre  des  raffineries  a  successivement 
diminué  depuis  40  ans;  il  n'est  plus  que  de  11  aujourd'hui,  dont  les  doux  plus 
grandes  sont  établies  h  Amsterdam  et  occupent  respectivement  77A)  et  400 
ouvriers;  leur  production  h  elles  deux  dépasse  celle  de  toutes  les  autres 
ensemble.  Dans  ses  gigantesques  installations,  où  24  grandes  chaudières  four- 
nissent la  force  motrice,  l'une  des  deux  a  produit  en  1908  plus  de  103.(X)0.000  kilos 
de  sucre  brut,  et  l'autre  56.000.000.  La  production  des  fabriques  de  sucre 
indigènes  ne  suffit  pas  h  alimenter  les  raffineries,  bien  qu'il  y  ait  grand  progrés 
ft  cet  égard,  comme  le  prouvent  les  importations  de  sucre  brut  qui  étaient  en 
1902-1905  de  (>7.0(X).(HK)  kilos  en  moyenne  et  n'étaient  plus  que  de  2O.(H)0.00t)  kilos 
en  1906  — 19(»,  Ces  raffineries  ne  travaillent  presque  plus  le  sucre  colonial; 
aussi  les  834.0(K)  kilos  importés  en  1908  de  Java  furent  presque  entièrement  dirigés 
sur  l'Angleterre.  Leurs  produits  sont  le  sucre  en  pains,  en  morceaux,  en  grands 
cristaux,  le  sucre  mélis  et  le  sucre  bfltard.  Les  Pays-Bas  en  exportent  beaucoup;  en 
\^Y>  il  a  été  exporté  107.851.000  kilos  de  sucre  candi,  sucre  mélis  et  sucre  bfttard, 
dont  103.921000  en  Angleterre,  notre  principal  débouché;  les  autres  pays  à 
qui  nous  fournissons  sont  la  Norwège  (sucre  bfttard),  la  Turquie,  la  Belgique 
etc.  La  consommation  indigène  est  entravée  par  de  hautes  accises,  qui  en 
1908  ont  rapporté  au  Trésor  au  delà  de  fl.  22.000.000,  ce  qui,  sur  le  pied  de 
11.  27  par  100  kilos,  revient  à  une  con.sommation  de  82.615.000  kilos,  soit 
14.278  kilos  par  tète. 

Le  produit  accessoire  sirupeux  des  fabriques  de  sucre,  la  nn'lnssc,  est 
employé  dans  la  fabrication  d'esprit  de  vin  et  comme  fourrage,  tandis  que  le 
produit  accessoire  des  raffineries,  le  sirop  dv  caudi  est  considéré  comme  le 
meilleur  des  sirops.  On  extrait  d'autres  sirops  àe^  pommes ,  des/rambot'scs  et 
de  la  ftkulc  de  pomme  de  terre;  de  ce  dernier  sirop,  la  glucose,  il  sera 
question  tantôt  quand  nous  en  serons  à  l'industrie  de  la  fécule.  Jadis  le  sirop 
de  pommes  était  une  spécialité  limbourgeoise,  fabriquée  par  les  arboriculteurs; 
il  se  fabrique  aujourd'hui  industriellement.  On  trouve  des  fabriques  de  sirop  de 
candi  ft  Amsterdam,  Rotterdam,  Dordrecht.  Gouda,  Groningue  et 
Roosendaal,  dont  quelques-unes  sont  simultanément  des  raffineries  de  .sucre. 

Nous  ne  serions  pas  complet,  si  nous  ne  mentionnions  pas  encore  les 
fabriques  de  sucreries,  „drops'\  pastilles  à  la  menthe  etc.,  qui  confectionnent 
généralement  aussi  des  bonbons  en  chocolat.  Elles  sont  répandues  dans  tout 
le  pays,  mais  les  plus  importantes  sont  établies  à  Amsterdam,  Rotter- 
dam, la  Haye,  Bréda  et  Sneek. 
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Intérieur  de  la  fabrique  Royale  nécri.  de  cigares  Eugène  Goulmy  &  Baar,  Bois-le-Dur. 


Tabac  et  cigares.  —  Le  tabac,  un  des  principaux  produits  de  nos  Indes, 
a  donné  miissiince  dans  la  m^re-patrie  h  une  industrie  considérable  et  florissante 
(>n  a 'commencé  déj.'i  au  \7^'  siècle  h  en  faire  du  /tihuc  à  fumer ^  puis  plus 
tiird  on  en  lit  du  tabac  à  priser  et  du  tabac  à  ch/\/ner.  Sous  ces  trois  formes 
il  a  été  fabriqué  chez  nous  avec  succès  à  travers  toutes  les  phases  de  notre 
vie  économique  jusqu'à  l'avènement  du  cigare  au  début  du  l^h-  siècle.  Dès  lors 
l'usage  de  priser  est  tombé  en  désuétude  et  la  branche  d'industrie  qui  le 
fabriquait  a  complètement  dép<'ri.  mais  à  la  campagne  surtout  on  est  resté 
fidèle  h  la  pip<'  et  U  la  chique  à  cause  de  leur  bon  marché,  bien  que  dans 
notre  pays,  où  le  tabac  est  franc  d'impôt,  les  cigares  ne  soient  pas  chers. 

Toutefois  dans  la  seconde  moitié  du  l^K*  siècle  les  établissements  où  l'on  haciie 
le  tabac  ont  beaucoup  diminué  en  nombre;  la  plupart  des  plus  grands  même, 
qui  i-xistaient  encore  en  1S4<>.  ont  disparu.  Seuls,  ceux  qui  ont  modernisé  leur 
outillage,  de  manière  à  produire  plus  et  plus  vite  que  par  le  procédé  manuel, 
ont  survécu,  (^hiant  à  la  fabrication  des  cigares  elle  a  pris  un  puissant  essor 
et  emploie  des  milliers  d'ouvriers. 

Diverses  circonstances  ont  influé  sur  la  disp<'rsion  de  la  fabrication  d<'s 
cigares  dans  notre  pays.  A  l'époque  où  elle  n'avait  lieu  qu';*»  la  main,  il  s'.igis 
.sait  pour  la  faire  prospt*rer  de  l'installer  dans  une  n^gion  où  la  maind'o<*uvre 
étJiit  abondante  et  A  bon  marché,  et  A  cet  elTet  le  Krabant  des  environs  di- 
H",  i  s-le- Duc  M'mbl.iit  tout  indiqué,  car  la  population  d'origine  franque  a  de 
I  tpiitude  pour  l'industrie,  et  les  travaux  agricoles  lui  laisM-nt  heauioup  de 
loisirs.  Aussi  est-ce  Ift  en  effet,  notamment  A  Kindhoven.  que  l'industrie 
cigarière  a  chez  nous  son  siège  principal;  tandis  qu'ailleurs  qu'au  Hrab.int  rW- 
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ne  sVxcrce  gut-rc  que  dans  les  villes.  On  y  trouve  non  moins  de  180  fabriques 
de  cigares.  fjranJes  ou  petites;  dans  les  provinces  elles  se  répartissent  comme 
suit:  Amsterdam  (Hollande  septentrionale),  Rotterdam,  Deift  (Hollande 
mti'ridionalc),  LUrecht,  Amersfoort  (Utrecht).  Culembourg,  Wague- 
ninguo,  Rhenen,  Nim^gue  (Gueidre),  Kampen,  Deventer  (Overyssel) 
et  Groningue,  Winschoten  (Groningue).  Comme  dans  plusieurs  endroits 
les  cigares  se  font  h  domicile,  il  est  difficile  dVtablir  le  nombre  des  cigariers 
et  cigari^res,  mais  on  peut  hardiment  IVvalucr  ù  20.(XX). 

Les  installations  de  hachage  sont  au  nombre  de  250,  dont  la  plupart  de 
peu  d'importance,  et  occupent  environ  3200  ouvriers. 

Pour  enrober  leurs  cigares  nos  fabricants  se  servent  de  préférence  de 
tabac  de  Sumatra  et  de  Java,  moins  volontiers  de  tabac  de  Bornéo,  de  la 
Havane  ou  le  Seadieaf;  pour  sous-couverture  ils  cmplo^'ent  beaucoup  celui  de 
Sumatra,  de  Java  et  le  Seadieaf  et  pour  les  cigares  ordinaires,  le  tabac  de 
Hongrie.  Pour  la  tripe  des  cigares  ordinaires  on  recourt  au  Java;  pour  celle 
des  cigares  de  meilleure  qualité,  on  ajoute  au  Java  du  Brésil;  pour  celle  des 
cigares  de  qualité  supérieure  on  fait  un  mélange  de  Java,  de  Brésil  et  de 
Havane,  ou  môme  on  emploie  du  Havane  pur.  Le  tabac  indigène,  qu'on  cultive 
dans  une  partie  de  la  Bétuwe  et  aux  environs  de  Rhenen,  s'exporte  surtout 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Maintenant  que  l'on  fume  beaucoup  la  cigarette.  2  fabriques  à  Amsterdam 
et  2  à  Rotterdam  se  sont  mises  à  en  confectionner. 

Les  Néerlandais  étant  grands  fumeurs,  beaucoup  des  susdits  articles  se 
consomment  dans  le  pays,  mais  on  exporte  aussi  sur  une  grande  échelle  les 
tabacs  hachés,  les  carottes,  les  cigares  et  cigarettes  et  môme  le  tabac  à 
priser.  Suivant  nos  Statistiques,  de  1901  à  1909,  les  exportations  ont  atteint  les 
chiffres  suivants: 


Années. 


Tabac  haché,  carottes,  tabac 
à  priser  etc. 


Cigares  et  cigarette». 


1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 


1.349.347  kilos. 

1.5Ô8.813  „ 

1.657.737  „ 

1.735.103  „ 

1.676.589  „ 

2.288.263  „ 

2.098.000  „ 

2.310.000  „ 


1.622.132  kilos. 

1.593.903  „ 

1.402.371  „ 

1.497.739  „ 

1.576.842  „ 

1.566.4%  „ 

1.877.7%  „ 

1.553.927  „ 

1.616.876  „ 


Nos  cigares  étant  réputés  partout  tant  pour  la  qualité  du  tabac  employé 
que  pour  leur  confection  soignée,  ils  s'exportent  dans  tous  les  pays  sans 
régie;  on  peut  en  dire  autant  des  autres  produits  de  l'industrie  du  tabac. 


Conserves  alimentaires.  —  Cette  fabrication  doit  l'essor  considérable 
qu'elle  a  pris  aux  Pays-Bas  d'une  part  au  puissant  développement  de  l'agri- 
culture, de  l'horticulture,  de  l'élevage  et  de  l'industrie  laitière,  et  d'autre  part 
à  la  bonne  qualité  comme  à  la  pureté  de  ses  produits. 

On  peut  la  diviser  en  quatre  branches  qui  préparent  respectivement:  les 
fiandes  conservées;  le  lait  conservé;  les  légumes  conservés,  les  conserves 
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telles  que  potages,  poissons,  sauees,  ^pickles",  poudings  ett.  «i  4U1  «Hcupeni 
nombre  de  fabriques,  dont  quelques-unes  tr^s  j;randes.  pouvant  rivaliser  avec 
les  meilleurs  t^ablissements  similaires  de  rtHranjjer. 

Les  viandes  conservées,  en  outre  des  viandes  salées  ou  fumées,  embrasfient 
au&si  les  extraits  de  viande,  les;>rf/<0»  de  venaison  etc.  En  dépit  de  la  concurrence 
américaine  et  .lustralienne,  le  débit  de  ces  articles  va  croissant  tant  à  l'étranger 
qu'.'i  l'intérieur;  ils  s'exportent  surtout  aux  colonies,  en  IWgique.  en  Allemagne  1 
aux  Straits-Settlements,  en  Sud-Afrique,  dans  l'Afrique  orientale  allemande,  à 
la  CAte  d'or,  et  occupent  chez  nous  25  fabriques  importantes. 

Le  lait  se  conserve  chez  nous  au  moyen  de  divers  procédés,  qui  tous  satis- 
font aux  plus  hautes  exigences  nutritives  et  hygiéniques:  on  le  pasteurise,  on 
le  stt'ri/ise,  on  le  condense,  on  en  fait  du  /ait  en  poudre,  du  lait  th^rapeu-- 
tique  à  l'usage  des  nourrissons  et  des  malades.  Le  lait  condensé  s'exporte 
surtout  aux  tropiques;  le  lait  pasteurisé  se  consomme,  comme  on  le  comprend, 
dans  le  pays  même;  le  lait  stérilisé  s'exporte  avec  un  succès  croissant,  surtout 
en  Angleterre,  notre  meilleur  débouché  aussi  pour  le  lait  en  poudre.  Des 
fabriques  importantes  de  lait  conservé,  7  appartiennent  à  une  même  entreprise 
ù  V'Iaar dingue.  Cette  industrie  occupe  en  tout  35  établissements,  petits  ou 
grands,  et  environ  2000  ouvriers. 

Les  légumes  conservés  et  autres  conserves,  préparés  dans  une  vingtaine 
de  fabriques,  trouvent  aussi  des  débouchés  à  l'étranger,  surtout  dans  nos 
colonies,  en  Angleterre,  aux  colonies  britanniques,  en  Sud- Amérique,  en 
Turquie  et  en  Perse. 

Industrie  de  la  fécule.  —  Chez  nous  aussi  la  fécule  de  certaines 
plantes,  spécialement  des  pommes  de  terre,  du  froment,  du  riz  et  du  maïs  a 
suscité  diverses  industries,  dont  la  plus  ancienne  est  l'amidonnerie.  Déj.'i  en 
IHIS  il  en  existait  31  fabriques.  Tandis  qu'autrefois  le  riz  et  plus  encore  le 
froment  servaient  h  la  fabrication  de  l'amidon,  aujourd'hui,  à  cause  de  son 
meilleur  marché,  on  fait  plus  usage  du  maïs;  le  produit,  qui  se  consomme 
essentiellement  dans  le  pays,  a  aussi  pour  débouché  l'Angleterre,  de  même 
que  l'amidon  de  froment,  et  se  vend  soit  en  morceaux,  soit  en  poudre  «^  l'usage 
de  l'industrie  textile.  Il  existe  en  tout  aujourd'hui  11  fabriques  d'amidon,  occupant 
•HX)  ouvriers,  dont  3  d'amidon  de  maïs  (300  ouvr.).  L'amidon  de  riz  s'exporte 
en  majeure  partie. 

L;i  féculerie  a  pris  un  grand  essor,  lorsqu'on  se  mit  à  employer  comme 
matière  première  les  pommes  de  terre.  Cette  branche  d'industrie,  comme  celle 
du  carton-paille,  a  pris  nais.s;ince  dans  les  colonies  de  tourbières  groningoises 
vers  1840.  Ces  soi-disant  vallons,  c'est  à  dire  les  terrains  d'où  on  a  enlevé  la 
cfiuihe  de  tourbe  et  qu'on  a  mis  en  culture,  se  prêtent  excellemment  A  la 
culture  des  pommes  de  terre;  aussi  ils  ne  tardèrent  guère  A  devenir  de  vrais 
centres  industriels.  I^s  industries  qui  se  rattichent  i\  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  l'indu-strice  productrice  de  cette  fécule  n'est  qu'une  subdivision,  mais  de 
beaucoup  la  plus  importante.  A  cAté  de  la  préparation  de  la  fécule  sèche  de 
pomme  de  terre  on  a  la  transformation  de  fécule  en  dextrine  et  en  g/ucose. 

IX'S  32  féculeries,  24  se  trouvent  dans  la  province  de  («roningue,  2  en 
Frise,  4  en  Drenthe,  2  en  Overyssel;  en  outre  il  existe  b  fabriques  de  glucose 
et  6  de  dextrine;  7  de  ces  44  établissements  sont  exploités  coopérativement.  Kn 
outre  il  y  a  quelques  fabriques  qui  cxtrayent  la  glucose  ou  la  dextrine  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  st'*che.  ou  de  la  fécule  de  maïs,  de  s.-igou.  de  tapioca  etc.  I*!n  tout 
l'industrie  de  la  fécule  occupe  2000  ouvriers.  l)c  la  mi-septembre  ft  fin  décembre, 
quand  la  récolte  a  été  bonne,  les  féculeries  travaillent  environ  12  millions 
d'hectolitres  de  pommes  de  terre  pesant  ôl  kilos  par  hl.,  ce  qui,  au  prix  norm.tl 
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représente  une  valeur  de  9—10  millions  de  florins.  La  production  a  doubk'  h 
peu  pr^s  dans  U-s  derniers  dix  ans.  L«i  sup<"rficie  des  champs  de  pommes  de 
terre  est  de  1>».1>(N)  hectares.  On  y  pratique  la  culture  intensive. 

De  beaucoup  la  majeure  partie  de  la  fécule  de  pomme  de  terre   et  de 


Epluchu^e  des  l(?g'uines  dans  la  fabrique  de  denrées  alimentaires 
Ticleman  &  Dros  h  Leyde. 


la  de.xtrmc  >\\purle  surtout  aux  piVN  d'industrie  textile  et  «»ù  k-.s  droil> 
d'entriV'  ne  sont  pas  trop  élevés;  la  glucose  en  revanche  se  consomme  dans  le 
pays.  Les  chiffres  ci-après  montrent  les  progrès  de  l'exportation  de  fécule  de 
pomme  de  terre  dans  l'espace  d'un  demi-siècle:  En  1847—1856  les  importations 
et  les  exportations  s'équilibraient;  en  1897—1906  l'excédent  des  exportations 
était  de  4ô.8()8.000  kilos  et  montait  à  64.000.000  kilos  en  1909.  L'intérieur  con- 
•somme  environ  15%  de  la  production;  le  reste  .s'exporte  surtout  en  Belgique, 
Grande-Bretiigne,  Espagne,  Italie,  France  et  Danemarc.  (Juant  à  la  dextrine 
les  débouchés  principaux  en  sont  l'Angleterre  (Lancashire),  la  Belgique,  le 
Canada.  l'Espagne,  la  Norwège  et  le  Japon. 

CirAce  aux  progrès  des  sciences  techniques  et  chimiques,  la  fabrication  de 
la  glucose  s'est  puiss;imment  développée  depuis  ses  modestes  débuts  d'il  y  a 
30  ans.  Ce  produit,  beaucoup  emploj'é  dans  les  fabriques  de  pain  d'épices,  les 
fabriques  de  sucre  et  les  décortiqueries  de  riz,  et  qui  .se  vend  soit  sous  forme 
liquide,  soit  en  grumeaux,  occupe  11  établissements,  dont  quelques-uns 
sont  très  grands. 

Sel.  —  Primitivement  on  se  procurait  le  sel  en  Zélande  par  la  combustion 
de  tourbe  imbibée  d'eau  de  mer,  procédé  lent  et  compliqué,  qui  comportait 
des  lavages  suivis  d'évaporation,  et  qui  avait  en  outre  le  désavantage  de 
creuser  le  sol  déjà  si  bas;  aussi  on  l'interdit  à  plusieurs  repri.ses.  Puis  on 
employa  un  procédé  encore  en  usxige  dans  certaines  salines  du  continent:  on 
entassait  des  fascines  sur  lesquelles,  au  moyen  de  pompes,  on  versait  de  l'eau 
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l<1:ini-hissac<'  dc  petits  pois  chez  W.  Hoog^cnstraatun  &  Oe    Lcydc. 

dr  HUT,  qui  en  s  i-vaporant  graduellement  y  déposait  avec  les  impureteN  le  sel 
qu'elle  contenait;  quand  la  couche  adhérant  aux  fascines  avait  une  épaisseur 
suflisante,  on  l'en  détachait,  après  quoi  on  procédait  ri  la  purification  et  ù 
l'évaporation  de  la  masse  dans  de  ji^randes  bassines  plates.  Plus  tard  on  importa 
d'Angleterre  du  sel  gemme,  qu'on  faisait  dissoudre  dans  l'eau  de  mer,  après 
quoi  on  faisait  évaporer  la  saumure  comme  ci-dessus.  On  imporUi  aussi  en 
grande  quantité  du  sel  brut  pour  les  besoins  des  pêcheries.  On  se  mit  fi  le 
raflîner  et  A  l'exporter  dans  les  pays  de  la  Mer  liiltique,  et  graduellement  l'indus- 
trie du  sel  prit  de  l'importance  chez  nous,  qui  fûmes  les  premiers  à  appliquer 
{'«evaporation  de  la  siiumure  par  le  procédé  dit  J\  double  effet".  Si  nos  expor 
tatiofis  de  sel  ont  diminué  depuis  le  commencement  du  l*>i'  siècle,  il  existait 
encore  dans  notre  p;iys  en  1*A)8  iiô  s;iuneries,  dont  les  principales  se  trouvent 
dans  la  Hollande  méridionale,  où  elles  ont  leur  débouché  naturel,  et  qui 
occupent  .VJO  ouvriers;  (»  d'entr.e  elles  produis<'nt  annuellement  en  moyenne 
2H,0(>l»  tonnes  de  sel.  Cette  industrie,  qui  tire  s;i  matière  première  d'Angleterrt> 
et  d'Allemagne,  a  pour  principal  client  le  pays  même,  mais  elle  exporte  aussi 
du  sel  raffiné  en  Allemagne,  en  Ik-lgique.  au  Uanemarc.  en  Suède  et  en 
Norwèce.  Kn  l'MJ*!  le  chiffre  de  l'exportation  était  de  4.rx»lMKM)  kilos.  \jx  con 
S'  !i   de   sel   est   de    10.4   kilos  par  habitant,  et   n'a  guère  varié  dans  les 

il'  années.   Il  a  été  consommé  en  PXW,  en  franchise  d'accise,  :C.MHï<ï(f»M> 

kilo»  de  s<«l  par  le»  pOchcries  et  les  établissements  pour  la  salaison  du  pt)issc»n 
de  mer,  l.l(x">.(K)()  kilos  pour  le  b«'tail  et  les  fumure»;  8.000.lXX>  kilos  par  les 
fabriques,  et   I.JI'MMIO  kilos  p<iur  d'autres  us;ig«'s 
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Ingénieur  des  mines. 


Parmi  les  pays  où  l'on  exploite  des  mines,  les  Pays-Bas,  comme  l'on  sait, 
occupent  un  des  derniers  rangs,  tant  pour  la  quantité  et  la  valeur  du 
minerai  extrait,  que  pour  le  nombre  de  bras  qu'on  y  employe. 

Niiguère  encore  la  plupart  des  Néerlandais  ignoraient  qu'il  existât  dps 
mines  en  exploitation  dans  leur  pays;  ils  doutaient  même  qu'il  se  trouvât  des 
minéraux  exploitables  sous  leur  sol.  Cette  ignorance  s'explique  par  la  représen- 
tation —  qui  n'avait  pas  cours  chez  les  étrangers  seuls  —  qu'on  se  faisait  de 
leur  paj's,  comme  ne  consistant  qu'en  „terres  basses  voisines  de  la  mer",  sims 
montagnes,  ni  roches,  et  ne  possédant  que  ci  et  là  quelques  collines  de  sable, 
image  qui  concorde  mal  avec  celle  qu'on  conçoit  des  districts  miniers.  Et 
cependant  notre  pays  exploite  dès  longtemps  des  mines  dans  un  recoin,  il 
est  vrai.  En  outre,  des  explorations  exécutées  dans  les  dernières  décades 
par  des  particuliers  ou  par  l'Etat  ont  prouvé  qu'une  notable  partie  de  ces 
terres  basses  cachent  sous  leur  surface  des  minéraux  de  valeur  tout  aussi  bien 
que  les  plaines  septentrionales  de  la  province  rhénane  et  de  la  partie  contigU(= 
du  nord-ouest  de  la  Westphalie.  Comme  ces  explorations  ne  .sont  pas  terminées, 
on  ne  saurait  dire  encore  ni  où  l'on  trouve  des  minéraux  aux  Pays-B-is.  ni  f-n 
quelle  quantité  ils  y  existent. 

Ce  dont  on  est  déjà  sûr,  c'est:  P.  qu'au  midi  du  Limbourg  il  se  trouve 
des  gisements  de  houille  probablement  importants,  ainsi  qu'un  peu  de  lignite; 
2*.  qu'au  nord  du  Limbourg  et  dans  l'est  du  Brabant  septentrional  (dans  la 
région  dite  „de  Peel")  il  existe  à  une  grande  profondeur,  il  est  vrai,  un 
gisement   probablement   considérable   de   houille   et   3^.   que   dans   l'est   de   la 
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Gueldrc,  aux  environs  de  Winterswyk,  on  rencontre  da  sel  gemme,  des  seU 
de  potassium  et  de  la  houille. 

Jusqu'ici  on  n*a  procédé  encore  qu'à  la  seule  exploitation  minière  des 
gisements  de  houille  du  Limbourfs^  méridional,  et  c'est  à  ce  bassin  seul  que  se 
rapportent  les  communications  qui  vont  suivre.  Les  terrains  de  la  région  ^de 
Peel"  et  de  Winterswijk  ne  pourront  ^tre  attaqués  par  l'ingénieur  des  mines 
qu'après  que  le  géologue  y  aura  terminé  ses  explorations. 

Le   ba^-  iller   sud-limbourpcois  forme  un  seul  tout  avec  le  bassin  de 

la   Worm  ainsi   d'après  la  rivière  de  ce  nom)  et  celui  de  la  Campine 

belge,  découvert  il  y  environ  dix  ans  et  dont  on  prépare  actuellement  la  mise 
en  exploitation.  Dans  ces  trois  bassins  le  carbone,  c'est  à  dire  la  formation 
géologique  où  se  trouvent  d'ordinaire  les  couches  de  houille,  est  couvert 
presque  partout  de  morts-terrains  mouvants  et  très  aquifères,  d'une  épaisseur 
variable.  Ce  n'est  que  dans  une  relativement  petite  partie  du  bassin  de  la 
Worm,  h  siivoir  sur  territoire  prussien  au  sud-est  du  village  néerlandais  de 
Kcrkrade.  que  le  carbone  affleure  le  sol,  qui  y  est  coupé  par  une  profonde 
tranchée,  la  vallée  où  coule  la  rivière.  C'est  apparemment  dans  cette  région 
que  furent  découverts  en  1113  les  gisements  houillers  du  bassin  de  la  Worm  et 
qu'on  en  entama  l'exploitation,  d'après  ce  que  rapportent  les  chroniques  de 
l'ancienne  abbaye  de  Rolduc,  près  de  Kcrkrade. 

Ce  fut  \h  très  probablement  la  première  exploitation  régulière  de  mines 
de  houille,  de  sorte  que,  chose  curieuse,  c'est  dans  la  proximité  immédiate  de 
la  frontière  néerlandaise  que  fut  le  point  de  départ  de  cette  exploitation  en 
Europe,  tandis  que  ce  n'est  que  tout  récemment  que  nous  avons  découvert  que 
notre   pays  aussi   poss<-de  des  minéraux  dont  il  vaut  la  peine  de  les  exploiter. 

Les  premières  houillères  furent  exploitées  par  ou  pour  compte  de  l'abbaye 
de  Rolduc,  qui  se  servait  du  combu.stible  ou  le  vendait  L'exploitation  qui  s'en 
fit,  avec  des  interruptions  peut-être,  pendant  des  siècles  doit  donc  avoir  été 
avantageuse.  Ceci  ressort  du  reste  du  fait  que,  vers  le  milieu  du  18e  siècle. 
Tabbaye  occupait  plus  de  80()  mineurs,  et  que,  de  1742  ^  1771.  ses  supérieurs 
y  consacrèrent  plus  d'un  million  de  francs  aux  travaux  du  fond  et  du  jour. 
Il  faut  donc  que  ladite  exploitation  ait  été  très  vaste,  surtout  en  comparaison 
avec  l'industrie  d'alors. 

En  1/95  la  mine  cessa  d'être  propriété  de  la  vieille  abbaye  et  passa  A 
l'Etat.  Une  partie  en  fut  vendue  publiquement  U  des  particuliers  et  est  restée 
jusqu'aujourd'hui  entre  les  mains  de  l'industrie  minière  du  bassin.  L'Etat  con- 
serva la  propriété  du  reste,  la  mine  domaniale  actuelle,  donnée  à  bail  en  1845 
pour  W  ans  à  la  Compiignie  de  chemins  de  fer  Aix-la-Chapelle  — Maastricht. 
Jusqu'en  18^)3  la  mine  domaniale  et  la  mine  attenante  ..Neuprick",  abandonnée 
aujourd'hui,  étaient  les  seules  qui  existassent  sur  territoire  néerlandais.  Précé- 
demment on  avait,  il  est  vrai,  sollicité  et  partiellement  .iccordé  des  concessions 
minières,  mais  ce  n'est  qu'en  1893  qu'on  entreprit  les  travaux  préliminaires  ft 
l'exploitation  de  la  troisième  mine  aux  Pays-Bas,  l'Orange  -  Nassau  I. 

De  1K40  jusqu'à  et  y  compris  1909  il  a  été  présenté  aux  Pays-Bas  II" 
demandes  de  c<>i  r\,  dont  110  se  rapportant  ft  la  houille  seule,  6  au  lignite 

seul  et  I  ft  la  II  i  au  lignite.  Eréqufmmmt  ces  demandes  de  concession 

concernaient  entièrement  ou  partiellement  un  même  terrain,  de  sorte  que  le 
total  de  la  superficie  des  conces-sions  demandées  était  de  beaucoup  sup«^ririir 
ft  la  superficie  disponible. 

A  voir  la  favon  dont  se  répartissent  ces  demandes  de  concession  sur  les 
diverses  années,  on  reconnaît  les  progrès  accomplis  dans  la  conmiiss^tme  du 
80o*>tol  du  pays. 
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'    'Mrtf  du  district  minier  du  Limbour^  meridional. 
Echelle  1:231.000. 


A  rorijjinc  on  croyait  que  les  jijiscments  des  deux  plus  anciennes  mines 
su.sdites  sc  trouvaient  sur  le  versant  ouest  du  bassin  du  Worm,  et  on  ne 
supposait  pas  qu'ils  sV-tendissent  plus  loin  vers  l'ouest.  Les  rt'sultats  de  quel- 
ques forages  opérés  vers  ISôS  modifièrent  l'opinion  ;i  cet  égard;  aussi  dans 
cette  seule  année  13  demandes  de  concession  furent  présentées  contre  12  dans 
les  18  années  précédentes.  Puis  .suivit  une  période  d'accalmie,  ne  comportant 
que  3  demandes  en  15  ans;  en  1873,  en  conséquence  de  nouveaux  forages,  il 
en  fut  brusquement  présenté  16.  La  baisse  persistante  des  années  suivantes 
ralentit  beaucoup  le  mouvement  des  demandes,  car  il  ne  s'en  produisit  que  11 
en  16  ans;  mais  à  partir  de  1891,  où  il  y  eut  10  demandes,  et  de  1892-1898. 
où  il  v  en  eut  6,  les  demandes  affluèrent,  s'élevant  à  9  en  1898  et  16  en  1899. 
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L  «Ni   qua   cr   inoiiKiit   on  avait   fait  la  surprenante  découvert»-  .,  :i<-   la 

rr^ion  df  Kcrkradc  jusque  tout  pri-s  do  Sittard  rcnfiTmait  du  ch.i:i  ;,  iins  la 
prolondeur.  Aprùs  18W  on  a  continué  les  explorations  vers  l'ouest  jusqu'.'i  la 
Meuse,  et  on  constata  la  continuité  des  gisements  du  bassin  de  la  Worm,  h 
travers  tout  le  Limbourp,  jusqu'à  la  Campine  belge.  De  1900  à  1909  il  fut 
-1  demandes  de  concession,  dont  quelques-unes  en  dehors  du 
.nal. 

Des  susdites  117  demandes  21  furent  concédées  comme  16  concessions. 
79  furent  ou  retirées  ou  rejetées;  quant  aux  17  autres  aucune  dicision  a  été 
prise  jusqu'aujourd'hui.  En  1891  le  (iouvernement  s'est  vu  obligé,  par  suite 
de  la  non  s;itisfaction  au  cahier  des  charges,  de  déclarer  déchues  9  conces- 
sions accordées  entre  1872  et  1876:  on  n'y  avait  pas  même  entamé  les  travaux 
d'exploitation.  Des  7  autres,  6  sont  actuellement  exploitées  par  des  compagnies 
qui  travaillent  principalement  avec  du  capital  étranger,  et  une  est  encore 
en  friche. 

Lorsqu'en  1898  et  1899  la  richesse  houillère  du  Limbourg  méridional  fut 
inopinément  révélée,  le  Gouvernement  jugea  opportun  d'examiner  s'il  était 
préférable  d'accorder  aux  particuliers  les  concessions  demandées ,  ou  de  réserver 
Miit  en  entier,  soit  partiellement,  ces  terrains  pour  l'exploitation  en  régie. 
Cost  ce  dernier  parti  auquel  il  s'est  arrêté  sur  l'avis  d'une  commission 
nommée  à  l'effet  de  tirer  au  clair  cette  question.  La  loi  du  24  juin  1901  statua 
on  conséquence  qu'en  tant  qu'il  n'était  pas  encore  concédé  fi  des  particuliers, 
jo  hn»isin  houiller  sud-limbourgeois  connu  alors  était  réservé  en  entier  à  l'ex- 
r  par   l'Ktat.   Telle  est  l'origine  des  po.ssessions  minières  de  l'Etat  ;iu 

I  ..;^,    pour    l'exploitation    desquelles    fut   organisé   en    1902   un    servlee 

il.  qui  entama  en  1903  les  travaux  de  la  première  mine  de  l'Etat. 

iH-pui?»  1S<>:{.  où  il  n'y  avait  que  2  mines  en  exploitation.  4  nouvelles 
mino>  partit  uli<  res  avaient  été  entamées,  qui  .sont  aujourd'hui  toutes  en  exploi- 
tation, de  môme  que  la  première  mine  de  l'Etat;  mais  comme  l'une  des  deux 
mines  anciennes  a  été  abandonnée  il  y  a  quelques  années,  le  bassin  du  Lim- 
bourg ne  compte  que  6  mines  en  état  d'exploitation;  une  seconde  mine  de 
I  '  on  e.-it   en   train   d'aménager  ne  parviendra   h   la  période  productive 

quelques  années. 

Si  Taccroissement  du  nombre    des   mines  a  été  grand,   la  production   a 

I         '      Vun  pas  encore  plus  rapide  et,  avec  elle.  le  chiffre  du  pensonnel  employé. 

!  \    tableaux    ci-dessous    qui    vont    de    ISSU   jusqu'il    et   y   compris  1*>09 

rent   la   rapidité   de    cet   accroi.ssement  :    en    l^H»   la   production   totale  a 

..lé  ù  plus  d'un  million  de  tonnes,  soit  au-del.'^  du  décuple  de  celle  de  1>VC{, 

l'année    où.    de    locale   qu'elle   était,    l'indu.strie    minière   néerlandaise   devint 
d'une  importance  nationale. 
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Le  bassin  houillcr  sud-limbourgeois  contient  du  charbon  maigre,  du 
charbon  h  flammes  misfras,  du  charbon  gras  et  probablement  aussi  du  charbon 
h  gaz.  Les  mines  actuellement  en  exploitation  ne  produisent  que  les  deux 
premières  sortes,  qui  conviennent  surtout  pour  les  fours  h  chaux .  les  briqueteries, 
les  chaudiOres  h  vapeur  et  les  usages  domestiques.  r>ans  quelques  années  on 
pourra  extraire  aussi  le  charbon  gras  dans  la  mine  de  TEtat  „Emma". 

Le  débit,  exprimé  en  tonnes,  du  charbon  limbourgeois  a  été  dans  les  dix 
dernières  années: 


Tabu:. 

\u  111. 

Vente» 

•Sur  une 

Ventes  totales. 

production 

à  rintérieur. 

h  IVtrunger. 

nette  de: 

1900 

108.729 

194.763 

303.492 

320.224 

1901 

129.935 

15(>.321 

286.25(> 

31().aS7 

1902 

i:i0.502 

237.f)68 

:^>8.170 

390.778 

1903 

158.^)27 

281.912 

440.8:i9 

457.674 

1904 

180.520 

220.237 

403.067 

447.095 

1905 

172.537 

27().(>29 

45:1()8:î 

486.7% 

1906 

ir)0.152 

:i48.149 

.501.(iO(> 

548.<x59 

1907 

178.318 

4<)8.954 

647.272 

722.S24 

1908 

26:^844 

589.450 

a5:^.294 

90.s.2()l 

1909 

315.194 

731.307 

1.046.501 

1.12<).8.-)2 

Si  le  total  de  la  quantité  vendue  est  moindre  que  la  production  nette, 
c'est  qu'une  partie  de  cette  dernière  est  employée  aux  mines  mêmes  pour  les 
(•haudière.s. 

Du  Uibleau  ci-dessus  il  appert  que  les  ventes  de  ce  charbon  vont  croissant 
aux  Pays-Bas  dans  les  dernières  années.  Ces  progrès  continueront-ils?  Oui,  si 
l'on  réussit  à  lutter  avec  succès  contre  la  concurrence  que  lui  fait  au  centre 
du  pays  le  charbon  de  Westphalie.  Ce  qu'il  y  a  de  certiiin,  c'est  qu'il  ne  lui  est 
pas  inférieur  en  qualité;  son  seul  désavantage,  ce  sont  les  frais  de  transport 
élevés.  En  attendant  on  l'écoulé  facilement  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
France,  pays  pourtant  producteurs  de  charbon. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  gisements  houillcrs  aux  Pays-Bas  sont 
recouverts  de  morts-terrains  mouvants  et  très  aquifères  dont  l'épaisseur  en 
général  va  croissant  du  sud  au  nord.  Pour  atteindre  les  gisements  de  charbon, 
il  faut  que  les  puits*)  de  mine  traversent  ces  terrains  ce  qui  ne  va  pas  sans 
grandes  difficultés,  résultant  de  leur  consistance  spéciale.  On  n'y  peut  appliquer 
les  procédés  ordinaires  de  creusage  et  d'épuisement  de  l'eau  au  moj'cn  de 
pompes  et,  vu  la  grande  profondeur  des  gisements  à  atteindre,  le  procédé  de 
la  trousse  coupante  (tour  pénétrante)  n'est  pas  toujours  sûr  de  succès.  C'est 
\h  probablement  pourquoi  les  gisements  découverts  dans  le  bassin  du  Limbourg 
sont  restés  si   longtemps  inexploités.  Aussi  ne  saurait-on  guère  attribuer  à  un 


I)  Ces  puits  verticaux  et  d'ordinaire  cylindriques  donnent  accès  à  la  mine;  c'est  par  là 
qu'on  descend  et  remonte  le  personnel  comme  lu  matériel  et  le  minerai  au  moyen  d'ascen- 
seurs, par  lî\  aussi  qu'on  opère  le  renouvellement  de  l'air.  Chaque  mine  a  au  moins  deux  puits. 


iviirs,TWi»-*   \ii\fPuF 
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h'ig.  2.  Chambre  d'accroi 


Photo.  Job.  Cohneo,  He«rlcn. 


ours  fortuit  de  circonstances  le  fait  qu'on  n'a  commence?  la  nouvelle  exploi- 

i   du   bassin  qu'après  la  découverte   du   procédé    Honigmann   et  de  la 

mc-thode  de  congélation,  dite  procédé  Poet  se  h,  au  moyen  desquels  on  réussit 

mieux   à   forer  des  puits  au  travers  de  ces  couches  éboulcuses  et  aquiféres'K 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  avantages  et  les  désavantages  de 

Jeux   systèmes;   il   suffira   de  savoir  que  depuis  li?>3  on  a  creusé  au  Lim- 

:,'   5   puits   selon    le   procédé   Honigmann  et   h  suivant   la   méthode   de 

lation;  en  outre  c'est  cette  dernière  qu'on  applique  pour  le  forage  des 

I  u.i^  de  la  seconde  mine  de  l'Htat. 

Une  fois  que  les  puits  ont  atteint  les  couches  de  carbone,  l'essentiel  est 
fait,  cependant  il  reste  encore  plus  d'un  problème  A  résoudre,  car  au  Limbourg 
les  giî»ements  houillers  ne  sont  pas  si  réguliers  et  si  ininterrompus  que  dans 
quelques  mines  étrangères,  où  souvent  encore  les  travaux  de  soutènement  et 
d'épuist'ment  sont  peu  importants  et  donc  peu  coûteux;  mais  d'autre  part  on 
ne  saturait  nier  que  les  pressions  extraordinaires  du  sol  et  le  grisou,  ainsi  que 
le  poussier  cxplosible  sont  chose  inconnue  jusqu'ici  au  Limbourg.  Jusqu'.^  quel 
point,  lorsqu'on  sera  parvenu  ù  de  plus  grandes  profondeurs  qu'actuellement') 
et   qu'on   attaquera    le   charbon   gras,   on   aura  h  lutter  contre  ces  obstacles. 


*)  Lc«  puits  de  la  mine  dowaiale  «t  de  la  mine  Neuprirk  ont  Hé  relatlwflieat  tmeiXt* 
à  forrr.  pnrrv  qai-  le  mort-trrraia  y  eat  moiai  épais  et  d'une  coniittaac*  aBattMemeBt  plus 
fnTornblr  que  partout  ailleurs  au  Limbourg. 

')  jusqu'ici  ou  n'a  pas  encore  atteint  une  profondetir  de  300  m.,  et  r'eet  à  peine  «i  la 
profondeur  moyenne  où  l'on  travaille  aujourd'hui  dépMie  le*  tOO  m. 
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Kig.  3.  Creusement  d'une  galerie  à  travers-bancs  (bouvcau,  bomettc^. 

Photo  Joh.  Cohnen,  Hecrlen. 

l'avenir  seul  nous  l'apprendra;  mais  sans  doute  aucun  on  saura  en  triompher, 
comme  l'ont  fait  les  Belges  dans  des  circonstances  analogues. 

Les  failles  plus  ou  moins  considérables  qu'on  rencontre  dans  le  carbone 
au  Limbourg  font  que  les  couches  de  charbon  ne  se  maintiennent  pas  dans 
une  mCme  ligne  et  qu'ils  sont  brisés  en  segments  qui  se  trouvent  h  des  niveaux 
différents.  Une  fois  que  la  situation  respective  de  ces  segments  est  connue ,  cette 
irrégularité  n'offre  point  les  inconvénients  qu'elle  présente  au  début  de 
l'exploitation,  car  pour  que  l'extraction  puisse  être  intensive,  il  faut  qu'on  soit 
exactement  renseigné  sur  la  direction  des  gisements,  ce  qui  nécessite  souvent 
des  travaux  d'exploration  considérables  et  de  longue  durée. 

Si  l'afflux  des  eaux  souterraines  est  au-dessus  de  la  quantité  qu'on  peut 
considérer  comme  normale,  c'est  très  probablement  par  suite  desdites 
failles. 

Bien  que  dans  nos  mines  la  pression  du  sol  ne  soit  pas  très  grande,  la 
nature  de  ce  sol  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  laisser  sans  soutènement  les 
galeries  et  les  puits.  Par  suite  de  la  susdite  nature  des  morts-terrains,  les 
puits  doivent  être  revêtus  dans  leur  partie  supérieure  d'un  solide  et  étanche 
cuvelage  en  fer,  tandis  qu'on  revêt  de  maçonnerie  les  parties  qui  traversent 
terrain  houiller;  on  en  fait  de  même  des  chambres  d'accrochage  •)  et  fréquem- 
ment aussi  des  parties  des  galeries  principales  y  aboutissantes.  On  se  borne 


')  Ces  chambres  sont  de  g^rands  espaces  voûtés  à  proximité  des  puits;  c'est  là  qu'aboutissent 
les  galeries  principales  et  qu'on  charge  dans  la  benne  de  l'ascenseur  les  wagonnets  appor- 
tant le  charbon  des  divers  chantiers;  d'ordinaire  une  mine  en  possède  plusieurs  à  différents 
niveaux  et  correspondant  aux  étages  d'exploitation. 
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F^.  4.  Travail  dans  une  taille  (abatage). 


Photo  Job.  Cohncn,  Heerlen. 


à  boiser  les  autres  galeries,  c'est  à  dire  à  les  ctaver  au  mover»  Jr  soliJe«i 
pieux,  de  même  que  les  tailles. 

Pour  creuser  les  galeries,  comme  pour  1  extraeiion  du  charbon ,  i>n  laii 
beaucoup  usajjo  d'explosifs  en  outre  du  pic.  Pour  forer  les  trous  de  mine  dans 
le  roi'  on  st?  sert  fréquemment  de  perforatrices  actionnées  par  l'air  comprimé. 
•Autrement  l'exploitation  est  essentiellement  manuelle. 

I^  transport  du  charbon  depuis  les  ch;intiers,  via  les  galeries,  jusqu'aux 
puits  se  fait  soit  à  bras,  soit  au  moyen  de  chevaux  ou  encore  de  petites  loco- 
motives h  benzine. 

Partout  le  renouvellement  de  l'air  se  fait  au  moyen  de  ventilateurs,  car 
'a  différence  de  température  à  l'intérieur  et  au  dehors  de  la  mine  n'est  pas 
sulTis;inte  pour  provoquer  un  courant  d'air  naturel  capable  d'alimenter  d'air 
pur  le  nombreux  personnel  de  la  mine.  L'éclairage,  sauf  aux  chambres  d'.iccro- 
ch;igc  c'est  à  dire  dans  le  voisinage  immédi.it  de».  puit<.  «.'opi're  «v.  In^^iviniint 
au  moyen  de  lampes  de  sûreté  h  benzine. 

L'épuisement    de    la    mine    se   pratique  au    moyen  de  pomp-  i  .unes 

actionnées  h  la  vapeur  ou  A  l'électricité  et  qui  sont  d'une  grande  i  .  .  puis 

qu'elles  peuvent  élever  h  plus  de  180  m.  de  hauteur  jusqu'.'ltilMM  Mitres  par  minute. 

Au  jour  chaque  mine  limbourgeoise  possède  une  instillation  pour  le  criblage 
et  le  lavage  du  charbon,  afin  de  débarra.sser  le  produit  brut  des  pierre»  qui 
•  introduites  p<-ndant  l'extraction  et  de  ras.sortir  en  houille  grosse, 
K  -    <^t    menu    en    vue    de    la    vente.    Puis   on   y    trouve    naturellement 

tous  les  autres  appareils  et  installations  requis  pour  l'exploitation  de  la  mine: 
m.ichines  d'extraction,  ateliers  de  réparation,  vestiaires  et  b;iins  pour  le 
personnel  etc. 

L'aménagement  de  plusieurs  de  nos  mines  ét;mt  de  date  récente,  U  va  de 


632 


IKDl'STRIR  MINifÎRB. 


Fip.  ô.  Transport  par  nm-  Ininmntive  à  benzine. 


Photo  Joh.   Colin,  n     Hi  i  rli 


soi  qu'on  y  a  fait  une  large  application  de  la  transmission  de  l'énergie  électrique, 
profitant  des  progrès  extraordinaires  réalisés  dans  les  derniers  10  h  15  ans  par 
rélectrotechnique.  Comme  la  force  motrice  électrique  est  employée  tiint 
au  jour  qu'au  fond  des  mines  récentes,  on  n'y  recourt  à  la  vapeur  que 
pour  produire  dans  les  centrales  le  courant  électrique,  qui  à  son  tour 
actionne  toutes  les  machines  de  l'exploitation.  Cette  centralisation  opère 
très  économiquement  et  permet  de  transporter  le  courant  d'une  mine  h 
l'autre,  celles-ci  pouvant  ainsi  s'entre-aider.  Les  centrales  peuvent  en  outre 
fournir  à  bas  prix  l'éclairage  et  l'énergie  électriques  à  toute  la  région 
minière,  jusqu'aux  endroits  les  plus  écartés. 

C'est  ainsi  qu'on  a  établi  des  cables  électriques  entre  les  deux  mines  de 
l'Etat,  ainsi  qu'entre  l'une  d'elles,  la  Wilhelmina,  et  la  mine  particulière  „Laura  et 
Vereeniging".  Le  premier  des  deux  ne  sert  jusqu'ici  qu'à  la  transmission  depuis  la 
centrale  électrique  de  la  Wilhelmina,  sise  h  10  kilomètres  de  distance,  de  la 
force  motrice  nécessitée  pour  l'aménagement  de  la  mine  Emma,  tandis  que 
l'autre  cable  permet  aux  deux  mines  qu'il  relie  de  s'assister  en  cas  de  besoin. 
On  se  propose  d'établir  ainsi  plusieurs  de  cables  dans  le  district  minier 
du  Limbourg;  on  a  déjà  commencé  à  établir  à  cet  effet  un  réseau  partiel  qui 
distribuera  dans  la  région  une  partie  de  l'énergie  produite  à  la  centrale  de  la 
Wilhelmina.  La  compagnie  particulière  qui  a  entrepris  cette  besogne,  alimentera 
d'électricité  la  ville  de  Maastricht. 

L'industrie  néerlandaise  n'étant  pas  au  fait  des  exigences  de  l'exploitation 
minière,  il  a  bien  fallu  qu'à  l'origine  les  mines  limbourgeoises  tirassent  de 
l'étranger  leur  outillage  et  leurs  machines,  mais  les  cho.ses  ont  changé  depuis 
que  les  mines  de  l'Etat  se  sont  efforcées  de  faire  participer,  en  concurrence 
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avec  l'étranger .  les  fabriques  nationales  à  la  fourniture  de  leur  matériel,  et  îi 
cette  occasion  on  a  constaté  que  nos  ateliers  et  nos  fabriques  sont  en  mesure 
de  livrer  une  bonne  partie  de  l'outillage  et  des  machines  requis. 

Le  personnel  ouvrier  des  mines  limbourgcoises  se  compose  pour  les  *  '^  de  Néer- 
landais: I<  -  mineurs  sont  pour  la  plupart  des  Allemands;  il  y  a  aussi  des  FVl- 
j;es  et  d«       \  liions.  (^>uant  aux  employés,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  mines 
particulières,   il   en  est  autrement;  là,  les  étrangers  sont  en  forte  majorité;  si 
I'    -  -     nnel  administratif  compte  passablement  de  Néerlandais,  en  revanche  le 
f               1    technique,    spécialement    les   porions,    se   compose   presque   unique- 
ment d\  irangers,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  la  longue  absence  d'une  école 
des  mines  dans  le   district.  C'est  pourquoi  les  mines  de  l'Etat  n'ont  pas  tardé 
h    organiser    des    cours    pour    la   formation   de   leurs   porions.    Les  premiers 
s  de  ces   cours   revuront   une  partie  do  leur  éducation  en  Allemagne,  où 
<    des  mines  d'Aix  la  Chapelle  leur  ouvrit  gracieusement  ses  pt>rtcs.  mais 
s   l')<>7.   gr.'^cc   ^   la   fondation  d'une  pareille  école  h  Ileerlen,  les  porions 
, .  ..,rnt  se  former  entièrement  chez  nous.  C'est  .linsi  qu'il  n'y  a  plus  que  deux 
étrangers  parmi  les  employés  des  mines  de  l'Etat. 

(^)ttant  aux  résultats  financiers  de  nos  mines,  disons  que  le  prix  de  vente 
moyen  par  tonne  de  charbon  s'est  élevé 

en  IWO  h  fl.  6.34»  en  1905  h  fl.  5.35 

„    1901  ,  „   6.14  ,    1906 

,    1902  ,  .   5Jx5  ,    1907 

.    1903  „.   5.24  ,1908 

.    1904  ,  «   5.23  .1909 
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Le  tableau  ci-contre  montre  les  bénéfices  distribués  par  les  diverses  mines  de 
1900  h  1908.  Nous  n'y  avons  pas  fait  fijrurcr  les  chiffres  de  la  mine  Ncuprick,  qui 
abandonna  définitivement  l'exploitiition  en  1904,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  exac- 
tement connus.  Comme  cette  mine  appartenait  h  une  compagnie  allemande,  qui 
en  exploitait  d'autres  encore,  il  est  impossible  d<'  contrôler  la  partie  afférente 
h  elle  dans  les  dividendes  distribués  aux  actionnaires.  Cependant,  proportion- 
nellement au  montant  réparti  par  la  mine  domaniale,  et  en  tenant  compte  de 
ce  que,  quant  aux  frais  d'exploitation,  la  mine  Neuprick  se  trouvait  dans  des 
conditions  au  moins  aussi  favorables,  on  peut  évaluer  h  environ  fl.  li'jO.OOO  les 
bénéfices  qu'elle  distribua  de  1900  h  l^XM  inclusivement. 

I^tant  encore  dans  la  période  préparatoire,  les  mines  de  l'Etat  n'ont  pas 
jusqu'ici  rapporté  de  bénéfices. 

.\u  totil  les  bénéfices  distribués  par  l'exploitation  minière  néerlandaise 
p(>ndant  les  années  1900  h  1^X18  inclusivement,  y  compris  le  montant  évalué  à 
fl.  350.000  de  la  mine  Neuprick,  se  .sont  élevés  à  fl.  4.046.000.—,  ce  qui,  sur 
une  production  de  4.593.000  tonnes  en  chiffres  ronds  pendant  cette  période, 
revient  .'i  environ  ff.  0.88  par  tonne,  montant  qui  n'est  certes  pas  flatté,  .si  l'on 
tient  compte  du  fait  que  la  production  totale  embrasse  aussi  la  production  de 
diverses  mines  pendant  la  période  d'aménagement,  où  il  ne  saurait  être  question 
de  répartir  des  bénéfices. 

On  peut  estimer  favorables  les  perspectives  de  l'industrie  minière  néer- 
landaise. Sans  doute,  vu  le  peu  d'étendue  du  bassin  houiller  limbourgeois,  elle 
n'atteindra  jamais  l'importance  de  celle  de  Wcstphalic,  et  en  outre  notre  bassin 
n'est  pas  aussi  avantagé  par  la  nature  que  beaucoup  de  districts  miniers 
étrangers;  mais  dès  l'origine  les  résultats  réalisés  dans  nos  mines  ont  prouvé 
qu'on  pouvait  les  <xploiter  avec  profit. 


EXPLOITATION  DES  TOURBIÈRES  ET 
INDUSTRIE  DE  LA  TOURBE 


H.   C.    RAHDER, 

Secrétaire  de  la  Federation  des  tourbicrs  du  nord  du  pays  à  Nicuw-Amsterdum. 


Toiirhurc's.  —  l^a  tourbe  est  un  rtsidu  de  plantes  de  marais,  de  bruy«rcs 
et  d'herbes,  qu'on  rencontre  ou  dans  les  tourbières  basses,  c.  h  d.  dans  les 
terrains  au-dessous  du  niveau  normal  des  eaux,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les 
ass<!'chcr  au  moyen  de  rigoles  et  de  fossés  et  qu'il  faut  les  épuiser  artificielle- 
ment, ou  dans  les  tourbières  hautes  au-dessus  de  ce  niveau. 

Origine  de  l'industrie  de  la  tourbe.  —  I^e  tout  temps  le  combustible 
a  été  dans  un  climat  comme  le  nfltre  un  article  de  première  nécessité  au 
même  titre  que  les  aliments  et  les  vêtements,  aussi  il  est  à  peu  près  certain 
que  les  habitants  primitifs  de  notre  pays  brûlaient  déjfi  des  plaques  ou  des 
fragments  de  tourbe  séchée,  \îi  surtout  où  le  bois  faisiiit  défaut.  Kn  ce  temps-là 
chaque  famille  préparait  elle-même  le  combustible  dont  elle  avait  besoin,  et  il 
en  fut  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  le  pays  devint  plus  peuplé  et  où,  lorsque  les 
villages  et  les  villes  se  formèrent,  la  dem^inde  de  combustible  fut  plus  générale. 
Cette  industrie  remonte  donc  dans  le  lointain  passé.  L'exploitation  des  tourbières 
commenta  naturellement  à  proximité  des  villes  et  villages  à  cause  des  faibles 
frais  de  transport,  mais  plus  tard  on  creusii  des  canaux  permettant  d'atteindre 
les  tourbières  éloignées;  aujourd'hui  les  embarcations  peuvent  arriver  jusque 
tout  près  des  tourbières  du  sud-est  de  la  province  de  Drenthe  et  de  celles  de 
l'est  du  Brabant  aux  limites  extrêmes  du  pays. 

Tourbières  basses;  préparation  des  courtes  mottes  de 
tourbe.  —  Les  courtes  mottes  de  tourbe,  qu'on  appelle  aussi  tourbe  noire 
ou  tourbe  draguée,  s*cxtrayent  des  tourbières  basses  et  se  préparent  de  la 
façon  suivante: 

Avant  d'entamer  l'ouvr.'ige,  on  réserve  une  étroite  bande  de  terr.iin.  sur 
laquelle  on  étendra  la  masse  extraite  pour  la  faire  sécher.  Après  avoir  aplani 
le  sol,  qu'on  recouvre  ensuite  d'une  couche  de  paille,  le  bêcheur  peut  se  mettre 
à  la  besogne.  II  détache  avec  .s;i  bêche  des  morceaux  de  tourbe,  qu'il  lance 
dans  une  caisse  carrée  à  fond  plat,  dite  mélangeuse.  Celui  qui  opère  le  mélange 
et  qui  est  chaussé  de  hautes  bottes  se  trouve  dans  la  caisse,  où  il  remue  avec 
une  espèce  de  râteau  la  masse  qu'il  additionne  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la 
consistance  d'une  épaisse  bouillie.  Une  fois  qu'elle  est  sulli.s^imment  mélangée, 
on  la  retire  de  la  caisse  et  l'étend  sur  le  terrain  recouvert  de  paille;  on  en 
ajoute  ju.squ'à  ce  que,  après  que  l'eau  .superllue  s'en  est  écoulée  et  après, 
qu'elle  a  été  piétinée,  elle  présente  une  couche  de  deux  décimètres  d'épiiisscur. 
I^  moment  est  venu  alors  de  la  trancher  en  blocs  d'égales  dimensions. 


638 


EXPLOITATION  DBS  TOrRRIf-IRES  ET   INDUSTRIE  DE  LA  TOURBE. 


Extraction  â  la  bc'chc  de  la  tourbe. 


Lorsque  par  l'effet  de  la  chaleur  solaire  ces  blocs  ont  la  consistance 
voulue,  on  en  empile  tour  ri  tour  quelques  rangées  sur  les  rangées  voisines, 
puis  on  opère  en  sens  inverse,  de  manière  que  les  rangées  séchées  de  dessus 
se  trouvent  placées  dessous  et  que  les  rangées  encore  humides  leur  sont 
superposées.   Une  fois  que   toutes  les  mottes  .sont  bien  sèches,  on  les  entasse. 

A  l'exception  de  quelques  machines  employées  par  ci  par  là  en  Sud-Hollande 
et  en  Nord-Hollande  pour  le  mélange  et  le  pétrissage,  tout  se  fait  à 
force  de  bras. 

Dans  le  midi  du  pays  on  procède  souvent  à  l'exploitation  en  location  des 
tourbières  basses.  ITne  fois  que  la  couche  de  tourbe  a  été  enlevée,  le  sous-sol 
retourne  au  propriétaire.  Ce  mode  d'exploitation  ne  peut  être  pratiqué  que 
moyennant  une  concession  accordée  sur  leur  demande  aux  locataires  par  l'Etat, 
les  Etats  Provinciaux,  les  administrations  des  polders  ou  les  intendances  des 
digues,  dites  „Hoogheemraadschap".  Les  exploitants  sont  tenus  aussi  de  contri- 
buer aux  frais  d'entretien  et  de  renforcement  des  digues  entourant  les  polders. 

En  Frise  les  propriétaires  de  terrains  où  l'on  exploite  une  tourbière  basse 
ont  à  payer  une  redevance  spéciale,  dont  toutefois  le  montant  leur  est  restitué 
quand,  l'exploitation  terminée,  le  sol  a  été  aplani  et  mis  en  culture. 

F*roduction  annuelle  de  courtes  tourbes.  —  Le  total  s'en  élève 
aux  Pays-Bas  par  an  à  environ  700  millions  de  mottes,  se  répartissant  comme  suit: 

Drenthe 150  millions. 

Over>-ssel 120 

N.-HÔllande  et  S.-Hollande    .     .    20  ) 
Les  autres  provinces     ....    230        „ 

La  valeur  vénale  de  cette  tourbe  prise  sur  place  est  d'environ  fl.  L500.000. 

Tourbières  hautes;  préparation  de  la  tourbe  longue.  —  On 
trouve  de  vastes  étendues  de  tourbières  hautes  dans  l'est  des  provinces 
de  Drenthe,  d'Overyssel  et  de  Brabant;  c'est  de  là  qu'on  extrait  la  tourbe 
dite  longue.  Ces  terrains,  qui  comportent  plusieurs  milliers  d'hectares,  appar- 
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tiennent  h  différents   propriétaires,  fonnant  conjointement   les  arants-dr<  t 
l'exploitation  en  indivis  de  ces  tourbières.  Quand  il  s'agit  de  les  exploiter,  on 
les  repartit  suivant  un  plan  d'attaque,   qui  indique  aussi  où  Ton  creusera  les 


Entassement  de  la  tourbe  pour  la  sécher. 


canaux   principaux   et  latéraux  et  où  l'on  construira  des  ponts,  des  passerelles 
et  des  conduites  d'eau. 

Dans  le  nord  du  pays  il  existe  des  organisait  ions  pour  la  surveillance  des 
eaux  et  des  tourbières,  dites  respectivement  „\vaterschap"  et  „veenschap" 
dont,  moyennant  approbation  par  les  autorités  provinciales,  les  règlements 
renferment  des  dispositions  relatives  aux  obligations  de  tout  propriétaire  con- 
cernant l'établissement  et  l'entretien  de  canaux,  grands  ou  petits,  d'écluses,  do 
ponts,  de  chemins,  de  sentiers  de  halage  etc.  Ce  sont  les  propriétaires  fonciers 
dont  les  terrains  ressortissent  h  la  surveillance  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  orga- 
nisations qui  en  choisissent  le  Conseil  administratif,  composé  de  5  ou  (>  membres. 

Débuts  de  l'exploitation  des  tourbières  hautes.  —  Avant  d'en 
treprcndre  les  travaux  proprement  dits,  il  s'agit  de  bien  drainer  le  terrain. 
Sur  le  trac('  des  futurs  canaux  principaux  et  dans  leur  axe  on  creuse  une 
tranchée  large  et  profonde  d'environ  un  mètre,  puis,  de  10  m.  en  10  m.,  on 
crouso  drs  tranchées  transversjiles  aboutiss;mt  h  angle  droit  à  la  tranchée 
I'  1  lie.   Cela   fait,   sur  une   largeur   de  '20  m.   de   chaque   cAté  de  cette 

ti  :.  :  .  on  extrait  la  tourbe  jusqu'à  la  couche  de  sable  .subj.icente.  Pour  ce 
travail,  qui  se  fait  exclusivement  h  bras,  on  se  sert  de  bêches  et  de  brouettes 
amén.iRéos  ////  hoc.  Suivant  la  profondeur  on  enlève  la  tourbe  par  couches  de 
4  .'i  7  «'paisscurs  de  motte.  Les  brouettes  emportent  les  mottes  dégagées  et 
les  déposant  p.ir  rangées  .sur  les  terrains  voisins  pour  les  sécher.  Dans  ces 
tourbières  on  ne  travaille  guère  qu'à  la  pièce,  ft  raison  de  tant  par  nv^ 
équivalant  h  115  mottes. 

Quand  le  sous-sol  de  sable  est  mis  &  nu  ft  la  largeur  voulue,  on  comment 
ft  y  creu.ser  le  canal  qui  amènera  les  embarcations  ft  pied  d'oeuvre. 

Le  séchage  de»  tourbes  n*est  guère  fait  que  par  des  femmes,  qui  les 
posent  en  longues  rangées  ft  plat  sur  le  sol,  de  sorte  que  le  soleil  les  a  birntAi 
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Gros  tas  de  tourbe  sèche.  Photo  J.  ter  Heide,  Emmcn. 

\ 

assez  séchées  pour  qu'il  se  soit  formé  à  leur  surface  une  croûte  dure.  Alors  on 
pose  dessus  une  seconde  couche  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  onze 
couches;  les  tourbes  sont  posées  de  façon  h  ce  que  le  vent  ait  franc  jeu  au  travers. 

L'extraction  de  la  bonne  tourbe  n'a  lieu  que  du  25  mars  h  fin  juin  ;  les 
tourbes  légCrcs  et  celles  destinées  à  servir  de  litière  s'extrayent  toute  l'année. 

Afin  de  pouvoir  disposer  d'une  main  d'oeuvre  suffisante,  les  exploitants  de 
tourbières  font  bâtir  sur  les  terrains  en  exploitation  des  maisons  ouvrières 
qu'ils  louent  aux  ménages  ouvriers.  Souvent  ceux-ci  disposent  d'un  lopin  de 
terre  à  cultiver;  le  combustible  leur  est  fourni  gratis. 

I*endant  la  durée  de  l'exploitation  le  salaire  des  hommes  se  monte  à  2 
ju.squ'à  3  florins,  celui  des  femmes  varie  entre  fî.  0.65  et  fl.  0.80.  Souvent  on 
renforce  le  personnel  au  moyen  d'ouvriers  des  localités  voisines. 

Production  annuelle  de  la  tourbe  longue.  —  Elle  se  monte  par  an 
pour  les  Pays-Bas  à  un  total  de  1800  millions  de  mottes,  réparties  par  province  ainsi  : 

Drenthe 1200  millions. 

Overyssel 300        „ 

Brabant 100 

Autres   provinces 200        „ 

A  côté  des  grandes  exploitations  on  rencontre  par  ci  par  là  quelques 
exploitations  privées. 

On  attribue  à  la  production  totale  des  deux  sortes  de  tourbe  prise  sur 
place  une  valeur  vénale  de  8  millions  de  florins. 

Emploi  de  la  tourbe  longue  comme  combustible.  —  Outre 
l'usage  qui  est  fait  de  la  tourbe  dans  la  vie  domestique,  elle  est  employée  .sur 
une  assez  grande  échelle  comme  combustible  dans  les  fabriques,  surtout  dans 
les  briqueteries  situées  le  long  de  nos  rivières,  ainsi  que  dans  les  manufactures 
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Le  tourbier  à  roeuTre;  à  g^aacbe  taa  de  tourbe  sî-chc. 


Photo  J.  ter  Heide,  Emmen. 


de  carton  de  paille  et  les  briqueteries.  C'est  pourquoi  la  Société  anonyme 
«Féculeries  Scholten"  h  Groningue  exploite  pour  son  propre  us^igc  de  vastes 
tourbières  basses  qu'elle  possède.  On  exporte  en  grunô  de  Drentho  la  tourbe 
lourde  sur  la  Frise  et  les  villes  du  nord;  quant  ;t  la  tourbe  léj^ère  on  la 
dirige  surtout  sur  Amsterdam  et  la  Haye,  où  elle  sert  d'allume-feu. 

Tourbe-litière.  —  Dans  quelques  tourbières  les  couches  supérieures  sont 
de  nuance  brun-clair  sur  une  épaisseur  de  'tO  h  I.tO  cm.,  cette  tourbe  est  ;\  la  fois 
tr^'s  l^ère  et  très  poreuse,  si  bien  que  les  mottes  en  ressemblent  i*!  de  grandes 
éponges  carrées.  C'est  cette  tourbe  dont  on  fait  la  tourbe-litière,  produit  qui 
s'expédie  dans  toutes  les  parties  du  monde.  On  la  moud  mécaniquement,  après 
quoi  on  la  compresse  en  balles  de  \(M)  kilos.  On  s'en  sert  pour  litière  d'écurie, 
h  cause  de  la  propriété  qu'elle  ad'*  "  i  l'azote  des  excréments  liquides; 
elle  trouve  aussi  un  emploi  dans  les  •  •  ments  d'horticulture.  Il  existe  des 

fabriques  de  ce  produit  ù  Klazinaveen,  lioogeveen,  Beilen,  L>?demsvaart .  Friezen- 
veen,    B«r ^-tm   dans  le  nord  du  pays,  ainsi  qu'.^  (iriendsveen  au  Bnibant. 

I^s  I  en  produisent  annuellement  'JlWMKM  tonnes  de  KXX)  kilos.  Fn 

Allemagne  on  accorde  un  tarif  de  faveur  au  transport  des  balles  de  tourbe 
litière,  comportant  une  réduction  de  fret  de  i*)Vo.  mais  on  ne  l'applique  pas  à  la 
tourbe    importée  des  Pays-Ilas  au  grand  dommage  des  fabricants  né-erlandais. 

Fmploi  de  machines.  — -  Bien  que  les  tourbières  s'exploitent  essen 
tielh'ment  A  force  de  bras,  on  commence  dans  les  tourbières  de  I>renlhc  limi 
trophes  de  la  province  de  Groningue  !ï  utiliser  des  machines;  rien  que  dans 
les  environs  de  Fmmcrcompascuuni  on  en  a  introduit  une  cinquantaine  dans 
les  dernières  années.  Ce  «ont  toutes  des  mélangeuaes.  I^'i  masse  détrempée  est 
ensuit  lue  sur  le  sol  et  traitée  à  la  façon  de  la  toui^ 

des  II.     ^  de  tourbe  machinale  h  Hoogevecn  et  ik  \  > 
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Barque  dans  une  exploitation  de  tourbière. 


Photo  J.  ter  Heide,  Emmen. 


nons  encore  que,  d'après  les  journaux,  on  aurait  inventé  en  Allemagne  une 
nouvelle  machine  à  l'usage  des  tourbières;  d'après  nos  renseignements,  elle 
n'aurait  d'autre  particularité  que  d'être  transportable  au  moj'en  d'un  moteur. 
Si  elle  est  importée  chez  nous,  elle  ne  pourra  faire  usage  que  dans  les  rares  tour 
bières  qui ,  vu  la  hauteur  de  leur  sous  sol  de  sable,  sont  inaccessibles  fi  la  navigation. 

Importance  de  l'industrie  de  la  tourbe  pour  la  prospérité 
nationale.  —  Pour  apprécier  cette  importance,  il  faut  tenir  compte  du  fait 
qu'il  ne  reste  plus  chez  nous  h  l'heure  qu'il  est  en  fait  de  tourbières  inexploi- 
tées qu'une  faible  partie  des  terres  en  friche,  soit  une  superficie  de  35.250 
hectares,  dont  21.340  ha.  en  Drenthe,  et  de  ce  qu'environ  10000  familles 
trouvent  annuellement  leur  subsistance  dans  les  tourbières. 

Outre  la  besogne  que  procure  l'exploitation  des  tourbières  à  des  milliers 
d'ouvriers,  beaucoup  d'autres,  après  l'enlèvement  de  la  couche  de  tourbe,  trouvent 
à  s'employer  à  l'aménagement  et  à  la  culture  du  .sol  mis  h  nu.  C'est  ainsi  que 
l'exploitation  de  tourbières,  partout  où  elle  se  pratique,  a  une  importance 
durable  pour  toute  la  région.  Grace  aux  progrès  réalisés  par  l'agriculture, 
surtout  par  suite  de  l'emploi  d'engrais  artificiels,  on  peut  mettre  en  culture 
les  terrains  dég.-igés  immédiatement  après  qu'on  en  a  enlevé  la  tourbe.  Ces 
terrains  creux  ont  reçu  le  nom  de  vallons  de  tourbière,  et  sont  en  général 
très  fertiles;  dès  qu'ils  ont  une  certaine  étendue,  il  s'y  fixe  des  laboureurs.  Et 
à  la  suite  des  cultures  de  blé  et  de  pommes  de  terre  viennent  les  fabriques, 
surtout  les  cartonneries  et  les  féculeries,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques 
années  des  marais  jadis  incultes  sont  transformés  en  plantureuses  terres  de 
labour.  C'est  à  l'industrie  de  la  tourbe  que  doivent  leur  existence  nombre  de 
villes  et  villages  prospères:  Veendam,  Wildervank,  Oude  Pekela,  Nieuwe 
Pekela,  Nieuw-Buinen,  Stadskanaal,  Emmcrcompascuum ,  Klazinaveen,  Erica, 
Nieuw- Amsterdam ,  Dedemsvaart,  Hoogeveen  etc. 
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Chargement  de  la  tourhr. 


Photo  j.  ter  Heide,  hmmen. 


Importance  de  l'industrie  de  la  tourbe  pour  la  batellerie.  — 
Des  centaines  de  bateliers  subsistent  du  transport  de  la  tourbe,  article  volumi- 
neux dont  ils  monopolisent  le  transport  A  une  petite  quxmtité  près,  exp<:'diée 
par  chemin  de  fer  ou  tramway,  et  qui  requiert  pour  leurs  embarcations  une 
capacité^  totale  de  non  moins  de  5  h  6  millions  de  mètres  cubes.  La  capacité 
des  fmb.trcations  auxquelles  les  tourbières  sont  accessibles  variant  entre 
.')()  et  'iTjO  m,-^.  on  peut  évaluer  à  48.000  cargaisons  la  tourbe  qui  en  provient. 

Eu  t*jjard  à  la  quantité  considérable  de  tourbe  extraite  annuellement  et  au 
fait  qu'il  ne  s'en  reforme  p.is  de  nouvelle  aux  endroits  où  elle  a  été  enlevée, 
le  moment  arrivera  fatalement  où  les  tourbières  seront  totalement  épui.sées; 
il  est  encore  éloigné  sans  doute,  mais  on  y  arrive  ;'»  vue  d'oeil,  et  dans 
100  ans,  en  ce  qui  concerne  les  tourbières  hautes,  il  n'en  restera  plus  que 
quelques  hectares,  du  moins  si  la  tourbe  continue  A  être  rég^ulièrement  deman- 
dée et  si  les  exploit^mtstourbiers  ne  sont  pas  trop  entravés  dans  leur  très 
utile  profession  par  des  lois  exititiintes  ou  h  venir,  telles  que  les  lois  sur  les 
aci  idents,  sur  les  habitations  insalubres,  sur  le  contrat  du  travail,  sur  l'assu- 
rance contre  les  maladies,  sur  les  retraites  ouvrières,  ou  par  des  ordonnances 
p  'les    telles    que    le    »  Règlement   sur   les   exploitations  de   tourbières 

«  I    I  ■       the". 

bi  l'agriculture  continue  h  se  développer,  comme  elle  l'a  fait  chez  nous 
dans  les  dernières  années,  on  peut  s'attendre  avec  certitude  h  voir  les  terrain» 
exc.ivés  des  tourbières  devenir  le  siège  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce. 

|*uiss<^-t  ît  l'n  Mrf  .•iin«ii? 


LES  PRODUITS  COLONIAUX 


H.  J.  W.  VAN  LAWICK, 

Ancien  Inspecteur  en  rhef  des  Cultures  aux  Indes  néerlandniscf. 


Nos    colonies   t-t,   plus   spt'ciaUmont,    les    Indes   <  )rientales   sont    ruhes   en 
toutes  sortes  de  produits,  destinés  tant  à  pourvoir  à  la  subsistance  de  la 
population  qu'à  être  préparés  pour  le  marché  mondial. 

Parmi  les  premiers  c'est  le  riz  qui,  dès  l'abord,  attire  notre  attention,  non 
seulement  parce  que  cette  plante  fait  le  fond  de  l'alimentation,  surtout  à  Java, 
mais  encore  parce  que  sa  culture  est  une  culture  éminemment  populaire. 

Depuis  un  temps  immémorial  le  riz,  qui  appartient  à  la  famille  des  gra- 
minées, est  cultivé  dans  les  contrées  chaudes  du  globe,  surtout  sur  des  terrains 
humides,  naturellement  ou  artificiellement  irrigués.  Bien  que,  parfois,  elle  se 
pratique  sur  les  terrains  secs,  la  culture  s'en  fait  principalement  dans  des  champs 
humides  appelés  sawahs.  Voici  comment  on  procède: 

Lorsqu'arrive  la  saison  des  pluies  et  que,  par  conséquent,  les  conduites 
amènent  une  quantité  suffisitnte  d'eau,  le  cultivateur  indigène  se  met  A  travailler 
ses  champs  de  riz  en  commen»,ant  par  l'aménagement  des  couches  pour  les 
semis.  A  cet  effet  on  laboure  le  sol  qui  est  ameubli  et  divisé  en  couches 
séparées  par  des  rigoles.  Au  bout  de  quelques  jours  on  amène  l'eau  sur  ces 
couches  et,    après  que  celles-ci   ont  été  remises  à  sec,  on  sème  le  padt  (riz). 

En  attendant  que  les  plants  soient  assez  développés  pour  pouvoir  être 
transplantés,  l'agriculteur  procède  h  la  culture  des  champs  de  riz  proprement 
dits  en  labourant  le  sol  qu'il  laisse  ensuite  se  reposer  pendant  un  espace  de 
40  à  60  jours  pour  qu'il  perde  ses  exhalaisons  et  sa  crudité.  Après,  il  amène 
l'eau  sur  les  champs  et  procède  ;i  un  hersage  minutieux,  opération  qui  est 
souvent  répétée  par  trois  fois  et  cela  de  façon  à  ce  que  chaque  parcelle  du 
champ  soit  de  niveau,  afin  de  permettre  à  l'eau  de  se  maintenir  partout  à  la 
même  hauteur.  Toutefois,  il  veille  à  ce  que  l'eau  qui  entre  par  un  côté  puisse 
s'écouler  graduellement  par  l'autre. 

Lorsque  les  semis  sont  suffisamment  développés,  ce  qui  prend  de  40  à  70 
jours,  selon  la  nature  du  terrain,  le  climat  et  l'espèce  de  padi,  ils  sont  trans- 
plantés dans  les  champs  du  culture. 
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r>an«  cette  operation  ce  sont  les  hommes  qui  arrachent  les  semis,  les  lient 
rn    î  \   et   les  r<5partissent   sur  le  terrain  qu'on  a  eu  soin  de  submerger 

sur  ...  :.: refaites.  Les  femmes,  elles,  enfoncent  les  jeunes  plants  dans  le  sol 
meuble,  soit  un  h  un,  soit  par  petits  paquets  de  deux  ou  trois,  h  des  distances 
variant  d'un  demi-pied  h  un  pied. 

Après  la  plantati(»n  le  terrain  est  de  nouveau  mis  à  sec  pendant  trois  jours 
tout  au  plus.  Ensuite  il  est  réinondé  pour  quelques  mois  consécutifs. 

Ce  sont  encore  les  femmes  qui  sont  chargées  du  nettoyage  ou  siirclage, 
opération  indispens^ible  qui  doit  se  faire  deu.x  ou  trois  fois  et  que.  en  général, 
'  uc  ni  assez  souvent  ni  asst^z  régulièrement.  <,>uelque  temps  après  la 

I  on  arrête  l'atllux  de  l'eau,  mettant  en  const'quence  les  terrains  à  sec. 

Vers  l'époque  où  la  plante  commence  h  mûrir  on  élève  partout,  dans  les 
i  hamps.  des  postes  de  garde  (miradors)  haut  f)erchés  sur  des  tiges  de  bambou 
pour  proti  ;;rr  le  riz  contre  les  oiseaux,  les  simgliers  et  autre  engeance. 

Ouand  le  moment  est  venu  de  couper  le  fni(fi,  le  village  commence  à 
s'animer  et  tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfants  participe 
h  la  récolte:  c'est  un  exode  général  vers  les  champs  qu'ils  vont  dépouiller  de 

I  "  Kn  habits  de  fête  et  coiffés  du  tomioniiijr    espèce  de  coiffure 

II  mettent  allègrement  h  la  besogne.  .Armé  du  soi-disiinl /////-/iw/, 
petit  couteau  circulaire  encastré  dans  du  bois  et  q'on  tient  dans  la  main  par 
une  espèce  de  manche  de  .sorte  que,  eti  le  maniant,  le  fil  exerce  une  légère 
pression  contre  le  revers  du  pouce,  on  coupe  le  padi  épi  par  épi,  .1  une 
hauteur  déterminée  de  la  tige  pour  le  lier  ensuite  en  faisceaux.  Le  travail 
terminé,  chacun  porte  sa  récolte  au  propriétaire  en  retenant  '  r-nvir^n  •> 
titre  de  rémunération  de  la  coupe. 

Lorsque  la  récolte  tombe  partout  l'i  la  même  époque  et  que,  par  con.'»f 
quent.  la  main-d'«euvre  vient  ii  manquer,  cette  rémunération  augmente  et, 
parfois,  monte  à  Va-  Dans  le  cas  contraire,  il  n'est  pas  rare  qu'elle  tombe  h  '/,._.. 

Ensuite  on  procède  au  .séchage  et  A  l'engrangcment  du  produit. 

I-a  culture  du  padi  est  intéressante,  non  seulement  en  tant  que  grande 
rulture  populaire,  mais  encore  en  rai.son  des  rites,  us  et  coutumes  qui  l'ac- 
«onipjtgnent,   reflet  fidèle  des  croyances  et  des  superstitions  de  l'Ame  indigène. 

Tel  est  l'attachement  de  l'indigène  à  son  padi  que,  ce  qui  nous  semble 
une  simple  culture,  est  pour  lui  l'objet  d'un  véritable  culte.  .Aussi  ceux  qui 
seront  appelés  à  apporter  les  améliorations  que  réclament  impérieu.sement 
les  cultures  indigènes,  feront  bien  de  veiller  îi  ce  que  ces  pieuses  et  touchantes 
traditions  ne  soient  pas  brutalement  violées. 

<^  tv  r,  pas  même  approximativement,  la  quantité  de  riz  pro- 

duit par  I    \  Les  statistiques  officielles  accusent  un  chiffre  d'environ 

4.7(ï<MX>i>  tonnes  par  an  rien  que  pour  Hle  de  Java,  mais  les  données  qu'elles 

' lissent   ne  sont  aucunement   exactes,   car,  si  on  voulait  les  fi\  r  une 

••  «-rrtitude,  il  faudrait  connaître  ù  la  fois  le  total  des  superli-  nvt^s 

•"  <'nt  et  celui   du  rendement  de  chaque  superficie.  Or,  on  ignore  com- 

pi  - i  ces  chilTres  que,  en  vue  d'une  réforme  future  des  impôts,  on  est  en 

train  de  recueillir  avec  soin.  On  espère  pouvoir  mener  ik  bonne  fin  ce  travail 
dans  un  <  le   7  ft  10  ans.  L'expérience  ayant  dém(»ntré  que  la  ^ 

réelle   de  ible   des  terrains  cultivés  excède  souvent  de  UN»"  o  -  ^ 

données  de  la  statistique,  nous  sommes  autorist.^  ft  admettre  que  le  rendement 
total  de  r"  •  «onsidérablement  supérieur  au  chiffre  officiel.  .Malgré  cela,  il 
ne  suflît    :  «urvoir  A  la  .subsistance  de  la  population  entière    !-*n  V^^î  \c 

♦ ''  itations    s'est    élevé    pt>ur    le    riz.   aux    In^'  s   ."» 

fl  'IV    lin   l'hiffr*-   tl"«\p(irl:iii(in«.  fU*   plii«i  ili»   M     "  t-tu\ 
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La  plantation  du  riz. 


de  ±  fl.  140  par  tonne,  ce  chiffre  accuserait  un  déficit  d'environ  170.000  tonnes. 

Le  peuple  essaye  de  remédier  h  cette  disette,  d'abord  par  des  importations 
et  aussi  par  la  culture  d'autres  végétaux  dont  les  principaux  sont  le  maïs 
((ij(ifroutiîi),  des  tubercules  parmi  lesquels  la  cassave  et  différentes  espèces 
de  ft-ves  (katjan^). 

Le  maïs  est  cultivé  presque  e.xclusivement  en  vue  de  la  consommation 
intérieure.  On  en  pratique  la  culture  non  seulement  sur  des  sols  secs,  non- 
submersibles,  mais  encore  dans  les  sawahs  (rizières)  après  la  récolte. 

Parmi  les  tubercules  c'est  surtout  la  cassave  qui  mérite  notre  attention, 
parce  qu'elle  est  destinée  en  majeure  partie  à  la  préparation  du  tapioca  et  du 
manioc  séché. 

Voici  comment  on  prépare  le  tapioca:  Des  racines  fraîches  on  extrait 
d'abord  la  fécule  qu'on  asperge  et  qu'on  expose  ensuite  «1  l'action  de  la  vapeur  ; 
alors  on  obtient  des  grumeaux  gluants  et  de  forme  inégale  qui  sont  exposés 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complètement  durcis. 

Le  tapioca  constitue  un  aliment  sain  et  substantiel.  Aussi  le  chiffre  d'ex- 
portations de  ce  produit  augmente  chaque  année.  En  1902/3  il  s'élevait  à 
±  fl.  9.000.000  et  en  1906/7  à  fl.  34.000.000. 

Pendant  les  dernières  années  on  a  exporté  en  quantités  sans  cesse  crois- 
santes le  manioc  que  n'est  autre  que  la  cassave  découpée  en  tranches  et 
séchée  artificiellement. 

Enfin  quelques  espèces  de  katjang,  outre  qu'elles  pourvoient  à  la  consom- 
mation indigène,  sont  utilisées  pour  la  préparation  à' huile  destinée  à  l'expor- 
tation. En  1906  la  quantité  d'huile  exportée  était  de  ±   1.000.000  de  litres. 
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Cocotiers. 


Bien  plus  importante,  au  point  de  vue  commercial,  est  Thuile  qu'on  extrait 
du  cocotier  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  „huile  de  coco".  L'importance 
capitale  du  cocotier  réside  cependant  dans  ce  fait  que.  après  le  riz.  il  n'existe 
pas  de  plante  plus  utile  à  l'indigène. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  prospectus  de  la  mise  au  concours 
d'une  étude  sur  „I^  Cocotier"  par  le  Musée  Colonial: 

„Iuî  Cocotier  (Cocos  nucifera  L.,)  est  un  des  ornements  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  caractéristiques  du  littoral  indien.  Cette  espèce  de  palmier  compte, 
aux  Indes,  un  nombre  infini  de  variétés.  La  „Flore"  de  Miquel  en  décrit  19. 
A  Java  on  distinjjue  deux  jçrands  jjroupes:  le  ..kalapa  gendja"  (j>oujouh,  gading, 
etc.)  et  le  kalapa  dalem  (merah,  srivoulan,  lej;i,  idjo,  etc.).  L'arbre  appartient 
à  la  famille  des  palmiers  à  feuilles  pennées;  la  tige  svelte,  s'élançant  p;irfois 
jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  20  mètres,  se  renfle  légèrement  vers  le  bas  et 
porte  encore  les  cicatrices  circulaires  des  feuilles  tombées;  il  est,  en  outre 
toujours  insensiblement  courbé,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  grftce.  Ce  tronc 
porte  une  couronne  de  feuilles  pennées  de  4  fi  5  mètres  de  long  sur  ±  1  m. 
de  large,  qui  couvrent  les  grappes  de  fruits,  d'abord  généralement  d'un  vert 
clair,  qui,  par  la  suite,  deviennent  bruns.  Le  cocotier  semble  venir  le  mieux 
sur  les  terres  basses,  sablonneuses  et  argileuses,  situées  ;\  proximité  de  la  mer, 
pourvu  que  cellesK:i  ne  .soient  pas  constamment  expost't's  à  d<*s  inondations. 
Hn  avançant  vers  l'intérieur  il  se  fait  plus  rare  et  on  a  fixé  sa  limite,  pour 
rArchip<-l  indien  du  moins,  à  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
le  rencontre  ordinairement  par  groupes  et  les  îlots  de  l'Océan  Indien  sont 
souvent  entièrement  couverts  de  cocotiers.  On  est  presque  toujours  sûr  de  le 
trouver  dans  les  bosqucU»  avoisinant  les  villages  indiens.  F'artout  où  il  prospère 
les  ir  '  »  le  cultivent  en  .se  servant,  pour  la  reproduction,  des  noix  mûres 

et   >..  laintcs  fois   les  noix  tombées  &  la  mer  sont  jetées  sur  les  ri\Mi:<»s 
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diles  inhabitées  où  elles  se  dévelop- 
pent librement.  Parmi  les  ennemis 
du  cocotier  il  convient  de  nommer 
les  écureuils,  les  rats,  les  ch;ii 
souris  frugivores  qui  souvent  ù<  ,  i 
tent  des  «jardins"  entiers  et  une 
espace  de  coléopt^re  h  trompe  dit 
escarbot  des  cocotiers. 

Les  différentes  parties  du  cocotier 
trouvent  des  applications  infmimcnt 
variées.  Le  bois,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  des  plus  solides,  est  employé 
pour  la  construction  de  ponts, 
d'habitations,  de  conduites  d'eau  et 
pour  clôturer  les  parcs  aux  buffles. 
Les  parties  extérieures  du  tronc 
fournissent  une  espèce  de  tanin  et 
la  racine,  douée  de  vertus  astringen- 
tes, en  est  recommandée  contre  la 
diarrhée.  Avec  les  fortes  nervures 
médianes  des  feuilles  pennées  on 
fabrique  des  balais  grossiers,  avec 
les  tiges  médianes  de  nature  spon- 
gieuse à  l'intérieur  on  tresse  des 
claies  et  enfin,  avec  les  extrémités, 
des  tamis  grossiers  et  des  bourses. 
Les  spathes  servent  à  la  fabrication 
de  torches  et  de  louches.  Les  boutons 
encore  fermés  sont  mis  en  conserve 
(chou  de  palme).  Avec  les  jeunes  feuilles  blanches  on  tresse  des  corbeilles  pour 
passer  le  riz  h  la  vapeur,  avec  les  vieilles  de  grands  paniers,  à  moins  qu'on 
ne  s'en  serve  pour  couvrir  les  chaumières  et  les  pirogues  ou  pour  la  con- 
fection de  cloisons  légères.  Pour  les  fêtes  l'indigène  tresse  avec  les  feuilles 
vertes  du  cocotier  des  guirlandes  qu'il  orne  de  fleurs;  les  feuilles  séchées 
enduites  de  résine  sont  transformées  en  flambeaux.  En  endommageant  les 
spadices  ou  en  y  pratiquant  des  entailles  on  obtient  un  suc  saccharifère  qui, 
de  même  que  le  suc  du  palmier  aren,  se  boit  comme  vin  de  palme  (legen  ou 
touwak)  et  sert  à  la  préparation  de  l'arack  ou  de  la  levure.  On  en  fait  aussi  du 
vinaigre.  Inutile  de  dire  que  tout  cela  est  préjudiciable  à  la  formation  de  fruits. 
Knfin  on  confectionne  avec  le  même  suc  une  espèce  de  sucre  brun  clair  qui 
est  vendu  sous  forme  de  petits  gAteaux  dans  les  warongs  (magasins)  et  les 
pastirs  (marchés). 

Toutefois,  ce  sont  les  fruits  du  palmier  (noix  de  coco)  qui  doivent  être 
considérés  comme  constituant  sa  principale  importimce.  On  prétend  que  le 
palmier,  dans  des  conditions  favorables,  peut  produire  150  noix  annuellement 
et  cela  pendant  80  années  consécutives.  L'arbre  fleurit  durant  toute  l'année  et, 
chaque  mois,  on  peut  en  cueillir  les  fruits.  Avec  les  fruits  verts  les  Javanais 
confectionnent  toutes  sortes  de  médicaments.  Les  noix  plus  mûres  renferment 
un  noyau  adhérent  à  la  paroi  intérieure  et  ayant  une  saveur  d'amande  douce; 
soit  cru  et  rftpé.  soit  cuit  avec  d'autres  mets,  c'est  une  vraie  délicatesse.  Le 
suc  qui  remplit  partiellement  la  cavité  de  la  noix  (lait  de  coco)  produit  une 
boisson  agréable  au  palais  et  très  rafraîchissante.  Avec  l'écale  dure  on  fait 
des  cuillers,  des  gobelets,  des  mesures  de  capacité,  etc.  Elle  est  aussi  emploj^ée, 


Fruits  du  rocoiier. 
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en  Europe,  pour  la  confection  d'articles  de  Paris:  porte-cigares,  boutons,  etc. 
La  matière  fibreuse  (sifbOMt)  qui  rev^t  l'extérieur  de  la  noix,  après  avoir  été 
battue  et  t^pluchée.  est  éjjalement  importée  en  Kurope  en  grandes  quantités 
pour  la  fabrication  de  nattes  de  coco,  de  cordages,  etc.  Rlle  y  est  connue 
sous  le  nom  de  t'o/'r. 

L'industrie  utilise  les  amandes  des  fruits  mûrs  pour  la  fabrication  d'huile 
de  coco.  A  cet  effet,  on  fait  sécher  d'abord  les  noix,  qu'on  dépouille  de 
r.'.  il.  lîhr.  use.  après  quoi  on  laisse  s'écouler  le  lait  de  coco  pour  détacher 
.  rifîii  1  .iiii.iiiJe  de  la  noix  écrasée. 

1-e  copra,  c.-.'i.-d.  l'amande  de  la  noix  de  coco  séchée  et  bri.sée,  con.stitue 
un  article  de  haute  valeur  .servant  de  base  h  la  préparation  de  la  graisse  de 
coco  dont  il  contient  de  50  h  (^O*  o- 

Le  copra  dont  on  extrait  la  jfraisse  par  pression,  fournit  une  nourriture 
excellente  pour  le  bétail,  conten.int  de  15  h  17Vo  d'albumine.  Aux  Indes  l'huile 
de  coco  trouve  des  emplois  variés;  on  s'en  sert  pour  l'éclairage  où,  il  est 
iii.  on  lui  substitue  de  plus  en  plus  le  pétrole,  pour  la  cuisine,  la  toilette, 
-1  que  pour  la  fabrication  du  siivon.  Kn  Kurope  ce  sont  les  savonneries  qui 
en  font  la  consommation  la  plus  abondante,  tandis  que  les  acides  séb.'iciques 
plus  solides  (stéarine),  séparés  de  ceux  qui  sont  plus  facilement  fusibles  (oléine), 
trouvent  une  application  dans  la  fabrication  des  bougies. 

L'huile  de  coco  .s'exporte,  mais  en  faible  quantité  seulement  Voici  le 
chiffre  des  exportiitions  de  cet  article  pour  les  années  1^)3— '07: 

1902/3 2.406.136    litres. 

1903/4      .      .  .-^.lOo.mB 

1904/5      .       .  .       ■_'.4(  .''..-,_>(> 

1905/6 2.91(,.768 

1906/7 2.794.933 

L'exportation  du  copra  v;i  s;ins  cesse  augmentant,  témoin  les  ihiffres  ci-après: 

1902/3  101.200.420  kg. 

1903/4  -.'M,  lui; 

1904/5  11,    .-.,>,«,  ,^ 

1905/6 162.370.81«  „ 

1906/7 130.704.283  .. 

Ce  dernier  chiffre  représente  une  valeur  d'environ  21.000.000  florins. 

Le  recul  des  exportations  en  1906/7  s'explique  par  une  demande  excessive 
na   les   i'  "  ^.  avides  d'y  satisfaire,  h  expédier  précipitiimment  un 

1  Ae  qualii  <  xirc  —  d'où  une  baisse  des  prix  rt,  r-ir  ricochet,  une 

oïln-  V  nsiblement  momdre. 

1  ><puis,  le  gouvernement  aussi  bien  que  les  particuliei  >  "ni  fris  des  mesures 
eflii.aes  pour  empêcher  ces  individus  Apres  h  la  curée  d'amoindrir  la  qualité 
du  produit. 

Parmi  les  produits  végétiiux  les  plus  importants  recueillis  par  la  popuUition 
indigène  il  convient  de  nommer  différentes  espèces  de  résine  comme  le /»r/i/o/M, 
le  itdtnar  et  le  copai,  pour  lesquelles  les  chiffres  d'exportation  ont  été 
respci'tivement: 


Benjoin. 


1902/:^  1.297:^44   kg. 

me  1  •      ■ 

19<»1    . 
19<>, ' 

l9Uo;7  L.jr'.K'l     „ 
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Dantar: 

1902/3 (V130.898   kg. 

l9t»3/4  4.070.982    „ 

1904/5  4.191.612    . 

19a>/6  -in-^ 

1906/7  .       .       .  ..'•_-,-,, 


1902/3  ...  7.667.142  k^. 

19<KV4 S.9r)<).9l()  „ 

1904/5  8.261.500  „ 

1905/6  .  9.117.648  „ 

1906/7 9.664.721  „ 

le  tout  représentant  une  valeur  de  ±   lu.000.000  de  florins. 

Le  sagoii  est  extrait  de  la  mol5lle  de  la  tige  d'une  espèce  spéciale 
de  palmier. 

iJans  la  partie  orientale  de  l'Archipel  indien  il  constitue  souvent  le  fond 
de  l'alimentation.  Pour  préparer  de  la  farine  avec  la  .substance  mot'lleuse  du 
sagoutier  on  abat  l'arbre  à  l'Age  de  14  ou  15  ans;  en.suite  on  le  coupe  en 
tronçons  qu'on  fend  longitudinalement  de  façon  à  ce  que  la  mol'lle  soit  mise  à 
découvert.  On  dégage  celle-ci  de  l'écorce  au  moyen  d'une  erminette  et  on  la 
dépo.se  dans  un  .seau  à  fond  en  tamis.  Additionnée  d'un  peu  d'eau  la  maticre 
farineuse  passe  à  travers  le  tamis  et  tombe  dans  un  second  .seau  où  on  la 
laisse  se  déposer  dans  de  l'eau.  La  farine  séchée  est  emballée  et  expédiée 
dans  des  corbeilles  tressées  avec  les  feuilles  de  la  même  plante. 

A  Java  il  existe  encore  une  autre  espèce  de  sagoutier,  le  kinii  on  rctiihoHloii, 
lequel  toutefois  ne  sert  jamais  à  la  fabrication  du  sagou  et  dont  la  population 
n'utilise  que  les  feuilles  pour  recouvrir  les  toits  des  maisons. 

Les  exportations  du  sagou  vont  diminuant  comme  il  ressort  du  tableau 
ci-dessous: 

1902/3 21.166.968   kg. 


1903/4 
1904/5 
19aô6 
1906,7 


18.717.378 
19.264.503 
15.945JXVS 
1().050.427 


Ce  dernier  chiffre  peut-être  considéré  comme  représentant  une  valeur  de 
fl.  1.600.000. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  produits  cultivés  et  préparés  principalement 
par  les  Kuropécns  en  vue  du  commerce  mondial.  C'est  le  sucre  qui,  en  tout 
premier  lieu,  attire  notre  attention. 

Tandis  que,  en  Europe,  le  sucre  est  extrait  de  la  betterave,  aux  Indes 
c'est  la  ainne  à  sucre  qui  le  fournit. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter  expressément  que,  dans  les  colonies 
comme  dans  la  mére-patrie,  le  travail  de  l'industrie  sucrière  est  réglé  par  des 
contrats  librement  conclus  et  dûment  rémunéré.  En  effet,  bon  nombre  de 
gens  —  môme  en  Holhmde  —  par  une  ignorance  déplorable,  estiment  que  la 
culture  du  sucre  est  une  culture  forcée,  l'indigène  étant  obligé  de  céder  ses 
terres  et  de  fournir  son  travail  à  des  conditions  stipulées  par  les  fabricants. 
Des  polémiques  récentes  tant  dans  les  journaux  nationaux  qu'étrangers  et 
inspirées  en  partie  par  des  intérêts  politiques  ayant  parfois  présenté  les  choses 
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Smgouticn. 

sous  un  jour  peu  conforme  h  la  réalitc^,  il  importe  de  faire  justice  de  cette 
«•rn-ur.  d*autJint  plus  que  les  conditions  de  Pindustrie  sucri^re  sont  <*troitrmcnt 
lif'r'»  A  la  prospc'-rite  de  la  population  indiK^m'  qu'elles  influent  fortement. 

Nous  le  répétons  encore  un<"  fois,  l'industrie  sucri^re  ft  Java  est  entièrement 
libre,  toté/e  rspf'cr  de  contraintv  i^taiii  exclue. 

\jx  ^ande  diiït^rence  des  situations  respectives  de  ladite  industrie  dans  la 
p  trie    et    aux    col«t  '        '  Ir    fait   qu'ici    le    fahrii  ant    \yc   se 

1  i'«*   RXière   ou  pr«  ire  do  la  mali<r«-  pnninrr,  t.u.Jis 

que   là-bas  il  est  forcé  de  cultiver  la  canne  Iui-m6mc.  Outre  quelque»  hectarrs 
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de  terrain  où  sont  installers  la  fabrique  et  les  bâtisses  environnantes,  il  ne 
possède  pas  de  pr»>pri»Ht*  foncière,  les  t<Tres  labourables  h  l'exclusion  de 
celles  appartf*nant  ù  des  particuliers  ou  prises  h  bail  rmphytt'otique  -  c^tiint 
la  proprit*l<*  de  la  population  indifi:^ne  h  laquelle  il  est  défendu  de  les  vendre 
h  des  non  abori^^nes,  l-'orce  leur  est  donc  bien  de  s'adresser  h  elle  pour  la 
location  des  terrains  mVessaires.  Or,  ceci  comporte  des  diflicultt^s  assc-z  graves. 
Des  clauses  restrictives  empochent  ^indiK:^ne  par  trop  imprévoyant  de  céder 
des  terres  trop  nombreuses  et  pour  une  période  trop  étendue,  ce  qui  paraly- 
serait compl«*«tement  ladite  interdiction.  Que  cette  crainte  ne  soit  nullement 
imaginaire,  c'est  ce  qui  ressort  clairement  du  fait  que  surtout  dans  les  régions 
où  la  propriété  héréditaire  individuelle  est  fort  répandue,  les  terres  passent 
successivement  aux-grands  propiétaires  terriens,  réduisiint  ainsi  h  la  parfaite 
sujétion  de  ceux-ci  les  ci -devant  occupants. 

L'indig6ne,  par  suite  de  son  imprévoyance  sans  pareille,  se  trouve  toujours 
A  court  d'argent.  Il  ne  se  soucie  gu^re  du  lendemain.  Pourvu  qu'il  puis.se 
emprunter  l'argent  nécessaire  h  ses  besoins  ou  pour  acheter  soit  des  leux  de 
Bengale,  soit  un  nouveau  costume,  il  ne  songe  pas  au  jour  où  il  faudra  le 
rendre.  Vienne  ce  jour  et  il  n'aura  rien  de  plus  pressé  .'i  faire  que  de  louer 
ses  terres,  non  seulement  au  sucrier  mais  encore  et  surtout  h  des  compatriotes 
riches.  Kn  pareil  cas  on  convient  d'ordinaire  qu'il  pourra  les  cultiver  lui-même 
de  compte  h  demi,  la  moitié  de  la  récolte  revenant  au  locataire.  La  part  qui 
lui  échoit  ne  suffisant  gu6re  h  payer  ses  dettes,  il  se  voit  dans  la  nécessité  de 
recourir  f»  des  emprunts  réitérés,  jusqu'.l  ce  que,  enfin,  il  devient  la  proie  du 
bailleur  de  fonds  h  qui  il  vend  .ses  terres. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  conditions  économiques  de  la  population 
indigène  h  Java,  il  faudrait  que  le  gouvernement  indien  connût  l'étendue  de 
l'ensemble  des  terres  louées  par  des  indigènes  ù  leurs  congénères,  ainsi  que 
les  différentes  dispositions  contractuelles.  Il  est  certain  que  les  ré.sultats  d'une 
enquête  de  ce  genre  révMer.iient  des  choses  inouïes.  Nous  nous  bornerons  à 
un  seul  exemple  qui  .suffit  fi  illu.strer  la  chose.  Les  rapports  officiels  contiennent 
une  st'itistique  que  nous  devons  à  M.  Brandes,  directeur  de  l'entreprise  de 
culture  «V^orstenlanden"  où  l'on  trouve  1.083.880  «cultivateurs  au  service  d'nidr 
gf^es,  soit  s;ilariés  .soit  en  fxirtkipatioir  contre  3.280.523  propriéUiires  inté- 
ressés à  la  culture,  ce  qui  donne  une  proportion  de  33%.  Parmi  ce  million  de 
personnes  la  plupart  sont  indubitablement  des  deshérités  qui  ont  vu  passer 
leurs  terres  dans  les  mains  de  compatriotes  charitables,  soit  par  vente  soit 
par  une  prétendue  location!  On  ne  pourra  s;iisir  pleinement  l'importance  de  ce 
chiffre  vraiment  effrayant  qu'en  considérant  que,  le  31  décembre  1899,  270.000 
personnes  en  tout  étaient  occupées  dans  l'agriculture  en  Hollande.  Il  ré.sulte 
de  cette  comparaison  que,  aux  Indes,  le  nombre  des  déshérités  par  suite  de 
l'usure  est  le  double  de  celui  de  l'ensemble  des  cultivateurs  de  la  mère-patrie. 

Supposons  que,  dans  ces  conditions,  une  sucrerie  soit  fondée  dans  le  pays, 
louant  annuellement  1000  „bouws"  (710  hectares),  payant  des  prix  plus  élevés 
et  garantissant  en  outre  la  restitution  intégrale  des  terres  après  chaque  campagne. 
Aussit/Vt  les  tripotages  fonciers  cesseront. 

L;i  population,  sûre  de  pouvoir  gagner  plus  sans  risquer  de  perdre  ses 
terres,  n'hésitera  pas  à  s'entendre  avec  le  fabricant  qui  s'efforcera  naturellement 
de  réunir  les  différentes  terres  d'un  seul  tenant,  recourant  au  besoin  à  l'échange 
avec  des  propiétaires  qui  ne  veulent  pas  donner  les  leurs  'a  bail.  Quand  les 
échanges  ont  été  effectués,  le  locataire  est  tenu  de  rédiger  des  baux  dont  le 
modèle  a  été  arrêté  par  le  gouvernement  et  qui  ne  deviennent  valides  que  du 
moment  que  les  parties  contractantes  en  ont  exprimé  le  désir  au  «contrôleur" 
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IrqïiH.  dans  l'espèce,  remplit  les  fonc- 
ier public,  et  qu'il  on  a  ûié 

V, , ...  v..,ns<^  acte.  Ensuite  il  leur  faut 

encore   la   siinction  de  «l'assistiint-nSi- 
hcf  du  drpartcmrnt  '  avant  qu'ils 
l  i    f'tre    mis   h    exicution.    Cette 

sanction  peut  <^tre  refust^e  toutefois  s'il 
se  trouve  que  ^indi|^^ne  a  obi^i  h  la 
crainte  ou  qu'il  a  tHc^  victime  d'erreur 
ou  de  fraude,  au  cas  où  plus  d'un  tiers 
des  rizièri's  du  village  seraient  sous- 
traites à  la  culture  pendant  la  saison 
:  '  lies,  ce  qui  pourrait  entraîner 
■>tkiuences  graves  de  toute  sorte 
et  notamment  influencer  fAcheusement 
l'irrigation,  ou  enfin  encore  si  plus  d'un 
tiers  des  inttVesM^s  s'oppose  A  la  loca- 
tion des  terrains  communaux.  On  voit 
que  le  gouvernement  fait  tout  son  possi- 
ble pour  protéger  l'indigène  contre  des 
abus  éventuels. 

La  somme  payée  h  la  population 
indigène  h  titre  d'affermage  est  assez 
considérable.  M.  Hrandes  l'a  évaluée,  y 
î<'s  primes,  h  plus  de  fl.  .\2(X).00(). 
i  if  énorme  de  cette  culture  est 

attestée  par  ce  fait  qy'en  1^)8/*)  on  a 
loué  'H-î-i.')  hectares,  chiffre  qui  monte 
A  ll.'».4.'>S  en  y  ajoutant  los  1(î.^>1.'5  hec- 
tares cultivés  dans  les  „ Vorstenlanden". 

Comme  la  plupart  des  fabriques  ne 
cultivent  la  canne  sur  les  mêmes  terres 
que  tous  les  trois  ans,  une  pareille 
culture  nécessite  une  superficie  de 
It4<>.()(»  hectares,  chiffre  qu'il  faut  porter 
à  4()i).()0l)  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  terres  enclavées  non 
utilisées. 

Un  pourra  se  faire  une  idée  de 
l'étendue  de  ces  cultures  quand  on  saura 


Canne  à  tucrv  en  fleur. 


»t    une  superficie  supérieure  A  celle  de  plusieurs  provinces  de 


mes. 


i  le  bonne  heure  déjA  on  commence  A  remuer  le  sol  pour  qu'il  puisse  aérer 
convenabh'ment.  C'est  vers  la  même  époque  que  commence  l'embauchage  des 
ouvriers.  L'indigène  qui,  jusque  lA,  a  vécu  dans  la  misère,  est  sftr  de  trouver 
du  travail  A  foison,  car  il  faut  des  bras  nombreux  pour  terminer  l'ouvrage  A  temps. 
Il  est  très  heureux  pour  les  indigènes  que  toutes  ces  opérations  s<?  fassent  au 
commencement  de  l'année;  en  effet,  c'est  le  moment  où,  ayant  fini  les  travaux 
dans  les  Miwahs,  il  leur  reste  en  général  bien  peu  de  riz  de  la  réo-  ''  '.  t*- 
dcnte,  ce  qui  les  oblige  A  cherch<T  d'autres  moyens  de  subsistance,  i  rs 

que  des  ouvriers  nombreux  abandonnent,  par  équipes,  les  contrées  pauvres  Je 
laVéi    pour   se  rendr»*     "'»    • '^^fjques  ou   '••   fri^ol   l'--"    itf.n.l    }  ,„  MiluifiJ*. 
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vont  de  pr^f^rcncc  dans  1  Vxtrfme  Est  et  h  Sourabaya ,  poussant  parfois  jusqu'à 
Malang  et  Kcdiri,  les  habitants  de  Grissee,  Lamon(>an  et  Touban,  contrées 
très  peu  favoris('cs  sur  la  cAte  nord  de  l'tle  de  Java,  .'i  Sourabaya  et  environs 
Des  autres  parties  de  Rembang  on  se  dirijje  sur  Madioun  et  Japara.  où  alllu-  m 
aussi  des  gens  de  Demak;  Kendal,  Pekalongan  et  Tegal  recrutent  des  ouvriers 
parmi  la  population  indigente  de  certaines  parties  des  r<?sidences  de  Semarang 
et  de  Kedou.  Knfm  les  d<'*shérit<''s  de  ChOribon  et  de  Bandjoumas  trouvent  h 
s'employer  dans  les  fabriques  des  frontrc^es  qu'ils  habitent. 

On  le  voit,  cette  branche  d'industrie  agricole  s'étend  presque  sur  toute 
nie  de  Java,  car  les  «régences"  du  Préanger,  qui  ne  fournissent  guère  d'ouvriers, 
tirent  des  profits  considérables  de  la  culture  de  la  c.innc  î\  sucre  sous  forme  de 
boutures.  Pendant  trois  mois  5  ou  6  ouvriers  seulement  trouvent  îi  s'occuper 
dans  les  champs,  chiffre  qui  s'élève  îi  ±  WK)  par  „bouw"  pour  l'année  entière. 
Par  conséquent  il  faut  83.0CK).(XX)  journées  de  coolies  pour  les  plantations  dans 
les  «Domaines  gouvernementaux"  et,  au  plus  fort  de  la  besogne,  plus  de  7tK),()(K) 
personnes  sont  employées  régulièrement  dans  les  plantations  de  sucre. 

Ce  sont  Iri  encore  des  chiffres  tellement  énormes  que  pour  s'en  rendre 
compte  une  comparaison  s'impose.  Si  les  100.000  habitants  mAles  de  la  Haye 
étaient  tous  ouvriers  il  faudrait  7  villes,  comme  la  Haye  pour  fournir  les  bras 
nécessaires  ;i  l'industrie  sucrièrc  aux  Indes  pendant  l'époque  de  la  plus  grande 
activité. 

Les  570.000  personnes,  emplo5^ées  dans  l'agriculture  en  Hollande,  d'après 
le  recensement  du  31  décembre  1899,  ne  suffiraient  guerre  à  abattre  cette 
besogne.  Rien  que  dans  les  .sucreries  570.000  personnes  trouveraient  à  s'occuper 
pendant  122  jours  chaque  année. 

Lorsque  la  canne  est  mûre,  on  la  coupe  et  la  transporte  h  l'usine,  soit  au 
moyen  des  véhicules  de  la  fabrique,  soit  en  recourant  à  des  charretiers  qui  sont 
payés  par  pikol  (6IV4  kg.).  Au  commencement  de  chaque  journée  on  leur  fait 
une  av.mce  qu'on  récupère  en  retenant  une  partie  de  la  paye  quotidienne. 

Ensuite  la  canne  est  moulue  et  le  suc  transformé  en  sucre.  Le  travail  est 
fait  par  des  emploj'és  européens  et  des  surveillants  indigènes  eng.igés  pour  la 
durée  d'une  journée  et  recrutés  de  préférence  parmi  ceux  qui,  ayant  travaillé 
chaque  année  dans  la  même  usine,  sont  les  plus  dignes  de  confiance.  Lor.sque 
l'un  d'entre  eux  disparaît,  aussitôt  sa  place  est  prise  par  une  personne  de  sa 
connaissance,  sjms  que  l'entrepreneur  ait  h  se  donner  la  moindre  peine  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  seule  et  même  personne  travailler  pendant  10  ou 
20  années  cosécutives  d;uis  la  môme  fabrique. 

Le  personnel  de  ces  entreprises  est  énorme.  Du  rapport  annuel  d'une  des 
plus  grandes  fabriques  il  ressort  que,  en  1907,  elle  employait  400  ouvriers, 
le  jour,  et  la  nuit  300,  soit  un  total  de  700.  Or,  l'île  de  Java,  y  compris  les 
„Vorstenl.inden"  compte  178  fabriques.  En  évaluant  le  per.sonncl  de  chacune 
d'elles  à  un  mininum  de  5  à  600  ouvriers,  on  arrive  au  chiffre  considérable 
de  90.000  îi  100.000  ouvriers  fixes  par  jour  sans  compter  ceux  qui  travaillent 
dans  les  champs. 

D'après  le  Rapport  Colonial  de  1907  le  total  des  sommes  payées  aux 
indigènes  en  salaires  et  en  rémunérations  pour  fournitures  par  les  entreprises 
des  domaines  gouvernementaux  s'est  élevé  à  40.000.000  de  florins. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  entreprises  n'occupent  que  des 
indigènes.  Actuellement  environ  3000  Européens  y  sont  attachés  et  il  y  a  là 
un  bel  avenir  pour  nombre  de  jeunes  Hollandais  désireux  de  se  créer  une 
situation  aux  Indes.  En  estimant  au  bas  mot  à  ±  fl.  2000  la  somme  d'argent 
mise  en  circulation  par  chacun  de  ces  Européens  parmi  la  population  indigène, 
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il  faudra  augmenter  le  chiffre  ci-dessus  de  fl.  6,000.(XX),  Pindustrie  sucrière 
rapportant  en  tout  aux  indip^nes  au  moins  fl.  52.0(X),000.  L'influence  exerct'^e 
indirectement  par  l'industrie  sucrière  sur  les  conditions  économiques  de  la 
population  autochtone,  est  aussi  très  jurande.  Kn  efl'et,  elle  a  provoqué  nombre 
d'industries  et  métiers  et  favorisé  le  développement  de  ceux  déj.*»  existints,  tels 
que  la  poterie,  la  sparterie,  la  charronnerie,  le  roulage  et  le  batelage.  Les 
ar!  pés  presque  incessamment  dans  ces  fabriques  sont  aidés  de  coolies 

qi;  ainsi  une  initiation  aux  diflérents  métiers. 

C>n  vient  d'engager  dans  certaines  fabriques  des  chimistes  indigènes  qu'une 
éducation  spéciale  a  préparés  ii  cette  carrière  et  qui.  au  dire  de  personnes 
compétentes,  satisfont  pleinement. 

A  présent  qu'on  cherche  h  augmenter  par  tous  les  moyens  le  bien-être 
de  la  population  javanaise,  notamment  en  lui  procurant  des  moyens  de  subsis- 
tance en  dehors  de  l'agriculture,  et  en  créant  l'enseignement  professionnel 
public  et  privé,  il  n'est  que  juste  de  rendre  homm.ige  ù  l'initiative  des  chefs 
de  l'industrie  sucrière. 

De  nombreuses  entreprises   industrielles  et  commerciales  —  fabriques  de 
machines,    maisons   de  commerce  et  de  transport  par  pirogues   etr.    rtr. 
doivent  leur  prospérité  à  l'indu.strie  sucrière. 

Cettj"   culture  est  également  d'une  ini|  capitale  au  point  de  vue  du 

tr.ific.   I£n  effet,   il   est   même   permis  de  >  .|ue  les  chemins  de  fer  et  les 

tramways  javanais  pourraient  prospérer  sans  les  tr.insports  de  canne  à  sucre, 
de    sucre   et    de   tout    le   matériel    qti  *      l'industrie   en   question.    Le 

rendement  en  sucre  a  été  évalué  h  1  .  ,.s  pour  r.mnée  I^i7  et  pour 

l^K»  les  .statistiques  oftîcielles  accusent  une  récolle  d'environ  1()HKM)  ionnc>  Jr 
plants  et  de  9'/i  million»»  '!••  f*»"ni..  .1,.  i- mn.  'i  kh.t»-  v.n»  un  total  Je  11 
millions  de  tonnes. 
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II  suffira,  pour  qu'on  se  pén^t^c  bien  de  la  portée  de  ces  chiffres,  de  les 
comparer  h  celui  du  /ofu/  t/rs  marchandises  transportt^s  par  les  Chemins  de 
fer  de  l'Elat  ù  Java,  en  transit,  pendant  1%7  et  qui  est  de  ()2().(J(X)  tonnes, 
soit  Vi7  seulement  des  transports  de  sucre  et  de  canne  à  sucre  effectués  dans 
le  courant  de  cette  môme  année  par  différentes  voies  de  communication. 

Quant  à  l'importance  de  cette  industrie  agricole  pour  la  navigation,  elle 
ressort  de  ce  fait  que  les  exportations  particulières  de  Java  s'élevaient  en 
1W7  h  fl.  212.000.000  dont  94.000.000  étaient  représentés  par  le  sucre. 

Sîins  le  sucre,  la  navigation  sur  les  Indes  se  réduirait  h  peu  de  chose. 

Kn  1*K)0,  dans  une  conférence  sur  les  intérêts  économiques  des  Indes  Néer- 
landaises M.  N.  P.  van  den  Berg,  qui  est  une  grande  autorité  en  ces  matières, 
a  démontré  que,  économiquement,  l'industrie  sucrière  est  peut-être  encore 
plus  importante  pour  les  Indes  que  la  viticulture  pour  la  France  ou  la  culture 
des  céréales  pour  l'Amérique  du  Nord.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime: 

„ On  peut  donc  affirmer  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération  que 

l'industrie  sucrière  alimente  en  majeure  partie  le  mouvement  industriel  et 
commercial  de  Java,  car  il  est  indubitable  que  son  déclin  ou  sa  disparition 
totale  entraîneraient  un  désastre  général  et  réduirait  l'île  à  l'état  de  colonie 
calamiteuse. 

„Mais  ce  ne  seraient  pas  les  seules  pertes  des  capitaux  énormes  engagés 
dans  ces  entreprises  qu'il  faudrait  regretter;  la  véritable  victime  ce  serait  la 
population  indigène  qui  se  verrait  privée  des  millions  que  lui  rapporte  main- 
tenant cette  industrie  et  qui  lui  permettent  et  de  satisfaire  à  ses  obligations 
envers  le  fisc  et  de  se  procurer  le  confort  que  sans  cela  elle  ne  pourrait 
certes  pas  se  permettre. 
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Voyons  maintenant  la  place  qu'occupe  le  sucre  javanais  le  marché  mondial. 
Elle  est  de  la  domifTe  importance. 

En  191)7/8  la  production  mondiale  en  fait  de  sucre  était  de  14.000.00(X) 
tonnes  (canne  ;'i  sucre  et  betteraves).  Nous  voulons  n'examiner  ici  que  le 
premier  de  ces  produits. 

En  Europe,  où  la  canne  n'est  cultivée  qu'en  Espagne,  de  môme  qu'en 
Ai:  '  '  '  te  sucrif-re  n'a  guère  d'importance.  En  Afrique,  on  en  pratique 
U»  >ptc,   sur  une   bien   modeste  iVhelle  encore,   il   est   vr.ii,  et 

dans  l'Ile  Maurice  qui  exporte  son  produit  aux  Indes  anglaises,  en  Chine  et 
au  Japon.  En  Asif  •'■  -ont  les  Philippines  et  l'Ile  de  Java  qui  sont  A  la  tôte 
de  cette  culture. 

En  Amt'riqu*'  il  (aul  citer  Portorico,  la  .Martinique,  la  Guadeloupe  qui 
exportent  du  sucre  au  Canada,  en  France  et  en  Angleterre, 

Le  Démarara,  le  Brésil,  le  Mexique,  le  Pérou  et  l'Argentine  non  seule- 
ment n'exportent  rien,  mais  la  consommation  y  augmente  dans  des  pri't       *     > 
telles,   surtout   dans  ce  dernier  pays,  qu'on  a  été  oblijré  d'importor  li 
tités  considérables  de  sucre  d'Europe. 

C'est  Cuba  qui  est   le  concurrent  le   plus  sérieu.v  «v    i......  -nii-w.  ,  ..  ,, 

qui  concerne  l'approvisionnement  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'île  de  Java  qui ,  en  1907/8,  se  trouvait  .1  la  iHv  ^  d«* 

canne   .1   sucre,   a    vu   dans   ces  dernières   anni'es   s<  t  de 

j()().<)00  tonnes  .1  1.2!i8.000  tonnes,  soit  Vu  ^^  *otal  de  la  production  mondiale, 
quantité  pour  laquelle  il  s'agissait  de  trouver  des  débouchés, 

L'Europe  ayant   remplacé  depuis    longtemps   déjà    le   sucre  de  canne  par 
le    sucre    de    betterave,    force   fut   de   s'adresser   ailleurs.   On   a   trouvé   des 
Lm  Paya-Bas,  V2 
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débouchés  en  Orient,  dans  l'Inde  anglaise,  au  Japon,  dans  l'Amérique  du  Nord 
et,  depuis  quelque  temps,  en  Australie.  Dans  l'Inde  anglaise  les  exportateurs 
javanais  avaient  h  soutenir  une  rude  concurrence  contre  l'Autrichc-Hongrie, 
l'Allemagne  et  l'île  Maurice,  surtout  contre  ce  premier  pays,  où  les  exportations 
sont  favorisées  par  une  subvention  importante  allouée  par  le  gouvernement  à  la 
ligne  de  vapeurs  qui  fait  le  service  entre  les  Indes  anglaises  et  Triest,  ce  qui 
diminue  considérablement  le  fret. 

L'tlc  de  Java  est  sortie  victorieuse  de  cette  lutte.  En  effet,  elle  a  réussi  à 
supplanter  l'Autriche  en  grande  partie  et  l'Allemagne  presque  totalement  dans 
l'Inde  anglaise  entière,  portant  ses  exportations  de  949.000  Cwt.  (1906/7)  à 
1.780.000  Cwt.  (1907/8),  soit  une  augmentation  de  ±  90  «/o. 

Les  besoins  de  l'Inde  anglaise  ne  proviennent  nullement  de  l'absence  de  la 
canne  à  sucre  dans  ce  pays.  Bien  au  contraire,  nulle  part  cette  plante  n'est 
cultivée  sur  une  aussi  vaste  échelle,  la  superficie  totale  des  plantations  de 
sucre  s'y  élevant  (en  1902—1907)  à  930.000  hectares,  soit  huit  fois  autant  qu'à 
Java.  Seulement,  les  procédés  de  culture  et  de  fabrication  y  sont  encore 
tellement  primitifs  que  c'est  à  peine  si  on  obtient  un  cinquième  de  ce  que 
rapporterait  une  culture  et  une  fabrication  rationnelles.  On  ne  saurait  se 
dissimuler  qu'il  y  a  là  une  menace  sérieuse  pour  Java,  car  lorsqu'un  jour  les 
Européens  se  seront  emparés  de  la  culture  sucrière  dans  l'Inde  anglaise  et 
qu'ils  auront  réussi  à  augmenter  la  production,  non  seulement  les  importations 
de  Java  cesseront  dans  ce  pays,  mais  encore  il  reconnaîtra  la  possibilité  et 
même  la  nécessité  d'exporter  lui-même  ce  produit. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  la  vente  du  sucre  de  Java  augmente  également. 

Les  total  des  importations  de  sucre  ordinaire  au-dessous  du  n°.  16  y  était, 
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en  l%7/8,  inft^ricur  Je  770.000  tonnes  (de  1000  livres)  américaines  à  celui  de 
l'année  précédente,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  importations  javanaises  de 
s'élever  de  410.000  h  480.000  tonnes,  soit  un  progrès  de  70.000  tonnes  >). 

Ce  progrès  est  d'autant  plus  frappant  que  les  importations  d'Allemagne  et 
de  Cuba  accusent  un  recul  considérable  et  qu'il  s'est  réalisé  en  dépit  du  soi- 
disant  tarif  Oin<'l(V  imiJ  protru*"  I«*  siurc  .inn'rii  ;iin  fn  nri'Kv  mi  ili-v  <|ri>itw 
très  élevés 

D'.i:  >  aonntts.  lo  imporiaiiorib  de  hucrc  clcjava  en  .\u.>>lraljc 

augmi  I  et  il  est  assez  probable  que  cela  continuera. 

Même  constauition  pour  le  Japon  où.  d'après  la  Gazette  de  Java,  les  im- 
portations s'élevaient  en  19(X")  et  1007  respectivement  à  2.200.(X)0  et  .1  3.200.000 
picols.  soit  en  deux  ans,  une  augmentation  de  1.000.000  picols.  Il  suffira ,  pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  chiffre,  de  remarquer  que  de  la  quantité 
totale  de  sucre  importée  au  Japon  en  1*)08,  du  Ur  janvier  jusqu'au  r>l  ao^t 
inclusivement,  Vio  étaient  de  provenance  javanaise. 

lui  protection  efficace  accordée  par  le  gouvernement  japonais  à  cette 
culture  dans  l'île  de  Formosc  «dont  elle  veut  faire  un  second  Java"  constitue 
un  danger  imminent  pour  cette  dernière  île.  En  effet,  ces  mesures  ne  tendent 
à  rien  moins  qu'A  supprimer  dans  l'avenir  les  importations  javanaises. 

Afin  de  réaliser  ce  projet  le  gouvernement  nippon  n'épargne  ni  frais  ni  peines. 
Kn  1902  l'état  a  créé  des  stations  agronomiques  pour  encourager  la  culture  de 
la  canne  h  sucre  en  donnant  .'i  la  population  les  indications  nécessaires  et  en 
l'engageant  à  remplacer  les  espèces  de  canne  indigène  inférieures  par  d'autres. 
Il  fonda  en  outre  une  école  centrale  de  sacchariculture,  fournissant  les  plants 
et  les  •  iccessiiires. 

De-     - Jcs  furent  ai rorjés  pour  la  fondation  de  fabriques,  l'exploitation 

et  l'irrigation  des  terr« 

On  peut  pronostiquer  dts  mainienani  que,  si  les  choses  continuent  de  ce 
train,  Formosc  ne  tardera  pas  h  devenir  une  puissante  concurrente  de  Java, 
à  moins  que  le  Japon  —  la  chose  est  infiniment  probable  —  ne  se  voie  forcé 
'"  ^  '--r  ou  de  diminuer  en  tout  cas  cette  protection  dispendieuse. 

On  le  voit,  les  usiniers  javanais  sont  loin  de  gagner  leur  argent  aussi 
facilement  qu'on  se  le  figure  souvent.  Si  la  fabrication  de  bon  sucre  n'est 
guère  aisée,  témoin  ce  qui  se  passe  dans  Tlndc  anglaise,  il  n'est  pas  moins 
difficile  d'assurer  la  vente  régulière  de  ce  produit  à  des  conditions  avantageuses. 

Cette  lutte  pour  la  suprématie  sur  le  marché  mondial  a  eu  des  conséquences 
heureuses  en  ce  qu'elle  a  incité  les  fabricants  h  chercher  activement  des  espèces 
à  fort  rendement  et  d'une  grande  teneur  en  sucre.  Force  leur  a  été  de  pratiquer 
une  culture  intensive  en  y  appliquant  une  méthode  scientifique  et  de  se  tenir 
au  '    t.it  de  cet  article  sur  le  marché  mondial,  ce  à  quoi  ils  ont 

pat  1 

Ils  ont  su  porter  le  rendement  en  sucre  à  240  *>  «  ^c  ce  qu'il  était  jadis. 
Si,  l'année  dernière,  Java  était  h  la  tète  des  pays  exportateurs  de  .sucre  de 
canne,  c'est  grûcc  à  la  façon  scientifique  dont  la  culture  et  la  fabrication  ont  lieu. 

Dans  un  discours  sur  l'avenir  de  l'industrie  sucrière  allemande  prononcé 
le  25  février  1908  à  Brunswick,  .M.  Van  der  Ohe,  qui  est  un  spécialiste  en 
ces  matières,  constata  que  la  production  supérieure  de  Java  devait  être  attri- 
buée  principalement  aux   anuUioratitms  constantes  apporti'es  tant  dans  ta 

*)  Dvpui»  la  modification  dm  tarifs  doaanlrrs  ret  t4at  de  rbote*  a  changé  en  fafvur 
dr*  Pliilippincft. 
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culture  que  dans  la  fabrication  et  qui  les  ont  porti'es  à  un  degri^  de  per- 
fectionnement  tel,  qu'il  n'est  plus  gul're  possible  tfaufctHcnfer  encore  le  ren- 
dement, ce  qui  revient  ft  dire  quV)  Java  cette  industrie  a  atteint  son  apoft^e. 

Si  flatteur  que  soit  pour  les  sucriers  javanais  ce  jugement  d'un  homme 
aussi  hautement  compétent  que  M.  \'an  dcr  Ohe,  ils  ont  cru  ne  pas  devoir 
s'en  tenir  lu  et  ils  ont  continué  dans  la  voie  des  perfecti«>nneni«nfs  Ccii  ton 
stitue  peut-être  leur  plus  beau  titre  à  notre  admiration. 

Voici  les  chiffres  des  exportations  pour  les  années: 


1902/:^ 

894,365  tonnes 

1903/4 

^)14.114   „ 

1*)04  :. 

.  i.(»^)r).r>79 

i9o:),(. 

.  .   005.4^)0 

1906/7 

.  .  l.K^llWi 

(Dans  le  chiffre  officiel  pour  1905/6  il  s'est  probablement  glissé  une  erreur). 
Le   rendement  maximum  de  1.2^W,000  tonnes  en  1907/8  représente,  calculé 
aux  prix  actuels,  une  valeur  d'environ  11.  KixUXI.OOO. 

C'est  le  tabac  qui  constitue,  après  le  sucre,  la  culture  la  plus  importante. 

Aux  Indes  Orientales  il  est  cultivé  principalement  sur  la  côte  est  de 
Sumatra,  dans  les  „Vorstenlanden"  et  dans  la  ..résidence"  de  Besouki  h  Java. 

Sur  la  côte  est  de  Sumatra  nombre  d'entreprises  dont  la  „Société  Deli" 
se  sont  procuré  les  terrains  nécessaires  à  leurs  cultures  en  obtenant  des 
princes  indigènes  la  cession  de  terres  incultes. 

Afin  d'approprier  ces  vastes  étendues  couvertes  de  forêts  à  la  culture  du 
tabac,  on  appliquait  les  procédés  de  défrichement  en  usage  chez  la  population 
indigène  de  cette  contrée.  On  abattait  les  arbres,  en  utilisant  une  paitic  pour 
la  construction  des  bâtisses  et  hangars  et  en  brûlant  le  reste  ;  après  un  drainage 
et  un  labourage  superficiels  le  champ  était  propre  ù  la  culture  du  tabac. 
L'année  après  on  procédait  de  la  même  façon  au  défrichement  d'une  nouvelle 
terre  en  laissant  reposer  l'ancienne  pendant  8  ou  10  ans.  période  au  bout  de 
laquelle  on  la  recultivait.  Cependant  comme  des  forêts  nouvelles  n'étaient  pas 
toujours  disponibles  et  que  dans  les  anciennes  terres  exploitées  sans  cesse  à 
nouveau  les  broussailles  disparaissaient,  on  recourut  à  des  terrains  secs  cou- 
verts d'une  herbe  haute  (alang-alang). 

A  présent  la  culture  du  tabac  sur  cette  sorte  de  terrains  (ladangs  ou 
tegals)  est  devenue  de  règle. 

Sans  assolement  régulier,  avec  seulement  l'emploi  d'engrais  artificiels  et 
jachère  entre  deux  récoltes,  on  ne  saurait  attribuer  le  succès  de  cette  culture 
à  une  méthode  de  travail  scientifique  et  rationnelle,  mais  plutôt  aux  con- 
ditions favorables  de  sol  et  de  climat  et  à  la  manipulation  soigneuse  de  la 
feuille  récoltée. 

La  disparition  des  terrains  boisés  a  entraîné  une  diminution  de  la  valeur 
du  sol  au  point  de  vue  de  la  culture. 

On  a  essayé,  par-ci  par-Ift,  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  procédant 
à  un  reboisement,  opération  qui  a  été  cependant  rendue  particulièrement  difficile 
par  une  clause  contenue  dans  les  contrats  passés  avec  les  princes  indigènes  et 
aux  termes  de  laquelle  une  grande  partie  des  champs  de  tabac  doit  être  mise 
à  la  disposition  de  la  population,  après  la  récolte,  pour  la  culture  du  riz. 

Vu  l'impossibilité  de  conduire  une  pareille  entreprise  avec  l'aide  de  la 
seule  population  indigène,  on  a  été  forcé  d'importer  de  la  main  d'oeuvre 
de  Chine,  de  l'Inde  anglaise,  de  Java  et  de  Bawean.  On  peut  évaluer  à  90,000  le 
nombre  des  Chinois  et  fi  26.(X)0  celui  des  Javanais  occupés  dans  la  culture  du  tabac. 
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Aux  „\'orslcnlandcn"  principautés),  situés  dans  l'Ile  de  Java,  c'est  le 
prince  qui  est  propriétiire  de  toutes  les  terres  labourables  dont  il  cède  cepen- 
dant *  5  à  la  population  indigène  qui  s'engage  h  cultiver  -A  d^s  terres  cédées 
pour  le  prince  et  à  y  planter  du  riz,  ';.,  étant  réservé  au  chef  de  la  commune 
qui  doit  veiller  à  ce  que  la  population  remplisse  ses  obligations. 

Le  prince  ne  paye  pas  ses  fonctionnaires  et  ses  parents  en  argent:  au 
movrn  .. J'-ip-maucs".  il  l<'ur  crde  une  partie  de  ses  terres  avec  tous  les  droits 


V.'  !   aiiernu-s  p.ir  les  dites  personnes,  aux  m«"mc.s  iotKiiti<»n>, 

aux  \:  !  te  que  ceux-ci  deviennent  les  vrais  détenteurs  des  droits 

du  prince 

Sur  Ci  .  u  ...  ^  ..  ;.ii,.i.  ,  .»i  planté  dans  des  rizières  après  la  récolte  du  riz 
et  après  que  le  sol  a  été  asséché  et  drainé  pendant  quelque  temps.  Il  en 
résulte  un  avantage  pour  la  population  qui  ne  se  voit  pas  privée  d'une  récolte 
comme  c'est  le  cas  dans  les  contrées  où  on  cultive  le  sucre. 

De  même  que  sur  la  côte  est  de  Sumatra,  la  culture  entière  du  tabac 
dans  les  «V'orstenlanden"  se  fait  aux  risques  et  périls  des  entrepreneurs. 

Ceci  n'est  pas  le  cas  h  Besouki.  où  la  situation  de  cette  culture  ne  laisse 
pa.s  que  d'être  encore  vicieuse.  Autrefois  on  ne  louait  pas  les  terrains  néces- 
saires h  la  culture  du  tabac,  mais  on  passait  avec  la  population  des  contrats. 
Tcntrepreneur  foumiss.'mt  les  plants,  le  planteur  indif^ne  «'engageant  à  soit:   ■ 
et  :\  récolter  les  plantes  qu'il  vendait  h  raison  de  II.  'JO  par  mille  exempla»tv^ 
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Plantation  de  thé. 


de  qualité  supérieure,  le  prix  des  qualités  inférieures  krossok  étant  h  la 
discrétion  de  l'entrepreneur.  Il  va  sans  dire  qu'en  l'état,  la  valeur  du  produit 
sur  le  marché  européen  devait  influencer  grandement  les  appréciations  de  l'entre- 
preneur. Cependant,  tout  alla  bien  jusqu'il  ce  que  des  concurrents  survinrent. 
C'est  alors  que  les  vices  du  système  se  manifestèrent.  Ainsi,  par  exemple, 
l'entrepreneur  A.  offrant  seulement  fl.  10  du  tabac  qui  lui  était  destiné,  l'entre- 
preneur B.  qui  en  offrait  14,  en  devenait  acquéreur. 

Les  abus  qui  résultèrent  de  ce  système  décidèrent  les  entrepreneurs  de 
Besouki  h  en  adopter  un  autre.  Depuis  1884  les  terres  destinées  à  la  culture 
du  tabac  sont  louées  au  prix  de  fl.  5  par  „bouw"  de  70%  m^  le  bailleur 
s'engageant  à  planter,  cultiver  et  récolter  le  tabac  pour  l'entrepreneur;  les 
prix  sont  échelonnés  selon  la  qualité  du  produit  dont  seul  l'entrepreneur  décide. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  conditions,  la  soustraction  du  tabac  au 
premier  contractant,  reste  possible.  Pour  mettre  fin  à  cet  abus  le  gouver- 
nement indien  a  édicté  plusieurs  arrêts  draconiens,  telle  la  défense,  faite 
même  aux  propriétaires  du  produit,  de  transporter  du  tabac,  entre  le  coucher 
et  le  lever  du  soleil.  L'indigène  aN'ant  l'habitude  de  transporter  sa  marchandise 
en  général  et  par  conséquent  aussi  le  tabac  au  marché  deux  ou  trois  heures 
avant  le  lever  du  soleil,  cette  mesure  suffit  pour  l'en  empêcher. 

De  même,  il  ne  lui  est  permis  de  sécher  dans  sa  maison  que  le  tabac  de 
l'entrepreneur  envers  qui  il  s'est  engagé  contractuellement.  On  comprend  que 
cette  interdiction  qui  donne  lieu  à  bien  des  enquîtes,  soit  l'origine  de  toutes 
sortes  de  vexations  et  d'autres  abus  pires  encore.  Aussi  est-ce  avec  raison 
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Triage  du  th<5. 

qu'on  a  qualifié  de  culture  forcée  la  culture  du  tabac  h  Besouki  et  plus 
spécialement  dans  le  district  de  Djembcr. 

Pour  comble  d'iniquité  l'entreprise  est  entii' rement  aux  risques 
et  périls  de  l'indigène,  lequel,  excepté  le  loyer  et  une  maigre  avance  nf 
touche  pas  un  centime  si  la  récolte  vient  h  manquer. 

Les   ■  'ions  du  tabac  destiné  au  marché  européen  se  sont  élr\<  «^  *  ii 

190f>,7  .'i    '  -'  kg.,  celles  du  tabac  destiné  au  marché  indigène  h  7.rvJ  !.  1  ' »  i  kg. 

Vu  les  fluctuations  des  prix  on  ne  s<'mrait  indiquer  exactement  la  valeur  que 
représentent  ces  chiffres.  Il  est  pourtant  permis  d'estimer  celle-ci  de  fl.  45.000.000 
à  fl.  50.000.000. 


La  culture  du  th^  est  en  projçrès  continu  à  Java. 

Contrairement  ù  ce  qui  a  lieu  pour  le  sucre  et  le  tabac,  le  thé  est  cultivé 
dans  cette  lie  sur  des  terrains  cédés  aux  entrepreneurs  par  le  gouvernement, 
qui  a  passé  avec  eux  un  bail  emphytéotique.  En  effet,  la  culture  sur  terres 
louées  ne  serait  guère  possible,  le  thé  n'étant  pas  une  plante  annuelle,  comme 
le  sucre  et  le  tabac,  mais  comportant  nombre  d'années. 

Pandis  que  le  sucre  est  cultivé  de  préférence  dans  les  terres  basses,  la 
montagne  et  les  coteaux  en  p<^nlc  douce  sont  plus  propices  h  la  culture  du  thé. 
Cela  vient  de  ce  que  le  thé  a  besoin  de  beaucoup  d'humidité.  Or,  aux  époques 
do  sécheresse,  celle-ci  est  plus  abondante  dans  la  montagne  que  dans  les 
terres  basses.  Par  contre,  l'eau  souterraine  lui  est  nuisible,  de  sorte  que  les 
pentes  des  coteaux  .sont  préférables  au  terrain  plat.  Dans  la  montagne  le  sol 
e-^'  plus  riche  en  humus,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  h 

qi  Ml  ihé. 
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(^n  trouve  il' 
de  thé  h  df}>  ait II  i 

entre  300  et  1500  m.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 
Klles  doivent  f'tream('n;i^i  <  s 
avec  réjfularité  et  entretenues 
minutieusement.  Aussi.àjava. 
rien  n'offre  un  aspect  aussi 
soigné  qu'une  plantation  de 
thé  avec  ses  arbustes  bas  et 
maintenus  tels. 

Tandis  que  le  sucre  et 
le  tabac  sont  récoltés  aussitôt 
qu'ils  sont  arrivés  h  maturité, 
la  récolte  du  thé  se  fait  pen- 
dant toute  l'année.  On  pro- 
cède s\'stématiquement  en 
divisant  la  plantation  en  par- 
celles où  on  opère  successive- 
ment la  cueillette  des  feuilles 
et  en  s'arrangeant  de  façon 
à  repasser  au  même  endroit 
au  bout  de  4(J  ou  50  jours. 
La  récolte  est  faite  méti- 
culeusemcnt  par  les  femmes 
et  les  enfants  qui  cueillent 
chaque  feuille  séparément  en 
la  prenant  entre  l'intlox  ft 
pouce. 

Aussitôt  aprcb  la  cutii- 
Ictte  les  cueillcuses  portent 
les  feuilles  à  la  fabrique  où 
elles  sont  assorties  et  séchées. 
A  Java  on  cultive  princi- 
palement le  thé  d'Assam  et 
on  prépare  surtout  le  thé  noir. 
Ce  thé  est  lancé  dans  le 
commerce  sous  des  noms 
différents  qui  désignent,  non 
pas  comme  on  le  croit  souvent 
à  tort  différentes  espèces  de 
thés,  mais  la  feuille  spéciale 
qu'on  a  utilisée  pour  sa  confection.  Ainsi  le  pecco  (poil  blanc)  est  confectionné 
avec  des  feuilles  dont  l'extrémité  est  garnie  d'un  fin  duvet  blanc,  le  souchon 
avec  les  feuilles  les  plus  petites,  l'oulong  avec  les  feuilles  qui  restent  après  le 
triage,  le  congo  avec  les  feuilles  les  plus  grossières,  le  bohéa  avec  les  feuilles 
cassées  et  les  tiges. 

Depuis  quelques  années  la  population  s'est  mise  elle-même  à  cultiver  le 
thé  sur  une  plus  vaste  échelle,  ce  en  quoi  elle  a  été  encouragée  par  les 
entrepreneurs  européens  qui  lui  achetaient  ce  thé,  qu'elle  ne  préparait  pas 
pour  son  propre  compte.  Ainsi  on  cite  l'exemple  d'une  fabrique  qui,  ayant  une 
plantation  à  elle  de  ±  500  „bou\vs",  achète  en  outre  le  produit  de  plus  de 
1000  „bouws"  exploités  par  la  population  indigène. 


Cinchona  Ledgeriana  Mokns. 
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Cette  culture  pre- 
nant des  proportions 
toujours  plus  vastes,  les 
exportations  augmen- 
tent gruduelloment,  tc- 
moin     les    chiffres    ci* 


i  "  "  '  J,  J 
1903/4 
19IM5 
190J/6 
1906/7 


10  < 
12  1 

11.' t- 

12.116.649 


Cinchona  succirubra  ï'w. 


Cette  dernière  quan- 
tité représente  une 
valeur  de  plus  de 
fl.  12.00l).00O. 

La  culture  du  //////i- 
i/uinti  morite  d'attirer 
notre  attention ,  non  seu- 
lement à  cause  de  l'im- 
r  •  de  ce  produit, 

ore  h  cause  de 
la  lavon  dont  elle  a  été 
introduite  dans  nos  colo- 
nies, c'est  îi  dire  sur 
l'initiative  du  gouverne- 
ment et  comme  culture 
entièrement  libre. 

En  1852  le  premier 
cinchona    ide    l'espèce 

Calis;iva)  fut  expédié  du  jardin  botanique  de  Leyde  à  Java  et  on  en  planta 
deux  plants  dans  le  jardin  de  montagne  Tjibodas.  Lorsqu'on  se  fut  convaincu 
que  le  cinchona  réussissait  ù  Java,  on  envoya  J.  K.  Hasskarl  dans  l'Amérique 
du  Sud.  en  IKVI.  pour  y  acheter  des  plants.  Il  en  rapporta  environ  -100  dont 
seuls  1()7  restaient  encore  en  1H.V>.  F.  Junghuhn  qui  fut  chargé  dans  la  suite 
de  la  .surveillance  de  cette  culture,  réussit  à  les  multiplier  de  sorte  qu'en  18h2 
il  y  en  avait  130.000,  la  plupart  cependant  de  qualité  inférieure,  il  est  vrai.  En 
1865  l'Anglais  C.  Ledger  réussit  h  s'emparer,  au  Pérou,  d'un  paquet  de 
graine  excellente  de  cinchona  dont  le  gouvernement  néerlandais  acheta  une 
partie.  Cette  graine  avec  laqucU'*  <>n  ••n«.«-ini-n.M  .'  mi  «>  ht-,  tin's  ;iv;iit  rr»»tJiiit. 
en  lH<i*>.  JO.UX»  plants. 

En  lH7.'i  la  première  vente  de  qumquiiu  mduii  cul  lieu    i  .\ 
200  kg.  formant  la  production  totale,  rapportèrent  fl.  4.(>4  le  den. 
C'est    Ledger   qui,    le   premier,    l'a    achetée   et   importée,   qui 
nom    ù    cette    espèc-    A-    cinchona    ^Cinchona    Ledgeriana'' 
qui  existe. 

^  '    n   J»-   van  (îorcom  et  de  Bernelot  M«'.  ic 

du   V,       _  oMstamment   développée  sur   les  terres  go»i\  '  *• 

Jamais  culture  n'a  été  pratiquée  au.Hsi  scientifiquement  dans  111e  de  Java,  et 
cela  dès  le       —  ■    -  t    Si,  dans  les  débuts,  le  gouvernement  était  seul  à 

cultiver  ce  1877   des  particuliers  se   sont  mis  à  le  planter  el 


a   donné   son 

la    nvill.itr.- 
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cela,  dans  les  premières  années,  sur  des  étendues  telles  qu'une  surproduction 
devenait  inévitable. 

Il  sembla,  pendant  quelque  temps,  que  In  culture  du  cinchona  aux  Indes 
était  condamnée  A  péricliter.  On  enregistra  pertes  sur  pertes  et  sur  nombre 
de  terrains  on  abattit  des  cinchonas  en  pliin  n  n,I.  m.  ni  txmr  li-.  r.  mpl  1. 1|- 
par  d'autres  plantes,  par  exemple  le  thé. 

Outre  ces  plantations   faites  sur  une   irup   va^ic-   hjIuUc         a  ou   .mu; 
duction     -    il  y  avait  encore  une  autre  circonstance  extrêmement  défavoi.n  i. 
;"!  laquelle   il   fallait   imputer  cet  état  de  choses.   I^  quinine  ne  pouvant  être 
extraite   sur   place  de   l'écorce  du   cinchona,   force  était  d'expédier  celle-ci  en 
Kurope  où  les  fabricants  de  ce  médicament,  réunis  en  trust,  dominaient  le  marché. 

l*our  faire  revivre  la  culture  du  quinquina  il  fallait  donc:  1"  enrayer  la 
culture  de  cette  plante;  29  lixer  une  récolte  maximum;  3°  ess.'iyer  de  fonder 
A  Java  une  fabrique  qui  fût  absolument  indépendante  des  fabricants  européens. 

Ce  dernier  desideratum  a  été  rempli:  depuis  une  dizaine  d'années  il  existe 
îi  H.indoun^  une  usine  pour  la  prépar.ition  de  la  quinine,  mais  quant  aux  autres 
desiderata,  il  paraît  que  les  planteurs  indiens  manquent  de  l'esprit  de  solidarité 
nécessaire  pour  les  réaliser. 

Dans  la  vente  de  l'écorce  du  quinquina  on  fixe  une  uni  té  par  demikilog:ramme. 
Par  Ir»  on  entend  le  nombre  de  ..cents"  que  l'on  paye  par  demi-kilo  pour  chaque 
pourcentage  de  sulfate  de  quinine.  Aussi,  étant  donné  un  pourcentage  de  5  et 
une  unité  de  6  «cents",  le  demi-kilo  est  payé  5X6  „cents"  =  30  c. 

Les  profits  sont  sujets  h  de  fortes  fluctuations.  Il  y  a  eu  un  temps  où  ils 
étaient  de  fl.  1.10,  le  demi-kilogramme  d'écorce  de  chinchona  de.5<^'o  se  payant 
à  raison  de  fl.  .")..')();  h  présent  ils  ne  s'élèvent  qu'.'i  A  cents,  la  même  quantité 
éUmt  payée  seulement  15  cents.  D'ailleurs  le  prix  de  la  quinine  a  aussi  consi- 
dérablement baissé.  Si,  autrefois,  on  payait  le  kilo  jusqu'ù  fl.  200,  actuellement 
ce  prix  n'excède  guère  fl.  17.50.  On  le  voit,  cette  culture  commande  la  plus 
grande  prudence. 

Sous  la  direction  de  P.  van  Leersum,  le  gouvernement  qui,  jusque  là, 
était  entré  en  concurrence  avec  la  culture  particulière,  reconnut  qu'il  valait 
mieux  y  renoncer.  Aussi  les  exploitations  gouvernementales  où  on  a  graduel- 
lement réduit  les  plantations,  —  assez  considérables  encore  toutefois  —,  se 
sont-elles  transformées  plutôt  on  st.itions  aL'^ronoiniciiics  trouverncmcntales  pour 
le  quinquina. 

Les  exportations  des  dernières  années  soni  restées  assez  stationnaires  on 
s'en  convaincra  en  examinant  les  chifl"res  ci-après,  qui  comportaient  en  kilo- 
grammes : 

Ecorcc  de  quinquina.  Quinine. 

en  1902/3  ....  6.(00.577  30.942 

„  1*)034  ....  7.143.470  45.976 

„  1904/5  ....  7.866.292  24.984 

„  1905/6  ....  7.707.573  35.123 

„  1906/7  ....  6.928.439  20.182 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  cultures  entièrement  libres.  Quant  au 
rri/i^  outre  les  plantations  particulières  libres,  on  trouve  encore  des  vestiges 
de  l'ancienne  culture  gouvernementale  forcée. 

A  Java  la  population  indigène  est  obligée  de  vendre  au  gouvernement  le 
produit  de  ses  plantations  —  cultivées  librement  ou  par  contrainte  —  à  raison 
de  fl.  15  le  pikol  ou  ±  fl.  24  les  100  kg.,  obligation  dont  la  population  de  cer- 
taines , résidences"  est  exempte.  L'histoire  de  la  caféiculture  gouvernementale 
est  celle  de  conflits  incessants  entre  les  intérêts  de  la  population  et  les  exigences 
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Caféten  de  Libéria. 


du   fisc.    11    faut    avouer    iim-    dans   cette    luttr    rt'    sont    souvent    •  .-lW«ci    qui 
l'ont  emporté. 

Aux  termes  de  l'arlKlc  j6  des  prescriptions  que  doivent  observer  les 
fonctionmiires  des  Indes,  la  rémunération  des  indigènes  intéressés  ;\  cette  cul- 
ture doit  ôtrc  telle  que,  tout  en  évitant  une  exagération,  les  avantajjes  offerts 
par  les  exploitations  gouvernementales  soient  au  moins  équivalents,  à  travail 
égal,  à  ceux  des  entreprises  libres. 

Cette  prescription  n'a  pas  toujours  été  observée.  Des  fonctionnairt^s  trop 
complaisants  ou  tr()p  zélés  ont  parfois  fait  travailler  la  population  plus  que 
de  raison. 

En  1S7<>  MU  l.*^77,  «poque  a  laquelle  l'auteur  de  ces  lignes  était  „i'»>ntroleur" 
à  I.owimounding  (Chéribon),  on  contraignait  la  population  du  district  de 
M.i  i.   qui   n'avait   pas  été   préalablement  désignée  pour  la  caféiculture, 

à   .1 ^i  r   des    plantiitions   dans  les  montagnes  situées  au  sud  du  chef-lieu, 

diins   un   sol   composé  d'argile  rouge  et  blanche,  où  le  café  ne  réussit  guère. 
On   c«M  par  y   pratiquer   des  trous  en  forme  de  pot  .'i  Heurs  et 

on    rc»  nie   le   terrain   n'était   pas  favorable  au  eafé.  on  envoy.»  i 

gènes  chercher  de  l'humus  dans  les  villages  situées  en  contrc-bas  de  la  mon- 
tagne. Ils  eurent  beau  protester,  on  ne  les  écouta  pas. 

Au  bout  de  quelques  années  on  dut  abandonner  ce  projet  insensé. 

Plus   lard,    étant    contrAlour  A   Lebaksiou,  je   me   vis  obligé  de  p* 
au  gouvernement  d'exempter  environ  une  quarantaine  de  villages  de  la  > 
du  café,  les  livres  des  magasinierH  prouvant  que  depuis  environ  dix  ans 
il  n'avait  presque    pas  été  fait  de  piiiements  h  la  p-      '  '        "r  .ifé  li^Té. 

Les  habitants  de  certains  vill.iges  v  consider»  me  dégagés 

de  leurs  obligations,  s^ichimt  bien  que  la  production  était  nulle. 

l£n  •  ■••t«>  ... .  M.  r«-iv  ••    !'•  ri'sident  de  Tegal  accorda  aussit<^t  iin<    .  Tcinniîon 
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provisoire,  qui  fui  nnouvcU^c  tous  les  ans,  jusqu'.'i  ce  que,  au  bout  de  quatre 
ans,  le  gouvernement  indien  se  décidAt  enfin  h  accorder  une  dispense  définitive. 

Heureusement  le  gouvernement  préoccupé  des  intérêts  du  fisc,  n'oublia 
iiplétement  ses  devoirs  envers  la  population  indigène  et  prit  des  mesures 
>  .'i  lui  faciliter  le  travail,  témoin  le  règlement  dit  des  IVeanger. 

Aux  vastes  plantations  situées  h  de  grandes  distances  les  unes  des  .tutres 
,>n  ..M  substitua  de  plus  petites,  rapprochées  davantage  des  centres  habités.  Il 
t  de  bien  pénétrer  la  population  de  ses  obligations,  mais  il  était 
Ji  Undu  désormais  de  la  requérir  tout  entière  pour  ce  genre  de  travaux.  Les 
plant.'itions  nouvelles  furent  fixées  .'i  ÎÀ)  arbres  par  an  ou  même  à  moins,  le 
cas  échéant.  En  cas  de  plantations  volontaires  en  nombre  suflisant.  dispense 
totale  pourrait  être  accordée.  Ce  règlement  plut  parce  qu'on  crut  y  voir  un 
acheminement  vers  la  culture  libre.  Malheureusement  certains  résidents  en 
méconnurent  complètement  l'esprit  en  montrant  trop  de  zèle;  ils  voulurent 
favoriser  la  culture  libre  (monosouko)  par  tous  les  movcns  possibles,  même. 
s'il  le  fallait,  par  une  „douce  violence". 

C'est  la  mauvaise  récolte  de  1885  qui  inspira  probablement  la  cireuiaire  du 
^gouverneur-général"  Van  Rees,  recommandant  de  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  empêcher  la  décadence  de  la  culture  du  café,  sans  augmenter  toutefois 
les  charges  de  la  population. 

D'autres  plaintes  identiques,  formulées  vers  la  môme  époque,  provoquèrent 
l.'i  révocation  du  règlement  dit  des  Preanger  qu'on  rcmplava  par  un  autre,  dû 
h  l'inspecteur  en  chef  Heyting  et  qui  devait  simplifier  de  beaucoup  les 
procédés  de  culture. 

I*ourtant  les  plaintes  ne  cessèrent  pas  et,  en  l«s*^'2,  la  Chambre  sen  nu  la. 
Après  un  long  débat  on  adopta  la  motion  Van  Houten  invitant  le  gouver- 
nement 1°:  h  supprimer  le  monopole  du  café;  2*:  à  rémunérer  convenablement 
les  planteurs  indigènes;  3^;  à  nommer  un  expert  pour  la  caféiculture. 

A  l'heure  qu'il  est,  ce  premier  voeu  est  encore  loin  d'avoir  été  exaucé  et 
quant  au  second  voeu  exprimé  par  la  Chambre,  il  n'en  a  guère  été  tenu  compte, 
témoin  les  chiffres  ci-après: 

Nombre  de  ménages  désignés  .Salaires  payés 

Districts.  pour  la  rulture.  en  tout         par  ménage. 

Régences  Preanger    .     .  59.547  fl.  75.932         fl.  1.20 

Kedou 2.449  „    5.941  „  2.43 

Madioun 5.639  „  11.215  „  2.- 

soit,  par  famille,  pour  Icntretien  de  caféières  de  0<J,  25  ou  300  arbres  et  la 
préparation  du  café,  une  rémunération  annuelle  variant  entre  fl.  1.20  et  fl.  243. 
Cette  triste  situation  empira  encore  bien  davantiige  en  1907,  quand  la  récolte 
n'atteignit  pas  même  30.000  picols;  les  15().575  familles  employées  touchèrent 
ensemble  fl.  448.600  soit  en  moyenne  fl.  2.87  par  famille,  mais  dans  les  résidences 
susnommées  elles  reçurent  seulement  fl.  2.15  (Kedou),  fl.  0.77,  (Régences  Preanger) 
et  fl.  0.45  (Madioun).  On  ne  saurait  pn'tendre  qu'elles  auraient  gagné  moins  par 
le  travail  libre. 

L'expert  élabora  un  rapport  dont  le  gouvernement  n  accepta  pas  toutefois 
les  conclusions.  Sur  ces  entrefaites  la  récolte  diminua  chaque  année  avec  une 
rapidité  effrayante.  Si,  dans  les  années  1882,  1883  et  1884,  elle  excédait  encore 
un  million  de  picols  (de  6P/4  kg./,  en  1884  elle  tomba  subitement  à  499.909  picols. 

Depuis  lors  la  caféiculture  gouvernementale  est  en  recul  constant.  En  1907 
la  récolte  n'atteignit  pas  même  33.000  picols.  Ce  chiffre  aura  beau  augmenter 
un  peu  dans  l'avenir,  il  est  clair  qu'il  ne  faut  plus  s'attendre  h  des  récoltes 
abondantes  et  on  se  demande  avec  raison  si  le  moment  n'est  pas  venu  d'abolir 
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la  culture  forcée  h  Java,  comme  on  l'a  fait  Tamiée  dernière  sur  la  côte  ouc^ 
de  Sumatra. 

A  cAié  de  la  culture  gouvernementale  existent  les  ontrrrriscs  particulirrc-s. 
pour  la  plupart  emphytt^otes. 

Voici  quelques  di'tails  sur  la  préparation  du  café,  qui  i  -'i  « hmm  impon.itur 
pour  cet  article.  Le  café  est  un  fruit  contenant  une  fève  qui  fournit  le  produit 
que  nous  connaissons  sous  ce  nom.  Pour  la  préparation  on  applique  deux 
procédés;  le  procédé  ordinaire  et  celui  en  usage  au  Brésil  et  aux  Indes 
Occidentales.  Dans  le  premier  procédé  on  conserve  les  fruits  dans  des  paniers 
ou  bien  on  les  entasse  pendant  quelques  jours.  II  en  résulte  une  fermentation 
qui  fait  éclater  les  enveloppes.  L'expérience  a  montré  que  la  „p<-lliiule  arpentée" 
qui  adhère  fortement  aux  fèves  et  qui  doit  être  enlevée  plus  tard,  commence 
déjA  à  se  détacher  dès  ce  moment.  L'éloignement  total  de  cette  pellicule 
augmente  la  valeur  du  produit.  Kn  effet,  si  elle  reste  en  partie  elle  communique 
aux  fèves  une  couleur  roussfttre  et  désagréable  à  l'oeil. 

Lorsqu'il  fait  .sec,  les  fruits  sont  étalés  sur  le  sol  soit  sur  des  nattes,  soit 
dans  des  bassins  en  maçonnerie  à  rebords  et  h  fond  tant  soi  peu  convexe. 

Si  l'humidité  persiste,  au  contraire,  le  „glondongan"  —  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  h  Java  le  café  qu'on  fait  sécher  dans  son  enveloppe  rouge  —  est  .séché 
artificiellement  h  la  maison  ou  dans  des  hangars  .spécialement  aménagés  à  cet 
effet,  sur  une  couche  de  bambou  tressé. 

Lorsque  le  «glondongan"  est  suffisamment  séché  on  le  décortique  en  le 
foulant.  Les  indigènes  se  servent,  pour  cette  opération,  de  leurs  „mortiers  h 
riz".  Parlois  .-lussi  on  creuse  dans  le  sol  des  fosses,  coniques  et  on  en  revêt  la 
paroi  de  peaux  de  buffle,  employant  de  préférence  des  pilons  en  bois  léger 
afin  de  casser  le  moins  de  fèves  possible.  Pour  se  convaincre  si  le  «glondongan" 
est  suffisamment  sec  et,  par  conséquent,  prêt  pour  l'épulpage,  on  en  prend  une 
poignée  qu'on  agite.  Si  on  entend  les  fèves  remuer  dans  leur  parche,  c'est  signe 
que  le  séchage  est  parfait. 

Après  le  foulage  ou  la  decortication  mécmique  on  sépare  le  café  des 
en\    '  en  le  vannant  sur  des  „tampirs".  c.-A-d.  des  claies  rondes  en  bambou 

éti  i  tressé  et  h  petit  rebord.  Iinsuite  on  soumet  les  fèves  h  un  triage 

rigoureux,  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  les  engranger  et  à  les  emballer 
avec  les  soins  requis. 

Dans  le  procédé  dit  «brésilien"  les  fruits  sont  épulpés  immédiatement  après 
la  rncillette.  A  cet  effet  on  se  sert,  d.ins  la  petite  industrie,  de  cylindres  en 
bois  actionnés  par  l'eau  ou  mus  à  la  main.  Le  „gabah"  (café  enveloppi'  de  la 
parche)  est  entassé  dans  des  paniers  pendant  24  heures  tout  au  plus  et  pj»r  un 
lavage  on  enlève  facilement  la  ma.sse  gluante  qui  y  adhère.  Si  on  négligeait 
cette  dernière  opération,  les  fèves  ne  siiuraient  sécher  complètement  et  une 
fermentation  serait  toujours  h  craindre.  Peu  importe  la  façon  dont  s'opère  ce 
lavage,  pourvu  que  l'on  ait  soin  de  renouveler  sans  cesse  l'eau.  Plus  le  travail 
est  exécuté  vite,  moins  le  danger  de  fermentation  est  h  redouter.  Après 
séchage  le         *    "  '  est  foulé  pour  le  dépouiller  de  la  parche. 

Si    rem  il    de    la   pellicule   argentée    est   précisément   ce  qui   fuit   la 

valeur  du  calé  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  le  café  préparé  ...'i  la  brt'silionne" 
doit  précisément  ses  qualités  A  la  con.servation  ce  cette  même  pellicule.  I^ 
raison  en  est  que.  dans  ce  dernier  procédé,  elle  ne  perd  pas  sa  couleur;  elle 
garde  son  reflet  argenté  et  donne  h  la  fève  un  aspect  agréable  recherché  dans 
le  commerce.  ()n  obtient  le  café  d'un  vert  bleuté  —  aiaci  demandi-  -  eu 
faisant  sécher  le  «gabah"  lentement  et  sans  interruption.  Si  on  le  laisse  reposer 
pendant  quelques   -  >  en  ayant   soin   de   le  retourner  sans  cesac  pour  la 

sécher  ensuite  conij  ni.  cette  couleur  s'avive  encore. 
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Il  importe-  de  ne  pas 
mC-IcT  les  produits  ob« 
tenus  par  les  deux  voies 
srihe  et  humide.  Il  en 
KMjJterait  un  nu'Ianjçc 
assez  disparate  et  qui 
exciterait  à  juste  titre 
la  méfiance  du  négo- 
ciant. 

La  préparation  du 
café  ne  repose  pas, 
comme  celle  du  sucre, 
sur  des  bases  scientifi- 
ques. Peu  de  planteurs 
de  café  sont  capables 
de  fixer  d'avance  la 
durée  de  la  fermentation 
et  la  température  maxi- 
ma: ici  tout  est  affaire 
d'appréciation  person- 
nelle. 

Depuis  quelque 
temps  la  culture  libre, 
elle  aussi,  languit.  La 
qualité  du  produit  baissa 
et  des  maladies  parmi 
les  quelles  r,.Himeleia 
vastatrix"  dévastèrent 
les  plantations.  Les  fu- 
mures, les  hybridations 
et  l'ététajïc  des  arbustes, 
toutes  opérations  aux- 
quelles on  eut  recours, 
ne  purent  conjurer  le 
mal  que  d'une  façon 
temporaire. 
C'est  alors  qu'une  nouvelle  espèce  de  café,  le  Libéria,  éveilla  des  espé- 
rances qui  malheureusement  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Il  y  a  quelques  années  on  a  découvert  une  nouvelle  espèce,  le  Robusta, 
qui  fit  naître  aussi  l'espoir  de  récoltes  abondantes  et  qu'on  croyait  pouvoir 
résister  à  tous  ces  fléaux.  Il  n'en  fut  rien.  Les  dernières  nouvelles  venues 
des  Indes  nous  apprennent  qu'à  Kediri  les  plantations  de  Robusta  ont  été 
ravagées  par  une  maladie  inconnue  jusqu'ici  et  qu'à  Banjouwangi  les  dégâts 
n'ont  pas  été  moins  considérables. 

Il  est  à  craindre  que  dans  les  Indes  néerlandaises  ou  du  moins  à  Java  la 
culture  du  café  ne  soit  condamnée  à  périr.  En  effet  les  exportations  diminuent 
chaque  année.  Voici  les  chiffres  pour  les  dernières  années: 


Cacaoyer  chargé  de  fruits. 


19023   .   . 

.   .   44.953.768 

1903  4   .   . 

.   .   48.913.398 

1904  5   .   . 

.   .   36.061.261 

1905  6   .   . 

.   .   32.102.339 

1906'7   .   . 

.   .   29.455.478 

kg. 
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XSimiifio  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  pout  soutenir  la 
concurrence  avec  les  matières 
tinctoriales  artificielles,  est 
un  produit  qui  tend  .1  dis- 
paraître du  marchi-  mondial. 
Les  indigènes  s'en  servent 
encore  pour  l'industrie  du 
..batik"  ')  mais  la  pri^para- 
tion  en  vue  de  l'exporta- 
tion est  sensiblement  en 
recul,  témoin  les  chiffres 
ci  apr^s  : 


1902  :\ 

477.837   kg 

\^X\  4 

408.155     .. 

1*Î04Ô 

320.736 

i<¥r)  (> 

267.a>4 

I90r. - 

141..-)1S 

Li'.>  Ui\"adcnces  de  la 
caféiculture  amena  beaucoup 
de  planteurs  à  remplacer  le 
café  par  d'autres  plantes, 
par  exemple  le  cacao,  le 
capoc  et  le  poivre.  Aussi  les 
exportations  de  ces  produits 
ont-elles  sensiblement  pro- 
gressé, .  il  résulte  du 
tableau  .  i>: 


Cacao: 


Capoc: 


1902  3 

1903  4 

1904  .-> 

I'M,--,    ,, 

1  '  "  H  '  . 


I9ry2  3 


Poivre  noir: 

1902  3 

i'«>4:. 

l'HX')  *. 
1906  7 


Fruits  du  cacaoyer. 


862.'y)l  kp. 

1.477.878  , 

1.124.824  „ 

1.119.177  , 

2.2:)9.046  . 


47J0.8?i4   kp. 
>  ^  1  ■>.2»»<>     .. 


r8:i.220 


9ftv-Trri  kp 

11  l-    P)  , 


*)  CotoniMidM  peintes  à  la  main  par  Ica  indignes  (note  du  tr. 
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Lc  poivre  blanc  n'est  exporte*  auVn 
faible  quantit<5. 

Celte  rcH'oIution  dans  la  iuliun-  mni 
faite  surtout  au  profit  du  caoutchouc  dont 
la  production  a  considérablement  augmenté 
dans  les  dernières  années.  Il  serait  pourtant 
prématuré  de  rien  pronostiquer  à  cet  égard. 

Il   importe  de  bien  distin^er  le  caout- 

houc   (rubber)  et   la  jîutta-percha  dont  le 

premier     prend     seulement     un    peu    plus 

dV-lasticité  au  contact  de  l'eau  chaude,  tandis 

que  la  seconde  devient  plastique. 

I-a  jfutta-percha  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  commerce  est  une  ma.sse  sèche  d'un 
rouge  foncé  contenant  beaucoup  d'impuretés; 
nettoyée,  elle  est  presque  blanche.  A  l'état 
sec  elle  isole  complètement,  ce  qui  la  désigne 
particulièrement  pour  la  fabrication  des 
»  âbUs  sous-marins. 

le  gouvernement  indien  s'est  acquis  des 
nues  .'»  notre  reconnaiss;mce  en  faisant 
aménager  une  plantation  h  Tjipetir  (Java), 
car  l'imprévoyance  avec  laquelle  les  indi- 
gènes exploitent  cet  arbre  entraînera  fatale- 
ment sa  disparition  à  l'état  sauvage. 

Voici  le  chiffre  des  exportations  de 
gutt'i-percha  pour  les  années  i%2/'7: 


1902/3  .... 

.      .      .      fl.    932..349 

1903/4  .... 

420.rx>4 

1904  r^  .... 

740.0S7 

190:3/6  .... 

.       .       .       „  1.523.907 

1906/7   .... 

.      „  1.783.359 

Uci    .Uc\w; 


Depuis  quelques  années  on  a  donné  une 
extension  particulière  à  la  culture  du  caout- 
chouc et  plus  spécialement  à  celle  de 
l'Hevea  Brasiliensis.  Dans  le  seul  mois  de 
décembre  1909  le  capital  engagé  dans  les 
plantations  de  caoutchouc .  aux  Indes,  s'accrut 
de  ±  fl.  25.000.000,  le  chiffre  total  étant  à 
la  fin  de  cette  année  de  fl.  68.000.000. 

Cette  culture  paraît  ne  pas  offrir  de 
difficultés  spéciales  et  les  terrains  qu'elle  exige  abondent  dans  l'Archipel. 
La  récolte  peut  commencer  lorsque  les  arbres  ont  cinq  ans.  On  pratique, 
de  différentes  manières,  des  entailles  profondes  dans  l'écorce  et  on  recueille 
le  suc  qu'on  lave  avec  de  l'eau  et  qu'on  enveloppe  de  chiffons.  La  question 
de  savoir  laquelle  de  ces  méthodes  est  la  meilleure  n'étant  pas  encore  résolue, 
on  en  est  encore  réduit  fi  des  tAtonnements.  Le  grande  difficulté  est  de  se 
procurer  la  main  d'oeuvre.  En  effet  les  plantations  de  caoutchouc  sont  assez 
éloignées  des  centres  habités  et  le  travail  si  délicat  de  l'entaillage  et  du 
soutirage  ne  saurait  être  confié  au  premier  venu.  La  production  de  ces  planta- 
tions, si  grande  qu'elle  sort  depuis  quelques  années,  n'est  cependant  rien  auprès 
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f.r'j 


Vue  de  la  houillère  ^oavcmementalc  Sawoh-Loento. 

de  celle  des  forêts.  Certes,  les  profits  de  cette  industrie  seront  considérables, 
mais  il  est  prudent  néanmoins  de  se  méfier  des  gains  énormes  qu'on  fait 
miroiter  aux  yeux  du  public. 

De  la  production  mondiale  qui  s'élève  à  70.000.000  de  kg.,  67.000.000  pro- 
viennent des  forêts  et  3.000.000  seulement  des  plantation!». 

Les  chiffres  ci-aprés  accusent  une  augm«ntati«>n  sans  cesse  rroîss;mtr  dos 
exportations  des  Indes  Orientales; 


1902/3 
1903/4 
1904/.5 
1905/<> 


{.711.459 


w.l^lô.Kif) 
12.1>*.770 


,\prrs  les  produits  vrj^j-t.mx  li  nous  scmbU*  opportun  dv  dirt*  quelques 
mots  de  l'induslrie  miniùre  en  commencent  par  lexploiUition  h«)uillère  gouver- 
nementale .'i  Sawohioento  (Cftte  ouest  de  Sumatra). 

Cette   exploitation   pourvoit  seulement  h  la  consommation  intérieure  ainsi 

qu'aux  b<*soins  des  vapeurs  qui  entrent  au  port  Kmma  (Sabang).  En  1907  cette 

244.Htyr>  tonnes  de  houille  mélangée.  2.243  briquettes  rt  .'vV^TiO 

t  >ier  y   compris   ce   qu'elle   a   employé   pour  sa  propre  oon>om- 

matton.  Les  Irais  d'exploitation  ont  été  de  H.  4.28  p^ir  tonne 


Les  mines  d'étain  de  l'Ile  de  Banka  sont  également  exploitée*  par  le 
couvemement.  Klles  ont  rapporté  respectivement  dan*  les  années  1906;7  et 
l*M7/8    -   1*W.(I3I  et  19I.»)3I)  picoU  d'étiiin. 

A  côté  des  exploitations  gouvernementales  il  convient  de  citer  deux 
Las  Pay»-Bail  43 
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entreprises  particulières:  Biliton  et  Singkop.  La  première  produisit  en  IWH 
(ï7.024  tonnes  d't^ain  dont  32.(45  furent  expt'di<5es  h  Singapore  sous  forme  de 
minerai  afin  d'y  être  fondues.  A  la  vente  à  liatavia  le  picol  fut  payé  '^  l<is  v» 
contre  H.  i:i2.34  l'année  précédente. 

Depuis  quelques  années  rindu«;tric  minière  s'est  rapidement  développée 
aux  Indes. 

A  la  fin  de  i  .iiiiiti-  18'>3,  2.»  »  «.m.  >^i..ii->  minières  furent  accordées,  en 
l*>tO.  124  et  .'»  la  fin  de  1908.  Uib.  Hlles  embrassèrent  différents  minerais,  l'or, 
le  fer  etc..  mais  jusqu'ici  il  n'y  a  que  l'exploitation  dc^  fiiscmenls  pi'trolift'rcs 
qui  ait  donné  des  résultats  favorables. 

Cest  M.  A.  Stoop  qui  a  créé  l'industrie  du  pétrole  aux  Indes.  Il  est  vrai 
qu'avant  lui  différentes  personnes  s'}*  étaient  intéressi'es,  seulement  leurs  efforts 
n'avaient  pas  été  couronnés  de  succès.  Depuis  longtemps  déjri  les  ingéniiurs 
des  mines  avaient  accrédité  l'opinion  que  l'exploitation  du  pétrole  était  chose 
impossible  .1  Java.  Tel  ne  fut  pas  l'avis  de  leur  collègue  Stoop  qui,  après 
avoir  réuni  un  capital,  avec  quelques  membres  de  sa  famille,  commença,  en 
1887,  ses  recherches  fi  Sourabaya.  11  obtint  un  plein  succès. 

On  fonda  une  raffinerie  et  en  188^>  la  «Société  Dordrechtoise  pour  l'exploi- 
tation des  gisements  pétrolifères  îi  Java"  porta  sur  le  marché  8000  caisses  de 
ptHrole,  d'un  contenu  de  36  litres  chacune. 

Les  chiffres  suivants  attestent  le  rapide  essor  qu'a  pris  cette  industrie: 

1891 79.179  caisses 

1892  ....  247.a39 

1893 27().0()2 

189.-) 779.2:^9 

1897 1.4r>4.97b 

1899 1.642.780 

Depuis  lors  plusieurs  sociétés  ont  surgi,  dont  la  „St^  Royale  Néerlandaise" 
est  la  plus  importante.  Leurs  exploitations  .s'étendent  à  présent  aussi  sur  la 
côte  est  de  Sumatra. 

Voici  les  chiffres  des  exportations  de  pétrole  pour  les  années  1902—7: 

ltMr2/3 2:J3.925.794     litres. 


l*X)3/4 
1904/5 
1905/6 
1906/7 


:W0. 179.2% 
595.707.475 
:y>4.003.0(>l 
497.121.844 


Quelle  que  soit  l'importance  de  cette  industrie  pour  les  Indes  Néerlandaises, 
elle  ne  profite*guère  fi  la  population  indigène. 

Les  forages  sont  pratiqués  par  un  personnel  expérimenté,  aidé  de  quelques 
journaliers.  Lorsqu'on  trouve  du  pétrole  on  le  recueille  dans  des  bacs  et  on 
l'amène  par  une  canalisation  à  la  fabrique  où  il  est  raffiné  et  où  sont  extraits 
aussi  les  produits  accessoires.  On  le  voit,  la  main  d'oeuvre  indigène  ne  trouve 
pas  à  s'employer  dans  cette  industrie  où  les  quelques  opérations  nécessaires 
sont  conduites  par  des  blancs. 

Hn  ré.sumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  produits  coloniaux  et 
plus  spécialement  sur  ceux  provenant  des  Indes  Orientales,  nous  constatons 
que  nos  colonies  ne  produisent  pas  assez  de  substances  alimentaires  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  la  population ,  ce  qui  nécessite  tous  les  ans  des  impor- 
tations assez  considérables  de  riz. 
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On  pourra  remédier  X  cet  état  de  choses:  1*.  en  étendant  la  culture  Uc  ce 

véi^étal.  2*.  en  améliorant  les  procédés  de  culture  là  où  elle  existe  déjà.  Cette 

extension  est  non  seulement  possible  mais  mi'me  sor*-    •  ^!o.  surtou'    *        î,-s 

viiidi«iant   „po88ewHon«4  oxti'rieun's".  IMirnomènc  n'j.  chez  h<  Je 

et   do   »  '  ces  possessions  on  constate   Iv   dc^ir  de  connaître  la 

:  - -.irc,   lellu    ^„  .  ..c   se  pratique  à  Java,  afin  de  l'introduire  dans  leur  pavs. 

Il  nous  comble  que  c'est  le  devoir  du  g^ouvemement  d'encouraçer  ces  voyages 

>tituant  dos  bourses.  La  culture  du  riz  dont  l'impor- 
pour   les  Indes  Orientides  n'en  frr;iit  que  plus  J,- 
progrès  encore. 

Mais  il  ne  s'ajjit  p;is  qm    Ji  >  possessions  extérieures.  A   i..».i  m.  nu-  il  r  i 

encore    de   nombreux   terrains  propres  A   la    riziculture    ou    qui    p<'uvcnt    ^'•tre 

i  ins  le  mémo  but.  Il  importe  cependant  de  bien  choisir  ces  terrains 

i   n'^^tre  pas  trop  éloijniés  des  centres  habités  et  reliés  entre  eux 

par  de  bonnes  voies  de  communication,  afin  de  faciliter  le  transport  du  produit 

au  marché.  Kn  effet,  la  :         '  tion  aura  tout  intérêt  A  cultiver  plus  de  riz  qu'il 

ne  lui  en  faut  pour  se>  journaliers  et  A  vendre  le  surplus  de  la  récolte. 

A  l'heure  actuelle  les  régions  ne  manquent  pas  h  Java  où  la  valeur  marchande 

du   riz  et  d'autres  plantes  alimentaires  est  nulle  par  suite  de  l'insullîs^mce  des 

moyens  de  transport.   Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  gouvernement  a  fait 

-   les  dernières  années,   pour  remédier  à  cet  état  de  choses  et 

n  décidé  A  continuer  dans  cette  voie. 

Le  second  moyen  d'augmenter  le  rendement  est  l'.imélioration  de  la  culture. 

La  culture  du  riz  est  encore  très  primitive  et  il  ne  sera  pas  facile  d'y 
apporter  des  modifications,  étant  donnés  ses  rapports  étroits  avec  les  croyances 
de  M^.   Mais,  même  A  part  cela,  les  réformes  ne  pourront  s'opt^rer  que 

grau.. i  nt.  Le  meilleur  moyen  de  combattre  l'ignorance  de  l'indigène,  c'est 

rexenif>le.  Il  faut  lui  montrer  les  résultats  d'une  culture  intensive  en  amé- 
nageant en  grand  nombre  des  rizières  de  démonstration.  Les  quelques  champs 
de  ce  genre  qu'on  a  .^ménagés  jusqu'A  présent  ne  sont  que  de  très  peu  d'utilité. 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les  avantiiges  pécuniaires  qui  ré.sulteront 
d'une  culture  plus  intensive  sont  un  excellent  moyen  pour  vaincre  l'indolence 
des  indijièneîi.  Ce  sont  de  grands  enfants  et  qui  veulent  des  profits  i'mnit'thuts. 

l'n  tn-  '  icteur  encore  peut  être  pris  en  considénition.  S'est-on  bien 

demande  m  ;.-._  ne  dispose  des  moyens  nécessaires  pour  labourer  le  sol  à 
fond?  La  majeure  partie  du  travail  des  champs  est  fait  A  l'aide  du  bétail.  Or. 
on   sait  que.  d.(  '  iJroiLs,   le   bét;til   suffit  A  peine  A  ce  labouragt*, 

tel   qu'il   se   pr..  il.   c.-A.d.   avec   favon  peu  profonde.  Tn  travail 

plus  lourd  entraînerait  inevit^iblement  une  augment;ition  de  la  mortalité  du 
bt'-tail;  aussi  l'indigène  ne  l'y  exposerait-il  certainement  pas.  Pour  que  l'.Tgricul- 
ture  fass(>  des  progrès  à  Java,  il  faudra  d'abord  augmenter  le  stock  du  bi^tail. 

'^  les  gratv  'reprises  .igricoles  européenne  sont  lA  qui 

pen  ,  reroent  ai  ^«nes  de  g:igner  de  qu»»i  .uhetcr  K-»  .ilinunis 

qui  suppléent  à  l'insuffisance  de  la  production  du  riz. 

Parmi  les  différentes  industries,  c'est  l'industrie  sucru-re  qui  es»  incontes- 
tablement la  plu>  importante. 

(  >n  s'attendrait  A  ce  que  le  peuple  hollandais  soit  fier  d'une  culture  qui 
contribue  si  puissamment  à  la  prospt^rité  des  Indes  orientules. 

Il  n'en  est  rien  cepend;mt.  Tandis  que  dans  tous  les  pays  producteurs  de 

■  '^"'       tgne,    l'Autriche,    la    France,   la    Russie,    la    Belgique.    l'Itilie, 

N  Ir   de   Cub;i,    le  J.ipon   etc.    on    protège    par   tous    Ie>    in.>\rn'^ 

posMbles  et  autant  que   le   permettent   les  traités  conclus  avec  J.ivitr 

celte   industrie  agricole  dont   l'importiince  est  cipit  ^^-    -"  n..ii  .».  i.    .•  .,  ^..,.. 
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il  8*C8t  créé  un  mouvement  hostile  à  cette  industrie.  Inspiré  primitivement  par 
le  souci  tr^s  louable  de  soulager  les  charges  de  rindig6ne,  ce  mouvement  a 
dégénéré  en  une  action  formelle  contre  l'industrie  sucri^re.  (^>u'on  prenne 
garde!  Il  pourrait  en  résulter  non  seulement  de  grands  dommages  pour  les 
fabricants  dont  on  lèse  inconsidérément  les  intérêts,  mais  encore  «ni<'  .limlnu- 
tion  de  notre  autorité  aux  Indes,  ce  qui  serait  autrement  grave. 

Hn  rffct.  rindinônc  n'est  pas  encore  assez  développé,  ni  intellcclut  lie  i 
ni   moralement,   pour  qu'il    vole  de  ses  propres  ailes.  Pour  exploiter  les  ii 
il   faut  h  coup  sûr  le  capital   de   l'occidental,   mais  bien  davantage  encore  sa 
direction   énergique.    Ceci    s'applique   aussi    bien    à    l'agriculture   qu'.'i    l'indus- 
trie minière. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  que  l'extension  de  certaines  cultures 
indigènes  permet  déjà  d'exporter  des  produits  tels  que  notammont.  la  cassavc 
le  tapioca,  le  manioc,  le  copra  et  l'huile  de  coco. 

1^1  culture  du  tabac  mérite  également  d'être  l'objet  di-  la  sollicitude  du 
gouvernement.  Il  importe  surtout  d'abolir  les  mesures  cot*rcitive.s  qui  pèsent 
sur  la  population  de  Besouki  exploitée  au  profit  des  planteurs  de  tabac. 

Lii  culture  du  thé  est  grosse  de  belles  promesses  pour  l'avenir,  mais 
d'abord  il  faudra  favoriser  l'immigration  dans  les  régions  du  sud  des  Régences 
Preanger  où  plus  de  dix  milliers  d'hectares  attendent  les  mains  qui  les  met- 
tront en  valeur. 

Pour  ce  qui  est  du  cinchona,  tout  dépend  de  l'accord  éventuel  des  plan- 
teurs sur  la  quantité  d'écorce  qui  sera  portée  annuellement  sur  le  marché.  Si 
cet  accord  intervient  et  qu'ils  réussissent,  moyennant  la  réduction  de  cette 
quantité,  h  empêcher  les  fabricants  européens  de  s'approvisionner  pour  quel- 
ques années  et  de  provoquer  ainsi  une  baisse  des  prix,  l.i  i  ulture  du  i  imhona 
pourra  être  encore  assez  rémunératrice. 

Quand  à  la  culture  du  café,  nous  avons  déjà  laii  observer  que  sa  dispa- 
rition est  fort  probable  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Pour  ee  qui  est  de  l'avenir  du  caoutchouc,  il  serait  difficile  de  rien  pro- 
nostiquer à  cet  égard  dès  maintenant. 

Le  lamentable  échec  de  la  culture  du  quinquina  qui,  à  ses  débuts,  avait 
fait  naître  de  folles  espérances,  est  un  avertissement  pour  les  esprits  trop 
optimistes. 

Certes,  les  terrains  ne  manquent  pas  pour  cette  culture,  mais  il  est  un 
obstacle  presque  insurmontable,  h  savoir  la  diflîculté  de  trouver  des  ouvriers 
expérimentés   pour   l'opération   si   délicate  de  l'entaillage  et  celle  du  soutirage. 

L'industrie  minière  aux  Indes  .semble  appelée  h  un  bel  avenir. 

En  résumé,  il  est  certain  que,  si  tout  n'est  pas  encore  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes,  des  signes  indéniables  de  progrès  et  de  prospérité 
se  manifestent  aux  Indes  Néerlandaises. 

On  a  parlé  de  décadence.  Nous  aimons  à  croire  que  l'observateur  impartial 
ne  sou.scrira  guère  h  ce  jugement  auquel  il  opposera  un  bel  optimisme  pleine- 
ment justifié. 


EmiMircati-' 


he  sur  la  plaf^r*^  de  Katwijk  sur  mer. 


LES  PÊCHERIES 
MARITIMES  ET  CELLES  DU  SAUMON 


l-lM;l'l&iikBi>    PAK 


Mr.   E.   N.   RAHUSEN. 

(TRADUCTION.) 


Sollicité  de  donner  un  exposé  des  pêcheries  maritimes  et  fluviales  m^r- 
ianJaises  et  de  toucher  deux  mots  de  leur  passé,  ainsi  que  de  leurs  per- 
spt'ctives  d'avenir,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  laisser  de  cAté  une  partie 
de  cette  tAche  et  de  me  limiter,  en  ce  qui  concerne  les  p^^cheries  fluviales, 
à  i(ll«s  du  siiumon.  C'est  d'abord  qu'il  est  fort  diflîcile  de  faire  le  départ  des 
pêcheries  fluviales  proprement  dites  des  autres  pêcheries  d'eau  douce,  et  qu'en 
tout  cas  je  ne  me  sens  pas  suffisamment  compétent  et  documenté  pour  en  tracer 
un    '   '  *  tint    soit    peu    exact.    Mais   c'est   surtout   parce  que  les  pêcheries 

mm  i  les  pêcheries  fluviales  diffèrent  du  tout  au  tout,  si  bien  qu'il  n'est 

Mbie  d'ima{;iner  deux  professions  présentant  de  plus  ^ands  contrastes 
«.|...  ».  Acs  des  harenguiers  de  V'Iaardinjzen  ou  de  Maxi.ssiuis  et  des  pêcheurs  .1 
la  lifi^e  de  l^eyde  ou  d'ailleurs.  Aussi,  ^  mon  sens,  l'auteur  de  la  nouvelle  loi 
sur  les  p^rh<'ries  a  eu  f^*^"^  tort  de  vouloir  embrasser  dans  une  même  loi 
toutes  les  matières  concernant  la  pêche.  A  part  l'objet  de  leur  poursuite,  le 
«poisson",  les  pêcheries  extérieures  ou,  comme  les  qualifie  U  nouvelle  loi, 
!  '  heries  maritimes  et  entières",  d'une  part,  et  les  ^pêcheries  intérieures", 

part,  n'ont  absolument  rien  de  commun. 
i>n  comprend  dés  lors  que  je  m'en  tienne  aux  pêcheries  maritimes  s<'ules; 
si  j'y  ajoute  celles  du  saumon,  c'est  qu'il  est  bien  constaté  que  !••-  -''"loniJcs 
.sont   des   poissons  de   mer,  bien  qu'on  les  prenne  presque  exclu  i  dan* 

les  '  où  ils  remontent  et  st*joument  pour  y  frayer  «ux  enJruii.>  mêmes 

où  II  nés. 
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S'il  était  encore  nc'vessairc  de  dt'montror  qu'une  condition  essentielle  du 
développement  de  toute  branche  d'industrie,  c'est  la  liberté,  rien  ne  le  montre- 
rait mieux  que  l'histoire  des  pêcheries  pendant  le  dernier  demi-sifcle,  trts 
instructive  il  cet  éjjard.  Comme  toutes  les  industries,  la  pC-che  traverse  des 
périodes  de  prospérité  et  des  périodes  de  malaise.  (Juand  ces  derni/TCs  se 
produis;iient  on  recourait  jadis,  au  \9v  siècle  même  encore,  ù  des  mesures  protec- 
trices; on  y  recourra  peut-être  encore  au  20e  siècle,  tant  on  tient  peu  compte 
des  levons  du  passé. 

A  grands  traits  on  peut  répartir  les  pêcheries  maritimes  en  trois  rubriques  : 

a.  la  pêche  du  hareng  ou  grande  pêche, 

h.  la  pêche  au  chalut, 

c.  la  pêche  h  la  ligne  flottante  (aussi  dite:  ligne  de  fond). 

1^1  première  emploie  de  très  longs  filets  flottants  barrant  de  vastes 
étendues  de  la  mer. 

La  seconde  fait  usiigc  de  filets  à  entonnoir  lestés  qu'on  traîne  sur  le  fond 
de  la  mer  et  au  moyen  desquels  on  prend  les  soles,  turbots  et  autres  poissons 
plats  qui  vivent  h  ras  du  fond. 

La  troisième  a  lieu  au  moyen  de  longues  lignes  flottant  h  la  surface  des 
eaux,  auxquelles  de  distance  en  distance  sont  attachées  de  courtes  lignes 
armées  d'un  hameçon  garni  d'appût.  Elle  sert  surtout  à  la  capture  des  morues 
et  des  églefins. 

C'est  la  première  des  trois  qui  de  beaucoup  donne  les  résultats  les  plus 
importants.  D'après  le  récent  rapport  annuel  publié  par  le  Collège  des 
pêcheries  maritimes,  la  valeur  des  harengs  péchés  en  1908,  bien  que  ce  chifl"re 
soit  inférieur  à  celui  des  trois  années  précédentes,  s'est  montée  à  au-delà  de 
8  millions  de  florins,  revenant  en  majeure  partie  aux  trois  ports  de  pêche 
Schéveningue,  Vlaardingen  et  Maassluis. 

Esquis.sons  brièvement  l'histoire  de  cette  pêche. 

Ce  sont  des  Flamands  qui  l'ont  introduite  chez  nous,  ce  qui  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  périclita  chez  eux.  Aux  10e  et  lie  siècles  la  pêche 
du  hareng  prospérait  fort  en  Flandre,  d'où  elle  passa  au  12e  siècle  en  Zélande 
Mais  elle  ne  prit  son  puissant  essor  qu'après  l'invention  du  caquage  par  Willem 
Beukelszoon,  c'est  h  dire  du  nettoyage  et  siilage  du  poisson  à  bord.  C'est  dans 
la  diversité  des  procédés  employés  à  cet  eff^et  que  gît  la  différence  entre  le 
hareng  hollandais  et  le  hareng  écossais,  et  cette  diversité  de  procédés  est  la 
conséquence  de  la  distance  qui  sépare  les  pêcheurs  hollandais  et  écossais  de- 
leurs  ports  d'attache  respectifs  et  qui  est  beaucoup  plus  grande  pour  les 
premiers  que  pour  leurs  concurrents.  Les  harenguiers  hollandais,  au  début  de 
la  camp;igne  annuelle,  péchant  au  ôU*  degré  de  latitude  nord,  ont  donc  depuis 
les  embouchures  de  la  Meuse  à  parcourir  une  distance  d'environ  9  degrés,  soit 
à  raison  de  .'jO  milles  marins  par  degré,  .040  milles  ou  1000  kilomètres.  Plus 
tard  ils  descendent  plus  vers  le  sud  jusque  près  des  côtes  néerlandaises.  La 
distance  primitive  étant  grande,  ils  restent  en  mer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  (ou  à 
peu  près)  leur  plein  chargement,  ce  qui  d'ordinaire  prend  quelques  semaines. 
Les  ports  aux  harengs  d'Ecosse  sont  situés  entre  le  ôJe  et  le  ô8e  degré, 
latitude  beaucoup  plus  septentrionale.  Aussi  les  pêcheurs  écossais  opèrent  avec 
de  petites  embarcations,  souvent  non-pontées  et  rentrent  le  plus  tôt  possible 
avec  leur  capture  dans  leurs  ports.  Ils  ne  nettoyent  pas  le  poisson  en  mer,  mais 
abandonnent  cette  opération  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles  à  terre.  L'avantage 
du  procédé  écossais  est  que  le  nettoyage  du  hareng,  étant  exécuté  par  des  mains 
féminines,  est  plus  soigné,  le  désavantage  est  qu'il  est  trop  tardif  eu  égard  à 
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la  chair  délicate  de  ce  poisson;  ces  deux  résultats  se  constatent  dans  le 
produit  préparé. 

Il  est  curieux  que  cette  industrie,  lorsqu'elle  passa  de  Zélande  en  Hollande, 
périclita  dans  la  première  de  ces  régions,  comme  précédemment  elle  lavait 
•fait  en  l'iandre,  I^  développement  qu'elle  prit  en  Hollande  fut  énorme.  Rn 
l<i01  elle  occupait,  dit-on.  une  flotte  de  VâIO  embarcations,  et  dans  le  courant 
du  17«  siècle  le  chiffre  moyen  de  cette  flotte  ne  peut  pas  être  évalué  ù  moins 
de  1000  embarcations.  Mettons  qu'elles  étaient  plus  petites  que  celles  d'aujour- 
d'hui, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  faisaient  en  moyenne  trois  voyages 
annuels  et  que  40  «last"  (40X'-H)  quintaux  métriques)  par  embarcation  et  par 
voyage  étiiient  considérés  comme  une  prise  avantageuse,  mais  ordinaire.  LK^s 
lors  cette  branche  d'industrie  a  beaucoup  décliné.  En  1747  le  nombre  des 
cnil  lit  plus  que  de  200,  h  quoi  avaient  contribué  diverses 

cir>  nombreuses  guerres,  la  fermeture  des  porl>  étrangers 

A  notre  poisstm,  les  mauvais  résultats  des  pêcheries  et  finalement  la  concurrence 
grandissante  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 

A  quels  moyens  recourut-on  pour  remédier  à  cet  état  de  choses?  A  la 
protection,   h  l'allocation   de   primes.   Et  quelle   fut  la  con-  de  ce  pro- 

cédé? l'ne  décadence  plus  profonde  des  p<^cheries  en  dép:  i  protection. 

Après  la  paix  d'Amiens,  en  1802,  on  lea  reprit  avec  158  embarcations,  mais 
la   situ.r  '    tarda  pas  à  empirer  par  .suite  de  l'occupation   française*  qui 

pesait   .  -nt   sur  notre  pays,   car  en    18U8  il  ne  sortit  de  nos  ports  que 

30  bAtiments  haï'  n-n.  rs  et  en  1813,  seulement  3. 

Après  la  r<  ^lauiation  de  notre  indépendance,  la  pèche  du  hareng  ne  larda 
pas  &  reg.igner  une  prospérité  relative,  car  en  1814  elle  était  déjA  exercée  par 
%  embarcations  et   en    IK*^  !<•   nombre   i.1  '  '   v  lit   ft   173.  .Nfais  le> 

troubles  de    Belgique   et  la  scission  qu'ils  .  ni  leur  iontrc-coup 
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défavorable  sur  la  p^che,  qui   vit  diminuer  successivement  le  nombre  de  ses 
embarcations;  elles  n'étaient  plus  que  110  en  1849  et  92  en  1853. 

Sur  ces  entrefaites  un  nouvel  esprit  avait  surgi  aux  Pays-Bas;  nombreux  étaient 
ceux  qui  attribuaient  la  décadence  de  nos  pêcheries  à  la  camisole  de  force  où* 
les  enfermaient  des  lois  et  des  règlements  surannés.  Par  décret  Royal  du  9 
février  1854  il  fut  nommé,  à  l'effet  d'aviser  aux  remèdes  à  la  situation  défa- 
vorable des  pêcheries,  une  commission  de  4  membres  dont  deux  pris  parmi 
les  Etats  députés  de  la  Sud-Hollande  et  deux  parmi  ceux  de  la  Nord-Hollande. 
C'étaient  M. M.  D.  van  Koetsvcld,  C.  B.  Nederburg,  W.  Kaars  Sypcstcyn  et 
G.  de  Vries  Azn;  il  leur  fut  adjoint  comme  secrétaire  le  jeune  Mr.  J.  Th.  Bu)*s, 
qui  fut  plus  tard  secrétaire  du  collège  des  pêcheries  maritimes,  lequel  collège 
fut  institué  en  vertu  de  la  loi  du  13  juin  1857  (bulletin  des  lois  No.  86). 

Un  étonnant  revirement  d'opinion  s'était  accompli.  Tandis  que  jadis  préva- 
lait un  système  de  réglementation  à  l'égard  de  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
pêcheries  maritimes,  la  loi  de  1857  proclamait  leur  liberté  entière.  Entre  la 
loi  du  12  mars  1818  (bulletin  des  lois  N^.  15),  qui  n'avait  pas  même  été  en 
vigueur  pendant  40  ans,  et  la  loi  de  1857,  la  différence  est  incroyable. 

On  peut  en  juger  par  les  stipulations  ci-après  de  l'ancienne  loi  : 

«Considérant  que  la  grande  pêche  ou  pêche  du  hareng  dans  ce  royaume 
a  été  l'objet  constant  de  la  sollicitude  et  de  la  protection  du  Gouvernement, 
nous  arrêtons: 

„1'.  La  pêche  du  hareng  ne  pourra  être  exercée  sous  pavillon  néerlandais  que 
pour  compte  des  habitants  du  royaume  et  au  moj'en  d'embarcations  leur  appartenant. 

„29.  Sous  peine  d'une  amende  de  fl.  2000,  nul  n'accordera  h  un  étranger 
une  part  quelconque  dans  les  armements  pour  la  pêche  du  hareng,  ni  ne  lui 
prêtera  son  nom  à  cet  effet. 
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^39.  Sous  la  môme  peine  il  est  interdit  ri  tous  les  habitants  du  royaume 
de  prendre  part,  môme  indirectement,  à  une  entreprise  quelconque  en  vue  de 
ladite  poche  exercée  sous  pavillon  étranger. 

„4®.  Quiconque  entreprendra  d'engager  directement  ou  indirectement  des 
habitants  de  ce  royaume  »^  exercer  la  poche  du  hareng  en  pays  étranger  sera 
puni  d'une  amende  de  fl.  2000  ou  d'une  année  de  prison. 

„5^.  Tout  pécheur  qui  s'engagera  U  exercer  la  pèche  du  hareng  sur  un 
bAtiment  étranger  ou  qui  l'aura  fait  subira  une  peine  de  prison  de  6  mois. 

„6°.  Il  ne  pourra  être  introduit  dans  le  royaume  aucun  hareng  de  provenance 
étrangère,  ni  frais,  ni  cuit,  ni  salé,  ni  fumé  sous  peine  de  confiscation  et  d'une 
amende  de  fl.  50()  par  tonne  de  hareng  salé  et  de  fl.  5  par  100  pièces  de  harengs 
frais  ou  saurs. 

Telle  était  la  loi  que  la  susdite  commission  d'Etat  proposait  d'abolir  avec 
tous  les  règlements  éuiblis  par  les  Ktats  de  Hollande,  conjoints  d'abord,  puis 
séparés  et  toits  les  décrets  Royaux  relatifs  aux  pêcheries  maritimes.  Les  prin- 
cipes préconisés  par  elle  furent  sanctionnés  par  le  Gouvernement  et  la  repré- 
sentation nationale,  et  Part  1  de  la  loi  de  1857  renferma  ce  grand  principe: 
«Sons  réserve  des  prescriptions  de  la  présente  loi,  il  est  accordé  h  tous  l'en- 
tière liberté  d'exercer  r)  leur  gré  les  différentes  branches  des  pêcheries 
maritimes". 

L'art.  2  ajoutait: 

«L'interdiction     • 
étrangère,  ainsi  quc 

encaqués  de   provenance  étrangère   sont  levées.  La  condition  de  réciprocité 
relative  \  l'importation  de  marée  étrangère  est  rapportée". 

L'art  5  portait  ;  „lc  soin  d'aider  au  développement  des  intérêts  des  pêchcrien 


t'T   des   harengs   encaqués  ct  salés  de  provenance 
notion  temporaire  d'importer  des  harengs  salés  non 
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est  attribué  au  Collège  des  pOchcries  maritimes",  composé  primitivement  de 
9  membres  et  plus  tard  de  15,  dont  la  majorité  comportera  des  personnes 
n'ayant  aucun  intérO-t  financier  dans  les  pf*cheries.  Ledit  collège  fut  également 
chargé  du  contrôle  des  harengs,  ainsi  que,  sauf  l'approbation  du  Gouvernement, 
de  la  nomination  des  contrôleurs  h  désigner  h  cet  effet. 

Avant  de  rechercher  les  effets  qu'a  eus  sur  la  poche  du  hareng  la  loi  de 
1857,  il  faut  mentionner  ici  une  modification  dans  l'exercice  de  cette  pèche 
qui  a  eu  lieu  quelques  années  plus  tard.  Sur  l'initiative  de  Monsieur  A.  E.  Maas 
à  Schéveningue,  aux  filets  de  chanvre  on  a  graduellement  substitué  les  filets 
de  coton.  L'exf)érience  avait  démontré  qu'avec  ces  derniers  on  prend  plus  de 
poissons,  qu'ils  sont  plus  légers  et  que  les  mailles  en  restent  mieux  ouvertes. 
Enduits  de  cachou,  ils  se  trouvaient  plus  durables  que  les  filets  de  chanvre. 
Avec  l'introduction  de  ces  nouveaux  filets  coïncida  la  con.struction  de  lougres 
sur  modèle  français,  qui  furent  trouvés  mieux  appropriés  à  la  pèche  et  rendant 
de  meilleurs  résultats  que  les  lourds  harenguiers  de  jadis.  Grftce  à  la  liberté 
professionnelle  et  au  meilleur  outillage  dont  elle  disposait,  la  pèche  du  hareng 
s'était  ranimée.  Le  chiffre  des  embarcations,  tombé  h  80  en  1864.  comportait 
120  embarcations  en  1870  et,  ce  qui  valait  mieux,  le  rendement  avait  augmenté. 
En  effet,  tandis  que  la  valeur  vénale  des  harengs  pris  en  1864  ne  s'élevait 
qu'à  fl.  587.000,  en  1878  la  valeur  des  prises  de  l'année  atteignait  fl.  1.670.000. 
Les  ports  de  pèche  Vlaardingen,  Maassluis,  les  villages  des  bords  de  la  Meuse 
et  Schéveningue  prospéraient  à  vue  d'oeil;  on  construisiiit  nombre  de  bateaux 
de  pèche  et,  en  dépit  des  dictons  qui  affirment  que  la  pèche  est  une  loterie 
ou  que  les  bonnes  et  les  mauvaises  années  se  succèdent,  la  situation  était 
infiniment  meilleure  qu'autrefois,  quand  même  le  hareng  écossais  faisait  au 
nôtre  une   dangereuse  concurrence  sur  les  marchés  étrangers  et  la  pèche  du 
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hjireng    commençait    h 

se  développer  dans  U-s 
ports  allemands  sur  la 
mer  du  Nord. 

Il  n'entre  point  dans 
mon  plan  de  donner. 
anntV  par  anm'e,  K- 
relevé  des  rendements 
de  la  p^che  du  harenjç; 
qu'il  suffise  de  constater 
dai     '  "> 

du  ^^ 

maritimes  que  depuis 
1880.  où  il  (.Hait  de 
fl.  1.879.8^)7,  le  produit 
de  cette  pCche  a  monté 
en  IS^Ki,  soit  15  ans 
plus  tard,  à  fl.  6.151.777, 
en  19<)5  à  au-del.'i  de 
fl.  10.000.000,  et  en  1^MK> 
ù  plus  de  tl.  U.8<M).0i)0 
(le  plus  haut  chiffre 
atteint).  En  1907  il  était 
descendu  .'k  fl.  1" 
et  en  1908,  ann»  - 
favorable,  à  fl.  8.100.000. 

Comparés  à  ceux 
de  1857  ou  d'avant,  ces 
chiffres  témoi^ent  de 
progrès  réjouissants  en 
dépit  du  déclin  des  deux 
dernières  années.  Pour 

la  pèche  il  a  été  employé  50!2  lougres,  cfltres  et  chaloupes,  38  vapeurs.  188 
embarcations  h  fond  plat  et  quelques  lougres  ù  vapeur  et  bateaux  h  moteur,  le  tout 
constituant  une  différence  assez  considérable  avec  les  chiffres  de  1857  et  d'avant 
pour  que  tout  commentaire  soit  inutile.  Il  y  a  encore  ù  un  autre  point  de  vue 
une  amélioration  sensible  h  relever  dans  la  pèche  du  harenjr  qui,  comme  on  sait, 
se  pratique  surtout  dans  la  mer  du  Nord.  A  mesure  qu'elle  prenait  de  l'extension 
augmentaient  aus.si  les  plaintes  au  sujet  de  dommiiges  causés  intentionnellement 
h  ses  filets  et  de  toute  sorte  violences  dont  elle  était  l'objet.  C'étaient  surtout 
les  pécheurs  anglais  et  allemands  qui  s'entremolesl.jient  ;'»  qui  mieux  mieux.  C'est 
pourquoi  le  (jouvememcnt  anglais  chargea  l'avocat  Higgins  de  faire  une  enquête 
ft  ce  sujet.  Les  conclusions  du  volumineux  rapport  que  rédigea  l'enquêteur  furent 
qu'il  fallait  attribuer  ces  désordres  h  deux  causes  principales,  h  siivoir 

P.    la    divergence    d'intérêts   entre    les    han*nguiers   et   h's  ch  ■  les 

premiers  laiss;mt  flotter  en  longues  lignes  leurs  immenses  filets  où  i  se 

prendre  les  harengs,  tandis  que  les  seconds  traînent  leur  chalut  lesté  et  attaché 
à  l'embarcation  sur  le  fond  de  la  mer.  afin  d'y  prendre  le  poisson  local  idit 
ainsi  en  opposition  h  pois.son  migrateur,  tel  le  hareng),  les  turbots,  soles, 
barbues,  raies  etc.  On  voit  d'ici  le  conflit:  les  premiers  n'ont  nulle  rnvic  de 
rentrer  leurs  filets  pour  livrer  pas.sage  aux  chalutiers,  ce  qui  leur  M-rait  du 
reste  a.ssez  difficile,  et  les  derniers  se  refusent  h  remonter  leur  chalut  pour  ne 
point  endommager  les  filets  des  harcnguiers. 


Intérieur  du  local  «les  vcnic&  aux  poùtton»  à  Vmuidcn. 
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29.  L'abus  des  spiritueux. 

Ce  rapport  détaillt?  fut  transmis  par  le  Gouvernement  anp:lais  au  nAtre 
qui  demanda  à  ce  sujet  son  avis  au  Collège  des  pCcheries  maritimes.  En  con- 
séquence de  cette  consultation,  le  ministre  d'alors  des  affaires  étrangères,  le 
baron  van  Lynden  van  Sandenburg,  convoqua  h  une  conférence  internationale 
à  la  Haye  les  Gouvernements  des  pays  limitrophes  de  la  mer  du  Nord.  Toutes 
les  puissances  en  question  acceptèrent  l'invitîition  et  envoyèrent  des  délégués 
à  la  Haye,  où  ils  se  réunirent  le  8  octobre  1881.  Les  délégués  néerlandais 
étaient  le  président  et  le  secrétaire  du  Collège  des  pêcheries  maritimes,  et  la 
conférence  désigna  comme  son  president  l'auteur  de  ces  lignes.  La  conférence 
aboutit  au  traité  du  6  mai  1882,  approuvé  par  la  loi  du  15  juin  1883  (bulletin 
des  lois  No,  73).  Tous  les  délégués  signèrent  le  traité,  h  l'exception  de  la 
Suède-Norwège,  alors  encore  réunie,  qui  comprit  au  tout  dernier  moment 
qu'avant  de  pouvoir  y  apposer  sa  signature  il  lui  fallait  modifier  sa  propre 
législation.  Cette  retraite  n'empêcha  point  les  autres  puissances  de  conclure  le 
traité;  elles  laissèrent  le  protocole  „ouvert"  en  ce  qui  concernait  la  Suède- 
Norwège,  ce  qui  lui  permettait  d'y  adhérer  plus  tard,  mais  à  quoi  elle  n'a 
pas  procédé  jusqu'ici. 

Le  traité,  qu'on  a  baptisé  la  convention  de  la  mer  du  Nord  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  récente  entente  de  la  mer  du  Nord,  réglait  les 
questions  ci  après  : 

1*.  il  déterminait  les  limites  de  la  mer  du  Nord  à  l'intérieur  desquelles 
serait  exercée  une  commune  surveillance  de  police.  A  partir  du  ôU-  degré  de 
latitude  nord,  ces  limites  seraient  les  côtes  nonvégiennes  jusqu'au  phare  de 
Lindcsnacs,  de  là  une  ligne  se  dirigeant  vers  le  phare  de  Hantsholm  au 
Danemark,  de  là  les  côtes  danoise,  allemande,  néerlandaise,  belge  et  française 
jusqu'au   phare   de   Grisnez,   de  là  jusqu'au  phare  le  plus  oriental  du  South- 
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Foreland  et  enfin  les 
côtes  orienUiles  de  l'An- 
gleterre ,  de  l'Ecosse , 
des  Orcades  et  des  Shet- 
lanil  '  'V-  degr<^ 

de  I  J. 

2**.  il  stipulait  que 
ladite  commune  surveil- 
lance de  police  concer- 
nerait exclusivement  la 
»mer  commune",  donc 
la  mer  en-dehors  des 
eaux  territoriales. 

3«  il  fixait  h  trois 
milles  marins  de  (i)  au 
dcgrc'.  soit  à  ââST)  mè- 
tres, les  limites  deseaux 
territoriales  de  chaque 
pays. 

4*.  il  ('•tablissîiit  qu'à 
rint<;rieur  de  ces  limites 
la  p^-che  était  exclusi- 
vtmont  réservée  aux 
habitants  J<-  rrt.if  limi- 
trophe. 

.V.  li  arr«  laii  que  le 
chalutier  devait  céder  le 
pas  au  harenguier  ou,  en 

d'autres  termes,  rentrer  son  chalut  afin  de  ne  pas  endommager  le  filet  du 
harenguier.  Cette  disposition,  la  plus  importante  de  toutes,  reposait  sur  cette 
considération  que  le  dernier  ne  peut  pas  écarter  son  filet,  tandis  qu'avec  plus 
ou  moins  de  peine  le  chiilutier  peut  relever  le  sien. 

Le  traité  contenait  ensuite  quelques  mesures  d'ordre,  ainsi  que  la  dispo* 
sition  que  chaque  embarcation  porterait  désormais  le  monogramme  de  son 
port  d'att.iche  et  le  numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  sur  la  liste. 

Le  traité  disposait: 

6*.  que  le  juge  compétent  serait  le  juge  de  l'endroit  auquel  ressortit  le 
délinquant, 

7®.  que  la  surveillance  des  pêcheries  s<Tait  conférée  h  la  marine  militaire 
des  parties  contractantes,  tandis  que  pour  la  Belgique,  vu  que  ce  pays  ne 
possède  pas  de  manne,  elle  pourrait  être  exercée  par  des  navires  de  l'Etat 
conuiu-indés  par  des  capit-iines  nommés  directement  par  l'Etat. 

Ce  traité  est  remarquable  encore  pour  une  raison  qu'on  n'y  lit  pas, 
h  savoir: 

Les  commandants  de  navires  de  guerre,  armés  pour  s'entrcdétruire ,  sont 
appelés  en  temps  de  paix  h  conserver  conjointement  l'ordre  parmi  les  p<^"heurs 
appart<*nant  aux  peuples  qui  naviguent  sur  la  mer  du  Nord,  ce  qui  constitue 
un  grand  pas  dans  la  voie  de  la  civilis;ition  et  de  la  paix. 

La  conférence  de  1H81  n'a  pas  abordé  la  question  des  .spiritueux,  parce  que 
plu.sieurs  des  délégués  n'étaient  pas  munis  de  pouvoirs  suffisants  pour  en  tniitrr. 
11  s'écoula  quelques  années  avant  qu'une  nouvelle  conférence  &e  r«unU  A 
la    Haye,   l-e    l*>  novembre   1887    -  dans  l'intervalle  on  av.;  ht- 

sonnf    n'i-n     a\*:iit     t'it'     surpris      i»iir    !«■    L'iaiiJ   loiir.ihlf    «il    ii  Je 
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Embarrations  de  Volendam  pochant  au  HIct  à  petites  mailles. 

spiritueux  aux  pôchcurs,  c'étaient  les  Pays-Bas  —  fut  signé  un  traité,  dont  les 
dispositions  principales  étticnt: 

1°.  les  limites  à  l'intérieur  desquelles  le  traité  sera  applicable  sont  celles 
arrêtées  par  le  traité  du  (>  mai  1881  (la  convention  de  la  mer  du  Nord); 

2*'.  il  sera  interdit:  a.  de  vendre  des  spiritueux  à  des  personnes  qui  se 
trouvent  h  bord  d'embarcations  de  pCche  ou  qui  font  partie  de  leur  équipage; 
h,  réciproquement  à  ces  personnes  d'acheter  des  spiritueux;  c.  d'échanger  des 
spiritueux  contre  des  produits  de  la  pèche  ou  contre  des  objets  faisant  partie 
de  l'armement  du  navire  ou  encore  contre  des  engins  de  pèche; 

3".  sera  tenu  pour  spiritueux  tout  liquide  produit  par  voie  de  distillation, 
qui  contient  plus  de  ô  litres  d'alcohol  par  hectolitre; 

4^  le  droit  de  vendre  aux  pécheurs  des  provisions  ou  d'autres  articles  ser- 
vant h  leur  consommation,  h  l'exception  toutefois  des  spiritueux,  est  subordonné 
h  une  autorisation  accordée  par  l'Etat  auquel  le  navire  ressortit; 

5".  ladite  autorisation  renfermera  les  conditions  suivantes: 

a.  le  navire  ne  contiendra  pas  une  quantité  de  spiritueux  supérieure  à 
celle  qui  est  estimée  nécessaire  pour  la  consommation  de  l'équipiige  (par 
disposition  du  ministre  du  Waterstaat,  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  en  date 
du  5  avril  18^4,  cette  quantité  est  fixée  à  1  litre  par  homme  et  par  semaine, 
durée  prob.ible  du  séjour  du  navire  en  mer); 

h.  tout  échange  des  objets  ci-dessus  mentionnés  contre  du  poisson ,  des  objets 
d'armement  du  navire  ou  des  engins  de  p^'che  est  interdit; 

6**.  de  même  que  dans  la  convention  de  la  mer  du  Nord,  le  juge  compétent 
est  le  juge  de  l'endroit  auquel  ressortit  l'embarcation; 
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Le  port  de  AUtrkcn. 

?•.  la  surveillance  sera  exercise  par  les  bAtiments  de  guerre  chargés  de  la 
police  sur  la  mer  du  Nord. 

Le  prototole  final  prescrit  encore  que  les  boutiques  flottantes  vendant  aux 
pécheurs  porteront  un  signe  d'identification.  A  cet  effet  on  a  adopté  ultérieu- 
rement un  pavillon  blanc  portant  au  milieu  un  S  noir  et  arboré  au  mAt. 

La  convention  de  la  mer  du  Nord  déterminant  l'étendue  des  eaux  terri- 
toriales, il  fallait  naturellement  une  loi  néerlandaise  pour  assurer  le  maintien 
de  CCS  principes,  ce  qui  fut  réalisé  par  la  loi  du  *J(>  octobre  1889  (bulletin  des 
lois.  Xo.  1H5;  arrêtant  des  dispositions  contre  la  pèche  par  les  occupants  de 
navires  étrangers  dans  les  eaux  territoriales  du  Royaume.  Le  premier  alinéa 
de  l'art.  1  contenait  l'interdiction  absolue  aux  occupants  d'embarcati  mgéres 
de  p<*cher  dans  les  eaux  territoriales  du  Royaume,  telles  que  -  «.  dans 
la  loi  du  15  juin  IKK^  (bulletin  des  lois.  No.  73)  consacrant  les  pnncipes  do  la 
vention,  donc  dans  la  zone  maritime  longeant  les  c^tes  de  la  mer  du  Nord 

n'a  une  distance  de  la  terre  de  3  milles  marins  h  (lO  au  degré.  Au  second 
■  a  il  est  dit  que  cette  interdiction  ne  modifie  en  rien,  en  ce  qui  concerne 
i  ' MTcice  de  la  péi:he  et  la  vente  du  poisson,  les  droits  accordés  aux  habiumts 
du  royaume  de  Belgique  p:ir  le  décret  Royal  du  9  septembre  1843  ibulletin  des 
lois  No.  4^^  et  p.ir  la  déclaration  comprise  dans  le  r^glement.  modifié  par  dtVrct 
lv<.val  du  20  avril  1884  (bulh-tin  des  lois  No.  X*).  aux  fins  d'exécuter  l'art.  9 
du  traité  du  l*>  avril  \Kf^  i bulletin  des  lois  No  !3bi.  C'est  que.  lor»  de  la 
s<-paration  de  la  Belgique  d'avec  les  I*.'iys-Bas,  les  droits  de  pèche  et  de  vente 
d«>  poisson,  en  tant  qu'exlsL-mt  de  fait,  avaient  été  reconnu."*  et  attribués  de  droit. 

•  "  ,  il  ne  rentre  point    '         '^  eaux  tn  '  ommc 

queK^  iJu  h  tort  lorsque  c«  i  mt  en  di  n  Klals- 

Généraux.    Au   pomi   de   vue   du  droit   de»  gens,   le   Zuydn..        >i  une  mer 
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intérieure,  une  mer  fermée  ^),  séparée  de  la  mer  du  Nord  par  les  lies  qui 
l'encerclent  au  nord,  comme  l'ont  entre  autres  reconnu  dans  leurs  débats  les 
délégués  à  la  convention  de  la  mer  du  Nord;  donc,  h  plus  forte  raison,  la 
pèche  en  est  réservée  aux  habitants  du  pays  dont  elle  fait  partie. 


V^oyons  maintenant  ce  qui  ?n  est  des  deux  autres  ptthcrics  maritimes,  la 
pèche  au  chalut  et  celle  à  la  ligne  flottante;  la  façon  dont  elles  s'exercent  a 
été  décrite  plus  haut. 

Les  pécheurs  du  Zuyderzée  pratiquent  la  première  au  moyen  d'un  grand 
filet-entonnoir,  qu'ils  appellent  „kuil".  et  auquel  ils  donnent  difi"érents  noms 
suivant  qu'ils  le  traînent  à  l'arrière  de  leur  embarcation,  au  flanc  de  celle-ci, 
ou  entre  deux  embarcations.  Dans  ces  trois  cas,  mais  surtout  dans  le  dernier, 
la  pèche  n'est  fructueuse  que  par  un  fort  vent  Le  filet  étant  à  petites  mailles 
attrape  jusqu'aux  plus  petits  poissons,  qui  se  vendent  pour  quelques  sous  la 
livre  et  qu'on  donne  en  pAture  aux  canards.  Cette  poche  meurtrière  a  provoqué 
de  nombreuses  protestations  et  sans  doute  elle  aurait  bientôt  complètement 
dépeuplé  cette  mer  intérieure,  si  les  poissons  n'étaient  pas  si  extraordinairement 
féconds,  et  surtout  si  les  deux  sortes  principales  de  poissons  qui  s'y  prennent, 
les  harengs  et  les  anchois,  qui  donnent  lieu  parfois  h  des  pèches  miraculeuses, 
ne  frayaient  pas  ailleurs.  Après  avoir  fait  l'objet  de  discussions,  qui  se  pour- 
suivent encore  aujourd'hui,  cette  pèche  rapace  a  été  interdite  par  la  loi,  puis 
de  nouveau  autorisée  par  la  loi  du  14  jum  1890  (bulletin  des  lois  N<*.  95)  .sur 


")  On  peut  consulter  &  ce  sujet  entre  autres  Liszt  „das  Vôlkerrecht",  4«:  édition,  p.  83 
et  surtout  p.  210,  où  le  Zuyderzée  est  même  cité  à  titre  d'exemple  de  mer  intérieure. 
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Braie  (nasse). 


Tinitiative  du  membre  de  la  Seconde  Chambre  des  Etats  Généraux  Reekers. 
Cette  dernière  mesure  a  été  prise  surtout  dans  l'intérêt  des  pt-cheurs  de 
Volendam  qui  affirment  ne  pas  pouvoir  subsister  sans  ce  procédé  de  p^'che. 
Il  me  reste  h  parler  d'une  loi  anglaise  concernant  l'Ecosse  qui,  relative- 
ment à  la  p<^che  au  chalut  dans  le  Moray  Firth,  a  causé  et  cause  encore  bien 
des  désiâgréraents  en   Angl'  ;  t  qui  en  a  entraîné  .  -uns  pour  nous 

aussi:    A    la   requête   des    in;  s   aux    pêcheries   é* ,    le   Parlement 

britannique  adopta  en  1889  une  loi  en  vertu  de  laquelle  le  „Fishery  Board** 
(conseil  des  pêcheries)  d'Ecosse  fut  autorisé  à  interdire  la  pêche  au  moyen  de 
chaluts  dits  „beam"  et  „otter  trawl"  h  l'intérieur  d'une  ligne  allant  de  IXin- 
cansbyhead,  comté  de  Caithness,  à  Rattr.'iypunt ,  comté  d' Aberdeen,  sous  con- 
dition que  l'ordonnance  à  édicter  à  ce  sujet  par  le  «Fishery  board"  obtint 
Tapprobation  du  secrétaire  pour  l'Ecosse,  lequel  siège  dans  le  ministère  britan- 
nique. Usant  de  cette  autorisation,  le  «Fishery  board"  écossais  a  immcSJiatcment 
intordit  la  pêche  chalutière  dans  toute  la  superlicie  de  la  mer  du  Nord  spécifiée 
dans  l'acte  du  Parlement  briUmnique.  après  avoir  demandé  et  obtenu  h  cet 
effet  l'approbation  du  secrétaire  pour  l'Ecosse,  l^n  simple  coup  d'oeil  jeté  sur 
la  carte  suffit  pour  faire  voir  que  ladite  supi*rficie  embra.sse  une  assez  considé- 
rable partie  de  la  mer  du  Nord,  et  ce.  en  contradiction  f1;igrante  avec  la 
convention  de  la  mer  du  Nord  qui,  comme  on  l'a  vu.  fixe  l'étendue  des  vaux 
territoriales  à  3  milles  marins  de  00  au  degré,  tandis  que  la  superficie  en  question 
en  comporte  environ  85.  Les  pêcheurs  des  puissances  contract.!' *  '  mt  pas 
ù  se   soucier  d'une   disposition   qui,  étant  contradictoire  .t  la  et  \  de   la 

mer  du  Nord  signée  par  l'Angleterre  aus.si,  ne  les  .  pas,  m.it>  ^ui  n'en 

a  pas  moins  occasionné  bien  âv%  frottt-mrnts  et  de^  ..  ."S  tant  «'».  1  vo^vr. 

Lss  Pats-Bas. 


690  LES  PecilERIES   MARITIMES   ET  CELLES  DV   SAl'MOX. 

qu'auprès  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Londres  et  même  chez  nous. 
Ceux  qui  avaient  surtout  A  souffrir  de  cette  interdiction,  c'étaient  les  armateurs 
de  Grimsby  on  Angleterre,  qui  avaient  coutume  de  pécher  au  moyen  des 
chaluts  interdits  dans  le  iNioray  Firth.  F*our  éluder  l'ordonnance  ils  placèrent 
leurs  embarcations  sous  le  pavillon  norwégien  ou  danois,  leur  donnèrent  comme 
commandant  un  Norwégien  ou  un  Danois,  qui  n'était  qu'un  homme  de  paille, 
tandis  que  le  commandant  réel  figurait  à  bord  en  qualité  de  ..fishinjîmaster". 
Singulière  bévue  que  de  recourir  h  cet  effet  au  pavillon  norwégien,  puisque  la 
Suède-Norwège  alors  encore  réunie  était  précisément  l'unique  puissance  parmi 
les  états  limitrophes  de  la  mer  du  Nord  qui  n'eût  pas  signé  la  convention  ! 
(^>u'arrivatil ?  Une  embarcation  battant  pavillon  norwégien.  trouvée  en  contra- 
vention ri  l'ordonnance  écossaise,  fut  condamnée  en  première  instance  par  le 
sheriff  de  Dornoch,  puis  en  appel  par  le  tribunal.  Finalement  la  cause  fut 
portée  devant  la  plus  haute  cour  de  justice  en  Ecosse,  la  ,Justiciar>'  Appeal 
Court"  (cour  d'appel)  siégeant  .,in  full  court"  (en  séance  plénière).  L'argument 
principal  invoqué  en  faveur  du  pourvoi  était  que.  quand  un  traité  a  été  com  lu 
avec  une  autre  puissimce,  la  loi  internationale  du  traité  (///  castt  la  disposition 
des  trois  milles  marins)  prime  la  loi  nationale.  Ce  point  de  vue  a  aussi  été 
défendu  au  sein  des  Etats-Généraux,  à  tort,  selon  moi,  car  la  seule  question 
que  le  juge  ait  ;*i  se  poser  est  celle-ci:  la  loi  existe-t-elle?  Si  oui.  elle  doit  être 
appliquée.  Ici  la  faute  est  imputable  h  la  puissance  législative,  au  F*arlement 
qui  accorda  l'autori.sation  et  au  «Fishery  Board"  qui  édicta  l'ordonnance.  La 
haute  Cour  rejeta  l'appel  et  confirma  la  sentence  du  sheriff  et  du  tribunal.  Je 
partage  absolument  le  sentiment  du  Lord  Justice  General,  Lord  Duncdin,  qui 
s'exprima  ainsi:  „An  Act  of  Parliament  duly  passed  bij  Lords  and  Commons 
and  assented  to  by  the  King,  is  suprctue  and  the  Court  is  bound  to  give 
effect  to  its  terms."  (Un  acte  du  Parlement  régulièrement  voté  par  la  Chambre 
des  Lords  et  celle  des  Communes  et  approuvé  par  le  Roi  est  suprême  et  la 
Cour  est  tenue  d'en  appliquer  les  dispositions). 

Chose  curieuse,  la  Suède— Norwège,  qui  n'était  pas  partie  contractante  à 
la  convention  de  la  mer  du  Nord,  ne  fut  pas  même  mise  en  cause.  En  revanche 
le  «Foreign  Office"  (affaires  étrangères)  à  Londres  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  que  les  sentences,  rendues  en  Ecosse,  ne  fussent  pas  appliquées  aux 
pécheurs  étrangers,  ce  qui  était  tout  à  fait  juste.  De  cette  fausse  situation 
créée  par  la  loi  les  seules  victimes  sont  les  pécheurs  britanniques,  surtout 
ceux  de  Grimsby.  Aussi  il  est  étrange  que  ni  cette  loi,  ni  l'ordonnance  écos- 
sîiise  n'aient  été  rapportées  par  le  Parlement. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cette  loi  avait  valu  aux  Pays-Bas  aussi  leur  part 
d'embarras;  voici  dans  quelles  circonstances:  Un  armateur  de  Grimsby  lit 
l'acquisition  de  deux  chalutiers  néerlandais,  constitua  une  soi-disant  société 
anonyme  néerlandaise  où  il  fît  l'apport  de  ces  embarcations,  puis  les  fit  navi- 
guer sous  pavillon  néerlandais.  Notre  Gouvernement  en  donna  aussitôt  avis 
aux  autorités  anglaises,  et  il  eut  grandement  raison  d'agir  ainsi,  car  aucun 
Néerlandais  ne  peut  tolérer  qu'on  abuse  ainsi  de  ses  couleurs  nationales. 

(Juant  .'i  la  pèche  i\  la  ligne  flottante,  c'est  surtout  à  Vlaardingen,  Middel- 
harnis  et  Pemis  qu'on  l'exerce.  Son  rendement  annuel  reste  d'ordinaire  au 
dessous  de  fl.  300.000,  et  c'est  généralement  ù  Ymuiden  que  les  pécheurs  vont 
vendre  leur  poisson.  Ceci  m'amène  à  dire  deux  mots  de  ce  port  de  pêche  : 
Suivant  le  rapport  annuel  du  Collège  des  pêcheries  maritimes,  il  a  été  apporté 
à  Ymuiden  en  1908  du  poisson  pour  une  valeur  d'au-delà  de  4.600.000  florins, 
ce  qui  est  un  peu  moins  que  les  deux  années  précédentes.  Du  reste  le  mouvement 
ascensionnel  des  apports  est  constant-  de  3.1  millions  en  1903,  il  a  passe  à  3.7 
en   1904  et  à  4.1   millions  en   1905.  Ce  port,   qui  en  peu  de  temps,  a  pris  un 
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très  grand  essor,  serait 
encore    plus    prospère 

>  irss  les  fréquents  con- 
■'.i'.  -  qui  y  éclatent  tantôt 
.  l'État,  tantm  sur 
U.^  conditions  de  vente, 
ou    encore     entre    les 

^  et  les  arma- 
>n  dirait  qu'il  y 
a  ta  comme  une  fatalité 
nationale,  et  chez  nous 
on  n'oublie  que  trop  que 
c'ost  toujours  l'étranger 
qui  profite  de  ces  dis- 
sensions. 

l'ÊCHERIES  DU 
SAUMON. 

Il  est  pénible  d*avoir 
M  dépit 
i>  cette 
branche  d'industrie,  si 
prospère  autrefois,  dé- 
«  liic  de  plus  en  plus 
tout  le  lon^  du  Rhin: 
Us  stalisliqucs  annuelles 
qu'on  trouvera  plus  bas 

i^nent  surabon- 

t.  Pour  le  mo- 
ment il  suffira  de  donner 
deux  chiffres,  lîn  IfiST). 
l'année    où    fut    conclu 

Paysais.I'Al- 
1  l't  la  Suisse  le 

traité  relatif  h  la  pèche  de  ce  poisson,  le  chiffre  des  saumons  débités  au  Kralinger- 
veer,  le  marché  principal  de  s;iumons.  dépassait  UM.OOO  et.  suiv.int  les  plus 
r.'.  «ntes  données  du  Collège  des  pêcheries,  il  était  tombé  à  un  ptu  plus  de 
'"l  .\vant  ISîST)  on  accus;iit  en  Allemagne  les  (iollandais  de  pratiquer  une 
..;  he  rapace"  de  ce  poisson,  de  le  capturer  en  masse  quand  de  la  mer  il 
s'tngage  dans  la  rivière  et  de  l'empêcher  de  la  remonter  jusqu'en  .MUmagne. 
Lis  >.ivanls  allemands  prétendaient  que  l'on  pourrait  facilement  vn  repeupler 
\v  Khin.  pourvu  qu'on  voulût  bit-n  recourir  h  la  pisciculture  artiticielle.  C'est 
.1  cette  fin  que  l'Allemagne  convoqua  en  18S4  A  Derlin  une  conférence  de  tous 
les  «'tats  riverains  du  Rhin,  où  il  s'agiss;iit  d'examiner  cette  question  et, 
SI    p-.^sible,    d'arriver    h    une    entente.    On    y    insista   en   premier   lieu   pour 

l'instar   de   ce    qui    se    pratiquait    en    Allemagne,    les    l*ay»>Bas    ne 

>  ni  la  pèche  que  sur  une  moite  de  la  rivière;  mais  Irs  Pays-Ba& 
repoussèrent  cette  exigence,  alléguant  qu'on  devait  laisser  intiict  le  droit 
de  pécher.  Kn  revanche  ils  .se  déclarèrent  dispost's  h  <  '(«- 
mt-nt  .irtiHciel  de  la  rivière  en  y  lAchant  des  alevins.  r 
au   repeuplement   naturel   en  fixant  des  époques  où  la  pivbe  serait  compl'^te- 


.Modèle  d'un  haren^uier  du  17«  siècle  conservé  dnjB*  IV 
de  Maasslais. 
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Les  délégués  allemands  n'insistant  plus  sur  la  restriction  du  droit  de 
p^'cher,  le  30  juin  ISHT)  on  arr<»ta  les  dispositions  suivantes: 

1.  Les  barrages  fixes  sur  plus  de  la  moitié  de  sa  largeur  sont  interdits 
(il  ne  s'en  trouve  pas  de  pareils  aux  Pays-Bas). 

2.  Les  filets  flottants  peuvent  ^tre  employés  toute  l'année. 

3.  La  pèche  au  mo>'en  de  la  senne  est  libre  sauf  pendant  les  périodes  de 
fermeture,  qui  sont  pour  les  Pays-ftis  du  15  août  au  15  octobre,  pour  l'Alle- 
magne et  la  Suisse  du  27  août  au  2(i  octobre.  En  outre,  le  dimanche,  la  pfche 
sera  fermée  pendant  24  heures. 

4.  Sur  le  Rhin  en  amont  de  Mannheim,  du  27  octobre  au  31  décembre,  il 
ne  pourra  être  pf^ché  qu'avec  l'autorisation  de  l'autorité  et  .'i  condition  que  le 
frai  et  la  laitance  des  saumons  capturés,  mûrs  pour  la  reproduction  soient 
réservés  pour  la  pisciculture  artificielle. 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  également  applicables  à  la  Moselle. 

Le  protocole  final  renferme  en  outre  quelques  stipulations  relativement  .'i 
la  pisciculture  artificielle. 

Ce  traité  n'a  point  répondu  à  l'attente.  La  confiance  presque  illimitée  qu'a- 
vaient les  savants  allemands  surtout  en  la  pisciculture  artificielle  a  été  amère- 
ment déçue,  car,  en  dépit  des  efforts  sérieux  faits  sur  une  large  échelle  par 
les  puissances  contractantes  pour  appliquer  les  mesures  ci-dessus,  depuis  la 
conclusion  du  traité  on  constate  un  déclin  presque  continu.  Les  chiffres  ci-après 
en  feront  foi: 

Il  a  été  débité  au  marché  du  Kralingerveer  : 

En  ISa") 104.322  saumons. 

„    1SS() S4.230 

..    1887 S4.ô()^) 

„    1888 ()S.OAS 

„    188^) r)6.144 

..    18^)0 :i4.5ô5 

,,1891 4().091 

„    1892 65.481 

„    1893 7.5.175 

,,1894 57.4^58 

,.    1895 48.368 

„    18% 49.470 

,,1897 39.850 

..    1898 41.633 

„    1899 25.868 

„    190(1     .  21.556 

,,1901 2.5.736 

„    1902 29.560 

.,    1903 27.040 

«1904 21.313 

„    1905 23.938 

„    190C>  .     .                                                  .  25.391 

„    rH)7  .     .                                                  .  31.059 

„    1908 22.169 

„    19(» 23.014 

Malgré  quelques  fluctuations,  les  chiffres  ci-dessus  témoignent  d'une 
décroissance  persistante.  Quelle  en  est  la  raison?  La  commission  d'Etat 
nommée  par  le  ministre  V^eegens  et  présidée  par  Monsieur  Reekers  est  chargée 
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de  la  déterminer,  ainsi  que.  si  possible,  d'indiquer  les  remèdes  à  appliquer. 
Il  est  étrange  que  le  dc^clin  commence  avec  l'application  en  grand  de  la  pisei- 
«  ulture  artiliciellc.  S;ms  doute  avant  cette  t^poque,  la  p/^che  du  s;iumon  <*tail 
aussi  sujette  fi  de  grandes  variations,  comme  en  témoigne,  h  la  page  lli"»,  le 
récent  rapport  du  Coll^ge  des  pêcheries,  mais  alors  les  chiffres  des  prises 
faisaient  autre  figure.  En  tout  cas  il  est  incontestable  que,  depuis  que  pendant 
pr6s  de  25  ans  on  a  lAché  dans  le  Rhin  des  millions  d'alevins  de  saumon,  au 
lnii  de  progresser,  les  pêcheries  ont  reculé.  Nous  ne  prétendons  pas  que  se 
soit  à  cause  de  cette  mesure,  nous  constatons  seulement  que  c'est  maign* 
cette  mesure.  Mais  alors  ù  quoi  donc  attribuer  ce  déclin?  J'incline  à  croire  que 
la  rectification  de  la  rivière  y  est  pour  beaucoup.  Tous  ces  quais  de  basalte, 
toutes  ces  digues  ont  de  fait  rendu  le  Rhin  moins  habitable  pour  le  saumon, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  le  soit  plus  du  tout.  Puisse  la  susdite  commis- 
sion faire  la  lumière  en  cette  matière;  puisset-ellc  surtout  proposer  des 
mesures  qui  rendent  le  Rhin  si  poissonneux  en  fait  de  saumons  que,  comme 
c'était  le  cas  jadis,  nos  bonnes  en  entrant  en  service  conditionnent  de  n'avoir 
ù  manger  du  saumon  qu'une  fois  par  semaine!  Je  ne  m'imagine  pas  toutefois 
que  ce  voeu  se  réalise  de  si  tôt. 


LES  PÊCHERIES  D'EAU  DOUCE, 


A.  B.  BROUWER, 

Prof.  4i'  pfchc,  chef  de  la  Section  ..F'f-chcric  d'eau  douce"  de  la  St<  de  mise  en 
exploitation  des  bruyères. 


Ca)çnc-pain   de  milliers  de  pôcheurs,  la  pêche  d'eau  douce  constitue  aux 
"Jf  Pays-Bas  une  industrie  nationale  importante,  qui  y  a  été  provoquée  par 
la   nature  du   terrain  entrecoupé  de  grandes  et  de  petites  rivières,  de  canaux 
et  de  fossés,  et  tout  parsemé  de  lacs  et  de  mares,  au  point  que  Ton  a  constaté 
qu'il   renferme  non  moins  de  134.000  hectares  d'eau  douce  propres  à  la  pêche. 
Cette  industrie  comporte: 

a.  la  pMie  en  rivibre, 

b.  la  pMte  inti^ricure,  qui  se  pratique  dans  les  eaux  des  lacs  et  mares  et 
dans  celles  enfermées  par  des  écluses, 

c.  ViUeiage  de  poissons,  qui  s'exerce  dans  des  viviers. 

A.  La  pèche  en  rivière  a  lieu  dans  toutes  les  eaux  courantes,  mais 
plus  spécialement  dans  le  coursinférieur  des  grandes  rivières  de  la  Sud-Hollande, 
et  les  poissons  qu'on  y  capture  sont  des  poissons  migrateurs  ou  des  poissons 
sédentaires. 

A  la  première  de  ces  catégories  appartiennent:  le  saumon,  l'alose,  le 
..(înt",  l'esturgeon,  la  truite  de  mer,  le  lavaret,  l'éperlan,  le  sept-oeil  et  l'anguille. 

Nous  ne  dirons  rien  des  pêcheries  du  saumon,  dont  il  est  question  dans 
un  autre  chapitre  de  ce  volume. 

U alose  se  capture,  ou  plutôt  se  capturait,  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  en 
abondance  dans  les  grandes  rivières,  car  dans  les  derniers  20  ans  la  pèche  en 
est  bien  moins  fructueuse.  En  effet,  tandis  qu'en  1885  on  en  débitait  184.179 
pièces  au   marché  de   Kralingen,  en    1909  le  nombre  en  était  tombé  ;i  22.213- 

Le  .,//;//",  qui  présente  de  grandes  analogies  avec  l'alose,  est  plus  petit 
de  taille  et  a  la  chair  moins  fine;  sa  migration  principale  a  lieu  15  jours  plus 
tard  que  celle  de  l'alose. 

\J esturgeon,  qui  se  capture  en  mai  et  en  juin,  devient  aussi  de  plus  en 
plus  rare  ;  contre  4(^2  qui  en  ont  été  pris  en  1903,  le  chiffre  de  1909  n'était  que  de  76. 

Le  iavarei  et  Yeperlan  se  pèchent  à  peu  près  toute  l'année  dans  les  eaux 
saumûtres  du  cours  inférieur  de  nos  rivières.  Vers  l'automne  ils  cherchent 
l'eau  douce  et  alors  la  pèche  en  est  abondante.  Le  lavaret  se  capture  aux  mois 
d'octobre  et  de  novembre  plus  spécialement  dans  la  Meuse,  tandis  que  l'éperlan 
se  pèche  avec  succès  jusqu'au  printemps;  dans  certaines  années,  aux  mois 
de  février— avril  il  s'en  prend  d'énormes  quantités  dans  l'Yssel  gueldrois  et  le 
Zwarte  Water. 

La  pèche  au  sept-oeil  a  lieu  d'août  fi  mars;  celui  d'automne  est  destiné 
ft  la  consommation  et  s'exporte  surtout  en  Allemagne,  tandis  que  celui  qui  se 
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prend  aprfrs  le  nouvel-an  sert  presque  exclusivement  d*appat  pour  la  pêche 
au  cabillaud. 

1^1  pOchc  .1  Vaniiitille,  qui  réussit  le  mieux  dans  le  cours  supt'rieur  des 
rivières,  est  l.i  plus  import.mlr  de  toutes,  surtout  depuis  le  J«'iliii  J«-  l.i  poche 
au  saumon 

Parmi  l»-s  poissons  de  nvu-re  scUt-ntaircs,  les  plus  importanis  sont;  le 
brochet,  la  perche,  la  brCme,  la  bordelière  et  les  gardons  (rosse  de  rivière, 
meuni<5r,  vandoise  etc.) 

Les  poissons  sédentaires  se  pèchent  toute  Tannée  et  les  pécheurs  ne  leur 
laissent  un  peu  de  répit  qu'à  l'époque  du  passage  des  poissons  migrateurs. 

B.  La  pèche  intérieure  a  pour  objet  la  capture  de  l'anguille .  du 
brochet,  de  la  perche,  de  la  tanche,  de  la  carpe,  de  la  brème,  de  la  bordelière 
et  du  gardon. 

La  pèche  à  l'anguille  a  lieu  presque  toute  l'année,  mais  surtout  en  été. 
On  pèche  de  même  à  toute  saison  les  autres  poissons  susdits,  sauf  pendant 
l'époque  de  fermeture  de  la  pèche;  toutefois  on  en  capture  plus  en  automne 
qu'en  été.  Quant  à  la  tanche,  elle  se  prend  surtout  à  l'époque  de  la  reproduc- 
tion en  juin  et  juillet,  rarement  pendant  le  reste  de  l'année.  Dans  quelques 
polders  de  Nord-Hollande,  la  pèche  au  goujon  donne  de  bons  résultats. 

C.  L'élevage  des  poissons  en  viviers  est  de  date  récente  chez  nous, 
où  il  a  été  introduit  par  les  soins  de  la  Sté  de  mise  en  exploitation  des 
bruyères.  Dans  les  viviers,  dont  certains  sont  asséchables,  on  se  borne  en 
général  à  élever  les  poissons  pour  la  consommation  ;  leurs  propriétaires  trouvent 
plus  commode  de  tirer  leurs  alevins  d'établissements  de  pisciculture,  nommé- 
ment de  ceux  de  la  Sti'  pour  la  mise  en  exploitation  des  bruyères.  Les  poissons 
d'élevage  sont  surtout  la  carpe  royale,  la  tanche  et  parfois  la  truite  arc-en-ciel. 

La  consommation  de  poisson  d'eau  douce  est  relativement  faible  aux 
Pays-Bas,  car  la  majeure  partie  s'en  exporte,  surtout  en  -Allemagne,  en  .Angle- 
terre, en  France  et  en  B'-lgique.  Kn  l^JHI'.AIlemagne  en  a  importé  l.Ssr>.8<M)kilos; 
l'Angleterre.  l.P^'M/JO  kilos  et  la  lielgique.  2.249.PM)  kilos;  quant  .1  la  IVance. 
nous  lui  avons  fourni  en  1*K)7  584.851  kilos  de  salmonidés  et  %7.'W7  kilos  d'autres 
poissons  d'eau  douce,  soit  en  tout  1.552.848  kilos  (les  susdits  chiffres  sont 
basés  sur  des  statistiques  allemandes  et  françaises).  Kn  Allemagne  il  a  été 
exporté  surtout  des  situmons,  aloses,  brochets,  tanches,  carpes,  lavarels, 
anguilles  et  de  la  blanchaille;  en  .Angleterre,  des  anguilles,  aloses,  lavarets, 
brochets,  éperlans,  carpes,  brèmes,  perches  et  tanches  ;  en  Trance,  des  s;iumons, 
aloiH's,  lavarets,  brochets,  p<Tchcs,  goujons,  éperlans,  gardons,  blanchaille, 
parfois  aussi  des  carpe»;  en  lk>lgique,  des  sîiumons.  aloses,  esturgeons,  lavarets, 
brochets,  perches,  anguilles,  éperlans  et  de  la  blanchaille.  Ce  dernier  article 
s'exporte  en  grandes  quantités  en  France  et  en  Belgique  pour  en  faire  de  la 
friture;  de  même  nous  envoyons  dans  ce  dernier  pays  beaucoup  de  petites 
anguilles. 

Les  pêcheries  d'eau  douce  sont  encore  sous  le  régime  de  la  loi  de  1857 
sur  la  chasse  et  la  pèche,  tandis  que  celles  du  sjiumon  et  de  l'alose  sont 
régies  par  le  décret  Royal  de  1880. 

Depuis   longtemps   la  loi  de  1857  soulevait  de  graves  ohirx-tion'*;  nu*«i  les 
intéressés  r  ireusement  une  meilleure  n.  hc* 

ries.  Leurs  j ........... ,  ^...  n  concernaient  rinsulHs;mce  u-     ....  —      ,  :e5 

pour  empêcher  le  braconnage  et  la  capture  du  fretin.  On  se  plaignait  aussi  de 
la  latitude  accordée  par  la  loi  aux  autorités  provinciales  d'édicter  en  matière' 
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de  poche  des  ordonnances  qui  variaient  d'une  province  h  l'autre.  I-e  Gouver* 
nement  a  enfin  obvi<*  h  ces  r(5clamations  en  présentant  une  nouvelle  loi  sur 
le»  pêcheries,  laquelle  fut  promulguc^e  \-  '•  '^••t-^hr-  I^J^k  s.ms  que  jusqu'ici 
elle  soit  entri'e  en  vigueur. 

I^'i  nouvelle  loi  rf'gle  l'ensemble  dcb  pichcnth  mantimos,  côti^res  et 
intérieures;  centralisatrice,  elle  abroge  toutes  les  ordonnances  provinciales, 
interdit  aux  provinces  d'en  édicter  de  nouvelles,  ce  qui  se  fera  désormais 
uniquement  par  mesures  d'administration  générale. 

Klle  étend  considérablement  les  prescriptions  relatives  ft  la  protection  du 
stock  de  poissons  et  h  la  capture  du  poisson  non  encore  adulte;  si  nous  ne 
pouvons  rien  en  dire  encore,  c'est  que  les  mesures  d'administration  générale 
y  relatives  n'ont  pas  encore  été  promulguées,  mais  les  points  essentiels  arrêtés 
par  la  loi  h  cet  égard  sont  que  la  reproduction  des  poissons  sera  protégée 
par  la  fixation  d'époques  prohibées  et  la  protection  des  frayéres. 

Les  procédés  de  pêche  nuisibles  seront  empêchés  en  stipulant  de  quelle 
façon  et  dans  quelles  circonstances  il  ne  pourra  pas  être  péché,  et  on  pré- 
viendra l'emploi  d'appareils  de  pêche  nuisibles  en  spécifiant  ceux  qui  sont 
interdits,  comme  les  exigences  auxquelles  doivent  satisfaire  les  appareils  autorisés. 

Pour  empêcher  la  capture  de  poissons  non-adultes  on  arrêtera  les  dimen- 
sions requises  pour  certaines  catégories  de  poissons.  Cette  dernière  mesure, 
absolument  nouvelle  en  matière  de  pêcheries  intérieures,  aura  probablement 
d'heureux  effets  pour  le  repeuplement  de  nos  eaux. 

En  outre  il  pourra  être  désormais  déterminé  quelle  sorte  de  poissons  ne 
pourront  être  cultivés  dans  certaines  eaux,  et  quelles  mesures  il  convient  Af 
prendre  pour  la  protection  du  frai  et  des  alevins. 

A  l'effet  de  renseigner  le  Gouvernement,  il  est  institué  un  Collège  des 
pêcheries,  et  pour  assurer  la  pleine  observation  des  prescriptions  de  la  loi,  il 
sera  nommé  des  agents  spéciaux  dirigés  par  un  inspecteur  en  chef. 

En  matière  de  braconnage,  la  nouvelle  loi  est  très  sévère,  car  on  ne 
considérera  plus  comme  contravention,  mais  comme  délit,  l'action  de  „s'emparer 
autrement  qu'au  moyen  du  hameçon  de  poissons  appartenant  à  autrui,  sachant 
qu'on  viole  par  là  le  droit  d'autrui".  De  ce  chef  on  est  passible  d'un  empri- 
sonnement de  six  semaines  au  maximum  ou  d'une  amende  de  soixante  florins 
au  plus.  Dans  plusieurs  cas  il  pourra  en  outre  être  interdit  à  un  condamné 
pour  un  délit  de  ce  genre  de  pêcher  en  vertu  d'un  permis,  et  cela  pendant 
une  période  de  3  ans  au  maximum.  Enfin,  lors  de  chaque  verbalisation  pour 
infraction  à  la  loi  sur  les  pêcheries,  comme  aux  mesures  d'administration 
générale  édictées  en  vertu  de  ladite  loi,  les  agents  s'empareront  autant  que 
possible  de  l'engin  de  pêche  du  délinquant,  lequel  pourra  être  confisqué. 

Associations  en  matière  de  pêcheries  d'eau  douce. 

Les  efforts  énergiques  qu'on  fait  aux  Pays-Bas  en  vue  d'améliorer  les 
pêcheries  d'eau  douce  trouvent  un  appui  précieux  dans  l'association  des  pêcheurs 
de  profession  qui,  après  tant  d'autres,  ont  compris  l'utilité  et  la  puissance  de 
ces  organisations. 

La  première  association  fut  fondée  à  cet  effet  en  1891  en  Frise,  et  dans 
d'autres  provinces  on  ne  tarda  pas  à  suivre  cet  exemple.  La  S»*?  néerlandaise 
pour  la  mise  en  exploitation  des  bruyères,  peu  après  sa  fondation  s'était  occupée 
de  cette  question  et  avait  avisé  à  construire  des  viviers  afin  d'y  cultiver  des 
poissons.  En  1899  son  Administration  résolut  de  créer  une  section  spéciale 
pour  les  pêcheries  d'eau  douce  et  d'installer  à  Vaassen  de  vastes  viviers  de 
reproduction   à   l'effet:   «.   de  servir  de  modèle,  b.  de  fournir  des  alevins  pour 
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Ic  pcaplement  dc  viviers  analogues  ou  de  marcs,  c.  de  former  un  p«-r?)un- 
ncl  expert. 

Ces  mesures  valurent  à  la  Société  une  subvention  gouvernementale  qui, 
rn  1904.  fut  portée  à  fl.  4000.-. 

Le  but  initial  de  la  Société  était  de  cultiver  surtout  des  carpes  royales, 
des  tau  '  '  des  sandres,  destinés  à  être  lAchés  dans  des  viviers  ou  dans  les 
eaux   p  -  afin   de   les   peupler.   Ses  efforts,  couronnés  d'un  plein  succès, 

furent  si  appréciés  des  pécheurs  professionnels,  qu'ils  cherchèrent  de  plus  en  plus 
h.  prendre  contact  avec  elle,  si  bien  qu'elle  devint  comme  l'organisation  centrale 
des  pêcheries  d'eau  douce.  En  1905  la  Société  fit  un  pas  de  plus  en  fondant 
une  section  principale  spécialement  affectée  à  ces  pêcheries,  ayant  une  admini- 
stration à  elle  et  son  propre  organe  intitulé  „Nos  pêcheries  d'eau  douce". 

Dès  lors  ladite  Section  se  donna  pour  but  essentiel  d'organiser  nos  pêcheurs 
de  profession,  en  quoi  elle  réussit  pleinement.  Une  année  après  sa  fondation 
elle  comptait  déj.'k  .">4  soussections  comportant  22ô0  membres  et,  au  31  décembre 
1909,  ces  chiffres  étaient  de  80  sections  avec  environ  3ô(X)  membres. 

Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  cette  extension,  ce  fut  l'affiliation  in  pleno 
à  la  Section  principale,  des  associations  provinciales  de  Frise,  Groningue 
et  Overj'ssel. 

Au  commencement  la  Société  ne  s'occupa  que  du  repeuplement  des  eaux 
dormantes,  mais  sur  les  instances  d'un  grand  nombre  de  pêcheurs  de  rivière 
elle  résolut  déjà  en  1905  de  s'intéresser  aussi  au  repeuplement  des  rivières. 

En  conséquence  il  lui  fallut  créer  des  installations  spéciales  pour  ce  genre 
de  pisciculture,  ce  qu'elle  exécuta  à  V'aassen  dans  un  établissement  parfaitement 
aménagé  adjacent  à  ses  autres  installations  que,  sur  ces  entrefaites,  elle  avait 
beaucoup  agrandies.  Le  Gouvernement  lui  accorda  une  large  subvention,  parce 
que  son  nouvel  établissement  visait  atissi  la  reproduction  des  saumons,  question 
de  haute  importance  pour  le  pays. 

Durant  la  saison  1908  09  l'établissement  de  pisciculture  a  élevé  350.000 
alevins  de  saumon  ûgés  de  six  semaines,  14.000  jeunes  truites  et  500.000  jeunes 
lavarets.  Ces  derniers  ont  été  lâchés  dans  les  grandes  rivières,  les  truites  ont 
été  vendues  aux  propriétaires  de  viviers  ou  d'eaux  courantes  convenant  ri  ces 
poissons;  quant  aux  jeunes  saumons  on  les  a  réservés  pour  des  expériences 
ultérieures  A  exécuter  sous  le  contrôle  de  la  Commission  d'Etat  ad  hoc. 

Ladite  Sc-ction  principale,  par  son  action,  a  beaucoup  contribué  à  l'amélio- 
ration de  la  réglementation  légale  des  pêcheries  d'eau  douce,  et  la  nouvelle 
loi  qui  les  régit  est  en  notable  partie  son  oeuvre. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  qu'on  s'est  mis  très  sérieusement  aux 
Pays- Fias  h  sainement  organiser  nos  pêcheries,  et  que  l'impulsion  à  cet  effet  a 
été  donnée  surtout  par  la  Société  pour  la  mise  en  exploitîition  des  bruyères. 
Cette  dernière  a  su  amener  les  pêcheurs  de  profession,  une  fois  qu'ils  furent 
constitués  en  association.  A  perfectionner  leurs  procédés  et  h  comprendre  qu'il 
est  de  leur  intérêt  de  contribuer  au  repeuplement  des  eaux.  I^i  coopt^ration , 
qui  a  fait  son  entn'e  dans  leur  petit  monde,  ne  manquera  pas,  W  comme 
ailleurs,  dc  porter  d'heureux  fruits. 

La  Société  ne  cesse  pas  de  se  tenir  au  courant  du  débit  de  poisson  sur 
les  marchés  extérieurs  comme  intérieurs  Elle  a  organisé  un  service  technique, 
qui  se  tient  constamment  îi  la  disposition  des  intéressés. 

Finalement  ce  n'est  pas  un  mince  avantage,  qu'on  ait  enfin  compris  chex 
nous  l'importance  dc  ces  pêcheries,  si  longtemps  négligées  en  dépit  de  leur 
caractère  national. 
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Commis  à  la  .Section  du  Commerce  du  Département  de  rApricuIturc, 
du  Commerce  et  de  l'Industrie. 


De  longue  date  les  Pays-Bas  ont  été  un  centre  de  commerce  et  de  navi- 
gation et  les  Néerlandais  ont  été  réputés  et  même  enviés  comme  négo- 
ciants et  marins,  surtout  lorsque  vers  IbOO  ils  eurent  conquis  leur  indépendance. 
C'est  pourquoi  il  nous  paraît  indispensable  d'esquisser,  par  manière  de 
préambule,  un  court  aperçu  historique  du  développement  qu'ont  pris  chez  eux 
ces  deux  branches  d'activité,  après  quoi  nous  tAcherons,  en  nous  appuyant  sur 
des  données  statistiques,  de  donner  une  image  aus.si  fidèle  que  possible  de  leur 
état  actuel. 

Première   période:   Commerce   en   Europe   (jusqu'à    IbOO). 

Ce  qui  a  contribué  au  puissant  essor  du  commerce  néerlandais,  c'est,  à  côté 
de  la  situation  éminemment  favorable  du  pays,  le  besoin  qu'avaient  les  habi- 
tants d'échanger  les  produits  de  leur  sol,  de  leur  pèche  et  de  leur  industrie. 

De  bonne  heure  déjà  l'agriculture  s'est  développée  sur  leurs  terres  fertiles, 
à  quoi  ne  contribua  pas  peu  la  position  juridique  des  habitants  plus  favorable 
que  dans  nombre  d'autres  pavs  européens,  qui  leur  permit  de  se  grouper  pour 
l'exploitation  de  terres  en  propriété  collective  et  pour  l'organisation  d'associa- 
tions, dites  „waterschappen",  chargées  de  protéger  le  paj's  contre  l'invasion 
des  eaux.  D'ailleurs  ils  étaient  avantagés  par  la  protection  que  leur  accordaient 
contre  la  noblesse  les  comtes,  seigneurs  du  pays,  et  par  les  mesures  édictées 
pour  empêcher  l'accaparement  des  terres  par  la  main  morte. 

Dès  longtemps  aussi  les  habitants  s'adonnaient  à  la  pêche  maritime  ou 
d'eau  douce,  car  déjà  avant  l'an  1300  ils  allaient  pêcher  sur  les  cOtes  de  la 
Scandinavie  et  de  l'Angleterre.  Leurs  pêcheries  devinrent  très  importantes 
grûce  à  l'invention  de  l'encaquement  du  hareng  à  la  fin  du  14c  siècle  et  à 
l'emploi  de  grands  filets,  qui  s'introduisit  au  commencement  du  15e.  En  consé- 
quence les  chantiers  de  constructions  navales  prospérèrent  aussi. 

L'élevage  en  grand  des  moutons  donna  nais.sance  à  l'industrie  de  la  laine, 
qui  se  développa  si  bien  qu'il  fallut  bientôt  importer  d'Angleterre  sur  une 
grande  échelle  la  laine  brute. 
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D'autres  indtistries  encore  vinrent  s'adjoindre  aux  susdites. 

LVchanf^e  de  ces  produits  nationaux  donna  bientôt  lieu  à  tm  grand  coin 
merce,  .'i  côtt^  duquel  se  d<^vcIoppa  aus>i  un  commerce  intermt^diaire .  dû  .'»  la 
possession   de   bons   ports   et   voies   navigables  et  peut-^tre   plus  encore  ù  la 
position  du  pays  ù  mi-chemin  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  entre  la  Scan- 
dinavie el  rKspagne,  entre  la  liiltique  et  la  Méditerranc'-e. 

Pendant  Poccupation  romaine  le  transit  était  déjA  important,  car  Iu>ndres 
et  Cologne  communiquaient  déjà  via  le  Rhin  et  les  bouches  de  la  Meuse,  et 
ce  commerce  continua  apr^s  que  les  Romains  eurent  évacué  le  pays. 

La  domination  franque  fut  en  général  bienfaisante,  car  les  nouveaux 
maîtres  protégeaient  les  commervants  et  créèrent  plusieurs  marchés.  Lorsque 
le  pltis  fameux  de  ces  marchés,  celui  de  Dorestad  très  fréquenté,  eut  été 
ravagé  par  les  Normands,  d'autres  villes,  Nimègue  et  Tiel,  devinrent  des 
centres  de  commerce  sur  l'Angleterre,  ainsi  que  Stavoren,  au  bord  duZuyder- 
zée,  sur  la  Rtltique. 

L'influence  des  comtes  de  Hollande  ayant  grandi  dans  le  cours  du  10e  siècle, 
ils  fondèrent  vers  l'an  1050  un  chAteau-fort  à  Dordrecht  et  y  levèrent  péage; 
c'était  un  très  important  centre  commercial,  où  convergeaient  le  Rhin,  la 
Meuse  et  les  voies  aquatiques  vers  la  Flandre  et  qui  faisait  des  affaires  avec 
l'Angleterre,  comme  avec  les  pays  de  la  Baltique. 

Au  12e  siècle  il  surgit  des  difficultés  entre  la  Flandre  et  le  comté  de 
Hollande  au  sujet  d'un  nouveau  péage  établi  par  le  comte  à  Geerviiet  sur 
tout  ce  qui  descendait  et  remontait  la  Meuse.  Les  Flamands  ayant  eu  le 
dessus,  il  fut  stipulé  que  les  marchands  de  leur  pays  seraient  dispensés  de 
payer  péage  dans  toute  la  Hollande,  mais  cette  faveur  leur  fut  retirée  plus 
tard  et  ils  eurent  à  payer  les  droits  de  5%  de  la  valeur  du  chargement  de 
leurs  embarcations. 

Comprenant  l'intérêt  qu'avait  pour  eux  la  prospérité  du  commerce  et  de  la 
navigation,  les  comtes  de  Hollande  se  contentaient  de  droits  peu  onéreux  rela- 
tivement .'k  ceux  qu'on  levait  dans  d'autres  pays  et  accordaient  de  nombreuses 
dispenses  aux  marchands  de  certains  pays. 

Au   n  je   il   existait   assez  généralement  des  droits  d'entrepAt.  com- 

portant  I  II   de  ne  mettre  en  vente  certaines  marchandises  que  sur  des 

marchés  déterminés;  mais  aux  Pays-Bas  ces  droits,  qui  constituaient  une 
sérieuse  entrave  .'i  la  liberté  des  trans.ictions,  n'ont  été  que  relativement  peu 
appliqué.s,  l'autonomie  locale  ou  régionale  y  mettant  obst.icle.  l'n  droit  d'entrepAt 
qu'avait  institué  Dordrecht  en  l'J'H)  et  qui  rapportait  gros,  fut  tellement  réduit 
plus  tard  par  riv.rl.-^  T^uint  que  les  négociants  d'auir.--  villi-»  n'.ni.  «n  plu»  à 
s'en  plaindre 

Avec  le  liMips  Durdrecht  fut  éclipsé  par  AnistcrJ.iin.  qui  iici.ni  pniiu 
tivement  qu'un  hameau  de  pécheurs,  mais  qui  se  développa  rapidement  lorsque, 
par  suite  de  ruptures  de  digues  et  d'inondations  au  \'^  siècle,  le  Zuydenti't» 
perdit  son  caractère  de  mer  intérieure  et  que  les  eaux  s;ilécs  arrivèrent 
jusqu'aux  quais.  Les  comtes  de  Hollande,  qui  s'appuyaient  sur  les  villes  pour 
briser  la  puissimce  de  leurs  vaiss.iux,  lui  conférèrent  divers  pri\' 
rélevèrent  en  1300  au  rang  de  ville.  Dt-s  lors  la  jeune  cité  eut  soin  d 
ses  voies  d'accès  au  moyen  de  balisiiges  et  autrement  encon- 

Sur   ce»  entrefaites   le   commerce   et   la   navigation  prospi  i.u» m  *« 

davantage,  bien   que,  dans  ces  temps  agité»,   ils  eussc*nt   Ivaucotir  i 

des  ennemis  et   surtout  des  corsaires.  C'est  pourquoi  les  princip.  '  -  des 

bords  de  l'Yssel  et  du  Zuyderzée  adhérèrent  au  14**  siècle  A  lalij:ui nqur. 

dont  les  membres  s'entreprotégeaient.  D'autres  villes  de  llollaïuie,  de  Zélnnde 
et  d'Utrecht  conclurent  également  des  relations  d'amitié  avec  ladite  ligue;  mai^ 
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au  15c  si6cle  des  dissensions  éclatèrent  entre  les  villes  hanséatiqucs  allemandes 

et  hollandaises,  surtout  lorsque  ces  dernières,  qui  avaient  grandement  proj^ressr 

;^  la  maison  de  Bourjjopne  et  qui  se  sentaient  de  tiillc  h  rivaliser  avec  leurs 

IIS  allemandes,  se  mirent  ù  prendre  une  attitude  plus  indépendante  vis  h 
vis  de  celles-ci. 

Les  hostilités  éclatèrent,  A  la  suite  desquelles  les  villes  hollandaises  et 
zélandaises  rompirent  compl^tement  avec  la  Hanzc,  et  surent  graduellement 
accaparer  presque  toute  la  navigation  entre  leur  pays  et  la  Baltique. 

Dès  lors  les  „rouliers  de  la  mer"  hollandais  et  zélandais  étendirent  toujours 
plus  loin  leurs  opy^tions  sur  la  mer  du  Nord,  la  Baltique  et  l'Atlantique.  A 
1  époque  bourguignonne  la  France  leur  avait  accordé  de  nouveaux  privilèges 
commerciaux,  comme  ils  en  possédaient  déjà  en  Scandinavie  et  en  Angleterre; 
par  suite  de  rapports  d^mastiques ,  ils  entrèrent  plus  qu'auparavant  en  contact 
avec  l'Espagne,  et  depuis  la  réunion  des  Pays-Bas  méridionaux  et  septentrionaux 
sous  le  sceptre  de  Charles  Quint,  la  navigation  entre  ces  deux  dernières  régions 
était  très  animée'  C'est  à  cette  époque  qu'après  l'ensablement  du  port  de 
Bruges,  Anvers  centralisait  la  plus  grande  partie  du  commerce  entre  le  nord 
et  le  midi  de  l'Europe;  d'Italie  on  y  apportait  les  produits  asiatiques  qu'on  y 
échangeait  contre  du  poisson,  du  blé,  des  fourrures  etc;  après  Anvers,  c'était 
Amsterdam  qui  étiiit  le  principal  marché  de  blé. 

Par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique,  ainsi  que  de  la  nouvelle  route 
des  Indes  via  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  le  commerce  international  de  l'Italie 
passa  en  grande  partie  aux  mains  des  Espagnols  et  des  Portugais.  Ce  déplacement 
du  commerce  ne  fut  guère  sensible  pour  les  transporteurs  néerlandais,  qui 
allèrent  chercher  dans  les  ports  de  l'Espagne  et  du  Portugal  les  produits 
d'outremer  et  qui  continuèrent  ce  trafic  jusqu'à  ce  que  des  causes  politiques 
y  missent  fin. 

On  sait  qu'à  la  suite  des  cruelles  mesures  prises  par  Philippe  II  en  1555 
pour  étouffer  la  réforme  aux  Pays-Bas,  ses  sujets  néerlandais  se  révoltèrent  et 
entamèrent  une  guerre  pour  conquérir  leur  indépendance,  après  s'être  constitués 
en  République  des  Provinces  unies  par  l'Union  d'Utrecht  en  1579.  Les  Pays- 
Bas  méridionaux  furent  reconquis  par  les  Espagnols,  beaucoup  de  Flamands 
émigrèrent  vers  le  nord,  Amsterdam  hérita  du  commerce  d'Anvers,  tout  cela 
en  conséquence  de  l'intolérance  espagnole. 

Après  l'annexion  du  Portugal  par  l'Espagne,  les  ports  de  ces  deux  pays 
furent  fermés  à  nos  navires,  et  le  résultat  fut  que  nos  marins  allèrent  chercher 
directement  à  la  source  les  épiceries  et  autres  produits  asiatiques. 

Dès  lors  commence  pour  notre  commerce  et  notre  navigation  une  nouvelle 
période:    le  marché  européen  ne  leur  suffit  plus,  il  leur  faut  le  trafic  mondial. 

Deuxième   période:  Trafic   mondial   (après  (1600). 

Sur  les  traces  de  Houtman,  le  premier  Néerlandais  qui  ait  doublé  le  Cap, 
de  nombreux  navigateurs  hollandais  et  zélandais  poussèrent  jusqu'aux  Indes; 
l'un  d'eux,  Abel  Tasman.  fit  la  circumnavigation  de  l'Australie,  d'autres  firent 
le  tour  du  monde  et  bien  des  noms  géographiques  rappellent  leurs  hardies 
découvertes.  Un  écrivain  français  prétend  qu'un  marchand  d'Amsterdam  de  ce 
temps  là  aurait  dit  „que,  si  pour  gagner  dans  le  commerce,  il  fallait  passer 
par  l'enfer,  il  hasarderait  de  brûler  ses  voiles".  Si  ce  propos  n'est  pas  dénué 
d'exagération,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  navigateurs  néerlandais  d'alors 
avaient  une  réputation  universelle  pour  leur  hardiesse  et  leur  esprit  d'entreprise, 
dont  a  largement  bénéficié  notre  commerce. 

D'ailleurs  ils  ne  rencontraient  pas  de  concurrents  sérieux:  l'Allemagne  et 
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ivtiUi..«.   .iu  poll  <.n  Aoûi  lô')7  Ju  navire  à  bord  duquel  Cornells  iloutman 

fit  son  premier  voyage  aux  Indes. 

(Toile  de  H.  Csz.  Vroom,  au  Musée  de  l'Etat  à  Amsterdam). 


la  France  étaient  déchirées  par  des  guerres  civiles;  l'Espagne  et  le  Portugal 
déclinaient  par  suite  entre  autres  de  l'expulsion  des  négociants  israélites,  qui 
s'it.iblirent  aux  Pays-Bas,  y  apportant  leurs  capitaux  et  leur  expérience  des 
altaires;  le  commerce  et  la  navigation  n'en  étaient  qu'à  leurs  débuts  en  Angle- 
terre, et  quant  aux  pays  Scandinaves  et  à  la  Russie,  ils  étaient  économique- 
ment très  arriérés. 

La  situiition  fut  moins  brillante  dans  le  cours  du  17^  et  du  18^  siècle:  le 
commerce  néerlandais  souffrait  de  la  compétition  anglaise,  de  la  politique 
mercantile  pratiquée  par  plusieurs  pays,  des  guerres  ruineuses  que  la  petite 
République   avait    h   soutenir   contre   des   puissants  adversaires,  des  corsaires 

!;    toutefois    on  est    fondé   h   affirmer  que   ce   n'est    qu'après   la   4«^  guerre 

lime  jivec  l'Angleterre  et  par  suite  des  troubles  occasionnés  par  la  Révo- 
lution fnuîvaisc,  donc  vers  la  fin  du  18«-*  siècle,  que  le  commerce  et  la  navi- 
gation néerlandais  durent  céder  le  premier  rang  aux  Anglais. 

Pour  qu'on  puisse  apprécier  l'importance  qu'ont  eu  au  17«  et  au  18*  siècle 
le  commerce  et  la  navigation  des  Néerlandais,  nous  allons  donner  quelques 
détails  intéressants: 

|{n  l(i02  la  Compagnie  des  Indes  orientales  revut  du  Gouverne- 
ment le  droit  exclusif  de  navigxier  et  de  faire  le  commerce  dans  les  mers  et 
Us  pays  au-del.'t  du  Cap  de  lionne  Mspérance,  ainsi  que  d'exercer  des  droits 
souverains  dans  \vs  territoires  qu'elle  occuperait.  Klle  en  profita  non  seulement 
pour  trafiquer  avec  l'Arabie,  la  Perse,  l'Inde,  rindmhine,  le  (îrand  Archipel 
et  riîxtrême-Orient,  mais  pour  se  cn^er  de  vastes  colonies.  Klle  conquit  Ceyian, 
occupa  plusieurs  points  de  l'Inde  continentale.  s'<'mpara  des  tirs  de  r.Nrchipcl 
indien,  où  sîi  puiss;mce  fut  fortement  établie  surtout  ;"»  Java  et  dans  les 
.Moluques.  En  16j2  Riebeek  fonda  la  colonie  du  Cap.  Pendant  sa  durée  entière 
la  Comp-ignie  a  distribué  en  moyenne  18'/^%  de  dividende,  gr.lcc  A  son 
commerce  de  noix  musc.ides.  clous  de  girolle,  bois  de  s;ind.il.  «cigou.  ri/. 
ivoire,  camphre,  pierres  précieuses,  métaux  précieux  ou  n"' 
sucre     <- tf'-     niilvr»-     indigo,   senteurs,   gomm.v     cotonnades,   mu  \. 
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porcelaine,  laqnes.  thé,  cannelle  etc.,  dont  elle  avait  en  grande  partie  le 
monopole.  De  1597  h  1705  le  total  de  ses  importations  en  Europe  s*est  monté 
ù  306  millions  de  florins.  Au  18»  siècle  la  moyenne  de  ses  importations  annu- 
elles a  L-lé: 

de  1700- 1?J0 n.    15.079.484 

..    1721-1744 17.033.231 

..    1745-1768    .     .     .  19.287.246 

..    1709-1780    .    .     .  20.141.197 

„    1781-1792 14.806.835 

.^i>  luiuiKo  9yi^sèrent  toutefois  rapidement,  surtout  h  partir  de  1781;  du 
reste  en  1779  ôvjh  elle  avait  un  déficit  de  pr^s  de  fl.  85.000.000. 

On  avait  conféré  un  monopole  analogue  à  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales,  fondée  en  1621  et  qui  avait  pour  champ  d'opérations  l'Amérique 
et  l'Afrique  occidentale.  Pendant  la  guerre  de  80  ans,  ses  corsaires  causèrent  de 
grands  préjudices  aux  E.spagnols;  en  capturant  les  galions  d'Espagne,  Piet  Hein 
s'empara  d'une  somme  de  15  millions  de  florins.  La  Compagnie  conquit  unt- 
partie  du  Brésil,  et  quelques  îles  dans  la  mer  des  Antilles;  elle  occupa  Surinam 
et  la  Guyane  anglaise  actuelle;  elle  prit  pied  sur  plusieurs  points  de  la  côte 
d'.Afrique;  elle  fonda  dans  l'Amérique  du  nord  une  colonie  néerlandaise  avec 
pour  capitale  Nouvel-Amsterdam  (aujourd'hui  :  New- York).  A  la  longue  cepen- 
dant les  bénéfices  qu'elle  réalisait  ne  suflîrent  plus  à  couvrir  ses  frais  d'arme- 
ments militaires,  et  comme  la  République  ne  la  soutenait  pas  assez,  clic 
perdit  successivement  plusieurs  de  ses  conquêtes. 

Elle  fut  dissoute  en  1674;  une  autre  lui  succéda,  qui  maintint  moins 
strictement  son  monopole:  moyennant  une  indemnité,  elle  concédait  à  des 
particuliers  le  droit  de  trafiquer  sur  la  côte  d'Afrique,  ce  qui,  joint  à  ses 
propres  opérations  sur  la  côte  de  Guinée  et  aux  Indes  occidentales,  lui  rappor- 
tait de  jolis  bénéfices.  En  général  ses  établissements  florissaient,  notamment 
St.  Eustache,  le  «rocher  d'or"  aux  Antilles,  où  se  faisait  un  grand  commerce 
de  tabac  américain,  et  Surinam,  où  des  plantations  de  diverse  nature,  surtout 
celles  de  canne  h  sucre,  se  développaient  rapidement. 

Cependant  c'était  encore  toujours  le  commerce  européen,  spécialement 
celui  avec  les  pays  de  la  Baltique,  qui  rapportait  le  plus;  vers  le  milieu 
du  17e  siècle  presque  tous  les  navires  qui  passaient  par  le  Sond  battaient 
pavillon  néerlandais.  On  y  exportait  du  hareng,  du  sel,  des  produits  tropicaux, 
du  vin,  de  l'eau  de  vie,  des  huiles  etc.,  et  on  en  remportait  essentiellement 
du  blé  et  du  bois,  mais  aussi,  du  chanvre,  du  lin,  du  goudron  et  de  la  poix, 
des  peaux  et  des  métaux.  A  plus  d'une  reprise,  soit  le  droit  de  péage  que  le 
Danemarc  prélevait  sur  les  navires  qui  franchissaient  le  Sond,  soit  les  guerres 
que  se  faisaient  les  pays  Scandinaves,  spécialement  le  Danemarc  et  la  Suède, 
entravèrent  le  commerce,  au  point  que  le  Gouvernement  de  la  République  se 
vit  obligé  de  recourir  à  des  démarches  diplomatiques  ou  ù  l'envoi  d'une  flotte 
pour  défendre  les  intérêts  néerlandais  compromis  et  rétablir  l'équilibre  politique. 

C'est  surtout  avec  la  Suède  que  les  relations  commerciales  étaient 
animées;  nos  capitaux  y  étaient  engagés  dans  l'exploitation  des  mines,  et 
c'étaient  nos  navires  qui  transportaient  les  produits  du  pays.  Mais  vers  la  fin 
du  17*^  siècle  la  Suède  se  mit  à  suivre,  en  matière  de  navigation,  une  politique 
visxmt  à  exclure  les  étrangers  du  cabotage  et  de  la  pèche  dans  les  eaux 
suédoises.  La  loi  de  1724  sur  la  matière  eut  pour  efi"et  de  rendre  impossible 
aux  Néerlandais  la  participation  au  commerce  d'exportation  suédois;  quant  au 
commerce  d'importation,  il  se  ressentit  de  la  concurrence  que  nous  firent  les 
Anglais  et  les  Français. 
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Notrc  commerce 
avec  la  Russie  prit 
de  rimportance  surtout 
après  l'avL^neraent  de 
Pierre  le  Grand,  qui 
nous  voulait  du  bien; 
dans  le  cours  du  18«^ 
siècle  il  se  développa 
beaucoup,  bien  que 
l'Angleterre  TemportAt 
sur  nous  quant  à  Vex- 
portation. 

Au  commencement 
du  17«  siècle,  époque 
où  la  France  était 
l'alliée  de  la  République 
contre  l'Espagne,  les 
ports  français  étaient 
souvent  visitrs  par  des 
bâtiments  hollandais,  et 
le  commerce  entre  les 
deux  pays  était  favorisé 
par  le  traité  qui  accor 
dait  aux  Néerlandais  la 
liberté  de  commerce  en 
France.  Mais  la  paix  que 
les  Vii\     T  'nclurent 

en  l<>4-'>  ,  lient  avec 
l'Espagne  causa  du  mé- 
contentement en  France; 
on  y  interdit  l'importa- 
tion de  quelques  articles 
néerlandais  et  les  cor- 
saires français  dans  la 
Méditerranée  caustrent 
beaucoup  d'ennuis  à  nos 

navires  de  commerce.  Après  une  courte  accalmie,  la  situation  empira  ;  le  cabotage 
le  long  des  côtes  de  France,  ainsi  que  le  transport  des  marchandises  françaises 
sur  le  Levant  étant  en  grande  partie  entre  les  mains  des  Néerlandais,  le  gouver- 
nement français  recourut,  afin  d'avantager  la  marine  marchande  nation.ile,  îi  des 
droits  protecteurs  qui  furent  très  dommageables  ;\  notre  commerce.  Aussi  il  en 
résultai  une  guerre  de  tarifs  entre  la  France  et  les  P;iys-Bas,  et  en  1672  une  guerre 
dans  laquelle  l'.Xngleterre  se  rangea  du  cAté  de  la  France.  Le  traité  de  commerce 
qui  fut  conclu  lors  de  la  paix  de  Nimègue  n'ét.iit  pas  dés:ivantageux  pour  nous; 
nialheurrusement  de  nombreuses  guerres  entravèrent  les  transiictions.  Au  IS«'  si*Vle 
nos  relations  commerciales  avec  la  France  furent  en  somme  s.'itisfais;mte>.  Nous 
tirions  de  ce  pays  les  fruits  du  midi,  les  huiles,  les  vins,  le  vinaigre,  l'eau  de  vie, 
le  miel,  le  safran,  la  téréb<>nthine,  la  résine,  la  craie,  le  liège,  la  cire,  le  s.ivon, 
ainsi  que  le  papier,  les  aiguilles,  les  épingles,  les  ptNgnes,  les  chap<*aux,  des 
ti.ssuH,  de  la  mercerie  et  des  bijoux,  articles  que  nous  réexportions  en  majeure 
partie,  et  nous  importions  en  France  le  luireng,  le  beurre  et  le  from.ige,  le» 
draps  et  cotonnades,  les  épiceries,  les  drogueries,  le  sucre,  ainsi  que  les 
produits  du  nord  de  l'Europe  :  métaux  et  quincaillerie,  cuir,  fourrures,  lin,  rhonvrr , 


.\ncicn  hôte  de  la  C'<^  des  Indt-s  orUntaKs  où  sont 
actuellement  les  Bureaux  de  l'administration  des 
d'entrée  et  des  accises  à  .\mstrrdam. 
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goudron,    bois   etc.    Les  relations  entre  la  l-Vancc  et  ses  colonies  en  AmcVique 

étaient    entretenues    en    grnn'î*"    partie    par   Jcs   hAlimfiils   m'crl mtlai».   #•«    l't  ii«Tit 

très  lucratives. 

Les  relations  commerciales  uc  la  K«  publique  avec  la  u  lanUciirclagnc, 
qui  la  soutint  dans  la  lutte  contre  l'Espagne,  furent  importantes  au  17o  siècle. 
Une  vaste  exportation  de  laine  et  de  lainages  se  fit  pendant  une  grande  partie 
du  si^cle  via  les  Pays-Bas,  où  on  les  travaillait,  par  les  „Merchant-adventurers" 
qui  avaient  le  monopole  commercial  de  ces  articles.  Mais  plus  tard  l'Angleterre 
s'efforça  de  créer  chez  elle  l'industrie  drapid-re;  à  cet  effet  elle  interdit  l'expor- 
tation de  la  laine,  ce  qui  obligea  nos  fabricants  de  se  pourvoir  ailleurs.  Il  s'en 
suivit  des  frottements,  l'interdiction  aux  Néerlandais  de  pOcher  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  puis  de  sérieux  conflits,  lorsque  les  Anglais  firent  leur  apparition 
dans  le  Grand  Archipel.  Jalouse  de  la  navigation  si  florissante  des  Néerlandais, 
l'Angleterre  proclama  en  1651  son  fameux  acte  de  navigation,  qui  interdisait 
entre  autres  l'importation  de  produits  d'oulrc-mer  autrement  que  par  des 
navires  anglais  ou  des  bâtiments  du  pays  de  provenance.  Cette  mesure,  fatale 
aux  transports  maritimes  néerlandais,  qui  avaient  en  plus  ù  souffrir  des  corsaires, 
fut  une  des  causes  des  guerres  navales  entre  la  République  et  la  Grande- 
Bretagne,  dans  lesquelles  les  flottes  néerlandaises  se  montrèrent  les  égales  des 
flottes  anglaises;  celle  de  1664—1667  eut  même  un  tel  succès  pour  nous,  qu'à 
la  paix  de  Bréda  certaines  prescriptions  rigoureuses  de  l'acte  de  navigation 
furent  atténuées.  Sur  ces  entrefaites  le  commerce  et  la  navigation  britanniques 
ne  cessaient  pas  de  progresser  dans  le  cours  du  18e  siècle  et  nous  fais.iient 
partout  concurrence  sur  le  marché  mondial. 

Outre  la  laine  et  les  lainages,  d'Angleterre  et  d'Irlande  on  exportait  aux 
Pays-Bas:  des  peaux,  du  beurre,  de  la  viande,  de  la  houille,  des  métaux,  du 
blé,  des  cotonnades,  de  la  toile,  des  fils,  de  la  colle,  du  suif,  du  verre  et  de 
la  cristallerie,  des  chapeaux,  des  bas,  des  produits  coloniaux  etc;  et  récipro- 
quement: de  la  lingerie,  de  la  toile  à  voile,  des  soieries,  de  la  toile,  des 
dentelles,  des  fils,  des  rubans,  du  papier,  de  l'amidon,  du  genièvre,  des 
baleines,  des  épiceries  et  drogueries,  du  bois,  de  la  graine  d?  trèfle,  de  la 
garance,  du  mercure,  du  vermillon  etc.  Après  l'entrée  en  vigueur  de  l'acte  de 
navigation,  nos  importations  en  Angleterre  baissèrent,  tandis  que  les  impor- 
tations anglaises  chez  nous  augmentèrent,  et  les  diverses  guerres  firent  fortement 
osciller  le  trafic. 

Avec  l'Allemagne  nous  trafiquions  par  mer,  mais  plus  encore  via  le 
Rhin.  Ce  commerce  fluvial  prospérait  d'autant  plus  que  le  commerce  intérieur 
allemand  était  paralysé  par  les  guerres;  à  cette  époque  de  grand  essor  pris 
par  notre  navigation  et  notre  commerce,  les  Pays-Bas  étaient  le  meilleur 
débouché  des  pays  rhénans.  D'Allemagne  nous  tirions  surtout  des  bois,  des 
vins  et  des  minéraux  et  nous  y  importions  des  denrées  coloniales  et  des 
produits  du  Levant. 

Aux  Pays-Bas  méridionaux  (la  Belgique  actuelle),  nous  exportions 
des  produits  indiens,  des  soieries,  des  tissus  de  laine,  du  papier,  de  l'huile, 
du  poisson,  des  cendres  etc.,  et  nous  en  tirions  surtout  des  tapis,  de  la  lingerie 
fine»  du  nappage  et  des  tissus,  tels  que  le  bazin,  la  serge  etc.  En  conséquence 
du  barnige  de  l'Escaut  par  la  République,  ces  pays  avaient  perdu  en  grande 
partie  leur  important  trafic  de  jadis. 

Avant  la  paix  de  1648,  le  commerce  que  nous  faisions  avec  l'Espagne 
et  le  Portugal  n'était  guère  que  de  la  contrebande,  qui  rapportait  gros;  mais 
plus  tard  le  commerce  réel  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  fut  un  temps  où  nous 
évinçâmes  presque  complètement  nos  concurrents  sur  les  marchés  espagnols. 
De  ce  pays  nous  importions  surtout  des  vins,  de  la  laine,  des  fruits  du  midi 
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ot  des  produits  coloniaux,  et  nous  y  exportions  principalement  du  bit-  <  t  dvs 
articles  naanufacturés;  la  balance  commerciale,  «t-néralcment  défavorable  i 
l'Kspagne.  «5t;ut  équilibrée  au  moyen  d'or  et  d'argent  d'Amérique. 

I-a  guerre  de  la  succession  d'Esp;igne.  dont  la  Franct-  et  l'Angleterre 
cueillirent  les  fruits,  nous  fut  en  revanche  défavorable. 

Notre  commerce  avec  le  Portugal  perdit  l'importance  qu'il  avait  auparavant 
après  la  conclusion  du  traité  Methuen  de  1661  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre, 
à  la  suite  duquel  les  Anglais  accaparèrent  presque  toute  l'importation. 

Avec  l'Italie,  la  Turquie  d'Kurope  et  le  Levant,  nos  transactions 
furent  aussi  très  importantes  au  17»"  siècle,  h  quoi  contribuèrent  notablement 
les  Israélites  expulsés  d'Bsp.ignc  qui  s'étaient  établis  chez  nous.  Nos  rouliers* 
de  la  mer  profitèrent  des  arrangements  commerciaux  conclus  avec  la  Turquie 
pend.mt  la  guerre  entre  ce  pays  et  l'Espagne,  et  dans  les  p.irages  du  Levant 
notre  flotte  marchande,  gr.ice  .'i  ses  tarifs  peu  élevés,  accaparait  presque  tous 
les  transports.  Après  1648  notre  commerce  avec  l'Italie  du  nord  eut  beaucoup 
ù  souffrir  des  corsaires  français  et  des  pirates  algériens  ou  marocains  et 
commença  aussi  à  se  ressentir  de  la  concurrence  danoise;  tout  de  même  notre 
trafic  méditerranéen  resta  considérable. 

Même  h  l'époque  où  la  République  était  encore  à  même  d'entretenir  une 
puiss;mte  flotte  de  guerre  et  où  de  Ruyter  tenait  tète  aux  escadres  réunies 
d'.\  re   et   de   I*"rance.   il   avait  été  impossible  de  gar.intir  la  sécurité  de 

no-  marchandes,   exposées,  selon  la  façon  de  guerroyer  d'alors,  à  être 

capturées  aussi  bien  par  des  vaisseaux  de  guerre  que  par  des  cors;ures.  Or 
c'était  \h  un  ri.sque  immense  pour  un  pays  qui,  comme  le  nôtre,  plaçait  ses 
capitaux  en  navires  et  «marchandises  flottantes".  .Aussi  lorsque,  au  commen- 
cement du  I8r  siècle,  estimant  que  par  suite  de  notre  alliance  de  168^)  avec 
l'Angleterre  notre  flotte  militaire  était  moins  nécessaire,  nous  lui  laissâmes 
perdre  sa  prépondérance,  ce  fut  pour  notre  pays  une  véritable  calamité  que 
la  "U-  guerre  navale  avec  l'Angleterre  (1780—1784);  notre  commerce  et  notre 
navigation  furent  ruinés,  et  comme  nos  pêcheries  et  notre  industrie  ne  battaient 
que  d'une  aile  et  qu'en  outre  de  grosses  sommes  avaient  été  englouties  dans 
de  malencontreuses  spéculations,  la  situation  était  déplorable. 

Au  début  de  l'an  1781  2<W  navires  marchands  .ivaient  déj.1  été  pris  par  les 
Anglais,  ce  qui  équivalait  ii  une  perte  de  lô  millions  de  florins;  plusieurs  de 
nos  colonies  en  Amérique  et  en  Afrique  nous  furent  enlevées  en  un  coup  de 
main  avec  d'énormes  quantités  de  marchandises;  rien  que  le  butin  que  firent 
les  Anglais  à  St.Eustache  est  évalué  .'i  fl.  40  millions;  des  centaines  de  navires 
marchands  néerlandais  furent  capturés  dans  le  golfe  du  .Mexique.  En  outre  la 
navigation  sur  la  Riltique  et  la  Méditerranée  avait  presque  complètement 
cessé;  la  pêche  était  impossible;  le  commerce  et  l'industrie  étaient  paralysés. 
A  la  paix  de  1784  il  nous  fallut  céder  à  l'Angleterre  Negapatnam  en  Min* 
doust;m,   t  de  la  cannelle,  et  en  outre  accorder  A 

la   libre  n.i    _.  i   luques.  Enfin,  nos  divers  concurrents  pr 

de  nos  embarras  pour  nous  supplanter  sur  les  divers  nuirchés. 

La  situation  empira  encore  lorsque  des  troubles  politiques  éclatèiiui  mu  ^ 
nous  comme  dans  le  reste  de  ri{urope.  l-ne  armée  français*^  envahit  le  pays, 
le  .Htadhouder  (iuillaume  V  fut  obligé  de  fuir,  sur  quoi  la  République 
batave  fut  proclamée.  Pendant  les  années  suivantes  le  gouvernement  ch;mgt,i 
plusieurs  fois  de  forme,  mais  comme  nous  étions  sous  l'influence  française. 
n«><  dans  de   nouvelles  guerres  avec   l'Angleterro,   v*^  qui 

a«  i:  I  . 

Cette    période   de   bouleversement    vit   entre    autres    la    J  des 

traités   de   commerce,    la    r  ••••'<•'-••••'•   ■««•   IT-  '-t    ■-   i.  n.v.  ii.»n 

Lus  Paw  Bas. 
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des  don  .!  i<  I  K  urcï»  do  provinco  h  province,  la  disparition  des  ct>rps  dr  incUtr. 

Les  Ci'ii'i  ^   des  Indes  orientales  et  occidentales  furent  dissoutes  <t  l'Ktat 

s'adjugea  les  colonies  fondées  par  elles,  ce  qui  n'emp<^cha  pas  le  commerce 
et  la  navigation  de  rester  dans  le  marasme  Le  système  continental,  tHabli  par 
Napoléon  en  18(k>,  fut  aussi  appliqué  à  la  Mollande,  ce  qui  mit  fin  h  tout 
commerce  avec  l'Angleterre  et  prohiba  les  articles  anglais;  le  commerce 
continental  n'en  allait  pas  mieux. 

De  1810  à  1813  notre  pays  appauvri  fut  incorporé  h  la  France,  et  subit 
un  nouveau  coup  lors  du  tiercement  de  la  dette  nationale  sur  l'ordre  de 
Napoléon.  Pendant  cette  longue  période  de  guerres,  toutes  nos  colonies  furent 
conquises  par  les  Anglais,  et  en  ISl'i  et  1813  il  n'entra  que  40  vaisseaux  ù 
Amsterdam  et  10  dans  les  bouches  de  la  Meuse. 

Après  le  rétablissement  de  notre  indépendance  il  se  produisit 
un  réveil  de  l'esprit  d'entreprise;  l'Angleterre  nous  restitua  une  partie  de  nos 
colonies,  mais  garda  Ceyian,  le  Cap  et  la  Guyane  anglaise.  Nous  partageâmes 
le  trop  grand  optimisme  qui  se  manifesta  dans  plusieurs  pays  après  la  conclusion 
de  la  paix,  et  nous  eûmes  notre  part  des  crises  qui  résultèrent  des  entreprises 
risquées  dans  lesquelles  on  se  lanva.  En  1815  les  Pays-Bas  Septentrionaux 
furent  réunis  aux  Pays-Bas  méridionaux,  qui  avaient  successivement 
connu  la  domination  espagnole,  autrichienne  et  française. 

Le  Gouvernement  national  se  mit  énergiquement  à  l'oeuvre  pour  améliorer 
la  situation:  il  fit  creu.ser  de  nouveaux  ports  et  canaux;  fonda  une  banque  de 
circulation  générale  (la  Bimque  Néerlandaise);  encouragea  la  constitution  de  la 
Société  néerlandaise  de  commerce,  puissante  société  armée  d'un  gros  capital, 
en  vue  de  ranimer  le  commerce  et  la  navigation,  spécialement  sur  les  Indes; 
institua  *des  chambres  de  commerce  et  d'industrie;  conclut  des  traités  de 
commerce  etc.  Après  une  période  de  malaise,  de  1819  à  1823,  que  beaucoup, 
surtout  aux  Pay.s-Bas  septentrionaux,  attribuaient  à  la  législation  protectionniste 
d'alors,  le  commerce  et  la  navigation  reprirent,  à  Anvers  surtout,  qui  depuis 
la  réouverture  de  l'Escaut,  faisait  une  forte  concurrence  à  Amsterdam. 

Après  la  séparation  d'avec  la  Belgique  en  1830,  une  partie  du 
commerce  d'Anvers  fut  transférée  à  Rotterdam,  et  le  commerce  sur  les  Indes 
se  concentra  aux  Pays-Bas  actuels.  L'Escaut  resta  ouvert  h  la  navigation,  et 
en  1831  nous  conclûmes  avec  les  états  riverains  du  Rhin  un  traité  de  navigation 
sur  cette  rivière;  le  trafic  y  progressa  rapidement. 

Le  ralentissement  du  trafic,  constaté  en  1843.  fut  assez  généralement 
attribué  h  ce  que  dans  nos  ports  le  commerce  étranger  était  dans  une  situation 
moins  favorable  que  p.  ex.  à  Brème  et  à  Hambourg,  Le  Gouvernement  chercha  en 
1845  à  obvier  à  ces  griefs  par  la  réforme  des  tarifs  en  sens  libre-échangiste  et 
ajouta  plus  tard  d'autres  réformes:  l'abolition  en  1850  des  droits  de  transit  et 
de  navigation  sur  le  Rhin  et  l'Ysscl;  l'assimilation  du  pavillon  étranger  au 
pavillon  national  en  matière  de  droits  de  tonnage  et  de  droits  d'entrée  aux 
colonies  comme  aux  Pays-Bas.  à  charge  de  réciprocité;  l'abolition  en  1851  des 
droits  de  navigation  sur  la  Meuse,  celle  des  droits  de  tonnage  en  1855.  des 
droits  d'éclairage  et  de  balisage  en  1875,  des  droits  d'exportation  en  1862.  Dans 
cette  dernière  année  un  grand  nombre  d'articles,  surtout  des  matières  premières 
nécessaires  à  l'industrie,  furent  affranchis  de  tous  droits,  et  sur  beaucoup 
d'autres  les  droits  d'entrée  furent  abaissés.  En  1872  les  droits  différentiels 
dont  bénéficiaient  les  marchandises  aux  Indes  furent  abolis. 

Cette  introduction  trop  brusque  de  réformes  eut  entre  autres  pour  effet  de 
provoquer  une  crise  dans  la  flotte  marchande  et  les  chantiers  de  constructions 
navales,  bien  que  le  commerce  et  le  trafic  continuassent  à  prospérer  sous  le 
nouveau  régime,  comme   il   ressort  des  statistiques,  grâce  entre  autres  h  la 
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sollicitude  avec  laquelle  le  Gouvernement  continua  d'améliorer  les  moyens  de 
communication.  C'est  ainsi  que  fut  construit,  en  grande  part'  '  »ut 

un    naseau   de   voies   ferrées,   exploitées   aujourd'hui   essenti  ax 

comp.ignies;    il    lit    de    m/^'iiu-    ét.ibiir    à    partir    de    lh>')2    un    r«  >«au 
,,..-phique.  Il  fit  creuser  dans  l'intért^t  d'Amsterdam  le  canal  maritime  achevé 
en  1876  et  décida  en  ISKl  de  relier  la  capitale  au  Rhin  par  le  canal  de  la  Merwèdc; 
dans  l'intérût  de' Rotterdam,  il  fit  creuser  la  nouvelle  voie  maritime  de  Rotterdam 
au  Ifoek. 

Naturellement  le  trafic  postal  profita  de  ces  divers  travaux ,  et  pour  le  faciliter 
en  18.')!  on  abaissa  le  port  de  lettres  et  introduisit  l'affranchissement  facultatif. 

Entre  autres  circonstances  dont  bénéficia  le  commerce  néerlandais  à  partir 
de  \ikÀ^,  il  faut  citer  l'adoption  du  libre-échange  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  la  revision  en  IStvS  du  traité  de  navigation  sur  le  Rhin,  par  laquelle 
fut  garantie  la  liberté  de  navigation  sur  cette  rivière  et  ses  affluents,  et 
l'ouverture  en  I860  du  canal  de  Suez,  h  la  suite  de  l.iquelle  une  première 
ligne  de  navigation  h  vapeur  sur  les  Indes  fut  établie  ;i  Amsterdam  en  1871. 
Rappelons  passim  qu'en  XSTyb  au  congrès  de  la  Paix  h  F*aris  on  avait  admis 
en  principe  l'abolition  de  la  ..course",  dont  nos  voiliers  avaient  tant  eu  à 
souffrir.  Si  la  renaissance  de  l'esprit  d'entreprise  en  Allemagne  dans  la  2e 
moitié  du  19c  siècle  fut  une  des  causes  de  la  crise  de  1873,  elle  provoqua 
aussi  l'énergique  développement  minier  et  industriel  de  la  Westphalie  et  de  la 
Prusse  rhénane,  dont  bénéficia  grandement  Rotterdam,  port  naturel  de  cette 
région.  Par  suite  d'une  série  de  traités  de  commerce  les  Pays-Biis  obtinrent 
pour  leurs  produits  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  dans  la  plupart 
des  pays  européens,  et  en  outre  en  Colombie,  au  Mexique,  en  Egypte,  au 
Maroc,  en  Libéria,  à  Mascate,  en  Perse,  au  Siam,  en  Chine  et  au  Japon. 
Evidemment  cette  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  a  perdu  beaucoup  de 
sa  valeur,  depuis  qu'a  prévalu,  à  partir  de  1880.  dans  beaucoup  d'états  euro- 
péens et  extra-europt'-ens  le  système  protectionniste,  qui  a  considérablement 
nui  à  notre  commerce  d'exportation.  I>ans  nombre  des  traités  conclus  il  a  été 
stipulé  que  les  sujets  et  navires  néerlandais  seraient  traités  sur  le  pied  des 
sujets  et  navires  nationaux. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  les  derniers  temps,  l'Etat  encour.ige 
plus  qu'il  ne  le  fais:iit  autrefois  le  commerce  et  la  navigation;  il  a  institué  A 
cet  effet  un  bureau  officiel  d'informations  (la  section  «Commerce"  du  Départe- 
ment de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce);  il  publie  une  feuille 
hebdomadaire,  les  «Nouvelles  commerciales";  il  accorde  des  subventions  ii  la 
navigation;  favorise  la  participation  aux  expositions  étrangères  etc. 

Nous  passerons  sous  silence,  d'autant  plus  que  ces  sujets  sont  traités  dans 
d'autres  chapitres  du  présent  ouvnige,  l'organisation  du  régime  monétaire  et 
des  banques,  les  pêcheries,  l'jigricullure  et  l'industrie,  les  améliorations  appor- 
tées h  l'enseignement,  le  développement  colonial,  bien  que  ce  dernier  rentre 
tout  spécialement  dans  notre  sujet. 

Lors  du  recensement  par  profession  de  18^9,  on  constata  que,  sur  les 
1.6r)8.(100  personnes  inscrites  comme  exerçant  une  profession,  360.0i)()  apparte- 
naient aux  diverses  professions  commerciales  (commerce  de  marchandises, 
expt'dition.  institutions  de  crédit  ou  d'assurances,  commerce  intermédiaire, 
m.-t"  *••';■'  '"■■'■ 

Hol    •  ,  '     '  '     ■  '  ' 

de  l»N,  ces  chiffres  étaient  respectivement  de  I.^Ml.UK».  .; 

Ce  qui   prouve  bien  que,   malgrt*   son   importanc   m.tj*...^,  .^   v ...v.. 

n'occupe    qu'un    nombre    relativement    faible   de    personnes,   c'est    qu'en    Is'''' 
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Sur  I'V  près  du  Quai  du  commerce. 


rindustrie  occupait  651.000  personnes  et  Tagriculture  570.000,  contre  les  332.000 
du  commerce. 

L'accroissement  du  personnel  commercial  a  été  de  23.42%  dans  la  période 
1880-1899,  tîmdis  que  le  chiffre  de  la  population  passait  de  4.511.000  à  5.104.000 
Ames,  ce  qui  ne  constitue  qu'un  accroisement  de  13.14%;  ces  chiffres  peuvent 
se  passer  de  commentaire. 

Aperçu  du  commerce  de  marchandises  avec  l'étranger. 

Le  montant  total  de  notre  commerce  avec  l'étranger,  comportant  donc 
les  importations  comme  les  exportations,  a  été  dans  les  années  1900,  1907  et 
1908  respectivement  de  65.754.063.000,  68.971.360.000  et  64.584.956.000  kilos.  Ce 
dernier  chiffre  reflète  la  dépression  occasionnée  par  la  crise  commerciale  déjà 
perceptible  vers  la  fin  de  l'année  précédente,  mais  surtout  marquée  dans  la 
le  moitié  de  1908.  Comme  on  le  voit  par  notre  aperçu,  la  majeure  partie  de 
notre  commerce  avec  l'étranger  se  fait  via  les  rivières  et  les  canaux,  la  plus 
faible  par  la  voie  de  terre. 


Importations  gentT-rales 
(en  kilogr.) 


Exportations 

générales 
(en    kilogr.) 


Trafic    total 
(en  kilogr.) 


Par  mer 18.243,422,000 

Par  terre: 

a.  via  rivières  et  canaux.  12,388,550,000 

h.  par  la  voie  de  terre    .  7,088,376,000 


4465,264,000 

18,336,027,000 
4.073.316,000 


22,708,686,000 

30,714,577,000 
11,161,692,000 


Total 37,720,348,000 


26,864,608,000 


64,584.956.000 


lO.VIMI.KcE  ET   NAVIGATION. 


Une  comparaison  entre  ces  rt^sultats  et  ceux  d'année»  prt^cédcnu-»  én  intrt 
que  la  proportion  entre  les  voie.s  maritimes  et  terrestres  varie  peu.  I.'   *  '  '      : 
suivant    au    contraire    atteste    l'accroissement    constant    de    notre    cou, 
avec  l'étranger: 


Années. 


Valeur  di*»  importtitions  , 
(;t-nérak-s  en  millions     '  Accroiis»- 
de  florins.  ment 


Total. 


Moyenni' 


»847  5« 

Ï.379 

276 

1851/56 

1.755 

351 

1857/61 

2.152 

430 

1862/66 

2.392 

478 

1867/71 

3.146 

629 

27.1; 
22,50 

11.16 

3 '.59 


X'ak'ur  de»  cxportationn 
c'-nérale»  en  milli""»-        .\r«roUM- 
de  florins. 


I  ..i.,i 


Moyenne. 


1,092 

215 

40.00 

1,506 

301 

20,93 

1,820 

364 

1346 

2,065 

4»3 

26.87 

2.620 

524 

Années. 

.Montant  des  importa- 
tions (^i^nérales 
en  millions  de  kilos. 

Accroisse- 
ment 

en  •/,. 

.Montant  des  exporta- 
tions (;énéniles 
en  millions  de  kilos.')- 

ActToiss*-- 
ment 
en  •,. 

Toul.          Moyenne. 

Total. 

Moyenne. 

1872/76 

1877/81 

1882,86 

1887/91 

1892/96 

1897/01 

1902/06 

1907 

1908 

33.964 
45468 
58,003 
70.381 
88.078 
«24.234 
'77,361 

6.793 

9.094 

11,601 
14.076 
17.616 

^4.847 
35472 
39.696 
37.720 

33.87 
27,57 

21.33 

25.15 

.    41.05 

42,76 

3,02 
-4.98 

«6,347 
20,271 

29,08s 
38.764 
52.557 
82,209 
117,926 

3.269 

4.054 

5.817 

7.753 

10,511 

16,442 
23.585 
29.275 
26,865 

24.01 
43.49 
33.28 

35.57 

S643 

.     4344 

7.55 
-8.23 

l>e     1H47     ft     1851     la    valeur    moyenne    annuelle    du    commerce    total 
avec    l'étranger    était    de    fl.    4*M.O0O.OD0;    le    chiffre     correspondant     pour 


'1  Kn    rapport    avcr    une    modiflratinn    apportée   à   la    façon   de    rvcurlllir    U%  donncc« 
Maiikti^ue*.  A  partir  de   IN7t  le  poids  a  étr  pri%  pottf 
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38,7 


35,5 


24,8 


17,6 


14,1 


11,6 


9,1 


6,8 


'I    "I    "I    "I    'l    7    "l    'I 


28,1 


23,6 


16,4 


10,5 


7,8 


4,1 
3.3 


o 
E 


U 


I 


C 

u 


t 

E 


la  prriode  1S()7  1S71  I'tait  mon- 
té h  n.  l.irxiOOO.OOO,  cc  qui 
constitue,  après  un  inter\'alle  de 
20  ans,  un  accroissement  de 
135.84%. 

r)e  1872  ù  1876  le  mouve- 
ment total  du  commerce  de  mar- 
chandises ét'iit  annuellement  en 
moyenne  de  10.062.(XX).()0r)  kilos; 
le  chiffre  correspondant  pour  la 
période  1<X)2-1906  était  monté 
à  59.057.000.000  kilos,  constituant, 
après  un  espace  de  30  ans  un 
accroissement  de  non  moins  de 
486.93  •*/„,  proirris  «*n«»rnv,  on 
l'avouera. 

Les  relevés  ci-dessous  indi- 
quent la  part  qu'ont  eue  les  divers 
pays  dans  les  importations  et 
exportations,  ainsi  que  dans  le 
total  du  commerce  de  marchan- 
dises. Vu  que  le  transit  sans 
transbordement  peut  être  regardé 
comme  de  faible  importance  pour 
le  commerce  des  Pays-Bas,  les 
chiffres  de  nos  trois  rubriques 
ont  été  diminués  du  montant  de 
ce  transit. 

Les  chiffres  ci-dessus  sont 
ceux  du  commerce  général ,  et  l'on 
ne  peut  pas  en  dégager  ce  qu'a 
été  en  réalité  le  commerce  spécial 
du  pays  avec  l'étranger.  L'organi- 
sation surannée  de  nos  statistiques 
officielles,  dont  depuis  des  années 
on  réclame  la  réforme ,  ne  permet 
pas  de  tracer  un  tableau  exact 
de  ce  qu'a  été  ce  dernier  com- 
merce; toutefois  il  est  possible 
de  se  référer  à  certains  chapitres 
de  ces  statistiques  en  ce  qui 
concerne  l'exportation  des  pro- 
duits de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie. Nous  allons  passer  rapi- 
dement en  revue  quelques  articles 
qui  donnent  lieu  h  un  grand 
commerce  et  nous  nous  appuye- 
rons  à  cet  effet  sur  le  Rapport 
annuel  de  la  Section  «Com- 
merce" du  Département  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  com- 
merce : 


Il  K»  K    RI     NAV|I.,\TI<>>-, 


-  Il 


Pays. 


Total  du  com- 
me rcf  de 
mnrrhandiMr«, 
non  compris 
le  transit  «an» 
transborde- 
ment. 
Kilogr. 


:     ,      . 

Eip«>rt. 

K»                    '.n 

Ki'néral»*  non 

>.....,■■  c    1. 

compn»  le 

transit  sans 

transit  \jins 

transborde- 

tran%b«trd4s 

ment. 

ment. 

Kilogr. 

Kilogr. 

I.  Allvmacnt  . 

23.513.416.519 

!,.-,- 

'ijsaifts 

?    H«-lk:iqui      . 

4.o.^qw,<^l4r,4 

J 

I.X7&7» 

nde-Hretagnv  et  Irlundi 

:  -             ■    i. 

3.11h..iJ<>.iXJ0 

1.694.693.810 

^tr 

^\UOhH'70 

152345.172 

:. 

■17 

235353  J73 

6.    I      ; 

.  <  . 

-     "<J 

57.2%.115 

7.  Suède. 

1.574.'*/ 1.:»7» 

l.J.i7.5_'4.874 

237.446.704 

8.  Sorvix^-. 

1.010.665.838 

0:>5.4 19.574 

55.246.264 

9.  France   .... 

935.046.662 

324.530.831 

610.515.831 

10.  Etat»  de  La  l'i  ,.  , 

810.172.565 

763.881.747 

46.290.818 

11.  Indes  NYerl. 

697.017.106 

459.567.017 

237.450.089 

12.  Roumanie 

622.519.617 

595.767.012 

26.752.605 

13.  Gr^ce 

314.555.424 

270.713.742 

43.823.682 

14.  AIgt'rie  . 

310.788.053 

295.318.276 

15.470.677 

15.  Indes  .\nirlai>'  - 

258.553.252 

255.648.384 

2.904.868 

16.  Itali. 

234.727.344 

76.956.645 

157.770.699 

17.  Chili 

1 40.806..^^S 

140.053.384 

752.949 

18.  Turquie  . 

1' 

53.22.3.441 

52.027.934 

19.  Brésil 

93.639.074 

5.966.756 

20.  Portr. 

>::\tA>A02 

54.225.890 

40.934.512 

21.  .Austi.ii)' 

v».1.')7.786 

68.940.759 

20.517.027 

22.  Afrique,  Côte  oueM 

:-  '-<..27i 

46.794.7% 

32.181.475 

23.  Danemarc  .... 

>^   ;'4.374 

20.108.437 

38.285.937 

24.  Egypte 

4b.807.625 

15.417.357 

31.390.268 

25.  Afrique,  CAte  est    . 

41.505.449 

26.799.085 

14.706.364 

26.  Autriche-Hongrie   .     . 

52.570.866 

27.785.169 

4.785.697 

27.  Siam 

30.61 1.193 

30.479.919 

131.274 

28.  Possessions  anglaises  en  Amérique  .    . 

28.169.423 

24.594.788 

3.574.635 

29.  Etats  de  Barbarie  . 

'.'5.611.134 

25.527.885 

83.249 

30.  Guyane  Xéerl.    . 

.'4. 161. 734 

1.788.644 

22.373.090 

31.  (■■■ 

.'4.123.406 

21.848.428 

2.274.978 

32 

13.813.712 

13.695.302 

118.410 

33.  Oican  l'aiiliqui' 

12.029.832 

I2.000.IWO 

29.832 

34.  ,Mf ïiqur 

ll..->8«.700 

9.232.950 

2.355.750 

35.    ^                    

11.4;«).772 

8.019.373 

3.411.399 

36.  1                    Equateur,  Venezuela      .     .     . 

nt.068.678 

7.621.967 

2.406.711 

37.    .\l..r   . 

7.390.344 

7.274.020 

116.324 

38.  .M.ilt. 

6.0.34.165 

5..V»3  257 

47O.90S 

.39.  Hatti 

5.357.844 

4.719.479 

638J65 

40,  Guyane  Anglaise 

5.115.247 

2.013.565 

3.101.682 

41.  Avores  et  îles  sur  la  rAïc  ouest  del'Afr. 

4.557.613 

675    1 

4.556.938 

42.  japon.    ... 

3.735.414 

2.568.764    1 

1.I66.6S0 

43.  Pérou,  Bolitric 

2.320.741 

2.267.741 

53.000 

44.  Inconnu  (épavor 

1.504.585 

1.504.585 

_ 

45.  Colonie  du  Cap . 

691.069 

S68.18S 

422J84 

46.  Amérique  Ccntrali- 

661.968 

606.000 

56.968 

47.  Gibraltar    .... 

516.000 

__ 

5I6.O0O 

48.  I»hilippin.s 

115.110 

87.806 

27.3ir.» 

49.  Arabie    . 

8.774 

7.S09 

1.265 

50.  Maurice .... 

4J23 

_ 

4J2J 

51.  Guyane  Française 

3.130 

— 

3.130 

intal 


49.350.964.583      30.015J59.114       19335  567  IP 
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I.f  paquebot  ..Konini--  Wilk-m  11"  devant  l'établissement  de  la  C'e   de  navi|^ation 
„Nederland",  à  Amsterdam. 

I.    CHRÉALES  ET  FARINE. 
En  1909  il  a  éiô  importé  et  exporté  chez  nous  en  fait  de  céréales: 


Importation. 

Exportation. 

l'romcnt , 

.  2.295.307.000  kilos. 

1.9%.190.000  kilos 

Orge    .     . 

.     758.014.000      „ 

.543.974.000      „ 

Maïs    .     . 

.     677.101.000      „ 

2%.632.000      „ 

Seigle .    . 

.     4()3.307.000      ., 

285.065.000      „ 

Avoine 

.     493.302.000      ., 

401.043.000      „ 

Sarrasin  . 

19.914.000      „ 

7.233.000      .. 

Le  froment  provenait  surtout  d'Allemagne,  de  Roumanie,  de  Kus.sie, 
d'Argentine,  des  Etats-Unis  et  du  Canada;  le  seigle,  surtout  d'Allemagne,  de 
Roumanie  et  de  Russie;  le  maïs,  de  Roumanie,  de  Russie,  d'Argentine,  des 
Etats-Unis  et  des  Indes  néerlandaises;  l'avoine,  surtout  d'Allemagne,  de  Russie, 
et  d'Argentine.  Quant  aux  grands  arrivages  de  céréales  via  la  Belgique,  nos 
statistiques  sont  muettes  sur  les  pays  de  provenance. 


En  1908  il  a  été  importé  et  exporté  chez  nous  en  fait  de  farine: 


Importations  du  commerce  spécial. 

Farine  de  froment  195.627.000  kilos. 
„        „    seigle   .    51.619.000      „ 
„        „    sarrasin         408.000 
„    riz    .    .      6.477.000      .. 

Autres  farines  .    .      9.298.000 


Import,  (comm.  génér.). 

198.580.000  kilos. 
61.264.000   „ 

21.867.000   „ 


Export.  (comm.  génér.). 

16.088.000  kilos. 
45.340.000   „ 

24.205.000   ., 


COMMBBCB  BT  NAViOATlUN. 


Etablissements  et  rapeurs  de  la  C<«  boll,  de  navigation  à  vapeur  à  Amsterdam. 

Les  principaux  pays  de  provenance  ont  été:  pour  la  farine  de  froment, 
les  Etatsl'nis.  rAllemapne  et  la  Belgique;  pour  la  farine  de  sçigle.  TAIIenugne; 
pour  celle  de  riz,  la  Belgique  et  l'Inde  anglaise. 

Les  importations  de  céréales  et  de  farines  ont  eu  lieu  en  majeure  partie 
par  Rotterdam;  seule  la  farine  de  riz  a  été  importée  surtout  via  Amsterdam. 
Nos  farines  indigènes  pourvoient  pour  un  peu  plus  de  la  moitié  aux  besoins 
de  la  consommation. 

II.     BOIS. 

Nous  importons  du  bois  de  charpente  et  de  constructions  navales,  du  bois 
d'ébénisteric  et  du  bois  de  teinture;  les  importations  et  exportations  s'en  sont 
montée''  ""  l*"'»*   t 

Import.  (romm.  jfén^r.V  Export.  (comm.  ff^nér.V 

Bois  d(  le  cl  de  construct,  navales  2.753.908.000  kilos.  1.7*' '    '  "  "^  «>  kilos. 

„     d.  rie 47.3(>3.000      ..  :;■  •      .. 

„     de  teinture    .  32.923.00<'  'J^».84 

Les  principaux    pays   de-    prt)v<  ;  "nt  été  pour  le  bois  de  ».h.n}H  iiu*  et 

de  construitions  navales:  les  Ind»  -  H'  tl.,  la  Norvège,  l'Autricht*  Hongrie, 
l'Allemagne,  la  Roumanie,  la  Russie,  les  Etats-Unis  et  la  Suède;  d'importants 
arrivages  (provenance  inconnue)  ont  eu  lieu  via  l'Angleterre  et  la  Belgique. 

m.    CUIRS  ET  l»EAUX. 
Il  a  été  importé  en  1*X)8  au  rommercr  spécial  en  fait  de  peaux  brutes 

a.  Vertt  s  7.000  kilos 

b.  Séchées.  l-'.:«3'>'»" 
r.  Salées     .                           ll.WJi  - 
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L'entrepôt  municipal  à  Amsterdam. 


En  outre  il  a  été  importé  au  commerce  spécial: 

Peaux  brutes  de  mouton  et  d'agneau 1.828.000  kilos 

Ii6vre  et  de  lapin ^m.im     „ 

„            „        „    chien  marin  etc IS.OOO     „ 

Pelleteries  brutes 7.000     „ 

Suivant  des  données  privées  il  a  été  importé  en  1908  à  Amsterdam  et 
Rotterdam  568.000  peaux  de  boeuf  ou  de  buffle  des  Indes  orientales,  dont 
408.(XJ0  -i  Amsterdam. 

A    cAtc    des    peaux    importées,    les   peaux   indigènes   donnent   lieu   à    un 

lommorro  import.-jnt. 

I\'.    PRODUITS  COLONIAUX. 

De  ces  produits  très  divers  nous  mentionnons: 

Uarack,  ou  eau  de  vie  de  riz,  qui  s'importe  des  Indes  néerlandaises. 

Les  /^ves  et  pellicules  de  cacao,  dont  il  a  été  importé  et  exporté  en  1908; 

Importation  (commerce  spécial).        Exportation  (commerce  spécial). 

Fèves  de  cacao    ....    2o.226.000  kilos  9.420.000  kilos 

Pellicules  de  cacao   .    .    .      1.656.000     „  1.229.0(X)     ,. 

A  Amsterdam,  comme  à  Rotterdam,  les  fèves  de  cacao  vendues  en  vente 
publique  provenaient  surtout  de  Java  et  de  Surinam;  Amsterdam  a  absorbé 
les  V4  et  Rotterdam  environ  '/^  des  quantités  importées  au  commerce  spécial. 

Le  coprah  a  donne  lieu  en  1908  à  une  importation  au  commerce  spécial 
de  71.432.000  kilos,  dont  ()9,852,000  des  Indes  néerl.;  les  exportations  au  com- 
merce spécial  ont  été  de  65.829.000  kilos. 


t^oM&lERCE  ET  NAVICATIUN. 


/!«> 


l-cs  dronueries  qui   ont  été  importt^s  chez  nous,  et  qui  provenaient  m 

T" ■■•    partie   de   nos    Indes,   étaient    principiilcment  :    le   quassia    '    *   '       le 

vera,  le  cub<*be,  le  benjoin,  la  gomme  topai.  la  gomme  dainar  ^o. 

\JtUorcv  tie  kina  est  devenue  un  très  import;int  article  de  comin»  rce. 
dont  le  march»?  principal  est  Amstmlam  le  tableau  ci-dessous  fait  r*^^<.rtir 
le  développement  qu'il  y  a  pris: 


Mis  en 

rente 

\  cndu 

Teneur 
moyenne 

{ans  enchères  0.. 

M     _          -le 

Annéi's. 

des  pris 

Kilotd'écorrex: 

1  kilos  de  tal- 

des 

Kilosd'écorrtwi  kilos  de  snl- 

par  „unitt'". 

fntc  de 

écorces. 

fate  de 

quinine. 

quinine. 

1893 





4,66  pCt 

3.369.506 

149.540 

444  Ct 

94 

3,779,000 

— 

4.94    « 

3.3»6,339 

157.820 

4.-    .. 

95 

4,160,000 

209,500 

5.21    H 

4484,438 

225,188 

2,93    « 

96 

4.859/X» 

260,900 

5.44    « 

4.977.Ï82 

263421 

2,68    . 

97 

4,887,000 

268,600 

5.62    „ 

4.849.739 

264,000 

4.62    „ 

98 

4,906,003 

245.300 

5.20      „ 

5,294,862 

259.793 

4»85    . 

99 

5,505.000 

270,500 

5.39       n 

5.562.384 

272.570 

7.12    „ 

1900 

5,000,000 

239.500 

5.28  „ 

S.237.732 

249,680 

10,—    „ 

01 

6,642,000 

327.500 

5.45  .. 

6,598.864 

324.279 

8,28    „ 

02 

6,480,500 

320,500 

5.45         n 

6,502,452 

320464 

6,95    « 

03 

6,710,500 

324.900 

5.34  « 

6,838,187 

330.817 

7.10    „ 

04 

7,617,000 

368,900 

S.33    « 

7,661. «27 

370,178 

6,50    „ 

05 

«.035,oco 

407,800 

5.49    « 

6,100,298 

309.217 

5.77    « 

06 

8.794,480 

477.217 

5.78    . 

8,542,817 

465424 

4.3»    - 

07 

8.532.310 

482,168 

6,09    .. 

8,970,019 

488,154 

4,81    „ 

08 

8,226,742 

485.004 

6,32    „ 

7.580,172 

447,200 

1*17    « 

Ce  qui.  mieux  encore,  montre  l'importance  du  marché  d'Amsterdam,  ce 
sont  les  chiffres  comparés  des  importations  et  des  ventes  d'écorce  de  ijuinini' 
en  1907  ct  1908  à  Amsterdam  et  A  Londres: 


Importations. 


Ventes. 


1907. 


1906. 


1907. 


1908. 


A  Amsterdam 
M  Londres 


<>t44l  coli.s.    87,869  colis. 
.-;  4,562     „ 


98,351  colis, 
6,390     « 


82490  colis. 
5.350     „ 


.Aux   m/^mes  ventes  il  a  été  vendu  en  1908  du  coca  de  Java  et  de  Ceyian. 

Tapioca  En  1*K)8  il  en  a  été  importé  au  commerce  spécial  IfvWVi^M)  kilos. 
dont  16.2M).000  kilos  des  Indes  néerl..  principalement  en  racines. 

L'e\;  M    ;iu    comm  •! .    soit    1.VR5.000   kilos.    >  c«.i    dirigée 

surtout  -leterre  et  !•  ■'•.  mais  aussi  en  1-Vance  et  m  FV'Igique. 

Pour  la  fiommc  t'tastitjHe  le  marché  principal  aux  l*ays-H,i»«  n, 

où   se    vendent    les  sortes  du   Congo  et   autres  .soidisiint  „prod .>". 

tandis  qu'.'i   Amsterdam   il   se   fait   plus  d'affaires  en  ..produits  Jr  pl.mt.itions" 
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Silo  uu  ^ruin  à  Ami>ur<iaiu. 


En  1908  il  en  a  éié  importé  et  exporté  au  commerce  spécial  respectivement 
2.909.000  kilos  et  1.712.000  kilos. 

11  se  fait  en  outre  chez  nous  des  affaires  en  fjnuttu  percha  et  bulatu,  le 
1er  de  ces  articles  provenant  des  Indes  néerl..  le  2^'  de  Surinam  et  de  Venezuela. 

Le  capoc  des  Indes  néerlandaises  s'importe  principalement  c^i  Amsterdam 
et  Rotterdam;  en  général  les  importations  en  vont  croissant;  en  1908  toutefois 
il  n'en  a  été  importé  au  commerce  spécial  que  4.623.000  kilos  contre  6.110.000 
kilos  en  1907;  en  revanche  les  exportations  au  commerce  spécial  ont  passé  de 
2.a')1.000  kilos  en  1907  .1  2.521. 0(X)  kilos  en  1908.  Les  graines  de  capoc  s'em- 
ployent  de  plus  en  plus  comme  graines  oléagineuses  et  comme  fourrage. 

Le  coton  brut  s'importe  ou  directement  des  Etats-Unis  et  d'Egypte,  ou 
via  la  Grande-Bretagne,  la  Belgique  et  l'Allemagne.  Les  importations  et  les 
exportations  au  commerce  spécial  ont  comporté  en  1908  respectivement  52.726.000 
kilos  et  23.473.000  kilos. 

En  fait  de  café  il  a  été  importé  en  1908  et  1909  (en  kilos): 


Importations 
générales. 

Importations  au  commerce  spécial. 

Années. 

Total. 

Directement  du 
BrésiL 

Directement  des 
Indes-néerl. 

1908 
1909 

126,970,000 
135,501,000 

119.059.000 
134,805,000 

62,150,000 
82,728,000 

15,600,000 
12,259,000 

En  1909,  les  exportations  ont  été:  au  commerce  général,  de  97.186.000 
kilos,  et  au  commerce  spécial,  de  87.185.000  kilos. 

C'est  Rotterdam  qui  tient  la  tête  pour  les  importations  comme  les  expor- 
tations, Amsterdam  occupe  le  second  rang. 
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Outre  les  deux 
Ir&sus,  nous 
xsidcscalt^s 
d  Ainquc.  de  Haïti  et 
Sl.-L)omins:uc.  de  Wné- 
zutMa  et  de  l'Amériquic 
centrale     -  - 

Ris,  Les  importa* 
tions  gt^nérales  de  cette 
denrt^e  se  sont  niont<!'es 
en    l^M»   îi   322.401.0(10 

kilos,   dont  :u8iaooo 

des  Indes  nt'erlandaises 
et  22I.297.<irJ0  de  l'Inde 
anglaise,  le  reste  pro- 
venant de  la  Cochin- 
.  hi  ne  française,  de 
Chine  et  de  Siam.  En 
1*)0Q  les  exportations 
s  ont  été  de 
"W  kilos. 
Epiceries.  Le  mac  is. 
I  I  .innelle.  les  clous  do 
_  tic,  les  noix  mus- 
i'^.  le  poivre  et  la 
v.;:iille,  qui  font  le 
principal  objet  du  corn- 
riv  r.  c  d'épiceries,  s'im- 
p Mrnt  essentiellement 
des  Indes  néerlandaises 
et,  qu;mt  aux  clous  de 
girofle,  aussi  de  Zan- 
zibar. 

Le  SMcre  colonial 
ne  s'importe  qu'en  faible 
vpiintite  des  Indes.  Pour 

lui.int  que  la  production  des  fabriques  néerlandaises  de  sucre  de  betterave 
ne  suffit  pas  à  la  consommation,  il  est  importé  essentiellement  de  Belgique 
du  .sucre  brut  ;  cependant  une  partie  de  notre  sucre  de  betterave  brut  s'exporte 
surtout  en  Angleterre. 

F"  '*"»"^   ••  '^'"•»  les  importations  générales  se  sont  montées: 

1908:  190Q: 

: ctteravo  hnit  ?»  130;i94.000  kilos.      .'i  irVS'^TOfK)  kilos. 
.    cann.  7J2aOOO 

.iutrr>  sortes  dr   siu  rr  .    „      72.256.000 


Busculeur  h  charbon  A  Amsterdam. 


Et  les  exportations  générales: 

en  sucre  de  betterave  brut  h  125.171.000  kilos. 

n              n             n      COHHC .*)..314.00O 

«    autres  sortes  de  nucre  .  -  168,14'i.OOO 


ft  137,551.000  kilo«. 
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TahiH.   il  a  C-iù   vendu  en   fait  de   tabacs  de  nos   indes  sur  nos  marchés 
pour  uno  valeur  de: 


AnniV> 

Annc-ck 

Produit  des  récolte» 

«i.- 

de 

de 

Total. 

\ 

•  r<-ohc. 

SnmatnL 

J«T«. 

i'...M,.   ... 

1901 

I9CX> 

fl. 

38,000,000 

fl.    13,000,000 

fl. 

2,250,000 

fl. 

53,250,000 

1902 

I9OI 

n 

32,550.000 

„    13,500.000 

n 

2,250,000 

n 

48,300,000 

»903 

1902 

n 

U, 200,000 

„    12,250,000 

„ 

1,500,000 

n 

44,950,000 

1904 

1903 

w 

35,900.000 

.,    17,500,000 

t» 

2,000,000 

n 

55,400,000 

1905 

1904 

n 

35,800,000 

„    16,500,000 

„ 

1,500,000 

« 

53,800,000 

1906 

1905 

" 

54,500,000 

„    22,200,000 

„ 

2,500,000 

«< 

79,200,000 

1907  . 

1906 

n 

6i,6oo,coo 

„    26,800,000 

„ 

2,390,000 

« 

90,790,000 

1908 

1907 

n 

38,700,000 

„    32,400,000 

M 

2,085,000 

„ 

73.300,000 

En  fait  d'autres  tabacs,   il  s'est  vendu  surtout  des  tabacs  nord-américains 
et  hongrois;  nos  tabacs  indig^nes  ont  été  en  majeure  partie  exportés. 
Les  importations  (commerce  spécial)  ont  été: 

en  1908  et  en  1909: 

Tabac  de  Java         ...      9.266.000  kilos.  9.624.000  kilos. 

Autres  sortes .  .     12.:iS<\000      „  r>v<-,^M>o      ^ 

Total 'J1.()4(>.(K)0  kilos.        _  xjlcïîôs^ 

Thé.  L'importîmce  de  nos  marchés  de  thé  va  sans  cesse  croissant,  comme 

il  appert  des  tableaux  ci-dessous. 

11   a  été  importé   directement  et   mis  en   vente  dans  les  dernières  années 

les  quantités  suivantes  de  thé  do  Java: 


Années. 


ArriTages  en 

caisses  de  ±  40 

kilos  net. 


OflFres  en  le 

main  de  caisses 

de  ce  type. 


à  Amsterdam: 


Vendu  (net) 
aux  enchères. 


Moyenne  des  prix  de 
▼ente  en  entrepôt. 


190! 

92,800 

94»  102 

3,693,500  kilos 

29     cents  le  V^  kilos 

1902 

89,200 

89.477 

3.571.500     ,. 

30'/,     

1903 

102,190 

103.270 

4.1 '2.500     „ 

34V4     - 

1904 

128,570 

126,743 

5,292,500     „ 

34V2     .• 

1905 

143.751 

142,613 

5.942,500     „ 

31 

1906 

141.729 

141,628 

5.870,000     ,. 

323/4       .. 

1907 

135.097 

137.283 

5.732483     .. 

41V4       •■ 

1908 

169.287 

168,309 

7,000,998     ,. 
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Les  thés  de  toute  provenance  entreposés  à  Amsterdam  et  KolterUam  se 


sont 


montés: 

en 

1901     ....    à    5.402.143  kilos 

brut 

i. 

1902 

,.    5.418.441      „ 

»t 

« 

1903 

..    6.060.271      „ 

M 

^ 

1904 

..    7.881.079 

yt 

1905 

..    8.356.024      .. 

^^ 

n 

1906 

.,    8.753.274      „ 

r» 

1907 
1908 

„    8.731.191      „ 
„  11.025.472      „ 

n 

et  il  a  été  importé  au  commerce  spécial,  suivant  les  statistiques: 


CUMMBRCE  ET  NAVIGATION. 


Le  bassin  aux  bois  à  Amstvrduni. 


Anru-c». 


Total. 


Importations  des  Indes  néerl. 


3,609,0^7  Kilos  net 

3.623.853 

3.595.293 

3.988.987 

4.12343» 

4.335.984 

4.174.326 

4.642,114 

4,648.000 


1,880.069  Kilos  net 

1,813.188 

1,886.798 

2,094405 

2,412.366 

2,338.220 

2,268.482 

2.767.537 
2.861.COO 


lez  nous  sont  les  thés  de  Java. 


1901 
1902 

1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 

Les  thés  qui  se  vendent  essentiellement  c 
puis  ceux  de  Chine. 

En  fait  d'autres  produits  coloniaux,  qui  donnent  lieu  h  des  transactions 
sur  nos  m;irchés.  il  faut  encore  mentionner  les  produits  fibreux  de  nos  Indes, 
nommément  le  chanvre  de  Java  et  le  rotin. 

V.    ENGRAIS. 

Les  matières  premières  importées  par  l'industrie  des  engrais  chimiques 
~  ••>t   les  ph"  bruts  dWmérique,   d'Afrique  et  d'Australie,  le  guano  du 

i''  ii>u  et  d'aï  i  le  s;ilpMre  du  Chili. 

Nous  empruntons  aux  statistiques  officielles  les  chiffres  concernant  leur 
import.ntion: 


Ann' 


Gaaao  (naturel  et  artificiel) 


Importations 

(commerce 

spécial.) 


Exportations 

(commerce 

spécial.) 


SiUpètre  da  Chili. 


ImportatiOBS        |        I 
(commerce  spécial.)  |  (cotr 


1901 
1902 

»«P3 

1905 

I«>vS 
lift 


8,964.365  kilos 
1  •  02,007    „ 

IO.Î<Od,624        n 

13.126,066   „ 

1 2.922.759   « 
13.331.000  « 


11,269,561  kilos 

10,248,998    „ 

8,289,175     „ 

8,549,200    „ 

1^.761.634     „ 


o.iS9;,J28    „ 
20,544/DOO    „ 


non ,  spécifiées. 
127,052,327  kilos 

iv.iixvjy.»    „ 
135.191^000    . 


idem. 
89.81.1.233  kilos 


f  V>i     -«v-x 
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Le  bassin  au  pétrole  à  Amsterdam. 

Suivant  des  données  privées,  il  a  été  importé  en  fait  de  phosphates  bruts: 

on  1901 109.720  tonnes   rjp  lOU)  kilo^i. 

..  1902 121.076  ,. 

„  1^)08 120.320  „ 

„  Vm 152.900  „ 

„  1^)05 ir)0.462  ., 

.  190() 151.516  „ 

.,  1007 142.305  „ 

„  1908 220.793  „ 

La  part  revenant  aux  divers  pays  de  production  ressort  du  tableau  suivant: 


Années. 


Floride. 


Alg^érie. 


Tunis. 


Autres 
proTenances. 


I9OI 
1902 

1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
IQO8 


73.280 

»9,390 

14,950 

2,100 

88,266 

«5.Ï30 

14,950 

2,73c 

74,300 

23,100 

19.900 

3,020 

102,600 

24,680 

24,975 

695 

89,227 

30,350 

25,320 

5,565 

89,041 

32.091 

21.034 

9,350 

84,963 

26,550 

25,692 

5,ico 

145482 

25,448 

37,143 

12.720 
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Ecluses  H  icntrvc  du  canal  de  lu  .Merwcde  près  d'Amsterdam. 

De  ces  chiffres  il  appert  qu'en  1906  laugmentation  des  phosphates  importés 
a  étt'  considérable.  C'est  via  Rotterdam  que  s'opèrent  la  plupart  des  impor- 
tations, soit  102.970  tonnes  en  190H;  en  majeure  partie  elles  sont  destintVs  à 
l'Allema^nie  et  à  la  Belgique  et  ne  font  que  transiter  chez  nous;  une  notable 
partie  en  est  cependant  traitée  et  employée  chez  nous. 

Les  autres  engrais  qui  donnent  lieu  à  des  transactions  sont  la  kaïnitc.  la 
camallite  et  le  phosphate  Thomas. 


I.C  d. 


>ni%trrdum. 


Lm  Pays-Bas. 
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Un  i^rund  paquebot -poste  passant  le  pont  du  ilu  niin   ii'     ••  <■    <   \  .  l/«  ii. 


VI.     MKTAUX. 


Les  importations  portent  principalement  sur  les  minerais  et  l'iHain. 

Rotterdam  est  un  des  principaux  ports  du  continent  pour  l'importation  des 
minerais  destin('"s  spécialement  aux  districts  industriels  de  la  Westphalie  et  de 
la  Prusse  rhénane;  Amsterdam  aussi  commence  l\  prendre  de  l'importance  à 
cet  égard.  Aux  Pays-Bas  on  ne  traite  gut-rc  que  les  pyrites  pour  la  fabrication 
d'acide  sulfurique;  en  revanche,  à  côté  du  commerce  d'expédition,  il  se  fait 
un  important  commerce  de  minerais  (surtout  de  minerais  de  fer  et  de  manga- 
nèse), concentré  dans  les  mains  de  grands  négociants  fi  Rotterdam  et  la  Haye. 

Suivant  les  statistiques  officielles  les  importations  générales  de  mine- 
rai ont  été: 


en  1901 

„  1902 

„  1903 

,.  1904 

„  1905 

,  1906 

„  1907 

„  1908 


de  4125.570.190  kilos. 
3769.039.359 
4935.2^.111 
5381.570.304 
5539.249.856 
6736.189.964 
6O30.4%.810 
6141.2^51.195 


L'étain  qui   se  négocie   le   plus  chez  nous,  c 


dont  via 
Rotterdam 

83  pet. 

85  „ 

a5  „ 

81  „ 

85  ^ 

86  „ 
89  „ 
83  „ 


est  celui   de  Banka,  mis  en 


vente  par  le  Gouvernement  à  des  époques  déterminées 
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t. IV.-    ■•.    N'mni.l. 


Hn  fait  dV-tain  (en  saumon.>/  il  a  etc  importé  aux  Pays-Bas: 

Billiton.  Banka.  Straits, 

en  1905   ....    :^.9<1()  2SS.867  - 

„    ^90(^   ....      :hM\  2(A:iJ4  S4.N>0 

„  1907  .  13.7(K)         :t2(i.7_*>        :)9.sr)0 

„    1908   .  8.100  3:i4.494  63.000 

VII.  HUILKS  ET  GRAISSES. 

En   1908  il  a  été  importé  et  exporté  en  fait  d'huiles  et  graisses  diverses 

kilos  : 


Articles. 

1  m  portai  iona  au 

Kxportutions  au 

commerce  spécial. 

commerce  sp<3cial. 

A.  Huiles  et  graisses. 

IluiU-  de  coco.     , 

10405,000 

2.937.900 

d'arachidr^ 

204.000 

2.993A» 

de  graine  de  coton    . 

20,Ç00.C00 

935.000 

de  lin     . 

3RS.OOO 

;i,754A» 

.Margarine  brut» 

^.\'';S.(Tix' 

22jglbSjooo 

Huile  d'oliv«s . 

I.S8.000 

içôjooo 

de  palme 

21445.000 

6Sv>fioo 

de  navette 

1.155.000 

303.000 

de  sésam<' 

2OS,C0O 

916,000 

B.  Matières    premM'rt 

Coprah 

7M32.O0O 

65.829^000 

Arachides    . 

37.952.000 

14.248A30 

Ciniinc  de  lin  .     .     . 

r-M.o^î.ooo 

1  î  — ■  •   ïio 

Amandes  de  palmier 

y>.}.^Sxxx) 

0 
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En  auif,  tant  animal  que  végétal  (ce  dernier  de  provenance  chinoise),  il 
8C  fait  aussi  des  affaires  importantes. 

La  quantité  de  piHrole  importé  au  commerce  spécial  et  qui  reste  à  peu 
près  constante  a  été  en  1908  de  175.670.000  kilos,  essentiellement  de  prove- 
nance américaine.  Quant  au  commerce  de  paraffine  et  de  beiîziuc,  nous 
renvoyons  it  ce  qui  en  est  dit  au  chapitre  sur  l'Industrie. 

VIII.  HOUILLE. 

Les  Pays-Bas  importent  la  houille  dont  ils  font  usage  en  Ut  lieu  d'Alle- 
magne, puis  d'Angleterre;  jusqu'ici  leur  exploitation  minière  ne  pourvoit  qu'.'i 
une  faible  partie  de  leurs  besoins. 

Une  grande  partie  de  la  houille  importée  ne  fait  que  transiter  et  figure, 
combinée  avec  les  exportations  de  houille  néerlandaise,  comme  exportations 
au  commerce  général  dans  les  Uiblcaux  statistiques. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  le  relevé  (en  tonnes  de  1000  kilos)  des  transports 
de  houille  de  lWl-1909. 


Importations  gi^nérales. 

Exportations  génc-rales. 

Années. 

Total. 

De  provenance 

Total. 

Dont 

anglaise. 

allemande. 

en  Belgique. 

IÇOI 

7,040,324 

I.c8l,992 

5.495.9" 

2,166,429 

1,606,193 

1902 

7.779.  ï  20 

770.161 

6,452,009 

3.133.856 

2,114,404 

IÇO3 

8.789444 

760.319 

7.461.693 

3,820.083 

2,514.907 

1904 

9.471. 281 

1.104,177 

7^(^7':>JÎ7 

4,056,642 

2.531.924 

1905 

10,636,058 

2,067.907 

7.^84,719 

5.»  29.055 

2,589.790 

IÇO6 

11.404,382 

2,381,020 

8.331.729 

5.418.189 

3.359.520 

1907 

12,186,278 

3,814,464 

7.679.227 

6,113,530 

3.199.752 

1908 

II. 418.998 

2,167.143 

8,579.824 

5.367.887 

3.476,200 

1909 

13.364.340 

2,288,229 

10.283,384 

7,015.476 

4.323.140 

IX.    MATIÈRES  TINCTORIALES. 

Ce  groupe  embrasse  chez  nous,  en  outre  de  certains  produits  coloniaux, 
spécialement  la  résine  d'Amérique,  l'huile-  do  térébonthinc.  la  garance  et 
l'indigo,  comme  intéressant  le  commerce. 

En  1908  il  a  été  importé  et  exporté  au  commerce  spécial  en  fait  de: 

Importations.  Exportations. 

.     .         24.000  kilos.  17L000  kilos. 


Garance 
Indigo   . 


1.430.000 


2.416.000 


X.    LAINE. 


En  1908  s'est  tenue  à  Amsterdam,  avec  un  plein  succès,  une  première 
vente  aux  enchères  de  laine,  dans  l'intention  de  créer  de  nouveau  dans  notre 
pays  un  marché  régulier  de  cet  article  et  d'activer  par  là  nos  relations  avec 
r.Afrique  du  Sud. 

XI.    GRAINES. 

Les  principales  graines  qui  font  chez  nous  l'objet  du  commerce  sont  réelles 
de  colza  et  de  lin.  puis  les  graines  de  moutarde  (brime  ou  jaune),  de  canari, 
de  carvi  et  de  pavot. 


«  «  *MMKMv  t.    b  1    M  A  V  K  .A  I  iu.\ . 


Sortie  d'un  vapeur  de  I'avant-port  d'Vmuiden. 

En  1908,  au  commerce  spécial,  en  fait  de  graine  de  colza  il  a  été  importé 
?J'vS«).000  kilos  et  exporté  lO.KT).»)»)  kilos;  en  1909  ces  chiffres  étaient  respec- 
uvv  ment  de  32^^1.000  et  77^4.000  kilos. 


XII.    FRIHTS  DU  MIDI. 

Grftce  surtout  aux  communications  directes  qu'entretient  Amsterdam  avec 
les  ports  italiens  et  e.spaj;;^ols,  d'année  en  année  le  commerce  de  fruits  frais 
du  midi  s'accroU,  et  cet  article  donne  lieu  à  un  imporUint  transit  sur  l'.Mlemagne. 

En  1908  il  a  été  importé  au  commerce  spécial  en  fait  de: 

A.  Fruits  frais  du  midi: 


Oranges  et  mandarines   . 

10.971.001)  kilos. 

Citrons    .    .    . 

3.(06.000      ^ 

Autres  fruits 

1.317.000      „ 

B.  Fruits  du  midi,  séchés.  confits  etc. 

Ecorces  de  cédrat 

«66.000  kilos. 

„         de  citron  cl  d'orange 

|-    .   K   «> 

Raixins  secs  (de  toute  nalun* 

1  1  ;  i  .  « . , 

de  Corinthe    .    . 

•■     1     'M)       . 

llftUCs 

LJOV.UIM)       » 
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Navigation. 

La  mivigation  est  prospère  aux  Pays-Bas  grûce  h  leur  admirable  situation 
et  non  moins  h  leurs  ports  bien  amt'nagi^s  et  outillés.  Depuis  |M*1  le  tonnage 
J<>    navirrs    qui    «ntrent   dans   les   ports  néerlandaK   '»■■    iiii  en  sortent  a  attg- 


E 

I 

ô 

X 


mente  graduellement  de  5ô«o;  »»  le  nombre  des  navires  ne  s'est  pas  accru 
dans  la  mf-me  proportion,  c'est  que  de  plus  en  plus  on  adopte  des  bâtiments 
de  fortes  dimensions. 

Le  tableau  ci-apr(^s,  emprunté  aux  statistiques  officielles  indique  l(  chiffre 
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Le  bassin  du  Khin  à  Rotterdam. 


Photo  Mdgle. 


des  t-ntr<''cs  dans  U-s  ports  néerlandais  pendant  une-  dizaine  d'années.  Le  recul 
marqué  qui  s'e.st  produit  en  1908  provient  de  la  crise  qui  a  sévi  dans  tous  les 
pays  en  matière  de  navigation. 


Années. 

Nombre  de  navires. 

Jauge  nette  (en  m.'). 

1898 

11,067 

24,606,863 

1899 

11,803 

26,744.594 

1900 

12,307 

26.765,512 

1901 

11.698 

26,423421 

1902 

11.348 

26,932,572 

1903 

11.939 

29.855.781 

1904 

12.394 

30,877,860 

1905 

13.209 

33,229402 

1906 

13.987 

36,000,389 

1907 

14,404 

39,039,845 

1908 

13.801 

36,822,315 

La  part  revenant  au  pavillon  néerlandais  dans  le  mouvement  de  la  navigation 
a  fluctué  dans  les  dernières  années  en  ce  qui  concerne  le  contenu  des  navires. 
A  partir  de  1898  elle  a  monté;  de  son  point  culminant  en  1903  elle  a  baissé 
pour  remonter  en  1908. 
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Le  bassin  du  Wahal  en  voie  d'exécution  à  Rotterdam. 
Voici,  exprimée  en  pour  cent,  la  part  de  notre  pavillon: 


A  l'cnirct. 

A  la  sortie. 

Anncé». 

Nombre  de 
BATiret. 

Tonnage  net. 

Nombre  de 
naTÎres. 

Tonnais  net. 

1898 

27.13  pet. 

25.24  pet. 

28,09  pet. 

25,61  pet 

189Q 

27.68     „ 

24.86     „ 

28.21     „ 

25.04     • 

1900 

27.10    „ 

25.13     .. 

27.89     . 

2547      n 

1901 

29.39       n 

27.53     .. 

30.02     „ 

27.34      w 

1902 

30.58       n 

29,2; 

31.42     „ 

29.70     » 

1903 

30.35       n 

a9.3«    .. 

30.99     . 

29.70       n 

1904 

30.30      n 

2844     . 

31. «3    ,. 

28.80       , 

1905 

28,60      , 

27.7'     .. 

2942    „ 

27.99       - 

1906 

27.65       n 

36.26     „ 

28.59    .. 

3^49    . 

1907 

VA7      n 

25.65 

27.«>;    .. 

25.74  . 

1908 

28.91       . 

26,95 

24.3»     - 

27.c('    - 

La  part  revenant  au  pavillon  néerlandais  dans  le  mouvement  des  vaisseaux 
chargés  diffère  peu,  en  ce  qui  concerne  les  entrées,  dos  chiffres  donnés 
ci-dessus  quant  au  mouvement  des  navires  chargés  ou  sur  lc»i;  en  revanche, 
en  ce  qui  concerne  les  M>rtics,  clic  est  sensiblement  su(>érieure. 
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Bâtinit;nts  de-  l'Entrepût  libre  à  Rotterdum. 


L;i   part    qu'il    a   eue    dans    le  chargement  des  navires  à  l'entrée  et  ù  la 
sortie  est  exprimée  en  pour  cent  dans  le  tableau  ci-dessous: 


A 

i   1 

'entrée. 

A  la  sortie 

1898  ....  25.6 

40.9 

1899 

24.9 

40.5 

1900 

25.3 

40.2 

1901 

27.5 

41.6 

1902 

29.3 

41.9 

1903 

29.1 

40.7 

1904 

28.2 

39.4 

1905 

27.5 

39.1 

1906 

25.8 

39.7 

1907 

25.3 

39.7 

1908 

27.1 

36.7 

Voyons  maintenant  à  quelle  nationalité  appartenaient  les  navires  qui  ont 
visite  les  ports  néerlandais  en  1908: 


CX>lfMSRCB  El    .s.wM.ATION. 
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Trun^bordcur  „Piato"  ■  Rotterdam. 


h'boto  Mogic 


KntrevN. 

Pay». 

Nombre 

Cbatenu  n*  t 

d.V                                   V 

(en  m*.) 

Grandc-lirctatmc .     .     . 

4.705 

12.260.903 

Rr-      1' 

3.991 

9.924.9«2 

Ar^ 

2.525 

6.861.325 

Su^do 

663 

2.021.387 

Norvt-j;t    . 

688 

M76.188 

Espagne  . 

286 

1.165.259 

\>,mcmaT< 

330 

9'>7.7«6 

Kus.sie 

"3 

546.635 

Autrich(*-HonKri<*. 

77 

475^1 

Franc»- 

:>  ii 

271.659 

Ik'lgi^uc  . 

<  t> 

237.  «37 

Uruguay 

51 

215.249 

GrKc  .     . 

43 

2I2.«>6| 

Roumanie 

19 

79.390 

Italic 

«3 

67.140 

Japon 

1 

«.*;i 

Total 

13.801 

36,8^2.315 
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I^   vapour  supplante  de  plus  en  plu.s  la  voile  dans  lu  navigation,  comme 
il  rt'sultc  du  poun-cntapc  ci•ap^^s  des  entrées: 


Nombre. 

- —  — 

tu  net. 

lltCI 

Annrra.                      ■                       i          ■     ..."  ■ 

\  nprura.            1             \  oilliTs. 

Voilier». 

189»                   s«),i   pel.       1        10.9  pet. 
1908                   o^3     „          1         6,8     „ 

90.1   pel. 

97.7       n 

3.9  pet. 
2,3      n 

I  LOTTE  MARCHANDE. 
A   la   fin  des  années  ci-dessous  la  flotte  marchande  néerlandaise  comptait 


fu  lait  de 


Anni-fs. 

Nombre. 

1899 

1903 
1908 

192 
268 

283 

\  .ipi  iirs. 


Contenu 
(en   1000  M».) 


.667 

956 

1,172 


Ensemble-  des  navires. 


Années. 


Contenu  réel 
(en  1000  m».) 


624 

707 
686 


907 

M  20 
1.297 


Capacité 
(en   1000  m".) 

2,242 
3.032 
3.641 


Comme  on  le  voit,  la  flotte  marchande  a  gagné  en  contenu  comme  en 
capacité,  bien  que  le  nombre  des  navires  ait  diminué;  tant  pour  leur  nombre 
que  pour  leur  contenu,  les  vapeurs  sont  en  forte  progression. 

L'état  comparatif  suivant  des  flottes  marchandes  des  divers  pays,  où  il 
n'est  tenu  compte  que  des  vapeurs  de  plus  de  100  tonnes  nettes  de  jauge, 
montre  le  rôle  que  joue  notre  pavillon  dans  le  trafic  universel: 


Nationalité  des  navires. 


1.  Grande-Bretagne  , 

2.  Allemagne    .     .     . 

3.  Etats-Unis').    .    . 

France 

Norvège  .     .     .     . 

Japon    

Italie 

Pays-Bas  .     .     . 

Russie 

Suède  

11.  Autriche-Hongrie. 

12.  Espagne   .    .     .     . 

13.  Danemarc     .     .     . 

14.  Grèce 

15.  Belgique  .     ..     . 

16.  Brésil 

17.  Autres  pays     .     . 


4. 
5. 
6. 
7. 
8. 
9. 
10. 


Nombre. 


Tonnage. 


Bmt 


Net. 


6,351 

1.374 

950 

598 

1.074 

626 

389 
351 

555 
746 
267 
378 
445 
248 

98 
208 

544 


16,976,010 

3.743.890 
1.959,985 
1,442.263 

«.3»  1,377 
1,076,170 

9H.937 

825485 

781,001 

7ï  1.944 
709.372 
682,436 
646,442 

463,643 
231.055 

\C^,2^l 
622.913 


10,354.951 
2,328,017 
1.318,849 
802,117 
841,479 
682,501 
555.894 

522,144 

497.905 
443.378 

428,349 
398.312 

29»  .373 
150,044 

119.734 
413,804 


Total 


15,202 


33.331,888 


20,633,328 


*)  Les   chiffres   des    Etats-Unis   comprennent   aussi    les  bâtiments  qui  naviguent  sur  les 
Grands  lacs. 
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lar 

av. 
qaes 

pnr- 

CO 

jauge 


Si  le  chiffre  donn^ 
pour  les  vapeurs  nt-cr 
I'onoordr  p.i^ 
1  des  sl;iti-«ii 
oHiciclles,  c'est 
•  notre  <^tat 
;  ne  tient  pas 
s  navires  de 
_.  HX)  tonnes  de 
et  parce  qu'il 
comporte  probablement 
des  vapeurs  munis  de 
lettres  de  mer  indo- 
néerlandaises. 

En  outre  de  la 
navigation  de  et  sur 
les  ports  néerlandais. 
notre  flotte  marchande 
opt-re  les  transports 
entre  des  ports  étran- 
gers, transports  qui 
vont  croissant,  comme 
le  montre  le  contenu 
des  navires  y  empl<'\  ■  -. 
en  1H%.  l'JOl  et  ]"<'<•. 
qui  était  respectivement 
de  5.035.000.  6.804.00(> 
et  8.183.000  m.».  Co 
transports  sont  surtout 
importants  entre  les  In 
des  néerlandaises  et  les 
possessions  br  it 
en  Asie,  entn 
et  la  Fnince  et  vice- 
versa,  entre  la  (irande- 


Basculear  à  churbon  à  Rotterdam. 


Bretagne  et  la  Russie,  la  France,  la  Belgique  et  rAllemagne,  entre  l'Argen- 
tine et  la  l'rance  et  le  Portugal  et  entre  les  Ktats-rnis  et  la  Belgique;  ils 
comportent  aussi  un  important  c;ibot;ige  sur  1rs  ports  .il!i'm.iiuls.  «sp.itjnoK. 
grecs  et  vénézuéliens. 


Les  équipages  de  la  flotte  marchande  comptaient  en: 


Années* 

ù  bord  de  voilicrm. 

à  bord  de  vapean. 

Total. 

1899 

2463  marins 

}7  m.irins. 

8509  marins. 

1902 

2167 

•t 

10189 

1905 

222Q 

10198 

1908 

iHS» 

- 

10574 

7^4 


COMMBRCB  ET  NAVIGATION. 


il  y  a  donc  pr<>;^rrssion  dans  le  total  des  marfns,  et  ici  «Mirorr  la  vayvnr 
remporte  sur  la  voile. 

PORTS. 
Après  les  grands   ports  maritimes,  Amsterdam  et   Rotterdam,  ceux  qui 


it 

S 
o 
o 

£ 


méritent    d'être    cités   sont   Flessingue.   Hoek    van   Holland,    Ter  Neuzen   et 
Zaandam,  comme  il  appert  du  relevé  suivant  des  entrées: 
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Lc  MHaringvItet",  k  Rotterdam. 


Plioto]MOgle. 


1  •*<»<». 

1907. 

I9UH. 

Ports. 

Xombri"      ,.     . 

Contenu  net 

navires. 

N'ombre 

des 
navires. 

Contenu  net 
(en  m."). 

Nombre     -,     , 

.             Contenu  net 

(en  «.«). 

Rotterdam 
Amsterdam 

i-'levsintrue 

Hoek  van  Holland    . 

/ 

Autres  port^ 

Kn  transit  dir<  ,  t  . 

8.103 
2,000 

8»3 
542 

543 
191 

1428 

367 

24.406,106 

4,952.220 

». 893.659 

763425 

710,626 

662,170 

».79»440 
820.743 

8,643 
1.9»» 

799 
624 

427 
150 

1.404 

446 

26.957.527 
4.792.550 

i.905.7»7 

827.247 
613.897 
561.544 

1.969.968 

I4»».395 

7.745 
2,029 

955 
607 

333 

170 

1.501 

461 

24.339403 

5^2,086 

2.060.109 

876.857 

465.95» 

655.326 

^»A7A77 
1.085.106 

Total     .... 

•3.987 

36,000,389 

«4404 

39.039.84s 

13.801 

36.822.315 

Dans  le  tableau  ci-dessus  on  n'a  fait  fijfurer  pour  chaque  port  que  le» 
n.ivires  V(*nus  par  m«T  i!i-  ri'irani'iT  L|iii  ont  tourhi'  ce  port  comm»*  rrrniier 
port  nt^erlandais. 

I.'i''  paratil  >.uiv.ini.  i  <'iii<rn. un  u-s  cnints  dans  U-s  port- J.\r)isui\i.iin 

<  l   d(     K  .m,  repoM*  sur  d'autres  chiffres,  qui  comprennent  aussi  bien  les 

navires  venus  par  mer  d'autres  ports  néerlandais,  que  ceux  qui  ont  d<*jA 
»,..,,i„    ....    ...,.-.  ^ort  auparavant: 


*)  Parmi   )•-•   fw.r.»  .«<    m.-r  n.>n  rii.u    iritt  dr  linriingr^n  et  de  DelCHjl  sont  les  plat 
importants. 
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l.f  vapt'ur  „Skandia"  à  Rotterdam. 


Amsterdam. 

Rotterdam. 

Années. 

N'ombre 

de 
navires. 

Accrois- 
sement 
en  pour 
cent. 

Contenu 

en  m*. 

brut. 

Accrois- 
sement 
en  pour 
cent. 

Nombre 

de 
navires. 

Accrois- 
sement 
en  pour 
cent. 

Contenu    ' 
en  tonnes 
de  Reg. 
nettes. 

Accrois- 
sement 
en  pour 
cent. 

1898 

1899 
1900 
I9OI 
1902 

1903 
1904 

1905 
1906 

1907 
IÇO8 

1909 

1,871 
2,024 
2,111 
2,207 
2,041 

1.977 
2,123 

2,233 

2.373 
2.368 
2429 

8,17 

4.30 

4.50 

-7.50 

-3.13 

7.38 

5.18 

6,27 

—0,21 

I     2,58 



6,076,000 
7,004.000 
7,060,000 
7,270,000 
7,342,000 
7,228,000 
7,769,000 
8,042,000 

8,599.355 
8,701,802 
9.630,861 

15.27 
0,80 

3.- 
1.— 
-1.55 
7.48 
3.51 
6,93 
1.19 
10.68 

6.373 
6,890 
7.268 
6,881 
6,755 
7.499 
7,692 

8,138 
8,570 
9.221 

8.447 
8.773 

1 
8.11 

549 

-5.32 

-1,83 

11,01 

2.58 

5.80 

5.31 
7,60 

-8,39 
3.86 

5,751.393; 
6.323.072 
6.326,901 
6.382,934 

6.546,473 
7,626.263 

7.657.707 
8.339.313 
9.044.713 
10,107.155 
9,116,921 
9.801.850 

9.94 
0,06 
0.89 
2.56 
1646 
0,41 
8,90 
8,46 

11.75 
-9.80 

7.51 

COMMBRCB  BT  XAVICATIOX. 


TV     qu'en    1908  U   navigation   .r  î^lement   à  Am^tt-rû.i.ii. 

prol  iit  en  const-^qucnre  des  redeem  -  apport<*cs  ft  son  canal 

maritime,  elle  fléthit  notablement  h  Rotterdam,  tant  en  eonNéqueme  du  malaise 

gfHK^ral   dont   souffrait   la    navigation,  que  des  arrivages   moins  nombreux  de 

charbon  et  de  minerai  occasionn<^s  par  la  lourdeur  des  affaires  dans  les  rtrgions 

ndes  que  dessert   ce   port.   II  en  fut  de  mf*me  h  Anvers  et 

M  _  :•  ux  principaux  rivaux  sur  le  continent. 

Voici  maintemmt  un  état  comparatif  du  mouvement  de  ces  trois  derniers  ports  : 


Nombrt* 
de 


Anvers.  ') 

Kotterdum. 

Tnnna^ 

(net). 

Dimen- 
sion 
moyenne 

par 
navire. 

Nombre 

de 
navires. 

Tonnaife 
fnel). 

n 

Dimen- 
sion 
moyenne 

par 
navin*. 

Nombre 

de 
navires. 

]>  .- 

., 

l<MHt 

.'...'44 

iwn» 

.^».5*» 

1904 

.'^,882     1 

l<>Ob 

6.495     i 

I*)7 

b.Mi 

lOOtt 

6.135 

1909 

6,470     1 

8.401.". 

^.4U).335 
10.884.412 
11,181.226 
II. 054.269 
11,942.136-) 


•    ■-,, 

1.602 

7,602 

1.67.'i 

M..')70 

1      1.779 

9,'22I 

1.K02 

8.247 

i      1.K46 

8.607 

12,523 

■«»! 

'«M. 

u,nr2 

■  ,     ■■.•7.{ 

">(.'» 

i:i-297 

7.657.707 

'fK, 

1 1.843 

0.044.713 

1.055 

15.777 

ll>,107,153 

1,096 

16.473 

9,056,975 

1,098 

16.330 

9,773,799 

1.136 

17,015 

Hambourg. 


Tonnage 
(net). 


H.037.514 
8,727.-294 
9.610.794 
11,039.069 
12,040.461 
11,914.000 
12,184,000 


Dimen- 
sion 
roojrenne 

p«r 
navire. 


6U 
654 
647 
699 
731 
730 
716 


De  ce  tableau  il  ressort  que  de   1H*>S  h   VM)^  la  piotrression  pour  ces  ports 
a  été  en  fait: 


dn  nombre  des  navires. 

h  Anvers  ....  de  18.03  •/• 
«  Rotterdam  .  .  ..  29.41  •/• 
«  Hambourg'  M).40V» 


de  leurs  dimensions  moyennes: 

46.03"/. 
21.73  V. 
24.36Vs 


de  leur  tonnage. 

de  72.30  V. 
„  58.47  V. 
.   61.98V. 

*  lam  1 1  Kulterdam  peuvent  ^tre  considér(^s  comme  les  deux  centres 

de»  lits  néerlandais.  Le  tableau  ci-dessous  indique  la  capacité  de  trims- 

port  des  navires,  vapeurs  et  voiliers,  ayant  pour  ports  d'attache  Amsterdam 
et  Rotterdam  (y  compris  les  localités  attenantes,  Schiedam  etc.);  cette  capacité 
est  exprimée  en  tonnes,  dont  une  tonne- vapeur  =  3  tonnes- voilier. 


Voiliers. 

V.,P. 

urs. 

Total. 

Ann<  •  ^ 

Amsterdam. 

Rotterdam 
etc. 

AmM'  1  M'" 

Kottrrdnm 

>m«crdnm. 

Rotterdam 

1 1. 

1900 

14.240 

22^2 

106,680 

145.522 

3H.279 

458.968 

1901 

14.632 

21,092 

ii6,ioo 

•72.364 

334.280 

538.«84 

1906 

907 

I4.S<54 

«91.371 

217.171 

575.030 

666,077 

1907 

907 

14.900 

211.783 

222.351 

636.915 

681.953 

I9r>8 

572 

ia.i4S 

24ijnc6 

240.516 

723.590 

733.69^ 

•)  Ku   égard   à  la  1  •  rente  dont  on  ralrule  le  tonnage  net  dan*  I»  •  p  ••. 

il  convient  de  baisser  d  'i  moyenne  les  rbiflTrr»  relatifs  au  mouvemrni  J  ru 

le  présent  état  romparatil. 

*)  Donc,  suivant  la  fa^on  de  calculer  pratiqaée  *  Rotterdam  et  A  Hambruirt.  <•   cbiltrr 
donné  (11.942.136  tonnes)  doit  être  mmené  à  IO.ISOJtl6  tonnes. 

Las  PATS-auk  *^ 
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Le  vapeur  „Gr'ângesbeTg"  en  cale  de  radoub  à  Rotterdam. 


De  ces  données  il  appert  que  la  capacité  de  transport  de  la  flotte  d'Am- 
sterdam est  inférieure  h  celle  de  la  flotte  de  Rotterdam  et  environs,  mais  que 
dans  les  demi^res  années,  surtout  par  suite  du  grand  développement  de  la 
flotte  de  vapeurs  de  la  capitale,  la  proportion  s'est  modifiée  en  faveur 
d'Amsterdam. 

Les  principales  compagnies  de  navigation,  qui  ont  pour  siège  Amsterdam, 
sont:  la  C>c  „Nederland",  la  C«<^  Royale  néerlandaise  de  navigation  h  vapeur, 
la  C't*  hollandaise  de  navigation,  le  ser\'ice  Royal  de  navigation  sur  les  Indes 
occidentales;  d'autres  compagnies  desservant  les  Indes  néerlandaises  et  l'Asie 
orientale,  la  C'c  Royale  des  paquebots  néerlandais  et  la  ligne  Java-Chine- 
Japon,  ont  également  leur  siège  h  Amsterdam. 

A  Rotterdam  il  faut  citer  la  ligne  Hollande- Amérique,  la  C"e  générale  de 
navigation  Wm,  H.  Muller  &  Co.  et  le  Lloyd  de  Rotterdam. 

Amsterdam  et  Rotterdam  doivent  l'essor,  qu'a  pris  leur  navigation,  à  une 
voie  maritime  artificielle  établie,  puis  développée  par  les  soins  de  l'Etat; 
l'aménagement,  l'entretien  et  l'administration  de  leurs  ports  repose  essentiel- 
lement entre  les  mains  des  communes  elles-mêmes. 

Dans  le  courant  du  I9e  siècle  Amsterdam  s'est  créé  à  deux  reprises  une 
nouvelle  communication  avec  la  mer.  Pour  la  première,  nécessitée  par  l'ensa- 
blement gr.iduel  du  Zuyderzée,  cette  ville  fit  creuser  de  1819—1825  le  canal  de 
la  Hollande  septentrionale  qui  coûta  8  millions  de  florins  et  répondait  aux  besoins 
d'alors.  Mais  bientôt,  vu  l'augmentation  des  dimensions  des  navires,  il  se  trouva 
insuffisant  et  Ton  résolut  de  percer  l'isthme  de  Hollande  septentrionale,  qui  réduirait 


ooamBSCE  ter  navigation. 
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SixMitca  tt  ctabliss^-mcnts  de  la  ligne  Hollande— Amérique  ù  Kutterdur 


riiot. 


considérablement  la  distance  d'Amsterdam  à  la  mer.  Le  nouveau  canal  maritime 
fut  achevé  en  1876  et  repris  par  l'Etat  moyennant  ±  6  millions  de  florins  en 
1882;  il  a  27  kilomètres  de  long  et  devait  h  l'origine  être  accessible  à  des 
bâtiments  de  13o  m.  de  long  sur  16  m.  de  large  et  de  7.20  m.  de  tirant  d'eau. 
Comme  ces  dimensions  se  trouvèrent  bientôt  insuffisantes,  on  construisit  de 
18^''»  'i  I8^>  à  Vmuiden,  moyennant  ô  millions  de  florins,  une  écluse  plus  vaste, 
et  en  même  temps  on  élargit  et  approfondit  le  canal;  de  nouveaux  travaux 
d'amélioration  exécutés  en  1897/98  absorbèrent  encore  4  millions,  h  la  suite 
desquels  de  1899  à  1907  on  en  entreprit  d'autres  encore  pour  donner  au  canal , 
sur  toute  son  étendue,  un  mouillage  suffisant. 

Les  ponts  qui  entravaient  la  navigation  ont  été  transformés  de  façon  à  ce 
que  les  navires  puissent  passer  commodément  et  on  a  instillé  une  conduite  pour 
r<-il.iirage  électrique  afin  de  permettre  aux  navires  de  transiter  la  nuit. 

I\  ulementaircment  n'ont  accès  au  canal  que  les  navires  ne  mesurant  pas 
au-delà  de  220  m.  de  long  sur  24  m.  de  large  et  9.20  m.  de  tirant  d'eau. 

La  commune  d'Amsterdam  a  participt*  pour  '/jo  aux  frais  des  nouveaux 
travaux;  l'Etat  a  dépensé  en  tout  environ  44  millions  pour  le  canal  maritime. 
Ce  qui,  h  côté  de  l*-  ■    .n  des  travaux  d'amélioration,  a  largement  contribué 

aux  progrès  de  la  n  .  n,  c'est  l'abolition  en  18*X)  des  droit.s  de  canal. 

Les  installations  du  port  d'Amsterdam  se  répartissent  en:  1^  les  anciens 
bassin.H,  2*.  les  bassins  au  pétrole  et  aux  bois,  creusés  à  l'ouest  de  la  ville, 
A",  les  instillations  ù  l'est  de  la  ville,  de  date  récente,  où  .se  concentre 
la  n.ivij^.ition  maritime.  I-es  nouveaux  quais  y  sont  pourvus  de  hangars, 
de  mag;iNms,  de  grues  hydrauliques  et  électriques,  d'un  basculeur  A  charbon, 
bref  de  tout  ce  que  comporte  l'outillage  moderne.  Comme  tous  les  quais  sont 
bordés  de  voies  ferrées  et   que   le  côté   sud  du  quai  du  t.  t  longé 

d'un  cmal  pour  la  navigation  intérieure,  les  marihandis<*s  p<  i:  horder 

facilement  de  navire  en  wagon  ou  en  gabare  et  muiuellrment.  Vers  les  ma^.isins 
situés  en  ville  elles  se  transportent  au  moyen  d'allèges.  Sur  I  ■  r'.y.  nord  de 
l'Y  se  trouvent  trois  docks  flottants  pour  le  radoub  des  navire^ 
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Le  vapeur  ..Rotterdam"  de  la  ligne  Hollande— Amérique. 


Amsterdam  a  dépensé  de  1877  h  1903  environ  25  millions  pour  ces  installations. 

En  1881  il  fut  résolu  de  relier  Amsterdam  aux  grandes  rivières  par  une 
meilleure  t-analisiition,  et  ù  cet  effet  on  creusa  le  canal  de  la  Merwède,  qui 
fut  achevé  en  18^>3  et  qui  coûta  21  millions  de  florins. 

Au  commencement  du  19e  siècle  les  voies  de  communication  de  Rotterdam 
avec  la  mer  étaient  en  très  mauvais  état;  les  navires  se  dirigeaient  d'ordinaire 
via  Brouwershaven  — Dordrecht  à  Rotterdam,  voie  longue  et  accessible  aux 
navires  de  faible  tonnage  seulement.  L'Etat  fit  creuser  de  1827  h  1831  depuis 
Hcllevoetsluis  un  canal  h  travers  l'île  de  Voome,  permettant  aux  bAtiments 
de  70  m.  de  long  sur  14  m.  de  large  et  5.15  m.  de  tirant  d'eau  d'atteindre 
Rotterdam.  Comme  ce  canal  se  trouva  bientôt  insuffisant,  on  résolut  en  18^)3 
de  percer  la  presqu'île  dite  ..Hoek  van  Holland".  En  \896  cette  voie  maritime 
avait  devant  Rotterdam  un  mouillage  de  7.7  m.  h  la  marée  basse  et  de  9  m. 
h  la  marée  haute;  son  minimum  de  mouillage  est  respectivement  de  6.6  et  de 
7,7  m.,  et  à  l'entrée,  large  de  (j85  m.,  respectivement  de  8.7  et  de  10.4  mètres. 
Lit  ville  a  participé  pour  '/lo  îtux  frais  qu'ont  entraînés  les  travaux  d'amélio- 
ration de  1881  h  18%. 

En  1908  il  fut  résolu  d'établir  sur  tout  le  parcours  un  mouillage  de 
respectivement  8.8  et  9.5  m.,  et  à  cet  effet  Rotterdam  s'engagea  à  participer 
à  20"/o  des  frais,  jusqu'.t  concurrence  de  fl.  800.(X)0. 

Jusqu'à  1908  le  creusement,  l'entretien  et  l'amélioration  de  cette  nouvelle 
voie  maritime  ont  absorbé  environ  50  millions  de  florins.  Les  frais  annuels 
d'entretien  se  montent  à  fl.  450.000;  tout  de  même  on  ne  prélève  pas  de  droits 
de  canal. 

Le  percement  du   Hoek   donna   le  branle  h  l'amélioration  des  installations 
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LIGNES  RÉGULIÈRES 
DE  NAVIGATION  DES 
PORTS  NÉERLANDAIS. 


du  port.  Jusque  là  on  s'était  contenté  des  bassins  séculaires  de  la  vieille  ville, 
ainsi  que  des  quais  d'abordage  peu  profonds  le  long  de  la  rivière;  on  comprit 
alors  qu'il  s'agissait  de  conformer  les  installations  aux  besoins  nouveaux,  comme 
aux  dimensions  des  navires.  Tandis  que  l'Etat  construisait  le  pont  sur  la  Meuse 
et  creusait  le  Bassin  des  chemins  de  fer  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  la 
Société  de  commerce  de  Rotterdam  creusait  le  Bassin  intérieur  et  le  Bassin  de 
l'entrepOt.  De  son  côté  Rotterdam  approfondissait  le  Bassin  du  Roi  et  jetait 
un  second  pont  franchissant  ce  bassin  et  la  Meuse.  En  1881  la  commune  reprit 
de  la  susdite  Société  de  commerce,  moyennant  4  millions,  les  travaux  exécutés 
par  celle-ci.  et  dès  lors  c'est  elle  qui  exploite  tous  les  bassins,  à  l'e.xception  de 
celui   des  chemins  de  fer.  Pour  faciliter  les  transbordements  entre  navires  et 
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embarcations  de  rivière,  elle  établit  en  rivière  une  série  de  bouées  d'amarrage , 
ce  qui  permet  à  ces  embarcations  d'accoster  les  navires  des  deux  côtés.  En 
1887  il  fut  dtVidi*  d'auRmontrr  le  nombre  des  bouées  et  de  creuser  le  f(r.ind 
Bassin  du  Rhin,  auquel  s'ajouttTcnl  en  ls«^>3/94  et  en  1896  les  Bassins  de  Katen- 
drecht  de  moindre  superficie.  En  1%0  on  procéda  au  creusement  du  Bassin  de 
la  Meuse  et  aujourd'hui  on  travaille  h  celui  de  l'immense  Bassin  du  Wahal. 
Par  suite  de  ces  divers  travaux  et  de  l'établissement  des  quais  Wilhelmina, 
Katendrecht  et  St.  Jean  le  long  de  la  riviiTc,  la  longueur  totale  des  quais  sur 
les  deux  rives  est  actuellement  de  ÔO  kilomètres.  La  superficie  totale  des 
bassins,  comportant  aujourd'hui  'J06.67  hectares,  sera  de  480  ha.  après  l'achè- 
vement du  Bassin  du  Wahal.  Bien  que  tous  les  nouveaux  bassins  aient  dû 
être  creusés  de  l'autre  côté  de  la  .Meuse,  on  a  réussi  à  ne  pas  rendre  trop 
grande  la  distance  qui  les  sépare  des  quartiers  commerçants  de  la  ville;  h  cet 
effet,  en  outre  des  ponts,  il  existe  un  service  de  bacs  ft  vapeur,  qui  facilite 
les  communications.  Au  besoin,  des  allèges  transportent  les  marchandises  aux 
magasins  situés  en  ville;  mais  la  majeure  partie  du  trafic  se  fait  au  moyen 
de  transbordements  directs  dans  les  embarcations  de  rivière.  Les  bassins  et 
les  quais  sont  tous  munis  des  machines  requises  pour  le  chargement  et  le 
déchargement;  on  y  trouve  des  grues,  des  suceuses  de  grain,  des  élévateurs 
etc.,  ainsi  que  de  grandes  citernes  h  pétrole  dans  le  bassin  ad  hoc.  (^hialre 
docks  de  radoub  sont  à  la  disposition  des  navires.  Dans  les  derniers  40  ans, 
la  commune  a  consacré  environ  fl.  40  millions  à  ces  divers  travaux. 

Quant  aux  formalités  de  douane,  elles  diffèrent  selon  que  les  marchandises 
sont  destinées  à  la  consommation  ou  que  la  destination  en  est  indécise,  auquel 
cas  on   les  entrepose  provisoirement,  ou  encore  qu'elles  ne  font  que  transiter. 

Le  premier  groupe  de  ces  marchandises,  qu'elles  soient  ou  non  soumises 
à  des  droits  d'entrée,  est  déchargé  sous  le  contrôle  de  la  douane;  le  second 
peut  être  déchargé  dans  les  bassins  d'entrepôt  sans  aucun  contrôle  douanier. 
Ce  n'est  que  quand  elles  franchissent  la  zone  douanière  néerlandaise  pour 
remonter  les  rivières  en  transit,  que  Us  rmb.ircations  sont  sous  le  lontrôlr 
obligatoire  des  préposés  aux  douanes. 

L'importimce  mondiale  de  nos  deux  grands  pori  luni  aussi  a  rorganis;jtion 
de  leurs  armements,  de  leurs  services  réguliers  de  navigation  ft  vapeur,  de 
l'état  des  communications  avec  l'arrière-pays,  aux  conditions  du  travail,  ft  la 
concentration  du  capital,  ft  la  création  de  grands  marchés  pour  certains  articles 
et  ft  bien  d'autres  facteurs  encore,  —  questions  traitées  en  pjirtie  dans  ce 
chapitre,  en  partie  ailleurs  dans  le  présent  ouvrage. 

Navigation   intérieure   et   navigation   sur   le   Rhin. 

En  1873  les  voies  de  communication  comportaient: 

Voie»  navigables   .  4.736  kilomètres. 

n      ferrées     .    .  1.622 

Routes  carrossables  12.0'.M 

Total     .     .     .     Is  W_»  kilomètres. 

Sur  100  hectares  de  superficie  il  existiit  alors  144  m.  de  voies  navig:ibles, 
49  m.  de  chemins  de  fer  et  36ô  m.  de  routes. 

Suivant  une  donnée  de  l'année  1879,  la  longueur  des  canaux  navicabUs 
él.iit  alors  de  .3,069  km.;  en  18H0,  celle  des  voies  ferrées  s'élevait  .\  '  ■  i.» 
et   atteignjiit  3.070   km.    en    1908.   Si   l'on  tient  compte  du   fait   qu  <  le 

réseau  des  tramways  comportait  2.173  km.,  contre  \.'MXi  en  1897,  il  faut 
reconnaître  que   le   réseau  des  chemins  de  fer  et  tramways  s'est  développé 
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plus  rapiJt  nunt  que  celui  des  canaux.  Toutefois  ce  dernier  n'est  pas  resté 
stationnaire,  car  il  y  a  ét<f  ajout<*  de  nouveaux  et  importants  canaux,  tels  le 
ciuïal  maritime  d'Amsterdam,  le  nouveau  canal  de  Kottirdam  .'i  la  mtr  (déjà 
cités),  fl  en  outre  on  a  approfondi  le  lit  de  la  Meuse  et  du  W'ahal. 

|)«-puis  IK")I  on  ne  prrlève  plus  ni  péages,  ni  autres  droits  de  navigation  sur 
nos  ijrandes  rivi6res.  Cette  abolition  des  droits,  ainsi  que  le  traité  de  navigation 
sur  le  Rhin  a  eu  les  plus  heureux  effets  sur  la  navigation  intérieure  de  notre 
pavs,  comme  il  appert  du  tableau  ci-apr^s,  dont  les  chiffres  indiquent  en  m". 
le  contenu  des  embarcations  montantes  et  descendantes. 


Années.      |  Rhin  pn>s  Lobith. 


1898 
1907 


Rhin  prèsAmhvm. 


21,150,000 
40,585,000 


WahuI  et  Meuse, 
près  St.  Andrics. 


1,576,000 

2,374,000 


367,000 
558,000 


Canal  dc- 
Zuid-lk-velund. 


6,253,000 
9,919,000 


Années. 


1898 
1907 


Canal  marit. 

d'Am.st. 

(Ecluses  d'Orange). 


74,165,000 
65,020,000  ') 


Canul  de 
la  Hollande  sep- 
tentrionale. 


1,339.000 
1,631,000 


Canal   de  la 

Merwède  près 

Amsterdam. 


4,516,000 
5,476,000 


Canal  d'Arostcrd. 
à  Rotterdam. 


1,905,000 
2,609,000 


Années. 

Canal 
de  Voorne. 

_       ,                      Canal  de  la 
Canal                  ,,        .  .     ^  , 
.     .,T  ,  u                     Mcrwede  près 
de  VValcheren.              .,           .:, 
\  rceswyk. 

Canal 
„Nieuwe  Zijien" 
près  Harlingen. 

1898 
1907 

245,000 
415.000 

925.000 
1,159,000 

4.393.000 
6,459,000 

797,000 
1,087,000 

Années. 


1898 
IÇ07 


Mcppclerdiep 
près  Zwartsluis. 


1,141,000 
1457,000 


Dieze 
près  Crèrecoear. 


2,018,000 
2,875,000 


,Zuid-Willems- 
Taart". 


632,000 
1435,000 


.Dedemsraart' 


481,000 
451,000 


Navigation   sur   le   Rhin. 

P.ir  suite  de  son  puissant  développement  et  du  considérable  trafic  avec 
l'étranger,  auquel  elle  sert  d'instrument  de  transport,  la  navigation  sur  le  Rhin 
occupe  une  place  h  part  dans  notre  navigation  intérieure. 

Le  total  du  trafic  rhénan  de  ou  vers  l'Allemagne  passe  par  Lobith  ;  il 
comprend  essentiellement:  1".  la  navigation  entre  Rotterdam  et  rAllcmagnc, 
via  la  Meuse,  la  Merwède,  le  Wahal  et  le  Rhin;  '2P.  la  navigation  entre  Am- 
sterdam et  l'Allemagne,  via  le  canal  de  la  Merwéde,  le  Lek  et  le  Rhin;  3". 
la  navigation  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne,  via  l'Escaut  occidental,  le  canal 


^  Le   déplacement  d'une  partie  du  transit  d'Amsterdam  à  Rotterdam  explique  ce  recul. 
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do  Sud-Bcveland,  les  eaux    xéUnd-iî^u-v    lr>  Volkerak,   le  Hc^landsrb  !»• 
Merw6dc,  le  Wahal  et  le  Rhin 

De    1901    h    VH)7  le   trafic   rhi  nan   mirt-    les  Pays-Ris  et  rAlIrni  i;. 
sans  cesse   accru.   Siiuf  en    l^W  h   cause   de   la  crise   à   bquclle   il  a  <  i 
fait  allusion;  il  s'est  montt^  aux  totaux  ci-après  : 


en  19I>1 


10.:O.(>47  tonnes  de  1000  kilos 

17.7W.974 

16.003.452 


Importante  aussi   est  la  navigation,  via  les  rivières  et  canaux  néerlandais, 
entre  les  pwrts  rhénans  allemands  et  les  ports  de  Bel^que  et  d'outre-mer. 
Conformément  au  bureau  do  la  douane  d<*  Lobith  ce  trafic  a  comporté: 


Années. 


avec  lis  ports  btl^'rs. 


•Tec  le»  ports  doutri-mtT. 


1901 
1907 
1908 


2.757.330  tonnes 
4.937.736 
5,013.609       .. 


308,787  tonnes 
34241  " 
374.784 


L;i    part   qu'ont   eue    dans    le    trafic    rhénan    les    divers    ports   néerlandais 
ressort  du  tableau  suivant,  dont  les  .  bifTn-^  comprennent,  e-\primé*es  i-n  tnnn.x 
les  entrées  et  les  sorties: 


Annccs.  '  Rotterdam. 


1901 
1907 
190H 


7.735JI07 


Amster- 
dam. 


Dor- 
drecht. 


Arnhcm. 


435.838 
589.852 

709  981 


126.0&5 
83.373 


Gorin- 
chem. 


Ntmc- 


Autres 
poits» 


17.024 
18.957 


23.871 
25.034 


139^08 

115.940 


IJSI.124 
2^06^42 

2  218-697 


TotaL 


10.329.047 

17.799.974 
16.023  ir.2 


1-a  pari  di-  Kf)ttlcrdam  dans  vr  tr.mc  est  donc  non  sculcmi-nt  de  b<MU*.i>up 
la  plus  grande,  elle  s'est  montée  aussi  bien  absolument  que  relativement, 
depuis  1*1M  lors  même  que  les  effets  de  la  crise  de  1908  ont  été  très  sensibles 
dans  cette  ville,  comme  aussi  h  Nimcgue. 

Le  point  cardinal  du  trafic  rhénan  réside  pour  Rotterdam  dans  l'exportiition 
sur  l'Allemagne.  Sur  le  chiffre  cité  ci-dessus  des  entrées  et  des  sorties  h 
Lobith,  Rotterdam  était  concerné: 


en  1907 
à  l'entré*  pour    2.086.6*17  tonnes 

,  la  sorti.  rj.674.8?> 


en  1908 
pour    2.467.215  tonnes 
I0.470.<>74       « 


11    y    a   été    un;  i    ut    de    la    hi»u»Uc,   du    1er  et   des   matériaux   de 

construction,  et  exjii  ]  >  ti>  ipalement  des  minerais  et  des  métaux,  des 
céréales,  du  bois,  de  la  houille  et  de»  huiles  minérales.  Pour  les  3  principaux 
articles  importés  les  chiffres  étaient: 


HouilK 

Ker  ouvré 

Pierre  i  brute  ou  ouvrée 

Terre,  glaire,  sable,  gravier,  craie 
Ciment,  trass  et  chaux 


en  1907 
'u».227  tonnes 


en  1908 
I  24J  :>S')  tonnes 


141  :- 

67.27.i 
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Les  chiffres  des  7  principaux  articles  exportés  étaient: 

en  1907  en  1908 

Minerai  de  fer  5.384.461  tonnes  4.673.658  tonnes 

Céréales  et  léguminiuscs    .  2.225.811  „  1.759.174 

Bois 1.100.681  „  1.297.092       „ 

Houille 1.742.372  „  568.062       „ 

Minerais  (autres  que  de  fer)   .    ,    .  533.965  „  477.735 

Pétrole  et  autre.s  huiles  minérales .  248.127  „  262.242       „ 

Fer  brut  et  en  barres 1%.124  158.004 

A  Amsterdam  la  différence  entre  les  importations  et  les  exportations  n  est 
pas  si  grande,  bien  que  là  aussi  les  dernières  l'emportent.  Les  chiffres  étaient: 

en  1907  en  1908 

à  l'entrée.    .     .     .    275.281  tonnes  325.726  tonnes 

à  la  sortie  314.571       „  384.255 

Il  y  a  été  importe  surtout  de  la  houille,  du  fer  ouvré,  des  matériaux  de 
construction  et  des  engrais,  et  exporté  principalement  des  huiles  minérales, 
des  minerais,  des  matériaux  de  construction,  des  graines  oléagineuses,  de  la 
farine,  des  pAtes  et  de  la  houille. 

Dans  le  tnific  rhénan  avec  l'Allemagne,  la  part  du  pavillon  néerlandais 
est  prédominante,  témoin  les  chiffres  suivants: 

Total  di-s  Dont  buttant 

Années.  embarcations.         pavillon  néerlandais.     Soit  en  pour  cent. 

1907  ...     .     79.640  52.508  65.93 

1908  .     .    .     .    71.206  47.021  66.03 

Bien  que  dans  notre  aperçu  nous  n'ayons  pas  pu  disposer  des  données 
nécessaires  de  l'année  1909,  nous  constaterons  pourtant  en  terminant  que  les 
chiffres  connus  de  cette  année  témoignent  d'une  sensible  amélioration  de  la 
situation  relativement  h  1908;  c'est  spécialement  le  cas  de  la  navigation 
maritime  et  rhénane  de  Rotterdam. 


NOTRE  RÉGIME  MONÉTAIRE 

G.  M.  BOISSEVAIN. 


Le  régime  monétaire  néerlandais  a  été  réglé  en  dernier  lieu  par  la  loi  du 
28  mai  IWl  (Journal  officiel  No.  132). 

Selon  ce  que  dit  dans  l'exposé  des  motifs  le  Ministre  des  finances,  M^  N.  G. 
Pierson,  qui  la  présenta,  cette  loi  avait  un  double  but,  d'une  part  d'empêcher 
la  circulation  de  la  monnaie  étrangère  à  l'intérieur  du  pays,  spécialement  dans 
les  districts-frontirres,  d'autre  part  de  codifier  la  matière,  qui  faisait  l'objet  de 
cinq  lois  différentes. 

Nous  n'avons  piis  h  nous  occuper  ici  du  premier  de  ces  buts,  non  plus  que 
des  dispositions  qui  en  découlèrent.  Il  est  en  effet  évident  que  tous  les  citoyens 
sont  tenus  de  faire  usage  uniquement  de  la  monnaie  nationale,  la  seule  légale 
h  l'intérieur  des  frontières,  et  qu'il  fallait  donc  combattre  l'abus  qui  était  fait 
des  monnaies  allemandes  ou  belges  dans  certaines  parties  du  p.ivs:  mais  cvUi 
n'a  rien  à  faire  avec  le  régime  monétaire. 

Grftce  à  la  codification  qui  en  est  faite  dans  la  susdite  loi,  il  nous  sera 
facile  de  décrire  notre  organis^ition  monétaire;  nous  n'aurons  à  cet  égard  qu'A 
consulter  cette  loi,  ainsi  qu'une  loi  ultérieure,  du  31  décembre  1%6  Journal 
officiel,  No.  376)  concernant  la  substitution  d'une  pièce  en  nickel  à  la  piécette 
d'argent  d'une  valeur  de  cinq  cents. 

Ses  dispositions  générales  nous  font  connaître  tout  d'abord  l'unité  légale 
du  système  monétaire  néerlandais,  le  florin,  divisr  m  i-mt  cents,  puis  les 
autres  monnaies  du  Royaume. 

Il  s*agit  à  cet  égard  de  faire  une  dislmciion  entre  colles  qui  sont  mstru 
ment  légal  de  payement  pour  un  montant  quelconque,  et  celles  qui  ne  le  sont 
que  jusqu'.l  concurrence  d'un  montant  limité. 

Sont  moyen  légal  de  payement: 

1*.  en  or:  la  pièce  de  dix  florins; 

2*.  en  argent:  la  rixdale  ou  pièce  de  deux  florins  et  demi; 
le  florin, 
le  demi-florin. 

Sont  moyen  légal  de  payement  jusqu'à  un  montant  limité,  les  monnaies 
divisionnairt>s: 

1*.  en  argent:  la  pièce  de  vingt -cinq  cents, 
la  pièce  de  dix  cents; 

2*.  en  nickel:   le  sou  ou  pièce  de  cinq  cents; 

3*.  en  bronze:  la  pièce  de  deux  cents  et  demi, 
le  cent, 
le  demi-cent. 

Le  montant  maximum  pour  lequel  on  est  tenu  d'accepter  la  monnaie  divi* 
sionnaire  est  de  dix  florins  pour  celle  d'argent,  de  cinq  florin»  pour  celle  de 
nickel,  et  de  vingt-cinq  cents  pour  celle  de  bronxe.  La  moaoaic  difitionnairc 
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est  changeable  contre  des  rtxdales,  des  florins  ou  des  demi-florins  par  mon- 
tants d*au  moins  cinquante  florins  en  menue  monnaie  d'argent,  et  de  dix 
florins  en  menue  monnaie  de  nickel  ou  de  bronze. 

Ij»  frappe  libre,  moyennant  un  droit  de  monnayage  de  cinq  florins  par 
kilogramme  au  maximum,  n'existe  que  pour  les  pièces  d'or  de  dix  florins. 

Quant  aux  autres  monnaies,  l'art.  3  de  la  loi  de  1%1  sUitue: 

„Les  rixdales,  florins  et  demi-florins  ne  peuvent  Ctre  monnayés  que  pour 
compte  de  PRUit  en  remplacement  de  monnaies  d'argent  qui  ont  été  ou  sont 
retirées  de  la  circulation  de  par  l'autorité. 

„Lii  monnaie  divisionnaire  est  frappée  exclusivement  pour  compte  de  l'Etiit. 

«Seules,  les  monnaies  de  l'Ktat  pourront  <'lr<-  «-mployées  pour  la  frappe 
de  monnaie  divisionnaire  d'argent." 

Xous  n'entrerons  pas  dans  les  particularités  concernant  le  titre,  le  module 
et  l'elfigie  des  diverses  monnaies,  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  dispositions 
relatives  au  retrait  des  monnaies  devenues  impropres  à  la  circulation  et  des 
pièces  avcviées  ou  fausses,  mais  il  est  un  article  de  la  loi,  l'art.  4,  qu'il 
importe  de  mentionner.  Il  porte: 

«Notre  Ministre  des  l^'inances  est  autorisé,  quand  et  pour  autant  qu'il 
l'estimera  nécessaire  eu  égard  à  la  situation  du  régime  monétaire  néerlandais,  à 
laire  fondre  en  lingots  un  montant  maximum  de  vingt-cinq  millions  de  florins  en 
rixdales,  et  :*i  vendre  les  dits  lingots  par  l'intermédiaire  de  la  Banque  néerlandaise. 

„ Avant  de  faire  usage  de  cette  autorisiilion,  notre  susdit  Ministre  prendra  l'avis 
de  la  .section  du  Conseil  d'Etat,  qui  est  aff^ectée  aux  rapports  avec  son  Département. 

«L'avis  émis  par  cette  section  du  Conseil  d'Etat  sera  communiqué  aux 
Etats-Généraux  dès  que  l'intérêt  du  pays  le  permettra. 

«Les  rixdales  retirées  de  la  circulation  en  vertu  de  cet  article  ne  pourront 
être  mnrl.ni't  N  p.ir  d'autres  monnaies  d'argent." 

Ix*  ces  dispositions  de  la  loi  il  appert  que  les  l'ays-iias  sont  sous  le  rcgmie 
de  l'étalon  d'or. 

Ceci,  il  est  vrai,  n'est  pas  expressément  formulé  dans  la  loi  néerlandaise, 
comme  c'est  le  cas  dans  plusieurs  lois  similaires  de  l'étranger,  entre  autres 
dans  la  loi  allemande  du  9  juin  1873  et  dans  celle  des  Etats-Unis  d'Amérique 
du  14  mars  19()().  Mais  le  Gouvernement  néerlandais  estimait  que  cette  décla- 
ration étiiit  superflue.  «A  l'instar  du  Coinage  Act  anglais  de  1870  —  explique 
le  Ministre  Pierson  dans  l'Exposé  des  motifs  —  le  sou.ssigné  a  cru  pouvoir 
s'ab.stenir  d'une  définition  scientifique  des  principales  monnaies  et  pouvoir  se 
contenter  d'en  indiquer  les  fonctions." 

S;ins  doute  la  loi  attribue  aux  monnaies  d'argent,  aussi  bien  qu'à  la  pièce 
d'or  de  dix  florins,  la  quxUité  d'instrument  légal  de  payement  pour  un  montant 
quelconque,  mais  entre  les  deux  monnaies  il  y  a  cette  difi^érence  fondamentale 
que,  tandis  qu'il  est  loisible  à  chacun  de  faire  frapper  des  pièces  d'or  de  dix 
florins,  celles  d'argent  ne  peuvent  être  monnayées  que  pour  compte  de  l'Etat, 
et  cela  encore  sous  certaines  restrictions,  sur  l'importance  desquelles  nous 
aurons  à  revenir. 

Pour  le  moment  tenons-nous-en  au  principe  formulé  dans  la  loi,  U  savoir  la 
frappe  libre  de  la  monnaie  d'or  et  l'interdiction  du  monnaye  libre  des  pièces  d'argent. 

De  ce  principe  il  ressort  irréfutablement  que  la  loi  ne  reconnaît  qu'une  seule 
nionnaie-étalon,  la  pièce  de  dix  florins  en  or;  toutes  les  autres  monnaies,  aus.si 
bien  celles  d'argent  auxquelles  est  reconnue  la  qualité  d'instrument  légal  de 
payement  que  les  monnaies  divisionnaires,  ne  sont  que  semi-fiduciaires. 

En  eff"et  «on  a  coutume  d'appeler  ttuim'raire-t'talon  la  monnaie  qu'il  est 
loisible  à  chacun  de   faire   frapper   en  quantité   illimitée   moyennant  un  droit 
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trH  bas  de  mon- 
nayage, parce  que 
quant  ù  ses  varia- 
tions de  valeur,  ce 
num«^raire  subit  cv\ 
i  m}  dont  il 

I-;i  mon- 
naie au  contraire  dont 
la  frappe  libre  n'est 
pas  autorisiV  et  dont 
le  (iouvrrnrmtnt  lin 
m^'-me  no  frappe  pa^ 
assez  pour  en  main 
tenir  la  valeur  au 
niveau  de  celle  du  mé- 
tal dont  elle  est  com 
post'e.  se  dit  motif  tait 
scniiftduciaire" . 

Dans  cette  cita 
tien,  empruntée  au 
manuel  bien  connu 
d'économie  politique 
du  même  Picrson  '  . 
on  trouve  la  défini- 
tion que,  comme  Mi- 
nistre, il  n'a  pas  jujî« 
>  d'introduin 
loi. 

i/ailleurs.  quan' 
h  la   signification  d< 
la  loi.  il  n'a  p;LS  existi 
au  sein  des 
I  .'  néraux.      A 

l'occasion  des  délibé- 


HAtcl  des  monnaies  à  Utrrcht. 


.  le  17  avril  1*X)I,  le  député  Van  Dedem  se  fit  l'interprète 
d'une  opinion,  qui  avait  déjà  été  formulée  dans  le  rapport  de  la  Chambre  et 
suiv.-mt  laquelle  au  fond  la  codification  proposée  de  l'organisation  du  système 
monéUiire  ne  laissait  p.xs  int;ict  l'état  de  choses  exist.int.  Ix^s  lois  pré-cédentcs 
sur  la  matièn*  avaient  créé  un  état  en  cons«^quence  duquel  le  moyen  d'échange, 
quant  h  sa  valeur,  se  réglerait  virtuellement  d'après  celle  de  l'or,  mais  cet 
étiit  n'avait  pas  encore  le  caractère  légal,  car  on  s'était  borné  A  suspendre, 
fût-ce  pour  un  temps  illimité,  la  faculté  de  faire  frapper  des  pièces  d'argent  — 
l'ancienne  monnaie  légale  -,  sans  que  cette  faculté  fût  abrogtV.  ce  qui  avait 
justement  lieu  par  la  nouvelle  loi.  I-edit  député  déclara  s'oppo.vr  A  cette 
mesure:  il  désirait  qu'au  cas  où  des  circonstances  nouvelles  rendraient  désirable 
de  revenir  sur  cette  suspension  de  la  frappe  de  monnaies  d'argent,  on  pût  le 
faire  sans  touch<*r  au  principe  de  1*' •  ic. 

Dans  sa   réponse,   le   .Nlinistrr  .i  Je  loi  n'était  p«*  aussi 


•>  Manuel.  Tome  I.  2«  édli.  de  IM6  p.  450;  cf.  nn%^ 
6t  Mit.  dr  l'MK'i.  p.  123,  m\n%\  que  „Notrr  Ki'cinie  mont  t. 
Jr  .Gidt"  de  I8S2,  t.  IV,  p.  I&4/5. 
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anodin  qu'il  en  avait  l'air;  mais  la  modification  de  la  situation  l<*gale  que 
désapprouvait  rhonorable  député,  ou  l'accentuation  du  principe  contenu  dans 
la  loi,  pour  nous  servir  des  termes  du  Ministre,  était  préoisi'mcnt  l'objectif 
qu'il  poursuivait,  car  il  ne  fallait  pas  qu'il  subsistAt  la  moindre  incertitude 
dans  notre  politique  monétaire. 

Ce  débat  fut  suivi  d'une  décision  de  principe.  A  la  rédaction  de  la  dispo- 
sition de  l'art.  3  de  la  loi  relativement  h  la  frappe  de  monnaies  d'argent  ayant 
pouvoir  libératoire  légal  pour  n'importe  quel  montant  et  dont  la  teneur,  que 
nous  répétons,  était:  „Les  rixdalcs,  Horins  et  demi-florins  ne  peuvent  être 
monnayés  que  pour  compte  de  l'Etat  en  remplacement  de  monnaies  d'argent 
qui  ont  été  ou  sont  retirées  de  la  circulation  de  par  l'autorité",  le  député  van 
Dedem  proposa  l'amendement  suivant.  La  faculté  de  frapper  de  la  monnaie 
légale  d'argent,  autrement  que  pour  compte  de  l'Etat,  reste  suspendue  jusqu'.'i 
ce  que  la  loi  y  ait  pourvu".  Il  déclara  formellement  que  son  but  en  le  propo- 
sant n'était  pas  de  rien  changer  à  la  situation  existiint  de  fait,  mais  de  faire 
décider  si  les  Pays-Bas  avaient  adopté  l'étalon  d'or,  ou  si  ce  n'était  pas 
légalement  le  cas. 

Cet  amendement  fut  repoussé  par  41  voix  contre  10,  sur  quoi ,  le  18  avril ,  le 
projet  de  loi  passa  tel  quel  h  l'unanimité  des  62  voix,  moins  celle  du  député  van 
I>edem.  Le  23  mai  suivant  la  l'remi(*re  Chambre  l'adopta  aussi  par  27  contre  3  voix. 

Toutefois  ces  trois  opposimts  étaient  loin  de  se  placer  au  mCme  point  de 
vue  que  M»"  van  Dedem.  Celui  d'entre  eux  qui  seul  prit  la  parole,  le  député 
van  Nierop,  déclara  expressément  que,  s'il  voterait  contre  le  projet  de  loi,  ce 
serait  uniquement  parce  que  l'art.  4  aurait  dû,  à  son  sens,  conférer  au  Ministre 
le  droit  de  démonétiser  en  quantité  illimitée  le  numéraire  d'argent,  nfîn  de 
mieux  garantir  le  maintien  de  l'étalon  d'or. 

Aussi,  bien  que  silencieux  sur  ce  point,  le  texte  de  la  loi  n  i->i  y.i->  sus 
ceptible  de  deux  interprétations;  c'est  incontestablement  l'étalon  d'or  que  les 
Pays-Bas  ont  adopté  pour  base  de  leur  régime  monétaire. 

Cela  signifie  que  le  florin  des  P.  B.  a  une  valeur  de  0,6048  gramme  d'or  fin 
et  que  seule  la  pièce  de  dix  florins  en  or  est  monnaie-étiilon,  tandis  que  toutes 
les  autres  pièces  d'argent  ne  sont  que  semi-fiduciaires  ou  divisionnaires,  d'où 
découle  pour  l'Etat  l'obligation  de  maintenir  la  monnaie  d'argent  à  sa  valeur  en  or. 

Peu  à  peu,  spécialement  dans  des  temps  tout  récents,  cette  obligation, 
qui  avait  été  très  onéreuse  précédemment,  l'est  devenue  sensiblement  moins. 

De  par  sa  nature,  la  monnaie  semi-fiduciaire  a  toujours  une  valeur  intrin- 
sèque moindre  que  sa  valeur  nominale,  et  par  suite  de  la  baisse  de  valeur  du 
métal  blanc  relativement  au  métal  jaune,  la  susdite  différence  avait  pris  dans 
notre  pays  des  proportions  inquiétantes.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  place  pour  la 
monnaie  semi-fiduciaire  dans  la  circulation  monétaire  d'un  pays  qu'en  tant 
qu'existe  la  certitude  qu'elle  sera  absorbée  par  la  circulation  intérieure. 

Si  elle  joue  encore  un  si  grand  rôle  parmi  nos  moyens  d'échange,  c'est 
surtout  à  cau.se  du  flottement  des  opinions  au  sein  de  notre  Parlement;  en 
effet,  après  une  première  suspension  de  la  frappe  libre  de  la  monnaie  d'argent 
en  1873,  le  Seconde  Chambre  repoussait  en  mars  1874  le  projet  d'adoption 
de  l'étalon  d'or,  comportant  la  démonétisation  de  l'argent;  puis,  le  3  décembre 
1874,  elle  prescrivait  à  nouveau  la  fermeture  de  la  Monnaie  pour  la  frappe  de 
l'argent,  situation  qui  n'a  pas  changé  depuis;  le  5  juin  1875  elle  adoptait  la  loi 
introduisant  les  pièces  d'or  de  dix  florins,  sans  toutefois  se  décider  à  procéder 
à  la  moindre  démonétisation  de  l'argent. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent,  cette  attitude  hésitante  de  la 
Chambre  n'eut  pas  les  mauvais  effets  auxquels  on  pouvait  s'attendre;  c'est 
qu'alors  la  demande  de  numéraire  allait  toujours  croissant  dans  notre  pays. 
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<nce,  bi«n  qu'il  n*eût  point  été  dénumétiié  de  noméraire-ari^cnt.  la 

.     riandaisc  avait  pu  porter  son  encaisse  métallique  en  or  ù  au  del& 

'  millions,  soit  fl.  41  millions  d'or  monnayé  et  fl.  i^  millions  en  lingots, 

U     .;...  k   de  monnaie  d'or  en   circulation  en-dehors  de  -la  Banque  étant  estimé 

à  prés  de  fl.  32  millions  >)•  Mais  diverses  circonstances  amenèrent  peu  après  un 

?  Je  la  situation,  à  tel  point  qu^au  début  de  1883  le  total  de 

'    de  la   Banque,  or  monnayé  ou  en  barres,  était  tombé  k 

environ   Û.  5  millions,   tandis  que  le  montant  des  monnaies  d'or  en  circulation 

en   dehors  de   la   Banque   avait  baissé  de  fl.  l.()00.000  du  31  décembre  1880  au 

31   déc.    IH82,   d'après  les  chiffres  fournis  par  ^l'Administration  des  monnaies". 

dans  ses  rapports  annuels. 

C'est  cet  important  écoulement  de  l'or  qui  a  porté  le  Dr  A.  Vrolik  et 
M*  N.  G.  Pierson,  en  leur  qualité  de  déléjB^ués  à  la  Conférence  monétaire  inter- 
nationale de  1881 ,  h  recommander  au  Gouvernement  de  présenter  un  projet  de 
loi  à  Teffel  d'autoriser  le  Ministre  des  Finances  h  proct-der,  au  besoin,  h  la 
fonte  ainsi  qu'à  la  vente  de  fl.  25  millions  de  monnaie  d'argent. 

Après  quelque  hésitation  le  Gouvernement  se  résolut  à  faire  cette  proposition, 
et  c'est  ainsi  qu'a  abouti  la  loi  du  27  avril  1884,  à  laquelle  a  été  empruntée  la 
teneur  de  l'art.  4  de  la  loi  de  1901 ,  que  nous  avons  reproduit  //i  exteftso. 

Il  serait  difficile  d'estimer  trop  haut  l'importance  de  cette  disposition  It'gale, 
comme  il  a  été  reconnu  à  plus  d'une  occasion,  spécialement  lors  des  débats  ft 
propos  de  la  loi  de  1*K)1.  En  effet,  la  loi  prescrit  aujourd'hui  qu'il  de>Ta  être 
procédé  à  la  démonétisation  de  numéraire-argent  quand  la  situation  monétaire 
rendra  cette  mesure  nécessaire,  c'est  à  dire  quand  de  la  surabondance  de 
monnaie  semi-fiduciaire  il  pourrait  résulter  une  dépréciation  de  la  monnaie,  en 
d'autres  termes  sa  moins-value  relativement  à  l'or.  Mais  il  restait  encore  à 
■«i,  en  spécifiant  un  chiffre  pour  le  montant  de  numéraire-argent  à 
tiser  éventuellement,  on  ne  compromettait  pas  la  certitude  que  l'appli- 
cation de  cette  mesure  aurait  l'effet  désiré.  Cette  question  fut  en  effet  soulevée 
lors  des  débats  sur  la  loi  de  1901,  et  nous  avons  vu  qu'un  membre  de  la 
IVemière  Chambre  réclama  énergiquement  que  l'autorisation  de  démonétiser 
fût  accordée  pour  un  montiint  illimité  ;  le  Parlement  toutefois  estima  le  montint 
demandé  suflUsant,  avis  que  partagea  plus  tard  le  Ministre  Pierson  qui,  en 
proposant  la  codification  des  lois  réglant  le  régime  monétaire,  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  dans  les  circonstances  d'alors  de  modifier  ledit  chiffre. 
Toutefois  il  reconnut  expressément,  avec  le  député  K.  P.  .Mees.  que  dès 
l'origine  le  chiffre  de  25  millions,  vu  son  caractère  arbitraire,  ne  devait  point 
être  considéré  comme  un  maximum  qu'on  ne  pourrait  jamais  dépasser;  à  ses 
yeux  l'essentiel  était  que  l'adoption  dudit  art.  4  impliquait  le  principe  qu'il 
importait  d'empêcher  par  la  démonétis.'ition  de  la  monnaie  semi-fiduciaire  la 
dépréciation  des  moyens  de  circulation  métalliques. 

Or,  tel  est  bien  l'objet  de  cette  importante  disposition  légale.  Et  c'est  A 
l'effet  de  rendre  inu  '  '-  toute  augmentation  des  monnaies  semi-fiduciaires 
et  divisionnaires  e\  qu'on  a   introduit  dans  la  loi  les  restrictions  (aux 

quelles  il  a  été  fait  allu.sion  ci-dessus)  ft  la  liberté  laissée  par  la  loi  au  (îouver- 
nement  de  faire  frapper  pour  le  compte  de  l'Etat  ces  deux  sortes  de  monnaies. 

En  effet,  la  loi  de  1901.  dont  nous  avons  reproduit  ci-dessus  en  entier 
l'art.  3.  non  seulem«  ••  que  p«"  '  "      i  ilnepo»"  frappé 

que  des  rixdales,  d'  ^  et  des    ;  \ elusion  O'  imppr 

libre       ,   mais  elle   arrête   aussi   que   la  Irappe   ne   pourra  avoir   lieu  qt:'m 

>)  Cf.  pour  ces  rhiffrrs  «Notre  Byrtèm»  monétaire"  par  M*  W  «  M«M  (.Cidi"  I8tt, 
t.  IV,  alaai  que  le  nip|>ort  du  Prë*iilcnt  de  la  Banque  N^rtaadaiat  mr  l'cierHcc  tMO|ftl. 
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remplacement  de  monnaies  d'argent  retirées  de  la  circulation  par  l'Etat  ;  en  outre 
il  y  est  stipulé  quon  ne  pourra  employer  pour  la  frappe  de  monnaie  divisionnaire 
d'argent  que  la  matière  des  monnaies  néerlandaises  de  ce  genre  existantes. 

Comme  le  fait  remarquer  le  rapport  de  l'Administration  des  monnaies  de 
1*X)2  h  propos  de  la  loi  sur  la  mati^re,  cette  dernière  disposition,  par  suite 
des  fréquentes  frappes  de  monnaie  divisionnaire,  a  provoqué  une  légère  dimi- 
nution des  grosses  pièces  d'argent,  autrement  dit  de  la  monnaie  semitiduciaire. 
Et  quant  A  la  première  disposition  susdite,  elle  a  une  certaine  import, i 
en  ce  sens  que,  bien  que  la  loi  de  1*H)1  ne  soit  pas  applicable  aux  I. 
malgré  l'unité  monétaire  qui  existe  entre  cette  colonie  et  la  mère-patrit- 
en  ce  qui  concerne  la  monnaie  d'or  comme  la  monnaie  semi-fiduciaire,  on  a 
compris,  d'après  le  susdit  rapport,  qu'il  était  désirable  de  l'appliquer  aux  Indes 
aussi;  aussi  n'achète-t-on  plus  d'argent  pour  les  besoins  monétaires  des  colonies. 

Le  Ciouvr-rnement  a  donc  fait  son  possible  pour  pouvoir  procéder  éven- 
tuellement h  la  démonétisation  de  l'argent,  ainsi  que  pour  empêcher  en  atten- 
dant toute  augmentation  du  total  des  monnaies  semi-fiduciaires  et  divisionnaires 
restées  en  circulation,  mais  c'est  \h  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  pour  remédier  au 
mal  résulUmt  du  maintien  des  monnaies  d'argent  au  nombre  des  instruments 
de  payement  lors  de  l'adoption  de  l'étalon  d'or. 

Ce  qu'il  convenait  de  faire  en  outre  à  cet  effet,  c'était  empêcher  l'évin- 
cement  des  monnaies  d'argent  dans  la  circulation  intérieure  par  les  nouvelles 
pièces  d'or,  puis  veiller  fi  ce  que  le  stock  d'or,  monnaie  ou  lingots,  fût 
toujours  autant  que  possible  disponible  pour  l'exportation  chaque  fois  que  le 
cours  du  change  sur  l'étranger  monterait  fi  parité  de  l'or.  Mais  en  cela, 
abandonné  A  lui-même,  le  Gouvernement  était  impuissant;  il  lui  fallait  l'assis- 
tance de  la  Banque  Néerlandaise. 

C'est  que  l'argent  monnayé  ne  pourvoit  que  pour  une  part  aux  besoins  de 
la  circulation;  la  plus  large  part  en  revient  ù  la  monnaie  fiduciaire,  c'est  à  dire 
aux  billets  de  banque  que  la  Banque  Néerlandaise  émet  en  vertu  de  son  octroi. 

Suivant  le  rapport   le   plus   récent  de  la  Monnaie,  celui  de  19(>8,  le  stock 
total    en   espèces,   non    compris   les   pièces   d'or   de    10   florins,    pouvait   être 
évalué  au  U'""  janvier  1909  à: 
grosses  pièces  d'argent:  rixdales,  florins  et  demi-florins.     .     .     fl.    %.000.(X)0, 

monnaie  divisionnaire  d'argent 11.037.0<X), 

nickel  et  bronze 3.988.000, 

ensemble   fl.  111.0257000, 
dont,  à  la  même    date,  les  caveaux  de  la  Banque  contenaient: 

grosses  pièces  d'argent fl.    47.8r>4.000, 

monnaie  divisionnaire  d'argent 1.149.000, 

nickel  et  bronze „         238.000, 

„    49.241.000, 

ce  qui  fait  qu'au  1er  janv.  1909  le  total  de  la  circulation  réelle 

en  pièces  d'argent  et  en  monnaie  divisionnaire  comportait    .     .     fl.   61.784.000, 

et,  en  y  comprenant  los  pi(■^f•^  J'or  Jf  dix  flririns,  d'un  montant 

maximum  >)  évaluable  .      „     15.000.000, 

élève  la  circulation  totale  en  espèces   i fl.    76.784.000, 


')  Ces  rapports  de  la  Monnaie  donnent  toujours  une  évaluation  du  stock  métallique 
existant  aux  Pays-lias.  Jadis  cette  communication  émanait  de  l'Administration  des  mon- 
naies, mais  depuis  1903  c'est  le  Contrflleur-géntral  de  la  Monnaie  de  l'Etal  qui  la  rédige, 
jusqu'au  rapport  de  1906  l'évaluation  embrassait  les  pièces  d'or  avec  les  autres  monnaies, 
mais  vu  le  défaut  de  plusieurs  données  nécessaires  pour  une  évaluation  exacte  de  la  monnaie 
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En  outre  de  ce  montant,  la  circulation  des  billets  de  banque  comp^n.ui 
au  36  décembre  1%6  un  montint  de  fl.  275.805.000.  tandis  que  dans  Text  t.  icc 
T  no  elle  a  été  en  ne  de  fl.  271.090 -"  i  voit  qu'en  totalitr  les 

I  de  circulation   -  ni  h  environ  fl.  x"»,  dont  22  r<.ur  uni 

seulement  consistaient  en  numéraire. 

Or.  par  l'émission  de  ses  billets.   la  Banque  txtiw    un.    m.mu.    inim.  nu 
sur  la  composition  de  la  circulation  monétaire  dans  le  trafic  intérieur,  tar  ces 
t  -   ét-hangeables.    et    en    réalité  il    se    fait  de   constants  et 

;    ,  ^  -  de  billets  contre  espaces  et  vice-versa.  C'est  ainsi  qu'en 

l'iW09  il  a  été  échangé  en  fait  de  billets  contre  espèces  pour  un  montant  de 
fi.  115.697.787  et  d'espèces  contre  billets  pour  un  montant  de  fl.  92.626.1. Y). 

Ce  qui   contribue  encore   considérablement  ù   renforcer  l'influence  susdite 

de  la  Banque,  c'est  que  les  exportations  comme  les  importations  d'or,  en  tant 

du   moins  qu'elles  ont  de  l'importance,  se  font  presque  exclusivement  p.'U'  son 

intermédiaire.  En  ce  qui  concerne  les  importations,  c'est  parce  que  la  Banque 

t   acheteuse  d'or  en   barres  ou   monnayé  à  des  prix  tels  qu'il 

_:eux  pour  l'importateur  de  lui  vendre  son  or  que  de  l'envoyer 

i    Monnaie   pour  en   faire   frapper  des  pièces  de  dix  florins.  Et  quant  aux 

....,.;...,;     gj    i'qj^    pjjj   obligé  de   recourir  à  elle,   c'est  qu'au  fond  elle  est 

•der  un  stock  d'or,  comme  l'on  verra  plus  loin. 
Tour  le  moment  constatons  seulement  que  la  B;mque  exerce  son  influence 
sur  la  composition  de  la  circulation  monétaire  dans  le  trafic  intérieur,  afin 
d'empêcher  l'or  d'évincer  de  la  circulation  intérieure  les  grosses  pièces  d'argent. 
C'est  à  cet  effet  qu'elle  limite  h  un  minimum  l'émission  de  pièces  d'or  h  l'usiige 
Ji-  la  circulation  intérieure.  Quand  ou  lui  présente  des  billets  à  échanger  ou 
que  d'autre  façon  on  lui  demande  un  payement  en  espèces,  elle  a  le  droit  de 
ne  se  servir  à  cet  effet  que  de  grosses  pièces  d'argent,  qui  Constituent  un 
instrument  de  payement  légal  pour  n'importe  quel  montant.  En  agiss.int  ainsi 
-  une  circulation  en  espèces  excédant  les  besoins  du  trafic  intérieur, 

.1.  irès  probablement  le  trop-plein  de  gros  numéraire-argent  refluerait 

vers  elle  pour  être  échangé  contre  des  pièces  d'or.  Or,  elle  tient  à  conserver 
son  or.  monnayé  ou  en  lingots,  parce  qu'en  sa  qualité  de  monnaie^talon,  seul 
il  se  prête  h  l'exportation. 

Jusqu'à  ce  que  la  prorogation  de  son  octroi  en  1^K.)4  changeât  sa  position 
à  cet  égt^rd.  par  où  fut  introduit  l'étalon  d'or  en  maintenant  aux  grosses  pièces 
d'arcent  leur  pouvoir  libératoire,  ainsi  que  la  circulation  des  pièces  d'argent 
•  s    —   notre  gr.mde  institution  de  crédit  aurait  été  Ui  t  parfaite- 

Il  lorisée,  en  cas  de  demande  de  métal  jaune  pour  l'exi  u,  à  ne  le 

délivrer  que   contre   une   prime,   comme   aussi   h   n'échanger   ses  billets   que 

d*or.  telles  qac  le-  montant  des  pièces  fondues  pour  les  besoins  industriels,  et  le  solde  des 
pi<'<  (••  d'or  importées  ou  esportées  par  les  voyni^rurs,  le  C'ontrAleur-f:én<fml  a  estimé  qu'A 
valait  mieux  abandonner  cette  évaluation  et  n'indiquer  que  le  montant  des  pièces  d'or  de 
fl.  10  dcposces  dans  les  caveaux  de  la  Ranque  Néerlandaise,  car,  dit-il  dans  son  rapport  de 
1908,  „i\  n'est  ffuère  possible  d'évaluer  convenablement  les  pièct*s  d'or  existantes  dans  le  paynt". 

Tout  en  reconnaissant  l'exactitude  de  ce  fait.  J'ai  cm  devoir  faire  â|;urer  les  monnaie» 
d'or  dans  le  calcul  ci-dessus,  en  adoptant  à  cet  effet  la  dernière  éraluation  du  rapport  de 
la  Monnaie,  c'est  A  dire  celle  qui  donnait  le  relevé  de  l'état  au  31  décembre  19t)6. 

A  ce  noncnt-ià  la  totalité  des  pièces  d'or  de  fl.  10  dans  le  pays  était 

eccimée  à fl.     19.800.000 

dont  en  dépôt  auprès  de  la  Banque  Né«rl '    .'ItLâlO 

ce  qui  fait  qu'en  chiffres  ronds  la  circulation  «e  montait  à  .  >4.(W0 

Ccat  en  me  basant  sur  c«  dernier  chiffre  qae  J'ai  cm  devoir  évaluer  la  drtulaiion  ea 
pièces  d'or  à  15  millioBa  an  maximiun. 

Las  Pats-Bas.  ** 
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contre  du  numrrairr-argcnt.  Il  en  aurait  résulté  une  hausse  des  cours  du 
change  sur  IVlranger,  qui  aurait  d<5passé  la  parit<?  de  l'or,  caus^int  par  \h  une 
dépréciation  de  la  monnaie  néerhuidaise.  La  Riinque  n'en  aurait  pas  éprouvé 
dr  détriment;  au  contraire,  son  commerce  d'or  lui  aurait  rapporté  de  gros 
ht  nrfices,  et  elle  aurait  pu  donner  h  ses  opérations  de  crédit  plus  d'extension 
qu'il  n'eût  été  convenable  de  le  faire  en  agissant  autrement.  Mais  en  ce  cas 
l'intérêt  général  aurait  souffert  en  ce  que  la  fixité  du  cours  de  change,  objet 
de  l'adoption  de  l'étalon  d'or,  aurait  été  compromise,  ou  bien  le  Gouvernement 
se  serait  vu  obligé  de  procéder  plus  tôt  à  la  démonétisation  de  l'argent. 

Reconnaissons  :"»  l'honneur  de  la  Direction  de  la  Rinque  que.  dés  l'introduction 
de  l'étalon  d'or,  elle  s'est  parfaitement  rendu  compte  des  effets  que  sa  politique 
h  suivre  aurait  .sur  cette  question  et  qu'elle  accorda  loyalement  et  énergi- 
quemcnt  son  appui  au  Gouvernement  pour  que.  en  dépit  des  inconvénients  qui 
résultaient  de  la  situation  monétaire  de  fait,  l'étalon  d'or  pût  être  intégralement 
maintenu  et  toute  hausse  des  cours  du  chîinge  au-dessus  de  la  parité  de  l'or, 
empêchée. 

C'est  à  cet  effet  que  la  Banque  employa  toute  son  influence  pour  empêcher 
l'évincement  de  la  monnaie  d'argent  par  celle  d'or  dans  la  circulation  intérieure 
et  qu'elle  ré.solut  de  mettre  A  la  disposition  des  exportiUeurs  tout  son  stock 
méU'illique  en  or,  pièces  monnayées  ou  lingots,  soit  le  surplus  de  son  encaisse 
métallique  obligatoire,  à  un  prix  tel  qu'il  rendait  impossible  toute  hausse  du 
change  au-dessus  de  la  parité  de  l'or. 

I3e  son  propre  mouvement  la  Banque  a  ainsi  accordé  au  Gouvernement 
un  concours  qui  lui  était  indispensiible  pour  que,  étant  donné  l'état  de  choses, 
l'organisiition  monétaire  pût  répondre  à  son  but,  tout  en  empêchant  autant  que 
possible  la  démonétisation  de  l'argent.  En  .igissant  ainsi  toutefois  la  Banque 
n'a  pas  fait"  le  sacrifice  d'une  bonne  politique  banquaire  pour  faire  de  la 
politique  monétaire,  parce  qu'une  bonne  politique  banquaire  implique  son 
concours  à  la  création  d'un  sain  régime  monétaire. 

Aussi  n'a-t-elle  pas  hésité  à  s'engager  vis  à  vis  du  Gouvernement,  lorsque 
cela  fut  exigé  à  l'occasion  de  la  prorogation  de  son  octroi,  h  maintenir  la 
politique  suivie  par  elle  jusque  là.  La  Direction  de  la  Banque  avait  des  objec- 
tions à  ce  que  cette  obligation  lui  fût  imposée  par  une  disposition  de  la  loi. 
k  cause  des  inconvénients  qui  en  pourraient  résulter  dans  la  pratique,  mais 
elle  donna  par  écrit  la  garantie  suivante:  „La  Direction  de  la  Banque  Néer- 
landaise s'engage  vis  à  vis  du  Gouvernement  à  maintenir  et  poursuivre  la 
politique  suivie  jusqu'ici  par  elle  en  matière  de  l'or,  en  continuant  à  mettre  à 
la  disposition  des  exportateurs,  en  cas  de  hausse  du  cours  du  change  sur 
l'étranger  au-dessus  de  la  parité  de  l'or,  son  encaisse  métallique-or,  tant  qu'il 
lui  sera  possible  de  le  faire,  et  cela  sur  le  pied  de  fl.  I(xj3.44  par  kilogramme 
d'or  fin  et  pour  des  prix  correspondants  en  ce  qui  concerne  les  monnaies  d'or." 
Cette  déclaration  sîitisfit  entièrement  le  Gouvernement. 

En  terminant,  montrons  par  quelques  chiffres  combien  la  situation  moné- 
taire de  fait  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  combien  peu  à  peu  et 
surtout  dans  les  tout  derniers  temps  elle  est  devenue  moins  onéreuse  que  ce 
n'était  le  cas  dans  les  premières  années  après  l'introduction  de  l'étalon  d'or. 

Suivant  une  communication  du  Président  de  la  Banque  Néerlandaise, 
figurant  dans  son  rapport  sur  l'exercice  1885  86  et  basée  sur  les  évaluations 
du  «Collège  de  la  Monnaie",  au  31  décembre  des  années  1880—1885  le  stock 
de  monnaies  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  de  monnaie  divisionnaire,  était  aux 
Pays-Bas  comme  il  est  indiqué  au  tableau  ci-dessous.  Nous  mettons  en  regard 
l'encaisse  métallique-or  de  la  Banque  à  une  date  autant  que  possible  correspon- 
dante, ainsi  que  la  position  de  cette  encaisse  au  31  déc.  1908  31  mars  1909. 
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Moniuiie  d'urgcni  ci  diviaionnalre. 

Monnaie  d'or. 

Madère* 
d'or  non< 
nayabic&la 

Banque. 

Total  dc  U 
OMonaie  d*or 

et  de* 
matières  d'or. 

i          _      ,               Hor»  dc 

Hon  de     1        A  la 
la  Banque.       Banque. 

^"WwOttUtt 

Florin». 

Florii». 

FlOfftec 

31  dec. 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
I88S 

Podtion 

31  dec. 

1908 

31  mar* 

1909 

155.817.000 
157.447.000 
161.225.000 
161.1.^1.000 
158.679.000 
195.963.000 

111.025.000 

70.758.000 
68.442.000 
69.102.000 
67.744.000 
65.502.000 
60.499.000 

61.784.000 

85.059.000 

89.005.(MH) 
92.123.<MH> 
93.407.00«t 
93.177.000 
%.464.000 

49.241.000 

31.921.000 
31.871.(M¥) 
;{0.067.<NN) 
2H.;«  1.000 
27.082.000 
24.395.000 

15.000.000 

40.976.000 
18.376.(NN) 
5.495.000 
18.861.000 
19.682.(NN) 
22.852.000 

31.187.000 

15.948.000 

95.000 

2.000 

4.776.000 

7.490.000 

25.069.000 

83.770.000 

f»MSMO 
50J42i)00 
35.564XX)0 
51.968.000 
54.254.000 
72316.000 

129.957.000 

Du  tableau  ci-dessus  il  ressort  que,  dans  la  période  1880^1885.  le  stock 
métallique  argent  a  été 

au  maximum  dc 161     millions 

„    minimum     , 156 

que  celui  de  la  Banque  seule  a  ét(' 

au  maximum  de    .    .     .  ^>7 

„    minimum     „      .                            ...  ST) 
contre  un  stock  d'or  total 

au  maximum  de .S*> 

„    minimum 36 

dont  celui  de  la  Banque  seule  a  été 

au  maximum  de  57          „ 

„    minimum     ,,  5|        „ 
tandis  que  le  récent  stock  d'argent  était 

en  totalité  de 111 

et  pour  la  Banque  seule  de  4^ 
et  que  le  stock  d'or  se  montait 

en  totalité  A KK) 

et  pour  la  B<inque  seule  à  115         ., 

L'augmentation  du  stock  d'or  a  donc  été  des  plus  considérable,  tandis  que 
le  stock  d'argent  a  .subi  une  forte  réduction;  or.  comme  la  circulation  de 
la  monnaie  d'argent  dan*,  le  trafic  est  restée  A  peu  prés  stationnaire.  ladite 
réduction  s'est  faite  presque  entit'^rement  au  bénéfice  de  la  Bjmque.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'augmentation  du  stoi-k  d'or,  où  l'accroisscmrtu  •  .t.-  plus 
considérable  auprès  de  la  Banque  que  pour  le  pays  entier. 

La    diminution    du    '^i  irgent   est  due  A   l'r^  ti   d-       .         w  ne 

d'argent  aux    Indes  néei  1  ^.   en   consc^quence   u  u  »  i.'i>'..iiii  J.    .  ft 

in.Htrument  de  payement  qu'on  y  éprouve,  ainsi  que  de  l'mtroduction  A  li«»rTu .. 
et  h  Sumatra  d'un  régime  monétaire  régulier,  mesure  qui,  sous  l'habile  v\ 
énergique  direction  dc  SU  V'issenng.  président  de  la  Banque  dc  Java,  a  un 
plein  succès. 


Ilôt».!   di    l.i  HanqtK-  Xccrlandai*.'    :'•    A'"' 


LES  BANQUES  ET  LEURS  OPÉRATIONS  I 


G.  M.  BOISSEVAIN. 


A.  LA  BANQUE  NÉERLANDAISE. 

La  Biinque  Néerlandaise  occupe  une  place  à.  part  parmi  les  institutions 
de  crédit  de  notre  pays;  elle  est  en  réalité  la  banque  centrale  du  pays. 
et  doit  cette  position  en  premier  lieu  au  privilège  qui  lui  a  été  accordé 
d'émettre  des  billets  de  banque,  puis  au  fait  de  l'établissement  d'agences  ou 
de  correspondances  qu'elle  a  le  droit  de  fonder  dans  toutes  les  villes  de 
commerce  ou  d'industrie  tant  soit  peu  importantes  du  pays. 

Fondée  en  1814,  c'est  par  décret  du  Prince  souverain  que  lui  fut  octroj'é 
le  droit  d'émettre  des  billets  de  banque,  octroi  qui  fut  prorogé  de  25  ans  par 
décret  Royal  du  21  août  1838.  Ce  document  porte  que  „pendant  le  délai  de 
25  ans  il  ne  sera  accordé  à  aucune  autre  corporation,  société  ou  compagnie  du 
Royaume  ni  octroi  analogue,  ni  aucun  des  privilèges  et  avantages  conférés  à 
ladite  B;inque"  La  loi  de  1863,  à  son  art  1er,  détermine  qu'il  ne  pourra  être 
fondé  aux  Paj's-Bas  de  banque  de  circulation  et  qu'il  ne  sera  permis  à  une 
banque  étrangère  d'y  mettre  en  circulation  ses  billets  qu'en  vertu  d'une  loi 
spéciale;  et  par  l'art.  2  elle  arrête  que  le  droit  de  continuer  à  fonctionner 
comme  banque  de   circulation  est  accordé  à  la  Banque  Néerlandaise  pour  une 
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pi  rioji    Jf   J")  ans.  Ce  droit  fut  pronj^i   pour  une  nouvelle  pt-riod*-  de  1  .     . 
par    la    loi    d«-    1888   et    l'a    C'ié  en  dernier   lieu   pour   une   période  de   10  .i:*-. 
également  par  la  loi  du  31   déc.   1903  (Journal  officiel.  No.  335),  avec  cette 
disposition   accessoire   que   ladite  p<*riode  sera  censée  se  prorojj        "  in 

année,   h  moins  de  dénonciation  préalable  d'une  des  parties,  le  < .  nt 

ou  la  rktnquc. 

La  liiinque  est  une  institution  de  crédit  particulière  et  non  une  banque 
d'éUit.  Cependant,  vu  le  privilège  qui  lui  a  été  octroyé  et  les  fonctions  de 
Je  l'Ktat  dont  elle  est  chargée,  elle  est:  F  limitée  d'une  part  dans 
rations,  tenue  d'autre  part  d'étendre  son  activité  au  pays  entier; 
2"  obligée  de  donner  à  ses  opérations  la  publicité  détaillée  prescrite; 3" soumise 
h  un  certain  contrôle  de  l'Etat;  4"  astreinte  de  verser  au  Trésor  une  partie 
de  ses  bénéfices.  En  outre,  en  sa  qualité  de  caissier  de  l'Etat,  il  lui  a  été 
imposé  au  service  de  l'Etat  quelques  obligations  spéciales. 

La  loi  spécifie  les  conditions  auxquelles  est  subordonné  le  droit  d'émettre 
des  billets  de  banque  et  porte  entre  autres: 

qu'elle   ne   pourra  émettre  des  billets  d'un  montant  inférieur  h  dix  florins; 

que  les  billets  seront  remboursables  h  présentation,  aussi  bien  .'i  la  Kinque 
même  que  dans  s;i  Succursale  et  les  agences,  avec  cette  restriction  que  dans 
ces  dernières  le  remboursement  pourra  être  différé  jusqu'il  ce  qu'elles  aient 
reçu  les  espèces  voulues  de  la  Banque; 

que  le  montant  des  billets  en  circulation,  y  compris  celui  des  assignations 
de  la  t^mque  et  les  soldes  des  comptes-courants,  aura  toujours  pour  couverture 
une  proportion  déterminée  de  métaux  précieux  monnayés  ou  en  barres,  propor- 
tion qui  sera  arrêtée  par  décret  Royal  sur  la  proposition  de  la  Direction  de 
la  liinque  (conformément  au  décret  Royal  du  20  juin  1881),  cette  proportion 
a  été  récemment  fixée  h  deux  cinquièmes,  soit  M)  pour  cent). 

Il  est  en  outre  statué  qu'en  sus  des  billets  la  Bimquc  ne  pourra  émettre 
d'autre  papier  que  des  assignations  h  ordre  tirées  d'un  de  ses  bureaux  sur 
un  autre. 

Les  billets  de  banque  sont  moyen  légal  de  payement. 

Jadis  ce  n'était  pas  le  cas  et  la  loi  se  bornait  à  stipuler  —  clause  qui  a  été 
maintenue  même  dans  celle  de  décembre  l^XO  —  qu'ils  pouvaient  être  acceptés 
par  les  caisses  de  l'Euit  comme  moyen  légal  de  payement  Le  retrait  de  la 
circulation  du  papier-monnaie,  arrêté  par  cette  dernière  loi,  a  eu  toutefois 
pour  effet  d'attribuer  aux  billets  de  banque  le  caractère  de  moyen  K'ual  de 
payement,  car  la  loi  du  18  juin  1904  (Joum.  off.  N*.  189)  statue  ceci 

«Tant  que  la  Rinque  Néerlandaise  est  autorisée  à  fonctionner  comme 
banque  de  circulation,  .ses  billets  ont  la  qualité  de  moyen  légal  de  payement 

«Cette  disposition  ne  s'applique  pas  aux  payements  h  faire  par  elle  pour 
son  propre  compte". 

Le  capital  de  la  Banque  est  de  fl.  20.000.000;  son  fonds  de  réserve,  suivant 
le  bilan  du  31  mars  1909,  s'élevait  ù  fl.  .').2;U.4<»r>.  <^>u.ind,  comme  c'est  le  cas 
actuellement,  ce  fonds  comporte  le  quart  du  lapit.il.  on  ne  le  rcnforre  plus 
par  des  prélèvements  sur  les  bénéfices. 

Iji  Direction  se  compose  d'un  président,  de  «  inq  oim  uur*»  »t  u  un  secré- 
taire; le  président  et  le  secrétaire  sont  nommés  par  le  Roi. 

Il    y   a   en   outre   un   conseil    de   quinze    commissaires,    nommés   par    les 
actionnaires,  et  un  commi.ssjiire  Royal,  nommé  par  le  Roi;  ce  derni<  r  r\ri  ( 
au  nom  du  Gouvernement  le  contrôle  sur  les  actes  de  la  Banque 

Ivc    ^  incipal  de  la  T*  e.st  .^  .Amsterdam,  celui  dr  l.i  >uccursaic 

est    à    K-  i;    son    orgai  comporte    encore    des   .i>;<ru.>.,  doot  au 

moins   une   par   province,   et   des  correspondanccft.   Au   31    mars  derAiefi  il 
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existait  17  a^('nc«*H  et  une  sous-agence,  tandis  que  le  chifl^e  des  correspondances 
se  montait  .'i  <SJ.  dont  71  de  !«•  classe,  10  de  2c  et  1  de  3*?  classe. 

En  conformité  avec  la  loi  du  31  décembre  1903,  ses  statuts  portent  à  l'art.  7 
qu'elle  ne  se  livrera  qu'aux  opérations  suivantes: 

P.  Elle  escompte: 

a.  les  lettres  de  change,  assignations  et  billets  ;"»  ordre  revêtus  de  tl 
ou  plusieurs  signatures  engîigeant  solidairement  les  signataires  et  h  éch« m 
conforme  aux  usances  du  commerce,  laquelle  n'excédera  en  aucun  cas  6  mois; 

b.  les  obligations  ou  titres  de  rente,  tant  de  dette  nationale  qu'étrangère, 
i^chéant  dans  un  délai  de  trois  mois  et  payables  en  ce  pays,  ainsi  que  les 
effets  similaires  émanant  d'associations  ou  établissements  particuliers,  le  tout 
sous  la  responsabilité  personnelle  de  l'escomptant. 

2<*.  Elle  fait  des  avances: 

a.  sur  fonds  publics,  tant  obligations  d'états,  qu'actions  et  obligations 
émi.scs  par  des  associations  ou  établissements  particuliers; 

b.  sur  denrées  et  marchandises,  monnaies  et  lingots. 

3".  Elle  fait  le  commerce  de  matières  d'or  et  d'argent,  qu'elle  peut  faire 
manipuler  et  monnayer.  A  cet  égard  il  est  encore  stipulé  que  „au  cas  où 
I  Etat  ferait  usiige  de  la  faculté  qu'il  s'est  réservée  par  le  dernier  alinéa  de 
l'art.  4  de  la  loi  du  7  août  1888  (Journ.  off..  No.  122).  l'achat  de  tout  le  métal 
monnayable  offert  en  vente  à  la  Banque  et  dont  le  libre  monnayage  serait 
accordé  .1  chacun  se  ferait  au  prix  de  l'argent  monnayé".  Cette  disposition  de 
la  loi  portait:  .,Au  cas  où  l'Etat  accéderait  é  une  Union  monétaire  basée  sur 
le  système  du  double  étalon  et  imposant,  dans  tous  les  pays  qui  en  font 
partie,  aux  principales  banques  de  circulation  l'obligation  d'acheter  au  prix  de 
l'argent  monnayé  tout  le  métal  monnayable  qui  leur  est  offert  en  vente  et 
dont  la  loi  accorde  le  libre  monnayage  à  chacun,  il  se  réserve  la  faculté 
d'imposer  par  la  loi  la  même  obligation  à  la  Banque  Néerlandaise". 

4".  Elle  reçoit  des  dépôts  en  compte-courant. 

^.  Elle  achète  et  vend  des  lettres  de  change  et  autres  effets  payables  ù 
l'étranger  revêtus  de  deux  signatures  engageant  solidairement  les  signataires 
et  à  échéance  conforme  aux  usances  du  commerce,  avec  cette  restriction  toute- 
fois que  le  montant  placé  en  effets  payables  à  l'étranger  ne  dépassera  jamais 
pendant  plus  de  quatorze  jours  consécutifs  celui  de  l'encaisse  métallique  dispo- 
nible de  la  Banque. 

Enfin  la  Banque  est  autorisée  à  recevoir  en  dépôt  proprement  dit,  aux 
conditions  à  publier  par  elle,  des  valeurs  diverses. 

Egalement  en  conformité  avec  la  susdite  loi,  l'art.  8  de  ses  statuts  ajoute 
à  la  définition  de  ses  opérations  certaines  interdictions. 

En  premier  lieu  elle  ne  se  livrera  a  aucune  opération  autre  que  celles  qui 
sont  spécifiées  à  l'article  précédent. 

Puis,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  avances  à  faire  à  l'Etat,  elle  n'accordera 
à  qui  que  ce  soit  crédit  ou  avance  à  découvert;  elle  ne  participera  à  aucune 
entreprise  commerciale,  industrielle  ou  autre;  elle  ne  pourra  racheter  ses 
actions,  ni  acheter  des  fonds  publics,  denrées  ou  marchandises,  à  la  seule 
exception  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  placer  son  fonds  de  réserve  et  pour  un 
montant  limité  au  cinquième  de  son  capital  social  et  encore  pourvu  que  ces 
achats  consistent  en  titres  de  la  dette  nationale  néerlandaise  ou  en  obligations 
journellement  négociables  à  la  bourse  d'Amsterdam  ou  à  celles  des  principales 
places  de  l'Europe;  à  l'exception  des  locaux  affectés  à  ses  divers  services,  elle 
n'achètera  ni  ne  possédera  d'autres  immeubles;  elle  ne  prêtera  pas  sur  ses 
propres  actions;  elle  ne  fera  pas  de  prêts  sur  hypothèque  et  ne  prendra  pas 
des  navires  en  nantissement. 
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Son  rôk*  luinnx  .  ii->i«r  de  l'Etat  «.onMMc:  a  se  charger  dr  la  j^aidc 
Ij^atuitf  de  la  v.u-^^c  u>  i"  raie  de  l'Kiat  .1  Amsterdam;  à  remplir  d.tn-  !<•% 
mi^mes  londitions  les  fonctions  de  caissier  de  l'Rtat  h  Amsterdam,  h  I  '  m 

et  partout  où  elle  a  ou  l'tablira  des  agences  ;  ii  remplir  gratuitement  U-^^  ; ,.  .as 

de  caissier  à  l'égard  de  la  Caisse  d  épargne  postale  de  l'Etat  et  d'autres  insti- 
tutions créées  en  vertu  de  la  loi  ou  d'un  décret  Royal,  ainsi  que  de  gardien 
de  toutes  les  valeurs  desdites  Caisse  et  institutions,  y  compris  celles  qu'elles 
ont  revues  en  gage;  enfin  ù  faire  ù  l'EUit.  dans  tous  les  cas  où  le  Ministre 
des  finances  estimera  que  le  Trésor  a  temporairement  besoin  de  renfort,  des 
avances  en  compte-courant  suffisamment  g.igées  sur  des  bons  du  Trésor,  dont 
'  n   ou   la   mise   en    gage   aura   été   autorisée  par  la  loi.  I^  Banque  fait 

iMces  à  titre  gnituit  et  jusqu'ù  concurrence  de  fl.  15.000.000. 

A  l'égard  de  ces  avances  il  est  encore  déterminé  que  «l'obligation  de  les 
accorder  cessera: 

P.  au  cas  où,  après  le  l^r  ©et.  1904,  l'Etat  recourrait  à  l'émission  de  papier- 
monnaie  ; 

2*'.  dés  et  tant  que  l'encaisse  métallique  disponible  de  la  Banque  tomberait 
au-dessous  de  fl.  10.000.000,  c'est  à  dire  au  cas  où,  par  suite  de  ces  avances, 
l'encaisse  baisserait  au-dessous  dudit  montant." 

La  part  des  bénéfices  revenant  ri  l'Etat  a  été  récemment  réglée  comme  suit  : 

Des  bénéfices  réalisés  par  la  Banque  il  revient  d'abord  S'j^o  du  capital 
soi  i.il  à  la  Banque;  de  l'excédent  éventuel  il  est  versé  10 'o  au  fonds  de 
n  MTve,  jusqu',')  ce  qu'il  soit  parvenu  à  25 •'o  ^^  capital;  de  l'excédent  restant 
-  rii  répartis,  à  titre  de  tantième,  2'.»''o  •''  ïî»  Direction,  '  ^  **  o  ^^^  Commis- 
•ùurcs;  le  surplus  est  partagé  par  la  Banque  't  ITt  «t  J.inv.  la  proportion 
de  »,  et  2,. 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  commenter  bruvcracni  deux  des  su^Jiii  s 
dispositions. 

Lit  Banque  a  été  pouf  la  première  fois  autorisée  à  acheter  des  effets 
payables  à  l'étranger  par  la  loi  du  7  août  1888.  Dès  l'origine  l'intention  a  été 
qu'au  cas  où  elle  disposerait  d'une  surabondante  encai.sse  métallique  elle  pût 
en  consiicrer  une  partie  à  l'achat  de  lettres  de  change  sur  l'étranger,  afin  d'en 
retirer  des  intérêts,  ces  lettres  de  change,  au  cas  où  le  change  monterait  ù  la 
parité  de  l'or,  pouvant  servir  aussi  bien  que  l'encaisse  métallique  aux  remises 
A  faire  à  l'étranger.  Toutefois  lorsque  le  projet  de  loi  fut  mis  en  discussion  à 
la  Seconde  Chambre,  on  y  manifesta  la  crainte  que  la  Rmque  ne  fit  usiige  de 

>  '  ttc  autorisation  pour  utiliser  ses  moyens  de  crédit  au  bénéfice  de  besoins 
iir.ingers,  au  lieu  de  les  tenir  disponibles  aux  demandes  de  crédit  de  l'inlérieur. 
C'est  afin  d'empêcher  cette  éventualité  qu'il  a  été  édicté  cette  restriction,  que 
'  nt   du   portefeuille    étratv  is   être    compen.se    pâf   «tn 

>  au  moins  équivalent  de  i  >  .       disponible. 

Si.  de  son  côté,  la  Banque,  dans  l'intérêt  du  crédit  intérieur,  n'a  pas 
smjlevé  la  moindre  objection  contre  cette  stipulation  h  l'égard  de  ces  place- 
tu'  lits  en  lettres  de  change  sur  l'étranger,  elle  a  insisté  pour  que  ces  mêmes 
intérêts  ne  souffrissent  paft  du  fait  des  avances  gratuite*  à  accorder  par 
«■II(     .t  riùat. 

1  la  loi  de  1888  lui  imposiiit.  dans  des  conditions  andogocs.  l'obligation 
il«  i.iir<  certaine>  .iv  •  >  l'Etat,  mais  alors  ce  n'était  pas  sur  le  pied  dr  la 
gratuité   rt   il    ét.iit  i  nv  première  avance  affectée  .^  renforcer  le  Tn —i 

n'«x»  t  Jcrait  pas  cinq  milli  '!i>  I  ors  du  dernier  renouvellement  du  privil»'>rr  d^ 
la  Banque,  le  (^ouvemeiiu  ni  «  xigea  que  ladite  avance  fût  portée  .1  quit.*» 
millions  et  qu'elle  fût  gratuite,  afin  de  trouver  par  lA  une  compensation  «vi 
s;icrifice  qu'il  s'impo.suit  en   procédant  au  retrait  de   la  circulation  du  papirr 
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monnaie,  retrait  qui  d'aillcur»  était  généralement  réclamé  dès  longtemps.  Au 
prix  de  SCS  propres  intérêts,  la  Banque  y  consentit,  mais  elle  insista,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  pour  que  la  garantie  lui  fût  donnée  que  les  avances 
ne  seniienl  pas  accordées  à  l'Ktat  au  détriment  des  besoins  généraux  du  crédit. 
Le  Gouvernement,  reconnaissant  le  bien-fondé  de  cette  exigence,  y  consentit 
en  dépit  de  l'opposition  au  sein  de  la  Chambre. 

Quant  h  l'autre  stipulation  concernant  la  cessation  de  l'obligation  de  la 
Banque  de  faire  des  avances  h  l'Etat,  du  moment  que  celui-ci  émettrait  de 
nouveau  du  papier-monnaie,  elle  a  son  pendant  dans  une  autre  stipulation 
relative  à  l'attribution  d'une  part  des  bénéfices  à  l'Etat,  au  sujet  de  laquelle 
il  est  statué  qu'elle  cessera  d'avoir  ses  effets  au  cas  où  l'Etat  accorderait  à  un 
autre  établissement  que  la  Banque  le  droit  d'émettre  et  de  mettre  en  circulation 
des  billets  de  banque. 

De  tout  cela  il  ressort  évidemment  que  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  la 
Rinque  sont  intimement  liés:  ceux  du  premier,  par  les  avantages  qu  il  retire  de 
la  limqur  sous  forme  d'avances  gratuites  et  de  participation  à  ses  bénéfices; 
ceux  de  la  B;mquc,  par  suite  du  privilège  que  l'Etat  lui  a  conféré  d'émettre 
des  billets  de  banque  et  de  l'engagement  qu'il  a  pris  envers  elle  de  ne  pas 
émettre  de  papier-monnaie. 

Procédons  maintenant  h  d'autres  détails  concernant  la  façon  actuelle 
d'opérer  de  la  Banque: 

Elle  escompte  conformément  à  un  double  tiirif.  l'un  concernant  les  lettres 
de  change,  l'autre  les  promesses,  dont  le  dernier  est  d'ordinaire  de  V2'/o 
plus  élevé. 

Elle  offre  l'occasion  d'escompter,  d'emprunter  et  d'obtenir  des  assignations 
de  la  Banque  à  son  siège  principal,  h  sa  succursale,  dans  ses  17  agences,  sa 
sous-agence  et  ses  81  correspondances  de  1^  et  2e  classe;  les  effets  sont  escomp- 
tables dans  tous  ces  101  bureaux,  ainsi  que  dans  les  agences  de  3e  classe, 
dans  2()  desquelles  l'escompte  a  lieu  sans  retenue  locale. 

Le  taux  d'intérêt  de  ses  prêts  varie  selon  la  nature  du  gage  ou  selon  le 
terme  pour  lequel  l'emprunt  est  conclu;  il  est  le  plus  bas  pour  les  prêts 
ordinaires  sur  fonds  nationaux  et  est  le  même  que  celui  de  l'escompte  des 
lettres  de  change  ou  de  V2''/o  plus  élevé;  pour  les  prêts  sur  fonds  étrangers 
il  est  généralement  de  Va'^'o  supérieur  h  celui  sur  fonds  nationaux. 

Les  prêts  sont  accordés  d'ordinaire  pour  une  période  de  3  mois;  s'ils  sont 
amortis  intérimairement,  les  intérêts  en  sont  dus  jusqu'à  et  y  compris  le  mois 
en  cours. 

Les  prêts  à  court  terme  payent  des  intérêts  généralement  de  IV©  pl^s 
élevés  que  les  prêts  ci-dessus;  ils  sont  identiques  pour  toutes  les  sortes  de 
gages  et  peuvent  être  amortis  journellement  moyennant  le  payement  des 
intérêts  pour  le  nombre  de  jours  courus,  avec  8  jours  pour  minimum. 

Quant  aux  prêts  sur  marchandises,  suivant  les  circonstances,  ils  s'accordent 
sur  le  pied  de  ceux  des  fonds  publics  étrangers  ou  des  fonds  nationaux. 

Il  peut  être  accordé  des  avances  en  compte-courant.  En  ce  cas  les  intérêts 
sont  dus  sur  le  solde  débiteur  de  jour  en  jour.  Les  intérêts  en  sont  d'ordinaire 
les  mêmes  que  pour  les  prêts  à  court  terme.  S'il  a  été  fait  un  dépôt  de 
valeurs  pour  servir  de  gage  d'avances  en  compte-courant,  il  sera  toujours  dû 
un  minimum  d'intérêts  de  •  j^o  de  la  valeur  du  gage  ou  des  valeurs  déposées. 

La  Banque  ouvre  des  comptes-courants  soit  à  son  siège  principal,  soit  à 
sa  succursale,  ou  dans  ses  agences  et  sa  sous-agence,  mais  non  dans  ses 
correspondances. 

Pour  les  versements,  qui  peuvent  être  opérés  aussi  bien  par  les  porteurs 
de  comptes-courants  que  par  d'autres  personnes,  et  qui  peuvent  se  faire  auprès 
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de  tous  les  bureaux  de  la  Biinque,  il  est  calculé  une  commÎHHion  âo  ^',''\o- 
Toutefois  lesdits  porteurs  peuvent  se  faire  créditer  sans  frais  pour  ce  quiUont 
à  exiger  de  la  Rinquc  du  fait  d'escompte  et  de  pr^t,  ou  encore  du  monuint 
de  coupons  de  fonds  publics  donnés  en  garde  auprès  d'elle.  De  même  s'opirc 
sans  frais  la  transcription  de  soldes  d'autres  porteurs. 

'  '  ■        ..-r  s;ins   frais  du  solde  d'un  compte  moyennant  remise  de 

quiti  :;nations.  ainsi  que  par  la  transcription  au  crédit  d'un  autre 

porteur  de  compte-courant,  où  qu'il  ait  son  domicile.  Lorsqu'il  s'agit  de  domi- 
ciliation de  lettres  de  change  ou  de  transcription  télégraphique  au  crédit  d'un 
autre  porteur,  il  est  calculé  une  légère  commission. 

Il  n'est  pas  bonifié  d'intérêts  pour  les  soldes  de  crédit. 

Comme  il  a  déjà  été  parlé  au  chapitre  du  „ Régime  monétaire"  de  la  façon 
dont  la  Banque  fait  son  commerce  d'or,  nous  laisserons  ici  de  côté  cette 
question. 

On  peut  obtenir  contre  versement  du  montant  et  en  sus  d'un  droit  fixe  de 
fl.  0.30  des  assignations  de  la  Banque,  tirées  d'un  de  ses  bureaux  sur  un  autre 
pour  un  montant  quelconque,  et  en  outre,  pour  des  montants  limités,  des 
assignations  tirées  par  les  bureaux  de  la  Biinque  sur  des  correspondances  de 
\v  classe,  ou  par  les  correspondances  en  le  et  de  2*  classe  sur  les  bureaux  de 
la  Banque. 

Elle  garde  à  son  siège  principal  et  à  sa  succursale,  ainsi  que  dans  ses 
agences  à  la  Haye  et  à  Groningue  les  valeurs  qui  lui  sont  confiées  en  «garde 
fermée",  c'est  ii  dire  les  paquets  cachetés,  mais  uniquement  .'i  son  siège  prin- 
cipale et  à  sa  succursale  celles  en  „garde  ouverte",  soit  les  pièces  détachées 
sans  enveloppe.  Les  droits  de  gardiennage  sont  fixés  par  un  tarif. 

Les  Libleaux  ci-après  donneront  une  idée  de  l'étendue  des  opérations  de  la 
T'  ils  se  rapportent  .1  la  période  de  188Q  90  h  1908  09,  c'est  i"»  dire  h  partir  de 

i  en   vigueur  de  l'avant-demière  loi  la  concernant  jusqu'aujourd'hui.  On 

y  a  ajouté  un  aperçu  des  cours  de  l'escompte  et  des  prêts  durant  cette  période, 
ainsi  qu'un  état  comparatif  de  ces  cours  d'escompte  avec  ceux  des  principales 
banques  de  circulation  européennes. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  entrer  dans  des  développements  sur  la  marche 
de  ses  affaires,  puisqu'elle  ressort  des  tableaux  ;  quelques  considérations  suffiront. 

On   voit  par   le   tableau   relatif  aux   billets  de   banque   combien  dans  la 

■        '     l'usage  de  ce  moyen  de  payement  a  pris  de  l'ampleur,  particu- 

iir  de  1904.  Ce  fait  s'explique  par  le  retrait  du  papier-monnaie, 

auquel    la   ii;mque  a  subsitué  ses  billets  de  11.  10,  tandis  qu'auparavant  elle  ne 

pouvait  émettre  de  coupures  au-dessous  de  fl.  25. 

En  1908 W  Ir  chiffre  moyen  de  l.i  circulation  était  de  fl.  271.091.000 
„    190304  ,  ..   234.6%.000 

soit  une  différence  en  plus.  Je  fl.    36.395.000 

montant  ».jui  iwiM-»tH>nd  assez  bien  avec  la  différence  entre  le  chiffre  des  billets 
en  circulation  aux  31  mars  1904  et  1^)^;  h  cette  date  il  circulait 

en  1909                    fl.  273.578.470 
contre  „   1904 '"'  '^  !'  '" 

différence    .    .  fl. 

Or,  parmi  les  billets  en  circulation  au  31  mars  1909,  les  billets  de  fl.  10 
figuraient  pour  un  montant  de  fl.  25.089.040,  soit  au-dèla  de  10  millions  de 
plus  que  le  total  du  papier-monnaie  retiré  de  la  circulation. 

Cette  recrude.scence  de  la  circulation  s'élcvant  h  37'  ,  millions  de  1904 
h  1909  s'explique  par: 
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ratmrmentatton   des  billets  en  conséquence  du  retrait  du  papier- 
monnaie    soit  fl.  15    millions 

de  l'usapo  fait  des  billets  ou  du 

papitT-monnaie  de  fl  10 10 

„  de    la    circulation    des   autres 

billets  de  banque „     „  12J 

Durant  la  mf^me  ptViode  la  circulation  du  numéraire  a  fléchi  «onmir-  nous 
l'apprennent  les  rapports  annuels  de  la  Monnaie,  qui  évaluent 

la  diminution  des  espèces  en  argent  à  11.  *J  : 

or ,    T).^ 

touil    .    .    fl.  8.200.000 

Il  n'est  pas  improbable  qu'il  y  ait  un  rapport  direct  entre  cette  diminution 
de  la  circulation  du  numéraire  et  l'émission  des  billets  de  fl.  10  et  même  plus 
spécialement  leur  quantité  si  supérieure  à  celle  du  papier-monnaie  retiré  de 
la  circulation.  Mais  il  y  a  eu  en  outre  un  accroissement  de  12^  millions  dans  la 
circulation  des  billets  de  banque  d'un  montant  supérieur  h  fl.  10,  accroissement 
qu'on  constate  du  reste  constamment  dans  toute  la  période  1889/90— 1%8/09. 
Sims  doute  il  s'est  produit  des  fluctuations  assez  importantes  d'une  année  à 
l'autre,  par  suite  des  alternatives  de  prospérité  et  de  dépression  sur  le  marché 
financier  —  sujet  que  nous  ne  pouvons  pas  aborder  ici  —,  mais  en  fin  de 
compte  c'est  un  accroissement  de  près  de  60  millions  que  de  1890  à  1909 
on  constiite  dans  la  circulation  moyenne  des  billets  de  banque,  et  mf-me  de  plus 
de  70  millions  relativement  au  maximum  de  cette  circulation.  Dans  les  dernières 
années  les  billets  en  circulation  ont  monté  au  dessus  de  290  millions,  en  1907/08 
même  h  plus  de  300  millions. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était,  en  regard  des  susdits  chiff^res,  l'encaisse 
métallique  de  la  Banque,  stock  représentant  le  capital  national  en  métal  mon- 
nayable que  les  Pays-Bas  ont  été  obligés  d'immobiliser  à  titre  de  couverture 
du  moyen  d'échange  fiduciaire  dont  ils  se  servent  pour  leurs  payements.  Ou, 
pour  être  tout  h  fait  exact,  opposons  le  montant  de  l'encaisse  de  la  Banque 
non  seulement  ù  celui  de  ses  billets  en  circulation,  mais  au  total  de  ses  dettes 
exigibles;  la  difl^érence  entre  ces  deux  derniers  chiff^res  n'est  toutefois  guère 
considérable. 

A  cet  effet  nous  prendrons  les  chiffres  de  l'exercice  1908/9: 

Plus  hauts  Plus  bas  Moyenne, 

chiffres.  chififres. 

(en  millions  de  florins). 
Dette  exigible  de  la  Banque    .     .    301.8  259.7  278.3 

Encaise  métallique  de  la  Rinque.     164.5  139.4  149.9 

Différences    .  "1373  120.3  130.4" 

Des  chiffres  ci-dessus  il  appert  qu'il  a  été  réalisé  une  épargne  de  120— 137 
millions  de  capital  national  pour  les  paj-ements  journaliers,  grâce  à  l'emploi 
du  moyen  de  payement  fiduciaire  au  lieu  d'espèces. 

Et  encore  sommes-nous  loin  de  compte,  car  ces  chiffres  ne  représentent 
pas  en  entier  l'épargne  réalisée.  Le  chiffre  maximum  de  la  dette  exigible,  ni 
môme  celui  des  billets  en  circulation  ne  marchent  pas  nécessairement  de  pair 
avec  celui  de  l'encaisse  métallique  de  la  Banque;  il  est  môme  très  possible 
au  contraire  que  l'encaisse  soit  réduite  au  minimum  juste  au  moment  de  la 
plus  grande  exten.sion  de  la  circulation  des  billets.  Si  ces  deux  fais  coïncident, 
la  susdite  épargne  est  à  ce  moment-là  bien  plus  élevée  que  celle  du  chiffre 
ci-dessus.   C'est  ainsi   que  le  3  novembre   1908,   moment  du  maximum   de  la 
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dett  lOnR'OO,  li'iKMisM-  nu  t,i!Ii.|\M    :.  •  :  à  peu  pivs 

4<>  i;  -  l'rpargne  de  capital  s<  111- -iit.iii  .1  •  >'>3  millions. 

Ce  qui  est  difn^^'  d'<^tre  relevé,  c'est  que  tout  est  si  bien  organisé,  si 
pondéré  dans  les  opérations,  c'est  qu'en  dépit  des  brusques  et  inévitables 
fluctuations  qui  se  sont  produites  tant  d:uis  ses  moyens  de  payement  fiduciaires 
que  dans  son  encaisse  métallique,  jamais  le  marché  n'en  ait  éprouvé  le 
moindre  trouble. 

Or  ces  fluctuations  sont  considérables,  ainsi  qu'il  appert  des  tableaux 
ci-aprts.  Entre  le  minimum  et  le  maximum  des  billets  en  circulation  on  relève 
un  écart  d'environ  40  millions  dans  les  années  UW  5,  \90b  7  et  1906  9,  de 
43  millions  en  1*^11')  6  et  de  .V)  millions  en  1907  8.  Dans  les  mf-mes  années  les 
écarts  entre  le  minimum  et  le  maximum  de  l'encaisse  métallique  sont  de  11  à 
25  millions.  Et  tandis  qu'ainsi,  d'un  côté,  la  Banque  supplée  aux  besoins  de  la 
circulation,  d'autre  part  elle  doit  suffire  aux  demandes  de  crédit.  Un  simple 
coup  d'oeil  jeté  sur  nos  tiibleaux  permettra  de  .se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  ces  oscillations.  Dans  les  années  1904  5 — 1906  9  le  total  du  capital 
opérant  de  la  Banque  a  varié  entre  108  et  185  millions.  Analyser  rigoureuse- 
ment ces  mouvements  nous  mènerait  trop  loin,  car  il  nous  faudrait  prendre  en 
considération  les  fluctuations  du  portefeuille  étranger,  qui  maintefois  a  dû 
venir  en  aide  aux  besoins  du  crédit  intérieur;  distinguer  entre  ces  divers 
besoin,  ceux  de  l'industrie  et  du  commerce  et  ceux  de  l'Etat,  de  même 
les  crédits  à  long  et  à  court  terme  etc.  C'est  pourquoi  nous  ne 
ns  que  quelques  chiff^res.  C'est  ainsi  que,  dans  les  trois  dernières 
années,  le  montant  des  lettres  de  change  intérieures  escomptées  p.ir  la  Banque 
a  présenté  des  écarts  de  31.  36  et  35  millions,  et  celui  des  prêts,  des  diffé- 
rences de  18,  14  et  23  millions. 

n  est  donc  évident  qu'aux  Pays-Ris  la  circulation  des  billets  de  banque 
possède  l'élasticité  qu'on  exige  avec  raison  de  ce  moyen  de  payement  fiduciaire 
pour  qu'il  puisse  pourvoir  aux  besoins  fluctuants  de  la  circulation,  et  que  la 
Banque  est  également  en  mesure  de  satisfaire  aux  besoins  si  divers  du  crédit. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  la  B;mque  a  soin  en  temps  normal  de  n'opérer 
qu'avec  un  tel  surplus  de  couverture  de  ses  engagements,  ainsi  qu'avec 
un  tel  excédent  de  son  encaisse  métallique  disponible,  qu'elle  peut,  en  cas  de 
besoin  croissant  en  fait  de  moyens  de  payement  comme  en  cas  d'augment;ition 
Je     !  : 'S  de  crédit,   largement    recourir   auxdits   surplus  et   excédent.  Le 

tabl-  iisacré    aux    soldes    de    la    Rmque    montre    l'ampleur    que    peuvent 

prendre  ces  fluctuations. 

Evidemment  le  moyen  .iu4Ufl  recourt  la  Banque  pour  restreindre  les 
demandes  de  crédit,  ainsi  que  les  demandes  d'or  destiné  h  l'exportation  con- 
siste, dans  les  limites  que  lui  imposent  ses  disponibilités.  .^  majorer  éven- 
tuellement le  taux  de  l'escompte.  ()n  pourra  voir  dans  un  des  tableaux  ci-après 
comment  elle  a  procédé  ft  cet  égard,  et  constater  comment,  grftce  ft  sa 
politique  qui  consiste  à  intervenir  h  temps  quand  il  paraît  nécessaire  de  le 
faire  pour  empêcher  les  cours  de  monter  excessivement,  elle  a  toujours  su 
atteindre  son  but.  De  l'état  comparatif  entre  le  cours  de  l'escompte  chez  nous 
et  celui  de  l'étranger  il  ressort  que  le  taux  d'intérêts  chez  nous  rrl  'tiv.-m.m 
ft  celui  de  l'étranger  était  plutôt  favorable  que  le  contraire. 

Quelques    mots   «'ncon*   en   ce   qui  la   miirche  des  aflmrc^  de  la 

Banque,  telle  qu'elle  résulte  des  autres  t  \ 

Lorsque,  en  1889.  le  Président  d'alors  de  la  B;inque.  N.  G.  Pierson, 
jeta  dans  son  rapport  annuel  un  regard  rétrospectif  sur  l'histoire  de  celle 
institution  pendant  les  25  ans  écoulés,  pt^riode  dont  celle  .mn«r  conNtîuail  le 
dernier   exercice,   il   fit  ressortir  que,  Undis  que  jusqu'au  1*^'  avril  1864  elle 
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n*avait  au  fond  été  qu'une  institution  exclusivement  amsterdamoise,  dès  lors 
elle  était  devenue  une  institution  nationale  et,  de  banque  locale,  une  banque 
vraiment  néerlandaise. 

Après  1890  la  Banque  a  continué  de  se  développer  dans  ce  sens,  ce  qui 
ressort  ncttemt-nt  des  tableaux  relatifs  au  total  du  capital  opérant  et  en 
partiiulirr  dr.s  labk-aux  concernant  séparément  les  traites  intérieures,  les  prêts 
et  les  avances  en  compte-courant,  lesquels  tableaux  indiquent  la  part  revenant 
à  la  Rinque,  à  sa  succursale  et  h  ses  agences.  Quant  au  tableau  concernant 
les  traites  intérieures,  on  voudra  bien  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  compa- 
raison entre  le  montant  escompté  par  la  Banque  même  et  celui  de  la  succur- 
sale et  des  agences  qui  importe  ni  casu,  mais  seul  et  en  lui-même  celui  de 
ces  deux  dernières  institutions;  voici  pourquoi:  parmi  les  montants  escomptés 
par  la  Banque  même  figurent  aussi  ceux  des  promesses  de  l'Ktat,  d'où  il 
résulte  fréquemment  de  grosses  fluctuations  dans  son  portefeuille,  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  services  qu'elle  rend  en  fait  de  crédit  au  commerce 
et  ft  l'industrie. 

De  grande  importance  sont  aussi  les  tableaux  relatifs  aux  assignations  de 
banque  et  au  mouvement  d'affaires  en  compte  courant,  qui  font  voir  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  l'émission  de  ses  billets  que  la  Bt'inque  contribue  éner- 
giquement  ft  faciliter  les  payements  entre  les  diverses  places.  Ce  qui  mérite 
d'être  signalé  ft  cet  égard,  c'est  non  seulement  l'accroissement  constant  et  con- 
sidérable du  chiffre  d'affaires  en  compte-courant,  mais  aussi  l'usage  de  plus  en 
plus  général  de  ce  mode  de  payement.  Tandis  qu'en  1889  90  les  virements  et 
versements  figuraient  au  nombre  de  11.104  d'un  montant  moyen  d'environ 
fl.  9.130,  en  1908  09,  ce  montant  était  tombé  à  fl.  3.760,  mais  le  nombre  des 
transcriptions  et  versements  s'élevait  ft  79.659, 

Le  tableau  consacré  au  gardienn.ige  témoigne  aussi  de  l'apprécation  crois- 
sante dont  cette  branche  de  service  est  l'objet  de  la  part  du  public  en  général. 

Billets   de   banque   en   circulation. 


Exercice 

clos 

le  3i  mars. 


Maximum. 


Minimum. 


En  milliers  de  florins. 


Moyenne. 


1890 

223,932 

_ -_  .  .  --■■  -  :■  .. 

202,855 

212,482 

91 

224,758 

191,979 

208,356 

92 

2C9,8i4 

185.955 

198,449 

93 

204,142 

185,269 

194,247 

94 

210,768 

183,492 

197.517 

?1 

216,555 

195,412 

205,872 

96 

222,552 

195.471 

209,003 

97 

211,185 

193,256 

201,336 

98 

215,092 

195,259 

205,240 

99 

227,290 

200,078 

213,099 

1900 

232,204 

202,882 

215,977 

I 

239.055 

208,983 

222,743 

2 

242,375 

217,276 

227,849 

3 

248,486 

219,006 

230,959 

4 

251,799 

220,000 

234,696 

5 

269422 

227,623 

247,368 

6 

294,896 

249,648 

268,850 

7 

294,648 

254,260 

269,581 

8 

301,240 

245.668 

266,456 

9 

294417 

252,117 

271,091 
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Montant  total  de  la  dette  exigible: 
Billets  de  banque,  assignations  de  banque  et  soldes  de  comptes<oaranU ■ 


Kicrricc 
rios 

t.-    M     mar<i 


1890 

9» 
92 

93 
94 
95 
96 

98 
99 
1900 
I 
2 
3 
4 
5 
6 


Maximum. 


Sdinimum. 


749,617 

237.749 
216,087 

216,526 
320.688 
221.254 
228,212 
219.628 
222.336 
248,262 
238,838 

250.759 
253.630 
253,600 
258.^50 
278,990 
304,918 
305,060 

315.537 
301,816 


En  mUlien  de  floriat. 


219,682 
196,717 

193.427 
198,014 

•92.334 
200,888 
201,223 

197.505 
202,869 
206,802 

207,348 
219,581 

223,753 
225,612 
228,090 

239.783 
261,064 
260,054 
257463 
259.767 


3lojfnn«. 


230,886 
222^51 
205,665 
206,312 
206,176 
212,676 
216438 
207,078 
211,225 

223.777 
222,986 
232,100 
236,221 
238,246 
242430 

256,534 
276,869 

276335 
277.381 
278,342 


Encaisse  métallique. 


Maximum. 

Minimum. 

Moyenne 

Ezcrrice 

dn  stock 

clos 

du  totaL 

dn  stock  d'or. 

l«  31  man. 

d'ar^at. 

Bo  millien  de  floriiia. 

1890 

146,908 

124.773 
103426 

1 13.615 

137.686 

62.862 

74.824 

9» 

129469 

119,281 

53.351 

65.930 

92 

123.561 

117.036 
123,085 

43.745 
38.237 

l^^i 

93 

127,262 

117.805 

84.848 

94 

1 37413 

111.291 

122,856 

38.641 

84.215 

95 

139.»»' 

129.725 
114,188 

I35AH 

^7^ 

S^'74 

136.863 

129.944 

S^'i^ 

$ 

116.340 

112,019 

114.291 

31.597 

82.694 

"7.093 

111,294 

114.030 
128,768 
118,007 
138,188 

31707 

83.323 

99 
1900 

«34.644 
135.796 

116,210 
103.190 

46,6« 
58.884 

82.133 
74.044 

1 

»3«442 

127,818 

69.304 

2 

147,702 

140.133 

68,658 

71475 

3 

142484 

126,959 

«35.97» 

56,549 

79423 
78.390 

4 

146,271 
149.287 

124.003 
138.248 

139.782 

51492 
67.259 

1 

7 

143.586 

^'"^08 

157.333 
I45W 

«44W 
129,528 

\\V4 

66.340 

Cgjoaô 

8 
9 

I52.i|9 

129.089 
139491 

14(^148 
147.939 

78.133 
98.271 

63/>l$ 

49^ 

760 
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Solde  disponible  de  rencaisse  métallique. 


Ricrcicc 

MAzimum. 

Minimnm. 

Mojrcnnt 

dot 

■ 

le  31  mars. 

Sa  milliera  de  florin*. 

1890 

56,872 

33.236 

45.33» 

9» 

39.306 

•4.550 

30,300 

92 

39.852 

28.775 

34.770 

93 

46,702 

33435 

40,561 

94 

54.922 

32.004 

40.306 

95 

54.725 

43.039 

49.934 

96 

51,228 

29,600 

43.370 

97 

36,279 

24.542 

31.462 

98 

35.800 

22.815 

29.547 

99 

49.472 

27.770 

39.255 

lOOO 

49.1  >2 

13.641 

28,8  n 

42467 

24.884 

35.348 

55.061 

30,127 

45.^^53 

48,51' 

31.32'; 

40,673 

52.556 

22,188 

32.807 

49.384 

28,748 

40.974 

6 

51,056 

3". 173 

4». 365 

7 

32,150 

n,ço8 

24.501 

8 

42,286 

13,676 

29.«95 

9 

55.503 

20,  KO 

36,602 

Total  du  capital  opérant 

Lettres  de  change  sur  l'étranger  et  l'intérieur,  prêts,  avances  en  compte- 
courant  et  avances  à  l'Etat 


■ 

Maximum. 

Minimum. 

Moyenne  revenant  à: 

Exercice 

la  Succur- 

clos 

Total. 

la  Banque. 

sale. 

les  agences. 

En  millier 

i  de  florins. 

1890 

133.512 

89.598 

108,947 

54,084 

10,523 

44.340 

9» 

140,640 

97.5" 

120,388 

50.381 

«5,593 

544 '4 

92 

117499 

88,600 

104.069 

37.783 

•4,505 

51,78' 

93 

109,971 

86,213 

98,629 

33.835 

•0,993 

53.801 

94 

109,576 

85,528 

98.748 

35.746 

10,578 

52,424 

95 

104.056 

84497 

92.691 

<6,446 

9.058 

47. '87 

96 

121,317 

88,031 

101,246 

42.225 

8.383 

50,638 

97 

122,308 

98.629 

108.955 

42,492 

8,152 

58.3" 

98 

127.057 

101,719 

113,828 

49.572 

8492 

55.764 

99 

132,398 

93.636 
98.595 

111,220 

46,560     1 

8,850 

55.810 

1900 

140,032 

121,059 

48.035    ! 

10,103 

62,921 

I 

141,823 

108,111 

120,284 

4  «.774 

•1432 

67,078 

2 

136.356 

98485 

111.827 

38.827 

9,398 

63,602 

3 

•32,095 

104,226 

117,961 

44.147 

10,184 

63,630 

4 

147.207 

111,061 

128,038 

48,497 

11,309 

68,2^2 

5 

150460 

108,417 

127,807 

54.622 

10,567 

62,618 

6 

166,035 

122.252 

140,033 

64.065      1 

10,139 

65,829 

7 

185,086 

139.762 

'55.784 

66,197     1 

13.277 

76,310 

8 

182,350 

•33.512 

154.282 

58,843     i 

15.705 

79.734 

9 

176,794 

124,612 

146,251 

57.834     i 

•3.774 

74,643 
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I-cttres   de    change  de   et    sur    Tinté 


r  I  c  u  r. 


Eivrrire        Mniimum.    i    Minimum. 
rioc 
le  31  man. 


1890 

9» 
92 

93 
94 
95 
96 

% 

99 

1900 

I 

2 
3 
4 

I 

7 
8 


Moyenne  rrvcntint   i^  : 
Total.       .  la  Banqoc.      '•  ^^j;"^      le .,«.««. 


En  millien  de  loiiaa. 

5-^575 

25.755 

35.688 

i3.«o6 

3,886 
6.536 

18,696 

72.271 

35.682 

49.073 

19.308 

23.229 

55.049 
45.787 

34.» '2 

42,606 

n.«37 

6,92^ 

24.544 

28,646 

35.656 

5.942 

4.907 

24.807 

44.999 
30.657 

26,157 

36.175 

7.889 

4.143 

24.143 

24.367 

28,981 

5.336 
14.385 
22,948 

2,025 

21,620 

46,631 
65452 

29.027 

37.341 

1.779 

21,177 

42,266 

52.761 

3445 
3.703 

26,368 

75.076 

55.307 

63,122 

3M57 

27.902 

74.752 

45.228 

61,190 

27.807 

4.166 

29,217 

73.631 
68,104 

40.337 

58.773 

23487 

4.655 

30,631 

42,097 
36,780 

54,010 

13.738 

4.891 

35.381 

62,934 
58,500 
79.812 

47.546 

«1.949 

3.213 

32.3«4 

40443 
54.097 

49.39» 

14.762 

3.179 

31450 

65.213 

24.256 

4,802 

36.155 

64,656 

44.523 

544^1 

18,984 

?.295 

32.142 

69.721 

35.666 

51.129 

16,680 

3.031 

31418 

81,920 

50,842 

63.080 

22,171 

3.971 

36.938 

86.528 

50.083 

66,140 

•8477 

5.933 
3.758 

41.730 
34.182 

70.148 

34.761 

52,248 

«4.308 

Prêts. 


Exerricc 

clos 

le  31  mari. 


I 
Maximum.       Minimum. 


Moyenne  revenant  à: 


Total. 


la  Banque. 


Ja  Sttccnr- 
lalc. 


En  milliers  de  florins. 


leaagmcea. 


1890 

91 
92 
93 
94 

99 

1900 

I 

2 
3 

4 

ï 

7 
8 


48.738 
58.837 
47.061 

49.149 
47.9  V? 
42.745 
53483 
55.525 
48.715 
52.334 
59.601 
57.332 

11^ 

60,270 

48.637 
oo.50'3 

7145« 
70.321 
73454 


30.600 
39.394 
33.007 
34.0/9 
33.836 
31.915 
35.X8S 
39.3  ix 

37.050 

3  «49» 
45482 

46.03» 

42,729 

45.978 

35.897 

38.610 
53.518 
56.  94 
49731 


39.258 
50,528 
39.760 
40.085 
42446 
37.285 
42.294 
47.730 
42.043 
40.702 

53.274 
52,287 

48.955 
53.655 
49.762 
42,267 

03!843 

63419 
62,900 


-'.675 
4.862 

3.«57 
3.629 

3.124 
2425 


3.876 
3.823 
4,517 
5.048 
4.731 
5.377 
4.952 
4*280 

3.592 
7.232 
8.5j2 
7.550 


25.345 
30.89$ 
26.806 
28462 

27.643 
25XÏO9 

28,9P7 
31453 
27.316 
26,05c 
31.618 
30,832 
30.376 
3M95 
30.787 
29^132 
32.779 
37452 
35478 
5782? 
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I.KS  BANQUES  BT  LEURS  OPIÎRATIONS  t. 


Avances   h  l'Etat. 


Exercice 

cIo* 

le  31   mars. 


Mttiimum. 


Minimum. 
Kn  milliers  de  florins. 


Moyenne. 


1890 

.^ 

^^^ 

1 1 — 1: — '-i 

9» 



— 

— 

92 

4.442 

— 

916 

93 

— 

— 

— 

94 

1.747 

— 

37 

9| 

4.992 

— 

1.167 

96 

4.546 

— 

784 

91 

5.104 

—    ■ 

979 

98 

4.834 

— 

840 

99 

4.801 

— 

898 

1900 

5,082 

— 

678 

I 

4.632 

— 

374 

2 

4.425 

— 

549 

3 

4.444 

— 

795 

4 

5.024 

— 

1,296 
11,781 

5 

14,832 

5.334 

6 

14.897 

223 

9.552 

7 

14,880 

4,582 

'Ï.394 

8 

Ï4.933 

269 

8,919 

9 

14.966 

1.515 

10,912 

Avances  en   compte-courant. 


Maximum. 

Minimum. 

Moyenne  i 

'evenant  à: 

Exercice 

clos 

Total. 

la  Banque. 

sale. 

les  agences. 

le  31  mars. 

En  milliers  de  florins. 

1890 

1,9»; 

57 

553 

239 

77 

237 

91 

2,566 

168 

676 

240 

«47 

289 

92 

4,616 

189 

1,051 

468 

158 

425 

93 

4.322 

701 

1,271 

631 

108 

532 

94 

5.637 

771 

1,523 

719 

166 

638 

95 

4.391 

52» 

^'li^ 

515 

147 

557 

96 

13.821 

582 

2,684 

'.993 

137 

554 

97 

6.936 

60s 

1,906 

1,279 

^^l 

490 

98 

6,372 

499 

1,461 

787 

128 

546 

99 

4420 

933 

1,525 

844 

144 

537 

1900 

6,218 

791 

I,8i8 

969 

177 

672 

I 

7.344 

M45 

2.695 

1,613 

217 

865 

2 

11,098 

1.874 

3.576 

2,557 

177 

842 

3 

>o,974 

2,314 

4.385 

3,094 

307 

984 

4 

12,634 

2,998 

4.758 

3.078 

390 

1,290 

5 

11,570 

2,914 

4.527 

2,880 

303 

ï,344 

6 

11,564 

3.452 

5.091 

3,137 

322 

1,632 

7 

14.351 

3.655 

6,814 

4.576 

3 '8 

1,920 

8 

17.926 

5.160 

7.521 

4,592 

402 

2,527 

9 

13.577 

4,012 

6,362 

3.243 

481 

2,638 

LES  UANOt'KS  ET   LEl'KS  UPftRATiONS   I. 


Lettres  de  change  Je  et  sur  l'étranger. 


Kicrrir»' 
clos 


1890 
9» 
92 
93 

94 
96 

98 

99 

1900 

I 

2 
3 
4 
5 
6 

7 
8 


Maziinum. 


Minimum. 


M..V. 


En  milli* 


38.342 

25,276 

33447 

28,792 

7.495 

20.110 

28,700 

10,311 

•9.735 

29.284 
29.550 

15.859 

21,617 

7.809 

18.566 

25472 

19.279 

24,038 

25.113 

4467 

18,143 

6.3(M 

4.353 

5.573 

743« 

4.609 

6,361 

7'736 

4.827 

6.904 

11,826 

'•954 

6,516 

12.035 

8.586 

10,918 

i2.5»3 

9.255 

11.202 

1 1 ,642 

7.64» 

9.736 

9.825 

5.743 

7.008 

21,284 

8.657 

14,811 

24,228 

19.899 

22,738 

23.998 

5.664 

10,653 

9.700 

4.817 

8.283 

20,113 

7485 

13.829 

Assignations  remises  par   la   Banque. 


Mur.nnt  1  cx«t«-icc  clos 
le  31  mura. 

Nombre. 

.Montant  vn 
millitTs  (11'  florins. 

1890 

23.588 

I96.OÇ4 

9» 

26,313 

196,072 
198.811 

201,9s 

92 
93» 

28,582 
29.232 

94 

3i.2ii 

95 

31.785 

225.864 

35.395 

250.171 

97 

36,507 

242.717 

98 

38463 
40.820 

253.866 

99 

272,287 

1900 

43.597 

295.081 

1 

3 

1^7 

3H.355 

3«7.69i 

3 

48.897 

340,021 

4 

i 

54*776 

331.858 

7 

55.075 
56477 

vM.>a4 

a 

W'XiSi 

9 

56,213 

î';.507 

L*S  PAT»*BAft. 


Vt 
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l.l-.N    itANVt^'»   hi    i.r.i  lin  oPÉRATIONn    I. 


Compte- 

Courant. 

Versement  sur 

rraiism  Plions. 

c]o% 
1c  31  mnrs. 

comptes 

tenns  ailleun. 

I  otui 

de  ces  deux 

montants. 

Nombre. 

Montunt  en 

Nombre. 

Montant  en 

milliers  tic  florins. 

milliers  df  florins. 

1890 

4.207 

67,109 

6.897 

34.284 

'01.393 

01 

6.075 

7S»«74 

9.563 

40.605 

1 16.479 

92 

»>:7^ 

92.522 

11,300 

42445 

•34.967 

93 

io.6;6 

81,023 
91.516 

13,012 

43.133 

124.156 

94 

I2.43« 

»  3.977 

49.07» 

140.587 

9I 

14.229 

94.676 

16,279 

50,620 

145.296 

96 

15.691 

94.19» 

«7.554 

57,818 

152.009 

9Z 

17.900 

97.204 

«9341 

63.071 

«60,275 

98 

19.070 

103.961 

21.538 

64,849 

168,810 

99 

20.328 

1 10.939 

23.056 

69.175 

180.114 

1900 

20.978 

n  3.344 

24495 

78.567 

191.911 

I 

23.236 

121.503 

25.655 

78.907 

200410 

2 

24.«53 

«29.519 

27.282 

88,942 

218461 

3 

26,892 

•23.577 

26.747 

91,086 

214,663 

4 

29.155 

«23.931 

28,498 

96475 

220,406 

5 

33.69' 

144.462 

28.710 

90,227 

234.689 

6 

38.023 

168,241 

27,179 

86,381 

254.622 

7 

41.507 

I7^303 

27.741     , 

89.821 

263.124 

8 

45.246 

182427 

29,072    1 

91.337 

273.764 

9 

50,001     1 

205.197 

29.658    i 

94.580 

299,777 

Gardiennage. 

Non  compris  les  valeurs  de  la  Caisse  d'épargne  postale,  ni  les  dépôts  de 
valeurs  en  couverture  des  avances  accordées  en  compte-courant. 


En  gard( 

>  fermée. 

En  garde  ouverte. 

Position 

au  31  mars. 

Nombre. 

Montant  en 
milliers  de  florins. 

Nombre. 

Montant  en 
milliers  de  florins. 

1890 

474 

32..305 

882                       59,340 

9» 

|57 

45.699 
49.728 

941 

61.643 

92 

634 

IIOI 

75.078 

93 

723 

53.821 

1288 

'      85.800 

94 

722 

53.7«4 

'463 

97.3 '5 

95 

738 

54.577 

1654 

106,921 

96 

822 

60,806 

1890 

121.799 

97 

898 

62,639 

2137 

«37.240 

98 

981 

70.764 

2445 

15 '.448 

99 

1046 

76.805 

2745 

158.214 

«900 

••39 

77.823 

303' 

'72437 

1 

«215 

81,862 

34" 

185.666 

2 

«395 

88,270 

3858 

212.721 

3 

1480 

97.557 

4378 

232.691 

4 

«497 

96.867 

4896 

263.372 

5 

'5^3 

92.687 

5255 

280.226 

6 

•5M 

94.021 

5592 

306.507 

7 

1510 

92,507 

5837 

313.180 

8 

«55  «                    97.082 

6^21 

334.837 

9          1 

1683 

102.509 

6840 

57^45^ 

LBS  BANQUES  KT   LEIKS  OPitKATlONS   I. 


Taoi  des 

intérêts. 

h^<Mompt«-. 

Prt't». 

on. 

_.. ,1 

Avant  «.* 

Date  dc  la  moditirat 

Tniiifs. 

Pro-     ! 

Fonds 

Fond» 

March 

en 
C.  C. 

-"■'"    n.it 

^uhl   /'r 

Buit  au    1  Avril 

8891 

aVb 

> 

^ 

> 

4 

4 

Il  Juin 

[889 

— 

2-  . 

3 

9  Juin. 

890 

; 

3'/. 

— 

- 

— 

18  Oct. 

890 

3 

3  - 

j  - 

4 

3Vi 

4V: 

4»/5 

Il  Nov.     1 

890 

i'/i 

4 

4 

4Vî 

4 

5 

S 

i8      . 

890 

4 

4V» 

4V» 

5 

4'/» 

5'/i 

5V* 

20       „ 

890 

4»A 

5 

5 

5'A 

5 

6 

6 

21  Jan. 

891 

4 

4'A 

4'/« 

5 

4Vi 

5Vi 

S'A 

28     „ 

89', 

3»A 

4 

4 

4'/» 

4 

5 

S 

lo  hVvr. 

891 

3 

3'/i 

3V, 

4 

3Vi 

4Vi 

4'A 

29  Juill. 

891 

3 

3V» 

3 

4 

4 

25  Mai 

892 

2Vb 

3 

— 

10  Mars 

893 

— 

2»Â 

^ 

2'/i 

3'^ 

3'A 

16  Mai 

'893 

3 

3'A 

3 

3V« 

3 

4 

4 

7  Août. 

1893 

3V. 

4 

3V, 

4 

3V. 

4'/. 

4'A 

14 

'893 

4 

4Vi 

4 

4'/. 

4 

5 

5 

21 

i-V^ 

5 

SVa 

S 

5'/. 

- 

6 

6 

13  Non 
8  IVc. 

^-.> 

4 

4'A 

4 

4V« 

- 

5 

5 

i^^yi 

3V» 

4 

3Vs 

4 

V- 

4'- 

4'A 

9  Jan. 

1894 

3 

3Vi 

- 

6  Févr. 

1894 

3 

3'^ 

■J 

4 

22        „ 

1894 

2»A 

3 

2  Avril 

1894 

— 

2V5i 

3 

3' 

26  Ft'vr. 

1896 

3 

3«A 

3'A 

4 

3V. 

4". 

15  Oct. 

1896 

3»/» 

4 

4 

4Ve 

4 

S 

S'-: 

9  Avril 

1897 

3 

3V. 

3V. 

4 

v/^ 

4Vi 

5 

3  Août. 

1898 

■\ 

^ 

^ 

4 

4''.' 

30      « 

1898 

2Vi 

3 

- 

20  Sept. 

1898 

— 

~" 

2>/i 

3 

2Vi 

3'/. 

4 

21  Juin 

1899 

3 

3»A 

3V. 

\ 

3 

4'-' 

4'.- 

4  Juill. 

1899 

3Vt 

4 

19    « 

1899 

4»^ 

5 

4''." 

3 

4 

5'- 

5'^ 

A  Oct. 
16  Jan. 

1899 

5 

5»A 

5 

5Vs 

4V» 

6 

6 

1900 

4V8 

5, 

4V« 

5 

5'/. 

s'/^ 

^9." 

1900 

4 

4V« 

4 

4'/.- 

4 

5 

5 

6  Hi'vr. 

1900 

3'/» 

4 

■"" 

— 

— 

-- 

14  Juin 

1901 

3 

3'A 

sy» 

4 

3»A 

4Vi 

4'A 

16  Mar» 

«903 

3V. 

4 

4 

4'A 

4 

5. 

5 

7  Avril 

1904 

3»A 

4. 

3'/î 

4'A 

4'A 

20  Juin 

1904 

3 

3M1 

3 

3'/: 

4 

4 

17  Mars 

1905 

2»A 

3 

7  Nov. 

1905 

3 

3'A 

28  Avril 

1906 

3'/i 

4 

4 

4  • 

4 

5 

5 

4  Mai 

1906 

4'/i 

5 

4'A 

5 

4Vi 

S'A 

S'/, 

Il  Oct. 

1906 

5 

S'A 

1 

5'A 

5 

<> 

6 

12  Mars 

1907 

6 

&k 

6Vt 

6 

/ 

7 

15  Avril 

1907 

S'A 

6 

— 

— 

6>/, 

8  Jan. 

1907 

5 

5'A 

5»A 

6 

5 

6«j 

6'; 

1906 

5 

5> 

5 

6 

6 

ao    . 

1908 

4 

4»/t 

,    4 

4»A 

4, 

S, 

S 

23  Mar» 

1908 

3'A 

4 

!    3'A 

1    4. 

3'A 

4'>» 

4'A 

5  Juin 

1908 

3 

3'/i 

1    3 

'    3'A 

3 

4 

4 

19  Jui'I. 

1909 

a>A 

3, 

- 

13  <^l. 

1909 

3 

3'A 
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I  IN  itANQUBS  BT  LEURS  OPERATIONS   I. 


Taux    moyen   do    l'escompte    â   la  Banque    Néerlandaise 
coraparalivement  h  celui  des  banques  de  circulât!""  .'«r  m--  t*-  .;  ^.■^^,u^^< 

dans  les  années  suivante^ 


18S9 
90 

9» 
92 

93 
94 

96 

97 

9» 

99 

1900 

I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 
8 


J.50 
2.79 
3.12 
2,70 

340 
2,58 
2,50 
3.03 

3.»3 
2,60 

3.58 
3.61 
3.23 
3.00 

3.40 
3.23 
2,68 
4,11 
5.10 
3.38 


3.10 

3.59 

3.$5 

3.68 

3.00 

3.22 

4.52 

4,52 

3.00 

3.00 

3.30 

3.78 

2,69 

2,70 

2,52 

3.20 

2,50 

2,83 

3.05 

■1,07 

2.50 

3.00 

2,11 

3.12 

2.10 

2,60 

2,00 

3.14 

2,00 

2.84 

2,48 

3.66 

2,00 

3.00 

2,64 

3.81 

2,20 

3.04 

3.25 

4.27 

3.06 

3.92 

3-5} 

4.97 

3.23 

4.09 

3.96 

5.33 

3.00 

3.28 

3.72 

4.>o 

3.00 

3.00 

3.33 

3.32 

3.00 

3.17 

3.75 

3.84 

3.00 

3.00 

3.29 

4.22 

3.00 

3.«7 

3.01 

3.82 

3.00 

3.84 

4.27 

5.»5 

3.46 

4.94 

4,92 

6,03 

3.04 

3.56 

3.01 

4.77 

—  «^  ^  ^  v^^9 

KiiJ^  g  mag 


Hôtel  de  la  S«  néerl.  de  commerce  à  Amsterdam 


B.  LES  BANQUES  AMSTERDAMOISES. 


Après  avoir  montre^'  le  rôle  considérable  que  joue  la  Bjinque  Néerlandaise 
sur  le  marché  financier  en  général,  nous  allons  nous  occuper  des  autres  insti- 
tutions de  crédit  amsterdamoises  et  fixer  l'attention  spécialement  sur  l'organi- 
sittion  du  marché  financier  de  la  capitale;  toutefois  préalablement  il  nous  faut 
toucher  deux  mots  du  rapport  qui  oxi^tc  »  ntrc  I;i  Banque  tt  ce  dernier  marche 
en  particulier. 

Il  va  de  soi  qu<',  pour  ju^er  de  i  iinportaini  qua  la  iiinque  pour  le  marche 
financier  amsterdamois.  il  faut  en  premier  lieu  tenir  compte  du  montant  du 
portefeuille  d'escompte  et  des  prêts  de  la  Rinque,  et  comparer  ses  opérations 
à  Amsterdam  avec  les  opérations  similaires  des  autres  banques  amsterdamoises; 
cependant,  en  se  bornant  là,  on  évaluerait  certainement  trop  bas  cette 
imp' 

I  i,  les  affaires  qui  se  traitent  sur  le  marché  financier  d'Amsterdam 

sont  loin  d'être  exclusivement  locales;  elles  ne  résultent  pas  seulement  du 
commerce  local,  elles  empruntent  au  moins  autant  d'importance  h  ce  que  ce 
marché  concentre  en  grande  partie  les  demandes  de  fonds  et  de  crédit  et  les 
offres  du  capital  disponible  du  pays  entier.  Rien  que  pour  cette  raison  déjà 
les  opérations  de  la  Ikinque  en-dehors  de  la  capitale  importent  considérable- 
ment au  marché  d'Amsterdam,  puisque  du  plus  ou  moins  d'activité  déploya 
par   la  î*  >.ur  les  autres  places  dépend  le  plus  ou  moins  de  demandes  de 

crédit  .1  -  »1  ce  marché. 

Ensuite,  en  opérant  dans  le  pays  entier,  la  B.'tnque  exerce  une  grande 
influence  sur  le  taux  d'intérêts,  et  le  ?"  t- K.  r  \.»wi.  ..|  .n^  n.  ..nif.i»  sV 
soustraire. 

Mais   il   y   a    plus   encore.    Inivp:  iJuiim    Ju   NUuk  J^ 

domine    les   coum   du   change   sur   Itt m-er.  et  par  lA  pèvr  v 
les  relations  du  marché  financier  d'Amsterdam  avec  l'étranger. 

IVailleurs    les    opérations   locales   de    la    llanque   h   Am.sterd.iin    ^i-i    j  ■•• 
d'importance    qu'on   ne    le    croirait   en    se    bas^mt  uniquement    sur  sion   chiffre 


il.  eue 

nt  «^rr 
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d'aflTaircs  ordinaire.  II  faut  aussi  tenir  compte  du  rAle  considc^rablc  qu'elle 
joue  1*.  par  les  cn^dits  accordt'^s  it  l'Etat,  '2®.  par  ses  avances  ti  court  terme 
ft  ceux  qui  sont  en  compte-courant  auprès  d'elle.  Or  comme,  quand  d'autres 
op<^rations  ne  l'en  empêchent  pas,  la  Banque  recourt  ft  l'extension  de  sa  circu- 
lation s;ms  couverture  pour  satisfaire  à  ces  besoins  du  Trc^sor,  le  marché 
ouvert  ne  s'en  ressent  nullement.  Elle  agit  de  m^me  en  ce  qui  concerne  les 
susdits  crédits  ft  court  terme,  qui  proviennent  essentiellement  de  besoins  très 
pa.ssiigers  de  crédit  qu'éprouvent  ft  l'occasion  de  certaines  échéances  spéciales 
ceux  qui  ont  ft  faire  de  gros  payements.  Si  la  Banque  n'était  pas  en  mesure 
de  pourvoir  ft  ces  besoins  momentanés  par  une  simple  extension  de  sa  circu- 
lation, l'équilibre  entre  la  demande  et  l'offre  sur  le  marché  oturrt  -^rniit  rompu. 
entraînant  éventuellement  des  conséquences  fftcheuses. 

Et  si  enfin  le  marché  financier  amsterdamois  en  i<rii|'>  t>iuin.iin  n  .i  |^l>^ 
ft  recourir  ft  la  Bimque  en  fait  d'escomptes  et  de  prêts  pour  un  montant 
considérable,  il  sait  que  dans  les  circonstances  extraordinaires  on  peut  compter 
sur  son  concours.  Or,  ne  fût-ce  que  par  ce  sentiment  de  sécun'i.'  iiii'(  lie  inspire, 
son  influence  sur  le  marché  serait  déjft  considérable. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'organisiition  du  marche-  iinancur  ouvtri 
d'Amsterdam,  mais  malheureusement  beaucoup  des  données  néces.saires  font 
défaut.  On  a  vu  que  e'e.st  Ift  que  le  commerce  et  l'industrie  du  pays  s'adres- 
sent généralement  pour  l'obtention  de  fonds,  soit  .sous  forme  de  crédits  de 
banque,  soit  sous  celle  d'escompte  de  traites  ou  de  prôt  sur  marchandises  ou 
fonds  publics,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  d'après  le  procédé  dit  ,.en  prolon- 
gation", prêts  qui  se  concluent  pour  un  mois.  Ce  marché  a  également  ft  satis- 
faire aux  besoins  des  opérations  de  bourse  en  fonds  publics  si  animées  à. 
Amsterdam,  besoins  provoqués  par  les  spéculations  locales,  le  commerce  inter- 
national de  fonds  publics,  mais  plus  encore  par  les  affaires  d'arbitrage  de  place 
ft  place,  et  qui  sont  susceptibles  de  fortes  fluctuations,  selon  que  les  spécula- 
tions sont  animées  ou  non,  et  que  c'est  Amsterdam  ou  les  marchés 
étrangers  qui  offrent  le  terrain  favorable  pour  le  prolongement  des  opérations 
d'arbitrage. 

Ce  sont  en  partie  les  diverses  banques  qui  satisfont  à  ces  besoins  et, 
grftce  aux  bilans  et  rapports  qu'elles  publient,  on  peut,  en  ce  qui  concerne  la 
part  leur  revenant  de  ce  chef,  se  faire  une  idée  de  l'ampleur  des  crédits 
demandés.  Cependant  à  côté  d'elles  il  est  de  grands  bailleurs  de  fonds  ft  la 
bourse  d'Amsterdam,  ft  savoir  la  Cais.se  d'épargne  postale  de  l'Etat,  les  diverses 
compagnies  d'assurance,  les  compagnies  de  navigation  et  de  chemins  de  fer, 
les  compjignies  pétrolifères,  les  entreprises  de  culture  de  tabac  et  d'autres 
produits,  puis  nombre  de  particuliers.  Les  intermédiaires  entre  les  bailleurs 
et  les  preneurs  sont  les  commissionnaires  en  fonds  publics,  dont  plusieurs  font 
de  superbes  affaires.  On  peut  évaluer  à  plusieurs  dizaines  de  millions  le 
montant  des  prêts  en  prolongation  en  cours  à  ladite  bourse,  mais  le  chiffre 
exact  en  est  inconnu.  Enfin  le  marché  financier  est  encore  alimenté  par 
les  banquiers  privés,  qui  sont  aussi  grands  bailleurs  de  fonds,  soit  en 
prolongation,  soit  sous  forme  d'escompte,  et  quelques'  banquiers  qui,  soit 
par  intervalles,  soit  régulièrement  —  dans  ce  dernier  cas  tantôt  pour  de 
gros,  tantôt  pour  de  faibles  montants  —  opèrent  pour  compte  étranger.  On 
sait  que  p.  ex.  la  Banque  nationale  belge  fait  acheter  régulièrement  à 
notre  bourse  par  ses  correspondants  des  traites  ft  escompter,  et  cela  pour 
des  montants  ('Ifvi's  Tontf  fni^  ^i  V-  fr,it  rst  connu,  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
mont^mt. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  banques  locales  et  commencer 
par    la  catégorie   des  banques  de   dépôts  et  comptes-courants,   des   soi-disant 


LBS  BANQITBS  ET  LEURS  OMtRATIONS  I.  7  7". 

„banqucs-caissi6res"  (nous  nc  savons  comment  rendre  autrement  Icui  à^r.<>m\ 
nation  hollandaise). 

Cette   sorte   d'institutions  existe  depuis   tri's  lonf^temps  à  Amsterdùi.. .  .... 

sait  positivement  que  c'<îtait  d^jh  le  cas  au  début  du  17*^  siècle,  et  il  est 
même  probable  qu'il  y  en  avait  aussi  auparavant.  On  n'en  comptait  pas  moins 
de  54  ù  la  Hn  du  18^  siècle').  Klles  ne  se  bornaient  pas.  comme  on  l'a 
prétendu,  h  opérer  des  recouvrements  et  des  versements  pour  leurs  commet- 
tants, les  fonds  encais^s  étant  tenus  immobilisés  ft  la  disposition  des  dits 
commettants.  Il  n'était  point  rare  au  contraire,  pendant  quelque  temps  du 
moins,  qu'elles  accordassent  des  avances  et  même  des  crédits  à  découvert,  et 
très  probablement  elles  n'utili.saient  pas  h  cet  effet  que  leurs  ressources  per- 
sonnelles. Il  paraît  encore  que  certains  anciens  statuts  les  concernant  ont  été 
-  par  diverses  pratiques  peu  avouables  auxquelles  elles  se  livraient 
en  matière  de  change  de  monnaies  et  plus  tard  en  matière  d'opérations 
de  crédit.  Le  dernier  écho  de  ces  statuts  se  retrouve  dans  les  stipulations  du 
Code  de  commerce  réalisé  il  y  a  plus  de  70  ans,  et  qui  hélas!  n'a  pas  encore 
été  modifié  de  manière  à  ce  qu'il  s'adapte  à  la  situation  et  aux  conditions 
nouvelles  du  commerce. 

Chose  très  remarquable,  déjà  au  18f  siècle,  donc  longtemps  avant  l'insti- 
tution du  Clearing-house  de  Londres,  les  ^banquiers-caissiers"  avaient  organisé 
le  mode  du  décompte  journalier  des  encaisses  qu'ils  avaient  les  uns  sur  les 
autres;  ajoutons  cependant  qu';*i  Londres  aussi  cette  pratique  existait  longtemps 
avant  qu'elle  fût  officiellement  organisée.  Chez  nous,  contrairement  à  ce  qui 
eut  lieu  en  Angleterre,  elle  tomba  graduellement  en  désuétude. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  le  nombre  de  ces  in.stitutions  baissa 
sensiblement  h  Amsterdam,  si  bien  que  vers  \S(^),  en  outre  de  «l'Associatie- 
Cassii"  et  de  r„Ontvang-  on  Ik-ta.ilkas",  qui  existent  toujours  et  dont  la 
dernière  a  .subi  une  transformation  complète,  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  demi- 
douzaine,  dont  quelques-unes  combinaient  le  commerce  de  commission  en 
fonds  publics  avec  leurs  opérations  proprement  dites. 

Ces  deux  institutions,  spécialement  la  dernière  se  sont  longtemps  tenues 
dans  leurs  opérations  au  principe  qu'on  croyait  être  le  seul  juste  au  commen- 
cement du  \^  siècle.  Le  «Règlement  et  les  conditions  de  la  Société"  de 
r„.\ss<Hiatie-Cassii",  fondée  en  1806  portait  h  .son  art.  Il  „que  jamais  il  ne 
pourra  être  fait  d'opération  de  prêt,  d'escompte  ou  d'avance  sur  stVurité. 
dépasNant  le  capital  de  cette  a.ssociation,  et  qu'elle  adopte  comme  règle  fonda- 
mentale et  inviolable  qu'en  aucun  cas  des  fonds  confiés  A  cette  association,  ou 
revus  par  elle  pour  compte  de  tiers,  ne  pourront  être  employés  :"»  n'imp<»rtc 
quel  usage,  qu'au  contraire  ils  devront  toujours  être  et  rester  en  argent  comptant 
à  la  disposition  des  ayants-droit." 

Il  est  permis  de  douter  que  les  „banquiers-cais.siers"  privés  observassent 
des  règles  si  rigoureu.ses. 

.Mais,  dans  la  septième  décade  du  19e  siècle,  cet  état  de  choses  changea 
du  tout  au  tout.  IX*  concert  avec  la  banquecais.sière  de  MM.  Pi  (lazar. 
l'Vanken  et  C'^,  quelques  personnes  non-intére-ssées  h  cette  branche  londèrent 
la  „Kas  Verceniging".  dans  le  but  de  combiner,  .1  l'instar  des  Joint  Stock 
I  ■    "     T       ■  '  itions  des  banques-caissières  avec  celle»  des  banques 

:'.■'■:!     'Mis. 


't    Cf.   Rir«rd:   Truite  i;<>m'rnl   du  Comim  n  <  ,   An  VII  de  la  Kéf».  Fr..  Tow.    ■ 
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Le«  fondnti  lii  -  u.  oette  institution  estimaient  que,  de  la  mise  de  fonds 
faite  conjoinlcmont  dans  une  m(^mc  caisse  par  des  commerçants  et  des  parti- 
culiers, ainsi  que  du  fait  qu'ils  exi'TUtrraicnt  leurs  payements  au  moyen  de 
ch6ques  tirés  sur  celte  caisse,  il  résulterait  nécessairement  une  économie  de 
capit^tl,  et  qu'une  partie  de  l'encaisse  pourrait  ^tre  placée  en  pr<>ts;  qu'au 
contraire  vouloir  que  cet  argent  restAt  inutilisé,  équivalait  h  exiger  qu'une 
banque  de  circulation  n'émît  pas  de  billets  pour  un  montant  supérieur  h  son 
encaisse  métallique.  Et  si,  conformément  ft  de  sains  principes  de  banque,  les 
opérations  de  crédit  se  bornaient  ù  escompter  des  effets  de  commerce,  à 
accorder  sur  gage  des  avances  à  court  terme,  ou  encore  à  acheter  pour  une 
partie  du  capital  des  fonds  publics  de  tout  repos  et  facilement  négociables; 
si.  d'autre  part,  l'institution  s'abstenait  strictement  d'.iccorder  des  crédits  à 
découvert  sous  n'importe  quelle  forme,  les  valeurs  à  elle  confiées  ne  couraient 
aucun  risque  de  rester  immobilisées.  En  outre,  pour  donner  plus  de  sécurité 
aux  clients  en  compte-courant  et  leur  permettre  de  contrôler  les  opérations  de 
l'institution,  celle-ci  en  publierait  périodiquement  l'état.  Enfin  le  profit  direct 
à  retirer  par  lesdits  clients  —  sans  parler  de  l'avantage  général  de  l'économie 
de  capital  national  —  consisterait  en  les  intérêts  qui  leur  seraient  servis  pour 
leurs  dépôts,  ou.  au  cas  où  leurs  valeurs  auraient  été  remises  en  compte-courant, 
en  une  réduction  considérable,  sinon  totale,  de  la  commission  payée  ci-devant 
aux  banquiers-caissiers  pour  recouvrements. 

C'est  sur  ces  bases  que  fut  fondée  la  „Kas  Vereeniging",  qui  réussit 
d'emblée. 

Dès  qu'elle  fut  fondée,  une  institution-soeur  de  r„Associatie-cassa".  la 
„Rente-Cassa",  qui  avait  établi  son  système  de  crédits  .'i  peu  prés  sur  le  même 
pied  qu'elle,  s'adjoignit  à  elle  et  s'entendit  avec  les  directeurs  de  cet  établis- 
sement pour  que.  sans  que  rien  fût  changé  à  son  organisation,  ses  clients  en 
compte-courant  eussent  en  tout  temps  la  faculté  de  faire  transcrire  leurs  dépôts 
en  tout,  ou  en  partie,  auprès  de  la  „Rente-Cassa"  en  jouissant  des  mêmes  intérêts. 
Plus  tard  r„Associatie-Cassa"  a  accordé  à  ses  clients  en  compte-courant 
une  nouvelle  facilité  en  introduisant  dans  son  règlement  une  di.sposition  en 
vertu  de  laquelle  ils  pourront  obtenir  des  avances  non  seulement  sur  son 
capital,  mais  aussi  sur  les  fonds  publics  déposés  auprès  d'elle  avec  le  droit 
d'emprunter  dessus  à  la  Banque  Néerlandaise.  Tandis  qu'en  fait  de  publi- 
cité la  „Rente-Cassa"  ne  porte  îi  la  connaissance  du  public  que  ses  bilans 
annuels,  r,.Associatie-Cassa",  conformément  à  son  vieux  règlement,  ne  publie 
rien  du  tout. 

Une  autre  institution  du  même  genre,  r.,Ontvang-  en  Betaalkas",  se  réor- 
ganisa exactement  sur  le  même  pied  que  la  ..Kas-Vereeniging".  en  même 
temps  qu'elle  se  transforma  de  société  commanditaire  en  société  anonyme. 

(^>uant  aux  banquiers-caissiers  privés,  ils  ne  tardèrent  guère  à  disparaître 
après  avoir  transmis  leurs  affaires  à  l'une  ou  l'autre  des  trois  institutions 
ci-dessus,  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  r.,Associatie-Cassa"  avec  la  „Rente-Cassa" 
qu'elle  s'est  adjointe,  la  „ Kas-Vereeniging"  et  r„Ontvang-  en  Betaalkas"  ont 
absorbé  toutes  les  anciennes  banques-caissières  d'Amsterdam. 

L'état  ci-dessous,  où  nous  avons  combiné  certains  postes,  donne  un  aperçu 
de  leiu-s  bilans  au  31  décembre  1908.  Quant  à  la  combinaison  „Associatie-cassa" 
et  „ Rente- cassii",  nous  ne  pouvous  donner  que  les  chiffres  de  cette  dernière, 
puisque,  comme  il  a  été  dit,  l'autre  ne  public  pas  de  bilan;  tout  ce  qu'on  sait 
d'elle,  c'est  que  son  capital  social  est  de  fl.  1.000.000,  et  qu'elle  possède  un 
fonds  de  réserve  probablement  considérable. 
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b: 


Vcrecntfing. 


Ontvaai; 
en  Brta«lkii« 


Passif. 


Capitil 


KcM-Tvc  pour  differences  de  cours  des 
fonds  publics 


Dépôts 

Créanciers  .... 
Ranquc  Néerlandaise 
Fonds  de  retraite 
Compte  d'intérêts 


Dividendes    et    tantièmes   h   payer   et 
dettes  diverses 


Actif. 

Caisse  (pour  ce  qui  regarde  la  Rente- 
Cassa.  solde  à  rAss.*C.) 


I>5biteurs  en  compte-cour,  moyennant 
gage,  et  soldes  des  correspondants 

n  Prolongations"  ... 

l*!Moinptcs    .      .  ... 

l'onu.'î  puniu-s . 
RAtiments  et  mobili<  i 
Compte  d'intérêts  et« 


tl    1,000,000  |fl.    5.000,000  fl.    5,000,000 
F.o7i,84i'„     1,000,000    ..       468,211 


191.968 

19,752,800 


160,507 


204,30> 


5.570.325 
1,494,184 

727,792 


8.9»3.037 
5.071.897 

138.788 
18,814 


398.629    „       423.995 


fl.  22,381.817  !  fl.  20.541,165   fl.  13.684,007 


fl.      940,205    fl.    1,897.104   fl.    1,207,143 


— 

„    6,829448 

M 

7.129.895 

..  14,954.500  ..   5. «94.500  „ 

2.148.000 

884,606  _  1.984.779 

n 

1.356.135 

..  5.559.302  „  4.385.334 

m 

I.7I6.898 

-          „     250,000  i  „ 

IlObOOO 

43.»4  ; 

m 

15.936 

fl.  23.381.817  '  fl,  90,$4t,iàs  '  fl. 

13.684.cx>; 
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Si  nous  avons  combine^  quelques  postes,  c'est  pour  simplifier  notre  aperçu; 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  scinder,  comme  le  fait  la  ..Rente-Cassa"  pour 
son  compte  de  fonds  publics,  qu'elle  divise  en  compte  de  placement  de  son 
capital  et  de  sa  réserve  et  en  compte  de  placement  temporaire  d'une  partie 
de  ses  d^'pAts,  ou  l'^Ontvang-  en  Betaaikas"  qui  divise  le  mCme  compte  en 
capital  place'-  et  rt^serve  placée. 

Il  ressort  du  susdit  état  que  le  total  des  dépAts  et  des  soldes  favorables 
des  créanciers  en  compte-courant  était  pour  les  trois  institutions  lonioinu  nunt 
'i  la  fin  de  l'année  passée  de  fl.  40.802.243,  contrebalancés  par 

Caisse 11.  4.044.4'>2 

Escomptes „  4.225,520 

«Prolongations"  et  avanc-^  «'n  <ftmpt^*<ourant    „  36.256.Ii43 

Fonds  publics.    ...                               11.661.534 

Kntre  les  trois  susdites  institutions  le  système  du  «Clearing",  ou  décompte 
quotidien,  est  de  nouveau  en  vigueur;  il  comporte  pour: 

les  12  mois  de  1908 .     .         .  11.  1.040.977.000 

0  premiers  mois    „    1909.    .    .     .    ,.  1.018.352.000 

De  part  et  d'autre  les  soldes  à  payer  sont  toujours  liquidés  par  voie  de 
transcription  sur  les  comptes  respectifs  auprès  de  la  Banque  Néerlandaise. 

Ces  trois  institutions  ont  créé  encore  récemment  un  service  réuni  de 
virements  et  aujourd'hui  leurs  clients  en  compte-courant  peuvent  faire  opérer 
des  transcriptions  d'un  compte  à  un  autre,  n'importe  celle  des  trois  où  se 
tient  le  compte.  Une  liste  de  virements  publiée  conjointement  par  elles  facilite 
l'usage  de  ce  service,  en  attendant  qu'à  Amsterdam  on  adopte  le  système 
hambourgeois  de  mentionner  à  l'en-téte  des  lettres  le  nom  de  la  Banque  de 
dépôts  et  comptes-courant  avec  laquelle  on  est  en  compte. 

Enfin  ces  institutions  ont  organisé  aussi  un  service  de  „safe-deposit"  pour 
la  garde  de  valeurs  dans  des  caveaux  blindés. 

Les  autres  banques  amsterdamoises  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories: 
les  banques  de  crédit  et  de  fonds  publics  et  les  banques  coloniales.  En  dehors 
de  ces  deux  groupes  il  faut  encore  signaler  les  bureaux  qu'entretiennent  h 
Amsterdam  les  banques  de  circulation  coloniales. 

Nous  avons  pensé  ne  pas  devoir  incorporer  la  Société  Néerlandaise  de 
commerce  parmi  les  institutions  ci-dessus,  parce  qu'elle  occupe  une  place  à 
part  en  combinant  diverses  fonctions.  Institution  purement  commerciale  fi 
l'origine,  comme  l'indique  son  nom.  tout  en  se  consacrant  avec  un  brillant 
succès  au  développement  des  cultures  coloniales  par  les  soins  de  sa  factorerie 
h  Batavia  et  de  son  agence  à  Surinam  (en  ce  dernier  cas  avec  moins  de  succès} , 
elle  s'est  mise  à  opérer  essentiellement  comme  banque  coloniale  et  enfin 
comme  banque  générale  de  crédit  et  de  fonds  publics.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre  de  ces  fonctions  elle  occupe  une  position  exceptionnelle. 

Les  membres  de  la  Direction,  composée  d'un  président,  de  deux 
directeurs  au  moins  et  d'un  secrétaire,  sont  nommés  par  le  Roi,  non  pas 
en  sa  qualité  de  Chef  de  l'Etat,  mais  d'actionnaire;  en  cette  même  qualité, 
le  Roi  nomme  aussi  un  commissaire.  Cette  stipulation  date  de  la  fondation  de 
la  Société  en  1824,  oeuvre  due  à  l'initiative  de  S.  M.  Guillaume  I,  qui  outre 
la  somme  considérable  pour  laquelle  il  participa  à  la  constitution  du  capital, 
garantit  encore  personnellement  un  certain  montant  d'intérêts.  Il  y  a  beau 
temps  que  cette  garantie  a  été  abolie,  et  si  notre  Reine  continue  à  porter  un 
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vif  intérôt  ft  la  Société,  c'est  sans  doute  bien  plus  en  raison  de*  împ^.n.nt^ 
services  qu'elle  rond  aux  colonies,  qu'en  sa  qualité  d'actionnaire. 

A    cAtt^   du   commissiiiro    Royal,    la   5>oci«?lt'   compti*  douze  <• 
lesquels  sont  nommés,  non  point  par  la  tolalité  des  actionnaires ,  i, 
collèges  électoraux  locaux,  présidés  auUint  que  possible  par  le  président  d' 
Chambre  de  çonunerce  de  la   ville  où  se  fait  l'élection  et  qualifiés  pour  rliu 
un    on    plusieurs    commiss;iires:    Amsterdam    et    Rotterdam,   chacun   quatre. 
I'      "         !    un,   etc.    Cette    disposition    est,    elle    aus.si,    un    vestige    du    pius.sé; 
ei  de    l'époque    où    étiiit  en   vigueur  le  système  des  cultures,  où   les 

opérations    principales    de    la    Société    de    commerce    consistaient    à    vendn 
les   produits   coloniaux   et   où   les  commi.ssaires  avaient  h  veiller  aux  intérêts 
piirticuliers  des  diverses  villes  de  commerce;  mais  aujourd'hui  elle  n'a  plus  sa 
raison  d'être. 

Entin,  ce  n'est  pas  h  l'approbation  de  l'assemblée  générale  des  actionnaires 
ou  d'une  commission  nommée  par  eux  à  cet  effet  que  la  Direction  soumet  le 
bilan,  mais  aux  commiss;ures,  qui  décident  aussi  de  la  fixation  du  divid<  n  ! 
C'est  \h  encore  une  vieille  stipulation  qui  date  d'une  époque  où  les  attribut, 
conférées  aux  commissaires  étaient  autres  qu'actuellement.  En  effet,  au  lieu 
de  Uintiéroes,  ils  touchaient  alors  des  jetons  de  présence  pour  les  séances 
auxquelles  ils  as.sistaient ,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  ont  leurs  tantièmes  et  font 
M  la   Direction   vis  à  vis  des  actionnaires.  Cependant  cette  ancienne 

di  ,  !i  a  été  maintenue. 

Après  maintes  modifications  des  statuts  concernant  les  opérations  de  la 
Société,  elles  ont  été  définitivement  arrêtées  comme  suit  (art  4^i: 

«Les  opérations  de  la  Société  embrassent  le  commerce  de  marchandises, 
tant  pour  son  propre  compte  qu'en  commission,  le  commerce  d'argent  monnayé, 
de  lettres  de  change  et  de  mét^iux  précieux  et  en  général  toutes  les  opérations 
de  banque:  puis  les  avances  de  fonds  et  celles  de  capitaux  de  roulement  aux 
entrep'  ""  lUriculture,  de  pêcheries,  d'industrie,  de  commerce,  de  navigation 

et  d«-  ris  terrestres,  ainsi  que  la  participation  aux  susdites  entreprises 

et  —  en  ce  qui  concerne  les  possesions  d'outremer  et  les  colonies  de  l'Etîit 
l'exploitation    pour    son   propre   compte   d'entreprises   de   ce   genre;   elle   est 
qualifiée  pour  tous  les  actes  de  commerce,  le  tout  sous  réserve  des  exceptions 
mentionnées  h  l'article  suivant." 

Cet  iirt.  .')0  porte: 

..Ne  rentrent  pas  dans  les  opérations  de  la  Sociét' 

„L;«  i'  lion  et  l'exploitation  de  chemins  de  1er  ci  a  autres  moyens  de 

transport  •    du  public. 

«L'a.ssurance  maritime,  sauf  ce  qui  est  stipulé  .1  l'art.  iV),  portant  que  la 
Direction  est  tenue  d'a.ssurer  convenablement  contre  les  dangers  de  mer  et 
d'incendie  les  propriétés  de  la  Société  et  les  biens  gagés  auprès  d'elle,  pour 
autant  qu'elle  est  intéressée  ik  ces  derniers,  et  qu'elle  pourra  prendre  U  son 
compte  un»'  partie  de  ces  risques. 

«L'achat  pour  son  proprç  compte  de  .ses  actions,  ainsi  que  les  avances  sur 
lesdites.  sauf  quand  l'achat  est  destiné  A  la  réduction  du  capital  stK-ial,  con- 
formément .'»  l'art.  6,  lui  accordant  la  faculté  de  réduire  ce  capital  h  !*>  millions 
de  florins." 

Actuellement  le  capital  social  est  de  fl.  45.(W0.(HI0,  mais  il  peut  être  p<»rti 
aux  termes  des  statuts  h  fl.  ()().()OI).(MK).  Après  l'addition  de  sa  part  aux  bénéfices 
sur  l'exercice  1*X)8,  le  fonds  de  r"'  '<levait  h  fl.  <    '""  ""• 

X'oici  quel  était  le  bilan  de  l.t  au  M  décci  ^6: 
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Les  chiffres  ci-dessus  font  valoir  la  (i^rande  imporUncc  qu'a  ccitt-  iri>tiUi:;on 
pour  le  marcht*  financier  d'Amsterdam;  quant  h  spécifier  en  d«Uils  Ktî. 
influence,  cela  n'est  guère  possible,  vu  le  peu  d'indications  que  donne  .i  ^.t 
«^jB^ird  son  rapport  annuel! 

C'est  ainsi  qu'il  n'est  donné  absolument  aucune  spécification  de  l'article: 
prOts,  ..prolongations"  et  «avances",  comportant  environ  I6V2  millions,  ce  qui 
fait  qu'on  ignore  quelle  part  en  revient  aux  crédits  accordés  au  marché 
amsterdamois. 

Kt  quant  au  portefeuille,  s'élevant  .'i  environ  39' /j  millions,  il  y  est  dit 
simplement:  «cet  article  embrasse  le  portefeuille  de  change  intérieur  et  étranger, 
ainsi  que  les  traites,  provenant  surtout  de  nos  établissements  aux  Indes,  qui 
au  31  décembre  de  l'année  écoulée  étaient  en  route  vers  les  Pays-Bas". 

En  ce  qui  concerne  les  débiteurs  intérieurs,  soit  8  millions,  le  rapport 
dit:  «Outre  les  soldes  débiteurs  de  détenteurs  de  comptes-courants,  d'acheteurs 
de  produits  et  d'autres,  ce  montant  comprend  notre  participation  à  des  syndi- 
cats", l^hiant  à  ces  syndicats,  on  lit  que  Ja  Société  a  participé  à  plusieurs 
s^  qui   se   sont   liquidés  avec   bénéfice"   Plus  loin  on  apprend  que  «les 

r<  réalisés  par  la  participation  aux  syndicats",  ainsi  que  par  la  commi.s- 

sion  touchée  pour  la  vente  de  produits  gouvernementaux  et  de  produits  en 
cr  -  •  -  figurent  au  compte  des  profits  et  pertes  sous  la  rubrique:  Compte 
d  n. 

(^hiani  au  compte  de  fond:>  publics,  tout  ce  qu'on  apprend,  c'est  comment 
le  montant  s'en  répartissait  sur  certaines  catégories  de  ces  fonds,  et  que  les 
bénéfices  réalisés  par  suite  de  la  cote  plus  élevée  de  la  plupart  d'entre  eux 
au  31  décembre  de  l'année  écoulée  relativement  h  une  année  auparavant  ont 
été  entièrement  consacrés  a  des  amortisst'ments  sur  la  Viileur  de  certains  fond». 

Il  nous  faut  nous  arrêter  encore  un  moment  à  l'article:  I])épôts. 

Comme  il  a  été  dit,  Amsterdam  possède,  ainsi  que  Londres,  ses  banques 
de  dépAts  et  comptes-courants,  qui  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  limitent 
leurs  opérations  ii  un  cerde  restreint,  et  qu'elles  ne  les  combinent  pas  avec 
d'autres  opérations,  comme  le  font  en  Allemagne  les  banques  générales  de 
crédit  et  de  fonds  publics.  Cela  n'empêche  pas,  comme  on  le  verra  tout  h 
l'heure,  toutes  les  banques  d'accepter  des  dépôts,  ainsi  que  le  fait  entre  autrt^s 
la  Société  de  commerce;  toutefois  pour  celle-ci,  ain.si  qu'il  appert  de  l'en-tète 
du  compte,  il  ne  s'agit  que  de  dépAts  à  long  terme,  et  dans  son  rapport  il 
est  indiqué  que  sur  le  total  des  dépôts,  soit  au-delà  de  'M  millions.  Sjy.^ 
millions  ont  été  accordés  soit  pour  une  année  fixe,  soit  pour  une  durée  indé- 
t»  \ennant   un  an   de  préavis,   et  les  soldes  pour         '       ^   mois  h 

l<  I  M  pour  une  durée  indéterminée  avec  quelques  nv  ;  réavis.  Il 

s'agit  donc  en  l'espèce  de  capitaux  affectés  à  un  placement  temporaire,  sinon 
permanent,  et  pour  lesquels  on  a  choisi  le  placement  en  dépAt. 

Les  banques  générales  de  crédit  et  de  fonds  publics  établies  h  Amsterdam 
sont:  la  liinque  de  Twenthe  „B.  W.  Blydenstein  et  C><^,  société  commandi- 
taire, et  six  sociétés  anonymes:  la  B;mque  d'Amsterdam,  r«Incas.so-Bimk".  la 
Banque  luibouchère.  Oyens  et  C*'.  la  Banque  Wiegman,  l'AsstK'iation  de 
banqn  et  la  l^nque  d'escompte  et  de  '       "       ublics. 

C  il   .1  leurs  statuts,   toutes  ces  m  is  ont  pour  objet  le< 

opération  ique  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot.  Elles  spécifirnt 

leurs    foiuiMM.^     r«lncas,s(>-B4mk"  et   l'Association  de  b;uique  étrangt  r- 
rations  de  banque  et  de  banque-caissière;  la  Banque  de  Twenthr    «<; 
de  change  et  de  banque,  ainsi  que  consignation  de  mar< 
dans  les  pays  d'outremer;  la  Banque  d'Amsterdam'  op*^ 
de  commission  dans  leur  sens  le  plu»  étendu,  ft  quoi  elle  ajoute,  pour  mieux 


7fi2  I  ivS   HANOIF^S   KT    LEI'RS  OIM>RATIOXS   I. 

qualitur  Ic  but  q  •  mitmiii  ainsi  que  son  mode  d'op<;rc'r,  qu'„cllt' s'oiiuprra 

dc  prrlVrtMue  J<  j  ■>  desquelles  il  lui  sera  facile  de  dépajjer  son  i  apital  au 

bout  du  temps  voulu,  ou  d^s  que  ce  retrait  lui  paraître  désirable  ou  nécessaire". 

Mais  si  ces  sept  sociétés  ont  un  champ  d'activ'ité  identique,  on  constate 
certaines  différences  dans  leur  façon  d'opérer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner, 
vu  leur  capacité  financière  très  divergente. 

La  lianque  dc  Twenthe,  avec  ses  filiales  h  Londres,  Kn.schedé  et  Almelo 
et  l'Association  de  crédit  combinée  avec  elle,  fonctionne  avant  tout  comme 
banquier  des  fabricants  de  Twenthe;  en  outre  ses  bureaux  h  Amsterdam  et 
Londres  font  un  commerce  animé  de  lettres  de  change  et  de  fonds  publics. 
Klle  participe  aussi  fréquemment  h  des  émissions. 

\m  Bimque  d'Amsterdam  se  voue  spécialement  aux  affaires  de  haute  banque, 
prenant  une  part  éminente  h  des  émissions  et  h  des  affaires  de  consortiums.  Hllc 
ne  déployé  pas  une  moindre  activité  dans  les  opérations  de  crédit.  Klle  a  des 
filiales  A  Utrecht,  Almelo,  Eindhoven  et  Enschedé,  ainsi  que  deux  bureaux 
de  quartier,  dont  l'un  dessert  les  relations  étendues  de  la  Banque  avec  le 
commerce  de  diamants. 

L'„Incasso-bank"  a  des  filiales  h  Rotterdam  et  Almelo,  mais  bien  qu'elle  s'oc- 
cupe aussi  du  commerce  des  fonds  publics,  elle  est  avant  tout  banque  de  crédit. 

1^  Banque  Labouchére,  Oyens  et  C«e  a  des  filiales  à  Amhem,  la  Haye, 
Harlem,  Utrecht,  Zandvoort  et  Zeist.  Fondée  en  1902  à  l'effet  de  continuer 
les  affaires  dc  la  maison  Labouchére,  Oyens  et  0<^,  qui  avait  succédé  elle- 
même  à  la  vieille  maison  Kctwich  et  Voombcrgh,  elle  se  meut  surtout  sur  le 
terrain  des  émissions  et  du  commerce  de  fonds  publics. 

(^)uant  h  la  Banque  Wiegman,  elle  ne  publie  pas  de  rapport  annuel  qui 
permette  de  se  rendre  compte  de  ses  opérations;  de  son  bilan  il  ressort  toutefois 
qu'elle  fait  surtout  la  commission  en  fonds  publics. 

Il  en  est  de  même  de  l'Association  de  banque  étrangère,  tandis  que  la 
Banque  d'escompte  et  de  fonds  publics  s'occupe  d'opérations  de  crédit,  comme 
du  commerce  de  fonds  publics. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  derniers  bilans  des  susdites 
banques,  mais  préalablement  il  nous  faut  commenter  à  part  celui  de  la  Banque 
de  Twenthe. 

On  a  vu  que  c'est  une  société  commanditaire.  Son  capital  se  compose: 
P.  des  apports  des  associés  individuellement  responsables,  2**.  du  capital  des 
associés  commanditaires,  lequel  n'a  pas  été  entièrement  versé  en  argent 
comptant,  mais  dont  le  solde  est  couvert  par  des  fonds  publics  donnés  en 
garantie,  3**.  des  versements  des  membres  de  l'Association  de  crédit.  En  outre 
les  associés  commanditaires  ont  fourni,  en  dépôt  de  prêt,  des  fonds  publics 
dont  la  Société  peut  faire  le  même  usage  que  s'ils  étaient  sa  propriété,  et 
pour  le  montant  desquels  les  intéressés  participent  dans  une  certaine  mesure 
aux  bénéfices.  Des  bureaux  à  Amsterdam,  Londres,  Enschedé  et  Almelo  il 
n'est  dressé  qu'un  unique  bilan,  où  figurent  au  passif  le  capital  entier  et  les 
articles  semblables,  et  à  l'actif  les  fonds  remis  en  dépôt,  ainsi  que  les  propres 
fonds  de  la  Société,  tandis  que  les  comptes  de  dépôts  sont  rangés  au  pa.ssif, 
et  caisse  et  caissiers  à  l'actif  des  différents  bureaux  isolément.  En  ce  qui 
concerne  Londres  et  la  contrée  de  Twenthe,  nous  ne  suivrons  pas  cette 
scission  des  articles;  c'est  pourquoi  dans  l'extrait  du  bilan  que  nous  allons 
donner,  il  ne  sera  mentionné  que  1'.  les  articles  non  scindés,  29.  en  ce  qui 
concerne  les  articles  scindés,  seulement  les  montants  du  bureau  d'Amsterdam. 
Nous  reproduisons  les  données  du  bilan  semestriel  du  30  juin  1909.  et  men- 
tionnons encore  que  le  bilan  entier  comporte  un  montant  de  fl.  97.494.110.22^. 
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\ perçu  des  bilan»  au  31  dec.  1906  des  six  socictc-h  anonymes. 
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En  r<*sum<*  on  trouve  pour  les  7  banques  la  position  suivante 
Ressources   propres:   Capital   et   Réserve. 

Banque  do  Twcnthe: 

Capital  cl  Rt'scrvf  .... 
Dépôt  en  prêt 


Banque  d'Amstcrd;mi 

„Incasso-Bank" 

Biinquc  I-abouchirc,  oytns  cV  Co. 

Banque  Wiegman    . 

Ass.  de  banque  étrangère 

B.  d'escompte  et  de  f.  publ.  : 

Capital  et  Réserve  . 

r)épAt  en  prCt  . 


Ressource 

Banque  de  Twenthe 

Banque  d'Amsterdam 

„Incasso-Bank". 

Banque  Labouch^re,  Oyens  &  Co 

B^mque  Wiegman    . 

Ass.  de  banque  étrangère 

B.  d'esc.  et  de  f.  publ.   . 


11. 

18,829  A» 
15,351,000 

en.scmble 

n. 

34.180,000 
11,940,000 
9.069,000 
6,527.000 
2.500,000 
1,012,000 

11.  647,000 

n      243,000 

n 

890,000 

en.semble 

11. 

66,118,000 

s   du   Crédit. 


ensemble 


39.763,000 

31.739,000 

12.289,000 

14.430,000 

6,402.000 

1 ,500,000 

3,352,000 


fl.  109.445,000 


Contrebalancées  essentiellement  par  les  articles  suivants: 

Caisse,   caissiers   et   soldes   disponibles   auprès   des   Banques. 

3,083,000 

3,255,000 
1 ,634.000 


Banque  de  Twenthe 
Banque  d'Amsterdam 

„Incasso-Bank" 

Banque  Labouchère,  Oyens  &  Co 
Banque  Wiegman    .        .        .        . 
Ass.  de  banque  étrangère 
B.  d'esc.  et  de  f.  publ.   . 


ensemble 


1.825.000 

156.000 

54.000 

218,000 


fl.     10.225.000 


Fonds. 


Banque  de  Twenthe 
Fonds  à  elle 
Fonds  déposés  . 


Banque  d'Amsterdam 

„Incasso-Bank" 

Banque  Labouchère,  Oyens  &  Co. 


ensemble 


A  reporter 


3.812.000 
13,916,000 

17,728,000 

3.625,000 

37.000 

93^.000 

22,328,000 
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Banque  Wiegrman 
R  d'csc.  ot  dc  f.  publ. 
Fonds  h  elle 
CMpflt  en  pr^t 


Report     fl.    22.32»s.JOO 


H.    i6,cxx> 
„  243,000 


ensemble    . 


259,000 
H.    23.093JO00 


Comptes  de   Consortiums. 


liiii4iK-  dv  Twenthe . 

Banque  d'Amsterdam 

„lncasso-Ii.»ik"   .... 

Banque  L;ibouch<Vf  Ov«'n*;  ."i-  Co. 

Banque  Wiegman 

Ass.  de  banque  «.'Tan;iiTc . 


ensemble 


fl. 


587.000 
76&JOOO 
4.000 
366.000 
293,000 
554W 
2,572.000 


Crédits  accordés. 


Banque  de  Twenthe  . 

Banque  d'Amsterdam 

„Incasso-Bank"   .... 

Banque  I^bouch6re  Ovens  &  Co. 

Banque  W'iojnnan 

Ass.  de  banque  étrangère 

R  d'esc.  et  de  f.  publ. 


ensemble 


n.  52/351,000 
..  36,834,000 
..  18,876,000 
..  16,975,000 
.  8,315,000 
1,619,000 
3,772,000 

H.  138,442,000 


De  ces  établissements,  les  banques:  de  Twenthe,  d'Amsterdam  et  I^ibou- 
chère  etc.  ont,  comme  les  trois  banques  de  JépAts  et  oomptrs-iourants.  Irurs 
caveaux  blindés. 

Il  conviendrait  de  mrntionnt*r  encore  la  SiKrurs;ilc  am>terdamoi>c  d<*  la 
Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas.  Si  son  siège  principal  tst  .'J  Paris,  ses  bureaux 
ft  Amsterdam  ont  leur  organis;ition  à  eux  et  opèrent  absolument  comme  les 
banques  générales  dc  crédit  et  de  fonds  publics  amsterdamoises.  On  s;iit  aussi 
que,  comme  émettiints  et  bailleurs  de  fonds,  ils  jouent  un  rAle  important  sur 
le  m.ii   ■  tnpte  et  de  «prolongation".  Il  n'est  pas  possible  d'entrer  dans 

des  d'  s  opérations  dc  la  Succurs;ile.  parce  qu'elle  nr  pxiMic  p.is  de 

bilan  à  part 

Bn  fait  de  banques  coloniales  éLiblies  .1  .\iii>ierdam,  il  faut  «  ■!<  1  «npirmier 
lieu  la  Banque  de  commerce  Indo-Néerlandaise  et  la  Rinque  Coloniale. 

institutions  n'ont  pas  pour  but  exclusif  les  opérations  de  ban., 
•Iles  sont  largement  et  directement  intéressée»  dans  des  cntrepn-^^ 
dc  culture,  et  appuyent  de  leurs  ressources  d'autres  entreprises  de  ce  genre 
qui  se  sont  affiliées  h  elles.  I^t  Rinque  coloniale  se  cantonne  spécialem 
ce  terrain;  quant  h  la  Banque  Indo-Néerlandai.se ,  elle  .se  livre  aussi  au. 
tions  générales  de  banque. 

Ce  que  nous  venons  dc  dire  ressort  nettement  de  leur»  bilans  au  31  déc. 
1908  dont  suit  un  résumé. 
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Passif. 

Capital fl.  1 5.000,000- 

Adt*d.  act.rnportcf.     „    2,621,900,- 

Capital n.  10,000,000  — 

A     déd.     act.    non 
émises.         3.750»a»»— 


Fonds  de  r«. sirvt- 

Rt'scrve  di'bitcurs  douteux.     .     . 
contre  act.  S»»^»  de  cuit. 

hinpiunt  obligataire 

Traites  à  payer 

Créanciers  divers 

Dépôts: 

à  court  terme   .    . 

h  prt'avis  de  3/m. 
et  6/m 

h  préavis  de  1  an. 


Jl.    925,650,76 

,.     126,776,13 
„  1,259,825,14 


Agence  princip.  h  Batavia  C.-C. 
A   payer  coupons  de   dividende  et 

oblig.  sorties  au  tirage 

Caisse  de  retraite  du  personnel .     . 
Compte  profits  et  pertes     .     .     .     . 


Actif. 

Agence  princ.  Batavia,  c.  de  cap.    . 

Bureaux  aux  Indes 

Actions  de  la  C'*-"  agr.  indo-néerl.  . 

„        d'autres  St«?s  de  cuit..     .     . 

Maison  et  mobilier 

Caisse  et  caissiers 

Banquiers  étrangers 

Portefeuille 

^Prolongations"  et  prêts 

Débiteurs  divers. 

Avances  sur  envois  aux  Indes    .     . 

„        sur  gage  réel 

A  réclamer  h  propos  de  St<îs  de  cuit. 
Fonds  publics 

„      de  réserve  placé  

„  de  la  caisse  de  retraite  placés 
Actions  de  soc.  anonvmes  .     .     .     . 


li.  de  lommrrri- 
Indo-Nécrl. 


11.  12,378,100  - 


-^754.338 
89.350 

4,258,000 
3.688,773 

3.3?4.29i 


2,312,252 
2,211,052 

84,076 

1,450,360 


09 
62 


36 
57 


03 
80 

40 
23 


fl.  32,550.595  ïo 


fl.  5,000,000 


9,700,000 

220,002 
405.385 
385.253 
7.231.567 
2,990.042 
1,799.962 
1,744,672 


2,906,300 
167408 


Honquc 
Coloniftle. 


60 

85 
82 
08 

70 
06 


99 


fl.    6,250,000 
160,280 

6c,ooo 

2,700,000 

48,4ï2 

..     1.353.353 


162,745 
21,477   36 
267462  66^ 

fl.  11,023.730168 


05 


12 

48» 


n.  3,850,682  27 


4.207,982 1  - 
100,593 1 13' 


60' 
90 


294.332151 
1,578,000 
419,419 

46,180 
274,000  — 

29,815  51 

64.475  - 

138,0731 75 

20,175  - 


»î-  32,550,595  I  10     '      fl.  11,023,730  168 


N-8   1.  7^ 

Les  statuts  de  ces  institutions  indiquent  comme  l'objet  de  : 

la  Banque  de  commerce  Indo-Néerlandaise 

,La  Sociétï^  a  pour  objet  de  faire  le  commerce  aux  et  avec  les  Indes 
Néerlandaises  et  d'y  aider  au  développement  de  l'industrie  et  des  cultures: 

!•.  en  se  livrant  à  des  opérations  de  banque,  telles  que  l'escompte  d'cflfcts. 
le  rnmiiMrrpr  t  monnayé,  de  btllon  et  de  traites,  en  aocordant  des  prêts 

sur  coonaissi  :  remis  en  gage,  sur  produits  et  autres  biens  mobiliers,  en 

opérant  comme  caissière,  en  ouvrant  des  comptes-courants  etc; 

2*.  en  accordant  des  avances  aux  entreprises  de  culture  et  à  rindu>)tnc- 
qui  s'y  rattache; 

3*.  en  fondant  des  entreprises  commerciales  ou  industrielles  ou  encore 
d'utilité  publique,  ou  en  s'y  intéressant; 

4*.  en  faisant  le  commerce  de  produits  et  marchandises; 

'A  en  faisant  le  commerce  de  fonds  publics  pour  compte  propre  ou  pour 
compte  de  tiers. 

La  Société  peut  étendre  les  opérations  spécifiées  sous  1,  3,  4  et  5  au 
commerce  et  à  l'industrie  en-dehors  des  Indes  Néerlandaises". 

la   Banque   coloniale. 

«La  Société  a  pour  objet: 

il.  de  procurer  le  capital  de  roulement  aux  entreprises  :igricoles  et  indus- 
trielles, p'  *ialement  aux  Indes  Néerlandaises; 

b.  d  .!  I  des  avances  sur  produits,  consignations,  envois  de  marchan- 
dises et  autres  sécurités  suffisantes; 

c.  d'administrer  les  valeurs  de  tiers; 

d.  de  remplir  toutes  les  fonctions  d'un  bureau  d'administration; 

e.  d'acquérir,  exploiter,  aliéner  des  entreprises  agricoles  et  industrielles, 
soit  pour  son  propre  comte,  soit  en  compte  A  demi  ;iv«<-  Ji-.  ti«rs  ritmme 
aussi  de  participer  à  des  entreprises  de  ce  genre. 

Sont  exclus  de  ses  opérations  le  commerce  ou  les  spcculalions  en  produits 
et  marchandisrs  tails  pour  son  propre  compte. 

A  côté  des  dtux  susdites  institutions,  il  convient  de  citer,  ft  titre  de 
banque  coloniale  opér.int  à  .Amsterdam,  la  Société  d'escompte  Indo^Néerlandiiis<*, 
qui   se  livre  •  -ment  aux  opérations  de  banque.  D'.ipres  ses  statuts,  elle 

s'interdit  :  «l.i  ;  t*,  les  armements,  ainsi  que  toutes  les  entreprises  &  caractère 
aléatoire  et  ne  dépendant  pas  des  mesures  h  prendre  p.'ir  sa  Direction,  telles 
que  l'exploration  de  mines  etc." 

Son  sirge  étant  îi  Batavia,  elle  n'est  représentée  À  Amsterdam  que  par 
une  agence;  or  celle-ci  ne  publie  ni  bilan,  ni  rapport  sur  ses  opérations,  de 
sorte  que  nous  n'en  pouvons  rien  dire. 

Il  est  encore  deux  institutions  h  Amsterdam  qui  se  livrent  A  des  opérations 

*  H   de  banque   avec   l'Afrique   du  .sud  et  Ift-bas  même:  la  Bjin-  r- 

pour   l'Afrique   du   sud,   opérant  avec  un  capital  placé  et  eni  »t 

versé  de  fl.  4,800.0(10.  et  la  Banque  et  Association  commerciale  du  Trunsv.ial. 

ci-devant   Baer\'eld   et   Heyblom,  opérant  également  avec   un  capital  placé  ci 

entièrement  versé  de  fl.  4.H0O.0(K). 

Toutefois,  lors  même  que  ces  établissements  ont  leur  .siège  .'k  .Amsterdam, 
leur  champ  d'activité  proprement  dit,  c'est  le  Transvaal;  aussi  n'v  .i  t  il  p.«s 
lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur  leurs  opérations  et  leur  bilan. 

Avant  de  terminer,  il  nous  reste  .'i  dire  deux  mots  des  burrau»  m;«*  n..-. 
banques  de  circulation  coloniales  entretiennent  W  Amsterdam. 
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La  Banque  de  Java  y  a  fond<*  une  agence,  qui  joue  un  rftie  assez  important 
sur  le  marchi^  financier,  puisque  sur  son  bilan  de  lin  mars  19tW  figurait  ;•  ^>>n 
actif:  ..prolongations"  aux  Pays-Bas  pour  un  montant  de  fl.  12.103.000. 

Dans  son  rapport  le  président  de  cette  institution  disait  ce  qui  suit: 

«Les  «prolongations",  parmi  lesquels  il  y  en  a  toujours  un  bon  nombre 
nOn  cal",  ont  considérablement  progressé  dans  le  courant  de  l'exercice;  c'est 
là  un  phénomène  qui  se  reproduit  annuellement.  Plusieurs  grandes  corporations 
et  banques  ont  coutume  de  renforcer  leur  caisse  en  vendant  des  traites  télé- 
graphiques sur  la  Hollande  et  cela  ft  cau.se  des  payements  h  opérer  pour  les 
prochaines  récoltes;  le  Gouvernement  aussi  recourt  à  nos  services  h  cet  effet. 
Naturellement  nos  ressources  en  Europe  augmentent  en  proportion  des  paye- 
ments télégraphiques  exécutés  aux  Indes  par  notre  intermédiaire;  en  effet  la 
contre-valeur  en  est  versée  h  Amsterdam  et  y  reste  tant  qu'il  n'est  pas  expédié 
du  méUil  argent  aux  Indes  (ce  h  quoi  il  n'y  avait  pas  lieu  actuellement)  ou 
qu'il  ne  s'optVe  pas  des  payements  en  sens  inverse. 

Aussi  les  ..prolongations"  h  Amsterdam  ont  de  nouveau  monté  par  suite 
de  l'achat  de  traites  à  vue  et  de  traites  télégraphiques  sur  la  Hollande,  servant 
de  remises  au  profit  des  Indes.  Les  fonds  disponibles  .'i  Amsterdam  se  rétré- 
cissent spontanément  dés  que,  par  suite  de  la  rentrée  des  contributions,  le 
Gouvernement  a  des  remises  ft  faire  sur  l'Europe,  et  aussitôt  que  les 
entreprises  de  cultures  et  l'indu-strie  se  mettent  à  faire  remise  du  produit  des 
récoltes.  Donc  à  tous  égards  ces  ..prolongations"  sont  avantageuses  pour  nos 
colonies,  et  ce  fait  annuel  de  l'accroissement  rapide  des  ressources  à  Amster- 
dam au  commencement  du  printemps  et  de  leur  recul  en  automne  jusqu'à 
zéro,  comme  c'était  le  cas  il  y  a  deux  ans,  ou  ft  un  très  faible  montant, 
comme  l'année  dernière,  prouvent  le  rôle  pratique  que  jouent  ces  ,.prolon- 
gation.s"  à  titre  de  régulatrices  des  besoins  des  Indes.  Avec  les  traites  de 
et  sur  l'étranger,  elles  contribuent  considérablement  à  rendre  possible  un 
..clearing"  et  un  service  de  virements  avec  l'étranger,  spécialement  entre  nos 
colonies  et  la  métropole. 

Sans  doute  dans  ce  rapport  on  se  place  au  point  de  vue  des  intérêts 
spéciaux  du  marché  financier  indien  et  de  la  position  de  la  Banque  de  Java  ; 
mais  il  en  ressort  aussi  de  quelle  importance  ces  opérations  sont  pour  le 
marché  amsterdamois. 

En  revanche  l'importance  qu'a  la  Banque  de  Surinam  pour  ce  marché  e.st 
minime,  mais  comme  elle  y  a  son  siège  social,  il  faut  bien  qu'elle  cherche 
aux  Pavs-Bas  l'emploi  d'une  partie  de  ses  fonds.  C'est  ainsi  qu'à  son  bilan  du 
31  déc.'l908  figurent  ft  l'actif: 

Fonds  publics  à  Amsterdam.     .     .     fl.  623.334.90' 

Compte  de  ..prolongations"    .....  50.000.— 

Caisse  et  caissier  à  Amsterdam         .,  65.326.67^ 

Lettres  de  change „  369.355.44 

et  que  de  son  rapport  annuel  il  ressort  qu'en  1908  la  Direction  à  Paramaribo 
a  tiré  sur  Amsterdam  pour  un  montant  de  fl.  2.707.453.88  et  qu'elle  a  acheté 
des  traites  sur  les  Pays-Bas  pour  un  montant  de  fl.  2.612.115.30. 


LES  BANQUES  II. 

RWnrFS  I>RO\-INCIALES  ET  INSTITUTTONS  l'RIVÉES  DE  CRÉDIT 

PAS 

Le  Dr.  P.  J.  VAN  TIENHOVEN, 

DiritU'ur  de  la  Banque  rotterdamoisc. 


Li  ^i\J.a  Jcpend  de  la  confiance  qu'inspire  l'objet  qui  lui  sert  de  sécurité; 
quant  à  son  organisation,  on  constate  qu'elle  tend  de  plus  en  plus  à  en 
>p.  ,  I  ili>.<T  et  à  en  subdiviser  les  branches. 

L  <  st  ainsi  qu'à  côté  des  institutions  étudiées  au  chapitre  précédent  le 
système  banquaire  néerlandais  comporte  les  institutions  suivantes:  les  banques 
de  commerce  et  de  fonds  publics,  les  banques  générales  de  crédit,  les  banques 
h>'pothécaires.  les  banques  de  nantissements  sur  navires,  les  banques  pour 
valeurs  grevées  d'usufruits  etc.,  les  banques  Raiffeisen. 

Quelques-unes  d'entre  elles,  telles  les  banques  hypothécaires,  sont  le 
résultat  de   besoins  de  crédit  qui  se  faisaient  vivement  sentir;  d'autres,  telles 

I  ■  pour  valeurs  grevées  etc.,  furent  fondées  apr^s  la  découverte  d'un 

II  t  susceptible  de  crédit  et  dans  l'espoir  de  stimuler  les  demandes 
de  crédit  ba  '  <  ur  cet  objet.  Dans  les  deux  cas  la  fondation  d'institutions 
spéciales  de  «.uJa  ctait  justifiée  par  la  technique  difficile  comportant  l'emprunt 
ou  la  réception  de  fonds  h  l'effet  de  les  placer  avantageusement. 

Du  fait  que  les  opérations  se  trouvent  ainsi  limitées  découlent  divrrs 
avantages'  on  peut  mieux  discerner  et  éviter  les  ditVicultés  et  les  d^mgers 
inhérents  à  toute  forme  de  crédit,  et  Torganisation,  concentrée  sur  un  seul 
point,  tend  h  se  perfectionner;  par  \h  l'entreprise  inspire  confiance  au  public 
et  elle  peut  facilement  se  procurer  les  fonds  nécessaires.  Ce  dernier  point, 
tr^s  important,  explique  la  tendance  signalée  ci-dessus  h  la  spécial! Niition  de 
plus  en  plus  grande,  qu'on  constate  aussi  bien  dans  le  crédit  passif  que  dans 
le  crédit  actif.  II  sera  question  de  ce  dernier,  en  tant  que  besoin,  qu;uid  nous 
parlerons  des  divers  groupes  d'institutiot<  '  v<it  — 

par  où  il  faut  entendre  l'emprunt  ou  la  i'      .  .  mbie 

le  capital  opérant  des  institutions  —,  celle  façon  de  capiuiiscr  lera  I objet  de 
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qut  '  iiéralcs,  afin  d'éviter  les  redites.  I^n  prenant  pour  carac- 

t("ri  L  _,  tif  on  n'arrive  qu'A  une  t^numération  des  diverses  insti- 

tutions, tandis  que  le  crédit  passif  sert  de  mesure  à  une  division  principale. 

Donc  le  capital  opérant  est  formé,  soit  par  le  capital  social  avec  les 
obligations,  soit  par  ce  capital  avec  les  fonds  déposés.  Ce  n'est  qu'exception- 
nellement qu'on  rencontre  ces  deux  modes  combinés. 

C'est  au  premier  de  ces  modes  qu'ont  recours  la  plupart  des  banques 
générales  de  crédit,  qu'on  appelle  ordinairement  banques  de  prêts,  des  banques 
hypothécaires,  des  banques  de  nantis.sements  sur  navires  et  des  banques  pour 
valeurs  grevées  d'u.sufruits  etc.  Toutes  elles  opèrent  avec  un  capital  placé 
souvent  considérable,  mais  dont  d'ordinaire  il  n'a  été  versé  que  10 "'o  et  qui, 
en  conséquence,  a  plutôt  le  caractère  de  fonds  de  garantie,  en  ce  sens  que  les 
»/,û  restants  constituent  un  montant  h  réclamer  aux  actionnaires  lequel,  comme 
l'expérience  Ta  montré,  est  en  cas  de  revers  une  ressource  très  appréciable 
pour  les  obligat^iires.  Par  suite  de  cette  façon  de  se  procurer  le  capital,  les 
institutions  susdites  peuvent  donner  une  grande  extension  h  leurs  affaires  et, 
malgré  la  faible  marge  des  bénéfices  réalisés  sur  chaque  opération  de  crédit 
isolément,  gajtrner  tellement  sur  la  masse,  qu'elles  sont  en  mesure  de  distribuer 
à  leurs  actionnaires  des  dividendes  allant  parfois  jusqu'à  25 %,  compensation 
plus  que  suffisante  du  risque  qu'ils  courent  d'avoir  h  faire  des  versements 
supplémentaires. 

Les  quelques  banques  générales  de  crédit  et  les  banques  Raiffei.sen,  qui 
ont  adopté  l'autre  mode  de  capitalisation,  ont  eu,  elles  aussi,  à  se  spécialiser. 
En  effet,  en  se  bornant  presque  exclu.sivement  au  crédit  sur  promesses,  elles 
n'opèrent  dans  la  règle  qu'avec  un  capital  social  versé  de  10%.  Par  suite  de 
leur  organisation  spéciale  et  des  garanties  qu'elle  offre,  il  leur  est  confié  en 
dépôt  de  gros  montants  qui,  s'il  en  était  autrement,  ne  leur  auraient  pas  été 
accordés.  C'est  au  moyen  de  ces  fonds  qu'elles  accordent  le  crédit  sur  pro- 
messes, lequel,  quand  les  dépôts  viennent  à  s'épuiser,  est  mobilisable  par  voie 
de  réescompte  auprès  de  l'institution  centrale  de  crédit  du  pays.  En  opposition 
aux  banques  de  la  première  rubrique,  qui  peuvent  continuer  à  compter  sur  le 
capital  opérant  une  fois  obtenu,  les  banques  de  dépôts  sont  exposées  à  de 
grosses  oscillations  de  leur  capital.  Ce  n'est  pas  pour  cette  cause  seule  que 
les  banques  d'obligations  ont  pris  une  bien  plus  grande  extension,  c'est  aussi 
parce  qu'il  est  plus  facile  d'obtenir  des  fonds  au  moyen  d'obligations  que  de 
dépôts,  et  que  chez  nous  on  n'aime  guère  ce  dernier  mode  de  placements. 

Les  banques  de  commerce  et  de  fonds  publics,  dont  celles  d'Am- 
sterdam ont  déjà  été  traitées,  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
des  institutions  provinciales,  ne  rentrent  au  fond  pas  dans  la  catégorie  des  insti- 
tutions spéciales  de  crédit,  ce  qui  résulte  du  fait  qu'on  les  désigne  communé- 
ment sous  l'appellation  ..banques"  sans  plus,  et  de  leurs  statuts  qui  portent 
qu'elles  se  livrent  aux  opérations  de  banque  et  de  caisse  dans  toute  l'acception 
du  terme.  On  pourrait  croire  qu'elles  se  limitent  de  préférence  aux  crédits 
en  compte-courant  en  relation  avec  les  opérations  de  commerce  et  de  fonds 
publics,  ou  aux  gros  crédits  à  court  terme  accordés  dans  le  commerce  mondial 
par  l'escompte  de  lettres  de  change,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  outre 
des  crédits  qu'elles  accordent,  c'est  auprès  d'elles  que  se  concentre  le  commerce 
de  commission  en  fonds  publics  et  coupons,  et  que  même  il  y  en  a  qui  font 
ce  commerce  pour  leur  propre  compte.  Auprès  d'elles  le  capital  social  versé 
n'a  que  rarement  le  caractère  de  fonds  de  garantie;  au  contraire  il  constitue 
la  base  des  opérations,  renforcé  comme  il  est  par  des  fonds  déposés  et  fré- 
quemment aussi  par  des  fonds  publics  déposés  susceptibles  de  servir  de  gage 
à  des  emprunts. 
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Suivant  les  rapport»  annuels  des  institutions  en  question,  la  proportion 
entre  les  banques  amsterdamoises  et  provinciales  peut  s'exprimer  asost  en 
chiffres  '). 


Baoqarv 

Capital 
versé. 

Réaerre.    iBénéf.bruu.        Frais.      \  Diridc^ndi. 

8  Amsterdamoises 
7  Rotterdamoises . 
48  IVovinciales 

39.916 

16.472 
11.735 

8.890          6.805 
2.706     '     2.467 
1.894          2329 

2.906           J.PM 
771            1.143 
900     ,        664 

On  ne  peut  guère  attacher  de  valeur  à  ces  groupements  de  chiffres.  La 
base  des  op<*rations  se  trouve  exprimée  sous  les  rubriques  ..capital"  et  ..réserve", 
les  autres  chiffres  en  indiquent  les  n'sultiits;  mais  il  paraît  qu'il  n'est  guère 
possible  de  fournir  des  données  dignes  de  foi  sur  la  nature  de  ces  opérations, 
qui  en  ce  cas  auraient  h  figurer  sous  les  rubriques:  ..dépAts".  ..créanciers'*, 
..caisse",  ..prolongations".  ..traites"  et  ..débiteurs".  Une  première  conséquence 
de  la  grande  liberté  dont  jouissent  ces  banques  et  qui  leur  permet  de  se 
livp  ■  'OS  très  diverses,  c'est  que  leurs  bilans  sont  peu  uniformes 

cl   d  irer.  C'est  ainsi   que   plusieurs  d'entre  elles  inscrivent  les 

dépôts  à  l'article  „créanciers"  ;  qu'elles  combinent  en  diverses  façons  la  caisse 
avec  les  fonds  publics,  les  traites,  les  coupons;  que  souvent  il  n'est  pas  facile 
de  discerner  les  débiteurs  en  fait  de  commerce  ou  de  fonds  publics,  l'ne 
'^tatistique  basée  sur  de  pareilles  données  conduirait  à  des  conclusions  manifes- 
tement fausses;  aussi  vaut-il.  mieux  s'en  abstenir. 

En   outre,   des  82  banques  provinciales  existantes  nous  ne  disposons  de 
•  qu'au  sujet  de  48;  les  autres  ont  refusé  de  fournir  les  renseignements 

s  et  ne  publient  pas  de  bilan.  Puis  on  ne  peut  se  rendre  compte  du 
d^^é  d'influence  qu'ont  su  acquérir  quatre  grandes  banques  amsterdamoises 
et  une  rotterdamoise  par  la  création  de  filiales  ou  par  la  conclusion  de  contrats 
concernant  des  opérations  en  commun;  toutefois  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer 
'  •  tt<-  influence,  surtout  pas  en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  systèmes. 
>4ui  n'a  donné  que  de  maigres  résultats  jusqu'ici. 

Il  convient  d'accorder  une  place  h  part  aux  institutions  de  Rotterdam.  Si 
'  itions  de  bourse  et  de  crédit  n'y  ont  pas  l'in        '       c  de  celles  d'Am- 

ie  trafic  mondial  y  a  imprimé  un  cachet  y  r  aux  banques  qui 

y  .sont  étiiblies  et  qu'on  ne  retrouve  pas  parmi  les  autres  banques  provinciales, 
.Aussi  n'ontelles  presque  aucune  part  aux  vastes  opérations  de  crédit  de 
change  qui  se  font  à  Rotterdam.  Elles  se  procurent  les  fonds  de  roulement 
nécesHiiires.  quand  leur  c.ipital  est  immobili-  forme  de  crédits  en  faisant 

signer  aux  preneurs  de  crédit  des  promfsse>  jiables  auprès  de  la  Ikinque 

N'éerlandaise.  Par  là  les  banques  provinciales  sont  plutAt  concurrentes  des 
banques  générales  de  crédit.  Les  grandes  banques  internationales  de  commerce 
sont  peu  porléi's  en  faveur  du  crédit  sur  prom«vses. 

Les    révrves   et    surtout    les    bt'néfice>    bruts    des    banques    provin 
font  bonne   figure;  si  le  montant  des  frais  parait  haut,  c'est  h  cause  du  ^^ 
nombre  des  administrations.  Le  dividende  moyen  payé  par  elles,  et  qui  revient 
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à  5.6(ï"/o  du  capital  vcrs<*  n'est  gu^^c  moindre  que  ceux  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam,  soit  respectivement  6.48  et  6.947». 

Mais  si  on  compare  entre  eux  les  capitaux  engagés,  on  voit  que,  tandis 
que  les  banques  d'Amsterdam  op6rent  avec  un  capital  moyen  de  fl.  4.600.()00 
et  celles  de  Rotterdam  avec  fl.  'J.IW(J.(JUO,  les  banques  provinciales  se  contentent 
de  fl.  24().(XH);  dt's  lors  il  est  évident  qu'elles  font  du  petit  commerce,  tandis 
que  le  grand  commerce  reste  concentré  dans  les  deux  susdite*»  villes,  conclu- 
sion que  confirme  la  lecture  de  leurs  rapports. 

Qu'on  se  garde  bien  toutefois  d'en  conclure  que  la  centralisation  des 
aiïaires  de  banque  entre  les  mains  de  quelques  grandes  institutions  de  crédit 
soit  un  fait  accompli,  car  en  ce  cas  on  méconnaîtrait  le  rôle  spécial  et  consi- 
dérable que  jouent  en  mati6re  de  crédit  les  maisons  particuli^res,  dont  il 
existe  366  h  Amsterdam,  parmi  lesquelles  63  banquiers.  4S  .'i  Rotterdam  et 
546  en  province.  Sans  doute,  tels  quels,  ces  chifl^res  sont  trompeurs,  car  les 
nombreuses  petites  maisons  qui  vivent  exclusivement  du  commerce  de  commis- 
sion en  fonds  publics  font,  spécialement  dans  la  capitale,  paraître  la  position 
des  banques  moins  favorable  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  S'il  y  a  h  Amsterdam  et 
Rotterdam  quelques  banques  qui,  en  matière  de  grandes  opérations  de  crédit, 
ont  su  conquérir  une  position  prépondérante,  d'autre  part,  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  indiquer  des  chiffres,  il  existe  nombre  de  maisons  qui.  en  matière 
d'émissions  comme  de  commissions,  ont  un  chiffre  d'affaires  supérieur  h  celui 
des  banques.  Kn  province  en  tout  cas  les  banques  sont  battues  sur  toute  la 
ligne  par  les  banquiers  privés.  Les  villes,  comme  Bois-le-duc  et  Arnhem  où,  à 
côté  de  plusieurs  mai.sons  de  banque  d'une  grande  importance  locale,  il  n'existe 
que  peu  ou  point  de  petits  banquiers  constituent  une  exception. 

Ce  phénomène  s'explique  tout  naturellement.  Chez  nous  aussi  trois  facteurs 
dominent  le  système  banquaire:  la  bourse,  le  commerce  et  l'industrie.  L'ordre 
d'importance  où  nous  les  plaçons  est  autre  que  dans  les  pays  voisins,  car  c'est 
justement  dans  l'ordre  inverse  qu'ils  y  font  appel  aux  capitaux  des  banques. 
Mais  chez  nous  jusqu'ici  les  banques  n'osent  pas  engager  d'énormes  capitaux 
dans  le  commerce  et  l'industrie;  de  là  vient  que  même  les  plus  grandes  d'entre 
elles  travaillent  avec  im  capital  qui  ferait  peu  d'impression  à  l'étranger.  Or 
c'est  précisément  en  conséquence  de  ce  principe  de  prudence  que  les  banques 
privées  ont  réussi  à  se  maintenir  vis  à  vis  des  sociétés  anonymes.  Reste  h 
savoir  si.  les  circonstances  venant  à  changer,  cette  politique  pourra  se  maintenir. 

Il  faut  encore  signaler  une  mesure  qui  sans  doute  a  contribué  à  renforcer 
le  système  banquaire  de  province,  c'est  l'organisation,  datant  de  1903,  de  la 
«Fédération  pour  le  commerce  d'argent  et  de  fonds  publics"  qui  s'est  constituée 
à  la  Haye  h  l'instar  de  l'Association  pour  le  commerce  des  fonds  publics  et 
de  l'Association  des  commerçants  en  fonds  publics  existant  depuis  longtemps 
respectivement  h  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  Ces  trois  corporations  ont, 
chacune  pour  soi.  réglementé  leurs  fonctions  dans  leur  ressort  sur  un  pied  à 
peu  près  analogue,  et  jusqu'ici  elles  ont  su  concilier  d'un  commun  accord  des 
intérêts  parfois  contradictoires.  A  la  susdite  Fédération,  qui  a  été  la  plus 
minutieuse  des  trois  dans  sa  réglementation,  ressortissent  de  nombreuses 
associations  provinciales  locales.  Leur  objet  à  toutes  est  de  mettre  un  frein 
à  la  concurrence  désordonnée  et  en  cela  la  décentralisation  de  notre  système 
banquaire  trouve  un  appui  incontestable.  C'est  en  partie  pour  cette  raison  que 
les  filiales  des  grandes  banques  amsterdamoises  ont  peine  à  prendre  pied  en 
province,  car,  à  tarifs  uniformes,  on  préfère  y  recourir  aux  vieilles  maisons 
locales.  Ce  qui  y  contribue  encore  sans  aucun  doute,  c'est  le  fait  que  la  susdite 
réglementation  repose  uniquement  sur  de  sains  principes  commerciaux  et  que 
les   influences  politiques  comme  l'intervention  du  législateur  }•  sont  étrangères. 
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Les  banques  générales  de  crédit,  soit  celles  qui.  ne  s'occupant  ni  da 
changée,  ni  du  commerce  de  fonds  publics,  ne  se  bornent  pourtint  pas  ft  un 
seul  mode  de  crédit,  mais  acceptent  comme  sécurité  toute  garantie  personnelle 
ou  matérielle  valable,  peuvent  se  répartir,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  en 
deux  groupes  principaux   selon   la    façon   dont  elles  se  procurent  leur  capital. 

Le  premier  groupe  embrasse  les  banques  qui  renforcent  leur  capital  social, 
qu'il  soit  ent^^^ement  versé  ou  non,  au  moyen  de  dépôts  ou  de  fonds  versés 
en  compti-  courant.  Une  partie  d'entre  elles  accordent  des  crédits  sur  le  pied 
de  la  mutualité.  Elles  ont  adopté  pour  principe  sensé  d'intéres.ser  les  preneurs 
de  crédit  .1  la  prospérité  de  l'institution  qui  leur  accorde  du  crédit  et  s'effor- 
cent de  mettre  ce  principe  en  pratique  en  admettant  ces  preneurs  au  nombre 
de  leurs  .ictionnaires  pour  le  montant  total  du  crédit  qui  leur  est  accordé. 
Ainsi  le  capital  de  ces  sociétés  est  constitué  par  la  participation  des  actionnaires 
ordinaires  et  des  actionnaires  accrédités;  lors  de  leur  admission,  ces  derniers 
ont  d'ordinaire  à  verser  *,%  de  leur  participation.  Surtout  quand  les  statuts 
prescrivent  que  le  crédit  qui  leur  est  réellement  accordé  n'exc^dera  p;is  les 
*/,  du  capital  souscrit  par  eux,  il  est  évident  qu'en  théorie  du  moins  les  eng.ige- 
ments  de  la  société  envers  les  déposants  et  les  porteurs  de  compte-cou nint  se 
trouveront  suffisamment  couverts  par  le  montant  non  encore  réclamé  du  capital 
social  Ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  que  les  actionnaires  sont  >fn»n- 
dement  intéressés  îx  leur  solvabilité  réciproque  et  qu'ainsi  on  n'accordera  du 
crédit  qu'à  bon  escient. 

S'il  n'existe  que  peu  d'institutions  de  ce  genre.  ».  ^  --i  «^ue  l'organisation  en 
est  assez  compliquée  et  qu'elles  imposent  aux  preneurs  de  crédit  des  conditions 
plus  sévères  que  ce  n'est  le  cas  ailleurs. 

\'oici  quelles  elles  sont: 


Siège. 

Capital 
plact^ 

Capital 
Ycr»<;. 

_           j                      Depot»  et 

!  Crédits,     compt. 
serres.                               ^ 

1  ""• 

Dirt, 
dende. 

Amoc.    de    crédit,    administrée 
par  la  Banque  de  Twentbe  .  . 

Assoc.  in>cldroi»f  de  cridil   .  .  . 

Crédit  mutuil 

Auor.  limbourgvoisv  de  crédit. 

Amsterdam 
Amhcm 
Rotterdam 
Maastricht 

28.601 

24.574 

4.I8S 

2.296 

1.361 

4.482 

836 

3S3 

1.428         15.320         .... 

1.200         17.292         12.987 

1  s  :           2.467          1.709 

75           1.360           1.133 

46 
23 

Le  bilan  de  l'Association  de  crédit  sous  l'administration  de  la  Rmque  de 
Twenthe  étant  combiné  avec  celui  de  celte  dernière  institution,  il  n'est  pas 
possible  de  donner  tous  les  chiffres  qui  la  concernent. 

Nous  avons  rangé  parmi  les  banques  de  commerce  et  de  fonds  publics  la 
Banque  utrechtoise  de  crédit  et  l'Association  Néerlandaise  de  crédit  A  l'trecht, 
ainsi  que  l'Association  de  crédit  et  caisse  de  dépôts  h  la  Haye,  parce  que,  il 
**  '    '      ^  '    '  qu'indique  leur  nom.  ces  institutions  s'adonnent  surtout  aux 

^  de  banque,  comme  il  ressort  de  leur  bilan.  L'Association 
;:  1  I  ;i  M.sc  de  cn*dit  se  charge  exclu.sivement  de  la  conversion  de  coupons  en 
c-.pt  VI  s.  ainsi  que  de  l'encaissement  de  traites;  sou»  certaines  garanties,  les 
agents  de  ses  13  filiales  sont  autorisés  ft  exercer  pour  leur  propre  compte  le 
commerce   -I  'nis.sion   <  ■  ■^   ^ooiation  limbourgeoi'ic 

de  crédit  m  -us  a  reii  indés. 

Les  autres  banques  générales  de  crédit  du  premier  group**  sad..nnent  au 
même  genre  d'opérations;  il  ne  leur  manque  que  le  caract«'ir  tnuiu<  l.  ».l'<»u  'I 
suit  que  leur  compte  de  capital  présente  des  chiffres  bien  mt»inN  élevé* 
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1 

***«*•          placé 

i 

Capital 
versé. 

Késcrvc. 

Crédiu. 

Dépâts 

et 

Compt.-c. 

Divi- 
dende. 

Abioc.  de  rrédil 

Cuisse  de  crédit  et  de  dépAts     . 
Asso<-.    dordrei-htoise    de   crédit 

mutuel     ... 
Il«n(|ue  affricole 

Amsterdam 
Utrecht 

Dordrecht 
Utrecht 

2500 
1.500 

1500 
332 

2.265 
163 

332 
123 

615 
205 

246 
110 

13.069 
2.493 

3  344 

1.237 

4.S37 

l..iU 
357 

144 

10 

31 
9 

Les  8  instititutions  mentionnées  du  premier  groupe  ont  accordé  au-delà  de 
2b  millions  de  crédit,  et  encaissé  plus  de  24  millions  en  fait  de  dépAts,  ce  qui 
permet  do  dire  qu'accorder  du  crédit  sur  promesses  contre  des  fonds  remis  en 
dépAt  constitue  une  forme  bien  choisie  de  crédit,  bien  qu'il  soit  donné  à  peu 
de  personnes  de  savoir  mener  à  bien  une  entreprise  basée  sur  ce  système; 
mais  la  valeur  de  ce  mode  de  crédit  s'accuse  plus  nettement  encore  auprès 
des  banques  de  prêts,  appartenant  à  notre  second  groupe,  qui  se  procurent 
leur  capital  de  roulement  par  l'émission  d'obligations;  preuve  en  .sont  les 
chiffres  ci-après.  Des  2^  institutions  de  ce  genre  existantes,  nous  n'avons  pu 
obtenir  que  de  22  leur  chiffres,  qui  montent  au  total  de: 


Capital                 Capital 
placé.         j         versé. 

i 
Réserves.           Emprunts.         Obligations. 

Dividende. 

9.678       '        1.384 

1 

418                15.490 

13.917 

83 

Cette  considérable  différence  du  chiffre  d'affaires  et  des  résultats  réalisés 
par  les  deux  groupes  s'explique  probablement  ainsi:  Le  taux  d'intérêts  des 
obligations  est  dans  la  règle  de  4'/2%,  exceptionnellement  de  4%»  tandis  que 
celui  des  dépôts  varie  entre  2°/o  e*  "*%.  d'où  il  suit  que  les  banques  de  prêts 
sont  obligées  d'imposer  à  leurs  preneurs  de  crédit  des  conditions  plus  onéreuses 
que  les  banques  de  crédit,  si  bien  que  ces  dernières  peuvent  plus  facilement 
étendre  leurs  opérations  et  qu'en  outre  elles  accaparent  en  grande  partie  le 
crédit  commercial  intérieur  à  court  terme  laissant  le  crédit  mort  à  long  terme 
aux  banques  de  prêts.  Tout  de  même,  quand  on  •constate  que  le  taux  des 
obligations  de  ces  dernières  n'est  que  de  V2  "  o  supérieur  à  celui  des  lettres 
de  gage  qu'émettent  les  banques  hypothécaires  et  égal  à  celui  des  banques  de 
nantissements  sur  navires  et  des  banques  pour  valeurs  grevées  d'usufruit,  on 
se  demande  comment  il  se  fait  qu'il  n'existe  que  6  banques  de  prêts  ayant 
émis  pour  plus  de  fl.  1.(HX).000  d'obligations  et  que  le  chiffre  maximum  atteint 
par  l'une  d'elle  ne  soit  que  de  fl.  1.639.519.  La  seule  explication  plausible  de 
ce  fait  nous  semble  être  que  ces  établissements  n'ont  pas  su  se  tailler  une 
spécialité  et  que  par  \h  ils  n'exercent  d'attraction  ni  pour  les  preneurs  de 
crédit,  m  pour  les  obligataires.  Ainsi  il  ne  leur  reste  guère  que  le  crédit  mort 
à  long  terme,  pour  lequel,  vu  qu'il  n'exige  pas  de  gage  spécial,  on  s'adresse 
tout  naturellement  ù  une  institution  de  crédit  particulière.  D'ordinaire  les 
sécurités  qu'on  leur  remet  sont  des  deuxièmes  hypothèques  ou  des  cautionnements, 
en  outre  de  quoi  il  est  souvent  exigé  que  l'emprunteur  prenne  une  assurance 
sur  la  vie.  Elles  en  retirent  une  commission  d'agent  qui  constitue  une  part 
importante  de  leurs  bénéfices.   C'est  pourquoi  la  plupart  de  ces  banques  de 
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pr<^ts  sont  en  relations  intimes  avec  une  compji|î«ie  d'a&surance  sur  ia  vie  qai, 
par  réciprocité  des  nombreux  contrats  d'assurance  qui  lui  arrivent  p.-^r  ce 
canal,  prend  dans  son  portefeuille  un  certain  nombre  d'oblifi^ation.s  dt-s  r>.:r,.j.ir^ 
de  pr^ts. 

Bien  qu'en  bonne  équité  il  faille  attacher  plus  d'importance  h  b  favon 
correcte  d'administrer  qu'aux  résultats  réalisés,  on  ne  «.lurait  nier  en  général 
que  le  crédit  accordé  par  les  banques  de  prêts,  souvent  h  des  conditions  fort 
onéreuses,  ne  soit  parmi  ce  qu'il  y  a  de  moindre  en  l'espèce.  Toutefois  il  serait 
'  toute  utilité  économique  h  ces  institutions.  Comme  leur 
la  plupart  des  autres  portes  ffrm«'cs.  for»»  lui  srrait  Jt- 
s'adresser  h  des  usuriers. 

F'armi  les  institutions  spéciales  de  crédit  les  h.inquts  n  y  pot  h<c;nres 
occupent  incontestablement  le  premier  ranjj.  Bien  que  le  crédit  hypothécaire 
soit  accordé  sur  une  larjje  échelle  par  les  particuliers,  les  fondations,  les 
caisses  d'épargne  et  les  compaj^ies  d'assurance,  il  reste  un  champ  très  v;i.stc 
à  exploiter  pour  les  sociétés  anonymes  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leur  entreprise. 
En  effet,  non  seulement  les  particuliers  ou  les  institutions  préfèrent  placer 
leur  argent  en  lettres  de  gage  d'une  bonne  banque  hypothécaire  —  s'épargnant 
par  là  la  peine  de  trouver  un  gage  sérieux  et  de  veiller  au  payement  des 
intérêts  et  à  l'amortissement  réguliers  —,  mais  beaucoup  d'emprunteurs  s'adres- 
seront de  préférence  à  une  banque  ouverte  ii  toutes  les  demandes  à  des  con- 
ditions fixes  et  connues. 

La  première  banque  hypothécaire  date  chez  nous  de  I86l  :  aujourd'hui  il  en 
eiiste  32,  dont  les  bilans  totaux  se  traduisent  ainsi  : 


C'upitul  Capital  „,  l.tttns  dt- 

/     .  '^   ,  Réserves.  l'emprunt», 

plarc.  Tersé.  I  C'C 


63.031  12.727 


Dividende 
distribué. 


5.725  428.001      î     431.411      i         869 


Le  crtdit  hypotli  i  i  .ucordf  par  ces  banques  est  <?ssentiellement  uio.un. 
La  demande  de  en  vin  i_;iicoIe  se  trouve  réduite  soit  par  les  opérations  des 
banques  Kaiffeisen,  soit  par  les  prêts  accordés  par  les  cais.ses  d'épargne  et  les 
compagnies  d'as.surance.  C'est  qu'en  matière  de  crédit  agricole,  considéré  avec 
raison  comme  de  première  qualité,  on  ne  recourt  pas  en  premier  lieu  aux 
'  ^K-caires,  qui  sont  forcées  de  porter  en  comptt*.  h  titre  de  frais 
1,  un  certain  pour  cent  en  sus  du  taux  d'intérêts  de  leurs  obli- 
gations et  en  outre  une  commission  pour  frais  de  contrat,  A  quoi  il  faut  encore 
ajouter  des  amendes  en  cas  d'amortissement  .inticipé.  l^s  autres  institutions 
au  contraire  se  contentent  d'ordinaire,  en  pLi^ant  leurs  capitaux,  de  fixer  sans 
plu»  le  Uiux  d  et  il  arrive  que  celui-ci  .soit  inférieur  h  ce  qu'exigent 

les  banques  hyp.: les. 

Aucune  banque  hypothécaire  sérieuse  n'accorde  de  crédit  hj-pothécairr 
industriel;  souvent  même  leurs  .statuts  le  tt-ur  ii  '      '      rit;  c'est  qu'er  -  le 

gage  n'a  de  valeur  que  umt  que  l'entrepris*' mdii-  iospère;eni  u-e 

elles  ont  rai.son  de  refuser  ces  risques.  Il  ne  saurait  être  question  d'h\poih.  que 
industrielle  qu'.l  titre  de  sécurité  accessoire  d'un  crédit  de  b;inque  ou  d'un 
emprunt  obligataire,  dont  le»  titres  auraient  alors  le  caractère  d'oblig.itions 
industrielle.s. 

1-1  plupart  des  préu  accordés  par  les  banques  hypothécaire-  noot  h  Ivmjr 
terme,  soit  d'ordinaire  pour  dix  ans.  Tandis  que  jadis  ramortiivsouietit  ii'op<'r;«t 
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le  plus  souvtni  pu  uimuK  «^  convenaes,  procédé  qai,  vu  îa  régu\ariU-  de  ta 
charge  qu'il  imposait  à  Icmpruntcur,  est  de  beaucoup  préférable,  actuellement 
CCS  banques  sont  bien  obligées  de  se  contenter  d'amortissements  intérimaires 
bien  moindres. 

L'énormité  du  montant  des  lettres  de  gage  mises  en  circulation  par  les 
banques  hypothécaires  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'état  ci-dessus.  Comme, 
en  vertu  des  statuts,  il  ne  peut  élrc  accordé  que  des  premières  hypothèques 
et  encore  à  un  pourcentage  déterminé,  lequel  varie  entre  60",,  et  75%  de  la 
valeur  taxée  du  gage,  et  que  d'autre  part  ces  établissements  possèdent  souvent 
de  puissxintes  réserves  et  comme  autre  garantie  les  versements  supplémentaires 
h  opérer  éventuellement  par  les  actionnaires,  il  n'est  pas  étonnant  que  leurs 
obligations  jouissent  d'une  pleine  confiance  auprès  du  public.  Jusqu'ici  cette  con- 
fiance a  été  justifiée;  quelques  cas  de  malversation  qui  se  sont  produits  dans 
l'administration  n'ont  pas  réussi  à  ébranler  la  foi  qu'a  le  public  en  la  force  vitale 
de  ces  organisiitions  de  crédit.  Toutefois  on  y  constate  un  point  faible,  l'insé- 
curité éventuelle  des  rapports  de  taxation.  Les  prêts  étant  accordés  propor- 
tionnellement h  la  taxation,  il  est  évident  qu'une  taxation  trop  élevée  vicie 
tout  le  système  de  couverture.  Même  pour  les  gages  urbains  on  ne  peut  pas 
accepter  absolument  l'évaluation  d'un  taxateur  parfaitement  digne  de  foi,  car  la 
valeur  d'un  gage  de  cette  nature  est  loin  d'être  toujours  constante,  môme  dans 
les  grandes  communes;  elle  est  constamment  influencée  tantôt  par  des  crises 
de  bAtisse  ou  de  commerce,  par  le  déplacement  du  trafic,  par  des  causes 
passiigères  etc. 

C'est  pourquoi  l'Association  de  Directeurs  de  banques  hypothécaires,  fondée 
en  1904  et  où  sont  représentées  42  des  bO  banques  existantes,  s'est  immédi- 
atement occupée  de  la  question  de  l'insécurité  des  taxations.  Il  a  été  créé  un 
registre  de  taxateurs  où.  de  commun  accord  entre  38  banques,  ont  été  inscrits 
les  noms  des  taxateurs  bien  famés.  A  l'appui  de  cette  mesure  il  a  été  rédigé  un 
nombre  de  prescriptions  auxquelles  doit  se  conformer  un  rapport  de  taxation 
bien  fait.  Mentionnons  encore  que  la  disposition  de  l'art  297  du  Code  de 
commerce,  réglant  le  contrat  entre  bailleur  et  preneur  d'hypothèque  en  ce  qui 
concerne  le  droit  à  la  prime  d'assurance  en  cas  de  destruction  du  gage  par 
un  incendie,  a  été  formulée  par  les  soins  de  l'Association  en  une  déclaration 
générale,  qui  a  été  adoptée  par  27  de  ses  membres,  ainsi  que  par  115  com- 
pagnies d'assurance  nationales  et  étrangères,  de  sorte  que  toute  incertitude 
quant  aux  droits  et  obligations  à  cet  égard  se  trouve  supprimée. 

Cela  n'empêche  pas  les  banques  hypothécaires  de  subir  parfois  des  pertes 
en  cas  d'exécution  de  gages.  Tandis  que  la  plupart  d'entre  elles  déclarent  sans 
plus  ce  genre  de  pertes  ou  achètent  elles-mêmes  l'immeuble  en  faisant  mention 
du  fait  dans  leur  bilan,  quelques-unes  préfèrent  parfois  faire  acheter  l'immeuble 
au  montant  de  la  première  hypothèque  par  une  société  d'exploitation  d'im- 
meubles. Si  une  société  de  ce  genre  qui,  comme  on  le  comprend,  doit  être  en 
relation  quelconque  avec  la  banque  hypothécaire  ne  fait  que  reprendre  à  son 
compte  des  immeubles  temporairement  dépréciés,  ce  procédé  est  à  la  rigueur 
légitime,  mais  il  en  est  autrement  quand  on  y  recourt  pour  éliminer  des 
pertes  irréparables.  Il  arrive  aussi  que  la  banque  intéressée  à  une  exécution 
pèse  sur  la  vente  en  accordant  secrètement  à  l'acheteur  éventuel  à  titre  d'hy- 
pothèque le  montant  total  du  prêt  gagé,  quoique  de  cette  façon  elle  dépasse 
de  beaucoup  le  pour  cent  statutaire  de  valeur. 

Il  n'existe  pas  chez  nous  de  réglementation  légale  des  banques  hypothé- 
caires. Tout  le  contrôle  exercé  en  haut  lieu  consiste  dans  les  «conditions 
concernant  le  placement  de  fonds  de  la  Caisse  d'épargne  postale  en  obligations 
de  banques  h>'pothécaires",  qui  en  1906  ont  fait  l'objet  d'un  règlement  élaboré 
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l'H 


par  1  aUministration  de  cette  in-  Annuellement  le  Minist-  ♦s 

publie   une   liste   des   banques   li   .  aires   dont   les  lettres  d<_  ^^     ^   .. .-.ni 

servir  de  placement  aux  fonds  de  la  Caisse  d'épargne  postale,  et  en  outre  un 
employé  de  cette  Caisse  est  charKt-  de  contrôler  l'exacte  observation  des 
conditions  imposées.  Or.  ces  conditions  sont  assez  onéreuses:  pour  que  la 
Caisse  recoure  .'i  ses  ser\'ices,  il  faut  qu'une  banque  hypothécaire  existe  depuis 
au  moins  10  ans,  qu'elle  ait  pour  au  moins  fl.  10.(MMMiû()  de  lettres  de  gage  en 
circulation,  que  son  fonds  de  réserve  comporte  au  moins  l*/«  de  la  valeur  des 
lettres  de  gage  émises,  et  qu'elle  soit  disposée  à  donner  à  époques  fixes  de« 
renseignements  sur  ses  opérations,  sur  les  exécutions  qu'elle  a  opérées  et  ses 
achats  éventuels  de  gages. 

Bien  que  ces  banques  soient  prospères,  leur  expansion  n'est  pas  illimitée 
et  le  placement  de  leurs  obligations,  comme  la  découverte  de  gages  sérieux 
ne  le  .sont  pas  davantage,  d'autant  moins  que  dans  la  règle  et  conformément 
aux  statuts  le  montant  des  lettres  de  gage  en  circulation  ne  doit  pas  dépai>ser 
le  décuple  du  capital  placé,  ni  le  montant  de  leurs  emprunts.  On  peut  dire 
qu'à  bien  des  égards  elles  ont  atteint  les  extrêmes  limites  possibles,  que 
dés  lors  la  création  de  nouvelles  banques  de  ce  genre  n'a  plus  sa  raison 
d'être  et  que  les  petites  d'entre  elles  ne  peuvent  que  lentement  étendre  leurs 
opérations. 

En  revanche  celles  qui,  établies  chez  nous,  opèrent  à  l'étranger  semblent 
avoir  plus  de  chances  de  se  développer.  Telles  sont  les  suivantes: 


Siège. 

Année 

de 
fondât. 

i 

Capital      Capital 

placé.        vemé. 

Lettres 
Résenre.         de 

gage. 

Hjpo- 
tMqvcs. 

5| 

C»«  néciiundo-ainéricaine 

d'exploitation  de  terre»     ,  Amsterdam 
B.  hypotb.  du  Nord-Oaest 

cl  du  Purilîque „ 

li.  bypoth.néerlundo-umé- 

riraint-.                                    L'ithuizen 
M    ..Holl.indt  ■'                            AmMrrdum 
M.     hypoth.     des     Indes 

orient 

1      1      II      1      II      1 

2.500 

1.860 

1.'200 
821 

690 

2.000 
3.500 

1.000 

1.531 
1.860 

691 

821 

690 

950 
700 

1.000 

363 
617 

664 

84 

5 
411 

9.712 

6.767 

9.239 
2.247 

6.857 

9.733 

5.787 

10J87 
2.430 

636 

5.624 

108 

414 

70 
53 

33 

B.  hypoth.  néerlando-«ud- 
afrieuinr „ 

s*,  hypoih.  de  l'rétoria  .                „ 
It.      hypoth       Mf.IIanJe-lu 

Plat. 

618      i    11J65     1    11.514 

17     1      4.500     1      5.170 

1                     ! 

70 

Touuz  .     . 

1.3.571 

8.243 

2.779 

50.687 

51.281 

748 

Les  quatre  premières  des  banques  susdites  exploitent  les  états  de  l'Amérique 
du  nord;  la  5*.  les  «Straits  Settlements";  les  '2  suivantes,  les  colonies  sud- 
africaines  et  la  dernière,  les  états  de  la  Plata.  Pans  le  courant  de  \^*^  il  a 
encore  été  fondé  à  Amsterdam  la  C"«*  de  crédit  hypotht'i aire  Hollanii  ^'  ne, 
et  îï.  Apeldoom  la  B«tnque  hypothi'<  nrr  ininn.itinti.il»-.  piin  iirii«iw!  •  «^ 

projets  en  ce  sens. 

Un  développement  du  crouii  hyp<>in«  »  airr  u.in»« 
logique,  car  dans  les  pays  qui.  pour  leur  d«''velopp<-ment 
besoin  de   capitaux  étrangers,  le  taux  de»  intérêt*  hypothécaires  «»t  bien  plua 
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élcvf  qui  rlu  /  imu».  el  par  consi^qucnt  laisse*  aux  banques  y  opVant  une  plus 
grande  niargr  de  bi^niMices.  Mais  d'autre  part  il  semble,  U  juger  du  nombre 
relativement  restreint  de.s  lettres  de  gage  mises  en  circulation  m^me  par  les 
banques  qui  y  opèrent  le  plus  longtemps,  qu'il  soit  difficile  de  donner  de 
l'extension  aux  opérations,  et  en  outre  les  crises  économiques  y  sont  plus 
fatales  que  chez  nous  aux  banques,  témoin  le  fait  que  nos  deux  banques  sud- 
africaines  se  sont  vues  obligées  de  suspendre  la  distribution  de  dividendes. 
Ces  opérations  de  banque  h  l'étranger  ont  une  grande  importance  pour  notre 
commerce  national  et  sont  ainsi  justifiées. 

Un  autre  groupe  d'institutions  spéciales  de  crédit,  les  banques  de  nantisse- 
ments sur  navires,  a  pour  objet  spécial  de  crédit  les  navires,  comme  l'indique 
le  nom  de  ces  établissements.  Il  y  a  beau  temps  que,  sous  l'égide  de  la  loi, 
les  particuliers  se  livraient  h  ce  genre  d'opérations;  c'était  surtout  le  cas  des 
constructeurs  navals,  qui  y  voyaient  un  moyen  de  développer  leurs  affaires  en 
avançant  .'i  leurs  commettants  fi  titre  de  nantissement  sur  le  navire  livré,  tme 
partie  du  prix  d'achat.  Mais  comme  il  va  de  soi  que  les  bailleurs  de  fonds  de 
ce  genre  se  trouvaient  dans  une  position  peu  libre  h  l'égard  de  leurs  débiteurs  ; 
comme  en  outre  les  nantissements  sur  navires  étaient  moins  bien  garantis  par 
la  loi  que  les  hypothèques  sur  immeubles,  ce  qui  faisait  hésiter  les  particu- 
liers-bailleurs de  fonds;  comme  enfin,  par  suite  de  l'énorme  accroissement  du 
transit  h  Rotterdam  et  h  Anvers  dans  les  20  dernières  années,  les  construc- 
teurs navals  avaient  peine  à  trouver  les  fonds  nécessiiires  h  leur  exploitation, 
l'institution  de  banques  spéciales  de  crédit  h  cet  effet  était  tout  indiquée. 

C'est  en  1899  que  la  première  Banque  de  nantissements  sur  navires  fut 
fondée,  et  dès  lors  il  s'en  créa  plusieurs  autres;  en  voici  la  liste: 


Année    | 
de  fonda- 
tion.    I 


Siège. 


B.  nécrl.  d'hypothèques  sur 
navires 

U  S«e  néerl.  de  nantisse- 
ments sur  navires  .... 

S»*  holl.  de  nantissements 
sur  navires 

B.  umstcrd.  de  nantisse- 
ments sur  navires  .... 

B.  gén.  croninj^^oise  d'hypo- 
thèques sur  navires .  .  . 

B.  des  colonies  de  tour- 
bières d'hypothèques  et 
de  nantissements  sur 
navires 

Nantissements  nationaux 
sur  navires 

Stc  d'hypoth.  et  nantis,  sur 
navires 


Capital 
placé. 

Capital 
versé. 

Réser- 
ves. 

Lettres 

de 
gage. 

Em- 
prunts. 

Divi- 
dende. 


1899 
1899 
1902 
1902 
1903 

1903 
1903 
1903 


Rotterdam 

Dordrecht 

Amsterdam 

Amsterdam 

Groninguc 

Hoogezand 
Amsterdam 
Amsterdam 

Total  .  .  . 


2.000 

2.800 

828 

500 

750 

500 
500 
500 


201 

282 

100 

50 

75 

55 
50 
50 


428 

269 

37 

29 

59 

22 
18 


8.756 
13.410 
3.808 
2.040 
3.242 

951 

1.025 

150 


8.818 
13.663 
3.626 
1.879 
3.253 

979 
%5 
168 


28 
34 

6 

4 

6 

3 
2.5 


8.378 


«63 


862 


33.382  !  33.351 


83.5 


Le  terme:   banque  d'hypothèques  sur  navires,  que  quelques-unes  des  sus- 
dites institutions  ont  adopté,  est  au  fond  impropre,  car  d'après  le  droit  néer- 
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landais  un  navire  ne  saurait  Hre  l'objet  d'une  h.^'pothèque,  mais  seulement 
d'un  nantissement,  lequel,  dûment  cnre^stré.  devient  un  titre  de  créance 
priviK'giée,  ainsi  qu'en  a  décidé  la  Haute  Cour  dans  son  arrôt  du  18  janvier 
1907.  La  différence  entre  les  deux  revient  esseni    ""  Ten  cas  de 

faillite  les  frais  sont  aussi  à   supporter  par  k-  ^<>ementt  «t 

qu'en  cas  d'exécution  il  lui  faut  procéder  par  la  voie  ordinaire,  tandis  que  le 
porteur  d'une  première  hypothèque  a  en  pareil  cas  plein-pouvoir  irrévocable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  spécialisation  de  l'entreprise  a  eu  ici  encore  d'heureux 
effets.  Ces  banques  ne  prennent  que  ce  qu'elles  appellent  des  gages  ..courants", 
c'est  h  dire  des  navires  ou  embarcations  d'une  réalisation  aisée,  ce  qui  est  le 
cas  quand  ils  sont  d'un  bon  rapport  De  ce  nombre  sont  surtout  les  gabares  du 
Rhin  et  les  remorqueurs;  le  sont  un  peu  moins  les  ..cargoboats"  à  moteur, 
pour  lesquels  la  qualité  du  moteur  joue  un  grand  rôle,  et  quant  aux  navires 
de  haute  mer.  les  ..general  traders"  et  les  vapeurs  au  long  cours.  Les  dragues 
sont  moins  voulues,  en  ce  qu'un  progrès  technique  peut  leur  faire  du  tort; les 
chalutiers  à  vapeur  sont  dans  le  même  cas,  car  la  valeur  en  dépend  des 
résultats  très  aléatoires  des  pêcheries. 

Bien  plus  qu'en  matière  d'hypothèques,  il  doit  être  tenu  compte  de  la 
loyauté  et  de  la  solvabilité  de  l'emprunteur,  tant  à  cause  du  grand  rôle  que 
joue  l'entretien  du  gage,  qu'à  cause  de  la  plus  grande  facilité  offerte  aux 
pratiques  déloyales.  La  meilleure  garantie  à  cet  effet  est  la  publicité  des 
enregistrements,  par  où  les  banques  ont  connaissance  de  tout  nantissement 
existant,  comme  de  tout  transfert  de  propriété  de  navire.  Toutefois  ce  prin- 
cipe ne  produit  tous  ses  effets  que  quand  il  existe  un  bureau  central  où 
peuvent  être  contrôlés  nantissements  et  enregistrements.  .-Xussi.  dans  les  pays 
où  il  n'en  existe  pas.  comme  l'Autriche  et  l'Allemagne ,  le  crédit  reposant  sur 
navires  est  très  dangereux.  Chez  nous  déjà,  par  décret  Royal  de  1836,  il  fut 
créé  à  la  Haye  un  ..Bureau  principal  pour  la  garde  des  contrats  sur  navires", 
qui  formait  le  lien  indispensable  entre  les  divers  bureaux  où  s'enregistraient 
les  actes.  En  revanche  les  taxations  dignes  de  foi  sont  plus  faciles  à  obtenir 
qu'en  matière  d'hypothèque,  parce  que  les  gages  n'empruntent  pas  leur  valeur 
k  des  circonstances  locales  qui  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  un  expert 
local  bien  au  courant  de  la  situation.  Une  fois  qu'une  b:mque  de  nanti.ssements 
sur  navires  a  son  taxateur  attitré,  c'est  lui  seul  qui  taxe  tous  les  gages 
offerts,  mais  quand  il  s'agira  de  navires  de  haute  mer  et  de  navires  étrangers, 
il  sera  souvent  obligé  d'invoquer  le  jugement  de  taxateurs  locaux. 

Les  prêts  accordés  par  ces  banques  se  répartissent  à  peu  près  également 
entre  la  navigation  intérieure  et  la  '  -n  extérieure.  Les  prêts  à  accorder 

s'élèvent  pour  les  embarcations   int-  au   maximum   à  OO*»  ^  et  pour  les 

navires  de  mer  à  50®/o  àe  la  valeur  taxée. 

Les  opérations  de  ces  banques  sont  rémunératrices.  Au  bout  de  dix  ans 
l'ensemble  de  leurs  réserves  s'élève  au  montant  du  capital  versé,  et  l'on  peut 
évaluer  à  près  de  40"  „  de  ce  capitil  le  bénéfice  net  réalisé,  par  où  il  faut  entendre 
les  gains  subsistant,  déduction  faite  des  frais  d'exploitation,  des  pertes  et  des 
amortissements  à  fonds  perdu.  I^  plupart  de  leurs  emprunts  .se  concluent 
sur   le  pied   de  5~<>*'n;   pour  les  <•'  '  ns;  c'est  le  t\         •"    "o  auquel  elles 

recourent  d'ordinaire.  Au  'M  déceml  éfiient  en  «  -.n; 

lettres  de  gage  4»;o               H  150.000 

4»  4»;a   •         ..  445.000 

1'    *»               ..  :K).61.3.800 

..  2.172.400 

Total  t1.  33382.000  (en  chiffres  ronds) 

Lu  Patb-Bas.  si 
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Au  point  de  vue  «économique  l'utilité  de  ces  institutions  est  considérable, 
et  Tallef^ation  de  nos  juristes  les  plus  connus  que  les  banques  de  nantissements 
sur  navires  accordent  une  prime  à  la  construction  de  mauvais  navires  est 
démentie   par    les   faits.    Au   contraire,   \h  où   les  gages  sont  sous  le  •  t 

contrôle   d*un   bailleur  de   fonds  expert,  qui  souvent  exerce  déjà  son  > 
pendant  la  construction,  elles  stimulent  la  construction  de  navires  solides. 

Parmi  les  institutions  spéciales  de  crédit  les  banques  pour  valeurs 
grevées  occupent  une  place  h  part;  vu  leur  petit  nombre,  on  peut  les 
énumérer,  ce  sont: 


.  \  n  m 


."MC-gC. 

de  fondation. 

la  Banque  néerlandaise  pour  valeurs  gre- 

vées d'usufruit  et  de  versement  périodiques 

La  Haye. 

1903 

la  Société  générale  pour  rengagement  et 

l'achat  de   valeurs  grevées  d'usufruit  ou  de 

versement  périodiques 

Middelbourg. 

1905 

la   Banque  générale  pour  gages  de  choses 

La  Haye. 

1909 

la  Banque  nationale  pour  valeurs  grevées 

Amsterdam. 

1909 

S'il  y  a  une  institution  de  banque  qui  doive  son  origine  à  la  sagacité  de 
ses  fondateurs,  c'est  bien  celle-ci.  Déjà  à  partir  de  188^  la  Banque  du  (irand 
livre  de  la  dette  nationale  à  Amsterdam  faisait  de  l'achat  de  capitaux  grevés 
inscrits  au  Grand  livre  l'objet  de  ses  opérations,  n'accordant  pas  plus  que  la 
valeur  au  comptant  du  capital,  réduite  d'une  importante  réserve  pour  parer 
à  la  fluctuation  du  cours.  Elle  trouvait  cette  valeur  au  comptant  en  déduisant 
de  la  propriété  enti^re  celle  de  l'usufruit  qui  la  grevait,  conformément  aux 
calculs  des  mathématiciens-conseils,  basés  sur  des  tables  de  mortalité.  En  cas 
de  décès  précoce  de  l'usufruitier,  la  Rinque  réalisait  un  bénéfice  extra  au 
détriment  du  vendeur,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  tenu  compte  de  cette  éven- 
tualité lors  de  la  fixation  du  prix  d'achat.  Aussi  pouvait-on  s'attendre  à  ce 
que  le  propriétaire  d'une  valeur  grevée  de  ce  genre  s'empresserait  de  faire 
usage  de  l'occasion  qui  lui  serait  offerte  de  «mettre  en  gage"  sa  propriété, 
parce  qu'ainsi  il  continuerait  à  courir  lui-même  l'aléa  inhérent  à  sa  propriété. 
Donc  quand  le  capital  lui  appartenant  se  trouvait  libéré  par  le  décès  précoce 
de  l'usufruitier,  il  lui  restait  souvent  après  amortissement  de  son  emprunt  un 
surplus  considérable;  quant  à  la  banque,  si  cet  extra  lui  échappait,  elle  était 
suffisamment  rémunérée  par  les  conditions  auxquelles  elle  avait  accordé 
son  prêt. 

Les  opérations  de  cette  sorte  de  banques  prirent  graduellement  une 
extension  considérable,  et  comme  ces  institutions  étaient  à  peu  près  inconnues 
à  l'étranger  et  que  les  prêts  qui  s'}'  accordaient  de  ce  chef  ne  se  faisaient 
qu'exceptionnellement  et  encore  à  de  hauts  intérêts  et  h  court  terme,  lesdites 
banques  en  profitèrent  pour  étendre  leur  activité  au-delà  de  nos  frontières. 

Au  bout  de  cinq  ans  d'existence,  le  bilan  de  la  première  des  insti- 
tutions susdites,  la  Banque  néerlandaise  pour  valeurs  grevées  etc.  se  dessi- 
nait ainsi: 
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Capital 

pl.iré. 

Caphal 

fCIM. 

ReMTTCS. 

Lettres  d« 

BnpniBta.        '"      '   n.  tv 

1.500 

150 

178 

7.119 

7.234                  98 

tandis   quo   les    chiflFres  correspondants  de  la  Soci«5té  de  Middclbourg  étaient: 

Tant  ,')7  .')  7.S<)  677  8 

Les  prôts  sur  successions  indivises,  comportant  87.5%  des  capitaux 
empruntés,  constituent  le  principal  des  opérations  de  ces  institutions. 

('  ■  t-sdelap;  entreprise  lui  suscita  des  !  rs; 

toui'  ^  par  la  >  i.-  .Middclbourg  sont  bien  p  .té 

de  ceux  dente.  Les  deux  autres  institutions,  la  Banque  nationale  et  la 

Banv i.ii,  .  unirent  dans  le  courant  de  1909  respectivement  fl.  1.000.000  et 

fl.  ;.  d'obligations;  à  l'égard  de  cette  dernière  toutefois  il  faut  dire  que. 

suivant  >is  statuts,  elle  a  donne  de  l'extension  à  ses  opérations  en  prêtant  sur 
gage  réel  d'objets  mobiliers  ou  immobiliers,  de  sorte  qu'à  la  rigueur  on  ne  peut 
la  ranger  entièrement  dans  la  rubrique  en  question  des  institutions  de  crédit. 

Tandis  que  les  banques  hypothécaires,  pour  gager  leurs  prêts,  disposent 
d'un  grand  choix  d'immeubles,  les  banques  pour  valeurs  grevées,  en  leur 
qualité  de  ce  que  les  Allemands  appellent  „Spezialgeschîlft",  sont  exclusivement 
limitées  aux  valeurs  décrites  ci-dessus;  or,  cette  sorte  de  gages  et  la  demande 
de  prêts  qu'ils  comportent  ne  sont  guère  abondants.  Il  est  donc  improbable 
>  institutions  prennent  l'essor  des  banques  hypothécaires.  Les  chiffres 
icnt  de  la  susdite  Rinque  -néerlandaise  montrent  néanmoins  que  non 
seulement  elles  ont  leur  raison  d'être,  mais  qu'elles  sont  susceptibles  d'opérer 
avec  succès.  Aussi  on  comprend  que  leurs  lettres  de  gage  soient  voulues  du 
public,  quand  il  siiit  que  les  banques  sont  convenablement  gérées  et  qu'elles 
garantissent  supplémentairement  leurs  lettres  de  gage  par  une  assurance 
spéciale  contre  les  risques  à  survenir  dans  leurs  opérations. 

Pour  finir,  consacrons  quelques  mots  aux  banques  Raiffeisen,  qui 
s'occupent  exclusivement  de  prêts  ruraux  et  de  l'organisation  du  crédit 
agricole. 

Ces  institutions  ne  fonctionnent  aux  Pays-Bas  que  depuis  une  bonne  dizaine 
d'années.  Par  suite  de  l'application  croissante  des  procédés  de  culture  intensive 
les  cercles  agricoles  avaient  de  plus  en  plus  besoin  de  capital,  et  n'avaient 
guère  pour  se  le  procurer  que  les  notaires  h  qui  s'adresser,  parce  que  ceux-ci 
connaissaient  le  crédit  qu'on  pouvait  leur  accorder.  Or,  cette  combinaison  des 
fonctions  de  notaire  et  de  banquier  avait  de  graves  inconvénients.  Quant  aux 
banques  de  crédit,  elles  n'accordaient  pas  volontiers  des  avances  aux  paysans, 
incapables  qu'elles  étaient  d'apprécier  le  degré  de  confiance  qu'ils  méritaient, 
et  quand  elles  le  faisaient,  c'ét'iil  h  un  taux  d'intérêts  élevé  et  encore  moyen- 
nant des  garanties  matérielles  ou  personnelles  que  les  pays;ms  ne  sont  guère 
disposés  .'i  donner,  de  crainte  de  faire  iaser  d'eux  dans  leur  petit  monde.  Les 
banques  paysannes  de  prêts  rer»i  Hints.  Fondt^s  avec 

l'appui   matériel   et  moral  de  p  t  A  cette  oeu\Te,  et 

existant  aujourd'hui  dans  presque  chaque  commune  rurale,  elles  sont  k  la  fois 
caisse  d'épargne  et  banque  de  prêts,  et  vu  leur  organisation  coopérative,  leurs 
membres  sont  solidairement  respon>iibles  des  eng;igements  qu'ils  prennent, 
resr  té   qui    n'a   pour   limite  qu'un   maximum  d'engagements  h  fixer  par 

l'As i    général»-.  Chacune  de  ces  banques  villageoises  n'ayant  qu'un  petit 

nombre  de  participants,  il  en  résulte  une  appréciation  facile  de  la  solvabilité 
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tant  des  preneurs  de  crédit  que  des  administrateurs,  par  où  <  "  i     " 

solidité.  L administration  en  est  pour  ainsi  dire  gratuite,  et  ell 
d'une  marge  maxima  de  I  %  entre  le  taux  qu'elles  servent  aux  déposants  et 
celui  de  leurs  prêts.  Les  bénéfices  nets  sont  versés  en  entier  au  fonds  de 
réserve.  Rst-il  besoin  d'insister  sur  la  jjrande  utilité  de  ces  établissements  qui 
poursuivent  pratiquement  un  but  philanthropique?  Cependant  il  faut  reconn  i  " 
qu'ils  ne  l'atteindraient  pas,  si  la  Banque  centrale  Kaiffeiscn  n'était  pas  làp  i  i 
maintenir  l'équilibre  nécessaire  dans  toute  cette  organisation  de  crédit.  Evidem- 
ment, vu  l'exiguïté  de  ces  établissements,  il  leur  est  impossible  de  conserver 
constamment  l'équilibre  requis  entre  les  fonds  déposés  et  les  avances  accordées, 
quand  le  réescompte  des  effets  de  crédit  n'existe  pas.  C'est  pourqoi  ces  banques 
paysannes  s'affilient  par  groupes  h  une  banque  centrale,  elle-même  une  asso- 
ciation coopérative,  qui  reçoit  le  surplus  de  leurs  disponibilités  et,  en  cas  de 
besoin,  leur  accorde  du  crédit,  GrAce  h  ce  procédé  elles  acqui^rent  la  stabilité 
voulue,  tandis  que  l'ampleur  de  leurs  opérations  permet  aux  trois  banques 
centrales  d'escompter  leurs  effets  à  la  B:mque  Néerlandaise. 
Voici  les  chiffres  de  leur  bilan: 


Siège. 

ée  de 
ation. 

Banques 
affiliées. 

Capital 

nominal. 

1 

•S.S 

<> 
t 

Si 

i 

'"9 

u 

a  » 

23 
c'a 

e 

ô> 

82 

•2 

os 

& 

is 

'êi 

Itanquc    centrale    coopérative 

KaiiTc'iscn 

Utrecht 

1898 

271 

230 

16 

1.150 

25 

3.357 

713 

2.665 

Banque  rurale  centrale  coopé- 

rative  

Eindhoven 

1898 

237 

474 

5 



31 

2.241 

720 

1.105 

1 1 

Msinque  rurale  chrétuntu-  «  in- 

tnilf  coopérative 

Alkmaar 

1904 

29 

— 

1.5 

— 

— 

288 

72 

233 

5 

Au  .31    Décembre,   traduite  en  chiffres,  l'importance  de  ces  trois  groupes 
de  banques  locales  affiliées  ressortait  h  ce  qui  suit: 


Données  de 


Nombre 

de 
membres. 


Nombre  de 
livrets  de 

caisse 
d'épargne. 


Total 
épargne. 


Nombre 
de  livrets 
d'avances. 


Total 
des  avances. 


Utrecht.  . 
Eindhoven 
Alkmaar  . 


234 

banques 

216 

„ 

29 

" 

15.372 

16.880 

1.816 


23.734 

17.523 

3.718 


fl.  7.218.332 
„  6.930.123 
„     686.046 


9.387 
6.738 


fl.  6.078.206 
„  4.413.629 
„      493.005 


Evidemment  une  entreprise  de  cette  ampleur,  quand  elle  e.st  bien  organisée 
et  gérée  conformément  aux  principes  indiqués,  est  une  .sérieuse  concurrente 
des  institutions  générales  de  dépôts  et  de  crédit,  d'autant  plus  que  les  associa- 
tions agricoles,  les  fabriques  de  produits  de  la  laiterie  etc.  sont  directement 
en  compte  auprès  des  banques  locales.  C'est  ainsi  qu'en  1908  non  moins  de  169 
de  ces  associations  étaient  affiliées  au  groupe  de  banques  utrechtois.  Les  sommes 
concentrées  ainsi  pour  les  besoins  agricoles  .sont  soustraites  aux  banquiers 
généraux. 
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Ijfs.    banques    centrales,    tout    en   faisant  de   la   propagande   pour   Viô^ 
exercent   une   inspection   sur  les  banques  afliliées  :-. 

1  '  nt  une  subvention  de  i'Ktat,  moyennant  quoi  elles  ><u:.l    Je 

se  soumettre  au  contrôle  régulier  d'un  expert-comptable  d<^signé  par  le  Couver- 
nom-    *    '"'  «i  placent  leurs  valeurs  en  fonds  publics.  prf*ts  «en  prolongation** 
rt   *  les;   ces  dernières  ne  méritent  pas  la  préférence,  parce  que  le» 

nt  ('tre  facilement  réalis;ibles.  Quant  aux  dépôts,  ils  sont  sujets 
..   w.  .....  mations,  comme  on  le  comprend;  au  printemps  p.  ex,  moment 

où  l'agriculture  a  le  plus  besoin  de  capital,  les  retraits  en  sont  si  généraux  et 
î  les  banques  centrales  se  voient  dans  l'obligation 

.  -  pour  y  pourvoir. 


LES  CHEMINS  DE  FER 


p.  ELIAS  Dr.  en  droit. 

Chef  de  la  section  des  tarifs  à  la  Compaufnie  du  chemin  de  fer  hollandais. 


I.    APERÇU  HISTORIQUE. 

II  s'est  t'couk-  bien  du  temps  avant  qu'aux  Pays-Bas  on  procédât  h  la  con- 
struction d'un  réseau  systématique  de  voies  ferrées,  et  l'on  ne  saurait  pré- 
tendre que  la  création  de  Stephenson  y  ait  d'emblée  conquis  les  coeurs.  Sans 
doute  les  chemins  de  fer  y  eurent  aussi  dès  l'origine  leurs  enthousiastes,  mais 
leurs  voix  furent  longtemps  couvertes  par  celles  de  leurs  adversaires,  qui  se 
recrutaient  surtout  parmi  les  nombreux  intéressés  aux  voies  aquatiques  si 
abondantes  en  ce  pays.  Aux  yeux  de  ceux-ci  la  locomotive  était  le  cheval  de  Troie. 

Il  en  fut  môme  encore  ainsi,  lorsqu'il  y  eut  péril  en  la  demeure.  Comme, 
par  la  loi  du  1er  mai  1834.  la  Belgique  —  séparée  de  la  Hollande  depuis 
1831  —  avait  décidé  d'établir  un  réseau  complet  de  chemins  de  fer,  qui  devait 
relier  entre  autres  Anvers  avec  la  Prusse,  spécialement  avec  Cologne,  les 
Pays-Bas,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  laisser  éclipser  par  Anvers,  devaient 
absolument  se  relier  de  leur  côté  avec  l'arriére-pays  allemand. 

Après  l'échec,  en  1834,  d'une  tentative  insuffisamment  préparée  faite  en 
vue  de  constituer  une  entreprise  privée  pour  l'établissement  d'une  ligne 
Amsterdam-Cologne,  la  situation  semblait  désespérée,  n'eût  été  que  le  pays 
possédait  en  la  personne  de  son  Roi,  Guillaume  I,  un  homme  énergique,  qui 
comprenait  que  cette  communication  devait  s'établir  h  tout  prix. 

Le  28  février  1838  le  Gouvernement  déposa  un  projet  de  loi  affectant  un 
certain  montant  à  la  couverture  provisoire  des  frais  de  construction  d'une  voie 
ferrée  d'Amsterdam  à  Arnhem,  y  compris  un  embranchement  de  Rotterdam  à 
Utrecht,  construction  et  exploitation  incombant  à  l'Etat;  mais  le  2  avril  1838 
la  Seconde  Chambre  repoussa  ce  projet. 

L'entreprise  ayant  donc  échoué  une  seconde  fois,  le  Roi  résolut  d'atteindre 
son  but  sans  le  concours  des  Etats-Généraux.  Au  moyen  d'un  décret  Royal  du 
30  avril  1838  —  donc  par  simple  mesure  (fadmiittsiration  publique  —  il  fut 
émis,  aux  fins  de  construire  la  ligne  en  question,  un  emprunt  dont  les  intérêts 
furent  garantis  par  le  Roi  sur  sa  caisse  privée.  Une  fois  l'emprunt  amorti  au 
moyen  des  revenus  de  l'exploitation,  la  ligne  deviendrait  popriété  de  TEtat. 
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Pont  dc  chemin  de  fer,  dit  „Henibnig",  sur  le  canal  maritime  d'Amsterdam  i  Ymuiden. 


Cetlf  attitude  dccidrc  in>pira  lontianre:  l'emprunt  de  provisoirement  *) 
millions  do  llorins  fut  souscrit  et  l'on  cnt;ima  les  travaux  du  tronçon  Amster- 
dam -Utrecht,  qui  fut  ouvert  en  \SAii.  L'administration  générale  fut  attribuée 
au  Ministre  de  l'intérieur  et  un  ingénieur-directeur  fut  chargé  de  la  direc- 
tion générale. 

Mais  bientôt  le  capital  engagé  se  trouva  insuffisant,  l'ne  commisMon 
consultée,  après  avoir  con-staté  un  déficit  considérable,  émit  dans  son  rapport 
du  3  février  1845  l'avis  que  c'était  l'Etat  qui  devait  se  charger  de  la  construc- 
tion comme  dc  Texploitation  de  la  ligne,  et  qu'il  ne  fallait  la  concéder  à  une 
compagnie  particulière  qu'au  cas  où  le  Gouvernement  ou  bien  les  Htats  Ck^né- 
raux  ne  seraient  pas  disposés  h  accorder  leur  concours.  Le  Ciouvefnement  se 
décida  néanmoins  au.ssitAt  pour  le  dernier  parti  ;  le  lO  mai  1S45  il  concéda  ii  la 
C'e  néerlandaise  du  chemin  de  fer  rhénan,  constituée  essentiellement' 
de  capital   anglais,  la  propriété  et  l'exploitation  de  la  ligne  Am>'  ^'n• 

hem,   achevée  dans   l'intervalle,  ainsi  que  la  construction  de  l'en  ut 

Rotterdam  —  Utrecht  et  le  prolongement  de  la  ligne  dans  la  direction  d'hmmerich 
jusqu'à  la  frontière  prussienne. 

Si   la   ligne   rhénane  n'aboutit  qu'après  des  tâtonnements  et  des  lenteurs 
ibics,  il  en  fut  tout  autrement  de  la  ligne  Amsterdam -Rotterdam  via 
11.       ...  grace  aux  procédés  cxpéditifs  de  la  C**"  du  chemin  de  fer  hollan- 
dais, fondée  le  8  août  1837  sur  l'énergique  initiative  de  trois  dc  ses  promo- 
t    It      '  t     i.ii  entama  inu:     '  '  n  travaux  sans  auoine  subvention  de 

>  I  i  M     i  '  M   le  20  soptt  I  <   près  de  quatre  ans  avant  l'ouverture 

dc  la  ligne  Amsterdam  Utrecht,  elle  mettait  en  exploitation  le  tronvon  Amster- 
dam llarlem,  date  où  pour  la  première  fois  on  \'it  circuler  un  train  .1  travers 
nos  prairies.   En  184'2  la  ligne  atteignait  Leydc;  en  1843,  la  Haye  et  en  1S47, 
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Gare  centrale  à  Amsterdam. 

Rotterdam.  Par  là  cette  ligne,  le  noyau  de  notre  réseau,  se  trouva  achevée. 

C'est  en  1855  que  notre  pays  fut  relié  par  la  voie  ferrée  à  la  Belgique: 
de  Rotterdam  des  bateaux  h  vapeur  transportaient  alors  les  voyageurs  jusqu'au 
Moerdijk,  point  terminus  de  la  ligne  de  la  C>t  du  chemin  de  fer  d'Anvers  à 
Rotterdam. 

Siiuf  les  lignes  Utrecht— Rotterdam  (1855)  et  Amhem— frontière  prussienne 
(1856)  du  chemin  de  fer  rhénan  et  quelques  lignes  isolées  au  midi  du  pays,  le 
réseau  de  nos  chemins  de  fer  ne  s'étendit  pas  provisoirement.  Les  demandes 
de  concession  abondaient,  il  est  vrai,  mais  sans  aboutir,  faute  des  capitaux 
requis  et  de  l'appui  financier  du  Gouvernement,  puis,  lorsque  l'Etat  se  montra 
disposé  à  accorder  des  subsides,  faute  du  concours  des  Etats-Généraux.  C'est 
ainsi  qu'échouèrent  deux  projets  de  loi  relatifs  à  l'établissement  de  voies  ferrées 
présentés  par  deux  ministères  successifs.  Le  premier,  datant  de  1857,  proposait 
de  charger  l'Etat  de  la  construction  des  lignes  jusqu'à  ce  que  cette  construction 
et  l'exploitation  en  pussent  être  transférées  à  des  compagnies  solvables,  —  idée 
qui  fut  l'objet  d'une  désapprobation  générale;  le  second,  datant  de  1858,  partait 
d'un  autre. principe,  proposant  d'accorder  la  concession  à  une  compagnie  parti- 
culière, appuyée  par  l'Etat  sous  forme  de  garantie  d'intérêts  et  de  participation 
,au  capitil;  mais  ce  projet,  qui  visait  de  relier  le  centre  du  pays  avec  le  nord, 
ne  trouva  pas  grâce  devant  les  Etats-Généraux,  même  lorsque  le  Gouvernement, 
de  concert  avec  les  concessionnaires,  eut  abandonné  l'idée  de  participer  au 
capital  et  réduit  à  quelques  années  l'obligation  de  garantir  les  revenus.  On 
désirait  traiter  les  concessions  pour  les  lignes  septentrionales  simultanément 
avec  celles  concernant  le  réseau  méridional,  qui  figuraient  également  au  pro- 
gramme du  Gouvernement.  Conformément  à  ce  voeu,  le  même  ministère 
présenta  en  1859  un  nouveau  projet  visant  la  concession  à  accorder  pour  ces 
deux  groupes  de  lignes.  Elle  comportait  pour  les  lignes  méridionales,  en  outre 
de  la  garantie  d'intérêts,  une  avance  gratuite,  motivée  par  les  frais  qu'entraî- 
nerait la  construction  de  ponts  à  Rotterdam,  à  Dordrecht,  sur  le  Moerdijk  et 
à  Venlo.  Adopté  à  une  faible  majorité  par  la  Seconde  Chambre,  ce  projet  fut 
repoussé  par  la  Première  Chambre. 

Enfin  en  1860  un  nouveau  ministère  atteignit  le  but  désiré;  grâce  à  son 
attitude  énergique,   il  réussit  à  faire  passer  un  projet  de  loi,  en  vertu  duquel, 
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i.arc  a  hois  ic  due. 


chaque  année,  il  serait  prélevé  au  budget  au  moins  fl.  10.000.000  pour  la  con- 
struction par  l'Etat  des  réseaux  nord  et  sud.  Une  loi  subséquente,  fais^int  droit 
au  vo<'u  exprimé  par  les  Etats-Généraux  lors  des  débats  sur  la  première  loi, 
détermina  que  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  serait  concédée  à 
des  entreprises  privées. 

En  conséquence  la  concession  des  lignes  à  construire  en  Nord-Hollande 
(Amsterdam-  Den  Helder.  plus  tard,  Zaandam-  Enkhuizen),  fut  accordée  h  la 
Oc  du  chemin  de  fer  hollandais,  tandis  que  celle  des  autres  lignes  le  fut  .1  la 
Civ  pour  l'Exploitation  de  chemins  de  fer  de  l'Etat  Néerlandais, 
fondée  le  26  septembre  1863. 

Dés  lors,  le  réseau  s'étendit  régulièrement.  Tandis  qu'en  I860  nos  lignes 
de  chemin  de  fer  ne  comport;iient  que  335  kilomètres,  ce  chiffre  s'élevait  en 
1870.  1880  et  1890  respectivement  A  1419,  1841  et  2610  km.  Le  plus  étendu  de 
ces  réseaux  —  grftce  encore  .1  deux  lois  de  1873  et  1875,  prescrivant  la  con 
struction  d'autres  lignes  de  l'Etat  -  devint  celui  de  la  su.sdite  O»*  d'exploitation, 
qui  fut  reliée  au  réseau  allemand  ù  Salzbergen  (18bô),  îx  Venlo  (1866)  A 
Gronau  (1868)  et  A  Nieuweschans  (1876).  Elle  fut  reliée  directcqjent  *)  ao 
réseau  belge  par  l'ouverture  de  la  ligne  Eindhoven—HaMcIt— Liège  (1866)*) 


')  Elle  Ir  fui  indirvctemcnt  par  1rs  liirn«*  au  C.niad  Crniral  IWlgc  rt  la  O  Ufgr- 
Mtuuilrirbt.  En  1899  rr«  dcmirni  initordcmcntii  drvinrvnt  dirrct»,  vu  qar  TEuit  n^rlandai» 
drvini  propriéuirc  di-«  tronçons  ti»  «ur  «on  territoire  TilhourtT— HaarloNa»»»!  u  ~ 
frontière,  Badcl— VIodrop  rt  l.nnarkcn— Si  mpvl  vrid.  qu'il  arquii  du  (;r»nJ 
Central  Belge,  et  dn  tronçon  Maatt  rir  ht— Ejr  »den— f  ronti  j-re,  qu'il  M-quit  J«  )■• 
O  Liège—Ma.  <>n»  qui  furent  remit  A  la  O»  d'ct;  n. 

»)  La   O  (tait  fermière  de  cette  ligne  app  .  la  O  de  i-hrtr.in  Jr 

fer    Liège— Liiubourfi.    D«pui«  que  le  tronçon  aëcrtandai»  a  "  iSW  par  I  iitai, 

la  Cm  d'exploitation  «sploile  Msulemeot  le  trooçoa  Eiadhovcn  tf*. 
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Quai  de  la  gare  de  la  Ci«  du  chemin  de  fer  Hollandais,  Rotterdam. 


et  l'achat  par  le  Gouvernement  du  tronçon  de  la  ligne  de  la  C«e  du  Chemin  de 
fer  d'Anvers  à  Rotterdam  (1880)  situé  sur  territoire  néerlandais. 

L;i  C'f  du  chemin  de  fer  hollandais  sut,  elle  aussi,  élargir  son  domaine, 
d'abord  par  la  construction  de  la  ligne  de  Test  Amsterdam— Zutphen,  puis 
par  la  reprise  de  l'exploitation  d'un  nombre  de  lignes  en  majorité  dans  l'est 
du  pays,  construites  par  de  petites  comp;ignics;  en  1878  elle  fut  reliée  à 
Winterswijk  au  réseau  allemand;  avec  le  réseau  belge,  via  Esschen,  elle  ne 
le  fut  directement  que  par  les  conventions  de  18^X),  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Mentionnons  en  dernier  lieu  que  furent  fondées:  en  1860  la  C>e  du 
chemin  de  fer  central  néerlandais,  reliant  Utrecht  à  Zwolle,  et  en 
1869.  la  Cie  du  Brabant  Septentrional-Allemand  reliant  Boxtel 
à  Wesel. 

A  mesure  que  s'étendit  le  réseau  néerlandais  on  constata  que  la  répar- 
tition entre  les  divers  exploitants  en  était  peu  pratique.  La  concurrence  qu'ils 
se  faisaient  les  affaiblissait  et.  qui  pis  est,  nuisait  à  la  position  des  Pays-Bas 
vis  à  vis  de  l'étranger,  ainsi  qu'on  l'éprouva  très  fort  vers  1880.  Le  trafic 
entre  les  ports  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  et  l'Allemagne  était  essen- 
tiellement desservi  ainsi  : 

Rotterdam;  1°.  Oe  d'Exp.:  via  Dordrecht- Bréda— F^w/o;  29.  Ch.  de 
fer  Rh.:  via  Utrecht— Amhem—^wweT/c//;  3".  Oe  d'Exp.:  via  Dordrecht— 
Tiel  — A mhem— Zutphen— Sa/^ô^rg-f;/,  respectivement  Gromtu. 

Amsterdam:  1®.  en  combinaison  Ch.  de  fer  Holl./Cie  d'Exp.  —  via  Hilver- 
sum— Utrecht— rV///o  (Utrecht  étant  gare  de  pas.sage  d'une  voie  sur  l'autre); 
2".  Ch.  de  fer  Rh.r  via  Utrecht— Arnhem  — .fi"/;/ wrr/V//;  S**.  Ch.  de  fer  HoU.  :  via 
Hilversum  —  Apeldoom— Zutphen— If '/>//^r5«'///t;  4".  en  combinaison  Ch.  de  fer 
HoU.  C>c  d'exp.:  via  Hilversum—Apeldoom— Zutphen— Srt/.arô^/'^^;/,  respective- 
ment Gronaii  (Zutphen  étant  gare  de  passage  d'ime  voie  sur  l'autre). 
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I'.K    A  vapi'ur. 

L'Allcinasrne  profita  de  cet  cparpilltment  de  forces  pour  dt^veloppcr  en 
matière  de  tarifs  une  politique  défavorable  h  notre  commerce  de  tnmsit,  à 
laquelle  les  companies  néerlandaises,  divisées  entre  elles,  ne  purent  pas 
suffisamment  résister. 

Une  commission  d'enquôte  nommée  en  1881  sur  Tinitiative  de  la  Seconde 
Chambre  émit  l'avis  que,  pour  mieux  répartir  entre  les  trots  ^andes  com- 
panies exisUtntes  le  réseau  de  voies  ferrées,  il  convenait  de  supprimer  les 
petites  compagnies,  à  savoir  le  Central,  le  Brabant  Septentrional-Allemand  et 
le  Sud-est  néerlandais').  Sans  toucher  aux  petites  compaf^ies,  le  Gouverne- 
ment alla  dans  un  autre  sens  beaucoup  plus  loin  que  ne  proposait  le  rapport. 
Convaincu  qu'il  serait  impossible  d'ass.'iinir  la  situation  tant  qu'il  existerait 
trots  grandes  compagnies,  il  entama  des  pourparlers  avec  celles-ci  et  (sous 
réserve  de  l'approbation  par  la  loi)  conclut  avec  chacune  d'elles  une  convention, 
par  où  il  obtint: 

1*.  la  suppression  de  la  Ci«  du  chemin  de  fer  rhénan,  dont  les  ligne»') 
seraient  transférées  en  propriété  h  l'Htat; 


*)  l^   Sud  rtiindait   nllait    de    Tilbourg   A    Nimfiruc;  en  IW4  il  a  mc  M-lictr  par 

la  O  pour  11  <>n  de  rhvmint  dr  fer  de  l'Eiai. 

■)  Ainstrrduint'irccbt—Amhcin  — frontière  pruMicnnc  idun»  la  direction  d'Rmmvrkli); 
Rotterdnro  — Utrcrbt  «tcc  raccordement  tur  Brcukelen.  «i  In  llnve— Couda.  I.c  O  rtiéttasc 
était    en  outre  eiploitantr  de  la  li|ntr  appartenant  i  la  '  -Woordcn,  a»ec  laqocllc. 

apri'ti  le  rachat  dca  liifncu  de  la  O  rhénane,  la  CW  d'ei|  P»"»  «•  oou*cau  COtttrM 

d'eiptoitMtion.  Le  l«»  Janvier  1899  cette  H|n>e  «y»»»  *«*  acbetcv  par  l'Etat,  ta  O  d*eiplolution 
en  resta  eiploitantc. 
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2*.  le  maintien  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  l'Etat,  augmentés 
dtt  réseau  rht-nan,  par  la  C'«  d'exploitation  et  le  Chem.  de  fer  Hollandais,  étant 
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entendu  que  la  répartition  des  lignes  principales  entre  ces  compagnies  subirait 
d'importantes  modifications. 

Le  Gouvernement  comptait  obtenir  par  là: 

a.  qu'il  fût  crée  des  ii^oies  directes  sous  une  seule  administrât  ton,  „afin 
de  relier  les  différentes  parties  du  pays  entre  elles  et  avec  l'étranger"; 


SPOORWEGKAART 

van    net 

KONINKRIJK  derNEDERLANDEN 


V»rklaring. 

&nar«n»cluipp<>ll|lit>  li|tirn  > 

\th0f  !^mrMm  AUUH  tmUtmtU  .»»■ 
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b.  que.  par  suite  de  la  répartition  du  réseau,  «les  compagnies  •  de 

l'exploitation  fussent  autant  que  possible  de  force  égale  et  eussent  *  se  (aire 
concurrence  h  armes  égales". 

On  voulait  donc  A  la  fois  la  concettlrution  et  la  concurrence. 

Pour  réaliser  •         "     idérat;i  il   s<  •  »    sur  une  large  échelle  commun 

usage  de  nombre  u  ■-.  gares  et  in  -as. 

Si^tucs  le  21  janvier  18^H).  approuvt-es  dans  le  courant  de  l'été  par  les 
Ht  •  '  Taux  et  entrées  en  vigueur  dans  la  nuit  du  14  au  15  octobre,  puis 
co:  par  une  convention   de   la   même  année  entre  la  C'»*  d'exploitation 

et  l«r  ClKinin  de  fer  Hollandais,  qui  donna  encore  plus  d'extension  au  syst^^le 
du  commun  usage,  ces  conventions  >ont  ciudr»-  auiourJ'hui  la  hasi-  Ji-  IV-xpIni 
tation  de  nos  chemins  de  fer. 

Pour  se  rendre  compte  de  i  ciui  \\w  ,\  «u  kik  mesure  qui,  enire  uuire-s. 
a  donné  accès  ;'i  Amsterdam  A  la  C"f  d'exploitation  et  mis  le  Chemin  de  fer 
Hollandais,  par  le  co-usage  du  tronçon  Rotterdam  — Rooscndaal  — frontière,  en 
communication  directe  avec  la  Belgique,  on  n'a  qu'.^  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
la  carte  des  chemins  de  fer  ci-jointe,  en  ne  perdant  pas  de  vue  toutefois  que, 
des  lignes  y  fitjurant,  environ  ."jOO  km.  ont  été  mis  en  exploitation  apr^s 
l'entrée  en  vigueur  des  conventions  de  18%. 

Des  lignes  ouvertes  postérieurement  h  cette  date,  nous  relevons  le  tronçon 
Hoek  van  Holland— Schiedam  (achevé  en  18^>3)  et  la  ligne  de  grande  ceinture 
rotterdamoise.  commune  au  Chemin  de  fer  Hollandais  et  h  la  C»**  d'exploiuition. 
par  où  le  premier  obtint  la  communication  la  plus  courte  entre  l'Angleterre 
et  Berlin,  via  Harwich— Hoek  van  //o////m/')  -Rotterdam -l'trecht— Amers- 
foort  —  Deventer—Salzbergen—OsnabrUck—Lohne  — Hanovre  et  par  où,  en  évi- 
tant le  détour  via  Harlem- Amsterdam,  elle  put  mieux  qu'autrefois  <>  i 
avec  les  lignes  C">  d'exploitation  Brabant  Septentrional  Allemand  vi.i 
borough— Flessingue  ')  —  Boxtel  —  Wesel  —  Lohne  —  Hanovre, 

En  terminant  notre  aperçu,  mentionnons  encore  qu'en  décembre  l*>02  neuf 
membres  de  la  Seconde  Chambre  présentèrent  une  motion  exprimant  le  voeu 
d"  't   que   possible   le   droit  de  rachat  réglé  par  les  cor- 

de   -  -.    Il  arriver  à   l'exploitation   diret'te  par  l'Ktit.  Cette  nv  ■ 

fut  mise  en  délibération  qu'en  mai  1908  et  fut  repoussée  par  46  contre  if» 
voix;  en  revanche  une  autre  motion  proposée  par  d'autres  membres  au  cours 
de»^  d»'!ih«r.itions  et  invitant  le  Ciouveniement  i\  faire  rechercher  par  une 
c<  Ile   si.   et  éventuellement   de   quelle  façon,  il  y  avait  lieu  de 

mwv....,  i    ...   j ..que  suivie  jusqu'ici  en  matière  de  chemins  de  fer.  fut  adoptée 

par  71  contre  13  voix.  Cette  commission  fut  créée  pjir  décret  Royal  du  H  sept. 
19118.  mais  jusqu'au  moment  de  mettre  sous  presse  son  rapport  n'a  pas 
encore  p.'iru.  *). 

II.  S!TUATI()N  ACTrF.M.H  DU  Rl-SRAU  DES 
VOIES  EERRl-lùS  NltERLANMMM-S. 

Le   Uibleau   ci-après  donne   un   aperçu  de  l'étal   du  réseau  m'-crlandais  au 
l«r  mai   l«HO. 


')  Le  tcrrice  d««  tMtraui  rvlAw  dr  la  O  dra  rbvmiM  dr  fer  Grrai  Raaieni. 
•)  Service  de  la  0«  do  navii^aiion  „7.vv\anà". 

*)  Non»  n>nvoyon«   !<*•    lecteurs    i1<'«ir<  ut  «Ir  ronnnltre  plu*  en  d^taiU  Iv  ddwIappMMMii 
hiMnrique    de»   rhtminv    d*-   fer   n  ■  «wiH    ouTruicr    de    M.  j.   II.   |«wckrr» 

N'it-hotr    (liini  I,'  iiir<-  iriiiJiiii  r«t     H  n*  d«  fer  a^rlandaim. 
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Nature  drs  lignes. 


Ciw  de  chemin  de  fer  exploitantes. 


0«  rovw 

L'Hri.OITA- 
TION    DR 

ChKMIXS  DR 
FRR    DR 

l'Etat  kèmm- 

LANDAIS. 


I.  Aux  Pays-Bas»). 

!•.  Lignes  appartenant  aux  exploi- 
tants   

Îa.  de  l'Etat  des 
Pays-Bas . 
h.  d'entreprises 
priv<?^es 
3®.  Lignes  en  co-usage    .... 


Total  aux  Pays-Bas    . 

II.  En  Allemagne. 

P.  Lignes  appart  aux  exploitants . 

/  a.  de         l'Etat 

2".  Lignes  prises  à  )      prussien   .     . 

bail .    .     .     .  I  b.  d'entreprises 

'      privées     .     . 


3".  Lignes  en  co-usage  .    .    . 
Total  en  Allemagne. 

Total  général 


Cl«    DO 
CHRMtX   DR 

ras  Hol- 
landais. 


Cl»  DO 

CHRMIN  DR 

FRR  CRNTRAL- 

RiaaL. 


C»  DR 

CHRNINS  DR 

FRR  Dra- 

bakt-Skp- 

trktbional- 

allbmaxd. 


Lenteur  en  kilomètres. 


io6»* 
1438*73 

1988" 

1,3419 


i856*«« 

lS74 

22»»* 


39" 


28o»w 

332610 

542«« 

252«M 


1407 


110 


I20S1 


4801^ 


lOl"» 


47 


IM 


149' 


,07» 


52 


III 


52'-" 


39~» 


8*w 


48574 


1895665  14Ô5'24      ,       149079  10092« 


')  Les  tronçons  ci-après  sis  sur  territoire  néerlandais  soit  exploités  par  des  entreprises 
étrangères  : 


Entreprises  exploitantes. 


Tronçons. 


"li^STl    Propriéu.ir«: 


Société  anonyme  du  chemin  de  fer 
international  de  Malines  h  Ter- 
neuzcn. 

Société  anonyme  du  chemin  de  fer 
de  Gand-Temcuzen. 

Direction  des  chemins  de  fer  de  l'Etat 
prussien  à  Cologne. 

Chemins  de  fer  de  l'Etat  d'Olden- 
bourg. 

Dir.  des  chemin  de  fer  de  ITt.  pruss. 
à  Essen. 

Dir.  des  chemin  de  fer  de  l'Et.  pruss. 
à  Mttnster. 


Temeuzen-frontière    bel- 
ge-dir.  Malines.     .     .     . 

Sluiskil-frontière      belge- 

dir.  Gand 

Venlo-front.      prussienne 

dir.  Kaldcnkirchen  .  . 
Venlo-front.      prussienne 

dir.  Osnabrlick.  .  .  . 
Nieuweschans-front.  prus- 

sienne-dir.  Oldenbourg 
Wintorswyk-front.     prus- 

siennc-dir.  liorken  .  . 
Winterswyk-front.     prus- 

sienne-dir.  Bocholt  .    . 


23,350 

10,200 
3,018 
5,371 
0,875 
0,779 
6,878 


l'exploitante. 

id. 

l'Etat  néerl. 

l'Etat  pruss. 

l'Etat  néerl. 

S«é  des  ch.de  fer 
néerl.-west- 
pbaliens. 
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I^  Chemin  de  fer  Hollandais  exploite  en  outre  leaenricedelMicsJktniTer»le 
Zuydcntéc  entre  Knkhuyzen  et  Slavoren  (22  km.  i  ;  le  transport  des  passagers  «e  (ait 
par  bateau  h  vapeur,  tandis  que  les  wagons  de  marchandises  sont  transportées  par  bac. 

La  force  motrice  utilist*e  par  nos  chemins  de  fer  est  b  vapeur;  la  traction 
électrique  n'est  employée  que  sur  la  lijjnc  Rotterdam -la  Haye— Schéveninfn>^ 
appartenant  k  la  C«»-  sudholl.  des  chemins  de  fer  électriques  et  affermée  à  la 
Oe  da  chemin  de  fer  Hollandais.  Cette  ligne,  dont  le  tronçon  la  Haye 
Schéveningue  a  été  ouvert  le  1er  mai  1%7  et  le  tronçon  Rotterdam— la  Haye, 
le  Ut  oct  1908,  est  ù  conduite  aérienne;  c'est  la  première  de  son  genre  en 
Europe,  où  la  tension  soit  de  lO.lMX)  volts. 

Les  Pays-Bas  possèdent  un  réseau  de  tramu*ays  très  développé  propor- 
tionnellement à  celui  des  autres  pays.  La  plupart  de  ces  tramways  font  en 
le  service  de  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  équivalent  .'i  celui  des 
1^  de  fer  vicinaux  belges  et  des  nNebcnbahnUhnIiche  Kleinbahnen" 
allemands.  Au  31  décembre  190K,  la  longueur  totale  des  tramways  à  vapeur 
ou  électriques,  non  compris  ceux  qui  servent  exclusivement  au  trafic  urbain, 
était  d'environ  1800  km.  Quelques-uns  d'entre  eux.  comme  le  montre  notre 
carte,  sont  exploités  par  les  compagnies  de  chemin  de  fer. 


in.  TRANSPORT  DES  MARCHANDISES. 

Suivant  que  dans  un  pays  les  chemins  de  fer  aient  en  matière  de  trans- 
ports, sinon  un  monopole,  du  moins  une  position  prépondérante,  ou  qu'ils  y 
rencontrent  la  concurrence  des  mo^'ens  de  transport  aMuitiuiu  «s.  cela  fait  iini> 
grande  différence  pour  le  commerce  et  l'industrie. 

Or  daas  notre  pays  «arraché  aux  flots",  ce  n  csi  pa;>  ia  concurrence  acs 
transports  aquatiques  qui  manque  à  nos  voies  ferrées  :  dans  toute  s;i  largeur  de 
Test  à  l'ouest  il  est  traversé  par  de  grandes  rivières,  le  Rhin  (le  Lek>,  le 
Wahal  et  la  Meuse,  celle-ci  formant  une  voie  de  communication  avec  le  sud  du 
pays,  tandis  que  l'Yssel,  bras  du  Rhin  qui  s'en  sépare  ii  Westervoort  relie 
celui-ci  au  Zuyderzée.  En  outre  il  existe  encore  un  réseau  de  canaux  ramifié  en 
tout  sens,  linlin  le  Zuyderzée  qui  pénètre  jusqu'au  coeur  du  pays  et  qui  force 
ainsi  les  chemins  de  fer  à  faire  un  grand  détour  n'est  pas  non  plus  négligeable. 

Le  graphique  0  ci-dessous,   oit  le  Zttyderst^e  est  laisat'  hors  de  compte. 


*)  Aftn   que   ce   (graphique    permit  une  companiikon  correcte  de  U  situation,  oou« 
étalili  aoB  chiffres  autant  que  possible  swx  un  mcmc  moment-ân  dëc.  1907;  il  repose  sur  les 
données  suivantes: 


Paya. 
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km.*    1 
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Longucur  totale  en  km. 
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Kn    ce   qui   concerne    les   Pays-llas   nous  avons  emprunté  n.- 
suivantes  du  ministère  du  Waterstaat.  a)  «Apervu  des  voles  na« 


irstinn» 
.Irrni^rc 


8t6 


LBS  CHEMINS  DE  FER. 


fait  ressortir  en  noir  pour  les  voies  aqutitiques  navigables,  et  en  bUmc  pour 
les  chemins  de  fer  (y  compris  les  tramways  électriques  ou  h  vapeur  affectés 
aussi  nu  tnmsport  des  marchandises),  la  longueur  comparative  des  unes  et  des 
autres  par  kilomètre  carré  dans  les  cinq  pays  suivants  : 


275 


2S0 


2-.»:. 

200 

175 

150 

125 

100 

75 

50 

2S 

n 


Ik'lt^ique. 


France. 


AUcmai^ne.       Autrichc>Hon|(r.  *) 


-j 

f-l 

:  ir 

1-1 

4 

■ 

1 

1 

1 

w 

S 

\\^ 

S 

\V 

S 

W 

S 

W 

S 

141 

143 

74 

266 

31 

98 

25 

123 

19 

67 

*)  Sans  In  Bosnie  et  l'Hent-g^ovine. 


Que  nous  apprend  ce  graphique?  Entre  autres: 

1°  que  les  Pays-Bas  ont  proportionnellement  près  de  deux  fois  auuint  de 
voies  aquatiques  que  la  Belgique,  quatre  fois  et  demie  autant  que  la  France, 
près  de  six  fois  autant  que  l'Allemagne  et  plus  de  sept  fois  autant  que 
l'Autriche-Hongrie. 

'2^.  que.  tandis  qu'il  existe  en  Belgique  3.6  fois,  en  France  3.2  fois,  en 
Allemagne  4.9  fois,  en  Autriche-Hongrie  3.5  fois  autant  de  voies  ferrées  que 
de  voies  navigables,  aux  Pays-Bas  les  deux  quantités  sont  à  peu  près  égale.s. 

Or,  si  nous  avions  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  Zuyderzée,  la  propor- 
tion serait  plus  favorable  pour  les  voies  navigables,  car  les  Muses  (f Orange 
à  Schellingwoude .  qui  mettent  en  communication  Amsterdam  avec  le  Zuyderzée, 
ont  été  franchies  en  19()9  par  62.432  embarcations  (les  deux  .sens  additionnés). 
De  ce  nombre  il  faut  déduire  18.454  embarcations  de  pèche  ou  de  plai.sance; 
les  43.978  restantes  peuvent  être  estimées  en  grande  majorité  affectées  aux 
transports  de  marchandises. 

Etant  donnée  la  configuration  de  notre  pays,  qui  incite  tout  naturellement 


édition),  b)  „Statistiquc  (1907)  des  transports  sur  les  chemins  de  fer  et  tramway8."(Les  lignes 
de  compaj^ies  néerlandaises  en  territoire  allenaand  ne  sont  pas  entrées  en  li^i^ne  de  compte, 
et  les  lijn>cs  exploitées  en  commun  par  deux  compagnies  n'ont  été  comptées  qu'une  fois). 

Quant  aux  autres  pays,  nous  nous  sommes  documenté  à  la  source  même. 

Afin  que  notre  tableau  fût  complet,  les  chiffres  indiquant  la  long^ueur  des  voies  ferrées 
comprennent  pour  tous  les  pays  celle  des  tramways  électriques  ou  à  vapeur  en  tant 
qu'affectés  au  transport  des  marchandises. 
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à  Ui  nayigation  intérieure,  il  est  clair  que  les  transports  par  voie  ferrée  doivent 
y  être  moins  considérables  qu*à  l'étranger. 

Cela  ressort  en  effet  du  tableau  ei  apr^s  relatif  h  l'an  1906.  indiquant  p^jur 
divers  pays  le  rendement  moyen  par  kilomètre  en  exploitation  du  tr.in,nf)rt 
des  voyageurs  et  des  marchandises:  'i 


Patk-Bas 

i      Ot  d'ezpl.     \ 
y   Ch.  d.  f.  Holl.  f 
k  Central  ncerl.  i 
(Brab.-Scpt.-All.l 
Total  des  lt(^ni-s. 

LifTnes        n-ssort.        au 

l{clin<lo<^ 

Frunrt 

„Vcrein". 
Ch.  de  fer  de  l'Etat. 
Lignes      d'intérêt     gé- 
néral. 
Total  des  ligrnes. 
Total  des  li^jncs. 

iiret.  et  Irl.  .  .  . 

K.  ndetnent  par  km,  en  exploitation. 

Voyageurs,  baga- 

ge»,  marchandisis, 

voitures,  bétail. 

N'ojrageurs  et 
binages. 

Marrhandisesy 
voitures,  béUiL 

tlorins. 

•/. 

florins. 

•/• 

florins. 

% 

16324 

25,816 

15.100 
30,279 

19,195 
19,903 
34,592 

100 

100 

100 
100 

lo:^ 

100 
100 

MU 

7.904 

3,551 
10,189 

8,705 

9,744 

15,936 

52 

31 

24 
34 

45 

49 
46 

17,912 

11,549 
20,090 

10,490 
10,159 
18,656 

48 

69 

76 
M 

S& 

51 
S4 

On  voit  donc  que  c'est  aux  Pays-Bas  seulement  que  le  transport  des 
marchandises  rend  moins  que  celui  des  voyafjeurs  et  des  b;ij?ages.  Toutefois  il 
n'en  est  ainsi  que  pour  l'ensemble  des  chemins  de  fer,  car  si  l'on  considère  les 
liftes  séparément,  on  constate  que  la  C««  d'exploitation  et  le  Central  néerl. 
retirent  plus  des  marchandises  que  des  voyageurs. 

On  voit  en  outre,  en  ce  qui  concerne  le  rendement  du  tran^>ort  des 
marchandises,  que  dans  le  tableau  ci-dessus  les  PavN-l^is  sont  au  bas  de 
l'échelle.  A  quoi  attribuer  ce  fait,  à  de  moindres  quantités  de  m.irchandises  à 
transporter,  ou  bien  à  des  tarifs  moins  élevés  qu'.1  l'étranger?  Evidemment  ik 
l'une  comme  à  l'autre  de  ces  circonstances.  Ceci  ressort  entre  autres  du 
tableau  ci-aprés  où,  en  nous  basant  sur  les  données  des  «Statistische  Nachrichten 
von  don  Eismh  ihn<'n  des  X'ereins  Deutschtr  I'!i>tnb;ihnvtr\v;iltiinifon"  -    Pnion 


*)  Rn    caUuUm    Us    -  hinr. 
montant  de*  rendements  -i.  s  j  .. 
nous   nous   somme«    dimitiJ 
ronjointemrnt  par  dem  .inin, 
que    pour   l'autre,    ou    in-.      s' 
pour    que    la   romparuison    i>i( 


•  f'i.mt    lis    r.iNsHus     -    provenant 
iup.it.nu  s  p.tr  !i  total  de»  kilomAtresqu 


Ju 


1      [    'iir    établir   «e  tôt. il   il<  s   kilonu'-trc»,  le*  Iti^nt»  tkpluiii^ 

s  ilevaient  ftre  rompt.,  s  d.  u»  foi»,  done  tant  p»»ur  l'une 

'     t   IS.    Nou»   nous  sommes  arrC-tr  k  ec  dernier  parti  et  cv, 

.lusM    eiarte    que    possible    avec    l'étranger,    où   —   sauf  rn 


An^'leterre  —  le  système  de  ro-usage  n'e»t  guj-re  pratiqué.  Si  l'on  compte  double  1rs  lignes 
communes,  comme  le  fait  la  Statistique  oflirielle  néerlandaise,  on  arrive  naturellement 
à  des  rendements  kilométriques  encore  moindres.  Cette  statistique  —  qui  additionne  le* 
bagages  aux  marrbandises  et  non  aux  voyageurs  —  donne  pour  1906  comme  total  du 
rendement  kilométrique  fl.  14.776;  si  on  scinde  ce  chiffre  d'après  le  procédé  de  notre  iMblrau, 
il  comporta  pour  l«  voyageur»  et  bagages  fl.  7751  (52«/,)  «t  pour  les  marcbandisca  rtr 
fl.  7025  (48  •\^. 

Quant  aux  chemins  de  fer  étrangers,  nous  avons  emprunte  nos  chiffre*  k  la  J^ituag 
des  Vereins  Deutschcr  Kisenbahnrerwaltungrn  "  N*.  59  du  31  juillet  \'*(».  en  réduisant  !«• 
marks  m  florins  sur  Ir  pied  de  fl.  0.59  le  mark. 

La»  FAV*-Bas.  ^ 
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dont  I»  --  ,    „  indaisrs  xinl  membrpft  —  nous  a  vomi  rcchenh»'  .'• 

régiird  des  tnarchamtises  exptUlitU's  en  petite  vttesse par  unirons  conipltls  '  . 
ii  combien  s'est  <f*levi'  pendant  quelques  ann<*es  successives  aux  !'  ''  «-n 
Allenwiljne    et   en    Autriche-Hongrie    le   chiffre-moyen   des    tonn^  •; 

cffectuiS  par  kilomètre  en  exploitation  et  de  la  recette  par  tonne-kiiomrtn  . 

Si  donc  la  concurrence  acharnée  des  voies  aquatiques,  concurrence  qui  m- 
fait  doublement  sentir  depuis  que  sont  entrées  en  ligne  les  embarcations  i\ 
moteur,  p^se  !•  "  ut  sur  le  trafic  des  voies  ferrées  néerlandaises,  et  si 
celles-ci,  pour  n  r  ce  trafic  au  niveau  voulu,  sont  obligées  de  recourir  A 

des  procédés  commerciaux  dans  leur  exploitation,  il  s'en  suit  que  le  commerce 
et  l'industrie,  dont  l'intérCt  primordial  est  le  bon  marché  des  tarifs,  bénéficient 
largement  de  cet  état  de  choses. 

(^)uant  .1  ces  tarifs,  on  constate  tout  d'abord  que  les  prix  uniformes  du 
tarif  général  pour  Ci.  V.  et  I*.  V.  —  valables  pour  tous  les  chemins  de  fer 
néerlandais')  —  sont  très  bas*).  Ils  reposent  sur  la  base  suivante: 


M«rrhan(]i«i*s  P.  \'. 


Classe  Cluftsc  cx- 

Ki'ncralf      ccptionnflle 

pour  mar-      pour  mar- 

(handisi-s       chundises 

pur  rhur);cs  par  rhar^et 

incomplètes,  hicom frètes. 


Class*»  pour  inarrhandiM»  pur 
wagons  complets. 


pu-  1000  kilos. 


I    I'^'rais  fixes 

.'     Tra.vsport  par  KILjOMÈTRE: 
du     l«?r  au    50c  km.  (inclus. 

«  151C    ,  250-     ,  „ 

rhnque  kilomètre  en  plus.     .     . 


/0.70*) 

..  0,04 
..  0,03 
.,  0,02 
«  0,01 


/o,70*) 


/o,5o    I   /o,50    1    /0.S0 


0,03» 

-  0.03 

n   0.02» 

,    0.02 

0,02* 

.  0,02» 

n   Of>2 

.  Ofil 

0^2 

.  0,02 

n   0.01 

.  0^1 

0,01 

n    0.01 

^  0.01 

.  0,01 

Les  nuirchandises  G.  V.  payent  le  double  des  prix  ci-d<  --u 
•)  V  compris  les  frais  de  chargement  et  de  déchargeai» m 


*)  m  nous  nou»  sommes  limité  aux  marchandises  expcdict-s  de  crttv  façon,  r*e«t  d'atiord 
qae  le»  recettes  du  transport  de  marchandivs  proviennent  essentiellement  de  cette  soarrr, 
et  puis  qu'en  (groupant  diverses  cati>t;ories  de  transport  on  at>outit  A  un  résultat  moins  c«»rrrc«. 

')  Un  envoi  d'une  tonne  (lOOCI  kilos)  transporté  sur  un  parcours  d'un  kilomètre  représente 
I  tonne-kilomètre,  le  mf-mc  envoi  sur  30  kilomètres  représente  JO  tonnt-skilomètres;  30 
tonnes  sur  un  parcours  de  I   kilomètre  représt-ntcnt  é|;alement  30  tonneskilomètrrs. 

(.>uand  on  sait  combien  de  tonnes  ont  été  iran%portées  sur  les  divers  trajets  de  urnrr 
à    gare,    il    est  donc  aisé  dr  réduir«^  le  total  des  transports  de  n  Iivs  sur  une  licav 

h    un    montsint    unique,    indiquant    le    chiffre    total    «!«•*    t«»nnes  k  effectué*    si  Ton 

divise    <  Mt    par    le    total    des    kilomètres    •  tation,  un  i>b(unt  l<  des 

tonnes-ki  iffrrtaâ*   par  kilomètre  en  espl.-  t  •<  l'on  div**«'  In  r  r  le 

total  des  tonnesk  effectués,  on  obtient  la  rvcrtir  p.it   t    ii-i 

■)  Ces    pris,    i>  que   le   transport   ait   lieu   sur   U>   li.n.  %  'ir* 

compagnies  sont  calculés  sur  le  parcours  entier.  Dans  les  norobrru»»-»  » 
par   deux    compai^iies   en   service   local,  la  C»«  dont  relève  la  route  la  pi 
ses   prix   d'apr^-s   la   distaore    de    la  rontr  la    pliu  courte,  quand  du  moins  i«  dctotir  neM 
pas  trop  considérable. 

•)  C'est  ainsi  p.  ex.  que  les  prix  de  la  classe  générale  pour  man  handlse«  X  HMrv'c* 
incomplètes  ne  comporte  sur  des  distances  dr  50  km.,  100  km..  ISO  km..  MO  km.  it  .«X>  km. 
que  respectivement  66»/^  573»/^  SS»„  SO"/,  et  14  •/•  d»«  prit  de  la  clause  fo*rr«p*?r>J«at« 
en  Allemagne. 
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En  outre  il  existe  un  très-grand  nombre  de  tarifs  spéciaux  ').  qui  doivent  en 
forte  majorité  leur  existence  à  la  concurrence  de  transports  aquatiques  et  dont 
beaucoup  comportent  des  prix  kilométriques  plus  bas  que  ceux  de  n'importe  quel 
pa^'s,  et  enfin  dans  nombre  de  cas,  pour  attirer  à  elles  certains  transports,  les 
compagnies  de  chemin  de  fer  se  voient  souvent  dans  la  nécessité  de  passer  des  con- 
trats de  transport  spt^ciaux  quand  il  s'figil  de  grosses  quantités  de  marchandises'). 

A  la  concurrence  des  voies  aquatiques  vient,  en  ce  qui  concerne  lo  trafic 
de  transit,  s'en  ajouter  une  autre,  celle  des  ports  t^/rangers,  spécialement 
d'Anvers.  Afin  de  pouvoir  tenir  tête  à  la  concurrence  de  cette  dernière  ville, 
une  des  principales  mesures  prises  par  les  compagnies  néerlandaises  de  chemin 
de  fer  a  été  l'adoption  de  prix  spéciaux  de  transit  pour  le  trafic  entre  les 
ports  néerlandais  d'une  part  et  toutes  les  gares  comprises  dans  les  tarifs 
directs  situées  en  Allemagne  et  dans  les  pays  postérieurs  d'autre  part,  prix 
qui  ne  s'appliquent  qu'aux  marchandises  qui,  ou  importées  par  mer  ou  destinées 
à  être  exportées  par  mer,  ne  font  que  transiter  le  territoire  néerlandais.  Pour  la 
constitution  desdits  prix  les  chemins  de  fer  néerlaniiais  ont  créé  des  prix  spécia- 
lement bas  *)  —  tandis  que  les  lignes  allemandes  n'accordent  aucune  réduction  — 
et  à  cet  effet  ils  ont  pris  pour  bases  les  distances  de  Rotterdam  jusqu'aux  diffé- 
rents points-frontière  néerlando-allemands.  En  tant  que  ces  prix  calculés  pour 
Rotterdam  se  sont  trouvés  moins  élevés  que  les  prix  locaux  d'Amsterdam, 
Dordrecht,  Middelbourg  et  Flessingue,  on  les  a  mis  en  vigueur  pour  ces  divers 
ports-gares,  et  réciproquement  quand  les  prix  locaux  d'Amsterdam  étaient  infé- 
rieurs à  ceux  de  Rotterdam,  on  les  a  appliqués  h  Rotterdam  et  Dordrecht.  (Pour 
le  transit  depuis  Hoek  van  Holland  on  a  adopté  10  pfennigs  par  100  kilos  en 
sus  des  prix  depuis  Rotterdam).  De  cette  façon  les  ports  néerlandais  sont  en 
mesure  de  concourir  entre  eux  aussi  bien  qu'avec  Anvers. 

Les  chiffres  suivants  sont  destinés  h  montrer: 

l**.  que  les  ports  néerlandais  et  belges  sont  indispensables  aux  importations 
et  exportations  allemandes  par  mer; 

2".  comment,  pour  ce  qui  concerne  quelques  articles  importants,  le  transport  de 
et  vers  la  Prusse,  en  tant  qu'il  n'a  pas  lieu  par  mer  ou  par  les  routes  terrestres  ordi- 
naires, se  répartit  entre  les  voies  ferrées  et  les  voies  navigables  (rivièreset  canaux); 

3".  comment  se  développe  en  général  le  transport  des  marchandises  des 
deux  grandes  compagnies  néerlandaises. 

Point  I.  —  Ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  ci-dessous,  pour  beaucoup  de 
centres  de  commerce  et  d'industrie  allemands  la  situation  des  ports  de  mer  néer- 
landais et  belges  est  infiniment  plus  favorable  que  celle  des  ports  de  leur  pays: 


I     Rotterdam.             Anvers.            Hambourg.       Bremerhavi-n 
__ 
Distance  en  kilomètres  par  chemin  de  fer. 


Oberhausen    .    .    . 
Dortmund  .... 
Elbcrfeld    ... 
Essen.    .     . 
Dusseldorf. 

Cologne 

Francfort  S/1.  Main 
Mannheim  .... 


203 

248 

243 
215 

218 
241 
458 


210 

253 
214 
219 
190 
215 
429 


480    I    465 


356 

303 
361 

385 
426 


318 

300 

345 
323 
347 
390 


532    j    520 
609    I    602 


')  Dans  les  relations  desservies  par  deux  compagnies  en  service  local,  les  deux  entre- 
prises appliquent  les  mêmes  tarifs  sp<5ciaux. 

*)  La  loi  néerlandaise  exige  en  pareil  cas  que  les  réductions  de  fret  consenties  soient 
publiées  et  qu'elles  soient  également  accordées  aux  expéditeurs  qui,  sur  le  même  tronçon, 
ont  à  transporter  des  marchandises  de  même  nature. 

^  Il   est  en   effet  calculé  dans  toutes  les  classes  pour  marchandises  par  wagon  complet 
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Point  II.    -    Extrait  de   !..    - 

Kxportations  et    Transit  publii  «    p. 


ns, 
CO*. 


Importations  g 





^■™" 

~— 

toérale*  de  Prusse. 

Espor                  •>.  '  • 

Vi  1 

Arii.-ii  V 

Via  riTières 
et  canaux. 

Via  les 
chemins  de  fer. 

Via  rivières 
et  canaux. 

Via  ks 

chemins  de  fer. 

tonnes  de 
1000  KG.  i) 

•/• 

tonnes  de        ,. 
1000  KG.  •)        '• 

1 

tonnes  de 
1000  KG.  >) 



tonnes  de 
1000  KG.  *i 

i 

•/. 

1  .  .  ^.^ 

%2 

37 

1.681 

63 

29.076 

89 

i.6;i 

Il 

ralcnce  et  porrelairv 

78.277 

78 

22.287 

22 

37.852 

79 

iai27 

21 

!»•                                     s    tinito 

liimiqiu-s 

203.177 

84 

39.592 

16 

134.948 

66 

64.913 

32 

MincmiH  divers.     .     .     . 

14.S40 

94 

92S 

6 

5.836.063 

99 

I9j08i 

1 

f  >ulils  et  machines  industrivls, 

iii;ricolcs  etc 

17,139 

23 

56340 

77 

15.102 

52 

13L965 

48 

SpiritucuK.     . 

1.406 

59 

991 

41 

8.663 

82 

I.B99 

18 

Ik>is  de  charpt-nte  et  de  mc- 

nuiscrie  . 

46.306 

63 

26.741 

37 

1.336.237 

97 

43.812 

3 

Coton  brut 

5.782 

19 

24.175     1    81 

19.374 

47 

2U40 

S3 

Enfrrais .     . 

109.775 

43 

220.905 

57 

371.946 

96 

16.885 

4 

M'  f.iux     non-ouvrés,     ft-r    de 

1(  r^'f,     ftr    in    harris     tAlc 

itc                                                 .     . 

529.200 

67 

255.450 

33 

356.405 

77 

107.400 

23 

Mi-taux  ouvris 

".-■    -,7 

56 

297.155 

44 

10.612 

.Vi 

8J37 

44 

Papier    .     .     . 

■    .-'4 

67 

32.135 

33 

16.839 

7*» 

4.545 

31 

r. 

16 

0.4 

3.825 

99.6 

301.046 

99 

3.9(V| 

1 

SiikU 

7.014 

17 

33.310 

83 

219.060 

99 

1.642 

I 

Pierres 

1. 195.708 

% 

52.370 

4 

242.851 

87 

37.273 

13 

Mouilli 

1  ~.'i  '.')7 

55 

3.833.515»» 

45 

601.228 

63 

1 

37 

Fromcni 

M  Itl 

66 

6.773 

34 

1.381.869 

99 

i     IJ 

1 

Fourraires . 

15.094 

24 

48.158 

76 

63.604 

52 

5iil»B 

48 

PoiMon.    . 

140 

6 

2.092 

94 

26.632 

45 

32.676 

55 

Vin  en  tonm-uu 

15.701 

99 

257 

1 

13  471     ; 

95 

765 

5 

Laine     . 

726 

22 

2.486 

78 

12.302 

53 

II. oil' 

47 

Graines .     . 

889 

18 

4.135 

82 

272.913 

" 

41.456 

II 

Point  ni.  -  .A  consulter  le  graphique  ci-apri-s  composé  d'après  des 
données  fifrurant  dans  les  rapport.s  annuels  du  Ch.  de  fer  holl.  et  de  la  C>«' 
pour  rKxpl.  de  Chemins  de  fer  de  l'Etat  néerlandais. 


an  prix  uniforme  de  4  centimes  par  1000  kilos  et  par  kilomi-irt-  tan»  aucuns  1 1  .>  i  « 
fisses.  Le»  montants  obtenus  ainsi  pour  la  distance  Rotterdam— frontière  ntVriando  all<  nt.<n.i> 
■ont  :      :   '     rinii^  par  100  kilos  pour  marchandises  par  chances  incomplètes 

en  tonnes  entières. 

n  surtout  qu'on  u  introduit  des  prix  ■pik'iaus  très  bas.  Je  cinicrrt 
TKlai  prussien,  qui  sont  plus  intèn^ss^  au  long  parrour»  «l'-pu»» 
le    bassin    houiller    <lc    U    Kuhr  jusqu'à  la  c»'  ''  •***>  PBjrt-llas  qu'au  parc><ii--    - 

court    depttU    rr    hnsvin    jusqu'à    un    des    port»  »     Le   canal    en    rtur  Ar  ron- 

Khi-  rrira  directement  nombre  de  minM  olllic<''  ' 

au    '  ferrfe,   s'annonce    comme    un    re4oMabl«  n* 

de  fer. 


*>  Cc*t  pour  . 
avec  tes  Chemins 
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IV.  TRANSPORT  DES  VOYAGEURS. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  h  l'aperçu  historique,  la  répartition  actuelle  du 
réseau  des  chemins  de  fer  néerlandais  repose  sur  les  principe»  de  la  concen- 
tration et  de  la  concttrrrnct:  Dans  la  plupart  des  cas  les  voyageurs  peuvent 
donc  parcourir  de  jurandes  distances  sans  avoir  en  cours  de  route  h  passer 
sur  les  lijçnes  d'une  autre  compajE^nie  que  celle  qui  les  a  transportés  dt%  le 
dép;irl.  Hn  second  lieu,  pour  le  voyage  entre  les  principales  villes,  ils  ont  le 
choix  entre  deux  roules  desservies  en  entier  par  des  compagnies  différentes. 
Cela  ressort  nettement  des  quelques  .viinplcs  Injurant  au  tableau  ci-aprAs, 
emprunté  au  service  d'été  1910. 


0«  pour 

l'Exploit,  de  Ch. 

Cw  du  Ch.  de  fer 

de  fer  de  l'Etat  Néerl. 

Hollandais. 

De:*) 

A:») 

Distance 

Communiration 

Distance     Communication 

■ 

en  km. 

la  plus  rapide  en 

en  km.  .  la  pliu  rapide  en 

Amsterdam 

Ui  Have 

80 

1    h.    2<>  m. 

63 

0  h.   51  m. 

n 

Rotterdam 

72 

1    «     14    . 

86 

1    .     17    . 

„ 

Leeuwarde 

217 

4   „      5    „ 

133») 

3   .    23    , 

„ 

rtrecht 

35 

0   „    33    . 

44 

0   ,    49    , 

„ 

Nim^guc 

111 

2   „      5    . 

101 

1    «    29    . 

n 

Hengelo 

167 

3   „     10    „ 

157 

2   ,    25   . 

Ui  Have 

Oldenzaal 

203 

3   „    57    „ 

230 

3  .    50   . 

Nimf'gue 

Lu  Have        1 

136 

2    „    43    „ 

142 

2   .    18    , 

\!  "hrm 

Rotterdam 

110 

1    „    58    „ 

124 

1    .    58    . 

1  '  <  iiwarde 

t» 

234 

4   „     19    „ 

215«) 

5.7. 

En  conformité  de  ces  principes  de  concentration  et  de  concurrence  le 
trafic  international  est  également  desservi  par  ces  deux  compagnies  indépen- 
damment l'une  de  l'autre.  On  trouvera  au  tableau  de  la  page  suivant*  uiulums 
communications  avec  les  grandes  villes  de  l'étranger. 

Ce  tableau  ne  serait  pas  complet  si,  en  ce  qui  concerne  Fit'><itijiUi'  ci 
Hoek  V(i/i  Hollaml,  il  n'indiquait  pas  la  durée  du  voyage  pour  le  parcours 
entier  Ao/z^rr^  — I^rlin  et  Cologne.  On  pourra  consulter  .1  cet  effet  le  tableau 
ci-dessous  où  sont  mises  en  parallèle  les  principales  roules  concurrentes: 


De: 


I.undrrs(1^iv.str.) 
iHolb.  V  , 
(Charini;  Cross» 


Harwich— Hock  ».  H. 
(^>ueenboroui;h  —  Ficss. 
Douvres— Ostende 
-Calais 


Com- 
munie, la 
plus  ra- 
pide en:  *i 


Berlin  (Friedr.str.) 


31n.2im. 
21-1*  . 


Colofne 


Com- 
munie, la 
plus  ra- 
pide en:*) 


Uu  «om. 
13.44  . 
It. 46  . 
13.    I   . 


*)  Pour  les  endroits  o6  une  mfme  C*«  de  chemins  de  fer  dessen  plus  d'une  irarr.  il  a 
ét^  adopt<(  comme  point  de  départ  la  (fare  qui  pour  la  compagnie  en  «|ue«hon  «'Jïrv  la 
communication  la  plus  rapide.  V'nH  ainsi  p.  ei.  qu'en  ce  qui  concerne  Amsterdam  (I  .^  <ttt' 
pris:  pour  le  chemin  de  fer  hollandais,  la  (rare  centrale  et  pour  la  0«  d'esploitaticm,  la  ffa'* 
Weespi-rpoort. 

'l  Y  compris  le  parcours  maritime  Knkhuiten— Staroren  (tS  km.). 

*)  Consulter  la  note  2  A  la  page  suivante. 
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LBS  CHEMINS  DE  FEK. 


On  Toit  qu'avec  Berlin  les  communications  ria  la  Néerlanu i        ^-u^ 

rapides,  tandis  qu'avec   Cologne  l'avantage  est  en  faveur  des  li^no  i><  1^'  s  et 
fninvaises ;    toutefois   la   route    via   la    Hollande,   pour  Cologne  comme   pour 

Berlin,  est  l.i  moins  l'hfre  des  trois''. 


i.cs    lurn*"    p<>iir    voyageurs  sont   sur   if   pouit  u  <  ir»-  compntrmriu   iiiouuu 
aux  Paysliis.  Jusqu'ici  ils  reposaient  sur  les  unités  de  prix  suivantes: 


Simp 

e  parcours. 

Aller  et  retoor. 

Compaifnies. 

L 

n. 

III. 

1.       II.      m 

Ceais. 

1.    O  d'expt.  et  Central  m 
Du       1er  iusquf  tt  v  rompris  le 

n       Me 

n  lOle           

Tout  kilom^re  en  sus 

!ert. 

50e  km 

100e    „ 
150e     .. 
200e 

5 

4 

3V. 
3V« 
3 

5 

3*/*    *   2V, 
3V.       2 

•n    «V, 

2»/,        IV, 

3»/«       2'/. 

8 
6 
5 

*V, 

4 

6 

6 

3*/. 
3V, 
3 

4 
3 
2». 

2V« 

2 

2.    C*«  du  Cb.  de  fer.  boU. 
Pftr  kilomètre 

3 

Il  va  sans  dire  que.  les  bases  des  tarifs  présentant  si  peu  d'unité,  les  prix 
du  fret  devaient  présenter  de  p-osses  différences  dans  les  diverses  compagnies. 
Il  en  est  résulté  l'introduction  d'un  mélange  bigarré  de  tarifs  spéci;iux.  C'est 
ainsi  entre  autres  que.  tandis  que  la  C"*"  d'expl.  et  le  Central  recouraient  à 
des  livrets  kilométriques  et  à  des  cartes  de  vacances,  le  Ch.  de  fer  holl.  créait 
des  excursions  „à  bon  marché'*  et  „à  bon  marché  spécial". 

Pour  en  arriver  à  une  situation  plus  nette,  les  comp.ii:iii<^  n  'ilmJ.  ->  - 
sont  récemment  convenues  d'introduire  autant  que  possible  J«^  un  ii>  umi.  !  r.:  ^ 
Ces  nouveaux  tarifs,  qui  entreront  en  vigueur  le  1er  janvier  l*^!!,  se  carac- 
térisent essentiellement  par  ce  qui  suit: 


')  Cet  prix  sont  indiqués  ci-dcMour  II  tonvii-ni  loutrfott  df  tenir  coapte  de  rr  que, 
dans  le  tableau  ci-dessus  indiquant  les  communication*  les  plu»  rapides  pour  Berlin  via 
Ostende  et  Calais  et  pour  Colofpie  via  Ostendt-,  on  a  supposé  qu'il  serait  fait  MafV 
du  soi-disant  „Kord-Express",  train  de  luxe  (partant  d'Ostrnde  et  de  Paris)  que  1rs  vojrafeurs 
via  Calais  peuvent  rejoindre  h  Jvumont,  Bruxelles  ou  Liège,  avec  obligation  de  prrndrr 
nn  billet  de  le  classe  ->  suivant  le  tarif  ci-dessous  —  et  de  payer  un  suppK^ment,  qui 
p.  es.  pour  le  tnget  Ostende— Berlin  s'élève  à  fr.  32.45  et  Ostende— Coloinic  à  fr.  9.95. 


Loa4rea— Bcriin 


-Cologne 


I  via  Harwicb-Ho«k  v.  11. 
]     „    (Juccnb.— FleaaiDgne 

I,    Douvrea— O' • 
n         •     -Cal 
t  via  Harwieb— HcM  K  t    ii. 
I     „    <^eenb.— FleasiBffae 


Simple 
I 

parcours. 

n. 

Aller  et 
I. 

rHonr. 

11 

«   »   d 

i.  s.d. 

l 

4     5    5 

3  17    6 

7 

J    l*»     2 

S    0  10 

3    S  11 

'»  :■ 

^      4      1 

••Il      4 

3  13    0 

10     x      1 

'    17    * 

2  14 

,    ,.    ,,, 

3    0  10 

2  15 

3  5 

S    3 

5  16  10 

S    S    7 

4  a  0 

•)  Ce  sont  les  prix  via  Bruxelles;  via  Jcumoot  ils  *ont  o.    ±,  2  shilling  pl«»  iUH%^ 


iSJb 


I.i:s   llli;.MIXS   DU,   lEK. 


Sauf  en   ce   qui    concerne   les  «voyages   à  courte  distance",  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  la  réduction  pour  les  voyafi:es  aller  et  retour  sera  abolie;  toute- 

I  I  I  I  i  I  §  i  i  §  §  I  §  g  §  I  I  § 
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m&fioofioa 

tOOfiHOfl») 
67^alU,00U 
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eatfioojjoo 

HMfiOOfiUO 
WOfiCOfiOO 
4f»fiOOjÙfOO 
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A.  Nombre  de  kilomètres  effectués  par  les  voyageurs  (cartes  d'abon- 
nement et  —  quant  à  la  C«e  d'expl.  —  livrets  kilométriques  non 
compris). 

C.  Nombre  de  tonnes-kilomètres  effectués  par  les  bagages. 

C«e  pocK  l'Exploitation  de  Ch.  de  fer  de  l'Etat  Ni^.ekl. 

Oc  DU  Ch.  de  fer  Hollandais. 


fois  par  compensation,   le  prix   des  billets  de  simple  parcours  sera  abaissé  et 
comportera  dorénavant  : 


I.              n.              m. 

Cents. 

Par  kilomètre 

3.25 

2.45              1.62' 

1 

I.K>   (.Ill-.MI.NS    UK    h-KH. 


H'-7 


soil  un  pt-u  plus  que  la  moitié  des  prix  de  retour  actuels  du  Ch.  tic  fer  hoIUn- 
dais.    \  •'"^-  de  compensation  de  la  majoration  de»  prix  de  retour  sur  longues 

»■       i!!i!Siii§l8!iilli 

llJBOOyOOu 

WifiOOfiO) 
IQfiOÛfiOO 

ggKMVOOO 

9fla0fi00 

HfiOOfiOO 
7JBOOyOOO 
IfiOOifiOO 

tfiOOfiOt) 
D. 

000,000 

COÙjCK») 
iOU,)JI>» 

B.  Recette  (en  florins)  du  transport  de«  voyi^rcari,  y  comprit  les  cartes 
d'abonnrmrnt  et  —  quant  à  la  C>«  dcxpl.  —  les  livrets  kilométrique». 
D.  Keritte  (en  florins)  du  transport  dt^  IwKaces. 

C*«  rova  i/ExrL.  os  Cm.  i*%  pu»  d«  l'Etat  NAuu 
..   Ci*  IH'  Ch.  i>s  rsa  IIolLaxdais. 
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r"  T  "T     1       I      I      I       1  — L— ^-^-^— ^M— il— ^— ^^^ 


Il  assez  élevée  surtout  auprès  de  la  O*  d'expl.  et 
Il   J<-s  livrets  kilomi'triques  sptk-iaux   de  400  km.. 


dist.in»Ts.  tn.ijor.iiion   vj  i 

du   Centrai,    il    svxa    inii 

comprenant   deux    coupons    valablrs.  chacun,  pour   un   voyage  de  "J»' 

plus;    le   prix    de   ces  livrets  qui,  au  choix  du  porteur,  pourront  étr» 

pour  un  voyage  aller  et  retour  est  fixé  il  fl.  12  pour  la  première  clute,  à  H.  ** 

pour  la  seconde  et  (1.  (>  pour  la  troisième. 

Kn    outre    seront    maintenus    les    livrets    kilométriqtir«i   ordinaires .    »*mis 
actuellement   par    la    Ci»"  d'expl..   le  Central  et   le   \\\ 

prix  kilométriques  sont  de  .1  cents  pour  la  première  A _-    -.- 

la  .seconde   et  de  1.5  cent  pour  la  troisième,  et  il  en  sera  introduit  «Je  ^ 


S2S  LES  CHEMINS  DE  FER. 


par  le  Ch.  de  fer  hollandais,  de  sorte  que,  une  fois  en  possession  d'un  livret 
kil       ■*       ic,   on   pourra   voyager   avec   ce   livret   sur   les   lignes  des   quatre 

COL  ^. 

On  mettra  encore  h  la  disposition  du  public  des  cartes  communes  d'abon- 
nement, valables  sur  toutes  les  lignes  des  quatre  compagnies,  sans  que  pour 
cela  soient  abolies  certaines  „cartes  de  groupement"  (c'est  à  dire  des  cartes 
d'abonn<*mtnt  valables  pour  une  partie  de  leur  réseau  respectiO.  telles  qu'elles 
sont  en  usiij;»-  auprrs  du  Ch.  de  fer  hollandais  et  de  la  C«c  d'exploitation; 
toutefois  le  prix  de  ces  dernières  sera  légèrement  majoré.  Les  prix  des  cartes 
communes  seront  pour  le  premier  mois: 

en  le  en  Ile  en  IIK* 

a.  50,  fl.  38,  fl.  25; 

et  pour  les  cartes  d'une  plus  longue  validité,  pour  chaque  mois  en  plus: 

n.  40,  H.  30,  11.  20; 

si  la  validité  en  est  de  12  mois,  le  prix  du  dousihne  mois  sera  de: 

fl.  30.  fl.  22,  fl.  15. 

Relevons  en  terminant  que  toutes  les  susdites  compagnies  donneront  de 
l'extension  au  système  actuel  de  prix  réduits  pour  certains  voyages  à  courte 
distance.  En  tout  cas  pour  ce  genre  de  voyages  il  sera  délivré  des  billets  aller 
et  retour  valables  pour  un  seul  jour,  dont  le  prix  sera  constitué  par  l'application 
de  5  cents  par  kilomètre  pour  la  le  classe,  de  S", 4  cents  pour  la  2e  et  de 
2' 2  cent  pour  la  3e,  soit  les  anciens  prix  en  parcours  simple  du  Ch.  de  fer 
hollandais. 

(Juunt  au  développement  du  transport  des  voyageurs  sur  les  lignes  des 
deux  grandes  compagnies,  on  pourra  s'en  former  une  idée  par  les  deux 
graphiques  ci-dessus  dressés  d'après  leurs  rapports  annuels,  où  a  été  également 
relevé  le  transport  des  bagages. 

A  propos  du  graphique  A  il  convient  de  remarquer  que  la  forte  baisse 
du  transport  des  voyageurs  auprès  de  la  C>e  d'exploitation  en  189(\  ainsi  que 
l'infériorité  de  ce  transport  relativement  à  celui  du  Ch.  de  fer  hollandais,  ne 
sont  (\yjL  apparentes.  En  effet  elles  proviennent  de  ce  que,  à  partir  du  1er 
décembre  189'),  la  C«e  d'exploitation  a  introduit  le  système  des  livrets  kilomé- 
triques, dont  il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  le  calcul  du  nombre  des  kilomètres 
effectués.  Or  l'emploi  de  ces  livrets  a  progressé  si  rapidement  qu'en  18%  il  en 
a  été  vendu  78.6%  et  en  1908  non  moins  de  230.281. 


POSTES.  TÉLÉGRAPHES  ET  TÉLÉPHONES. 

J.  F.  VAN  ROYEN, 

Dr.  en  droit  et  Commis  en  chef  de  l'administration  centrale  de«  Postes  et  Telegrmpbcs. 


Sauf   de   rares  exceptions,    en    Hollande   c'est   l'Etat   qui    se   rharg»-   J«  s 
services  des  postes,  des  télégraphes  et  des  téléphones. 

l-a  direction  en  a  été  confiée  par  la  Couronne  à  rAdministraiion 
des  Postes  et  Télégraphes  qui  relève  du  ministère  du  Waterstaat  et  .. 
de  laquelle  se  trouve  un  Directeur-Ciénéral.  On  pourra  se  faire  une  idée  des 
devoirs  multiples  que  comporte  cette  charge  en  considérant  raccroissemenf 
rapide  du  nombre  des  employés,  tant  de  ceux  qui  sont  occupés  dans  ladmini- 
stration  centrale  que  de  ceux  qui  le  sont  dans  le  service  actif.  Lorsque,  vn 
1886,  l'administration  des  postes  fusionna  avec  celle  des  télégraphes,  le  nombre 
des  employés  de  la  première  catégorie  était  de  8l>,  en  1893,  à  l'occasion  de 
l'institution  de  r„Administration  centrale",  il  monta  ;\  \^X^,  en  1901  A  137  et  h 
la  fin  de  1908  il  a  atteint  plus  du  double  de  ce  dernier  chiffre,  soit  289.  A  ce 
moment  le  nombre  des  fonctionnaires  dans  le  service  actif  étitit  de  12.418,  y 
compris  le  nombre  de  989  employées  féminines. 

Comme  il  s'agit  d'une  administration  fortement  centralisée,  son  organisation 
est  en  général,  assez  simple. 

Au  point  de  vue  de  la  surveillance  du  service,  le  pays  est  divisé  en  10 
inspections  dont  les  chefs,  ainsi  qu'un  inspecteur  spécial  chargé  du  service 
des  bureaux  de  poste  de  chemin  de  fer  et  de  celui  de  la  ligne  de  vapeurs  qui  fait 
le  service-postal  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre,  relèvent  immédiatement 
du  Directeur-Général.  Kn  outre,  pour  assurer  le  service  techni. 
pays  en  t>  districts  dont  les  ingénieurs,  .sous  les  ordres  d'un  m.. 
sont  chargés  de  l'établissement  et  de  l'entretien  des  communications  télégra- 
phiques et  téléphoniques  ainsi  que  de  toutes  les  installations  requi.ses  ik  cetetTrt 

IJicn  que,  sur  beaucoup  de  points,  il  y  ait  contact  intime  entre  ces  ii<.is 
services,  leur  développement  et  leur  législation  sont  cependant  lellement  dilU- 
rents  que,  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  les  traiterons  h  part  afin  d'en 
faire  ressortir  les  particularités  caractéristiques  et  d'éviter  des  confu.sions 
fftcheuses. 

A.    POSTES. 

Comme  dans  les  antres  pays  eturopéens,  la  poste  a  chex  non.'»  àrs  orieinr^ 
lointaines.  On  aurait  tort  cependant    d'en  faire  remonter  les  com 
au  moyen-age  ou  même  h  l'antiquité.  S'il  est  clair  que,  h  ces  «  j    ,,,..    .  .. 
avait  des  personnes  qui   se  chargeaient  de  transmettre  de*  mr<«.vitjr»,  fl  n'en 
•1  qu'un  -  'fc. 

^     ,te  une  n  .  inyrt 

régulier  des  nouvelles,  paquets,  sommes  d'argent  etc.  etc.  et  cela  raoymoanî 
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une  rémunération  et  ft 
condition  que  l'expéditeur 
s.'itisfasse  aux  conditions, 
que  comporte  ce  transport. 
Lii  poste,  telle  que 
nous  venons  de  la  définir, 
n'a  commencé  d'exister  en 
Hollande  qu'au  l6f  siècle 
où  des  messageries  régu- 
lières furent  établies  de 
deux  façons  différentes, 
caractéristiques  de  notre 
pays. 

En  effet,  cette  fois 
encore  c'est  l'initiative 
particulière  qui  a  précédé 
celle  des  puissantes  orga- 
nisations civiles  qu'étaient 
les  villes  hollandaises  de 
ce  temps.  Ce  sont  des 
marchands  qui,  au  com- 
mencement du  X  Vie  siècle 
ont  organisé  les  premiers 
un  service  régulier  de 
messageries.  „Johan  die  coelsche  boed"  (Jean  le  messager  de  Cologne)  est 
le  premier  messager  nommé  par  une  municipalité  (Nimègue,  1527)  dont  il 
soit  fait  mention.  En  1568  Amsterdam  possédait  des  messagers  fixes  faisant  la 
navette  entre  cette  ville  et  Anvers.  Les  relations  postales  avec  les  autres 
villes  datent  de  plus  tard. 

A  côté  du  service  par  la  voie  de  terre,  s'établissait  peu  à  peu  un  service 
régulier  de  bateaux. 

Dans  les  commencements  les  messagers  n'avaient  qualité  pour  effectuer 
des  transports  que  dans  une  seule  et  môme  direction,  mais  bientôt  on  comprit 
l'utilité,  dans  l'espèce,  de  la  division  du  travail,  facilitée  par  une  administration 
fortement  centralisée.  Aussi  l'histoire  de  l'administration  des  postes  chez  nous, 
n'est-elle  autre  que  celle  du  développement  constant  de  cette  tendance  centra- 
lisatrice dont  l'organisation  actuelle  est  l'aboutissement. 

Le  signal  d'un  changement  fut  donné  par  les  villes  qui  prirent  à  leur 
service  les  mess;igers  que.  d'abord,  elles  s'étaient  contentées  de  surveiller. 
Malgré  cela,  sous  la  République,  qui  offrait  l'image  d'un  extrême  morcellement, 
les  efforts  tendant  h  la  centralisation  n'ont  pas  eu  de  résultats  appréciables.  A 
cet  égard,  la  réalisation  la  plus  importante  de  cette  époque  a  été  le  transfert 
des  droits  des  villes  hollandaises  aux  Etats  de  Hollande  et  de  la  Frise 
Occidentale. 

Ce  que  l'ancien  régime  n'avait  su  réaliser,  .s'accomplit  après  la  révolution, 
lorsque  le  Corps  Représentatif  de  la  République  Batave  décréta  la  nationali- 
sation du  service  des  postes  en  1799,  réorganisation  qui  entra  en  vigueur  en 
1803.  Enfin,  en  1807,  sous  le  règne  du  roi  Louis  Napoléon  les  premières 
dispositions  légales  furent  prises  et  l'administration  des  postes  fut  centralisée 
sous  un  directeur-général  qui  en  symbolisa  l'unité. 

Après  l'annexion  française  la  tradition  nationale  s'interrompit,  mais  nous 
reçûmes,  en  revanche,  un  règlement  général  qui  comme  tant  d'autres  pres- 
criptions  organiques   d'origine    française,   a    régi    nos  postes,  jusqu'à  ce  que 
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nou•^  lussions  en  état  d'y  substituer  un  règk-mcnt  national.  C'eftt  ce  qui  arriva 
en  iSjl»  Nons  le  ministère  Thorbecke.  à  qui  la  Hollande  doit  la  plupart  des 
lois  organiques  qu'elle  a  revues  après  sa  résurrection  politi4Uf. 

Le   d<^    "  ment  du   trafic   postal,     i  «ion  de  la  p<.f 

ainsi    qu'.'i  nie   et  au  commeric-  rc-ll.  ,sila  des  dis^ 

plus  simples  et  plus  élastiques  qui  furent  effectivement  introduites,  d'abord  par 
des  raodifientions  légales,  ensuite  par  la  loi  enti^rcment  nouvelle  de  1HM|  •). 

Cette  loi.  après  avoir  défini  les  différents  objets  transmis  par  la  poste, 
commence  par  fixer  rigoureusement  les  limites  du  monopole  de  l'Ktat  dans  le 
domaine  postal.  Ce  monopole  concerne  exclusivement  le  transport  des  lettres 
(et  cartes  postales)  n'excédant  pas  le  poids  d'un  demi-kilogramme  et  dont  le 
transport   •  mt.  Est  autorist'  le  transport  d'une  seule  lettre  ù  la  fois,  de 

lettres  rcl  i  ix  objets  transportés  qu'elles  accompajjnent  ou  encore  prove- 

nant d'un  seul  expéditeur  ou  de  personnes  faisant  partie  d'une  seule  et  même 
famille.  Knfin  la  Couronne  peut  permettre  le  transport  de  lettres  dans  le 
rayon  d'un  bureau  de  poste  unique  ainsi  que  celui  de  cartes  de  commande  ou 
de  commission. 

L^s  tarifs  postaux  ont  été  fixés  par  la  loi  postale  conformément  au  prin- 
cipe fondamental  de  notre  Constitution  relatif  aux  finances,  d'après  lequel 
l'Etat  ne  saurait  ni  établir  des  impôts,  ni  exiger  des  droits  de  ceux  qui  utili- 
sent ses  institutions  qu'en  vertu  d'une  loi.  Nos  tarifs  sont  peu  élevés  compara- 
tivement aux  autres  pays  et  l'histoire  des  changements  qu'ils  ont  subis  révèle 
une  tendance  constxinte  à  les  réduire,  tendance  contre  laquelle  des  voix  n'ont 
pas  manqué  de  protester  de  temps  en  temps  h  la  Chambre,  et  qui  se  manifeste 
encore  dans  la  récente  modification  des  tarifs  en  1908. 

A  ceux  qui  désirent  expédier  des  documents  de  valeur,  la  loi  permet  de 
les  faire  recommander  moyennant  une  rémunération  modique,  ce  qui  engage 
toutefois  grandement  la  responsabilité  de  l'Etat.  C'est  la  seule  délivrance 
contre  reçu  h  l'ayant-droit  réel  qui  décharge  l'Etait  du  payement  d'une  indem- 
nité. En  effet,  même  le  cas  de  force  majeure  ne  suflSt  pas  pour  d^;ager  la 
respons;ibilité  de  l'Etat.  L'indemnité  varie  selon  que  le  document  a  été  tout 
simplement  recommandé  ou  qu'il  a  été  recommandé  avec  valeur  déclarée,  ce 
qui   n'est   possible   que  pour  les  pli     '  î  '        le  premier  cas  on  paye  une 

prime   de    10  cents  pour  les  soins  s  au  document  C'est  seule 

ment  dans  le  cas  où  celui-ci  se  perd  totalement  qu'une  indemnité  fixe  de  fl.  25 
est  payée.  (^)uant  aux  lettres  avec  valeur  déclarée,  l'ayant-droit  est  indemnisé 
même  en  cas  d'une  perte  partielle  du  contenu,  jusqu'au  montmt  de  la  déclara- 
tion, dont  le  maximum  est  de  fl.   12.()(X). 

Le  secret  des  lettres,  assuré  depuis  1S48  par  la  Constitution,  est  sanc- 
tionné par  le  code  pénal  qui  punit  le  fonctionnaire  qui  se  rend  coupable  du 
délit  tel  qu'il  a  été  défini. 

L'administration  des  postes  qui  h  l'origine  n'avait  été  chargée  que  du  transport 
des  correspondances   po.stales,   a   reçu,  ces  derniers  temps,  de  nouvelles  attri 
butions   qui    par   leur   intérêt    pour   la   société   sont   devenues  des  rivales  des 
anciennes   et   risquent   de   les  surpasser.  On  a  commencé  par  l'exten-sion  du 
S4-,    ■  ,-....  ".-ncaissc- 

m<  ■  amerce. 

Le   »cr>'ice   d'  ^  rcvut   ensuite   une  e\t  P^tr    le 

transport  des  r  '  '■-  service  de  la  Caisse  »iv,-...K'"  «'   ■  i— •  <^*  *^'*** 

de  la  Caisse  n  ^nco  de*  ouvriers  en  eus  d'accidents.  l*our  ce  qui 


*)  On    ea    trouririi    k-    tc»tc,    minlitit-    Uan-.   i%*  »"..  nnUctin   Jm 

lois  de  1W8.  n«.  316. 
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est  de  la  Caisse  dV-pargnc,  la  loi  porte  que  des  dépAts,  des  versements  et  des 
retraits  peu  vint  ^ti  -s  dans  tous  les  bureaux  de  poste  et  bureaux  au 

désignés  par  le  nui  •  n  créant  un  aussi  ^rand  nombre  de  bureaux  que  i 

on  a  voulu  favoriser  l'économie  parmi  le  peuple.  De  même.  l'Iùat  n*a  pas  uirdé 
h  compcndre  le  rôle  utile  que  ces  bureaux  pouvaient  remplir  dans  l'assurance 
sur  les  accidents  du  travail.  Aussi  la  loi  y  relative  stipule  brièvement  que  les 
bureaux  de  poste  seront  en  même  temps  des  bureaux  de  la  Caisse  nationale 
d'assurance  des  ouvriers  en  cas  d'accidents,  une  stipulation  laconique  qui  est 
devenue  la  source  d'un  accroissement  immense  des  occupations  de  la  post< . 

La  réglemcntiition  du  trafic  postal  avec  l'étranger  a  été  confiée  par  la  loi 
h  la  Couronne.  Elle  est  contenue  essentiellement  dans  deux  décrets  Royaux 
(Bulletin  des  lois  1*X)7.  n»*.  251  et  '2tÀ))  arrêtés  en  exécution  du  traité  postal 
général  et  des  traités  accessoires  conclus  à  Rome,  en  1SHJ6,  par  les  membres 
de  l'nUnion  postale  universelle".  Ces  traités  doivent  être  considérés  comme 
les  assises  solides  sur  lesquelles  le  64  membres  de  l'Union  font  reposer  le  trafic 
postal  international.  L'Union  laisse  aux  différentes  parties  contractantes  la 
liberté  de  conclure  des  traités  spéciaux  ayant  pour  objet  une  réduction  des  tarifs  ou 
des  améliorations  d'ordre  général.  Le  gouvernement  néerlandais  n'a  pas  manqué 
de  profiter  de  cette  stipulation  pour  conclure  des  traités  avec  les  pays  voisins. 

Le   traité   passé  en   1907  avec   la  Belp^ique  concerne  les  lettres  ordin  i' 
et  les  envois  de  valeurs,  les  tarifs  étant  inférieurs  à  ceux  arrêtés  par  le  irni- 
de  Rome.  En  outre,  conformément  au  règlement  d'exécution,  la  taxe  de  10  cts 
pour  les  lettres  a  été  réduite   h  5  cts  par  20  grammes  pour  les  bureaux  des 
pays  respectifs  situés  à  une  distance  d'au  plus  30  km.  l'un  de  l'autre. 

Ce  tarif  réduit  a  été  appliqué  également  au  trafic  postal  avec  l'Allemagne 
en  vertu  d'un  traité  passé  en  1898,  tandis  qu'en  1908  l'Etat  néerlandais  conclut 
avec  l'Angleterre  un  traité  relatif  aux  envois  de  valeurs  selon  un  tarif  réduit  de 
la  moitié  pour  le  parcours  maritime  et  avec  suppression  de  la  prime  d'assurance). 

Toutes  les  puissances  signataires  du  traité  principal  de  Rome  ne  s'étant 
pas,  comme  la  Hollande,  constituées  parties  pour  les  traités  accessoires  ^),  ce 
dernier  pays  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  conclure,  avec  certains  états,  des 
traités  spéciaux  relatifs  aux  matières  qui  en  fai.saient  l'objet. 

Telle  fut  l'origine  du  traité  avec  l'Angleterre  concernant  le  transport  des 
colis  postaux  (1903)  et  les  mandats-poste  (1871),  avec  la  France  touchant  les 
abonnements  aux  journaux  et  revues  (1880),  avec  la  Russie  (1909)  concernant 
les  paquets  à  délivrer  contre  remboursement  et  en  1904  relativement  aux 
mandats-poste,  le  traité  conclu  avec  le  Canada  (1906)  et  l'Amérique  (l.SS(); 
ayant  le  même  objet,  enfin  celui  relatif  aux  colis  postaux,  conclu  avec  ce 
dernier  pays  en  1906. 

Le  trafic  avec  les  colonies  est  également  soumis  à  des  conditions  spéciales 
contenues  dans  les  décrets  de  1893  (B.  des  lois  n*.  85)  et  de  1907  (B.  des 
lois  n".  261;. 

Outre  ces  règlements  de  droit  international  il  a  fallu  pour  satisfaire  aux 
exigences  du  trafic  postal  sans  cesse  croissant  un  grand  nombre  de  traités  de 
droit  commun  assurant  le  service  régulier  des  différents  moyens  de  transport: 
lignes  de  vapeurs,  chemins  de  fer,  tramways,  camionnages,  navigation  fluviale 
et,  depuis  quelque  temps,  la  bicyclette. 

Le  trafic  avec  les  Indes  orientales  est  réglé  par  contrat  passé  avec  les 
lignes   de   vapeurs   „Nederland"  et   „Rotterdamsche  Lloyd"   (B.  des  lois  1908, 


')  Ces  traités  règ^lent  les  envois  de  valeurs,  le  service  des  mandats-poste,  les  encaisse- 
ments par  quittances  ou  autres  effets  de  commerce,  les  abonnements  postaux  aux  périodiques 
et  aux  revues  et  enfin  les  échanges  de  colis   postaux. 
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n*.    260)    qui    c-  .\%   Amst  t 

Rotterdam,   un  la  dun'  <• 

été  abrégée  par  un  nouveau  contrai. 

Kn  vertu  du  traité  de  l^XM  (H.  des  luis  n  .   Iw     la  Malle  Royale  u      , 
Occidentales   se  charge   des  transports,   tous  les  quinze  joum.  en  d«  stn; ,; 
des   Indes  Oi'ciJ  tandis  qu'un  traité  passé  avec  le  IJ'  il  l|..li.in. 

dais   il*^7,    B.  u  >   n".  309)  pourvoit  au  transport  des  i  •  J.  >  .  ..liv 

postaux  sur  le  Brésil  et  l'Argentine  et  vice-vcrsA. 

Enfin,  en  1908  (B.  des  lois  !i07^  l'Ktat  a  passé  avec  la  limu-  ..Zeciana  un 
nouveau  contrat  ayant  pour  objet  un  service  de  malle-poste  entre  Ressingue 
et  <^>ueenborough  et  où  fut  conditionnée  également  une  augmentation  de  vitesse 
(I  heure  pour  les  bateaux  effectuant  le  service  de  jour). 

Mentionnons  encore  le  traité  passé  avec  la  ..American  Express  Company" 
il  New  York  relatif  aux  colis  postaux  -  "  ordinairement  toutes  les 
semaines  par  les  bateaux  de  la  ligne  ..Holl.i  -  rique". 

Pour  ce  qui  est  du  trafic  postal  par  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer 
et  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  (vitesse  maxima  de  ôO  km.  à  l'heure)  les 
lois  sur  les  chemins  de  fer  de  1875  (B.  des  lois  n".  t^7)  et  de  191)0  (B.  des  lois 
n*.  118)  assurent  le  transport  gratuit  des  envois.  Par  conséquent,  des  traités 
spéciaux  réglant  l'emploi  des  trains  par  la  poste  seraient  inutiles.  Cependant, 
le  service  ordinaire  des  trains  se  trouvant  ne  pas  pouvoir  satisfaire  aux  exigences 
d'une  communication  postale  rapide  entre  Amsterdam  et  Rotterdam,  en  1906 
on  institua  un  service  de  nuit  spécial  défrayé  par  l'Etat.  Il  en  résulte 
cet  avantage  que  la  correspondance  entre  ces  deux  villes  et  les  villes 
intermédiaires,  destinée  à  la  première  distribution,  peut  être  mise  à 
la  poste  jusqu'à  12.30  h.  ou  1  h.  du  matin.  c.à.d.  assez  tard  pour  qu'on 
puisse  encore  répondre  au  dernier  courrier.  En  outre  on  a  su  accélérer 
les  relations  postales  entre  une  grande  partie  du  pays  et  le  centre,  arrange- 
ment grâce  auquel  la  malle  d'Amsterdam  arrive  a.ssez  tôt  à  Rotterdam  pour 
r  partir   pour   la    [3elgique   par  la   première   occasion   du  matin  et  être 

K-e  ensuite.   C'est  là,  h  coup  sûr.  un  exemple  frappant  de  rimp<irt;mce 
capitale,  pour  le  tr.ific    postal,  d'une  mesure  judicieuse,  .si  coûteuse  qu'elle  soit 

Les  tarifs  du  transport  des  colis  postaux  sont  réglés  par  une  loi  spt'ciale. 

A  rencontre  des  chemins  de  fer,  les  tramways  ne  sont  tenus  d'effectuer 
des  transports  postaux  que  contre  une  rémunération. 

Pour  l'usage  des  autres  moyens  de  transport  la  poste  doit  conclure  des 
traités  spéciaux  avec  les  entrepreneurs  intére.s.sés ')• 

A  l'exception  des  services  de  factiige  et  du  petit  matériel  roulant,  par 
exemple  des  voitures  à  br;us,  l'administration  des  postes  n'a  pas  de  moyen»  de 
transport  en  propre. 

Il  serait  intércss;mt  de  tracer  un  tableau  complet  du  mouvement  postal 
tel  qu'il  s'est  développé  grûce  aux  règlements  du  service  intérieur  et  aux 
traités  de  l'Union  postale,  en  ém  i  les  différentes  communications  postales 

de  la  Hollande  avec  l'étranger.  I  dont  nous  disposons  ne  permetUnt  pas 

une  telle  enumeration,  nous  nous  contenterons  de  quelques  indication» gtoérale». 

Pour  ce  qui  est  du  trafic  avec  les  pays  européens  le  transport  par  la  voie 
de  terre  a  lieu  principalement  dan»  trois  directions,  la  première  ver»  le  sud .  via 
Roosendaal— Anvers    pour    les    pays   méridionaux:    la    B<'lgique,   la    France, 

»)  En  1908  lc«  fmU  de  iranspon  «e  •ont  élrré*  en  «rtiil  *  plu»  àr  fl  2J>0,000 

le  trantport  de»  Icltn-n  n  dr*  pnr  rolù  paqurhott  „  âSI  000 

Ir»  iranaporiB  r^ult«nt  d'uuirc»  imiit*    .  .  700000 

le  transport  dw  coli»  par  le»  rbemin*  de  Ut  .  73» 000 


L»,  IS»,  n^%, 


^ 
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l'Espagne  et  le  Portugal  et  en  partie  aussi  la  Suisse  et  l'Italie,  les  deux  autres 
vers  Test  (Allemagne),  a)  via  Arnhcm  — Emmerich,  b)  via  Oldenzaal— Rheine, 
pour  le  service  postal  avec  l'Allemagne,  l'Autriche— Hongrie,  la  Russif.  le 
Balcan,  la  Suisse,  l'Italie  et  les  pays  septentrionaux. 

Le  trafic  postal  est  fort  animé  sur  ces  routes,  de  sorte  qu'  Amsterdam  entre- 
tient, avec  les  différentes  capitales,  six  ou  sept  services  par  )our  et  cela  dans  les 
deux  directions,  avec  Anvers  et  Bruxelles  môme  huit  ou  neuf.  Même  pour  les  pays 
plus  éloignés,  des  départs  sont  assurés  plusieurs  fois  par  jour,  à  savoir  deux  pour 
Madrid,  trois  pour  Rome,  cinq  pour  Vienne,  deux  ou  trois  pour  la  Scandinavie 
et  deux  jours  par  semaine  même  trois  départs  par  jour  pour  Saint-Pétersbourg. 

Le  trafic  postal  avec  l'Angleterre  s'effectue  soit  via  Flessingue,  où  aboutit 
également  la  malle  de  l'Allemagne  du  Nord  arrivant  via  Wesel— Boxtel,  soit 
via  Ostende.  Outre  par  ces  routes,  la  malle  anglaise  arrive  encore  par  la  ligne 
Harwich  — Hoek  van  Holland. 

Les  relations  postales  avec  les  pays  situés  hors  d'Europe  sont  énumérées 
dans  une  publication  de  l'administration  centrale  des  postes  où  se  trouvent 
détaillées,  pour  le  second  semestre  de  1909, 355  communications  pour  lesquelles  on 
utilise  58  compagnies  de  navigation  h  vapeur,  dont  7  battent  pavillon  néerlandais. 

Parmi  ces  dernières  les  compagnies  „Nederland"  et  „Rotterdamsche  Lloyd" 
entretiennent  le  service  avec  les  Indes  orientales,  mais,  en  outre,  des  lignes 
française,  allemande  et  anglaise  transportent  encore  des  courriers  dans  nos 
colonies;  la  S»»^  Royale  des  Paquebots  se  charge  de  leur  réexpédition.  Ainsi  au 
total ,  4  départs  ont  lieu  tous  les  quinze  jours  et  pour  quelques  contrées  spéciales 
en  outre  une  fois  par  semaine. 
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Bureau  de  poste  de  Tillage  à  Laren  ^Hollande  septentrionale). 


La  mullc  pour  T Amérique  part,  soit  directement,  par  la  ligne  ..Hollande- 
Amérique"  soit  par  les  bateaux  de  la  compagnie  ..Zeeland"  en  cas  de  dépjirts 
Southampton  ou  (^>ue<'nsto\vn.  l'ne  autre  route  encore  est  celle  par  la  voie  de 
terre  via  Anvers,  départ  de  Cherbourg. 

Ces  routes,  desservies  en  outre  des  lignes  hollandaises  que  nous  venons  de 
nommer,  et  par  des  lignes  américaines,  allemandes  et  .anglaises,  entretiennent 
ensemble  quatre  fois  par  semaine  des  relations  avec  l'Amérique. 

Les  services  organisés  par  la  Malle  des  Indes  Occidentales  et  le  Lloyd 
Royal  lIoILindais  pour  le  Ir.iCu-  :wrc  l'Airirriquc  du  sud  ont  été  indiqués 
ci•dessu^ 

Pour   *  «•  qui  «SI  des  aui  incs.  la  malle  quittr  la  Hollande  p;»r  l'une 

des  voies  citées  pour  être  !■  o  ensuite  A  l'aide  des  moyens  de  transport 

des  pays  étrangers  respectifs. 

Un  réfléchissant  à  l'essor  prodigieux  pris  par  le  mouvement  postal,  tel  qu'il 
s'est  développé  de  nos  jours  avec  ses  innombrables  ramifications,  et  en  com- 
parant le  présent  au  passé,  on  aimerait  avoir  sous  les  yeux  une  statistique 
permettant  d'étudier  le  développement  graduel  de  ce  service,  non  seulement 
pour  connaître  les  diiïérents  événements  survenus  dans  le  domaine  postal,  mais 
aussi  à  cause  de  son  intérêt  social.  C'est  le  manque  de)  centralisation 
dans  l'admi'  n  des  postes,  dans  la  pr>  moitié  du  si»Vle  •  .|ui 

explique  .'i  I  ibsencc  d'une  pareille  si  i  et  la  difficulté  u  ^lir. 

Aussi  est-ce  seulement  en  1830,  année  où  fut  promulguée  la  premi^re  loi  postale, 
que  les  premi6res  statistiques  ont  été  publiée»  par  l'administration  des  r  ^ 
Cependant  si  brève  que  soit  relativement  cette  période  et  bien  que  les  ci 
dont  nous  disposons  ne  représentent   que,  pour  ainsi  dire,  le  sommet  de  la 
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montaicne,  l'essentiel  est  que  celles-ci  permettent  parfaitement  de  suivre  un 
développement  éminemment  intéressant,  surtout  lorsque,  h  côté  de  causes 
générales,  telles  que  l'accroissement  de  la  population,  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie,  etc.  etc.  on  considère  l'influence  des  principaux 
événements  qui  se  sont  produits  dans  le  domaine  de  l'administration  des  p< 
Mentionnons  dans  cet  ordre  d'idées,  après  l'introduction  d'une  législa.  i. 
nationale,  la  création  de  l'union  postale  universelle,  union  qui  a  grandement 
influencé  les  rapports  postaux  avec  l'étranger,  et  l'ouverture  à  la  circulation 
de  plusieurs  lignes  de  chemins  de  ter  et  de  tramways,  de  ceux-ci  surtout  depuis 
la  loi  sur  les  chemins  de  fer  de  19CM)  (B.  des  lois  n°.  118).  Pour  ce  qui  est  des 
rubriques  spéciales,  citons  l'abolition  du  timbre  sur  les  imprimés  en  1869, 
l'admission  des  cartes  postales  dans  le  trafic  intérieur  en  1871  et,  en  1875,  dans 
les  relations  étrangères,  et  enfin  l'invention  des  cartes  illustrées.  La  gi  • 
vogue  de  celles-ci  dans  la  dernière  période  décennale,  soit  comme  cartes  posi.i 
soit  comme  imprimés,  a  contribué  jouissamment  h  augmenter  le  transport  de  ce 
genre  de  correspondances.  Relevons  encore  l'institution  des  services  d'encaisse- 
ment de  quittances  et  de  traites  en  1871  et  le  nouveau  tarif  réduit  qu'on  y  a 
appliqué  en  18^>2;  l'admission,  en  1879,  dans  le  trafic  étranger,  de  lettres  avec 
valeur  déclarée;  l'institution  du  service  des  transports  de  colis  postaux  en  1882 
(intérieur  et  étranger)  et  enfin  les  réductions  des  taxes  et  des  droits  dans  le 
mouvement  intérieur  en  \8ô5,  1871,  1876,  1882,  1892  et  1908  et  dans  les 
relations  étrangères  pour  les  lettres,  les  imprimés  et  les  échantillons  en  1875, 
1892  et  tout  dernièrement  —  en  1907  —  pour  les  lettres  seules. 

L'abondance  des  matières  imposant  un  choix  parmi  les  chiffres  publics 
jusqu'ci.  il  n'est  guère  possible  de  donner  une  image  complète  du  développement  du 
mouvom<>nt  postal.  Pourtant  ce  choix  nous  permettra  d'en  tracer  les  grandes  lignes. 


t  de  poste 

Chiffre: 

par  km*. 

par  habitants 

Année': 

Chiffre: 

par  1  bureau  de  poste. 

1871 

»093 

29,06 

3274 

1885 

1255 

— 

— 

1895 

1288 

— 

— 

1905 

1404 

— 

- 

1908 

1465 

22,58 

3923 

Au  point  de  vue  de  la  dispersion  des  bureaux  les  Pays-Bas  occupent 
maintenant  la  cinquième  place  parmi  les  états  affiliés  à  l'Union  postale  universelle, 
comme  il  ressort  des  chiffres  ci-après: 

Suisse 1  bureau  par  10.7  km^. 

Angleterre 1                         13.3     „ 

Allemagne 1        „          „     13.5     „ 

Belgique 1         „          „    21.1      „ 

Pays-Bas.  1         „          „    22.5     „ 

Des  1465  bureaux  de  poMf  qui  existaient  en  1908,  329  étaient  des  bureaux 
principaux,  59  des  bureaux-succursales  et  1077  des  bureaux  auxiliaires,  tenus 
en  général  par  un  habitant  de  la  localité  qui,  salarié,  met  pendant  quelques 
heures    par   jour    sa   maison  fi   la  disposition   du   service    de    la   poste.   Dans 
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311  bureaux  le  service  des  postes  et  le  service  des  télégraphcn  v>nt  com- 
binés, ri^union  A  la  fois  pratique  et  <*conomique. 

l^s  chiffres  suivants  peuvent  donner  une  idée  approximative  du  i  nt 

des  diflférenU»  bureaux  pendant  les  25  dernières  années.  On  a  donnt'  re* 

des  recettes  et  du  mouvement  total  de  caisse,  y  compris  les  servii<  s  .  ■.,■. 

par  la  poste  en  dehors  du  service  postal  proprement  dit  (service  de  la  CaivM. 
d'épargne,  de  U  Caisse  nationale  d'assurances,  depuis  1901,  etc.  ctc.)t  et  on 
a  choisi  h  cet  effet  les  deux  principales  villes  commerçantes,  la  résidence, 
deux  villes  de  province,  (ironinpue  et  Nim^giie.  une  vilK-  industrielle  et  une 
des  villes  dites  mortes:  Edam. 


Amaterdan. 


Recette 

nette. 
FI. 


Monrement  de 

caisse  total. 

FI. 


Rotterdam. 


Recette 

nette. 
FI. 


Mouvement  de 

caisse  total. 

FI. 


I  ..  ii.i 


Recette 

nette. 
FI. 


Moavemeat  de 

caisse  total. 

FI. 


1885 

1.149.257 

5.852.759 

610,659 

3.344.705 

1895 

1.583.737 

15.244.977 

898.679 

8,657,271 

1905 

2.618,519 

36,705.853 

1.527.900 

20,277,039 

1908 

2.789.574 

43.688.066 

1.677467 

23.859.771 

232.503 

3.641,266 

497.241 

7,626,319 

874418 

>7.3»4.2i9 

1 ,027.508 

•8.913.554 

Groningue. 

Nimègue. 

Enscbedr. 

Edam. 

0     _^      MouYeimnt 
Recette       . 

de  caisse 
nette.                  . 
1       total. 

„              MouTt-mi-nt 
Ktcflte       . 

!    dt*  caisse 
nette.                   , 
total. 

Recette 
nette. 

Mouvement 

de  caisse 

total. 

Recrtte 
nette. 

Mouvement 

de  caisse 

total. 

H,      1          FI. 

FI.      j          FI. 

FL 

FI. 

FI.                FL 

1885 

138.977        815.339 

78441 

642440 

23.753 

149.892 

6.071 

80^530 

1895 

198.751     2^)9.892 

114.958 

1.817.284 

34.086 

466.183 

9.043 

i64.8« 

1905 

328.569    6430,925 

181,538 

3.832.897 

74.896 

1.562.376 

11,814 

358.6M 

1908 

349490    8.109,278 

196,226 

4494.144 

84,881 

2.025.601 

12,552 

422.783 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  l'i-mploi  Jfs  différents  movent  de 
transport: 

A  l'exception  des  services  de  faciai;e.  1  ;  <iiin  moy»  ns  u«    trans- 

port   (voitures   postales,    diligences,   tramw.<  i    «n   animale  et  barques 

postales  sur  les  eaux  intérieures)  diminue  lentement  t  :  -  uli^rement.  Au 
contraire  le  trafic  postal  des  chemins  de  fer  et  des  ii.iiiu^ays  qui  va  ^ns 
cesse  en  augmentant,  a  atteint  en  1908,  apr^s  que.  depuis  1*HXJ,  une  forte 
tendance  ascendante  s'était  manifestée,  le  chiffre  de  64.9l>5  km.  par  jour.  L*iuage 
des  bicyclettes  augmente  également. 

Dans  le  Ubleau  des  frais  d'exploiution  de  1908  s'élevant  en  tout  k 
fl.  l'J.cC'xOTô,  les  »  <irts  représentent  une  somme  de  fl.  2^W0.7*>r>.  I.1  disUnce 

totale  fournie  qu  u-ment  par  U  poste  néerlandaise  étant  de  %.4lV»  km. 

Les  chiffres  suivants  pourront  illuster  l'accroissement  des  objet»  trans- 
portés mêmes: 
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lin    ajouUtnt    encore   quelques   rubriques:    (accusés   de  réccptioo,  papiers 
d'affalrrs  ««te.  etc.)  le  total  des  objets  transportés  a  été  en  1908 

pour  le  trafic  étranger  de 90J>14.121 

intérieur 451.7%J)lW 


Total  542.309.710 

soit  par  jour  et  par  employé  175  objets 
(  t  par  habitant  et  par  an  943     .. 

Le  chiffre  des  lettres  et  colis  avec  valeur  déclarée  et  remboursement,  des 
mnndats  de  poste  et  des  quittances  a  augmenté  dans  les  proportions  suivantes: 


N.4t..:         :.   ^ 

-  •". 

1865. 

1875. 

1885. 

1895. 

1905. 

1908. 

l>\..  (^ 

ti. 

l 

fl. 

fl. 

fl. 

• 

fl. 

fl. 

fl. 

Valeur     dv- 
claréeOcttn.-»). 

500.000 

1.000.000 

34  471  619 

115.668.227 

154.132.941 

227.23S.543 

24a701.840 

Bons  deposit- 

et  manduts  Je 

poste  czpt.-da-<i 
dans  l'intérieur 

^    1.000.000 

2.300.000 

13..Vt5.433 

29.829.W9 

51240.115 

89J63JB26 

102.806.640 

et        échangés 

i 

«Tcc  l'étranger. 

Oo'ttances 

dans 

_ 

870.425 

3.669.931 

20  876.774 

71.599L66I 

94  245.118 

i     ■  ■             1 

Valeur      1 

rlaréc    de    <«. 

lis       .■.",■,),,  s 
dan  h 

- 

— 

— 

3.11&80I 

9.017.420 

12.996.146 

I3.5S0LO66 

et           nh.iiii,.-. 

aTcc  l'étranger. 

Total  .  , 

LJUU.UUU 

2.3UÛ.000 

48.877.477 

152.276.863 

235.267.-.».'^i 

loi  101.17-' 

i:.l..»7l'.6>S4 

.Afin  d'obtenir  un  tableau  fidMe  des  ré.sultats  pécuniaires  de  ci lU  hiaiu  he 
de  ser>'ice.  on  a  créé  en  1907  pour  l'administration  des  postes  une  comptibilité 
commerciale  selon  celle  faite  en  1904  pour  les  téléphones  et  en  1906  pour 
les  télégraphes. 

On  inventaria  l'ensemble  des  objets  en  usage  h  la  date  du  U'  janvier  1907, 
les  b.ltimcnts  avec  le  mobilier,  le  matériel  roulant  et  autre,  le  tout  repn'scntant 
un  capital  de  fl.  5.870.241  dont  on  amortit  une  partie  tous  les  ans.  ») 

Pour  ce  qui  est  de  la  répartition  des  frais  communs  des  po-stes,  des  télé- 
gr.''  •    des  tel     ■ 

ù  i  deux  ai  mches  de  service. 


'*  „  sont  h  la  charge  du  service  des  postes  et  * „ 


')  \  nui  comment  se  repartissent  ce»  am"rti»Mnn  ni> 

BAtiments ^^ 

Hangars *  • 

Objets  s'usant  farJlemeiU'iMicm  psnierm,  timbrra  à  estampiller;  une  fol»  pour  toute»  100»  , 

Tous  les  Mil'                 ts '    '• 

Ne  sont  pas  .  ..m»  l'ainortitacment  Ica  terrains  cl  le  «ock  an  OMfa*^"*^ 
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En  examinant  les  chiffres  ci-après  des  dépenses  et  recettes  il  faut  tenir 
compte  de  l'institution  de  cette  comptabilité,  conformément  h  laquelle  la  solde 
de  1907,  après  avoir  été  calculé  comme  celui  des  années  précédentes,  a  dû 
être  diminué  ensuite  comme  suit: 

Amortissements fl.  129.152 

Intérêts  du  capiUd  à  3Va%    •  «    225.788 

Total      fl.  354^940 
Ce  total  était  pour  1908 „   398.188 

Les  bonis  moindres  de  1908,  comparés  à  ceux  de  1907,  s'expliquent  surtout 
par  les  items  personnel  et  transport  des  lettres  et  colis,  qui  ont  augmenté 
respectivement  de  plus  de  !K)0.000  et  de  plus  de  200.000  florins.  auj;mentation 
de  frais  qui  n'a  pas  été  contrebalancée  par  l'accroissement  des  recettes  provenant 
de  la  vente  de  timbres  poste  et  autres  papiers-valeur  réprésentant  une  somme 
de  fl.  118.000. 

Il  est  curieux  de  constater  que,  à  l'exception  de  l'année  1871,  au  début  de 
laquelle  une  réforme  très  importmte  des  tarifs  fut  appliquée,  les  recettes  n'ont 
pas  diminué  à  la  suite  des  réductions  des  tarifs  en  1871,  1875,  1882,  1892  et 
1908.  Il  est  vrai  que  les  excédents  ont  été  inférieurs  en  1882,  1892,  1893  et 
1908,  années  où  l'on  constate  au  contraire  un  accroissement  marqué  des  dépenses, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci  est  dû  en  1892  et  en  1893  à  une 
réorganisation  du  personnel. 


Anncts 

Recettes. 

Dépenses. 

Bonis. 

Florins. 

Florins. 

Florins. 

1870 

2.793.553 

1,483,716 

•,309.837 

1871 

2,402,364 

1.539.75» 

862,613 

1875 

2.956,491 

2,072,939 

883,55» 

1880 

3.995.950 

2,907,863 

1,088,087 

1881 

4.225,184 

3.013.924 

1.211,259 

1882 

4.505.576 

3,309,618 

1. 195.958 

1883 

4.935.892 

3673,177 

1.362.7 14 

1885 

5.338.728 

4.055,909 

1,282,819 

1890 

6,774.024 

4.944,826 

1,829,197 

I89I 

7.074.549 

5,244,966 

1,829.582 

1892 

7,221,997 

5.659,899 

1 ,562,098 

1893 

7.430,739 

5.990,505 

1.440.233 

1894 

7.723.843 

6.053.997 

1,669,846 

1895 

7.978,936 

6,512,500 

1,466,436 

1900 

10,173.462 

7.753.375 

2,420,087 

1905 

13,283,912 

10,556.839 

2.727,073 

I9U6 

13.942.970 

1 1 ,767,646 

2,175.323 

1907 

14.385.891 

11.957.954 

2,427.937 

190S 

14,608,262 

12,625,076 

1,983,186 

D'après  la  statistique  pour  1907.  les  Pays-Bas  occupaient  parmi  les  états 
faisant  partie  de  l'Union  postale  universelle  le  douzième  rang  pour  les  recettes 
et  le  onzième  pour  les  dépenses. 


Quel  que  soit  le  développement  du  mouvement  postal  actuel,  il  est  évident 
que   la  poste  doit  se   transformer   sans  cesse  afin   de   marcher   de    pair    avec 
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les  besoins  sociaux  toujours  croissants-  '*"'*  4oH  s'adapter  ft  tous  un  pro^T  n, 
parfois  m^me  les  prévenir. 

Il  est  possible  d'indiquer  d'ords  et  dOjù  dans  quel  sens  se  produira  ce 
développement.  En  con.sidérant  d'abord  le  service  postal  proprement  dit.  on 
constate  une  tendance  à  accélérer  encore  les  communications,  à  réaliser  une 
unité  et  une  uniformité  aussi  parfaites  que  possible  et  h  réduire  le  plu>  possible 
les  tarifs.  I^  mCme  souci  d'amélioriation  constante  se  constate  dans  les  branches 
spéciales  du  service.  I^  réunion  h  Amsterdam,  en  1904  et  en  190b,  sur 
l'initiative  de  l'administration  des  postes,  des  différentes  Chambres  de  com- 
merce et  de  fabriques  qui  lui  firent  connaître  leurs  desiderata  qui  ont  été 
tous  réalisés  dans  la  mesure  du  possible,  est  signe  que  nous  sommes  en  bonne 
voie  et  qu'une  association  heureuse  des  efforts  est  a.ssurée  dans  l'avenir. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  à  propos  des  contrats  passés  avec  les 
compagnies  „Nederland",  «Rotterdamsche  Lloyd"  et  «Zeeland",  de  signaler 
cette  préoccupation  d'accélérer  les  communications.  Il  est  évident  que.  sous 
ce  rapport,  on  est  en  droit  d'attendre  beaucoup  du  perfectionnement  technique 
de  la  navigation.  Vn  autre  moyen  de  réaliser  ce  but  est  la  réunion  de  l'exploi- 
tation des  chemins  de  fer  et  de  la  porte  par  l'Etat,  ce  qui  permettra  de  com- 
biner et  d'assurer  les  correspondances  encore  plus  correctement  qu'aujourd'hui. 
Enfin  il  faudra  introduire  dans  le  service  de  la  poste  les  moyens  de  transport 
modernes:  autos,  aéroplanes  (lors  du  siôge  de  F'aris  les  aérostats  ont  rendu  de 
précieux  services)  et  augmenter  le  nombre  des  bicyclettes.  Pour  le  trafic  local  dans 
les  grands  centres  commerciaux  la  poste  pneumatique  attend  encore  son  emploi. 

Cette  unification,  susceptible  d'une  vaste  extension,  n'est  nullement  utopique. 
En  effet,  il  est  certain  que,  au  lieu  de  X union  postule  existante,  on  pourra 
arriver  à  une  unité  Mondiale  qui  permettrait  tous  les  perfectionnements 
possibles  dans  le  trafic  postal  universel  sans  qu'aucun  état  eût  à  craindre  de 
voir  lésés  ses  intérêts  particuliers:  dans  ce  système  l'unité  postale  serait  en 
même  temps  tme  unité  financière  en  ce  sens  que  les  frais  seraient  répartis 
parmi  les  différents  états  en  raison  de  l'importimce  de  leur  mouvement  postal. 
Les  chances  de  réaliser  une  pareille  unité  augmentent  au  fur  et  à  mesure  que 
les  soldes   favorables   diminuent,  ce  qui  est  déj.^  le  cas  pour  b'  ^  d'états. 

Ce  sont  les  étits  limitrophes  et  de  développement  égal  dont  li  ■    pourra 

être  féconde  à  cet  égard.   Le  traité  passé  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique 
est  un  premier  pas  de  fait  dans  cette  voie. 

On  peut  considérer,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  comme  un  progrC-s  dans 
ce  -sens  l'accroissement  du  nombre  des  signataires  des  tniités  accessoires. 

La  tendance  vers  l'uniformité  peut  se  manifester  de  deux  façons,  h 
savoir  par  une  plus  grande  conformité  des  presciptions  respectives  pour  les 
tr.i'  ir   et  étranger  (c'est  à  quoi    vi.sèrent   les  nHrent       -^     'itications 

d<  -ns  légales)  et  par  la  simplification  des  mesures  .  nés,  par 

exemple    en    réduisant   h   deux    les  genres  d'objets   transmis   ^pli»  et   envois 
ouverts)  et  en  simplifiant  les  tarifs. 

Ce  dernier  point  nous  même  h  la  dernière  tendance,  celle  d'abjiis.'ier 
les  tarifs,  ce  qui  mérite  d'attirer  surtout  notre  attention.  Il  serait  dilTicile 
de  prédire  dès  maintenant  quelles  sont.  d«ins  l'espèce,  les  limites  extrêmes. 
le  but  du  monopole  de  l'Etat  éUnt  non  pas  de  réaliser  un  maximum  de 
bénéfices,  mais  de  rendre  le  plus  de  services  possible.  Toutefois  on  e<»ns» 
dèrera  évidemment  toujours  la  question  de  savoir  si  la  nécessiNti-  «mni. 
d'abaisser  le   port,  et  tout  fait  prévoir  qu'on  la  resoudr.i  J.ins  l'.t»»  Et 

si   l'on   croit   pouvoir  admettre  que   l'organisation   .»oit  arrive»-  at-  »,  A 

un  point  où  raccrois.scment  des  occupations  .soit  disproportionné  à  Taugmentalion 
des  frais  d'exploitation,  il  est  permis  de  douter  que  la  porte  soit  encore  dan* 
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la  phase  des  bonis  croissants,  môme  si  les  recettes  ne  diminuaient  pas  par 
suite  de  la  réduction  des  Uirifs. 

Cependant,  c'est  Ift  encore  une  hypothèse  que  seule  l'expérience  pourra  vérifier. 

Il  convient  enfin  de  considérer  l'influence  sans  cesse  croissante  des  autres 
bi       ■  i<e  sur  ladministration  des  postes  et  surtout  celle  des  télé- 

pli,  .•   que    l'usiige    de   ce   dernier  moyen  de  communication   se 

répandra,  il  accaparera  les  messages  qui,  primitivement,  étaient  transmis  par 
la  poste.  Il  s'impose  surtout  pour  le  trafic  local,  qui  dans  les  grandes  villes 
centrales  produisent  une  grande  partie  des  recettes  de  la  poste.  C'est  la 
crainte  de  cette  concurrence  qui  semble  avoir  inspiré  la  création  de  cartes 
posUiles  locales.  Le  trafic  intercommunal,  lui  aussi,  éprouvera,  bien  que 
naturellement  dans  une  mesure  moindre,  les  avantages  de  la  célérité  plus 
grande  et  de  la  réciprocité  des  communications  téléphoniques.  Enfin  l'institution 
éventuelle  d'un  service  de  chèques  et  de  virements  influera  sur  les  résultats 
pécuniaires  du  trafic  des  mandats-poste,  .sans  qu'il  soit  possible  de  pronostiquer 
d'ores  et  déjà  ^'  <•'-  «bangement  de  mode  de  transmis.sion  entraînera  des  profits 
ou  des  pertes. 

Le  dernier  servjcc  est  du  nombre  de  ceu.x  que  la  poste  s'est  adjoini.^  ei 
qui.  dans  l'avenir,  occuperont  une  place  importante  dans  l'administration  des 
postes,  bien  qu'ils  soient  en  dehors  des  attributions  primitives  de  celle-ci. 

Dans  quelques  pays,  la  poste  ne  s'est  pas  contentée  d'instituer  un  service 
de  chèques  et  de  virements,  mais  elle  sert  encore  d'intermédiaire  dans  le 
commerce  des  fonds  publics. 

Une  extension  utile  de  l'administration  des  postes  consisterait  à  mettre  les 
bureaux  de  poste  au  service  du  fisc,  par  exemple  pour  le  payement  des 
impAts,  le  payement  des  traitements,  des  pensions  de  retraite,  etc.  etc. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  l'épargne  et  de  l'assurance,  on  peut  s'attendre  à 
voir  se  développer  considérablement  dans  un  avenir  prochain  ses  branches 
déjà  as.sez  importantes  depuis  la  loi  sur  la  Caisse  d'Epargne  de  l'Etat  et  l'éta- 
blissement de  l'assurance  contre  les  accidents  du  travail  et  dont  la  dernière  ne 
tardera  pas  à  introduire  l'assurance  en  cas  de  maladie,  de  vieillesse  et  d'invalidité. 

Telle  est  l'organisation  du  service  postal,  la  plus  grande  exploitation  en 
régie  de  l'Etat;  si  elle  rend  d'éminents  services,  elle  est  .susceptible  d'en 
rendre  encore  plus  à  l'avenir. 

B.    TÉLÉGRAPHES. 

I /établissement  du  service  des  télégraphes  dans  notre  pays  est  dû  égale- 
ment à  l'initiative  particulière.  Peu  de  temps  après  l'invention  du  télégraphe 
électro-magnétique,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  hollandais  fit  étiiblir  en  1845 
la  première  ligne  télégraphique  le  long  de  la  voie  Amsterdam— Harlem.  En  1847 
elle  fut  prolongée  jusqu'à  Rotterdam,  via  Leyde  et  la  Haye,  et  ouverte  au 
public,  reliant  ainsi  les  deux  grandes  villes  commerçantes  et  mettant  la  Hollande 
du  coup  parmi  les  Etats  qui,  les  premiers,  avaient  su  exploiter  ce  nouveau 
mode  de  communication. 

Une  fois  le  branle  donné  par  l'initiative  particulière,  des  motifs  sérieux 
ne  tardèrent  pas  à  provoquer  l'exploitation  par  l'Etat.  En  eff"et,  les  intérêts 
commerciaux  et  industriels  comme  ceux  des  chemins  de  fer,  des  différentes 
branches  de  l'administration,  de  la  police  et  de  la  défense  nationale,  exigèrent 
impérieusement  un  réseau  sérieux  et  uniforme,  disponible  à  toute  heure  dans 
son  intégralité  et  desservi  par  un  personnel  expert.  En  général  on  estimait,  à 
cette  époque,  que  l'initiative  particulière  était  incapable  d'une  pareille  réalisation, 
mais  surtout  on  jugeait  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'Etat  l'exploitation  par 
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cehibct  des  seules  lignes  improductives  on  produisant  peu,  t-^mlk  qtie  les 
lignes  avantageuses   étaient   abandonnées  aux  compagnies  part  Cest 

ainsi  que  fut  votée,  en   1852  sous  le  m  ke,  la  pi  >ur 

les  télégraphes  qui  pos;»  en  principe  l't  le,  lai-vs.»  Je 

la  marge  pour  les  concessions  particulières. 

En  exécution  de  cette  loi  le  service  des  télégraphes  néerlandais  fut  «.v... .. 
le  \^  décembre  1852. 

Dans  l'espace  de  50  ans  la  loi  de  Thorbecke  n'a  f^t-Tc  subi  de  modifica- 
tions, ce  qui  prouve  son  efficacité,  surtout  si  l'on  songe  qu'elle  réglait  un 
service  de  création  récente  et  qui  depuis  a  fait  des  pas  de  géant.  I^  nouvelle 
loi  de  1*X>4  (B.  des  lois  n".  7)  continue  de  s'inspirer d  '  -^  -  .tandis que 
la  pratique  est  aujourd'hui  que,  h  l'exception  des  tel  .  minsdefer. 

^[alement  ouverts  au  public.  l'Etat  n'accorde  plus  de  conceî>Mi>i  '''s. 

Les   causes   qui    amenèrent    une    nouvelle    législation   sur   '  '«"^ 

étaient  en  majeure  partie  extrinsèques. 

L'augmentation   continuelle  du   nombre   des  lignes  de  t  "  m 

en  eflTet  des  accords  conciliant   les   besoins  de  l'Ktat  et  It  >  rti- 

culiers;  pour  les  installations  électriques  et  surtout  les  appareils  à  tort  courant 
ù  proximité  des  voies  de  communication,  il  fallait  des  stipulations  légales 
garantissant  la  sécurité  de  celles-ci;  enfin  pour  le  téléphone,  auquel  il  était 
douteux  que  la  loi  de  1802  fût  applicable  et  qui.  de  par  son  caractère  spécial, 
son  contact  avec  les  habitations,  pouvait  susciter  plus  facilement  que  le  télé- 
graphe des  contestations,  il  fallait  des  dispositions  légales  afin  de  les  prévenir. 

Tell  t    les   causes   qui    expliquent    la   genèse  de  la  nouvelle  loi,  qui, 

en  s'api  i   à   la  fois  au  télégraphe  et  au  téléphone,  règle  le  trafic  public, 

c'est  le  trafic  ouvert  h  toute  personne  qui  siitisfait  aux  conditions  requises 
pour  y  participer.  L'établissement  et  l'exploitation  de  lignes  de  télégraphe  ou 
de  téléphone  n'appartenant  pas  à  l'Etat  et  destinées  h  ce  trafic  ne  sont  possibles 
qu'après  obtention  d'une  concession  royale,  l^ne  fois  celle-ci  accordée,  l'exploi- 
tant a  des  droits  comme  l'Etat:  il  n'a  plus  besoin  de  demander  des pt^rmissions 
spéciales,  toute  personne  étant  tenue,  de  par  la  loi,  de  tolérer  moyennant  une 
indemnité  l'établissement  et  l'entretien  de  ces  lignes  sur  les  terrains  publics. 
Des  stipulations  spéciales  règlent  l'emplacement  des  fils  avec  leur  point  d'appui 
et  des  cibles.  Enfin,  toute  personne  est  tenue  de  tolérer,  également  moyennant 
une  indemnité,  la  pose  et  l'entretien  de  fils  spéciaux  au-dessus  de  sa  propriété, 
publique  ou  non.  bfttie  ou  non,  pourvu  que  les  fils  ne  touchent  d'aucune  favon 
à   cette    propriété.   Une   mesure  génénile  d'adm  'tuée  par  décret 

Royal   de    l*^».')  (B.   des  lois  n«.  90),  assure  la  i  Ugniphes  et  du 

téléphone  contre  des  entraves  provemmt  d'autres  établissements  et  conduites 
électriques.  Cette  sollicitude  légale  A  l'égard  des  télégraphes  et  téléphone» 
reposant  sur  l'intérêt  général,  c'est  aux  fins  de  le  garantir  que  la  loi  arrête 
qu'il  est  loisible  .'i  chacun  de  faire  usage  des  télégraphes  et  téléphones  publics. 
Cependant  les  nouvelles  compromettant  la  sécurité  de  l'Eut,  l'ordre  public  ou 
les  moeurs  peuvent  être  refu-sées  ou  arrêtées  et  b  Couronne  peut  suspendre  le 
trafic  entier,  lorsqu.  "  -  ubiic  le  commande.  Il  est  stipulé  expresaéflftcnt  que 
ni  l'Etat,  ni  le  cou.  ne  sont  respons;ibles  des  dommages  causé»  par 

les  services  des  tél»'graphe>  et  téléphones.  IVs  pt'-nalilés  s;inctionn«-  ' 
criptions  et  protègent  les  travaux,  l^'s  stipulations  relative»  à  l'usiiK' 
de»  télégraphes  et  du  téléphone  exploitées  par  l'Etat,  ont  été  arrêtées  j 
mesure  générale  d'administ  .gaiement  le-»  tar  • 

sont  pour  les  télégrammes  élevé'*    v.Mr  M    ' 

n*.  275)  que  dans  tous  les  autres  pays  europtvn»  A  l'rv 

Malgré  l'augmentation  du  nombre    •       *- -mx  d<..  i^..,».-,  •--  - 
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par  suite  de  l'extension  considérable  que  reçut  le  réseau  télé^aphique,  ils  se 
trouvèrent  ne  pas  pouvoir  satisfaire  aux  exigences  croissantes  du  trafic.  De 
lu  des  règlements  dont  le  plus  vaste  est  celui  de  1899  (B.  des  lois  n».  217), 
stipulant  que  les  petites  communes  où  il  n'y  a  pas  de  bureau  des  télégraphes 
de  l'Etat,  pourront  êtres  réliées  au  réseau  par  un  bureau  des  télégraphes 
auxiliaire,  pourvu  qu'elles  soient  disposées  à  prêter  leur  concours  pour  la 
réalisation  de  ce  projet.  Dans  ce  cas  c'est  l'Etat  qui  se  charge  de  l'aménagement 
des  lignes  et  de  l'installation  des  appareils  qui,  pour  en  faciliter  la  manipulation, 
sont  des  appareils  téléphoniques,  tandis  que  la  commune,  qui  défraye  le  loyer 
du  local  et  le  traitement  du  personnel,  se  charge  de  la  distribution,  dont  les 
frais  lui  sont  restitués  par  l'Etat.  Ces  bureaux  sont  installés  de  préférence 
au  domicile  de  buralistes  particuliers  ou  dans  les  bureaux  de  poste  auxiliaires, 
auquel  cas  le  buraliste  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  tenancier  de 
bureau.  Le  31  décembre  1908  il  y  avait  668  de  ces  bureaux  des  télégraphes 
auxiliaires  contre  284  bureaux  des  télégraphes  de  l'Etat. 

Les  particuliers  peuvent  aussi  être  reliés  au  réseau  télégraphique  et  cela 
par  raccordement  au  bureau  des  télégraphes  de  l'Etat  ou  au  bureau  des  télé- 
graphes auxiliaire.  Cette  mesure  leur  permet  de  déchiffrer  h  domicile  les  com- 
munications télégraphiques  qu'ils  reçoivent  ou  d'en  transmettre  eux-mêmes  au 
bureau  central.  Enfin  l'occasion  leur  est  offerte  d'échanger  des  communications 
avec  des  habitations  particulières  reliées  de  la  même  façon.  En  19(>8,  22.226 
télégrammes  ont  été  échangés  par  la  voie  de  ces  communications  dites  directes. 

En  cas  de  trafic  très  animé  entre  deux  habitations  directement  reliées, 
un  règlement  met  a  leur  disposition  un  fil  télégraphique  ou  téléphonique  spécial , 
dont  ils  j)euvent  se  servir  librement  et  à  toute  heure  (B.  des  lois  1907,  n^ 
375),  Une  communication  téléphonique  de  ce  genre  existe  en  ce  moment  entre 
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deux  habitations,  situés  respectivement  à  U  Haye  et  &  Rotterdam.  Inuulc  di 
dire  qu'elle  est  plutôt  dispendieuse. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  bitntAt  cherché  ù  utiliser  dans  1  inK'-rét 
public  la  rapidité  étonnante  du  télégraphe,  qui  jusque  h'i  n'avait  -' rv  ,,,  .  i.. 
transmission  de  dépêches  gouvernementales  ou  particulières. 

Les  services  les  plus  anciens  de  ce  genre   qu'il   ait  rendue  > 
ristiques  pour  un  pays  de  rivières  et  de  polders  comme  le  nfltre.  f).  ^  -  ►; 

on  avait  pris  des  dispositions  spéciales  pour  les  cas  de  débAcle  ou  de  crue  des 
eaux  et  il  importe  en  effet  que  les  différents  districts  de  l'administration  des 
eaux  connaissent  les  niveaux  les  uns  des  autres  afin  de  pouvoir  prendre  des 
mesures  à  temps.  \ln  pareille  occurrence  les  bureaux  intéressés  sont  ouvert* 
miit  et  jour,  mais  même  en  temps  ordinaire  le  télégraphe  transmet  quoti 
diennement  des  communications  relatives  au  niveau  de  l'eau. 

Enfin,  par  l'extrême  célérité  de  son  fonctionnement,  le  télégraphe  est  loui 
indiqué  pour  la  transmission  de  l'heure  exacte.  De  l'ObserA'atoire  de  I^yde 
on  la  télégraphie  aux  établissements  de  la  marine  à  Nieuwediep  et  à  Rotterdam, 
via  Amsterdam  et  Rotterdam,  ce  qui  permet  h  ces  bureaux  de  la  communiquer 
fk  leur  tour  à  tous  les  bureaux  des  télégraphes  avec  lesquels  ils  sont  reliés. 
A  9  heures  du  matin  toutes  les  horloges  des  bureaux  des  télégraphes  sont 
réglées  de  cette  façon  et,  sur  elles,  celles  des  édifices  publics. 

Depuis  1860,  le  télégraphe  rend  également  des  services  précieux  à  b 
science  météorologique,  pour  laquelle  notre  compatriote,  le  savant  prof.  Bajrs 
B.'illot  a  été  le  premier  h  comprendre  son  utilité  (1844).  (irace  h  une  organi- 
sation extrêmement  pratique  les  nouvelles  météorolojjiques  sont  répandues  en 
masse  dans  tout  le  pays.  Ce  service  a  encore  été  perfectionné  depuis  que  la 
radiotélégraphie  permet  la  transmission  de  ces  nouvelles  depuis  la  haute  mer. 
Pour  la  commodité  des  intéressés  les  bulletins  météorologiques  sont  actuelle- 
ment affichés  ;\  l'extérieur  des  bureaux  des  télégraphes. 

Dans  un  pays  de  littoral  comme  le  nôtre,  le  télégraphe  est  naturellement 
appelé  à  rendre  des  ser\*ices  importiints  à  la  navigation. 

A  cet  égard,  il  convient  de  mentionner  en  tout  premier  lieu  le  service 
de  la  garde  des  côtes.  I^s  postes  et  les  phare-  "   nnés  le  long  du  littoral, 

sont  reliés  entre  eux  et  avec  les  bureaux  des  t  .  iies  les  plus  proches,  et 

cela  de  nuit  comme  de  jour,  afin  de  prévenir  immédiatement,  le  cas  échéant, 
les  sociétés  de  .sauvetage,  les  entreprises  de  remorquage,  etc.  etc.  Ici  encore 
la  radiotélégraphie  rend  des  services  inappréciables. 

Depuis  1898  ces  communications  étxiblies  dans  l'intérêt  du  service  de  la 
garde  des  côtes  sont  également  utilisées  pour  le  service  du  sémaphore,  dont 
on  fait  connaître  aux  navires  les  avertissements,  expédiés  par  l'Institut 
M»'i  dTtrecht.  .'i  l'aide  il'  ux  conventionnels (bi>ule  noire. cônes 

non  >;  dans  l'obscurité:  lu  rouges  fixées  ù  des  poteaux  étihlis 

le  long  du  littoral). 

Six  de  ces  postes  permettent  d'échanger  des  télégrammes  avec  des  navires 
en  mer.  au  moyen  de  signaux  optiques  qui .  dans  l'avenir,  ne  serviront  plu»  que 
pour  les  petits  bateaux  au  fur  et  h  mesure  que  la  radiotélégraphie  étendra 
son  domaine. 

Le  service  des  télégraphes  fournit  encore  aux  intéressés  et  moyennant 
finance  des  nouvelles  relatives  au  trafic  maritime,  h  la  direction  du  \rnx.  au 
niveau  de  l'eau  et  A  la  marée  dans  les  ports  d'Vmuiden,  de  IIcIIcvih  tsUns  et 
de  Brouwershaven.  où  des  observations  sont  faites  dans  *e  but. 

Enfin  5  bureaux  situés  sur  l'Escaut  sont  disponiblo  à  toute  heure  pour 
l'échange  de  télégrammes  en  cas  d'accidents  maritimes  dons  ces  parages. 

Les    intérêts    commerciaux    sont    servis    pur    la    pré^ïocc    d'un    btirrau 
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auxiliaire  installé  au  centre  du  commerce  du  pays,  la  Ek>urse  d'Amsterdam 
et  qui  est  en  relations  directes  avec  la  Bourse  de  Rotterdam,  les  bureaux 
des  télégraphes  de  la  Haye,  de  Berlin,  de  Bruxelles,  de  Francfort-suricMain. 
de  l-ondrcs  et  de  Paris.  En  outre  il  est  relié,  par  un  syst^mc•  pneumatique, 
au  Bureau  central  .t  Amsterdam  pour  les  communications  autres  que  celles 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Il  est  évident  que  le  télégraphe  est  de  la  dernière  importance  pour  la 
sécurité  de  l'Etat.  Aussi,  en  cas  de  troubles  ou  en  temps  de  guerre,  la  loi 
confère-t-elle  aux  autorités  militaires  la  disposition  absolue  des  réseaux  des 
télégraphes  et  du  téléphone.  Des  règlements  spéciaux  enfin  permettent  d'appeler 
sous  les  armes,  par  le  télégraphe,  la  milice  et  la  landwehr.  Une  commission 
permanente,  composée  de  fonctionnaires  supérieurs  des  ministères  de  la  Marine, 
de  la  (iuerre  et  de  l'administration  des  Télégraphes,  assure  la  collaboration 
entre  les  services  civil  et  militaire  dans  ces  circonstances. 

l.e  service  des  téli-^raphes  a  un  caracttre  essentiellement  international. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que.  peu  de  temps  après  son  établissement,  diffé- 
rents états,  réunis  par  groupes,  se  concertèrent  pour  assurer  l'unité  dans  ce 
service.  Les  principaux  furent  le  groupe  austro-allemand  (18r)0)  et  celui  des 
états  méridionaux  (1855),  auxquels  la  Hollande  ne  tarda  pas  h  se  rallier 
(1851,  1858),  et  qui  fusionnèrent  en  18(v5,  année  où  fut  fondée  h  Paris  une 
union  universelle  dont  les  membres  ont  signé,  en  1875,  le  traité  de  Saint- 
Pétersbourg  encore  actuellement  en  vigueur.  La  Hollande,  profitint  de  la 
clau.se  qui  permet  aux  parties  de  faire  entre  elles  des  arrangements  spéciaux, 
a  conclu  des  traités  avec  la  Belgique,  rAngleterre,  le  Luxembourg,  la  France, 
l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Norvège.  Nous  mentionnerons  particulièrement 
celui  conclu  avec  l'Angleterre,  en  1908,  concernant  les  cAbles  sous-marins 
qui  relient  les  deux  pays.  En  vertu  de  cette  convention  la  Hollande,  moyenmmt 
une  somme  de  14.907  livres  et  10  sh.,  est  devenue  propriétiiire  de  la  moitié 
des  cables  allant  de  Bcnacre  et  Lowestoft  à  Zandvoort  qui,  jusque  là,  avaient 
appartenu  h  l'Angleterre  seule,  s'assurant  ainsi  le  droit  de  co-décision  quant 
à  l'établissement  des  tarifs  des  télégrammes  échangés  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre. 

Les  deux  pays  ont  réparti  également  les  frais  d'entretien  et  les  taxes 
des  cables. 

La  Hollande  est  encore  intéressée,  au  point  de  vue  pécuniaire,  dans  la 
communication  établie,  en  19(X5,  entre  les  Indes  Néerlandaises  et  le  cAble  du 
Pacifique,  construit  par  les  Américains,  qui  va  de  San-Francisco  aux  Philip- 
pines. Le  cftbie  indien,  partant  de  Menado  dans  l'île  de  Celebes,  se  relie,  via 
les  lies  Palau.  au  cAble  du  Pacifique  dans  l'île  de  Guam.  Un  embranchement, 
partant  de  l'une  des  îles  Palau ,  va  à  Shanghaï  via  Yap.  Le  caractère  des  autres 
communications  télégraphiques  entre  la  Hollande  et  les  Indes  Orientales  suffit 
à  expliquer  l'établissement  de  celle-ci. 

En  effet,  pour  l'échange  des  télégrammes  avec  ces  colonies  on  en  était 
réduit  à  se  servir  principalement  du  cable  d'une  compagnie  anglaise,  l'Eastem 
Telegraph  Company,  lequel,  partant  de  Porthcurno  sur  la  côte  sud-ouest  de 
l'Angleterre,  traverse  la  Méditerranée,  la  Mer  Rouge  et  le  golfe  arabique, 
touchant  par-ci  par  là  à  la  terre  ferme  pour  aboutir  enfin  dans  l'Inde  en  deçà 
du  Gange.  Là  la  correspondance  est  assurée  par  les  lignes  terrestres  allant  à 
Madras,  puis  par  les  cAbles  sur  Singapour  reliés  aux  cables  sur  les  Indes 
Néerlandaises  qui,  à  leur  tour,  forment  un  chainon  de  la  communication  entre 
l'Angleterre  et  l'Australie. 

1^1    même  compagnie   possède  encore  un  câble  sur  l'Afrique   du   Sud   et 
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nie  Mattrice  où  la  Eastern  Extension  Australian  and  China  Tel.  Company  a 
éUibli  des  cAbIcs  sur  l'Australie  via  les  Iles  des  cocotiers  et,  depuis  1908, 
aussi  sur  Batavia. 

Toutes  ces  communications  aboutissent  sur  le  territoire  d'une  seule  et 
m^me  puissance  -  l'Angleterre  —,  ce  qui  n'est  pas  sans  présenter  de  grares 
incfi"-  "  -ns  au  point  de  vue  politique.  Aussi  est-ce  cette  circonstance  qui 
fit  Jre  l'utilité  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  nous  à  appuyer  l'Allemagne 

danh  •»!>  efforts  tendant  ù  réaliser  une  communication  indépendante  avec 
l'orient  et  qui  amemi  les  deux  pays  à  subventionner  conjointement  la  ^.Deutsch- 
Niederlandische  Telegraphengeselischaft,"  fondée  expressément  dans  ce  but 

C'est  ainsi  que,  depuis  l<¥r>.  il  est  possible  d'envoyer  d'Amsterdam  les 
cAblogrammes  ù  destination  des  Indes  par  les  communications  susmentionnées, 
via  Berlin,  h  travers  la  Sibérie,  à  Shanghaï,  d'où  ils  sont  réexpédiés  par  le 
bureau  des  télégraphes  allemand  par  le  nouveau  cAble  sur  Yap  et  Menado.  à 
moins  qu'on  ne  préfère  la  route,  plus  coûteuse,  via  New-Vork  et  San  Francisco, 
en  ulilis^mt  le  oAble  américain  du  I*acirique  conduisant  A  Guam  où  commence 
le  cAble  hollando-allemand  sur  Menado. 

Des  autres  communications  avec  les  pays  situés  en  dehors  de  l'Europe 
nous  énumércrons  seulement  les  plus  importantes. 

1^1  communication  avec  l'Amérique  du  Nord  s'opère,  soit  d'Emden,  par 
le  cAble  transatlantique  allemand  qui  aboutit  A  Xe\v-\'ork  via  les  Açores,  soit 
d'Angleterre  ou  do  Pr.mr»-  par  les  cAbles  des  compagnies  anglaises,  françaises 
ou  américaines. 

Des  cAbles  partent  pour  l'Amérique  du  Sud  de  Porthcumo.  de  Lisbonne 
on  de  Cadix  A  IVrnambouc.  I^  Hollande  peut  s'en  s<'rvir  pour  la  communication 
avec  les  Indes  Occidentales,  laquelle  s'op^'re  cependant  généralement  via  New 
York  et  de  lA  par  les  cAbles  français,  destinés  essentiellement  A  la  transmis- 
sion des  dépêches  échangées  entre  la  France  et  ses  colonies  de  lA-bas. 

I>e  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  Hollande  ne  possi-de  pas  de  commu- 
nications directes  avec  les  paj's  situés  en  dehors  de  l'Kurope.  Elle  en  entre- 
tient, an  contraire,  avec  les  pays  européens.  Des  fils  partent  directement 
d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  vers  l'est  pour  Berlin.  Emden,  Francfort.  C"' 
Dusscidorf.  Hambourg.  Hréme  et  Ksî»en;  vers  le  sud  pour  .Anvers.  Bni\ 
le  HAvre  et  Paris;  vers  l'ouest  pour  Londres.  Parmi  ces  communications  il  y 
en  a  qui  sont  assurées  par  plusieurs  fils;  ainsi  celle  avec  Londres  par  8, 
tandis  qu'en  outre  les  plus  animées  sont  entretenues  grftce  à  dix  appareils 
énergiques,  les  soi-disant  «Duplex-Hughes"  et  les  „B»'iudot". 

Ces  appareils  permettent  de  satisfaire  aux  exigences  sans  cesse  croissantes 
du  trafic,  sans  qu'il  soit  besoin  d'installer  de  nouveaux  fils,  ce  qui  entraînerait  des 
frais  con.sidérables.  Au  surplus,  l'espiice  ne  le  permettrait  guère  dans  les  grands 
centres.  (irAce  A  une  invention  géniale  il  est  possible  d'envoyer  simultanément 
deux  dépêches  par  un  seul  fil.  soit  dans  la  même  direction  soit  dans  une  direction 
opposée.  Avec  les  appareils  R-iudot  les  deux  combinaisons  sont  même  pos.sibles 
et  la  transmission  s'op^-re  aussi  plus  rapidement  que  par  les  appareils  ordinaires. 
Tandis  >  -pareil  Morse  fournit  seulement  .'i<M)  mot»»   "  «espar 

heure,  «  •    est  de  '2'JlMJ  pour  le  duplex  Hughes  el  li  {uadm- 

plex  Baudot.  Aussi  sont-ce  ces  av.intages  énormes  qui  ont  décidé  l'administration 
des  télégraphes  néerlandais  parmi  les  premiers  A  adopter  ces  appareils. 

Il  existe  encore  un  antre  appareil  éminemment  économique:  le  commuta- 
teur  central.   Celui-ci.   appliqué   pour  la   première  fois  sur  une   v.i  •  lie 

en   Hollande,  a  pour  but  d'augmenter  la  .sécurité  et  la  rapidité  du  m. par 

une  distribution  judicieuse  du  travail.  Jusqu'A  présent  chaque  employé  de 
service  ét^iit  chargé  de  la  manipulation  de  4  ou  5  appareils  détenniniéft.  Ainsi 
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il  pouvait  arriver  que.  en  Tabscnce  de  nouvelles,  un  employé  fût  condammé 
à  l'inaction ,  tandis  que  son  coll^g^uc  (?tait,  au  contraire,  dc^bord*'-  de  besogne. 
On  a  paré  h  cet  inconvénient  en  découplant  les  appareils  des  conduites.  Chaque 
employé  n'est  chargé  que  de  la  manipulation  d'une  seule  machine,  mise  en 
contact,  selon  les  besoins,  avec  telle  ou  telle  conduite  par  l'employé  chait;< 
de  la  distribution  du  travail  .1  l'aide  du  commutateur,  (ir.lce  h  celte  invention  il 
est  possible  d'envoyer  par  le  même  appareil  des  dépêches  .'ides  distances  grandes 
ou  petites,  ce  qui  constitue  un  progrés  énorme  sur  l'ancien  système  qui  ne  per- 
mettait la  communication  avec  un  bureau  déterminé  que  par  un  seul  et  même  fil, 
(^)ue  le  développement  du  service  des  télégraphes  ait  nécessité  chez  nous 
l'introduction  de  ces  innovations,  c'est  ce  qui  ressort  clairement  des  chiffres 
ci-aprés.  Nous  commençons  par  l'année  1857,  parce  que  c'est  alors  que  les 
principales  villes  de  Hollande  étaient  reliées  entre  elles  et  qu'on  pouvait 
considérer  comme  pleinement  exécuté  le  projet  primitif. 


km. 

Nombre 
de  bureaux. 

Nombre 
d'appareils. 

Nombre  de 

télégrammes. 

Lig^ne. 

Fil. 

1857 

I.09I 

2.553 

43 

70 

224,803 

1867 

2.328 

6.871 

191 

216 

1.113.037 

1877 

3.519 

12,882 

346 

410 

2,382.599 

|8«7 

4.903 

17.233 

657 

793 

3.703.024 

1897 

5.789 

20.511 

898 

1,112 

4.672.142 

1908 

7.326 

35.088 

1,302 

2,210 

6.257.S63 

Quelques  chiffres  suffisent  h  éclairer,  par  la  comparaison  avec  la  superficie  du 
pays  et  le  chiffre  de  la  population,  le  développement  du  service  des  télégraphes. 


Années. 

km. 

habitants. 

Nombre  de  télé- 
grammes expédiés 
par  100  habitants. 

par  bureau. 

1857 

769,2 

755814 

6.9 

1908 

25.4 

4414,2 

108.8 

Pendant  cette  période  les  tarifs  subirent  fréquemment  des  modifications. 
La  plus  importiinte  fut  cette  de  1858.  substituant  un  tarif  uniforme  au  tarif 
établi  d'après  les  distances.  Les  chiffres  suivants,  publiés  dans  r„Album  des 
télégraphes  de  l'Etat",  illustreront  la  chose: 


Frais  d'un  télégramme  expédié  dans  l'intérieur. 


Année. 

10  mots. 

/  100  mots. 

500  mots. 

1000  mots. 

i860 

fl.  0,50 

fl.  2,50 

fl.  12,50 

fl.  25,- 

1870 

.,  0,30 

n     1,50 

.,     7,50 

„   15.— 

1880 

..  0,25 

.,  1,15 

..     5,15 

„   10.15 

1890 

..  0,25 

.,  1.60 

„     7.60 

«   15,10 

1900 

.  0.25 

«0,90 

n       2,gO 

n       540 
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Comme  on   le  voit,  la   modification   apporter   en   l'^^ 
18Q0,   rut   pour  résultat  une  augmentation  du  tarif;  lu  «J- 
une  diminution  importante.  la*  tableau  suivant,  où  l'on  a  choi&i  1< 
que    pour    la   poste,    permet  de   suivre   le  développement  du  seiiu,    u.  >  i.  i 
graphes  dans  les  vingt-cinq  dernières  années: 


Nombre  de  téldgnunmcs  expédiés  par  le«  boréaux: 


Amtterdam. 


Rotterdam.  La  Raye. 


Kn  1882 
.    l8«7 

n  1892 

n  1897 

n  1902 

«  1908 


.  .276,403 
1,290.617 
1.396,9^2 
1480,709 
4.569.285 
4.793.698 


721,520 

856.85! 

986.287 

1. 154.863 

2.277.847 

2.378.656 


242493 
240.064 
306.673 
382,970 
779.282 
653.791 


Gronin^Qe.  >    Nimègae.      Kn> 


124,784 
121,611 
«52.093 
162,340 
268,041 
260,931 


63,822 

17.339 

6429 

63.548 

19^19 

5964 

66,739 

26.529 

4426 

77.550 

36.636 

3817 

151,081 

51.33: 

949S 

,  «47.653 

57>3' 

8605 

Rn  comparant  les  tarifs  et  les  recettes  aux  frais  occasionnés  p;ir  cette 
branche  de  service,  son  caractère  d'exploitation  de  l'Htat  ressort  clairement. 
A  quelques  rares  années  prés,  ces  frais  n'ont  jamais  été  couverts  par  les 
recettes.  Cependant  on  n'a  pas  cru  devoir  augmenter  les  tarifs,  étant  donnés 
les  avantages  incalculables  de  ce  moyen  de  communication .  qui  contreKilan«ent 
largement  les  déficits  enregistrés  et  que  nous  faisons  suivre  ci-apnV 


Recettes. 

Dépenses. 

Soldt  s 

1857 

fi.      254.91 1 

fl.      215,824 

+   fl.       39XÏ87 

1867 

«       510,642 

.      772.855 

262.213 

1877 

n         79». 005 

1.287.781 

496.776 

1887 

..     1.176,146 

..    1,561.660 

-    .     385.5  M 

1897 

n      1. 714.053 

..  2.859,542 

-    •  1. 145489 

1908 

„     2,368.871 

„  3447.020 

-    ,  IP78.149 

Le  déficit  pour  1908  a  été  encore  augmenté  de  fl.  429..^^  pour  amortisse- 
ments cl  intérêts  du  capitiil.  Depuis  TXto  la  comptabilité  de  l'administration  des 
postes  est  tenue  commercialement.  En  cette  année  on  évalua  ù  fl.  d.HKLvVT»  le  capital 
pour  lequel -on  calcula  des  intérêts  annuels  de  3»,'».  fixant  pour  les  moins- 
valucs  des  propriétés  des  amortissements  sur  le  pied  suivant:  pour  les  lignes. 
3''o  pendant  les  cinq  premières  années.  'J"»  pendant  les  cinq  années  qui  suivent 
et  enfin  lVi%  annuellement  des  frais  de  construction;  5»,  pour  les  appareil» 
et  10»  ,  pour  les  autres  instollations  techniques  dans  les  bureaux.  2*.  pour  les 
bfttimonts.  4»  ,  pour  les  hangars.  12'  .  pour  les  installations radiotelégruphiques 

Avant  de  terminer  cette  revue  rapide  nous  voudrions  dire  deux  mol» 
encore  de  ces  dernières  installations. 

La  radiotélégraphie  reçoit  chaque  jour  de  nouvelle»  applications  qui.  en 
même    temps    ij-  '    son    extrême    utilité,    doivent    «'tre    comrt 

parmi   les  plus  b  de  la  st-ience  moderne.  l'Ile  r.  r>d  il. -.  -  : 

h   la   météorologie,  Jésie.  h  la  navigation  et  .1  1  -  ,t  .  •  ol 

il  se  pourrait  que,   --..i,^  p,u.  elle  permit  de  trannnv  tf  -»- 

marins  depuis  la  station  cAtière. 

L'administr.ition   de»   tdégraphcs   néerlandais   a  cie   une   Jcs  prcnmrci  ^ 
Lbs  l*Av»-IiAft. 
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profiler  de  la  nouvelle  invention.  Apr6s  les  expériences  de  Marconi  (1897),  des 
mesures  furent  prises,  en  1899,  pour  en  assurer  l'introduction  dans  notre  pays 
et  c'est  ainsi  que,  en  1904,  la  Station  radiotélégraphiquc  de  l'Ktat  néerlan- 
dais —  la  première  station  côtiére  de  l'Europe  —  fut  ouverte  au  trafic  public. 
Klle  op<'re  .1  présent,  dans  des  circonstances  normales,  dans  un  r.iyon  de 
800  km.,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêchée  de  communiquer  souvent  avec  des 
navires  dans  la  Méditerranée  et  d'atteindre  une  distance  maxima  de  ±  3000  km. 
Outre  la  station  de  Schéveningue,  il  y  a  encore  une  station  auxiliaire  au 
Hoek  van  Holland  et  une  autre  sur  le  bateau-phare  Haak.s.  Ce  bateau  transmet, 
à  l'aide  de  signaux,  exécutés  au  moyen  de  pavillons,  les  communications 
radiotélégraphiques  revues  de  Schéveningue  aux  bateaux  qui  passent  non 
pourvus  d'une  semblable  installation  et  est  également  utile  au  service  mété- 
oroloj;iquf.  L'administration  a  installé,  à  bord  de  7  vapeurs  de  la  C"*^  ..Zeeland" 
(Flcssingue  \>uecnborough)  des  stations  flottantes  publiques,  de  sorte  que  le 
gouvernement  hollandais  possède  actuellement  10  stations  radiotélégraphiques, 
dont  8  sont  à  la  dispo.sition  du  public. 

I>es  vaisseaux  de  guerre  néerlandais,  15  sont  munis  d'installations  radio- 
télégraphiques et.  quant  aux  lignes  de  vapeurs,  les  suivantes  en  ont  pourvu  leurs 
bateaux  :  la  ligne  „Batavier"  (Rotterdam— Londres,  4  bateaux),  la  Ligne  «Hollande- 
Amérique"  (Rotterdam— New  York,  6  bateaux),  le  „Lloyd  Royal  Hollandais" 
(Amérique  du  Sud,  2)  et  les  compagnies  „Nederland"  et  „Rotterdamsche  Lloyd" 
(Indes  Orientales,  respectivement  5  et  8).  Tous  les  appareils  de  ces  lignes  sont 
ft  la  di.sposition  du  public.  La  Hollande  possède,  par  conséquent,  ôO  stations  au 
totid.  D'après  la  dernière  statistique  du  Bureau  international  de  Berne,  notre 
pays  occupe  le  quatrième  rang  pour  le  nombre  des  installations,  comme  il 
ressort  des  chiffres  ci-après: 

Angleterre.    .  42  stations  cOtières  ;  286  stations  de  bord  ;  total  328. 

Allemagne.    .  15        „              „        163       „        „      „  „     178. 

France  ...  18        „               „        158       „        „       „  ..     176. 

Hollande    .    .      3        „               „          47       „        „       „  „      50. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  des  radiotélégrammes  expédiés  par 
les  stations  de  l'Etat  ainsi  que  ceux  des  recettes: 


Année-. 

.Schéveningue. 

Stations                       ~  ^  , 
...           ,             Total, 
de  bord. 

Recettes. 

1905 
1906 
1907 
1908 

20ÎI 
2730 
3749 
5054 

1351 
2480 
3162 
3905 

3362 
5210 
691 1 
8959 

-») 
/  4.232 

.  5X«3 
.  8.253 

Depuis  1906  on  a  éUibli  dans  les  différents  bureaux  un  service  spécial 
dans  le  but  de  permettre  de  communiquer  aux  intéressés  les  signaux  de  détresse 
reçus  et  de  leur  fournir,  le  cas  échéant,  des  renseignements  .sur  des  navires 
abandonnés  ou  qui  ont  demandé  qu'on  fasse  connaître  leur  situation.  Des  rapports 
étroits  unissent  ce  service  et  celui  plus  ancien  d'Ymuiden  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  mentionner  ci-dessu.s. 

Lorsque  nous  nous  demandons  quel  sera  le  développement  futur  du  télégraphe, 
c'est  la  radiotélégraphie  qui  mérite  d'attirer  tout  d'abord  notre  attention  à  cause 
des  nombreuses  applications  qu'elle  permet. 

Le  nombre  des  télégrammes  expédiés  va  sans  cesse  en  augmentant,  augmen- 


•)  Un  tarif  fixe  a  été  appliqué  à  partir  du    1"   ijinvii-r  1906. 
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Uition  qni  continocni 
!»olon  loulc  apparcnc< 
au  fur  et  h  mrsurr  q iu- 
les installations  raJi<> 
tél<^Kraphii|ues,  à  bord 
des  nav-  multiplie- 

ront. I  itt'  d'unt- 

communicaiiuii  const;in- 
te  avec  la  terre  ferme, 
(correspondance  privée . 
échange  de  dépfch*  v 
entre  patrons  et  arma 
tcurs,  etc.  etc.),  assure 
la  permamence  du  ser- 
vice radiott'Icgraphique 
dans  l'avenir.  Bien  que. 
actuellement,  les  recet- 
tes ne  suffisent  pas  en 
core  h  couvrir  les  frais  dexpioitaiion,  -  en  l'-'^r».  tn  l*"'/ oi  en  1906,  les  frais  d'en- 
tretien ont  été  respectivement  de  fl.  4000,  fl.  5000  et  fl.  13.000  —  on  ne  saurait  rien 
en  préjuger  pour  l'avenir,  cette  branche  de  service  n'ayant  pas  encore  atteint  son 
plein  développement.  Ce  sont  surtout  les  services  éminents  qu'elle  rend  qui  favori- 
sent indirectement  son  extension.  C'est  ainsi  que,  il  y  a  peu  de  temps,  un  naufrage 
dont  les  const'quenses  fil '  {«-esgrAce  à  laraJ  iphio,  provoqua  en  Anjé- 

rique  un  projet  de  loi  :     .  i  au.x  navires  qui  nt  un  trajet  d(-pass;int  on 

nombre  déterminé  de  milles  marins,  l'obligation  d'installer  ù  leur  bord  une  .station 
radiotélégraphique.  La  navigation  aérienne,  elle  au.ssi,  ne  tardera  p.ts  à  mettre  il 
profit  ce  nouveau  moyen  de  communication,  dont  des  essais  faits  4^  l'étranger  ont 
démontré  l'extrême  utilité  pour  le  service  des  chemins  de  fer  (  marche  des  trains  i.  Knhn 
la  guerre  russo-japonaise  en  a  prouvé  la  haute  importance  pour  l'armée  et  la  flotte. 

La  télégraphie  h  fils  est  également  susceptible  de  perfectionnements,  tant  au 
poil  *  ;.  technique  qu'au  point  de  vue  administratif.  L'espace  n'admettmt  guère 
d'il  r  indéfiniment  le  nombre  des  fils.  l'augmentation  du  trafic  provixjue 

sans  cesse  de  nouvelles  inventions  pi*rmettant  un  usage  plus  intensif  des  conduite.^ 
existantes.  Au  point  de  vue  administratif  nous  signalerons  particulièrement  la  créa- 
tion récente  de  lettres-télégrammes  pour  le  service  entre  la  mère  patrie  et  les  Indes 
Orientales.   Ce  sont  des  dépêches  envoyées  au  bateau  avant 
le  dernier  port  européen  et  délivrées  ensuite  sous  forme  d<-  1;: 
télégraphes  de  la  première  escale  des  Indes  qui  se  charge  de  leur  rtH'xpédition. 

Malgré  cela  le  tel*':,     r^      comme  la  poste,  ne  tardera  probabI< •  --is  A 

se  ressentir  de   la  coi>  '    du   téléphone,  étant  donmW's  la  du  du 

trafic  intérieur  et  l'aui:  n  du  trafic  international  où  le  rAle  du  u-U  phooc 

est  secondaire.  Cette  u,  ....  ;i  circonstance  n'«-mpévhe  p;i»  que  les  tarifs  des 
télégrammes  intematiomiux  subissent  constamment  des  réductions,  provoquées 
par  la  concurrence  des  puissances,  désireuses  de  posséder  des  communicattom 
indépendantes. 

r.    Tr^LI'PHONES. 

La  plus  jeune  des  trois  branches  de  service  -  le  téléphone  —  e«t  eorore 
exploitée  en  partie  par  l'Htat  et  en  partie  par  des  concesaioooi 
les   postes   et    télégraphes  ont   déjÀ   traver^éc.   I^  plupart  de-» 
appartiennent    encore    ft    des    concessionnaires    exploit. «nt^     I  »es    71    ré  vaux 
existants.  25  soot  exploités  par  des  communes  et   ;k>  p,«r   dr»  particuliers. 
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A  la  date  du  31  décembre  1908.  I'Ktat  en  exploitait  10  comptant  1639  abonnés. 
Le  plus  ancien  réseau,  celui  d'Amsterdam,  transformé  depuis  en  réseau 
communal,  a  été  construit  par  la  Compagnie  Néerlandaise  des  Téléphones 
fîell  en  1H81,  c'-.^.d.  la  même  année  où  lïerlin  revut  son  réseau,  qui  fut  le 
premier  en  Allemagne.  Cette  compagnie  amorça  ég.iloment  des  réseaux  inter- 
communaux en  I8S7.  mais  depuis  W)7  c'est  l'Iiitat  qui  .issure  le  trafic  inter- 
communal dans  son  intégralité. 

l^s  lignes  intercommunales  aboutissent  principalement  aux  bureaux  i.  ■.  ■ 
phoniques  de  PKtat  où  des  cabines  sont  mises  h  la  disposition  du  public.  Là 
où  il  y  a  des  réseaux  locaux,  des  bureaux  centraux  sont  reliés  au  Bureau 
téléphonique  de  l'Rtat  et  permettent  ainsi  h  leurs  abonnés  l'usage  du  réseau 
intercommunal.  Afin  de  répandre  davantage  l'usage  du  téléphone,  on  a  créé 
(décret  Royal  de  1904.  B.  des  lois,  n^  '202),  grAce  au  concours  des  communes, 
des  bureaux  téléphoniques  auxiliaires  dont  le  personnel  est  le  même  que  celui 
des  bureaux  auxiliaires  des  télégraphes  où  ils  sont  in.stallés.  Les  bureaux 
téléphoniques  auxiliaires,  où  aboutit  également  le  réseau  intercommunal,  mettent 
aussi  des  cabines  h  la  disposition  du  public.  Dans  les  localités  où  sont  établis  un 
bureau  téléphonique  de  l'Etat  ou  un  bureau  téléphonique  auxiliaire  mais  où  un 
réseau  local  fait  défaut,  des  habitations  particulières  peuvent  être  reliées  h  ce 
bureau.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  communications  directes  (décret  Royal  de 

1904,  B.  des  lois  n°.  117).  Ce  système  permet  aussi  la  communication  entre 
abonnés  reliés  au  même  bureau.  Lorsque  le  nombre  des  communications 
directes  atteint  un  chiffre  déterminé,  l'ensemble  est  transformé  en  réseau  de 
l'Etat  et  le  tarif  est  modifié  ').  C'est  le  principe  de  la  centralisation  qui 
préside  h  la  fois  à  la  création  et  à  l'extension  du  réseau  intercommunal  :  les 
bureaux  centraux  auxquels  sont  reliés  les  bureaux  des  localités  des  environs, 
entretiennent  des  communications  directes  avec  les  deux  grands  centres 
commerciaux,  Amsterdam  et  Rotterdam. 

Les  réseaux  locaux  qui  sont  reliés  aux  bureaux  téléphoniques  de  l'Etat  le 
sont  aussi  aux  bureaux  des  télégraphes  de  l'Etat,  afin  que  les  abonnés  puissent 
envoyer  leurs  télégrammes  téléphoniqucmcnt.  La  même  faculté  est  accordée  aux 
personnes  reliées  directement.  Le  public  a  fait  un  usage  fréquent  de  ce  S3'stème 
extrêmement  commode  de  transmission,  de  sorte  qu'en  1908,  779.470  dépêches, 
.soit  12*  .j  Vo  du  toUil  des  dépêches  envoyées,  ont  été  expédiées  de  cette  façon. 

Afin  de  permettre  la  communication  avec  des  personnes  non-reliées  au 
réseau,  on  a  crée  des  ..appels  téléphoniques"  qui  servent  h  prier  le  destinataire 
à  se  mettre  en  communication  avec  l'expéditeur.  Le  tarif  en  est  de  10  cents 
et  ils  sont  acceptés  par  tout  bureau  du  téléphone  ou  des  télégraphes  de  l'Etat, 
qui  les  expédient  sous  forme  de  télégramme.  En  1908,  16.125  de  ces  appels 
ont  été  expédiés,  soit  .^2  par  jour  ouvrable. 

Des  communications  internationales  réglées  par  des  traités  ont  été  créées 
en  189.')  et  en  18%.  respectivement  avec  la  Belgique  et  l'Allemagne.  Les 
correspondances  avec  ces  pays  vont  sans  cesse  en  croissant.  Les  tarifs 
primitifs  ont    subi   de   fréquentes  réductions,  dont  la  dernière  est  survenue  en 

1905.  Le  nombre  des  bureaux  correspondants  augmente  continuellement,  de 
sorte  qu'en  ce  moment  (novembre  1909)  tous  les  bureaux  néerlandais  et  225 
bureaux  belges  permettent  l'échange  de  communications  entre  les  deux  pays. 
Avec  l'Allemagne  ces  chiffres  sont  respectivement  de  390  et  de  523.  Le 
service  est  assuré  par  8  conduites  sur  la  Belgique,  dont  5  reliant  Amsterdam 
et   Rotterdam  avec  Anvers  et  Bruxelles  et  22  sur  l'Allemagne  dont  12  reliant 


»)  Le  chiffre  des  communic-itions  avec  193  bureaux  téléphoniques  de  l'Etat  et  188  bureaux 
auxiliaires  s'élevait  le  31  déctmbre  1008,  à  3231. 


Amst<*rdafn  et  Rotterdam  avec  Berlin.  I l;imbuur>; .  br<  hm  .  v.<  ti 

sur-le-Main,   Essen,  etc.   Pour  Ic  moment  il  nVxtstc  p;Ls  t-rn  oi  .»m- 

nv  MS  intern  ■  '  '  s  néj^ociations  ont  été  entaméei»  avt:^  Li  France, 

m..  n'ont  P"  'ouli. 

l>cpuis  longtemps  on  a  essayé  d'établir  une  communication  téléphonique 
av.  '■  \'^ïleterre.  Jusqu'ici  des  obstacles  d'ordre  technique  ont  -  *  '  ', 
r» .  de   ce  projet  et  on  fait  toujours  des  exp<'riences  avec  l        . 

l'upin.  au  moyen  desquels  il  est  possible  de  supprimer  les  inconvénients  pro- 
venant de  l'interruption  du  courant,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  au  point 

Une  fois  cet  obstacle  vaincu,  le  service  du  téléphone  pourra  recevoir  une 
extension  >  ible  et  il  sera  possible,  par  exemple,  d'établir  souterr.i' 

les  lijfnes  i  iinunales.  ce  qui  comportera  des  avanUiges  énormes.  I 

h  présent,  les  tils  en  cuivre  durci  et  leurs  points  d'appui  sont  exposés  aux  intem- 
péries et  susceptibles  d'être  endommiigés  de  différentes  favons,  d'où  de  fréquentes 
interruptions  (tempêtes  de  neipe,   dégAls  causés  par  le  vertlas). 

Comme  les  abonnés  du  téléphone  ne  sont  pas  précisément  des  modèles 
de  patience,  il  importe  surtout  d'augmenter  la  rapidité  du  service  dans  les 
bureaux  centraux  où  les  communications  sont  données.  Ceci  est  possible  grSice 
à  l'établissement  d'une  pile  centrale  qui  permet  à  son  tour  la 
des  piles  dans  les  maisons  des  abonnés  et  la  simplification  des  .i; 
ne  pourront  plus  se  déranger.  Plus  n'est  besoin  de  se  livTcr  h  des  exercices 
de  manivelle:  il  suffit  de  détacher  le  récepteur.  Au  bureau  central  un  système 
ingénieux  de  petites  lampes  incandescentes  permet  de  répondre  plus  rapide- 
ment au.\  appels.  Comme  les  installations  de  ce  genre  sont  coûteu-  ploi 
en  est  limité  aux  grands  réseaux.  Kn  Hollande  on  en  trouve  îi  An  o.  à 
Rotterdam,  ù  la  Haye,  à  Leyde  et  à  Nimégue  (rés€*au  de  l'Etat).  En  outre  le 
bureau  central  de  Rotterdam  possède  un  système  de  distribution  préalable 
analogue  au  commutateur  central  du  télégraphe  et  qui  a  été  rarement  appliqué 
jusqu'ici.  Comme  dans  les  tragédies  de  X'ondel,  on  distingue  des  p<-rsonn.'iges 
actifs  et  des  personnages  muets,  les  premiers  étimt  chargés  de  la  distribution  du 
travail  h  l'aide  du  commutateur,  les  seconds  de  répondre  h  l'appel  des  abonnés. 
L<  -  de  ce  système  sont  les  mêmes  que  ceux  du  «  '  ileur.  c.h.-à. 
il  1  urnir  une  quantité  de  travail  plus  grande  et  d<  le  chiffre  du 
personnel.  Hntin  —  dernier  perfectionnement  -  des  appareils  fonctionnant  automa- 
tiquement rendent  .superflues  l'intervention  de  l'homme  et,  par  conséquent ,•  sup- 
priment les  chances  d'erreurs.  Ce  sont  surtout  les  frais  élevés  et  les  difficultés  de 
l'iti  ri  qui  s'opposent  .'i  une  ;i;  <  >n  ne  se  sert  dans  notre 
p;i\  s  .'ippareils  que  sur  une  i  -au  de  l'Etat  .Nimè^ue. 
bureaux  auxiliaires  centraux  de  Bemmel  et  de  NVeurt).  selon  le  système  Steidie. 

Les  chiffres  ci-après,  empruntés  à  des  rapports  officiels,  permettent  de 
suivre  le  développement,  intéresH.int  h  bien  des  égards,  du  service  du  téléphone. 

Le  nombre  des  réseaux  téléphoniques  Io».in\  Jont  II  n'\  tn  .iv.iit  que  4 en 
18B1 ,  a  augmenté  comme  suit  : 

1885:16;     IWK):  ZH;     18'>5:31;     PM»:  4",     iio    o»;     r"^     7\. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'extension  du  trafic,  nou*  avons  choisi  ft 
dessein   les  mêmes  villes  que  pour  la  poste  et  les  tél.  Il  convient  de 

noter  que  le  liirif  des  communications  intercommunaU  .,...  •^♦•'  <  »i  Mi-Mieur 
jusqu'au   \*r  juillet  1W4.  soit  .")<>  cents  pour  A  minute»,  de  12  h  •>ir. 

aux    a'  25  cents  pour  3  n  ^^ 

date:    .  ,    ur   3  minute».  ^  U>^  '^^ 

communications  internationales  a  été  consi.  >it  en  i^^^7.  m  îHW* 

inelgique)  en  PW3  et  surtout  le  1«t  janviei 


"" 

Abonnés. 

Communications 

Communications 

Commutii    .1     lis 

locales. 

iatercommunales. 

ijiteniatiuniiif%. 

1    B 

"9    9 

I9CX) 

3.523 



382,560 

12,715 

1902 

4.800 

11.566,504 

521,634 

«9.254 

1904 

6.007 

13.958,309 

667.385 

26,651 

u 

1906 

7.333 

19.757489 

936.634 

39.271 

1908 

8.555 

28,030,161 

1,119474 

53.778 

W 

(•09) 

9.307 

""■ 

— 

sî 

I9cx> 

2.336 

_ 

300,842 

20.877 

1902 

3.041 

9.795.085 

406,889 

26,172 

1  8 

1904 

3.846 

14455.956 

540,030 

37.355 

1906 

4.868 

17.I '6,500 

760,900 

70,295 

"1 

1908 

5.932 

19.293.998 

890,065 

100,581 

('09) 

6,594 

— 

— 

— 

6 

i*k:x> 

1.442 



122.214 

904 

Uk^2 

1..S65 

3.265412 

178,801 

i,»57 

>>    o 

a     o 

X       3 
c*      1* 

1904 

2.903 

5,946,628 

274,854 

2,667 

1906 

4.245 

9.213.572 

409.037 

4.679 

1908 

5.765 

12,847,015 

478.083 

8,947 

k 

(*09) 

6497 

— 

— 

— 

b 

1900 

552 



58,925 

723 

|t::S 

1902 

715 

1,300461 

77,260 

2,124 

^.^è 

1904 

876 

1,621,770 

99.784 

3,206 

«;  ^    C 
S         J3 

1906 

1,006 

2,521,411 

140419 

11,154 

1908 

1.327 

2,701,867 

156427 

12,801 

('09) 

1.403 

— 

— 

1900 

715 

19,960 

29 

Ë? 

1902 

805 

173.338 

27,166 

66 

5>  ?  ~ 

1904 

— 

±  175.000 

36,236 

106 

8  3° 

1906 

974 

±  205,000 

53.786 

2,393 

Oct.  -  Dec: 

1908 

994 

190452 

68,180 

4.170 

TÏ 

('09) 

1,044 

— 

— 

— 

"S   i 

1900 

163 



6,825 

4 

1902 

163 

±  180,000 

8,649 

139 

o    o 

J3      b 

1904 

— 

235.073 

12,541 

2,127 

e    cs 

1906 

289 

59Ï.895 

23,324 

5.427 

w   3$ 

1908 

34» 

702,012 

29.147 

7468 

la 

('09) 

372 

— 

— 

— 

3          ^ 

111 

1904 

39 

16,086 

1,221 

I 

Sl: 

1906 

39 

19.518 

3.056 

8 

§  ^1 

1908 

42 

»8,555 

44" 

3 

es   s   c 

('09) 

46 
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Lorsque,  en  1897.  l'Etat  commcnva  à  exploiter  le  téléphone  intenrommunal . 
les  bureaux  étaient  au  nombre  de  20,  nombre  qui.  depuis,  s'est  accru  iunsidé- 
rnb'  •      surtout    h    pjirtir    de    I9(fâ,   année   où   furent   créés   les   btu-eaux 

au\ 


!••  JanTier. 

Bureaui  téléphoniques       „                      ....                             _      . 
j    l'i».  .                !     Bureaux  auiiliairr».                      TouU. 
av  1  ntat. 

1903 
1905 

1907 
1909 

69 

99 

224 

278 

82 

200 

69 

99 

306 

478 

Le   réseau   intercommunal,   exploité  par  l'Etat  depuis   1897,  s'est  étendu 
comme  suit: 


I«»  Janvier. 

Li^es  (longueur  en  km.) 

Fils  (longueur  en  k«.) 

1897 

726 

3.755 

1900 

15SO 

«0.396 

1903 

1993 

16.738 

1906 

2431 

31471 

1909 

2894 

49.541 

Le  chiffre  des  communications  données  ne  sont  pas  moins  éloquents  et 
attestent  l'influence  de  la  diminution  des  tarifs  en  191)4  (communications  inter- 
communales) et  en  l^)ô  (communications  internationales >. 


Communications  interr. 


1896 

114.871 

1899 

481,109 

1902 

1.000.390 

1905 

«.753.274 

1908 

2,710,264 

Coaunniiicatkma  latem. 

Belffiqae. 

AUeaa^-nr 

1897 

7.9»  2 

4.768 

«899 

«3.967 

12.JO9 

1902 

23.177 

20.757 

1905 

49.722 

102.603 

I90S 

86.546 

221.74^ 

Depuis    1904  la  compUibilitt'-  du  ><  t  rci- 

alem<*nt.  Des  comptes  il  résulte  queju^i  tat 

ne  pourrat  pas  rendre  les  intérêts  du  capitil.  I>epui».  un  chanjiemeni  en  mieux 
se  produit,  mais  les  amortissements  ')  et  les  intérêts  .*i    "         'Uicnl  toujours 


*>  Les  atnonlaaroients  pour  le  léléphcmc  inirrromnaïuU  eorr< 
i;rnpbe«.    Pour   le    ré«rau    dr    l'Etat    le»   amoi  «  «ont  fit*'»  fomm-  >hi 

de»  bnr»-""     ••"mus,  appareil»  lO»,;  rAbIr»  v  .....„.:»»  cl  •oufluviaui.   *  „.  .    _  rv» 

rAbles  I  «us  m  fer,  6»,;  poteaux  en  b».i»  lO»/,;  itolaieara,  ouTragc*  d«  «MTea'io.^ 

et  d'aa»u;.  tiiiu«nt«al^  6*,;  AU  de  bronir  «i  d«    ruirrr  !•/,;  d»Tc  r»  I»'»». 
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cause   d'un   d<*ficit.  Rn   1908  ce  dernier  a  môme  été  plus  considérable  que  les 

années  pn  m  annuelle  du  réseau  inlfrcommunal  étant  cause 

que  le  chilli  -   _  nts  et  des  intérêts  dépass;iitiil  ci-lui  dcraccroisse- 
ment  des  recettes. 


C  apîtal 
sans  umor- 
ijssi-mi-nts. 

Keccttes. 

Frais  d'ex- 
pluitation. 

Soldes. 

Déduction 

faite  de: 

Anin'<- 

Intérêt*. 

Anor- 
tissements. 

Déficit. 

FI. 

FI. 

L 

FI. 

FI. 

FI. 

FI. 

I-l. 

1897/98 

». 01 7.305 

158.035 

229,960 

-     71.904 

40,078 

34414 

146,397 

1899 

M87.379 

191.517 

219,603 

-     28,085 

46,946 

44,816 

1 19,848 

1900 

2,020,657 

•268.678 

3i3."2 

-     44.433 

63.537 

59.253 

167,225 

I9OI 

2.453.099 

331.711 

353.303 

-     21,592 

76.398 

64.984 

162,975 

1902 

3.041,040 

394.618 

417.148 

-     22,530 

94,050 

83,604 

200,185 

1903 

3.578.»  26 

446,258 

494.090 

-     47.832 

109,597 

92,897 

250,326 

1904 

4,013,040 

512,908 

504.589 

+       8,318 

121,380 

98,251 

211,312 

1905 

4.707,290 

661,467 

587.837 

+    73.629 

141.383 

122,741 

190495 

1906 

5.372.676 

863,428 

683,061 

-f  180,367 

159.357 

151.847 

130,837 

1907 

6,809,923 

1,049,627 

796.025 

4-  253,601 

202,598 

201,780 

150,776 

1908* 

8,370.966 

1,171438 

864.394 

+  307.043 

249,086 

236,789 

178.832 

*  Chiffres  provisoires. 


En  examinant  ces  chiffres  on  est  tenté  de  répéter  le  mot  de  Preece: 
„l  stronjîly  suspect  we'll  find  before  long  that  even  telephones  are  not  unmixed 
blessing".  i^)uoiqu'il  contienne  une  grande  part  de  vérité,  on  serait  bien  ingrat 
de  ne  pas  apprécier  les  nombreux  avantages  du  téléphone  qui  de  tous  les  moyens 
de  communication  servant  de  véhicule  fi  la  pensée  humaine  est  le  plus  parfait. 
Aussi  ne  saurait-on  douter  que  le  téléphone  ne  soit  destiné  à  recevoir  une 
extension  considérable  dans  notre  pays  où  l'exploitation  par  l'Etat  de  cette 
branche  de  service  dans  son  intégralité  est  fort  probable  dans  l'avenir.  En 
effet,  la  loi  connaît  des  concessions,  mais  seulement  à  des  conditions  fort 
onéreuses  et  le  gouvernement  a  manifesté  l'intention  de  remplacer  les  anciennes, 
datant  d'avant  la  loi  de  1904  et  soumises  à  des  conditions  plus  favorables,  par 
d'autres  établies  conformément  à  la  nouvelle  loi.  La  suppression  de  ces  conces- 
sions n'entraîne  gu^re  pour  l'Etat  de  difficultés  de  forme,  puisqu'elles  ont  été  accor- 
dées aux  particuliers  jusqu'il  dénonciation  et  aux  communes  pour  l'espace  de  25  ans 
avec  faculté,  pour  l'Etat,  de  dénoncer  la  concession  avec  un  an  de  préavis,  à 
charge  toutefois  pour  lui  d'annexer  le  réseau  communal.  Ceci  exige  naturellement 
des  sacrifices  pécuniaires  considérables  et  il  est  donc  permis  de  douter  que 
l'annexion  totale  de  ces  réseaux  se  produise  dans  un  avenir  prochain. 

Quoi  qu'il  il  en  soit,  il  est  certain  que  le  service  du  téléphone,  sous  sa 
double  forme  d'exploitation  de  l'Etat  et  d'exploitation  concédée,  se  développera 
constamment  pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation.  Des  perfectionnements  sont 
toujours  possibles  et  des  problèmes  importants  attendent  encore  d'être  résolus. 
Parmi  ces  derniers  nous  citerons  particulièrement  celui  relatif  au  cAble  télé- 
phonique à  grande  distance  et  de  la  solution  duquel  dépend  l'établissement 
d'une  communication  téléphonique  avec  l'Angleterre.  Quant  aux  autres  perfection- 
nements et  constructions.  —  bureaux  centraux  automatiques,  application  de  la 
radiotéléphonie  etc.  —  le  plus  important  est  incontestablement  le  soi-disant  système 
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du  «partT-line'*).  Cette  invention  permet  de  relier  plusieurs  abonnés  par  une 
seule  lijfnc  au  bureau  central  et  de  réduire  consid<fTablcmcnt  les  tarif»  de* 
cou  liions  dites  ^partielles".  Deii  rxp<'riences  faites  à  la  I T 

un»  um  de  ce  syst^me.  Depuis  quelque  temps  il  existe  .u. 

dements  pour  4  abonnés,  ce  qui  a  permis  de  réduire  encore  les  tarifs,  et  grArr 
h  y"  -*-tf-mc  ingénieux,  on  a  réussi  à  empêcher  que  les  communicationN 
tel'  les   faites  par  un   «party"  ne   fussent  interceptées  par  les  autres.  Il 

est  le  que  d'autres  réseaux  ne  tarderont  pas  ù  appliquer  également  ce 

sy«-i 

Si  Ton  consid^'re  toutes  les  difficultés  A  résoudre  que  comporte  encore  le 
téléphone,  à  côté  des  avantajsres  qu'il  offre  déj.'i  au  public,  on  est  obligé  de 
reconnaître  que.  dans  la  citation  ci-dessus  de  Preece.  il  faut  attacher  plus  de 
valeur  au  mot  «blessing"  qu'A  celui  de  ..not  unmixed".  Kn  effet,  le  téléphone 
est  une  «bénédiction"  et,  s'il  s'est  p;»«-  s.m^  nul  mL'»'*  «1  p  trt  tir»-  '^  »-^«rt  «î»- 
toutes  les  choses  humaines. 

Bien  que  court,  son  passé  aux  i'ays  liai>  nous  est  un  sûr  garant  de 
son  avenir. 


LÉGISLATION  EN  MATIÈRE  ÉCONOMIQUE 

ET   SOCIALE 


le  Jhr.  H.  SMISSAERT  Dr.  en  droit, 

Secrétaire  de  l'Association  des  employeurs  néerlandais. 


Si  l'on  voulait  préciser  ce  qui  rentre  ou  ne  rentre  pas  dans  le  présent 
chapitre,  il  faudrait  préalablement  définir  exactement  ce  qu'on  entend  par 
la  mati^re  économique  et  sociale.  Or,  chacun  sait  que  le  premier  de  ces 
termes  est  peut-ôtre  encore  plus  vague  que  le  second.  Au  lieu  de  tenter  de 
les  déterminer  strictement,  nous  préférons  limiter  nos  considérations  h  ce  qui 
appartient  incontestablement  à  cette  rubrique,  et  encore  en  évitant  d'aborder 
des  sujets  qui  ressortissent  à  d'autres  chapitres  du  présent  ouvrage. 

Nous  sommes  sûr  de  rester  sur  notre  propre  terrain  en  parlant  de  la 
législation  sur  le  travail,  c'est  à  dire  l'ensemble  des  mesures  légales 
ayant  pour  but  1".  de  protéger  les  ouvriers  contre  les  risques  et  l'excès  du 
travail,  et  2*.  de  les  assurer  contre  les  dommages  qui  peuvent  en  résulter 
pour  eux. 

L;i  première  loi  visant  la  protection  des  ouvriers,  celle  qui  a  été  l'initia- 
trice en  la  matière,  est  la  loi  du  19  septembre  1874  sur  le  travail  des 
enfants,  qui  interdit  le  travail  des  enfants  dans  les  fabriques  et  ateliers 
n'ayant  pas  un  caractère  agricole.  Inutile  de  nous  arrêter  à  cette  loi,  qui 
n'offre  qu'un  intérêt  historique,  puisqu'on  y  a  substitué  une  loi  de  plus  vaste 
portée  et  d'intérêt  plus  général,  la  /oi  sur  le  travail  (du  5  mai  1889,  Journal 
officiel  Xo.  48)  «contenant  des  prescriptions  à  l'effet  d'empêcher  l'exécution 
d'un  travail  excessif  ou  dangereux  par  les  jeunes  enfants  et  les  femmes". 
Cette  loi  qui,  depuis  son  entrée  en  vigueur  au  ler  janvier  1890,  a  été  modifiée 
à  plus  d'une  reprise  et  tout  récemment  encore  en  juillet  1909,  comme  son 
aînée  de  1874,  ne  concerne  pas  le  travail  exécuté  pour  ou  dans  les  professions 
d'agriculteur,  horticulteur  etc.  Elle  interdit  d'occuper  des  enfants  au-dessous 
de  12  ans.  Suivant  son  art.  4  il  peut  être  défendu  absolument  ou  condition- 
nellement  par  un  règlement  d'administration  publique  de  faire  exécuter  cer- 
taines sortes  de  travaux,  comme  aussi  de  faire  travailler  dans  des  circonstances 
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déterminées,  des  jeunes  gens  aa-dessous  Uc  l«>  ans  à  rinUrirur  ou  ,  .;  ;  ,  ur 
des  fabriques  et  ateliers,  ainsi  que  des  femmes  exclusivement  d.nis  ;.  ;  .bri- 
ques ou  ateliers,  vu  les  dangers  qui  pourraient  en  résulter  pour  la  >;ini»-  «>u 
la  vie  de  ces  jeunes  gens  et  de  ces  femmes,  soit  en  général  soit  en  cas  dt- 
non-obsen'ation  de, certaines  conditions  par  suite  de  la  façon  dont  s'exécutent 
ces  sortes»  de  travaux  et  de  la  nature  des  matériaux  h  manipuler. 

Le  premier  règlement  d'administration  publique  bas*'  sur  cet  article  a  été 
promulgué  en  juillet  I8Q1  ;  rem;mié  à  plusieurs  reprises,  il  a  été  arrêté  sous  sa 
forme  actuelle  par  décret  Royal  en  date  d'août  1900  et  est  entré  en  vigueur 
le  !«'«'  septembre  suivant.  Il  contient  une  foule  de  prescriptions  que,  vu  l'espace 
nous  disposons,  il  ne  nous  est  p.is  même  possible  de  reproduire 
Ht;  aussi  nous  n'y  relevons  que  ce  qui  suit:  Le  premier  chapitre 
renferme  des  clauses  prohibitives  concernant  le  travail  des  jeunes  gens  au- 
'  ■"-  de  16  ans,  que  ce  travail  ait  lieu  h  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des 
s;  on  y  énumîre  aussi  les  travaux  auxquels  ne  peuvent  être  employés 
les  entants  au-dessous  de  14  ans.  Lii  plupart  de  ces  interdictions  ont  un  carac- 
tère absolu,  donc  en  aucun  cas  le  travail  interdit  n'est  toléré;  certains  travaux 
ne  sont  défendus  qu'à  moins  -—  ou,  si  l'on  aime  mieux,  sont  autorisés  pour^m  — 
qu'il  soit  satisfait  à  certaines  conditions.  Le  second  chapitre  traite  exclusive- 
ment du  travail  dans  les  fabriques  et  ateliers;  le  ?(  1  s'occupe  du  travail 
en  général  dans  ces  établissements;  le  lî  2,  de  certains  travaux  spéciaux 
et  de  matières  déterminées  y  employées;  le  ^  3,  des  tissages  de  coton  méca- 
niques; le  I»  4,  des  fabriques  de  pierre  artificielle;  le  ^  5,  des  métiers  cér;uni- 
qucs.  Les  deux  derniers  chapitres  contiennent  des  dispositions  quant  au  droit 
qu'a  l'employeur  d'en  appeler  auprès  du  Ministre  des  prescriptions  de  l'inspec- 
torat, et  renferme  en  outre  des  dispositions  finales  concernant  entre  autres  les 
'    :  V         n'en  dirons  pas  davantage  sur  l'art.  4  de  la  loi  et  le  règlement 

qui  en  découle. 

L'art  ô  de  la  loi  sur  le  travail  arrête  comme  prescription  essentielle  que 
le  travail  de  ceux  qui  sont  sous  s;i  protection  ne  commencera  pas  avant  5 
heures  du  matin,  ni  ne  finira  après  7  heures  du  soir,  et  que  leur  journée  ne 
dépassera  pas  1 1  heures  par  jour.  Toutefois  le  travail  pourra  commencer  plus  tAt 
et  finir  plus  tard  dans  toutes  ou  certaines  communes  en  vertu  d'un  règlement 
d'administration  publique,  mais  sans  que  les  11  heures  de  travail  soient 
i-_  ^.g  Q^  j..  1  -.  ^j  aussi  a  été  récemment  modifié,  et  aujourd'hui  les 
:ons  ext  Iles   ne   sont  plus  applicables  qu'à  7  sortes  d'industries 

contre  14  auparavant.  Kn  outre  de  ces  dérogations,  les  gouverneurs  des 
provinces  et  les  bourguemestres  peuvent,  dans  quelques  cas  prévus  par  la  loi, 
accorder  l'autorisation  de  commencer  le  travail  plus  tôt  ou  de  le  finir  plus  tard. 

I-a  loi  sur  1  il  renferme  aussi  des  prescriptions  quant  aux  heures  de 

repos  et   à   l'int  u   du   travail    le   dimanche    pour  ceux   qui  sont  sous  sa 

protection,  ainsi  que  la  défense  de  donner  de  l'ouvrage  dans  les  fabriques  et 
ateliers  aux  femmes  moins  de  4  semaines  après  leurs  couches.  Puis  elle  contient 
des  dispositions  concernant  l'observation  de  la  loi.  entre  autres  quant  à  l'inspec- 
torat du  travail,  branche  de  service  »  mbre  VV^i.  Actuel- 
i< ment  à  la  tète  de  ce  service  se  trou\-  „  il  du  travail,  qui  .i 
sous  SCS  ordres  des  inspecteurs  en  chef,  des  inspecteurs  de  U  et  de  *> 
des  adjoints,  des  inspectrices,  des  surveillants  et  des  contrôleurs  '     rt 

\  AmMrrdam    cl    A  Roiirrdani,  retpmlremrnt    2  et  S  co«ir<Hr«ri  teoipondrM  frnr- 

liorr  %  ic«  nrdm  de»  (-ommiMioas  aoflam^vs,  p»r  d<'                  '       «r  l'i««p<H-t<nn  de 

l'rir  du    pon;   bien  qur  difpottnnu  ée  mpaoitr  1^..                              nt  rt'cul..  rrmrn» 

le  (Il  .1.  m  rt  le  di^rharifrtnriit  dri  Davim  et  de  la  balrlUru 
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ojiststé  par  un  mi^dccin-conscil  et  un  ingénieurH^lcctrotechnicicn.  Dans  chacun 
des  9  districts,  t'est  soit  un  inspecteur  en  chef,  soit  un  inspecteur  de  le  class(> 
qui  fonctionne  comme  chef  de  service  du  district. 

L'inspectorat  du  travail  est  en  mCme  temps  chargé  de  veiller  à  l'observation 
de  la  loi  de  s<''curit(^.  ainsi  que  d'autres  lois  <!*num<*r<'*es  plus  bas.  La  loi  de 
stVuriti^  date  du  '20  juillet  189')  (Journal  officiel  No.  137i.  et  renferme  des  ..dis- 
positions h  l'effet  de  garantir  la  sécurité  de  ceux  qui  travaillent  dans  les  fabriques 
et  ateliers".  Klle  oblige  ceux  qui  se  proposent  de  fonder  une  fabrique  ou  un 
atelier  A  soumettre  préalablement  à  l'inspecteur-chef  de  district  les  plans  de 
construction  avec  certains  autres  documents.  Un  règlement  d'administration 
imposera  ii  toutes  ou  h  certaines  industries  les  mesures  h  prendre  ri  l'égard  du 
cube  d'air  disponible,  de  la  ventilation,  de  l'éclairage,  des  dangers  d'incendie, 
des  locaux  où  les  ouvriers  peuvent  changer  de  vêtements  et  prendre  leurs 
repas,  des  W.  C.  Il  détermine  aussi  ce  que  les  employeurs,  en  exécution  des 
prescriptions  de  l'inspectorat  du  travail,  sont  tenus  de  faire  dans  l'intérêt  de 
la  propreté,  du  maintien  d'une  température  tolerable,  ainsi  que  pour  chasser 
la  poussière  et  les  vapeurs  ou  gaz  nocifs  ou  gênants,  prévenir  les  acci- 
dents etc. 

Comme  on  le  voit  nous  ne  nous  occupons  que  du  côté  matériel  de  la  loi 
et  passons  sous  silence  les  dispositions  qui  se  rapportent  plutôt  à  la  forme; 
mais  nous  signalons  encore  que  les  susdites  mesures  de  sécurité  sont  applicables 
ù  tous  les  établissements  que  la  loi  considère  comme  des  fabriques  ou  des 
ateliers,  n'importe  qu'il  y  travaille  des  femmes  ou  des  enfants.  Le  soi-disant 
«décret  de  sécurité",  qui  n'est  autre  que  le  règlement  d'administration  publique 
mentionné  ci-dessus,  renferme  une  réglementation  détaillée  sur  les  divers  points 
que  nous  venons  de  nommer. 

Avant  de  procéder  h  l'examen  de  la  législation  .spéciale,  peu  abondante 
du  reste,  sur  le  travail  et  la  sécurité,  nous  faisons  suivre  quelques  données 
concernant  les  opérations  de  l'inspectorat  du  travail.  Pour  commencer,  men- 
tionnons celles  qui  se  rapportent  aux  contraventions  aux  loi  sur  le  travail  et 
la  sécurité  constîitées  en  1908:  En  matière  de  la  lois  sur  le  travail,  il  a  été 
jugé  3060  contraventions,  suivies  de  1421  condamnations.  Pour  la  juste  appré- 
ciation de  ce  chiffre,  il  faut  savoir  que,  quand  plus  d'un  des  associés  d'une 
entreprise  ont  été  condamnés  pour  la  même  contravention,  les  condamnations 
ont  été  additionnées  chacune  .séparément,  tandis  que  les  contraventions  n'ont 
été  comptées  que  pour  une,  et  qu'on  a  frappé  d'une  peine  distincte  les  em- 
ployeurs pour  chaque  ouvrier  employé  en  contravention  ').  La  plupart  des 
contraventions  provenaient  du  fait  d'avoir  employé  des  ouvriers  à  des  heures 
indues,  mais,  de  même  que  les  deux  années  précédentes,  il  ne  fut  pas  prononcé 
une  seule  condamnation  pour  avoir  employé  une  femme  moins  de  4  semaines 
après  ses  couches.  Presque  tous  les  procès-verbaux  ont  été  dressés  par  la 
police  communale.  En  matière  de  la  loi  sur  la  sécurité,  548  contraventions  ont 
entraîné  355  condamnations.  De  même  que  précédemment  le  juge  frappait  en 
général  de  peines  plus  fortes  les  contraventions  à  la  loi  sur  la  sécurité  que 
celles  h  la  loi  du  travail. 

Empruntons  maintenant,  pour  apprécier  l'importance  de  ce  service,  quelques 
données  au  rapport  central  de  l'Inspectorat  du  travail  sur  les  exercices  1907 
et  1908  qui  parut  en  novembre  de  1909:  Au  31  décembre  1908  le  nombre  des 
cartes  de  travail  valables  délivrées  aux  garçons  de  12—16  ans  était  de  60.121, 


')  Cest  ainsi  que  furent  condamnées  3  personnes  pour  respectivement  66,  63  et  22 
contraventions  h  l'interdiction  de  faire  exécuter  un  travail  à  certaines  heures  où  il  est 
prohibé  par  la  loi. 
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et  aux  jeunes  filles  de  12-16  ans.  de  36.731.  En  I90B.  sur  35.715  fabriques  et 
ateliers  existants  et  soumis  à  la  loi  sur.  la  sikrurité,  les  inspecteurs  du  travail 
en  visit^rent  *W08,  qui  occupaient  :''>"""*  ouvriers;  quant  aux  établissements 
auxquels  la  loi  sur  le  travail  iHait  a;  ,  .,■,  il  en  existait  12/>35:  le  toUl  des 

ouvriers  employt's  dans  ces  deux  Mortes  d'établissements  s'élevait  à  36:i3>4. 
Ils  visitèrent  en  outre  6.121  éUiblissements.  occupant  21.172  ouvriers,  ne 
tombant  pas  sous  le  coup  de  la  loi  de  sécurité.  Toujours  en  1911K  l«'s  Commiv 
s;iires    de    la    R<  «uverneurs   de    provii 

de   prolonger  1«-  -  de  travail,  et  les  !> 

rinspectorat  du  travail  a  distribué  28.6^2  indications  et  prescnptions 

Kn  fait  de  lois  spéciales  sur  le  travail,  auxquelles  il  a  été  fait  allusion 
ci-dessus,  nous  citons  la  loi  de  1%1  sur  les  ..allumettes  phosphoriques.  interdi.s.-int 
la  fabrication  de  cet  article  et  réglant  l'importation.  le  transport  et  la  mise 
en  vente",  et  qui  —  modifiée  en  1*K)2,  19IJ3  et  1%*)  —  interdit  de  fabriquer 
ou  de  faire  fabriquer  des  allumettes  contenant  du  phosphore  blanc,  en  laisse 
le  transit  libre,  mais  défend  d'en  importer,  transporter  ou  mettre  en  vente  des 
quantités  de  plus  de  100  grammes  .'i  la  fois.  Kn  les  fabriquant  ou  les  faisant 
fabriquer,  on  commet  non  pas  une  contravention,  mais  un  délit,  et  de  ce  chef 
on  est  passible  d'emprisonnement  pour  un  maximum  de  6  mois.  Nommons 
encore  Ui  loi  sur  les  caissons  (de  mai  l^ô)  «contenant  des  prescriptions  en 
vue  d'assurer  la  sécurité  de  ceux  qui  exécutent  des  travaux  de  construction 
sous  une  pression  atmosphérique  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant",  définition 
qui  fait  suffisamment  ressortir  le  caractère  exceptionnel  de  cette  loi. 

On  peut.  !i  la  rigueur,  faire  rentrer  dans  cette  catégorie  la  loi  du  2  juin  Lv.*». 
remaniée  et  complétée  dès  lors  .'i  plus  d'une  reprise,  laquelle  concerne  les 
„inst.'illations  dangereuses,  dommageables  et  incommodes  ù  autrui",  bien  qu'elle 
ne  vise  pas  la  protection  des  ouvriers.  En  vertu  de  cette  loi  on  ne  peut 
procéder  à  Tétablis-sement  d'une  inst^illation  offrant  ce  caractère  sans  autorisa- 
tion de  l'autorité,  soit  généralement  des  autorités  communales.  Les  conseils 
communaux  ont  qualité  pour  édicter  en  cette  matière  des  ordonnances  locales. 
L'autorisation    demandée   n'est   pas   conférée  avant  que   les  propriétaires  des 

] "   >   attenantes   aient   pu    faire   connaître   et,   au   besoin,  expliquer  leurs 

ns  y  relatives,  et  elle  peut  être  accordée  sous  certaines  conditions. 
C  •  -.1  ainsi  en  gros  que  le  législateur  cherche  ii  veiller  aux  intérêts  menacés 
des  tiers.  En  septembre  1909  le  Gouvernement  a  présenté  A  la  Seconde 
Chambre  un  projet  de  loi  destiné  h  modifier  et  ft  compléter  ladite  loi,  de 
manière  ft  ce  qu'elle  serve  mieux  que  jusqu'ici  h  empêcher  la  pollution  des 
eaux  par  les  déchets  des  fabriques,  ainsi  qu'à  renforcer  la  surveillance  quant 
ft  l'application  de  la  loi. 

(>uand  nous  aurons  dit  qu'un  autre  projet  de  loi  sur  la  boulangerie  vise 
la  limitation  du  travail  de  nuit  et  du  dimanche  dans  l'intérêt  des  ouvriers 
boulangers.    '  -.ft   peu   près  épuis*''  ce  qu'il  y  a  d*-  'ft 

propos  de   n  ^  _      ition   sur   le  travail  et  la  sécurité.  1-  're 

complet,  nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  réglementation  spéciale  de  ces  deux  matières. 

Chez  nous,  comme  ailleurs,  le  travail  dans  les  mines  fait  l'objet  de  règle- 
ments sp<'ciaux.  Im  loi  du  27  avril  r*'>4  «lontenant  de-  -lions  plus 
circonstanciées  sur  l'exploitation  des  mines",  et  qui  modifie  la  i  '  ivnl  IMO, 
statue  qu'un  règlement  d'administration  publique  arrêtera  les  prescription» 
nécessaires  i  ■  '  •  •'  '  *  ♦  '--  ^  '  -  nt 
en  ce  qui  .  <^** 
leur  s;inté.  soil  mine  même.  s<}it  dans  tous  \r>  travaux  ri  instalUltuoa 
sur    ou    sou^    '-                  r.ittachant    >    -""  .-nrl..;!  .ii..n    I  .      R.  ,'1.  m.nt  LM'nérnl 
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sur  le»  mines"  visé  ici  a  été  arrCfXé  par  décret  Royal  du  22  septembre  1906; 
I';,,  te   un  autre  décret  Royal   a   réglé  l'élection  des   membres   des 

„t.  Il  Je  travailleurs". 

Il  a  été  aussi  créé  un  règlement  h  part  pour  le  personnel  des  chemins 

de  fer. 

Les  règlements  généraux  concernant  le  service  sur  les  lignes  principales 
et  celles  d'intérêt  local,  arrêtés  conformément  aux  dispositions  de  l'art.  27  de 
la  loi  du  *>  avril  1875  par  décret  Royal,  renferment  des  prescriptions  par 
rapport  aux  heures  de  service  et  de  repos  du  personnel.  Ces  prescriptions,  qui 
ne  sont  pas  identiques  pour  les  diverses  catégories  du  personnel,  spécifient  la 
durée  maxima  du  service  quotidien,  ainsi  que  la  durée  minima  des  temps  de 
repos  et  le  nombre  de  jours  de  congé  (voy.  Chap;  X  du  Règlement  général 
relatif  au  service  des  chemins  de  fer  et  Chap.  \'his  Au  KT-'U  hk  nt  Je  l'xrj 
sur  les  chemins  de  fer  d'intérêt  local). 

Le  règlement  de  1^)02  sur  les  tramways,  .irrcu-,  «onionncmcni  a  i  m.  _' 
de  la  loi  du  ^  juillet  l^J  relativement  aux  voies  ferrées  f»  circulation  d'une 
rapidité  limitée,  par  décret  Royal,  contient  des  prescriptions  moins  explicites 
concernant  les  employés  de  tramway,  des  fonctions  desquels  dépend  la  sécurité 
sur  ces  voies. 

L'art.  113bis  du  susdit  Règlement  général  sur  les  chemins  de  fer  ordonne 
que  les  conditions  de  travail  (y  compris  la  fixation  des  salaires)  du  personnel 
des  lignes  principales  seront  formulées  dans  un  règlement  qui  doit  être  soumis 
à  l'approbation  du  Ministre  du  „Waterstaat"  et  qui  peut  même  être  arrêté  par 
lui.  Ledit  règlement  arrête  nommément  :  la  représentation  des  groupes  et  l'appel 
auprès  d'un  conseil  d'arbitres,  qui  juge  de  la  légitimité  et  de  l'équité  des 
peines  imposées  et,  en  cas  de  congé  donné  par  la  Direction,  décide  du  droit 
qu'a  l'employé  congédié  à  une  indemnité  pécuniaire  et  à  une  démission 
«honorable." 

Voilà,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  mentionner  en 
matière  de  législation  et  de  réglementation  sur  le  travail  et  la  sécurité.  Nous 
avons  cru  devoir  omettre  ce  qui  n'avait  que  peu  d'importance  et  ne  pas 
présenter  des  considérations  sur  ce  qui  est  encore  à  l'état  de  projet.  Nous  en 
ferons  autant  h  l'égard  de  l'assurance  sociale  que  nous  allons  aborder  et 
conséquemment  nous  passerons  sous  silence  ce  qui  a  été  fait,  sans  que  jusqu'ici 
des  résultats  définitifs  aient  été  atteints,  en  matière  d'assurance  contre  les 
maladies  et  l'invalidité  ou  d'assurance  des  vieillards,  ainsi  que  les  mesures 
légales  qui  n'ont  pas  encore  reçu  force  de  loi.  Limitant  ainsi  notre  étude  à  ce 
qui  est,  nous  signalons  en  premier  lieu  l'assurance  légale  contre  les  accidents 
du  travail,  après  quoi  nous  dirons  deux  mots  de  l'as-surance  contre  le  chômage 
organisée  dans  quelques  communes. 

La  loi  sur  les  accidents  du  travail  (du  2  janvier  1901.  entrée  en  vigueur  le 
1  février  1903)  vise  «l'assurance  légale  des  ouvriers  contre  les  conséquences 
pécuniaires  d'accidents  dans  des  métiers  déterminés,"  accidents  qui  doivent 
être  survenus  „dans  l'e.xercice  dcsdits  métiers."  Par  emplo3'eur  elle  entend 
quiconque  a  en  service  d'autres  personnes  pour  l'exercice  de  n'importe  quel 
métier  soumis  à  l'assurance  obligatoire;  par  ouvrier,  quiconque  travaille  moyen- 
nant salaire  au  service  d'un  employeur.  Sont  soumis  à  la  loi  tous  les  métiers 
que  la  loi  désigne  à  cet  effet,  comme  toute  entreprise  où  s'exerce  un  métier 
de  ce  genre.  La  loi  renferme  diverses  dispositions  concernant  le  calcul  du 
salaire;  elle  mentionne  aussi  spécialement  ce  calcul  à  l'égard  des  volontaires, 
des  professions  qui  ne  s'exercent  que  pendant  une  saison  etc.,  et  détermine 
que  l'excédent  des  salaires  de  fl.  \200  (soit  de  fl.  4  par  jour)  reste  non-assuré. 
L'exécution  de  cette  assurance  est  confiée  à  la  Banque  d'assurance  de  l'Etat 
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h  Amsterdam,  dont   ladministn-ition  se  compose  de  3  membres  titulai 
de  3  membres  suppliants  nommés  par  la  Couronne;  iU  sont  tenu»  de  j 
de   leur   gestion   et   responsables  envers   le   Ministre   de  l'agricullun  .   di    i  m 
dustrie  et   du   commerce.    In   Conseil  de  surveillance,  chargé  d<-  contrr»!»  r  la 
situation    et    la    gestion    de    ladite    Fiinquc.   se   compose   de  6  ou  *>  membres. 

dont    '3   d'cmploV<Mir^   rt    '    .    J'nUVri«Ts      n.irmi    II  ...iiii-l>.    un    il.'.ril    p,.ï   .1   .{/.«^i^,., 

un  président. 

Les  indemnius  a  an  order  a  la  viciinu-  U  un  atcidcnt  Uu  travail  c«jinportcnt  ; 
a.  le  traitement  méJic.jl  et  chirurgical  ou  une  bonification  de  ce  chef;  h.  en 
cas  d'incapacité  temporaire,  aucune  indemnité  si,  le  troisième  jour  après 
l'accident,  la  victime  est  en  état  de  reprendre  son  travail  ordinaire  chez  son 
employeur;  dans  les  autres  cas.  sauf  celui  spécifié  sous  a,  une  indemnité 
temporaire  U  dater  du  jour  de  l'accident  jusqu'.l  ultérieurement  le  4>  jour 
suivant,  se  montant  à  70 "0  du  siilaire  de  l'assuré;  c.  en  cas  d'incapacité  con- 
tinue, une  „rente"  prenant  cours  à  partir  des  six  semaines  visées  sous  6,  rente 
qui,  suivant  l'état  de  la  victime,  sera  provisoire  ou  permanente  ('mais  toujours 
revisible)  et  dont  le  montant,  dépendant  du  deiojé  de  l'incapacité  (complète  ou 
partielle),  s'élèvera  au  maximum  de  70",,  du  siilaire  ou  h  moins,  selon  le  degré 
de  l'incapacité;  d.  en  cas  de  décès,  30  fois  le  s^ilaire  quotidien  à  titre  de  frais 
d'enterrement,  ainsi  qu'une  «rente"  aux  parents  de  la  victime,  c'est  à  dire  au 
conjoint  survivant,  h  ses  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  16  ans  accomplis,  ù 
ses  père  et  mère,  grands-parents,  petits-enfants  orphelins  ou  beaux  parmts. 
laquelle  rente  ne  dépassera  en  aucun  cas  <iO  "  ^  du  salaire. 

L'assuré  victime  d'un  accident  volontaire  perd  tout  droit  à  une  indeiiintte, 
s'il  était  ivre  lors  de  l'accident,  il  ne  lui  est  alloué  que  la  moitié  de  l'indem- 
nité, ou  de  la  rente;  l'héritier  de  la  victime,  qui  a  causé  s;i  mort  soit  volon- 
tairement, soit  en  état  d'ivresse,  n'a  point  droit  à  la  rente  visée  sous  </;  la 
victime  d'un  accident  perd  son  droit  à  l'indemnité  quand,  convoqué  par  la 
Banque,  il  ne  comparaît  pas,  ou  ne  répond  pas  aux  questions  qu'elle  lui  pose, 
ou  ne  consent  pas  à  se  laisser  examiner  par  les  experts  de  la  Fiinque. 

Lorsqu'il  se  produit  un  accident,  l'employeur  doit  avoir  soin  d'appeler 
immédiatement  un  médecin  pour  examiner  le  cas  et  accorder  ses  secours;  il  est 
tenu  de  donner  avis  à  la  Banque  dans  un  très  court  délai  de  l'accident  survenu, 
afin  qu'elle  pui.sse  procéder  .'i  une  enquête. 

Toutes  les  indemnités  sont  arrêtées  et  allouées  par  l'administration  de  la 
Banque,  quiconque  estime  qu'une  indemnité  lui  a  été  refusée  à  tort  peut  réclamer 
auprès  de  ladite  administration;  il  peut  être  appelé  des  décisions  de  celle-ci 
par  l'a-ssuré  ou  l'un  de  .ses  héritiers,  par  son  employeur  ou  ceux  qui  ont  pris 
à  leur  compte  le  risque  de  l'assurance,  ou  par  la  ..commission  locale"  que  cela 
concerne  et  dont  il  «««ri  question  tnut  h  l'hiun-  I  «  s  p.i\«-iinnt«»  ont  H«ii  .m 
bureau  des  postes. 

L'employeur  est  tenu  de  déclarer  1  cnlrt  pri>e  qu  n  <  xpioiu-,  quanu  «ije  cm 
soumise  h  l'as-surance  obligatoire.  Toutes  les  entreprix«s  de  cette  nature  sont 
réparties  par  un  règlement  d'administration  publique  en  diverses  classes,  selon 
le  risque  qu'elles  comportent,  et  h  ces  classes  corre.>»pondent  des  taux  de 
pourcentage  différents.  I^i  B;mque  attribue  A  toute  entrepri.vie  assurée  auprès 
d'elle    un    certiiin    pourcent   de  le 

salaire  annuel  de  l'asstu'é,  est  •  ■  ** 

au  moyen  des  primes  versées  par  les  employeurs  que  la  linnquc  tau  (ace  â 

ses   dépen.ses.    Les    piiyements   .'i    faire    par   les   employeurs  ont   lie- par 

l'acquittement  de  la  prime  (évaluée  comme  ci'dc*MiH  .  mïii  d*.-iprè«»  1  ;j\ 

systèmes   suivants;    Si    l'entreprise   de    l'en  '' 

r»«-iil       vi|r      v.i      r'''iii«*'t<'     l'ir»-     :|illi  •II'»"'      p:ir    l;i    t  \  /'C 
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lui-mAme,  soit  h  le  transfi^rer  h  une  organisation,  une  société  ou  une  association 
posst^dant  la  p<'rsonnalité  juridique.  Dans  les  deux  cas  il  lui  faut  {garantir  h  la 
liinquo  l'ext-cution  de  ses  obligations  pécuniaires  et  en  outre  contribuer, 
proportionnellement  A  l'importance  de  son  entreprise,  aux  frais  d'administra- 
tion de  la  Iliinque.  Ceux  qui  courent  leur  propre  risque  doivent  en  outre,  en 
cas  d'accident,  rembourser  à  la  Banque  ce  qu'elle  a  déboursé  pour  traitement 
médical,  indemnité  temporaire  et  rente  provisoire  au  bénéfice  de  la  vi.  ' 
de  l'accidc-nt ;  s'il  a  été  accordé  une  rente  permanente,  l'employeur  en  p.i\ 
h  la  Biinque  la  „valeur  au  comptant"  '  ) ,  montant  qui  n'est  en  aucun  cas 
restitué  h  l'employeur  et  reste  la  propriété  de  la  Banque.  Quand  un  risque 
a  été  transféré  par  l'employeur  à  une  organisation,  c'est  cette  dernirre  qui 
prend  îi  s.i  rharge  toutes  les  obligations  de  l'employeur  envers  la  B.inque. 
qui  lui  fournit  la  garantie  nénessaire,  qui  participe  aux  frais  d'administration 
de  cette  institution,  qui  l'indemnise  de  tout  ce  qu'elle  a  déboursé  du  fait 
d'un  accident,  c'est  h  dire  qui  lui  rembourse  ce  qu'elle  a  dépensé  pour  traite- 
ment médical,  indemnité  temporaire,  rente  provisoire  ou  permanente.  (^)uant 
h  cette  dernière  rente,  elle  est  également  tenue  d'en  fournir  la  valeur  au 
comptant,  mais  elle  verse  ce  capiUil  A  titre  de  fiage  du  remboursement  exact 
des  termes  échus. 

Un  règlement  d'.id ministration  publique  contient  les  autres  stipulations 
concernant  les  deux  procédés:  de  risque  pour  propre  compte  et  de  risque 
transféré. 

Il  peut  être  appelé  des  décisions  prises  par  l'administration  de  la  Banque 
d'abord  auprès  des  „conseils  d'appel",  puis  en  dernière  instance  auprès  d'un 
collège  d'KUit.  le  Conseil  d'appel  Central,  siégeant  à  Utrecht. 

Il  est  veillé  h  la  stricte  observation  des  prescriptions  de  la  loi  par  des 
«iigents"  aux  ordres  de  la  Banaue,  qui  sont  chargés  de  la  recherche  des  faits 
constituant  des  contraventions  ou  des  délits.  Sont  également  chargées  du 
contrôle  les  „commissions  locales"  qui,  instituées  par  décret  Royal,  sont  com- 
posées d'un  nombre  égal  d'emploj'eurs  et  d'ouvriers  et  dont  le  président 
n'appartient  U  aucune  des  deux  catégories;  elles  ont  :\  apprécier  la  correction 
des  décisions  de  la  Banque  en  matière  d'indemnités  et  peuvent  en  appeler; 
elles  peuvent  aussi  intervenir  dans  la  revision  de  rentes  accordées. 

Telles  sont  en  résumé  les  principales  dispositions  de  la  loi  ;  voyons  mainte- 
nant comme  on  la  met  en  pratique,  mais  rappelons  préalablement  que  seuls 
sont  obligés  d'assurer  les  établissements  industriels,  dans  l'acception  la  plus 
large  de  ce  mot.  que  donc  la  loi  n'a  rien  à  voir  à  ce  qui  concerne  l'agricul- 
ture, l'horticulture,  la  sylviculture,  les  pêcheries,  la  navigation  etc. 

Deux  mots  d'abord  des  conseils  d'appel.  Le  Conseil  Central  se  compose 
d'un  président,  d'un  vice-président  et  de  8  membres  au  moins;  les  conseil» 
d'.ippcl,  au  nombre  de  16,  comptent  chacun  5  membres. 

Quant  à  l'organisation  de  la  fttnque  d'assurance  de  l'Etat,  l'administration  de 
cette  institution  a  sous  ses  ordres  une  phalange  d'employés,  des  «médecins 
contrôleurs"  répartis  sur  les  divers  districts  administratifs,  et  des  agents  répartis 
sur  les  9  agences. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  commissions  locales  dispersées  dans  tout  le 
pays,  entre  autres  22  au  Brabant,  23  en  Gueldre,  25  en  Sud-Hollande  etc.  Celle 
d'Amsterdam  compte  9.  quelques-unes  7,  le  reste  5  membres  ;  en  1907,  27  de 
ces  commissions  se  sont  pourvues  en  apj)el  dans  73  cas. 


')  Par   où    s'entend    la    somme    qui,    une    fois    payée   et   augmentée   des  intérêts  qu'elle 
rapporte,  suflît  pour  l'indemnité  à  allouer  à  la  victime  sa  vie  durant. 
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An  ^Rapport  sur  l'<5ut  et  les  op<^rations  de  U  Banque  d'm&Mirance  en  l^K" 
nous  empruntons  ce  qui  suit:  au  31  d<:ccmbre  de  cette  année  le  peraonnct  do 
la    Banque    (en   mai    1909  elle  s'installa  dans  un  nouvel  édifice)  comportait  en 
tout  891    personnes,  dont  71  agents  assisirs  de  503  subordonnés  (ces  derniers 
non    tompris   dans   le   susdit    personnel;.    Dans   le  courant  de  l'année.  lO.TtJT» 
entreprises    nouvelles    ont    fait    leur   déclaration    auprès  d'elle,   tandis  qu'au 
31    décembre  le  chiffre  des  établissements  soumis  à  l'assurance  obligatoire  et 
connus  d'elle  s'élevait  h  89.811;  elle  classa    10.252   des  nouvelles  «> 
!-es   diverses   organisations   prenant   h   leur   compte    les  risques  d  • 
appartenant   h  des  tiers  étaient  engagées  au  31  décembre  pour  19.:i'>7  risques. 
IVndant   l'année   il   est   parvenu   h   la    Banque  (j2.0(>7  avis  d'accidents    contre 
66.558  en  1907  ').  baisse  que  l'administration  ne  peut  pas  expliquer  avec  certitude), 
auxquels   il  convient  d'ajouter  des  avis  datant  de  1907.  ce  qui  porte  ce  chiffre 
au  totiil  de  (v'î.'ïOI.  Les  victimes  des  accidents  ont  été  traitées:  2203  dans  des 
hôpitaux,  'J94  dans  des  établissements  pour  ophtalmiques,  321  dans  des  établi»* 
sements   pour   traitement   médico-mécanique   etc..    19  dans  des  étab'' 
pour   névropathes,   5   dans   des   sanatoriums   et    11    dans  des  asile- 
A   5582   personnes   il   a  été  accordé   une   rente  provisoire,  reviséi  /J 

cas;   ù    1219  autres,  une  rente  permanente,  revisée  dans  407  cas.  Lt     ucs 

de  l'ensemble  des  bureaux  de  poste  (qui  fonctionnement  comme  intermédiaires 
poiii    '  -sements   et    les  versements  de  la   Biinque;   se  -  -à 

fl.    .     .  dont   fl.  2.749.(>4ô.ll    ;'k   titre  de  primes,  fl.  l.K>      •  tre 

de  frais  d'administration  et  d'indemnités  rembourst^s.  fl.  157.861. 4^  ù  titre  de 
„v^aleurs  au  comptant."  Les  déboursés  des  bureaux  de  poste  se  sont  élevés 
ii  n.  3.301.972.43»,  dont  à  titre  d'indemnités  fl.  3.i:«.465.11».  à  titre  de  frais  d'ad- 
ministration fl.  341.183.43*  et  de  restitution  de  primes  fl.  '2h.titi33bK  Le  montant 
mensuel  mo^'en  porté  à  la  charge  des  employeurs  courant  leurs  propres  risques 
et  des  organisations  se  chargeant  des  risques  d'autrui  s'est  élevé  à  fl.  143.000.— , 
tandis  que  le  cautionnement  versé  par  ces  deux  groupes  se  montait  au  total 
de  fl.  2.808.830.—  (valeur  nominale  des  fonds  déposés  par  eux).  I^es  employeurs 
courant  leurs  propres  risques  ont  versé  fl.  137.861. 49  à  titres  de  «valeurs  au 
comptant"  pour  rentes  définitivement  accordées,  par  où  le  total  de  leurs  verse- 
ments de  ce  chef  s'est  monté  h  fl.  905.820.22*.  Le  total  du  gage  imposé  aux 
organisiitions  qui  se  chargent  des  risques  d'autrui  s'<'St  monté  h  fl.  1.440.432.69 
h  titre  de  „ valeurs  au  comptant"  pour  rentes  définitives.  Les  frais  d'admini- 
stration de  la  Banque  se  sont  élevés  h  fl.  1.242.989.90,  dont  ont  été  portés 
par  l'Etat  fl.  387.'28(xll  -f  fl.  (xV230  pour  le  personnel  provisoire;  des  fl.792.43a79, 
il  a  été  porté  au  débit  des  deux  group<'s  courant  les  risques  h  leur  propre 
compte  ou  les  risques  d'autrui,  fl.  24*>.84*>.Ol»\  montant  auquel  une  seule  des 
organi.sations  de  ce  genre,  la  «Banque  Centrale  pour  risi^ues  des  employeurs" 
a  contribué  pour  plus  de  fl.  134.000.—. 

Le  tableau  ci-après  donne  un  aperçu  des  indemnités  aviordees: 


*)  VolH  Im  chiffres  de  la  p^Ho4c  1903-1909: 

1903  (Il  moi  "  i"i  nvU  d'ncHdrnlt. 

1904  .  «■•  '«.'  , 
1906  .    AftJSS  . 

1906  M.M6  . 

1907  .    WJ»  , 

1908  66J01  . 
lono  MMÛ  .. 

Lh  Pat»-Ba» 
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Ajoutons  qu'en  1906  24  commissions  locales  ont  interjeté  99  appeU.  qu'il 
a  été  adressé  2015  plaintes  aux  divers  Conseils  d'appel,  que  le  Conseil  d'appel 
Central  a  rendu  sa  sentence  dans  7JI>  d  <ne]it 

Forcé  de   nous   restreindre,  nous  i  tnceme 

les  autres  particularités,  pour  la  plupart  intéressantes,  des  résuiuiu  de  l'avsu- 
rance  légale  contre  les  accidents  du  travail,  au  susdit  rapport  de  la  Manque, 
ainsi  qu'à  ceux  qu'elle  a  publiés  antérieurement.  Nous  ne  tirerons  de>  chiffres 
doi  •   cette  conclusion,   que   des   indemnités  .ucordées  pour  romptr  des 

or^:  ris  chargées  des   risques  d'autrui  appert  nettement  resî»or  qu'a  pris 

le  mode  légal  de  transfert  de  risques  et  le  rôle  important  que  joue  h  cet  égard 
la  Rinque  centrale  pour  risques  d'employeurs.  organis.'ition  h  base  purement 
mutuelle;  le  total  des  siilaires  payés  annuellement  par  les  employeurs  y  affiliés 
dépass.-iit  au  U'  janvier  1^)^>  fl.  97  millions. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  courte  description  du  fonctionnement  de 
la  loi  sur  les  accidents  du  travail  sans  communiquer  que  le  bilan  scientifique 
de  la  B:mque  d'assunmce  présentait  au  31  décembre  1907  un  déficit  dépassant 
fl.  4.180.900.  équivalent  à  12"  .  des  31  millions  environ  auxquels  se  montaient, 
durant  la  période  quinquennale  de  1903—1908,  les  dépenses  et  les  réserves, 
selon  le  compte  des  opérations.  Au  31  décembre  1908  ce  déficit  était  réduit  k 
fl.  4.010.174.28.  On  interprète  différemment  les  causes  de  ce  déficit;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  a  été  présenté,  fin  novembre  190^*  un  projet  de  loi  à  l'effet  de 
l'inscrire  au  budget  de  l'cxorcicc  1909  pour  le  montant  qu'il  comportait  au 
31  décembre  1908. 

En  attendant  on  a  c«»nMU«rabIement  majoré  la  part  des  organisations 
chargées  des  risques  d'autrui  aux  frais  d'administration  de  la  Banque;  dans  le 
courant  de  l'été  de  1909  on  a  introduit  aux  lieux  et  place  de  celui  qui  avait 
été  en  vigueur  ju.sque  \h  et  qui  avait  subi  des  modifications  un  tout  nouveau 
tarif  de  primes,  en  vertu  duquel  la  prime  moyenne  actuelle  pour  les  entreprises 
rangées  dans  la  plus  haute  classe  s'élève  à  fl.  2^)6.—  par  fl.  1000.—  de  salaire. 
Bien  que  plusieurs  articles  de  la  loi  sur  les  .iccidents  du  travail  aient  déjA  été 
modifiés,  une  revision  générale  de  la  loi  est  de  plus  en  plus  nécessaire. 

Mentionnons  encore  —  la  chose  vaut  la  peine  que  nous  nous  écartions  de 
notre  sujet  proprement  dit  —  qu'il  a  été  créé  chez  nous  en  1909  une  assu- 
rance volontaire  contre  les  accidents  hort'  MO; 
et  qu'il  nous  soit  permis  de  relever  au.s.si  que  plusu  luit 
une  assurance  contre  le  chômage:  en  190t>  et  1*M»7,  Amhem.  Amsterdam 
et  Utrecht;  plus  tard,  Harlem,  la  Haye.  Leyde,  Dordrecht.  Hilversum.  Zeist, 
Groningue.  Bussum,  Deventer,  Delft,  Amersfoort.  Nimègue.  .Middelbourg  et 
Zaandam;  tandis  que  Schiedam.  .Maastricht.  L<x'uwarden  et  Rotterdam  sont  en 
passe  de  le  faire,  s'ils  ne  l'ont  déj.'i  fait.  Ces  communes  appliquent  evsentielle- 
ment  le  système  gantois;  ft  la  Haye  on  a  préféré  le  système  norvégien.  I>an» 
pbi  î  tes  il  existe  aussi  des  bout  îu  travail 
mu  _  -  fonctionnent  des  bureaux  in;  «ires  et  des 
bureaux  de  placement  relevant  d'organisations  ouvrières  ou  patronales. 

Après  la  législation  sur  le  travail  et  la  sécurité,  ainsi  que  r.issur.ince 
sociale,    le    sujet    qui   .s'impose,   c'est   Tort'  '   de   dr-  'Vé  du 

contrat  de   travail.    Depuis   18:«  elle.;  «•  dans  ii  le*  du 

Code  civil  ;  aujourd'hui  elle  l'est  dans  la  loi  du  13  juillet  1907  (Journal  officiel 
N*.  193),  dont  suit  un  court  aperçu: 

Elle  contient  des  dispositions  de  droit  «complémentaire  ".  i»û  est  fixée  une 
norme  avec  faculté  .iccordée  aux  parties  de  s'en  écartrr. 
de   droit    ..coercitif.   s'imposiint    .lim.    mx    pirii.  v     .11. 
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pourra  s'écarter  de  ces  rèjfle»  coercitives  ^nérales  dans  certains  cas,  p.  ex. 
en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  dont  la  journée  est  supérieure  à  fl.  4.—.  Elle 
considère  comme  contrat  de  travail  la  convention  par  laquelle  l'une  des  parties 
contractantes,  l'ouvrier,  s'enj^age  à  travailler  moyennant  salaire  et  pour  un 
temps  convenu  au  service  de  l'autre  partie,  l'employeur.  La  loi  attache  donc 
au  mot  «ouvriers"  le  sens  le  plus  étendu,  ce  terme  embrassant  à  ses  yeux 
même  les  directeurs  de  compagnies  anonymes;  toutefois  il  ne  s'applique  pas 
aux  «ouvriers"  de  la  navigation  ou  des  pêcheries,  ni  aux  personnes  employées 
dans  des  corps  de  droit  public,  non  plus  qu'aux  «ouvriers"  des  chemins  de 
fer,  du  moins  pas  pour  autant  que  le  contrat  de  ces  derniers  a  déjà  été  réglé 
par  un  règlement  approuvé  par  le  Ministre  concerné.  —  En  général  le  contrat 
peut  être  conclu  de  vive  voix;  il  ne  doit  se  faite  par  écrit  que  lu  ou  la  loi 
l'exige  en  cas  de  dérogation  au  droit  complémentaire.  Dans  la  règle,  la  femme 
mariée  qui,  à  titre  d'employeuse,  veut  conclure  un  contrat  de  travail,  a  besoin 
de  l'autorisation  de  son  mari,  tandis  que  l'ouvrière  mariée  est  censée  l'avoir 
obtenue  du  sien.  Les  mineurs  no  peuvent  s'engager  comme  ouvriers  que  moyennant 
l'autorisiition  de  leur  repré.sentant  légal,  qui  peut  se  donner  verbalement  —  auquel 
cas  c'est  sans  condition  aucune  —  ou  par  écrit,  sous  des  conditions  éventuelles. 
Toutefois  quand  un  mineur  non-autorisé  a  travaillé  pendant  4  semaines  sans 
rencontrer  d'opposition  de  la  part  de  son  représentant,  l'autorisation  est  censée 
avoir  été  accordée. 

Au  sujet  des  règlements  d'atelier  la  loi  détermine  qu'ils  n'engagent 
l'ouvrier  qu'au  cas  où  il  a  déclaré  par  écrit  les  reconnaître,  où  un  exemplaire 
complet  et  signé  par  l'employeur  en  a  été  déposé  au  greffe  de  la  justice  de 
paix,  où  un  exemplaire  analogue  a  été  suspendu  dans  le  local  où  .se  fait  le 
travail  et  un  autre  remis  gratis  à  l'ouvrier.  En  cas  d'introduction  d'un  nouveau 
règlement  ou  de  modification  de  l'ancien,  la  nouvelle  rédaction  doit  être  portée 
gratis  à  la  connaissance  des  ouvriers  pour  qu'ils  pui.ssent  en  délibérer  convenable- 
ment, et  dans  ce  cas  aussi  leur  assentiment  par  écrit  est  de  rigueur.  Sauf  les 
prescriptions  d'ordre  et  de  sécurité,  les  règlements  peuvent  se  rapporter  à 
n'importe  quelle  matière. 

La  loi  règle  et  limite  l'imposition  des  amendes,  qui  doivent  avoir  été 
stipulées  par  écrit  à  l'égard  de  prescriptions  précisées;  le  montant  des  pénalités 
pécuniaires  doit  être  fixé,  et  leur  affectation  être  exactement  mentionnée;  en 
aucun  cas  elles  ne  profiteront  à  l'employeur  ni  à  celui  qui  les  a  imposées. 
Elles  ne  s'élèveront  pas  à  plus  du  salaire  d'une  journée;  le  total  des  amendes 
encourues  durant  une  semaine  ne  pourra  pas  non  plus  dépasser  ce  montant. 
La  loi  règle  encore  les  rapports  entre  les  amendes  et  les  dédommagements, 
qui  ne  pourront  être  exigés  simultanément  pour  un  même  fait.  Elle  règle  et 
limite  aussi  la  possibilité  d'un  dédommagement  convenu  pour  le  cas  où  l'ouvrier 
se  mettrait  à  faire  concurrence  à  son  ci-devant  patron  ;  en  pareil  cas  le  juge 
peut  abaiser  le  dédommiigement  convenu  qu'il  estime  trop  élevé. 

La  loi  contient  un  grand  nombre  de  dispositions  relativement  au  salaire, 
à  la  façon  de  l'établir  et  aux  éléments  dont  il  peut  se  composer.  Quand  l'ouvrier 
habite  sous  le  toit  de  l'employeur,  les  parties  sont  entièrement  libres  dans  le 
choix  des  éléments  du  salaire;  au  cas  contraire,  elles  doivent  s'en  tenir  aux 
éléments  de  salaire  seuls  reconnus  par  la  loi;  si  le  patron  en  impose  d'illicites, 
il  encourt  une  indemnité  considérable  au  profit  de  l'ouvrier.  Légalement  le 
salaire  se  calcule  d'après:  le  temps  employé,  l'ouvrage  fourni  (payement  à  la 
pièce),  les  résultats  (commission;,  les  bénéfices  réalisés  (tantièmes).  D'après  le 
premier  de  ces  modes,  le  salaire  est  calculé  pour  la  durée  entière  du  temps 
de  service;  il  n'est  dû  aucun  salaire  pour  le  temps  où  l'ouvrier  n'a  pas  exécuté 
la  travail  convenu,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  cause  de  maladie,  d'accident, 
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d'accomplissement  d'une  obligation  l^ale.  d'événements  extraordinairt .. .  - . ... 
p<^chcment  de  la  part  de  l'employeur  de  fournir  du  travail .  auxqueU  ca»  l'ouvrier 
conserve   pendant  un   laps   de  temps  relativement  court  son  droit  an  iialaire, 
sauf  s'il    en    a  été  convenu   autrement.   Si   le  salaire  dt'pend  d'une  donnée  qui 
doit  pouvoir  C-\'  tatt'e  d'après  les  livres  de  l'employeur,  la  communuation 

des   pièces  ju^t  <s  se   fait  sur  le  pied  fixé  par  la  loi.  L'achat  foret-  dans 

un  établissement  du  patron  est  interdit,  et  nulle,  toute  stipulation  par  laquelle 
l'ouvrier  s'engage  h  consacrer  tout  ou  partie  de  son  salaire  à  un  usage  déter 
miné,  sauf  le  cas  de  participation  h  une  société  ou  organisation  de  secours 
mutuel  ou,  en  ce  qui  concerne  les  mineurs,  celui  de  versements  ù  une  caisse 
d'épargne,  auxquels  cas  il  faut  tenir  compte  des  régies  instituées  par  des  décrets 
Royaux  relativement  h  ces  institutions.  L'autoris.-ition  donnée  h  un  ti<'rs  de  toucher 
un  salaire  doit  avoir  lieu  par  écrit  et  est  en  tout  temps  révocable;  il  ne  pourra 
pas  être  s;n'si  plus  de  *  -,  du  salaire  ;  la  loi  règle  et  limite  les  compensations 
de  dettes  entre  le  patron  et  l'ouvrier.  (^>u'ils  soient  calculés  sur  le  pied  de 
l'heure,  de  la  journée  ou  de  la  semaine,  les  s:ilaires  se  payent  dans  la  ri-gle 
par  semaine,  comme  les  salaires  mensuels,  par  mois,  sous  réserve  des  excep- 
tions. Il  existe  une  presi-ription  spéciale  réglant  le  mode  de  payement  du 
travail  à  la  pièce;  il  est  déterminé  aussi  qu'en  cas  de  retard  dans  le  payement 
du  salaire  le  patron  payera  à  l'ouvrier  des  intérêts  allant  jusqu'ft  50".  de  ce 
qui  lui  est  dû.  L'institution  du  décompte  ù  déposer  par  l'ouvrier  est  soumise  k 
diverses  clauses  restrictives;  il  est  entre  autres  fixé  qu'il  ne  dépassera  pas 
le  montant  de  son  salaire  pendant  la  période  convenue  pour  la  dénonciation. 
Quant  aux  autres  obligations  du  patron  envers  l'ouvrier,  elles  concernent  les 
dispositions  se  rapportant  aux  mesures  de  .sécurité  contre  les  dangers  qu'il 
court,    corv  avec    la   fixation   de   la  respons;ibilité  en  cas  de  domnutge. 

avec    les    i   ^  -  latives  au   travail   du  dimanche,  avec  la  faculté  à  .iccorder 

aux  mineurs  de  .suivre  diverses  leçons,  avec  le  certificat.  La  loi  contient  en 
outre  des  stipulations  spéciales  concernant  les  obligations  du  patron  envers 
les  ouvriers  habitant  sous  son  toit  en  matière  de  logement,  nourriture,  pension 
alimtntiiire,  soins  à  leur  donner  en  cas  de  maladie  ou  d'accident.  Quant  aux 
obligations  légales  de  l'ouvrier  elles  reviennent  en  somme  à  ceci:  il  exécutera 
au  mieux  et  personnellement  le  travail  convenu  en  se  conformant  aux  règles 
fixées  à  cet  égard  par  le  patron. 

En  ce  qui  concerne  la  ces,sation  du  ser\'ice,  le  point  le  plus  important  est 
le  règlement  de  la  rupture  unilatérale  du  contrat  avant  qu'il  soit  parvenu  à 
son  terme,  rupture  que  le  législateur  considère  comme  illégitime,  h  moins  que 
celle  des  deux  parties  qui  y  recourt  ne  paye  .'i  l'autre  l'indemnité  légale  ou  ne 
lui  communique-  immédiatement  les  «raisons  urgentes"  qui  motivent  cette  rup- 
ture. A  titre  d'exemples,  la  loi  énumère  nombn*  de  circonstances  où  les  susdites 
raisons  urgentes  sont  valables  pour  le  patron  comme  pour  l'ouvrier;  elle  établit 
en   outre   u  '  us   la   règle,   le  dédommagement    légal    sera    équivalent    au 

salaire  de  1  pendant  la  période  convenue  pour  la  dénonciation,  laquelle 

période,  dans  la  règle  e^.tlement,  dépendra  du  terme  convenu  pour  le  piiyrment 
du  s«'daire.  Ajoutons  encore  que  le  législateur  a  institué  une  pr... .  J.ir.  ir.'s 
simple  pour  les  ouvriers  allant  en  justice. 

Telle  est  dans  son  essence  celte  loi,  entrée  en  vigueur  le  It  icvricr  l'.v,'. 

Ce  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  rentre  plus  spétMalement  dan>  1 
lation  sur  le  travail;  mais  la  présente  étude  embravse  plus  que  cclt   11  t 
p.  ex.  impossible  de  passer  MM»  silence  la  loi  qui  a  tenté  de  p.uvrtm    :       v." 
Mt'satt'oH  du  tmi'tit/  par  l'institution  de  Chanibrr  x  J<-  1 1  i  \   :    '  '  -'  ii-u: 

ltf>7     -  Journal  orti.i'î    V"    IM   —  modifH  •   .  ti  I'tj  <•.  l'*»-      v.  le^  .«ot 
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pour  objet  d'aider  au  développement  des  intérêts  combinés  des  patrons  et  des 
ouvriers:  en  rmicill.int  des  rcnseijmements  isoit  à  la  demande  du  Ciouvemrment 
ou  d'administrations  publiques,  soit  «proprio  motu"  sur  dt-s  questions  conrernant 
le  travail;  en  émettant  des  avis  ^demandés  ou  non)  sur  ces  questions;  en 
donnant,  h  la  demande  des  intéressés,  des  consuluuions  h  propos  de  contrats 
ou  de  rtVlf''"**"*'*  ou  en  élaborant  des  projets  de  ces  conventions  et  règlements; 
en  s'efforvant  de  prévenir  et  d'aplanir  les  conflits  de  travail  en  enpageant 
nommément  les  parties  à  recourir  à  l'arbitrage,  Kn  ce  qui  concerne  les  ren- 
seignements ft  recueillir,  un  décret  Royal  de  1901  règle  la  mission  desdites 
Chambres,  qui  sont  toutes  fondées  en  vertu  d'un  décret  Royal  fixant  l'étendue 
de  leur  ressort,  les  professions  qu'elles  représentent  et  le  nombre  de  leurs 
membres.  Klles  se  composent  de  patrons  choisis  par  les  patrons  et  d'ouvriers 
choisis  par  les  ouvriers  des  professions  respectives;  les  règlements  intérieurs 
qu'elles  se  donnent  exigent  pour  être  valides  la  sanction  Royale.  La  loi  règle 
l'électorat  et  l'éligibilité  aux  Chambres  en  question  et,  quant  h  leur  admini- 
stration, elle  décide  que  les  membres-patrons  comme  les  membres-ouvriers 
choisiront  respectivement  dans  leur  sein  un  président,  qui  remplira,  à  tour  de 
rôle  avec  son  confrère,  la  présidence  pendant  un  semestre.  Elle  détermine  en 
détiiils  ce  qui  peut  ou  doit  se  faire,  s'il  menace  de  .se  produire  ou  s'il  a  déjà 
éclaté  un  conflit  au  sein  d'une  des  professions  représentées  dans  une  Chambre  ; 
en  pareil  cas  les  parties,  ou  l'une  d'elles,  peuvent  invoquer  l'intervention  d'un 
conseil  de  conciliation;  le  bureau  de  la  Chambre  cherche  alors  à  terminer  le 
conflit  h  l'amiable;  s'il  échoue,  la  Chambre  nomme  un  conseil  de  conciliation, 
h  siivoir  un  président  choisi  dans  son  sein  ou  en  dehors  et  un  nombre  égal  de 
membres-patrons  et  de  membres  ouvriers  de  ladite  Chambre.  Après  enquête  et 
délibérations  le  conseil  communique  par  écrit  aux  parties  son  appréciation  du 
conflit  et  les  moyens  qu'il  estime  propres  h  la  conciliation,  et  a  le  droit  de 
publier  son  rapport  à  ce  sujet  en  tout  ou  en  partie.  Telles  sont  les  dispositions 
essentielles  de  la  loi,  qui  prescrit  qu'il  sera  fondé  de  ces  Chambres  par  décret 
Royal  „là  où  le  besoin  s'en  fera  sentir  et  où  il  sera  possible  de  les  constituer 
convenablement." 

En  ce  qui  concerne  l'exécution  et  l'action  de  la  loi,  il  existe,  dispersées 
dans  tout  le  pays,  des  Chambres  affectées:  au  bâtiment,  aux  articles  de  con- 
sommation et  denrées  alimentaires,  à  la  confection,  à  la  métallurgie  et  au 
travail  du  bois,  à  l'industrie  hôtelière  et  cafetière,  aux  boutiques  et  magasins 
de  gros,  aux  organisations  de  commerce,  de  crédit  et  d'assurance,  au  commerce 
de  détail,  h  l'agriculture,  h  l'industrie  cotonnière,  à  la  culture  des  bulbeu.ses, 
à  l'industrie  du  tabac,  à  l'exploitation  des  tourbières,  à  la  tj'pographie  et  „à 
divers  métiers"  etc.  Plus  d'une  de  ces  Chambres  a  été  supprimée,  parce  qu'il 
a  été  constaté  que,  suivant  les  termes  de  la  loi,  elle  ne  répondait  plus  „au  besoin" 
ou  qu'il  n'était  plus  possible  de  la  constituer  convenablement.  Au  1er  janvier 
1907  il  en  était  fondé  104,  y  compris  celles  qui  furent  postérieurement  abolies; 
des  Chambres,  constituées  au  1er  octobre  1906,  80  émirent  un  rapport;  elles 
comptiient  750  membres  et  avaient  tenu  963  assemblées.  En  ce  qui  concerne 
les  80  susdites  Chambres,  les  élections  générales  s'y  rapportant  ont  donné  lieu 
au  vote  de  403  patrons-électeurs  (sur  2816)  et  à  celui  de  2371  ouvriers-électeurs 
(sur  10..759).  En  1908  il  existait  105  Chambres;  des  Chambres  constituées 
au  31  décembre  1907,  82  émirent  un  rapport;  ces  dernières  comptaient  846 
membres  et  se  réunirent  1221  fois.  En  1907  529  patrons  .sur  1739  et  1101 
ouvriers  sur  4936  ressortissant  h  ces  82  Chambres  prirent  part  aux  élections 
générales. 

Cette  loi  n'a  pas  eu  le  résultat  auquel  on  s'attendait;  elle  n'a  pas  la 
sympathie  des  intéressés,  et  des  institutions  qu'elle  a  créées  n'émane  ni  initia- 
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live,  ni  énergie;  en  fait  de  prévention  et  d'aplanisscment  de  conAits  son  rftU- 
a  été  à  peu  près  nul.  Aussi  depuis  longtemps  on  songe  à  la  modirur. 

A  côté  de  cette  organisiition  du  travail  il  existe  une  or^autyuitun  un 
comnifrce  et  de  i' industrie  représt»ntée  par  les  Chambres  de  commerce 
et  de  fabriques.  Il  en  est  institut^-  dans  toutes  les  communes  où  le  Conseil 
communal  estime  que  c'est  désirable  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'indu»- 
trie;  ta  fondation  en  a  lieu  par  décret  Royal.  Ces  institutions  ont  pour  objet: 
I*.  de  faire  parvenir  au  Gouvernement  et  aux  administrations  publiques  de 
leur  ressort  des  renseignements  domandi^s  ou  non.  d'émettre  des  avis  ou  de 
faire  des  propositions  relativement  à  des  questions  commerciales  ou  indus- 
trielles; 2*.  d'adresser  aux  commerçants  et  industriels  les  communications  que 
les  susdites  administrations  publiques  estimeront  nécessaires  ou  qu'elles-mêmes 
Elles  sont  légies  par  le  Règlement  général  pour  les  Chambres, 
let  Royal  du  4  mai  18%  (Journal  officiel.  No.  7b;.  Il  en  existe 
actuellement  79  dans  notre  pays;  le  Gouvernement  les  consulte  sur  telle  ou 
telle  mesure  à  prendre;  elles  délibèrent  sur  diverses  questions;  font  parvenir 
leurs  vues  et  leurs  desiderata  à  la  Législature  et,  dims  leur  rapport  annuel, 
exposent  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie  dans  leur  ressort  pendant  l'exer- 
cice écoulé.  On  a  à  plusieurs  reprises  réclamé  leur  réorjT.inis;ition  aus>i. 

Il  nou>  reste  a  parler  d'un  important  groupe  de  lois  vis;tni  i  tinimewt'ut 
de  ht  saitit^  publique,  l'amélioration  des  habitat  ions,  le  re/rtnentent  de 
l'abus  des  spiritueux  et  la  sollicitude  pour  la  jeunesse. 

Pour  commencer,  deux  mots  siu"  la  loi  sanitaire  du  21  juin  1901  (Joum. 
off.  No.  157).  En  vertu  de  cette  loi  la  surveillance  de  l'Etat  comprend:  a.  Pin- 
Je  l'état  de  la  santé  générale  et,  \h  où  il  en  sera  besoin,  l'indication 
>  d'y  remédier;  b.  l'observation  des  lois  et  ordonnances  édictt'*es  il 
cet  ettet,  pour  autant  qu'il  n'y  a  pas  été  pourvu  par  un  règlement  légal.  La 
loi  charge  de  cette  surveillance  (sous  le  contrôle  du  Ministre  de  l'Intérieur)  le 
Conseil  sanitaire  central,  les  inspecteurs  en  chef  et  les  inspecteurs  de  la  santé 
publique  et  les  commissions  sanitaires.  Le  Conseil  central,  siégeant  h  l'trecht. 
se  compose  de  7  membres  (y  compris  les  4  inspecteurs  en  chef,  un  président 
et  un  secrétaire-membre),  mais  il  peut  y  être  adjoint  des  membres  extra* 
ordi-  il  en  a  été  nommé  audel.'l  de  50);   il  émet  ses  avis  au  GouTer- 

neni  irveille   l'état  de  la  santé   publique,   f;*it   faire  des  recherches  etc. 

Les  inspecteurs  en  chef  exercent  la  surveillance  officielle  conformément  aux 
décisions  du  Conseil  central,  et  en  ont  la  direction  relativement  aux  in.spec- 
teurs.  La  loi  règle  en  détails  la  compétence  et  les  obligations,  tant  des  inspec- 
teurs en  chef  que  des  ir  rs  et  des  commissions  sanitaires.  Il  est  institué 
de  ces  dernières  dans  i.  s  communes  de  plus  de  18000  Ames,  puis  pour 
d'autres  communes,  si  la  Couronne  l'estime  opportim  et  encore  pour  groupe- 
ments de  2  ou  plusieurs  commune-  '  '  inner  par  la  Couronne  et  sises  dans 
une  môme  province,  ne  comptant  «  pjis  plus  de  40.000  Ames.  Chacane 
des  commissions  se  compose  d'au  moms  cinq  membres  (A  désigner  par  le 
Commissaire  de  la  Reine)  et  d'un  secrétaire;  elles  émettent  leurs  avis  A 
l'Autorité,  examinent  les  plaintes,  sont  entendues  sur  les  décret»  et  ordon- 
relatifs  A  la  s-i'  inanant  de»  Conseil»  communaux  etc. 
*  1  des  quatre  insj  ipaux  comporte  4  inspecteurs,  dont  2 
architectes  ou  ingénieurs,  un  phiirmacien  et  un  médecin,  chargés  respective- 
ment du  soin  des  habitations,  du  contrôle  des  médicaments,  des  aliments,  des 
maladies  contagieuses,  ainsi  que  de  l'hygiène  du  sol,  de  l'eau  et  de  Tair.  !-<« 
commissions  sanitaires  sont  au  nombre  de  K^0. 

La    loi    sur    l.i    salubrité    des   habitations,  du  22  juin  I90I    Joum 
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off.,  N*.  158),  renferme  en  premier  lieu  des  prescriptions  rebtives  aux  exif2:ence8 
h  imposer  aux  habit;ili<>ns  et  conf^re  aux  Conseils  communaux  le  droit  tlV-dirtcr 
des  prescriptions  concernant  ces  exigences:  a.  lors  de  la  construction  d'habi- 
tations; b.  lors  de  leur  reconstruction  entière  ou  partielle;  c.  lors  de  cas 
spéciaux,  ne  rentrant  pas  sous  h.  Toute  cette  matière  est  réglôc  „in  ext<  ii  " 
dans  la  loi.  qui  exige  en  outre  que  les  loueurs  de  maisons  renfermant  'A  pi' 
ou  moins  dcstin<;es  h  l'habitation  donnent  avis  h  l'autorité  communale  du 
nombre  de  ces  pièces  et  de  celui  des  habitants,  chiffres  que  le  Collège  éche- 
vinal  porte  h  la  connaissance  de  la  commission  sanitaire.  Celle-ci  indique  à 
l'autorité  communale  les  demeures  qui:  a.  sont  impropres  à  l'habitation,  en 
ajoutant  éventuellement  les  mesures  propres  à  y  remédier;  h.  sans  être  impro- 
pres à  l'habitation ,  doivent  nécessiiirement  subir  des  réparations;  f.  contiennent 
plus  d'habitants  que  ne  le  permet  l'ordonnance  locale.  Les  demeures  de  ce 
genre  peuvent  aussi  être  signalées  par  au  moins  3  domiciliés  majeurs  ou  par 
rhabitant  lui-même.  Kn  pareils  cas.  si  la  commission  sanitaire  avise  qu'il 
convient  de  déclarer  la  demeure  inhabitable,  le  Collège  échcvinal  provoquera 
une  décision  h  cet  effet  du  Conseil  communal.  La  déclaration  d'inhabitabilité 
comporte  l'ordre  d'évacuer  la  demeure  au  plus  tard  dans  un  délai  de  6  mois, 
délai  qui,  moyennant  approbation  des  Etats  députés,  peut  être  prolongé  à 
plus  d'une  reprise  de  6  mois  chaque  fois  au  maximum.  Il  est  indiqué  en  carac- 
tères évidents  sur  la  demeure  qu'elle  a  été  déclarée  inhabitable,  et  il  est 
interdit  h  de  nouveaux  habitants  de  s'y  installer.  Au  besoin  le  Collège  des 
bourguemestre  et  échevins  peut  faire  fermer  ou  démolir  la  demeure  déclarée 
inhabitable.  La  loi  ajoute  en  outre  un  nouveau  titre  à  la  loi  sur  l'expropria- 
tion, par  où  il  est  rendu  possible,  sans  loi  préalable  déclarant  d'utilité  publique 
l'expropriation,  d'expropier  ..dans  l'intérêt  de  la  salubrité  des  habitations", 
aussi  bien  pour  faire  disparaître  une  ou  plusieurs  maisons  insalubres  que  pour 
obtenir  des  terrains  qui  entravent  l'exécution  d'un  plan  de  constructions  ou 
d'agrandissements.  En  outre  elle  accorde  aux  Conseils  communaux  le  droit 
d'interdire  de  bâtir  ou  de  rebâtir  sur  des  terrains  affectés  à  la  construction 
prochaine  d'une  rue,  à  l'établissement  d'une  place  publique  ou  au  creusement 
d'un  canal  en  vertu  d'un  arrêté  du  Conseil,  pourvu  que  ce  soit  „dans  l'intérêt 
d'un  plan  de  construction  systématique".  Dans  les  communes  de  plus  de 
10.(J00  ûmes  et  dans  celles  où  pendant  les  derniers  5  ans  la  population  s'est 
accrue  de  plus  de  "5,  le  Conseil,  sauf  dispense  des  Etats  députés,  arrête  un 
„plan  d'agrandissement"  qui  doit  être  revisé  une  fois  tous  les  10  ans.  Enfin  la 
loi  statue  qu'il  peut  être  accordé  des  subventions  pécuniaires  par  l'Etat  comme 
par  les  communes  aux  associations  etc.  «visant  exclusivement  l'amélioration 
des  habitations  populaires"  et  autorisées  comme  telles  par  décret  Royal. 
Moyennant  amortissement  dans  un  délai  de  50  ans,  les  communes  peuvent 
accorder  aux  organisations  de  cette  nature  des  avances  ou  des  allocations,  ou 
leur  céder  en  propriété,  en  commodat  ou  en  droit  de  superficie,  des  terrains 
ou  des  bâtiments  communaux.  Le  Conseil  communal  peut  aussi  subventionner 
les  habitants  de  demeures  évacuées,  ainsi  que  ceux  qu'elle  oblige  à  apporter 
des  améliorations  aux  leurs;  il  a  également  qualité  pour  acheter  des  terrains 
et  des  b.ltiments,  ainsi  que  bâtir,  et  à  cet  effet  la  Commune  peut  toucher  sur 
le  Trésor  des  avances  ou  des  allocations. 

Voilà  le  contenu  essentiel  de  la  loi.  Un  soi-disant  «Collège  d'assistance" 
coopère  h  son  exécution  en  ce  sens  qu'il  est  appelé,  dans  les  cas  susdits  de 
demandes  d'avances  ou  de  subventions  adressées  par  les  communes  à  l'Etat, 
à  les  examiner  et  à  veiller  à  ce  qu'il  soit  fait  des  sommes  allouées  un  usage 
correct;  ce  corps  est  encore  chargé  d'autres  attributions,  suivant  un  décret 
Royal  du  28  juillet  1902  plusieurs  fois  révisé. 
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Ajoutons  encore  k  ces  détails  concernant  la  loi  snr  la  sahihrité  <k>  habi 
taUons.   entrée   en   vigueur  le   l«r  août   1902,   les  chiffres  suivants  cmpnmKS 
aux  résultats  dt*  la  statistique  drs  habitations  au  'M  décembre  ItW^: 

Le  nombre  des  demeures  habit»  es  «  laii  a  cette  date: 

a.  celles  comport^mt  une  seule  pièce  habitée:*) 

I*.    les  demeures  communiquant   directement  avec  l'air  extérieur,  soit  30»>J>1«) 

(abritant  1.166.352  personnes); 
2*.    les  res   sans   communication  directe  avec  Tair  extérieur,  soit  1421 

(abi  '><i2  personnes); 

b.  celles  comportant  deux  pièces  habitées: 
dont  en  communication  avec  l'air  extérieur: 

l*.    aucune  des  pièces:  251  i abritant  115K  personnes); 

2*.    l'une  des  deux  pièces  seulement:  2S.<W    abritant  IIS..¥Ï3  personnes); 

3*.    les  deux  pièces:  305.197  (abritant  1.377.602  personnes); 

c.  celles  comportant  3  pièces  habitées; 

dont  en  communication  immédiate  avec  l'air  extérieur: 
1*.    aucune  des  pièces:  65  (abritant    311  personnes); 
2*.    l'une  d'elles:  3176  (abritant  14.873  personnes); 
3**.    deux  des  pièces:  46.165  (abritant  212.432  personnes); 
4*.    toutes  les  pièces:  141.977  (abritant  704.405  personnes); 

(i.  celles  comportant  4  ou  5  pièces: 

du    totid    des    pièces   de   ces  demeures   étaient   en   communication  directe 

avec  l'air  extérieur. 
1».    642.420  pièces; 
2*.    ne  l'étaient  pas:  80.613  pièces; 

le  montant  total  des  demeures  de  la  rubrique  d  étiiit  de  166.856; 

pièces  sous  1".  et  2*".  de  cette  rubrique  «'t -n't  «1.- 723033; 
.    habitants,  de  855.244; 

t.  '  ''S  ou  plus: 

du  i  :       .  demeures  étaient  en  communication  directe  avec 

l'air  extérieur; 
1".  672.983  pièces; 
2*.    ne  Pétaient  pas:  50.429  pièces; 

le  mont;mt  total  de  ces  demeures  était  de  88.205; 

des  pièces  sous  1'.  et  2^.  de  .i-tti-  rubrique  éLiît  de  723.412; 
des  habitants,  de  482.J97. 

iXpuis   1  entrée  en  vigueur  de  la  loi,  le  «conti  \  >>i\»  et 

les    habitations"    a    été    complètement    réformé    da;  'nui>es; 

toutefois  l'application  de   la   loi  se  heurte  encore  A  plusieurs  li  ■"»• 

ellement   le  Gouvernement   publie  un   ^Rapport  général   sur  c».    ^ "ait 

dans   les   communes   afin   d'améliorer  les  habitations  populaires".   I)u  dernier 
rapport   daté   du  9  février  \^1^>  et  se  rapportant  h  l'année  l*H)7  il  r-  iue. 

dans   le   courant   de  cette  année.   114  demeures  ont  été  déclarées  n  les 

aux  Pays-Bas  faute  de  l'exécution  de»  améliorations  indispensables, 

«juaiii   a    la   lui   sur  i  i- n  i'imssoUs.  qui  datait  primitivefT»'*"'  ''»»  28juin  lt*»l 
(Journ.   ofî.    N".   97)   et  qui   a  été  dès  lors  plusieurs  fois  i  elle  a  «^ic 

',  l  «>mmc  telles  ont  été  ro»pi4««:  le»  rutsine*.  lc«  mrvf  g*rnic%  «le  vi  -  >  *U>"rc« 

imui»  non.  le*  •mioirc*-liU>;  quant   aux  rave»,  grrnirr*  n  r.  uriÉ%    lU  bl  ui^Jcrc» 

«omtnc  rentrant  dans  cette  rubriqui-  que  quand  iU  «rrx  moi»  ou  qa'oa  y  paaaaM 

rcgulièremefit  la  nuit.  L,«*  loraoa  «le  magaain  n'y  «wt  p»*  - 
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entièrement  refondue  et  «étendue  dans  la  ^nouvelle  loi  sur  les  boissons"  du 
12  oct.  1*J(M  ijourn.  off.  N  .  2M)k  Nous  abstenant  de  comparer  ces  d<'ux  form-  s 
de  la  loi,  nous  nous  en  tiendrons  h  ce  que  la  nouvelle  rrdaction  conii< m 
d'essentiel,  afin  de  donner  une  idée  des  principes  qui  réagissent  actuellement 
cette  matière.  Les  dispositions  de  la  loi  <*tant  tr^s  compliquées,  il  est  assez 
difficile  de  les  résumer  exactement;  raison  de  plus  pour  ne  pas  entrer  d;ms 
les  détails. 

Klle  règle  le  commerce  de  détail  de  spiritueux,  ainsi  que  la  vente  de 
boissons  nonacooliques.  Le  législateur  s'abstient  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  «spiritueux";  en  cas  de  doute,  le  juge  en  décidera.  Par  vente  „en  détail" 
de  spiritueux  s'entend  la  vente  de  moins  de  10  litres  à  la  fois  et,  pour  avoir 
le  droit  de  vendre  dans  ces  conditions,  il  faut  avoir  sollicité  et  obtenu  une 
«licence",  sauf  a.  en  cas  de  vente  à  des  voyageurs  .sur  ou  dans  les  moyens 
publics  de  transport,  en  tant  qu'ils  servent  au  trafic  international;  b.  en  cas 
de  vente  .'i  des  militaires  en  marche,  ou  séjournant  dans  des  camps  ainsi  que 
dans  des  locaux  soumis  à  l'autorité  militaire,  par  ceux  h  qui  cette  autorité  en 
a  concédé  le  droit;  c.  en  cas  de  vente  par  les  marchands  de  vin  qui,  au 
U'  mai  1904,  étaient  en  possession  d'un  «crédit  prolongeable".  tant  qu'ils  le 
con.servent  sans  interruption,  quand  ils  vendent  les  spiritueux  par  quantités 
de  trois  litres  au  moins  et  que  ces  spiritueux  ne  sont  pas  consommés  au  lieu 
de  vente.  Ajoutons  à  ces  exceptions  que,  pour  la  vente  de  spiritueux  dans  les 
hôtels,  exclusivement  aux  hôtes,  il  faut  aussi  une  licence,  qui  dans  ce  cas 
s'obtient  sans  frais.  Dans  tous  les  autres  cas  il  est  dû  un  droit  de  licence, 
dont  le  montant  est  arrC-té  par  le  Conseil  communal;  en  l'imposant  le  Conseil 
tient  compte  de  la  valeur  locative  taxée  de  la  localité  en  question,  ainsi  que 
de  son  chiffre  d'affaires,  de  façon  à  ce  que  ce  droit  —  qui  comporte  toujours 
un  minimum  de  11.  25.—  soit  fixé  h  une  .somme  oscillant  entre  •  ,„  et  '/4  de  la 
valeur  locative.  11  n'est  dû  que  la  moitié  du  droit,  quand  il  n'est  pas  vendu 
de  spiritueux  entre  le  samedi  soir  à  6  heures  et  le  lundi  matin  8  heures,  et  il 
n'est  dû  que  ="4  du  droit  normal  pour  les  «licences  spéciales"  à  accorder 
éventuellement  en  fait  de  ventes  par  quantités  de  non  moins  de  2  litres  h  la 
fois.  En  ouvre  de  la  licence,  la  loi  connaît  encore  le  ..permis"  requis  pour  la 
vente  de  boissons  non-spiritueuses,  mais  non  pas  alcooliques,  telles  que  le  vin 
et  la  bière,  et  un  autre  permis  pour  les  boissons  non-alcooliques,  telles  que  le 
café,  le  lait  etc. 

La  loi  fixe  le  nombre  maximum  des  licences  à  accorder  par  les  communes 
proportionnellement  au  chiffre  de  leur  population  et  non  compris  les  licences 
d'hôtel  (limitées  comme  ci-dessus).  Dans  les  communes  de  plus  de  50.000  Ames 
le  total  des  licences  à  accorder  aux  diverses  sortes  de  débits  et  aux  cercles 
sera  au  maximum  d'une  par  500  habitants;  dans  celles  de  20.000  à  50.000  Ames 
d'une  sur  400;  dans  celles  de  10.000  à  20.000  âmes  d'une  sur  300  et  dans  les 
communes  plus  petites  d'une  sur  250  habitants. 

Les  conseils  communaux  peuvent  édicter  que  dans  certains  quartiers  ou 
rues  il  ne  sera  pas  accordé  de  licences,  ou  qu'elles  ne  seront  accordées  que 
sous  certaines  conditions  ou  jusqu'à  concurrence  d'un  certain  maximum.  Du 
reste  le  Collège  échevinal  peut  encore  accorder  au-delà  du  maximum  une 
licence  pour  un  local  faisant  partie  d'une  «institution  extraordinaire  pour  les 
relations  sociales"  quand,  sur  la  proposition  du  Conseil  communal  et  les  Etats 
députés  entendu,  la  Couronne  l'y  autorise. 

Lors  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi,  dans  presque  toutes  les  communes 
il  avait  été  accordé  plus  de  licences  que  la  loi  ne  permettait.  Celle-ci  vise 
donc  à  la  réduction  du  nombre  des  licences  valables,  et  elle  le  fait  par  les 
moyens  suivants;   V.  il   peut  être   fait  cession  de  deux  licences  anciennement 
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accordées  pour  l'obtention  d'une  nouvelle  licence  da  ressort  de  U  noarrfleloi; 
2'.  la  licence  accordée  peut  devenir  laduquc  ou  être  retirée  en  ca»  de  non- 
payement  du  droit  de  licence  ou  de  nonusa^je  de  la  licence;  !t*.  s^mf  n-  qm 
est  détermim'  par  une  disposition  tranMtoire,  dont  nous  faisons  ^rV  <  au 
lecteur,  la  licence  —  qui  est  censée  aciorJée  h  une  personne  et  non  attathte 
h  un  local  —  se  périme  par  le  fait  de  la  mort  de  son  possesseur.  Kn  outn-, 
tous  les  .')  ans  à  dater  de  !*X)5.  à  la  demande  d'un  Conseil  communal,  les 
Klats   Jt'putés  entendus,   la   Couronne   peut  fixer  un  nouveau  nv.  ns 

élcvt-   pour   leur  commune;  il  pourra  être  également  arrêté  de  1  .n 

quii  partir  d'une  certaine  date  il  ne  sera  plus  accordé  de  licence  aux  débitant^ 
au  bout  de  5  ans  on  pourra  revenir  sur  cette  décision.  Enfin  toutes  les  licemo 
accordées  aux  débitants  A  partir  du  Ut  mai  1904  peuvent  être  retirées. 

L;i  loi  détermine  encore  qu'il  n'est  accordé  de  licence  que  pour  un  seul 
local  dans  une  maison  ou  dépendance  bâtie  de  maison,  et  que  la  vente  sur  la 
voie  publique  n'est  permise  que  si  l'ordonnance  communale  l'y  autorise;  pois 
que  les  locaux  de  vente  devront  satisfaire  aux  conditions  imposées  par  le 
règlement  d'administration  publique  quant  h  la  lumière,  la  ventilation  et  Ten- 
pace,  conditions  que  le  Conseil  communal  a  le  droit  d'aggraver  encore.  Il  ne 
peut  être  accordé  de  licence  pour  un  local  affecté  au  service  public  ou  qui 
communique  par  l'intérieur  de  la  maison  avec  un  local  h  ce  destiné;  donc  il 
n'en  sera  pas  accordé  dans  un  local  servant  aux  transports  publics,  tel  que 
les  salles  d'attente,  dont  celles  qui  sont  actuellement  en  possession  d'une 
licence  ne  pourront  la  conserver  que  jusqu'au  10  mai  WIO.  Sauf  l'exception 
mentionnée  plus  haut  concernant  les  trains  internationaux,  il  est  interdit  de 
servir  ou  de  procurer  des  spiritueux  sur  ou  dans  un  moyen  public  de  trans- 
port. Toujours  en  vue  de  restreindre  les  occasions  de  consommer  des  ix, 
la  loi  contient  encore  une  foule  d'autres  prescriptions.  L'obtention  du  ue 
est  incompatible  avec  l'exercice  de  certaines  profes.sions.  A  l'occasion  de  ventes, 
locations,  affermages  il  ne  peut  être  vendu,  versé,  servi,  procuré  de  spiritueux 
entre  deux  heures  avant  le  commencement  et  deux  heures  après  la  fin  desdits; 
est  puniss;tble  tout  vendeur.  loueur  etc.  qui  met  l'acheteur  ou  soumissionnaire 
en  état  de  consommer  gratis  des  spiritueux.  U  est  interdit  de  payer  les  salaires 
dans  un  local  bénéficiant  d'une  licence,  ou  dans  un  local  y  communiquant  par 
\ir  de  la  maison.  S'il  craint  qu'il  ne  soit  abusé  <î  f  '  «n- 
inmunal  peut  arrêter  que  les  débits  en  seront  ftt  <*» 
heures  ou  une  journée  entière,  soit  dans  la  commune  entière,  soit  dans  une 
partie  seulement.  Le  Conseil  a  également  qualité  pour  fixer  l'heure  de  ferme- 
ture des  débits,  laquelle  ne  sera  pas  nécess;u' rement  la  même  tous  les  jours. 
La  loi  vi.se  aussi  la  restriction  de  l'emploi  de  personnel  t  Enfin  elle 
interdit  l'admis-sion  dans  un  local  h  licence  de  jeunes  gen  ><»un  J«  Ih 
ans,  s'ils  ne  sont  pas  accomp;ignés  d'une  personne  majeure. 

Telles  "  lies  disp.  de   la  loi.  Ajoutoii>  411.1  1 .  n«  t  Je 

rensi-igner    1  _     a   être   m  sur  la  proposition  du  Cons^-II  cam- 

munal.  des  commissions  locales,  dont  les  membres,  hommes  ou  femm  rs 

domiciliés  dans  la  commune,  sont  nommés,  le  Collège  échevinal  vnu  «r 

le  Commissaire  de  la  Reine,  qui  en  arrête  aus-si  le  nombre.  Ces  comn» 

it    leurs   avis   .1   l'autorité    1«'  1   .sujet   i!-      "  >«  r  c« 

i  i   en  appeler  des  licences   ii<  -Il  est  \  de  la 

loi  par  les  inspecteurs  et  le»  in-spccteursadjoints.  dont  l  «rrê- 

tée   par  décret   Royal  du  24   février    V^^'^    Joum    fM    \  ♦  ''•> 

l'ays-Biis  sont  divisés  en  3  inspector.its. 

Pour    terminer   cette    matière    nous   donnons   . 
f-i  1  iiiv  •iiiini     1   r  •y^pli(;>ation   de  l'an»  •<•«>"«•  «t  il«'  '  •>•  ' 
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188Z. 


1895. 


1908. 


Licences  nccordt . 

„        rctir<!''e8    .... 
Etnblissomfnt.s  h  licence     .     .     . 
IVoduit  du  droit  sur  les  licences 


33.287 
67Q 

32,422 
11.  889,171 


2,318 
346 

24.773 
fl.  978,739 


1,3  «6 

1.307  ') 
22,856 

fl.  969,556 


I-ii  loi  sur  l'enseignement  obligatoire  du  7  juillet  1900  (Journ.  off. 
N*.  111)  impose  aux  parents,  tuteurs  etc.  l'obligation  d'avoir  soin  que  les 
enf.mts  habitant  sous  leur  toit  reçoivent  un  cnseip^ncmcnt  primaire  suffisant, 
et  cela,  soil  en  veillant  h  ce  que  l'enfant,  au  plus  tard  lorsqu'il  aura  atteint 
l'Age  de  7  ans.  soit  placé  comme  élève  à  une  école  primaire  qu'il  fréquentera 
régulièrement  jusquVt  ce  qu'il  y  ait  passé  6  ans  et  parcouru  toutes  les  classes, 
soit  en  donnant  ou  faisant  donner  à  cet  enfant  des  leçons  .'i  domicile  depuis 
sa  7c  année  et  pendant  6  ans.  Comme  raison  valable  de  dispense  la  loi  recon- 
naît le  cas  où  les  parents  ont  des  objections  sérieuses  contre  l'enseignement 
qui  .se  donne  dans  les  écoles  primaires  accessibles  h  l'enfant  dans  un  rayon  de 
4  kilomètres  de  sa  demeure,  et  oCr  ils  déclarent  par  écrit  préférer  qu'il  soit 
provi.soiremcnt  privé  de  l'enseignement  légal  que  de  le  confier  .'i  une  de  ces 
écoles.  A  titre  de  raison  valable  d'absences  scolaires  temporaires,  la  loi  men- 
tionne entre  autres:  la  permission  accordée  par  l'inspecteur  scolaire  quand  il 
s'agit  de  travaux  de  ou  pour  l'agriculture,  l'horticulture,  l'élevage  ou  l'exploi- 
tation des  tourbières;  cette  permission  peut  être  accordée  aux  enfants  qui, 
dans  les  6  mois  précédant  la  demande,  ont  fréquenté  régulièrement  l'école  et 
n'est  valable  que  pour  six  semaines  au  plus  par  année,  non  compris  les  vacances; 
elle  est  refusée  pour  les  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Le  chef  d'école  est 
autorisé  à  accorder  par  écrit  des  congés  temporaires  à  ses  élèves;  il  indique 
à  l'inspecteur  si,  à  son  sens,  une  absence  non  demandée  est  légitime  ou 
pardonnable. 

La  loi  règle  en  détails  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  cas  de  contravention:  lors- 
qu'un parent  ne  .satisfait  pas  à  son  obligation,  l'inspecteur  lui  adresse  un 
averti.ssement ;  quand  celui-ci  reste  sans  effet,  le  contrevenant  est  cité  devant 
la  commission  chargée  d'empêcher  les  absences  scolaires,  qui  le  somme  de 
remplir  son  devoir;  au  cas  où  dans  un  délai  de  14  jours,  il  n'est  pas  donné 
suite  à  la  sommation,  l'in.specteur  inscrit  d'office  l'enfant  comme  élève  d'une 
école  et  porte  h  la  connaissance  des  parents  que,  si  l'enfant  ne  fréquente  pas 
régulièrement  l'école,  il  sera  procédé  h  une  poursuite  devant  le  juge  criminel. 
En  cas  de  fréquentation  irrégulière  injustifiable  de  l'école,  l'inspecteur  envoie 
un  premier  avertissement;  en  cas  de  récidive  dans  les  6  mois  suivants,  la 
susdite  commission  adresse  au  contrevenant  responsable  une  sommation;  s'il 
se  produit  une  3e  contravention  dans  les  6  mois  suivants,  le  parent  est  averti 
qu'à  la  contravention  suivante  il  sera  dressé  procès- verbal.  La  peine  dont  est 
frappée  une  contravention  est  une  amende  de  fl.  15.—  au  maximum;  en  cas  de 
récidive  dans  l'espace  de  6  mois,  il  est  infligé  une  nouvelle  amende  allant 
jusqu'à  fl.  50,—;  en  cas  d'autres  récidives  du  fait  du  môme  enfant,  à  l'amende 
pourra  être  substitué  un  emprisonnement  de  7  jours  au  plus.  Ces  mêmes  peines 
sont  applicables  aux  parents  qui,  à  la  suite  d'une  enquête  de  l'inspecteur,  sont 
reconnus  coupables  d'avoir  négligé  ou  refus^  de  remplir  leur  devoir  en  matière 
d'enseignement  h  domicile.   Ces  contraventions  sont  portées  à  la  connaissance 


*)  Y  compris  les  licences  devenues  caduques. 
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du   iuu'f  de   paU.    I,o«i  ««usdit*^  commissions  se  composent  de  parcnti».  tatcur» 

urs   atUcbés   h   des  écolcn  publi^uo  ou 

i  ....,  urs  de   la  commune;   il   peut  Hrr  insutm' 

plus  d'une  commission  par  commune;  chaque  commission  compte  9  mcmhn  s 
maximum;  les  membres,  nommc^s  pour  3  ans.  sont  r^-t'li^bics;  Irur  nomi 
-n  a   lieu   par   le  Conseil  communal;  le  surplus  de  l'organisation  r-»i  rivW 

par  le  d(H'ret  Royal  du  16  nov.  \^A)  (Joum.    off..  N".  200). 

Les  chiffres  suiv;mts  permettront  de  se  rendre  compte  de  l'action  qu  exerce 

la  loi  sur  l'enseignement,  entrée  en  vijrueur  le  1^*«"  janvier  1901: 

Sur  10.000  enfants  étaient  sans  ensei^ement 

au  31  décembre  18% «l-j  enfants 

1K97  «Kl! 

l.v" 

l^"»-  ■-■         . 

„    15  janvier        190!^  .     .     .  "»:;7 

VM^  .{: 

1*H»7  *  .. 

1^X18  '.  >> 

Le  nombres  des  absences,  sur  10.000  du  total  des  classes  s*est  élevé  à: 


non-pcrmiae* 

permiaes 

total 

en  1902  . 

133 

549 

682 

-    1903  . 

128 

511 

639 

.    19(fâ  . 

110 

518 

628 

,    1907  . 

95 

533 

628 

„    1908  .    . 

90 

530 

620 

Sans   doute  aucun  il  faut  considérer  comme  lois  «sociales*^  par  excellence 
les  lois  sur  la  protection  de  l'enfance,  ayant  pour  objet  d'enu"  I;i 

néjçligence   des  enfants  et  d'améliorer  la  jurisprudence  h  laquelle  s«m  s 

les  jeunes  contrevenants.  Cette  matière  est  réglée  dans  la  „loi  des  prin« 
du  12  févr.  1901  (Joum.  off.,  N".  64).  contenant  des  principes  et  des  prt-.i.j 
tions  sur  les  mesures  h  prendre  û  l'égard  des  jeunes  individus,  dans  la  loi  du 
6  févr.  \^^^\  'Joum.  off.,  N'.  62)  ayant  pour  objet  la  modification  du  Code 
civil,  dans  celle  du  12  févr.  1901  Joum.  off.  N".  (v<)  ayant  pour  objet  la  modi- 
fication du  Code  de  droit  pénal  et  de  procédure  pénale,  puis  dans  des  règlements 
r    '  '    ition   concernant   le   tutorat,   la  libération  conditionnelle,  les  écoles 

-,    les    établissements   d'éducation   correctionnelle  de   l'Ftaf.  rt  les 
soms  dont   se   chargent   les   particuliers  ù  cet  égard.  Une  loi  aii  iu 

27    septembre  1*W9  (Joum.  off.  N'.  322).  entrée  en  vigueur  le  l*^-   _  .4 

pour   objet   de  veiller  aux  intérêts  des  enfants  illégitimes  et  de  mietu  faire 
aux   parents   leur  devoir  en  fait  de  soins  matérirb  après  dcstituttoo 
•ice. 

lin  dérogation  aux  loi»  précédentes,  les  lois  actuelle»  sur  la  prot  'e 

l'enfance  limitent  l'autorité  des  parents  et  l'exercice  de  cette  autut..  .  .r» 
fixent  la  majorité  &  21  ans.  Iji  puissance  paternelle  n'est  e\ercée  que  durant 
le   mariage   des  parents;  en   cas  de  décès  ou  de  divorce,  suivant  le»  cas.  le 


*)  Les  chlffrrs  4e  1900  cl  IWl  maaqsMM  4mw  la  rapport  wt>i*lrT 
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père  ou  la  mère  fonctionne  comme  tuteur  ou  tutrice  avec  un  subrogé  tuteur. 
Pendant  la  prim'-Juro  en  cas  de  divorce  ou  de  s<*paration  de  corps  et  de  biens, 
l'autorité  palfimllo  peut  <^tre  suspendue  et  l'enfant  confié  h  des  tiers  ou  au 
Tutorat  Celui  des  deux  parents  h  qui,  après  le  prononcé  du  divorce,  l'enfanl 
n'a  pas  été  confié  peut  être  condamné  ù  servir  une  rente  alimentaire  à  titre 
de  contribution  aux  soins  à  donner  à  l'enfant  Le  tuteur  peut  être  désigné 
par  tl'  M  du  parent  défunt  qui  exerçait  l'autorité  paternelle  ou  la  tutelle; 

dans  i  ^as  il  est  nommé  par  le  juge  de  paix  ou  —  au  cas  où  les  parents 

ont  été  «déchargés"  ou  «destitués"  (voir  ci-dessous)  —  par  le  tribunal  d'arron- 
dissement, l^ne  association  etc.  ay.'mt  la  personnalité  juridique  peut  aussi  <'tr«- 
tutrice.  Telle  e.st  en  somme  la  façon  dont  cette  matière  est  réglée. 

La  demande  en  ..décharge"  de  l'autorité  paternelle  ne  peut  être  adrcssce 
au  tribunal  d'arrondissement  que  par  le  Ministère  Public  ou  le  Tutorat,  jamais 
par  le  parent  lui-même;  il  faut  que  l'intéressé  soit  inapte  ou  impuissant  à 
remplir  ses  devoirs  de  pourvoyeur  et  d'éducateur.  Du  moment  que  l'intéressé 
s'y  oppose,  la  décharge  ne  peut  être  prononcée.  La  destitution  de  l'autorité 
paternelle  (ou  de  la  tutelle)  peut  être  sollicitée  par  son  conjoint,  par  le  subrogé 
tuteur,  par  les  parents  consanguins  ou  les  parents  par  alliance,  par  le  Tutorat 
ou  le  Ministère  Public.  Pour  cela  il  faut  qu'il  y  ait:  abus  de  pouvoir,  grosse 
négligence  de  l'obligation  de  pourvoir  h  l'entretien  et  à  l'éducation  de  l'enfant, 
inconduite,  faits  tombant  sous  le  coup  de  la  loi.  Par  suite  de  décharge  ou  de 
destitution  —  au  sujet  desquels  la  réintégration  est  admissible  —  l'autorité 
paternelle  se  perd;  le  Tutorat  demande  au  juge  d'arrêter  le  montant  à  verser 
par  le  parent  déchargé  ou  destitué  pour  les  soins  à  donner  à  l'enfant,  contri- 
bution dont  divers  moyens  garantissent  la  bonne  exécution.  Jusqu'au  prononcé 
de  la  destitution,  l'autorité  paternelle  peut  être  suspendue  et  conférée  à  d'autres, 
p.  ex.  au  Tutorat;  lorsqu'elle  est  prononcée,  l'autorité  passe  à  l'autre  parent 
ou  au  tuteur.  Il  est  loisible  d'en  appeler  auprès  de  la  Cour  de  justice.  Pour 
les  mêmes  motifs  le  tuteur  et  le  subrogé  tuteur  peuvent  être  destitués. 

Le  Ministère  Public  peut  intervenir  d'office  lorsque,  par  suite  de  négli- 
gence, de  mauvais  traitements  etc.,  son  intervention  est  urgente;  il  peut  alors 
confier  les  enfants  au  Tutorat,  auquel  cas  s'en.suit  une  demande  en  destitution 
et  en  nomination  de  tuteurs. 

Quant  aux  mesures  coercitives  et  à  la  procédure  pénale  contre  des  mineurs 
pour  motifs  graves  de  mécontentement  au  sujet  de  leur  conduite,  le  parent, 
ou  éventuellement  le  tuteur,  peut  réclamer  leur  admission  temporaire  dans 
une  école  disciplinaire  de  l'Etat,  admission  qui  a  lieu  aux  frais  du  parent,  du 
tuteur,  du  mineur,  ou  —  en  cas  d'indigence  —  aux  frais  de  l'Etat.  La  loi 
renferme  en  outre  des  dispositions  spéciales  pour  les  cas  d'inconduite  des 
enfants  •)  ou  quand  ils  sont  passibles  de  peines  judiciaires.  Le  Ministère 
public  peut  abandonner  les  poursuites,  quand  une  association,  telle  que  ,.Pro 
juventute"  intervient  déj.'»;  il  peut  les  suspendre  conditionnellement,  quand  une 
association  prend  les  délinquants  sous  son  patronage  ou  qu'im  «employé  des 
lois  sur  la  protection  de  l'enfance"  se  charge  de  les  surveiller.  Les  poursuites 
devant  le  tribunal  sont  précédées  d'une  enquête  préalable  sur  les  circonstances 
qui  ont  donné  lieu  aux  griefs;  il  est  veillé  à  ce  que  l'inculpé  dispose  de 
l'assistance  d'un  défenseur  pendant  l'enquête  ;  les  séances  ne  sont  pas  publiques 
en  pareil  cas;  les  non-lieu  sont  possibles;  la  garde  de  l'inculpé,  une  fois 
condamné,   peut  être  réglée   de  diverses  façons.  Tous  ce.«.  principes  généraux 


')  Par   où   on   entend   les    uunes  gtns  au-dessous  de  Ib  ans;  les  mineurs  ayant  dt'-pjisst' 
cet  a^e  sont  assimilés  aux  majeurs  en  matière  de  droit  pénal. 
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sont  développés  dans  les  dispositions  subséquentes.  Au  lieu  des  peines  dr 
prison  et  de  détention  il  peut  Hrc  ordonné  que  le  délinquant  scr.i  pl.i.t-  dans 
une  école  disciplinaire  '>.  où  se  donne  l'enseignement  primaire  et  rrli^Kui  et 
s'exécutent  des  travaux  manuels.  Les  étiiblissements  de  ce  genre  comportant 
4  classes:  la  !«■  est  réservée  aux  nouveaux- venus,  qui  y  sont  isolés;  la  '>  est 
dite  la  normale;  la  'M  est  affectée  ;'i  ceux  qui  se  conduis<*nt  bien;  la  4«  aux 
ré»  .On  y   applique   plusieurs  punitions  disciplinaires.   La   loi   admet 

les  V... mations  conditionnelles  et  h  cet  effet  le  stage  préliminaire  du  délin- 
quant à  l'école  disciplinaire  à  titre  d'essai;  en  fait  de  peines  elle  connaît: 
l'amende,  la  confiscation.  la  remontrance  et,  au  cas  où  le  délinquant  a  de  16 
à  IS  ans,  sa  condamnation  h  une  peine  prescrite  pour  les  adultes.  Si  la  p(>ine 
se  trouve  insuffisante  pour  le  mAter,  le  juge  peut  le  „mettre  à  la  disposition 
du  Gouvernement",  auquel  cas  il  est  soumis  A  une  éducation  rigoureuse,  soit 
auprès  de  particuliers,  soit  dans  une  des  maisons  d'éducation  correctionnelle 
de  l'Ktat*).  Lii  libération  de  cette  éducation  peut  être  conditionnelle,  impliquant 
la  surveillance  du  sujet,  ou  absolue.  Le  séjour  ilnw  un.-  •'.  mI,-  .f.rr. .  ii..r.,w.|i<,. 
n'exclut  pas  un  emprisonnement  ultérieur. 

Nous  n'en  dirons  pas  davanUige  quant  aux  mc>urc.«»  cocroUvci  el  aux 
peines,  mais  nous  relèverons  comme  un  trait  caractéristique  de  la  loi  sur  cette 
matière  qu'elle  fait  largement  appel  à  la  coopération  d'associations,  de  fon- 
dations et  d'institutions  privées.  Nous  avons  déjà  dit  qu'une  organisation  de  ce 
genre  peut  devenir  tutrice,  pourvu  qu'elle  ait  son  siège  aux  Pays-Bas,  qu'elle 
ait  pour  objet  de  secourir  d'une  manière  durable  les  mineurs,  qu'elle  jouisse 
de  la  personnalité  juridique  et  qu'elle  soit  dispost-e  h  se  charger  d'une  tutelle. 
Klle  peut  confier  ceux  dont  elle  a  charge  soit  à  des  familles,  soit  à  des  hospices. 
En  général  elle  possède  les  mêmes  droits  et  a  les  mêmes  obligations  que  tout 
tuteur:  le  Tutorat  et  le  Ministère  public  contrôlent  les  soins  donnés  à  ses 
:  tandis  que  le  subrogé  tuteur  veille  aux  intérêts  des  mineurs.  Il  a  été 

1-.  ..  Jc-s  règles  spéciales  pour  la  tutelle  de  ces  organisations  sur  les  enfants 
abandonnés  ou  criminels,  dont  les  parents  ont  été  déchargés  ou  destitués,  ou 
qui  ont  été  provisoirement  confiés  au  Tutorat  par  le  .Ministère  public.  De  ce 
chef  une  organisation  peut  être  subventionnée  par  l'Ktat,  pourvu  qu'elle  se 
soumette  aux  conditions  posées  par  le  Gouvernement.  Hlle  peut  aussi,  sur 
mandat  de  l'Etat,  prendre  ft  sa  charge  des  enfants  «mis  à  la  disposition  du 
(iouvemnment,"  si  elle  se  soumet  aux  conditions  posées  h  cet  égard.  I^c* 
deux   séries   de   conditions   touchant   .1    la   santé,    la   moralité,   l'en^'  ?it 

scolaire  et  ren.seignemcnt  professionnel  sont  minutieusement  régli  ^  -«n 
l'Age,  les  soins  donnés  et  l'enseignement  théorique  et  pratique,  la  subvention 
de  l'Etat  se  monte  de  fl.  025  h  fl.  0.7.'>  par  tête  et  par  jour. 

Q>uant  aux  Tutorats,  il  a  déjà  été  question  plus  haut  de  leurs  fonctions; 
précisons-les:  ils  émettent  leurs  avis  tant  au  juge  qu'au  (iouvemement;  ils 
font  connaître  leur  opinion  sur  les  cas  de  décharge  et  de  destitution;  après 
enquête  des  cas,  ils  requièrent  du  tribunal  l'application  de  l'une  comme  de 
l'autre   d»-   ii>   m«sure»;   ils    surveillent    les  pupilles;   iU  le 

des    parents    .i    r«-tk'l    de    placer   leur   enfant    dans   une    •  '" 

veillent  ft  ce  que  les  parents  remplissent  leur  devoir  en  matière  de  subv» 
alimentaires.   Notre  pays  compte  27  de  ces  in.stitutions.  .A  chacun  do  tut....,.^ 

*>  Il  en  exiair  pour  pirçoni  à  Haren,  Ginnrkm,  Vvltrn  vi  Kin^ur,  n  p^ur  Allr%  A  A  i*t . 
-nièrr   «cote  Mm  transférée  ft  Monifoort.  Chaque  6wlr  r«  tménmt**  r«»«"    t    '"* 

■}  t>n  en  trouve  ft  Alknuuu',  AenieMl,  Doctirbrm  n  Moatfœrt  ;  cr«c  drmt^nr  «r.» 
tmniiféréc  à  ZelM. 
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est  attaché  ttn  secrétaire  salarié,  tandis  que  les  membres  remplissent  leurs 
fonctions  jfrat»^'.  'Iî»  ont  qualité  pour  s'adjoindre  des  ^agents". 

Il  nous  tfsif  ;•!  mentionner  le  ..Colk-^e  génc'Tal  de  surveillance, d'assist'ince 
et  de  consultation",  qui  compte  de  10  h  16  membres  et  a  son  si^gc  A  la  Haye; 
il  exerce  une  surveillance  générale  et  émet  ses  avis  au  Gouvernement. 

Kn  ce  qui  concerne  l'application  de  ces  lois,  nous  renvoyons  ceux  que  cette 
<■  au  très  vaste  „Apervu  relatif  au  fonctionnement  des  lois  sur 
1     _  I  rnfance  pendant  la  période  du  hr  déc.  I^C)  ■;  au  Icrjanv.  1908". 

Nous  nous  bornerons  .1  y  cueillir  les  données  suivantes:  Dans  le  cours  de 
1907  il  a  été  présenté  par  les  tutorats  234  demandes  de  destitution  du  pouvoir 
paternel,  dont  222  ont  été  l'objet  d'une  décision,  et  ÔO  demandes  de  décharge, 
tandis  que  (>4  cas  ont  été  l'objet  d'une  décision;  dans  2H4  cas  ils  ont  demandé 
la  destitution  de  tutelle  et  il  en  a  été  accordé  autant;  dans  67  cas  ils  ont 
demandé  la  décharge  de  tutelle  et  il  a  été  pris  une  décision  à  Tégard  de  78  cas. 
De  ces  destitutions  ou  décharges  ont  bénéficié:  758  enfants  au-dessous  de 
10  ans;  3<>4.  de  10  A  13  ans;  295.  de  13  à  16  ans;  206.  au-dessus  de  16  ans. 
Ce  rapport  abonde  du  reste  en  données  intéressantes  sur  le  CoIlCgc  général, 
les  Tutorats,  les  Ecoles  disciplinaires,  les  Ecoles  correctionnelles  de  l'Etiit 
et  les  soins  donnés  par  les  particuliers. 

Arrivé  au  terme  de  notre  travail,  nous  avons  conscience,  tout  en  ayant 
été  obligé  de  nous  limiter  plus  qu'il  ne  nous  était  agréable,  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  mettre  en  pleine  lumière  les  points  essentiels  de  notre  législation 
vn  matière  sociale  et  économique. 


')  C'est  à  rette  date  que  ces  lois  sont  entrées  en  vigueur. 


LE  FÉMINISME 


ANNA  POLAK, 

Directrice  du  Bureau  National  du  Travail  des  Femmcft. 


L'organisation  du  mouvement  féministe  en  Hollande  date  du  28  octobrr 
188P,  jour  où  fut  fondée  la  Société  pour  TRmnncipation  de  la  Femme. 
Cet  événement  évoque  aussitôt  la  figure  si  profondément  originale  de  M"»*- 
Drucker,  la  vaillante  une  championne  des  droits  de  la  femme;  énergique 
malgré  une  certaine  timidité  innée  que  les  Ames  délicates  semblent  vaincre 
difficilement.  Douée  d'une  remarquable  pénétration  qui  lui  faisait  comprendre 
instinctivement  le  mal  et  le  rom<**do  qu'il  convenait  d'y  .ipporter.  qualité 
précieuse  servie  par  une  volonté  inflexible,  elle  savait  faire  accepter  par 
les  autrc-s  les  remèdes  qu'elle  proposait. 

Bientôt  une  nouvelle  combattante  —  Mme  Haver  —  se  présenta  et.  fortes 
par  l'aide  enthousiaste  d'un  petit  groupe  de  femmes  congéniales  et  qui  quoique 
moins  douées,  étaient  aussi  courageuses  qu'elles,  ces  det;  tes  allèrent 

réfMudre  leurs  idées  dans  différents  endroits  de  notre   ;        .  ut  dans  le 

nord,  idées  qui  maintenant  sont  h  peu  prés  universellement  acceptées,  mais 
qui  n'ont  pas  manqué,  dans  le  début,  de  leur  attirer  les  haines  et  les  railleries 
dont  le  public  conservateur  a  coutume  d'accabler  tout  pionnier,  la  femme 
encore  plus  que  l'homme. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  femmes  remarquables  aient 
crt^/  le  mouvement  féministe  chez  nous.  L'homme  ne  crt^  rien  tir  rirtt;  les 
temps  étant  accomplis,  il  s'agissait  surtout  de  l'organiser  avec  le  peu  de 
res.sources  dont  on  disposait,  de  lui  donner  une  forme  concrète  m  prtVisant 
l'image  seulement  entrevue  encore  &  cette  époque  par  la  majori(< 

(^hielle  était  cette  image  idéale? 

La  voici.  Une  société  où  la  femme  fût  aasorée  de  pouvoir  déplovrr 
librement  ses  dons  et  ses  talents  sans  r  "-r  d'obst.tcles  ni  d.iti>^  ni 

dans  les  moeurs;  où,  sans  acception  J  il  lui  fût  équit.iblnv  >.t» 

d'occuper  la  place  qu'elle  désire  du  moment  que  se»  forces  et  <»rs  .  .••  -n 

y  suffisent;  où  le  mariage  fût  une  union  entre  deux  tndtvidu.tl' 
où  la  femme  marit*e  pût  concilier  elle  même  ii  .sa  guisc  %rs  m  son 

ménage  et  ses  devoirs  professionneb  ou  sociaux  sans  l'i'  "^ 

ni  de  l'opinion  publique;  où  la  citovenne  joutt  des  môni'  .~<c* 

Lm  Pats-Bai.  M 


882  LB  PÉMINISm. 


le  citoyen;  où  la  femme  eût  qualité  absolument  comme  l'homme  pour  gérer  la 
fortune  commune  ou  pour  en  disposer;  où  la  mère  eût  les  marnes  droits  que 
le  père  sur  les  enfants;  où  elle  pût  organiser  sa  vie  avec  la  prudence  et  la 
raison  qui  ne  naissent  que  du  sentiment  de  la  responsabilité,  avec  la  dignité 
et  la  fierté  qui  sont  le  privilège  de  ceux  qui  sont  libres  au  point  de  vue 
économique,  avec  la  douceur  qu'on  ne  saurait  attendre  que  de  ceux  que  l'in- 
justice n'a  pas  aigri;  où  elle  fût  libre  dans  la  pleine  et  stricte  acception  du  mol. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  prétend  encore  trop  souvent  à  tort, 
que  l'égalité  intellectuelle  et  morale  soit  la  base  du  féminisme. 

Sans  doute  il  y  a  des  féministes  qui  estiment  les  différences  individuelles 
entre  hommes  et  femmes  plus  importantes  que  la  différence  purement  sexuelle, 
mais  d'autre  part  il  y  a  beaucoup  de  féministes  —  et  elles  forment  la  majorité  — 
qui  sont  d'avis  que  les  différences  anatomiques  et  physiologiques  caractéris- 
tiques des  deux  sexes  sont  connexes  à  de  dissemblances  morales  et  intellec- 
tuelles que  ni  l'éducation  ni  des  conditions  de  parfaite  égalité  sauraient  effacer. 

On  a  même  tenté  d'établir  ces  temps  derniers,  sur  une  base  scientifique 
la  physiologie  et  la  psychologie  comparées  des  sexes;  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  montrer  un  peu  sceptique  à  l'égard  des  conclusions  prétendues 
scient ifi(f lies  auxquelles  a  abouti  cette  comparaison.  Certes,  il  est  possible 
d'établir  des  statistiques  comparées  relatives  .'i  la  taille  moyenne,  la  capacité 
crflnienne,  le  poids  du  cerveau,  la  durée  de  la  vie,  les  dispositions  à  des 
maladies  déterminées,  la  force  musculaire,  bref  concernant  tout  ce  qui  peut 
être  pesé  et  mesuré,  mais  qu'une  méthode  semblable  puisse  jamais  être  appli- 
quée aux  qualités  de  l'esprit,  voilà  ce  dont  nous  nous  permettons  de  douter. 
En  effet,  comme  tout  dépend  des  vues  personnelles  de  la  personne  qui  élabore 
les  matériaux  d'une  pareille  enquête  et  surtout  de  celle  qui  les  rassemble,  il 
en  résulte  une  incurable  subjectivité. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  même  ceux  qui  seraient  moins  .sceptiques  h  cet  égard 
devront  avouer  que  pour  le  moment  les  résultats  ainsi  obtenus  n'ont  pas  la 
moindre  valeur  scientifique,  parce  que  la  moitié  des  matériaux,  celle  qui  est 
relative  à  la  femme,  est  entachée  du  vice  d'inexactitude.  Personne  ne  saurait 
discerner  avec  une  parfaite  certitude  ce  qui,  parmi  les  phénomènes  observés, 
doit  être  mis  .sur  le  compte  de  la  nature  féminine  et  ce  qu'il  faut  attribuer 
à  éducation  et  aux  conditions  sociales.  C'est  seulement  quand  la  femme 
aura  pu  déployer  librement  ses  qualités  pendant  quelques  générations  qu'on 
pourra  commencer  ù  établir  sur  une  base  .scientifique  l'étude  comparée  des 
sexes.  Il  e.st  sûr  que,  si  grande  que  puisse  paraître  alors  la  différence  sexuelle, 
absolument  et  relativement,  le  féminisme  qui  sera  sur  son  déclin  vers  cette 
époque  ne  s'en  émouvra  guère.  Ce  n'est  pas  I'égalité  qui  est  à  sa  base,  mais 

la   LIBERTIv. 

Liberté,  cela  veut  dire  une  liberté  relative,  telle  que  la  société  moderne 
la  permet  à  l'homme,  car  qu'on  le  déplore  ou  qu'on  s'en  réjouisse,  cette  liberté 
est  entravée  de  tous  côtés:  par  sa  taille,  les  qualités  morales  et  intellectuelles 
qu'il  a  apportées  en  nais.sant,  les  conditions  de  temps  et  de  lieu,  ainsi  que 
les  mille  circonstances  préexistantes  dont  le  concours  incessiint  a  fait  de  lui 
ce  qu'il  est.  Il  serait  donc  parfaitement  inutile  de  nous  construire  une  vie  imagi- 
naire, étant  données  les  limites  imposées  à  notre  personnalité.  Ce  qu'il  nous 
reste  à  faire  de  mieux,  c'est  de  nous  résigner  à  l'inévitable  en  développant 
notre  personnalité  autant  que  cela  est  en  notre  pouvoir  et  en  faisant  notre  vie 
aussi  belle  et  aussi  utile  que  possible. 

Ce  précepte  qui  devrait  s'appliquer  aux  deux  sexes  ne  vaut  jusqu'à 
présent  que  pour  l'homme  seul. 

Outre   les  obstacles  qui   lient    la  femme  comme  individu,  des  us  et  cou- 
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tumcs  nombreux  la  g^ent  dans  ««es  mouvements  en  n  qaaKté  de  femme.  Les 
opinions  ont  beau  s'être  modifiées  avec  les  ann^^es,  certaines  amélioratioos 
dans  sa  situation  sociale  et  lé|;alc  s>tre  même  accomplies,  tkjus  MMnmes 
encore  loin  de  la  r<'alis;ition  do  Timiige  idéale  telle  que  nous  l'avons  tracée. 

Tous  les  jours  la  femme  qui  veut  déployer  librement  se»  capacités  et  se» 
talents  se  heurte  ft  des  dispositions  légales  et  à  des  coutumes,  surtout  &  ces 
dernières.  D'innombrables  jeunes  filles  ne  reçoivent  toujours  pas  de  préparation 
sérieuse  à  aucune  carrière.  Dans  les  hautes  classes,  c'est  à  la  veulerie  de  la 
jeune  fille  et  aux  préjugés  des  parents  qui  estiment  que  la  chose  n'a  pas 
d'importance  pour  la  jeune  femme,  qu'il  faut  imputer  cette  négligence  déplorable 
qui  pourra  être  la  source,  pour  leurs  enfants,  de  maux  sans  nombre:  mécon- 
tentement, neurasthénie,  misère,  peut-être  même  le  pain  de  charité;  dans  les 
^es   il   faut   en   rendre  responsable   les  cmbar  uniaires  qui  ne 

j  pas   aux    parents   de   défrayer   l'éducation    pi  nnelle  de  leurs 

filles,  ou  pis  encore  une  misère  telle  qu'on  ne  peut  guère  se  passer  da  maigre 
salaire  de  l'enfant  de  13  h  14  ans.  Toutes  les  classes  de  la  société  enfin  pâtis- 
sent, sans  exception,  de  l'insuffisance  d'écoles  préparatoires  spéciales  pour  jeunes 
filles  et  de  la  non-admissibilité  d'élèves  féminins  aux  écoles  professionnelles 
destinées  primitivement  aux  uarrons.  m;iis  Jont  li-s  ili-uv  sf\«-s  n<>urr;ii«-ni 
profiter  au  même  titre. 

Toutefois,  il  serait  injusic  de  ne  pa>  reconnaiire  une  augmcniaiion  ; 
du  nombre  des  écoles  préparatoires  pour  jeune»  filles,  A  présent  nous  .i 
Amsterdam  une  école  secondaire  de  commerce  et  d'administration  pour  jeunes 
filles,   et  76  écoles  de  commerce  et  cours  commerciaux   admettent  aussi  des 
élèves  féminins.  Nous  avons,  également  h  Amsterdam,  une  Bcole  de  dessin  et 
une    Rcole  d'.irt  décoratif  où  on  n'admet  que  de  jeunes  filles  et  12  «  irt 

industriel  où  a  côté  des  élèves  mAles  les  élèves  féminins  sont  adi;  n  tre 
pays  compte  17  écoles  ménagères.  9  écoles  ménagères  et  industrielles, 
'29  écoles  et  cours  professionnels,  industriels  et  de  travail  féminin;  l'Kcolc 
Royale  néerlandaise  de  dentellerie  h  la  Haye;  l'Itcole  préparatoire  pour  bonnes, 
h  Amsterdam;  14  établissements  préparatoires  aux  carrières  de  directrice  et 
d'institutrice  des  écoles  FrObel,  52  écoles  normales  de  l'Ktat,  communales  et 
particulières;  des  cours  normaux  de  l'Etat  dans  84  endroits  du  pays;  14  con- 
serv  et    2    écoles    dramatiques;    3    ou    peut-être    bientôt  4  écoles  de 

sag'  s;    de    nombreux   cours  préparatoires  pour   infirmières  et  gardes- 

malades;  l'Kcoledes  diaconesses  ù  Amslerd.im;  le  cours  préparatoire  pour  biblio- 
thécaires; le  cours  préparatoire  pour  employés  adjoints  dans  les  établissements 
philanthropiques  chrétiens;  une  lycée  pour  l'oeuvre  sociale  -  soit  un  total  d'à 
peu  près  -i<M>  institutions. 

Mais.  A  côté  de  Uint  de  voeux  réalisés,  que  de  lacunes  encore! 

Si  le  futur  paysan  peut  recevoir  l'instruction  préparatoire  h  son  métier  dans 
les  écoles  d'agriculture  hivernales,  les  écoles  de  laiterie  et  dan»  environ  300 
cours  faits  par  de?»  professeur»  d'agronomie  et  des  experts  m  bitrrie,  on 
n'avait  encore  rien  fait  pour  la  future  fermière,  jusqu'A  ce  que  !  «mpris 

enfin,   l'an   dernier,    la    nécessité   de   l'arracher  aux  procédés  r<  •  en  lui 

garanti!is;mt  une  prép.iration  sérieuse  aux  différents  travaux  qui  sont  plu.s  parti- 
culi'  ressort,  tels  que  l'hy;  Viirr.  raliment;ition  du  K^tail. 

la    i  M  H,   l'entretien   du  jai  u-r.  du  veri;»r.  I«*s  -«'in*  du 

poulailler  et  de  la  ruche.  Cet  été  on  a  •  t  la  pr»  'es 

écoles  d'agriculture  hivernales  de  ri*  f  ••   '  .  ..nnrs  .    .n• 

dam'Jbjeunesfillesont  profitédecet  <  111.  oaver- 

nement.  on  espère  organiser  l'in-  '^ 

de  nos  campagnes  sur  une  uus-^  •  *■ 
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Pour  ccqui  concerne  les  ouvrières  travaillant  dans  les  fabriques,  par  contre, 
nous  somn  ■ '>re   fort  éloignés  de  cet  idéal.  En  général  elles  ne  i  t 

aucune  soi  ^iruction.  Elles  restent  ce  que  les  Anglais  appellent  „i  J 

labourer.*'  ne  comprenant  rien  à  la  construction  des  machines  et  parfaitement 
ignorantes  des  matières  premières  et  de  leurs  différentes  applications.  C'est  ce 
qui  explique  la  parfaite  indifférence  et  le  mauvais  vouloir  des  ouvrières  qui  ne 
s'évertuent  guère  h  apprendre  un  métier  qu'elles  comptent  bien  quitter 
dès  qu'elles  seront  mariées,  et  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  chefs  de  fabrique 
féminins,  de  sur\'ei liantes  et  de  ..premières,"  pourquoi  la  femme  qui  travaille 
dans  une  fabrique  n'éprouve  ordinairement  pas  la  satisfaction  qui  natt  de  la 
conviction  d'avoir  fourni  du  travail  supérieur. 

Nombre  d'écoles  professionnelles  spéciales  sont  encore  fermées  aux  femmes, 
telles  l'école  d'outillage  à  Leyde,  l'école  de  coiffure  h  la  Haye  et  l'école  de 
cordonnerie  à  Amsterdam.  Il  ne  faut  pas  voir  toujours  dans  ce  fait  un  acte 
d'hostilité.  Bien  souvent  c'est  un  conservatisme  irréfléchi  et  des  idées  assez 
cocasses  sur  la  faiblesse  féminine  qui  l'expliquent.  Souvent,  cependant,  c'est 
bien  la  crainte  de  la  concurrence  qui  est  en  jeu.  Tel  est  le  cas  de  l'école  de 
coiffure  à  la  Haye,  où  les  femmes  ne  sont  pas  admises  «parce  que  cela  léserait 
les  intérêts  de  leurs  collègues  mAles." 

Si  une  pareille  naïveté  est  rare,  n'est-il  pas  curieux,  d'autre  part,  que  tant 

d'hommes  jugent   la   femme   apte   .'i  tous  les  métiers excepté  celui  qu'ils 

exercent  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Université  a  ouvert  ses  portes  à  la  jeune  fille.  Ceci 
constitue  un  progrès  notiible.  si  l'on  considère  que,  il  y  a  38  ans.  la  première 
étudiante  hollandai.se,  Alettajacobs  qui,  depuis,  est  devenue  notre  première 
femme-médecin  et  qui,  la  première,  a  engagé  la  lutte  pour  le  droit  de  suffrage, 
se  vit  obligée  de  demander  la  permission  de  suivre  les  cours  de  l'Université 
de  Groningue.  permission  que  Thorbecke  ne  lui  accorda  queconditionnellement. 
Son  vaillant  exemple  fut  contjigieux.  Depuis  1871,  irx)9  femmes  ont  suivi  les 
cours  de  nos  universités;  dans  les  dernières  années  même  ceux  de  l'Ecole 
polytechnique  et  de  l'Université  libre.  Il  n'est  certes  pas  besoin  de  dire  que 
toutes  ne  s'étiiient  pas  fait  inscrire  pour  un  cours  complet.  Beaucoup  d'entre 
elles  manquaient  encore  d'une  éducation  préparatoire  suffisante  ou  bien  étudiaient 
soit  en  vue  de  l'obtention  d'un  diplôme  pour  l'en.seignement  secondaire,  soit. 
comme  c'était  ordinairement  le  cas  des  femmes  plus  ûgées,  uniquement  par 
intérêt  scientifique. 

Le  total  de  celles  qui  ont  achevé  leurs  études  est  en  ce  moment  de  240  ^\ 
Ce  chiffre  (±  l.ô*.  seulement)  pourra  sembler  bien  maigre  à  d'aucuns.  Qu'on 
veuille  bien  réfléchir  que  dans  ce  chiffre  de  240  ne  sont /)a5compri.ses  celles  qui 
ont  obtenu  un  diplôme  secondaire  et  que  l'autre,  au  contraire,  comprend  à  la 
fois  celles  qui  se  sont  fait  inscrire  dans  les  4  dernières  années  et  ne  sauraient 
avoir  déjà  terminé  maintenant  leurs  études,  et  les  femmes  d'ûge  moyen  qui 
suivent  les  cours  donnés  par  leurs  maris  ou  leurs  amis. 

De  ces  240  femmes  .ô9  sont  médecins.  27  dentistes,  97  pharmaciens, 
16  docteurs  en  droit,  4  docteurs  es  sciences  politiques,  16  docteurs  es  lettres. 
13  docteurs  es  sciences.  8  ingénieurs. 

Des  59  femmes-médecins.  37,  dont  18  mariées,  exercent  la  médecine,  une 
seule  est  „prha/-docefif\  12  assistantes  et  une  seule  préparatrice  de  laboratoire. 

Des  27  dentistes  à  notre  connaissance  18,  dont  9  mariées,  se  sont  établies. 

Des  97    femmes-pharmaciens  60,    dont   10  mariées,  se  sont  établies,  pour 

>)  Depuis  que  nous  avons  posé  la  plume,  il  y  a  quatre  mois,  12  femmes  environ  ont 
encore  achevé  leurs  études  universitaires. 


Le  PfiMlXISIIB. 

autant  que  nous  sachions,  comme  pharmaciens  ou  titulaire  ;«  i.^^..  ^  iupri^nirct» 
d'une  pharmacie;  2  sont  inspectrices  du  travail.  3  assistantes. 

Des  20  dcHtrurs  en  droit  et  ^s  st'ienorH  politiques  I«>  e\  [>rofe*> 

sion,  14.  dont  deux  mariées,  sont  avocates.  1  est  attach««"  à  1  ^oruê" 

h  Berlin,  I  direttrice  de  l'école  de  l'Oeuvre  sociale  À  Amsterdam. 

Des  16  docteurs  ^s  lettres  6  sont  professeurs  dans  des  écoles  ^«.miu.iims 
de  ieunes  filles;  1  professeur  de  langues  classiques  dans  un  lycée;  I.  la 
T'  Marie    Loke,    lectrice    à   l'Université   de   Groningue;    1   orchivisle- 

à  Rotterdam. 

Des  13  docteurs  es  sciences  1  est  professeur  dans  un  lycée; 2,  professeurs 
dans  des  écoles  secondaires  de  jeunes  filles ,  1 ,  conservatrice  du  Musée  Zoolo- 
gique de  l'L'niversité  communale  d'Amsterdam;  1,  assistante;  l.  directrice  du 
laboratoire  phytopathologique  ft  Amsterdam. 

Des  8  femmes-ingénieurs  2  sont  professeurs;  1.  chimiste  dans  une  fabrique  ; 
1,  chimiste  à  l'usine  à  gaz  de  Nimègue;  1.  technologiste  du  service  de  contrôle 
sur  les  aliments  à  Rotterdam;  2,  assistantes.  La  huitième  travaille  encore 
à  sa  thèse. 

Des  59  femmes  qui,  jusqu'ici,  ont  soutenu  une  thèse,  15  ont  obtenu  la 
mention  très  honorable.  Il  est  donc  clair  que  dans  le  domaine  de  la  science, 
comme  dans  celui  de  l'art,  la  femme  peut  déployer  pleinement  ses  talents  et 
les  utiliser  comme  bon  lui  semble.  Cela  n'empêche  pas.  cependant,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  bien  des  obstacles  lui  barrent  encore  la  route. 

La  loi  municipale  interdit  sa  nomination  aux  postes  de  bourguemestre.  de 
'^■*  ire   ou   de    receveur;    la    loi    provinciale,    ù  celui   de  greffier  des  Etats 
;  lUx;    la   loi    d'appel,   à   ceux    de    président,    vice-président,   greffier   ou 

?tub?>tiiut  du  greffier  des  Conseils  d'appel;  de  même  une  femme  ne  saurait 
y  siéger  en  qualité  d'employeuse  ou  d'employée.  Les  Chambres  de  commerce  et 
des  fabriques  refusent  de  l'admettre  dans  leur  sein  et  elle  n'est  eligible  ni  à 
la  C"  Ktats  provinciaux,  ni  aux  conseils  municipaux.  Le  Synode 

de  1  I  i.iise  réformée  n'admet  toujours  pas  la  femme  au  ministère, 

ù  une  faible  majorité  il  est  vrai.  La  loi  sur  l'enseignement  primaire  prescrit 
que  dans  les  écoles  mixtes,  on  nommera  de  préférence  des  institutrices  dans 
les  classes  inférieures  et  des  instituteurs  dans  les  classes  snp^rieures.  Le 
nombre  des  directrices  d'écoles  n'est  que  de  <)1'ï  contre  4.V>1  instituteurs  en 
chef,  bien  que  la  diJférence  entre  le  total  des  instituteurs  11.2'2'>;  et  celui  des 
institutrices  (8597)  ne  soit  pas  trop  sensible.  Les  femmes  ne  peuvent  être 
din  .  '  J'un  bureau  de  poste  de  7^  ou  de  8*  classe  et,  dans  les  postes, 

un    :  -  ntagc  des  places  seulement  peut  être  occupé  par  des  femmes, 

de  sorte  qu'il  arrive  souvent  qu'on  nomme  ft  ces  places  des  homme»  qui,  au 
concours,  ont  obtenu  moins  de  points  que  les  femmes  qu'on  en  exclut. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  trop  souvent  encore,  dans  les  nominations* 
ce  sont  des  considérations  d'ordre  sexuel  qui  l'emportent.  A  cet  égard  on  ne 
constate  que  fort  peu  de  progrès  dans  les  dernières  années.  Nous  avons  A 
présent  34  femmes-professeurs  dans  des  école»  secondaires  et  des  lyc«^>  primi- 
tivement destinés  aux  garçons;  quelques  femmes-professeurs  dans  des  *voles 
de  commerce;  une  lectrice,  une  .privât  tloicnl"  et  environ  'ir>  assistantes 
dans  nos  universités;  une  archiviste  ft  Leeuwarden;  plusieurs  fonctionn.iirrs  du 
sexe  féminin  dans  différentes  institutions  scientifiques  et  dnn«i  les  mu-^,  '  v 
quelques  femmes  membres  des  jurys  chargés  de  faire  pa.sser  le»  ex.uprr  Je 
pharmacien  et  de  professeur  de  langues  I      '         s  de  l'en ^      -  ' 

2  in.spi'ctrices  scolaires  de  district  A  Do<  t  et  A  Tv\ 

d'une  commission  (communale)  de   surveillance  de  ' 
plusieurs  femmes  membres  des  commiiiMons  de  sutx  ^■'       '-^ 
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primaire  et  des  commissions  pour  combatttrc  les  absences  scolaires  ;  une  inspec- 
trice communale  de  IVnscijînemcnt  primaire,  une  de  renseignement  prt'-paratoirc, 
4  inspectrices  et  I  inspectrice  adjointe  du  travail  ;  une  cmploy<^*e  d'un  secr<:'tariat 
municipal;  32  femmes  membres  de  conseils  de  tutelle;  5  femmes  membres 
de  commissions  s.initaircs  locales;  5  femmes  membres  des  commissions  de 
surveillance  des  ti  oU-s  disciplinaires  de  l'Etat. 

Il  y  a  incontestablement  du  progrès,  mais  —  nous  le  rép<^tons  encore  une 
fois  —  pas  assez  h  notre  avis.  La  femme  ne  peut  toujours  pas  déployer  dans 
toutes  les  circonstances  les  talents  qu'elle  possède,  d'où  une  perte  regrettiiblc 
d'énergie,  dont  la  communauté  aurait  pu  profiter. 

Même  dans  le  domaine  de  rassist;mce  publique,  où ,  selon  l'opinion  des  gens 
les  plus  compétents,  la  femme  serait  si  bien  à  sa  place,  on  ne  fait  guère  appel 
h  ses  services.  Si  la  charité  privée  est  exercée  de  préférence  par  des  femmes, 
l'Assistance  publique  en  occupe  à  peine  50  contre  ICKX)  hommes.  Enfin  33  com- 
munautés religieuses  sur  38  ne  sollicitent  jamais  leur  concours  et  5  seulement 
le  font  sur  une  modeste  échelle. 

Si  le  champ  d'activité  de  la  femme  en  général  ne  s'est  pas  considérable- 
ment étendu,  on  constate  un  changement  absolument  défavorable  dans  la  position 
de  la  femme  mariée  qui  veut  travailler  ou  bien,  comme  c'est  le  cas  en  général 
qui  y  est  obligée  de  gagner  son  pain.  L'employée  mariée  des  postes 
et  télégraphes  ou  du  téléphone  qui,  après  avoir  reçu  sa  démission  en 
1904.  a  été  réadmise  en  1907,  sera  privée  sous  peu  de  son  nouvel  emploi. 
Nombre  d'arrêts  de  conseils  municipaux,  maintenus  par  des  décrets  royaux 
après  avoir  été  annulés  par  des  arrêtés  des  Etats  députés,  ont  éliminé  du 
personnel  enseignant  d'excellentes  institutrices,  et  cela  pour  cause  de  mariage 
ou  de  grossesse.  Le  nouveau  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire  qu'on 
élabore  en  ce  moment  sera  probablement  modifié  en  ce  sens  que  le  mariîige 
pourra  entraîner  la  démission.  La  loi  sur  le  travail  contient  une  série  de  clauses 
restrictives  relatives  au  travail  de  la  femme,  qui  ont  eu  pour  conséquence  le 
remplacement,  dans  au  moins  15  industries,  de  la  main-d'oeuvre  féminine  par 
la  main-d'oeuvre  masculine.  Pendant  les  années  1889—1899  le  chiffre  des 
femmes  employées  dans  les  industries  proti^gees  a  décru  de  2000,  tandis  que 
dans  les  métiers  nouproti^g,és  on  constate  une  augmentation  de  11.000. 

(Juelle  que  soit  l'opinion  qu'on  professe  A  l'égard  du  travail  de  la  femme 
mariée  en  dehors  de  son  ménage,  c'est  un  fait  que  la  plupart  du  temps  c'est 
la  nécessité  qui  contraint  la  femme  —  fonctionnaire,  ouvrière  ou  travailleuse 
des  champs  —  fi  continuer  d'exercer  son  métier  même  dans  l'état  conjugal. 
Généralement  parlant,  le  travail  professionnel  de  la  femme  mariée  n'est  pas 
dans  les  moeurs  hollandaises.  C'est  ce  qui  ressort  avec  une  parfaite  évidence 
de  la  circonstance  que .  dans  les  industries  où  les  .salaires  des  hommes  augmentent 
et  deviennent  plus  stables,  le  recours  au  travail  de  la  femme  mariée  diminue 
graduellement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  mesures  coêrcitives.  N'oublions  pas  qu'il 
s'agit  ici  d'une  diminution  et  non  pas  d'une  disparition.  En  effet,  dans  bien  des  cas. 
c'est  la  femme  qui  est  le  véritable  soutien  de  la  famille,  l'homme  étant  malade 
ou  incapable  de  travailler  ou  encore  ne  faisant  guère  profiter  les  siens  de  son  gain. 

Mêmes  constatations  pour  la  classe  des  fonctionnaires.  Là  encore  on  ne 
saurait  se  passer,  bien  souvent,  des  gains  de  la  femme  et  nombreux  sont  les 
cas  où  la  prospérité  relative  du  ménage,  les  économies  et  l'éducation  des 
enfants,  dépendent  du  surcroît  de  gain  résultant  du  travail  de  la  mère.  Songe-ton 
bien  que  les  entraves  apportées  au  travail  féminin  peuvent  être  la  cause  de 
ruptures  de  fiançailles,  faire  différer  des  mariages  et  favoriser  les  unions 
..libres"  souvent  temporaires  qui  influent  toujours  fâcheusement  le  caractère 
des  personnes  qui  les  contractent  en  les  obligeant  à  l'hypocrisie? 
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Aux  ouvrières  rejctécs  par  les  indostnes  protégées  est  laiss.  »  la  cniHIe 
alternative  de  vivre  dans  la  misère  ou  d'accepter  un  travail  plu»  lourd,  plus 
malsain  et  mal  rémunéré.  A  celles  qui  vivaient  de  l'industrie  k  don  '  'ne 

reste  d'autres  ressources  que  la  mendicitc^  ou  le  plus  triste  de  tous  les  ,': 

la  prostitution,  car  il  faut  bien  qu'elles  vivent,  elles  et  leurs  enfants,  tant  quelle*» 
n'ont  pas  succombé  &  la  peine. 

A  cet  ^ard  la  situation  de  la  femme  s'est  aggravée  dans  les  15  dernières 
années.  On  lui  permet  moins  que  jamais  de  concilier  elle-même  ses  devoirs  de 
famille  et  ses  devoirs  professionnels. 

Voyons  maintenant  quelle  est,  en  général,  la  position  légale  de  la  mère 
de  famille  chez  nous.  Ici  encore  on  constate  peu  de  progrès.  Citons,  pour  être 
juste,  quelques  changements  pour  le  mieux.  La  loi  sur  la  Caisse  d'épargne 
postale  de  l'Etat  permet  maintenant  h  la  femme  mariée  de  faire  des  d<'-pAts 
et  des  retraits  sans  l'assistance  de  son  mari,  restriction  inique  et  humiliante  il 
est  vrai,  mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  un  progrès  si  on  considère  que 
jusqu'ici  la  femme  mariée  ne  pouvait  disposer  d'aucune  façon  de  l'argent  qu'elle 
avait  gagné  elle-même.  A  l'expression  de  «pouvoir  paternel"  on  a  .substitué 
celui  de  «pouvoir  des  parents".  .X  présent  la  femme  peut  être  nommée  tutrice 
d'autres  enfants  que  les  siens  propres.  Lorsqu'un  enfant  au-dessous  de  r«1ge 
de  30  ans  désire  se  marier,  on  ne  consulte  plus  la  mère  poiét  la  forme  comme 
cela  se  faisait  autrefois,  mais  on  exige  absolument  le  consentement  de  celle-ci. 

Bien  plus  nombreux  sont  les  griefs,  que  nous  ne  saurions  énumérer  com- 
plètement. La  femme  mariée  doit  toujours  obéissance  à  son  mari  et  elle  est 
toujours  sous  sa  dépendance.  Il  lui  faut  toujours  l'assistance  de  son  mari  pour 
comparaître  en  justice,  même  si  elle  est  commerçante,  mariée  sous  le  régime 
dotal  ou  séparée  de  corps  et  de  biens.  C'est  toujours  le  mari  qui  gère  les 
biens  de  la  femme,  à  moins  que  le  contraire  n'ait  été  stipulé  dans  le  contrat 
de  mariage.  Il  est  toujours  défendu  «^  la  femme  de  rien  donner,  engager  ou 
acquérir  sans  le  consentement  formel  de  son  mari,  même  si  elle  est  mariée 
sous  le  régime  dotal  ou  s'il  y  a  eu  séparation.  I^i  femme  n'a  toujours  pas  le 
droit  de  faire  des  payements  ou  d'en  donner  quittance  sjms  le  consentement 
de  son  mari.  Encore  toujours  la  femme  mariée  ne  saurait  être  exécutrice 
testamentaire  et  il  lui  est  impossible  de  remplir  sans  le  consentement  de  son 
mari  les  fonctions  de  tutrice,  subrogée  tutrice,  curatrice  ou  subrogée  curatrice. 
Elle  ne  peut  toujours  p.-is  conclure  de  contrat  parfaitement  valide,  ."k  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'un  contrat  de  travail.  Le  mari  peut  toujours  disposer  des 
fruits  et  revenus  provenant  des  biens  de  la  femme,  ù  moins  que  le  contrat  de 
mariage  ne  stipule  le  contraire. 

Toujours  le  m;iri  a  le  droit  de  toucher  le  salaire  ou  la  p<'n.sion  qui  sont 
la  récompense  du  travail  de  la  femme  s;ms  le  consentement  de  celle-ci  et 
même  contre  son  gré,  &  l'exception  toutefois  du  gain  résultant  d'un  contrat 
de  travail.  T  -  n,  sous  le  régime  de  la  communauté,  l'homme  peut  vendre, 

aliéner  et  h<  jner  tous  les  biens  communs.  s;ms  l'intervention  dr  I.»  fmime. 

Toujours  l'homme,  même  lorsque  la  femme  a  introduit  une  demande  .  e, 

a  l'entière  disposition  de  tout  ce  qu'elle  a  apporté  en  mariage  comnii  _  »  «• 

qu'elle    acquerrait    pendant    le    procès   par   héritage   ou    par   legs.    Tt)( 
is  de  destitution   ou   de   retrait  de  l'autorit-' 
!i   de  corps  et   de  biens,  le  pouvoir  de»  ..pai 
exereé  par  les  parents  conjointement,  mais  par  le  père  «cul.  Le  perr  .i  i.-ir  ur» 
le  droit  de  séparer  de  sa  mère  l'enfant  qui  est  encore  ik  la  m.imeIK-.  1  o\.yMX% 
c'est   lui   seul   qui   décide  du  domicile  ainsi  que  de  l'éJucilion  intrllccturllc  cl 
morale  des  enfants.  Toujours  il  lui  est  loisihl-  v-.  udc 

religion  que  la  mère  détecte.  La  seule  mère  qu  wit-ttS 
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sur  son  enfant  est  donc  toujours  la  fillc-m6re,  singulière  anomalie  dans  un 
pays  où  en  apparence  le  mariage  est  tenu  en  si  haute  estime. 

Aucun  do  CCS  griefs,  except<?  le  premier,  n'est  purement  thc^orique.  Nom- 
breuses sont  les  femmes  qui  souffrent  des  cons<?quences  découlant  des  stipu- 
lations légales  incriminées,  dont  nous  sommes  loin  d'avoir  fait  l'énumération 
complète.  Il  y  en  a  heureusement  aussi  qui  n'en  ont  jamais  éprouvé  les  incon- 
vénients ou  bien  qui  s'y  sont  résignées,  convaincues  qu'elles  sont  de  l'impos- 
sibilité de  rien  changer  a  l'état  de  choses  actuel. 

Tel  n'est  pas  l'avis  cependant  d'un  groupe  considérable  d'hommes  et  de 
femmes.  Que  notre  droit  total  réclame  impérieusement  des  modifications,  voilà 
ce  qui  a  été  reconnu  il  y  a  quelques  années  au  congrès  annuel  des  juristes, 
par  le  professeur  Simons  qui  déclara  que  la  situation  actuelle  où  „la  femme 
est  livrée  ft  l'arbitraire  de  l'homme"  n'est  plus  tenable  et  que  «l'égalité  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  femme  est  le  seul  principe  équitable  sur  lequel 
doit  reposer  ce  droit."  D'ailleurs,  tous  sentent  que  la  femme  est  victime  d'une 
injustice.  En  effet,  c'est  ce  sentiment  qui  explique  les  réformes  timides  que 
nous  avons  signalées  ci-dessus  et  qui,  si  elles  ne  suppriment  pas  compU-tement 
la  capitis  diminutio  que  .subit  la  femme  chez  nous  en  signant  le  contrat  de- 
mariage,  sont  en  tout  cas  un  premier  pas  vers  l'émancipation  absolue. 

Nous  sommes  redevables  de  ces  modifications  et,  en  général,  du  revire- 
ment de  l'opinion  à  l'égard  de  la  femme,  au  féminisme,  et  surtout  à  des 
associations  féministes  telles  que  la  «Société  pour  l'Emancipation  de  la  Femme", 
la  «Société  Groningoise  des  Femmes",  la  «Société  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  la  Femme",  et  la  «Société  pour  l'amélioration  de  la  position  sociale  et 
légale  de  la  Femme  en  Hollande"  dont  le  nom  indique  clairement  le  but 
multiple  poursuivi. 

En  second  lieu  il  convient  de  citer  les  associations  ayant  un  objectif 
particulier,  comme  d'obtenir  le  suffrage  féminin  ou  d'aider  au  développement 
du  travail  de  la  femme. 

Déjà  en  1894  quelques  femmes  clairvoj'antes  comprirent  l'impossibilité 
matérielle  pour  la  femme,  de  rien  obtenir  sans  le  bulletin  de  vote.  Elles 
réclamèrent  donc  le  droit  de  suffrage  qui  devait  être  pour  elles  à  la  fois  un 
moyen  et  un  but\  un  but  parce  que,  grâce  à  lui,  la  dépendance  politique  de  la 
femme  adulte,  qui  n'est  plus  conforme  ù  l'état  de  la  société  contemporaine, 
prendrait  fin;  on  se  saurait  douter,  en  effet,  que  la  voix  de  la  femme  qui,  de 
nos  jours,  est  sans  conteste  intellectuellement  et  moralement  l'égale  de  la 
moyenne  des  électeurs  mâles,  ne  soit  réellement /)ro/7/r/6/^ à  la  communauté); un 
moyeu,  parce  que  c'est  là  pour  elles  l'unique  garantie  qu'il  sera  veillé  aux  intérêts 
nationaux  conformément  aux  convictions  des  deux  moitiés  du  peuple  hollandais. 

Depuis  1894  le  mouvement  en  faveur  du  suffrage  féminin  a  fait  d'énormes 
progrès  en  Hollande.  L'„Association  pour  le  suffrage  féminin",  sous  la  direc- 
tion d'Aletta  H.  Jacobs,  compte  déjà  plus  de  80  sections  importantes  et 
environ  8000  membres,  nombre  qui  s'accroît  journellement.  Depuis  1907  il 
existe  à  cOté  de  r„Association"  une  «Ligue"  qui  se  propose  plus  spécialement 
de  répandre  l'idée  du  suffrage  de  la  femme,  et  depuis  1908  la  „Ligue  des 
hommes",  qui  se  dévoue  avec  enthousiasme  à  la  même  cause. 

La  question  du  travail  féminin  occupe  les  féministes  pour  le  moins 
autant  que  celle  du  suffrage  féminin.  A  cet  égard  l'Exposition  de  1898  marque 
une  date  dans  l'histoire  du  féminisme  en  Hollande.  C'est  alors  seulement  que 
l'on  comprit  combien  un  travail  régulier,  quotidien,  conforme  à  ses  goûts, 
était  nécessaire  à  la  femme,  combien  son  éducation  préparatoire  était  défec- 
tueuse et  son  travail  mal  rémunéré,  et  que  l'on  s'avisa  de  remédier  énergique- 
ment  à  cet  état  de  choses. 


LE  MB.  >^ 

Sur  rinitiatJve  de  Marie  Jan^iag,  U  vaillante  féminiskte  qu'une»  mort 
prématur<^^  enleva  dans  l'hiver  de  !'»•>>.  WAssociaO'on  nationale  ixnir  le  travail 
des  femmes"  fonda  un  ^Hureau  (pcrm^im  nti  du  travail  des  femmes."  Co  Bureau 
qui  existe  depuis  bienlAt  huit  ans  a  une  triple  tAche,  .'k  savoir;  P.  ccllcd'rxplorrr 
le  vaste  trrrain.  peu  connu  jusqu'ici,  du  travail  ft^minin;  'J*.  d'assister  el5cace- 
ment  des  femmes  et  des  jeunes  tilles  et.  éventuellement,  leurs  proches  parents; 
3*.  d'étendre  par  tous  les  moyens  possibles  le  champ  d'activité  de  la  femmr. 

A   cAté   du   Bureau   fonctionne   sous  la  direction  de  Madame  Rutgers- 
Hoitsema.   un  Comitt;  pour  la  réglementation  légale  du  travail  féminin.  Dèa 
qu'une  loi.  un  décret  royal,  un  arrêté  municipal  ou  une  motion   menace   le 
travail  de  la  femme,  le  Comité,  qui  se  compose  des  déléguées  de  7  associations, 
est  convoqué  pour  conjurer  le  mal  autant  que  possible. 

Citons  enfin  le  Conseil  National  des  Femmes  XéerKindaises  qui  embrasse 
plus  de  30  associations,  remarquable  parce  qu'il  est  compoM-  d'éléments  hétéro- 
gènes et  où  seules  les  associations  catholiques  et  démocrates  socialistes  ne  sont 
pas  représentées.  Celles-ci  exceptées,  les  associations  les  plus  diverses  en  font 
partie.  Telles  sont  la  ^Société  pour  l'Emancipation  de  la  femme"  et  la  ..Société 
pour  l'a-  'ion  de  la  situation  sociale  et  lépale  de  la  femme"  qui  s<*  trouvent 

aux  extr  Ju  mouvement  féministe  néerlandais.  1' ..L'nion  néo-malthusienne," 

la  «Ligue  des  Femmes  pour  le  relèvement  du  sentiment  moral."  la  .Mutuelle 
des  femmes  d'ouvriers,"  et  enfin  les  associations  «Tesselschade"  et  ..Arbeid 
Adeit"  (Le  travail  ennoblit). 

Il  va  sans  dire  qu'un  corps  aussi  vaste,  qui  ne  peut  prendre  de  décision 

capitale  dès  qu'un  seul   membre  s'y  oppose,   ne   saurait   prendre  de   mesures 

énerciques.   Mais  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'on  doit  attacher  pitts 

tance  encore  au  fait  que  ce  corps  central  qui  représente  environ  mXOOO 

- .   s'est  prononcé  en  faveur  du  suffrage  féminin  et  contre  la  protection 

spéciale-    h      i\i  ■     ,  l'ouvrière  majeure. 

Notre  „Cun>*-il  National"  est  affilié  au  Conseil  International  des  Femmes, 
comme  notre  «Association"  à  1'  «l'nion  mondiale  pour  le  suffrage  féminin", 
deux  fé  '  >  qui  ont  des  ramifications  nombreuses  dans  le  n 

qui  se  t  ni  en  congrès  h  des  époques  fixes.  Dans  ces  con^i 

néerlandaises,  en  général,  occupent  une  place  des  plus  honorables.  Parmi  elles 
on   I  i<-   surtout   Martina   G.  Kramers,  l'habilr  rédactrice  de  l'organe 

de   i  mondiale:  Jtés  Suffritfiii.   Phénomène   curieux:  la  presse  féminine 

internationale  est  rédigée  exclusivement  par  des  HolUmdaises:  Martina 
Kramers,  que  nous  venons  de  nommer  et  Johanna  Naber.  l'historien  ne 
bien  connue,  qui  remplit  les  fonctions  de  présidente  du  Comité  de  la  presse 
du  Conseil  international. 

Tel  est  Tétat  du  mouvement  féministe  en  Holl.inde  au  commencement  de 
I9I0.  Les  progrès  réalisés  ju.Hqu'ici  ne  sont  pas  énormes,  mais  on  est  en  droit 
de  tout  espérer  de  l'avenir.  Kn  effet,  à  présent  il  est  universellement  reconnu 
que  les  jeunes  filles  doivent  appendre  un  métier  aus.Hi  bien  que  les  ifarvon»; 
qu'il  est  temps  que  la  d<  ;  <•  politique  de  la  femme  maritW^  finis«-'  He 

puisse  avoir  la  personn.ii..     ...île;  que  la  femme  marier  aussi  a  des  'ir 

ses  enfants;  que  la  femme  n'est  pas  r»égale"  mais  l'.équivalente"  de  l*h' 
bref  que  ce  serait  un  crime  que  de  lui  refuser  le  bien  suprême  auquel  ; 
aspirer  l'homme:  la  libkktê. 
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M.  E.  W.  VAN  DAM  VAN  ISSELT, 

Chef  de  la  division  de  statistique  du  travail  au  Bureau  Central  de  Statistique. 


L'organisation  ouvrière.  Après  la  disparition  des  corps  de  métier  à  la 
fin  du  XVIIIc  siècle,  un  demi-siècle  devait  s'écouler  avant  que  la  Hollande 
vît  renaître  l'organisation  ouvrière.  Les  rares  organisations  ouvrières  qu'on 
rencontre  avant  le  milieu  du  siècle  écoulé  avaient  uniquement  pour  but  d'assurer 
à  leurs  membres  des  secours  pécuniaires  en  cas  de  maladie  ou  de  décès.  C'est 
seulement  à  partir  de  cette  époque  que  ces  organisations  élargirent  leur 
dessein  primitif  en  aidant  au  développement  des  intérêts  de  ceux-ci  en  général, 
jusqu'à  ce  que,  après  1870,  à  la  suite  d'événements  politiques  qui  s'étaient  produits 
à  l'étranger,  elles  prirent  enfin  un  essor  plus  rapide.  La  société  „Door  Een- 
dracht  't  zaam  gebracht"  (L'union  fait  la  force)  fondée  h  la  Haye  en  1843  fut 
la  première  organisation  ouvrière  proprement  dite  en  Hollande.  En  1849  les 
typographes  fondèrent  à  Amsterdam  la  société  „Voorzorg  en  Genoegen" 
(Plaisir  et  Prévoyance)  et  d'autres  du  même  genre  dans  différents  endroits 
du  pays.  En  \Sfyb  ils  se  réunirent  en  un  vaste  corps  „L'Union  générale  des 
typographes  néerlandais".  Par  la  force  des  circonstances  —  cherté  de  la  vie 
sans  augmentation  proportionnelle  des  salaires  —  cette  union,  comme  les  unions 
d'ébénistes,  de  cigariers  et  de  charpentiers,  fondées  peu  de  temps  après,  visait 
seulement  l'augmentation  des  salaires  et  la  coopération,  laissant  le  problème 
social  à  l'arrière-plan. 

Ce  qui  caractérise  le  mouvement  syndicaliste  de  cette  période,  c'est  son 
extrême  modération.  En  effet,  les  chefs  des  syndicats  ouvriers  se  montrèrent 
résolument  hostiles  aux  tendances  révolutionnaires  réprésentées  par  les  premières 
sections  néerlandaises  de  r„Internationale"  à  Amsterdam  (1869),  à  la  Haye  et 
à  Utrecht.  Aussi  vit-on  bientôt  surgir,  h  côté  de  „rUnion  des  Ouvriers  néer- 
landais" formée  par  les  différentes  sections  de  l'^Intemationale",  „rUnion 
générale  des  Ouvriers  néerlandais"  dont  les  membres  professaient  tous  des 
idées  modérées. 
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Le  A.  N.  W.  v.,  »)  sous  la  direction  de  son  émineiit  président.  R  A.  He  Id  t. 
a  admirablement  exécuté  le  pro^amme  qu'elle  s'était  tracé.  Il  a  milité  pour 
l'abolition  des  impôts  sur  les  aliments  do  première  nécessité,  l'établissement 
d'un  impôt  sur  le  revenu  et  le  capital,  la  protection  légale  du  travail  et  le 
suffrage  universel. 

Pendant  longtemps  le  A.  N.  W.  V.  est  resté  autant  que  possible  étranger 
k  la  politique,  prenant  surtout  le  contre-pied  des  principes  socialistes.  En  1903 
cependant  il  se  déclara  partisan  des  printipos  du  parti  démocrate-libéral:  cette 
déclaration  amena  une  scission.  DilTérentcs  sections  s«-  M-par^rent  pour  former 
la  «Nouvelle  Union  générale  des  Ouvriers  néerlandais".  Cette  scission  ne  fntqoe 
de  courte  durée,  car  bientôt  la  résolution  fut  modifiée  en  ce  sens  que  désormais 
le  A.  N.  W.  V.  s'inspirerait  surtout  des  principes  du  parti  démocrate-libéral 
Après  le  rétablissement  de  l'unité,  au  bout  d'un  an  seulement,  on  résolut  en 
1908  de  désigner  comme  porte-parole  de  l'Union  les  députés  démocratts  libéraux, 
toutefois  sans  adhérer  officiellement  au  parti. 

L'époque  de  la  plus  grande  prospérité  du  A.  N.  W.  V..  qui  fan  panu-  des 
associations  ouvrières  générales  plutôt  que  des  syndicats  proprement  dits,  se 
place  entre  les  années  1875—1880,  En  1870  il  comptait  ôôOO  membres.  Depuis, 
ce  nombre  a  légèrement  décru,  diminution  qui  coïncide  avec  la  naissance  des 
mouvements  syndicalistes  chrétien  et  socialiste.  Cependant  dans  ces  dernières 
années  il  est  resté  assez  constant,  à  savoir  environ  3000. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer,  les  idées  défendues 
par  r^Intemationale"  trouvèrent  d'abord  un  terrain  assez  ingrat  chez  nous. 
C'étaient  des  controverses  perpétuelles  au  sujet  de  la  part  qui  revenait  dans 
le  gouvernement  h  la  classe  ouvrière,  sur  la  question  de  savoir  si  une  forte 
centralisation  du  Comité  directeur  des  syndicats  était  désirable  ou  non.  et  celle 
de  .siivoir  s'il  fallait  séparer  ou  non  le  mouvement  syndicaliste  et  la  politique, 
qui  étaient  cause  de  graves  dissensions.  Le  lendemain  du  congrès  de  la  Haye, 
en  1872.  où  Marx  sut  faire  triompher  sii  doctrine  sur  celle  de  Bakounine, 
il  sembla  que  c'en  était  fait  de  r,.lntcmationale"  gravement  compromise  et 
dont  l'influence  sur  le  mouvement  syndicali.ste  néerlandais  baissa  rapidement. 
En  I87r>  un  brusque  revirement  .se  produisit.  I-.i  fixation  du  programme  de 
Gotha  ayant  rétabli  l'homogénéité  de  l'^lnternationale",  les  conséquences  de 
cette  reconsolidation  ne  tardèrent  pas  A  se  faire  sentir  en  Hollande  et  notam- 
ment .'i  .Amsterdam  où  surgirent  de  nombreuses  .issociations  ouvrières  dont 
les  membres  éUiient  tous  partisans  des  idées  socialistes.  L'association  des 
forgerons  d'Am.sterdam  «Volharding"  (la  Persévérance),  n'ayant  pas  réussi  à 
faire  adopter  le  programme  de  (lOtha  au  congrès  du  \.  N.  W.  V.  tenu  ft 
Utrecht  en  1S78.  se  constitua  le  7  juillet  de  la  même  année  en  ..Association 
démocrate  socialiste".  Elle  s'inspirait  essentiellement  des  prin.irt- s  JuJit  pro- 
gramme et  admett;iit  aussi  des  non-ouvriers  dans  son  sein. 

Le  mouvement  socialiste  prit  un  rapide  essor,  lorsque  Do  me  la  .N  i  ' 
huis,  ancien  pasteur  luthérien,  en  prit  la  direction.  C'est  jir.ice  h  son 
que   fut   fondé*e,  en    IMHI .  r„Union  démocrate  soi-ialiste"  qui  sut  conquérir  les 
sympathi«*s   de   bon   nombre   d'ouvrier».   Cet   état   de  choses  ne  devait   guère 
durer,    car    bientôt    des    dissensions    intestines,    datant    du   jour   où    l)omel« 
Nieuwenhuis  fut  élu  d«  •  son  gré,  di\  !<•  parti.  Co» 

gré.   en  effet,  puisque,  en  '<■  convaincu.  t  déti'ster  la  ; 

pation  active  ù  la  lutte  politique.  Il  craignait  que  Taction  politique  nVntraIn.tt 
des  trans;ictions  avec  les  parti»  bourgeois,  de  nattire  ft  «liquéfier"  l«   v>» nli^rrr 

*)  Initiales  par  Ictqavllct  on  éisi(»«  le  »Ali:vmc«««  N«drrlan4K-b<-  Wrrkiinkavrrbond" 
(Union  iréaénilr  dr«  Oavrirrt  odertoadala)  (on*-  •••?  »»^(«...-t«.ur). 
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Pendant  lonj^temps  Do  me  la  Nieuwcnhuis  fut  cunsid<^ré  comme  le  chef 
du  parti  dt'morratt'  >ocialistc,  mais  bicntAt  l'influence  sans  cesse  croissante  des 
«parlemenl.iirrs"  diminua  son  autoritt'.  Kn  IS'M  la  scission  inévitable  se  pro- 
duisit. Une  douzaine  de  propagandistes  fondèrent.  le  2(>  août  de  la  m<^mr  anm'f. 
ù  Zwolle,  le  «Parti  ouvrier  démocrate  socialiste"  qui,  ayant  adopté  le  marxisme 
pur,  considère  la  lutte  des  classes  comme  unr  lutte  dont  le  mouvement  syndi 
caliste.  comme  le  mouvement  politique,  ne  sont  que  des  < 

Le  S.  |).  A.  I*.')  qui  fil  de  rapides  propres  —  au  cou  ment  de  Ï^U) 

il  comptait  déjà  ^ôOO  membres  —  ne  tarda  pas  h  l'emporter  sur  l'Union  démo- 
crate-socialiste comme  sur  le  Secrétariat  national  du  travail,  fondé  en  18%  sur 
l'initiative  de  ladite  union  et  qui  était  destiné  à  devenir  le  centre  du  mouvement 
socialiste. 

Conformément  aux  principes  de  l'Union  démocrate-socialiste,  le  N.  A.  S.  •) 
adopta  la  soi-disant  idée  d'indépendance  se  manifestant  surtout  par  la  tactique 
de  r, action  directe",  qui  consiste  en  la  cessation  du  travail  par  les  ouvriers, 
sans  que  ceux-ci  préviennent  l'organisation  dont  ils  font  partie.  L'inconvénient 
de  ce  principe,  c'est  le  manque  absolu  de  cohésion  et  de  discipline  sans  compter 
les  caisses  de  prévoyance  mal  garnies.  Apr6s  une  brève  période  de  prospérité 
le  N.  A.  S.  se  maintint  encore  pendant  quelques  années  pour  décliner  rapidement 
dans  la  suite.  Le  nombre  de  ses  membres  qui  en  1895  et  en  1902  était  respec- 
tivement de  18.700  et  de  10,500  n'est  plus  à  présent  que  de  3200. 

A  l'heure  qu'il  est  quelques  rares  associations  professionnelles  (fédérations) 
et  syndicats  locaux,  constituant  souvent  des  Secrétariats  locaux  du  travail, 
sont  afliliés  au  N.  A.  S.  Près  de  la  moitié  de  ces  organisations  sont  établies  à 
Am.sterdam;  elles  s'appellent  .,'libres"  ou  «indépendantes",  tiennent  pour  r„action 
directe"  et  leurs  membres  appartiennent  au  parti  socialiste-libre  ou  anarchiste. 
Complètement  étranger  à  la  politique,  le  N.  A.  S.  ne  soutient  ni  la  propagande 
en  faveur  du  suffrage  universel  ni  celle  en  faveur  de  la  législation  ouvrière  et 
s'abstient  également  de  protestations  contre  des  lois  préjudiciables  aux  intérêts 
des  ouvriers. 

Sont  diamétralement  opposées  h  ces  organisations  celles  qui,  au  contraire, 
croient  devoir  faire  servir  la  politique  au  mouvement  syndicaliste  et  considèrent 
comme  absolument  indispensables  une  forte  centralisation,  une  discipline  sévère, 
des  cotisiitions  élevées  et  des  caisses  de  prévoj'ance  bien  pourvues.  Elles  se 
dénomment  le  plus  souvent  ,,syndicats  neutres"  et  se  composent  en  majeure 
partie  de  démocrates  .socialistes.  Aussi  est-ce  le  S.  D.  A.  P.  qui  a  pris  l'ini- 
tiative des  „Bestuurdersbonden"  (Cartels),  composées  essentiellement  de 
syndicats  locaux.  Peu  h  peu  le  besoin  d'une  organisation  centrale  pour 
tout  le  pays  se  fit  impérieusement  sentir.  Constituée  en  1905.  elle  commença 
à  fonctionner  le  1  janvier  1906  sous  le  nom  de  „Union  des  syndicats  néerlandais." 
Il  semble  d'abord  que  le  N,  V,  V.  •*)  devait  réunir  dans  son  sein  des  ouvriers 
appartenant  aux  partis  les  plus  opposés.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Il  embrassa 
résolument  les  principes  du  S.  D.  A.  P.,  qu'il  résolut  d'appuyer  dans  son  action 
en  faveur  de  la  journée  de  10  heures  et,  éventuellement,  du  suffrage  universel. 
Malgré  cela  le  N.  V.  \'.  n'est  pas  affilié  au  S.  D.  A.  P. 

Dès  sii  fondation,  de  nombreuses  associations  et  des  plus  importantes  se 
joignirent  à  lui.  Le  1  janvier  190b  il  se  composait  de  11  organisiitions  comptant 
19000    membres,   un   an   après,   de    18   comptant   26000   membres,   le  premier 


*)  Sociaal-Democrutische  Arbciders-Partij  iParti   ouvncr  démocrate  socialiste)  [n.  du  tr.]. 
•)  Nationaal  Arbcidssecrctariaat  (Secrétariat  national  du  travail)  [n.  du  tr.j. 
•)  Nedcrlandsch    Verbond    van    VakTcreenigingen   („Union    des  syndicats  néerlandais"), 
[n.  du  tr.]. 
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janvier  1908,  de  25  avec  un  total  de  33000,  le  premier  janvier  1909,  de  27 
organisations  avec,  ensemble.  36000  membres  et,  le  premier  janvier  19|o. 
d'autant  d'organisations  comptant  40600  membres. 

Il  nous  reste  maintenant  ù  examiner  le  mouvement  ouvrier  chrétien,  où  il 
convient  de  distinguer  deux  courants,  le  protestant  et  le  catholique. 

C'est  surtout  la  propagande  du  A.  N.  \V.  V.  en  faveur  de  l'enseigneaieat 
public  qui  fut  cause  que  les  ouvriers  professant  les  idées  chrétiennes-protes* 
Untes  crurent  ne  pas  pouvoir  continuer  plus  longtemps  d'adhérer  h  des 
associations  neutres.  Ils  visaient  une  association  ouvrière  spécialement  chrétienne, 
but  qu'ils  atteignirent  en  1H77.  année  de  la  fondation  de  Tassociution  ouvrière 
..Patrimonium"  à  Amsterdam.  Après  d'heureux  débuts  sous  la  présidence  de 
K.  Kater,  cette  société  n'a  pas  cessé  de  prospérer.  Des  rapports  étroits  existent 
entre  l'association  Patrimonium  et  le  parti  nntirévolutionnaire.  bien  qu'elle  ne 
s'y  soit  pas  ouvertement  ralliée.  Depuis  l.S^)  on  a.  h  cAté  de  Patrimonium, 
r  «L^nion  ouvrière  chrétienne",  qui  s'abstient  de  toute  action  politique  en  faveur 
de  la  classe  ouvrière,  parce  qu'elle  estime  que  la  question  sociale  peut  par- 
faitement être  résolue  sans  l'ouvrier,  qui  doit  s'appliquer  avant  tout  à  développer 
S;i  devise:  «Pour  l'ouvrier  par  l'ouvrier"  révèle  clairement  son 
i  1.  qui  est  de  secourir  l'ouvrier  dans  les  différentes  circonstances  de 

la  vie  en  tondant  des  caisses  de  retraite,  des  caisses  de  veuves  et  d'assistance 
en  cas  de  maladie. 

L'^Union  ouvrière  nationale  chrétienne"  compte  plus  de  12.000  membres. 
Patrimonium  plus  de  13.000. 

Ce  que  le  N.  A.  S.  est  pour  le  mouvement  syndicaliste  anarchiste,  la 
N.  V.  V.  pour  le  mouvement  syndicaliste  soi-disant  «neutre",  le  Secrétariat  du 
travail  chrétien  l'est  pour  le  mouvement  chrétien  protestant.  Cette  association, 
créée  en  1^01  et  qui,  en  1906.  comprenait  encore  8  syndicats  comptant 
2500  membres,  n'a  jamais  été  bien  solidement  organisée  et  paraît  ne  plus  exister 
maintenant  que  de  nom  depuis  la  fondation  de  r„Union  nationale  chrétienne" 
sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  ft  l'heure. 

Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  des  ouvriers  catholiques,  on  en  apervoit 
les  premières  traces  vers  1870.  Ainsi  furent  fondées  successivement  la  «Corpora- 
tion  Saint-Joseph",  à  Amsterdam  (1868),  quelques  années  plus  tard,  le  «Cercle 
*^  •  T  -cph"  dans  le  Brabant  septentrional,  l'association  «St.-L;imb<«rt"  au 
g  et  l'association  „Sainl-Boniface"  en  Frise.  I^i  centralis;ition  du  mou- 
vement ouvrier  catholique  survint  .seulement  en  1888.  quand,  sur  l'iti  •  Je 
W.  C.  J.  l*asstoors.  on  fonda  l'^L'nion  populaire  catholique  nén  -e" 
«ayant  pour  but  de  prémunir  la  classe  ouvrière  et  La  petite  bourgeoisie  contre 
î                                      du  temps  présent  et  de  répandre  les  princip            '    '     les 

I  ^  '.  A  cAté  de  cette  union,  dont  la  sphère  d  m- 
prenait  le  seul  évéché  de  Marlem.  il  en  surgit  bientrtt  d'autres.  tailU-i^s  sur  le 
même  modèle,  telles  r«l'nion  des  as.sociations  ouvrières  catholiques  de  l'arche- 
v<^ché  d'I'trecht.  r«Union  populaire  catholique  limbourjîeoise".  r«rnion  popu- 
laire catholique  de  l'évèché  de  Hreda"  et  l'^lnion  ouvrière  centrale"  de 
l'évéché  de  lioisleduc.  Toutes  ces  unions  t«  nJmt  "i  rarrr'nher  le  p.itron  et 
l'ouvrier  et  h  combattre  la  lutte  sociale. 

Au    fond,    le    m-  '  îii'aliste    (.itnouqiM     u.ii«    seulement  de   I-**»!, 

année   où   parut  l'en  n  novarum"    C'est  surtout  entre  les  aniue* 

U<M     IH'le»  qu'on   voit   arpaialur   d  d'I'trr  '*• 

Harlem  des  associations  ouvrières  ài-        i .i-es  d'.is> 

locales  qui   constituaient   le  plus  souvent  des  sections  des  susdites  i. 

II  \  i  que  le  clergé  catholique  prit  une  part  très  active  à  l\>nç-  •  ..  . 
de  . 
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De  ces  unions  diocésaines  il  n'en  a  presque  pas  subsisté  une  seule.  Biles 
ont  été  remplacées  par  des  Secrétariats  syndicalistes  catholiques,  fondés  pour 
la  plupart  en  I^L*  t-t  qui.  au  lieu  de  limiter  leur  champ  d'activité  à  un  evéché 
déterminé,  comptaient  des  sections  nombreuses  disséminées  dans  le  pays  entier. 
Peu  de  temps  après,  cependant,  le  clergé  lit  des  efforts  pour  rétablir  les 
anciennes  associations  diocésaines,  mais  qui  furent  loin  d'enlever  les  suffrages  des 
ouvriers.  Bien  au  contraire,  en  1908,  au  congrès  des  syndicats  réunis  à  Utrecht 
on  résolut  de  créer  une  union  nationale  de  syndicats  catholiques  dont,  le  siège 
sentit  le  «Bureau  Central  de  l'organisation  syndicaliste  catholique".  L'épiscopat 
ne  s'opposant  plus  h  l'organisation  nationale,  ce  bureau  fut  fondé  en  1910. 

l^  clergé  ayant  protesté,  ces  temps  derniers,  contre  la  réunion  dans  une 
seule  et  même  organisation  d'éléments  catholiques  et  protestants  un  nombre 
considérable  d'ouvriers  catholiques,  tous  membres  de  1',, Union  des  ouvriers 
de  l'industrie  textile"  «Unitas",  la  seule  organisation  d'importance  où  les 
deux  éléments  éUiient  réunis,  quittèrent  cette  union  pour  en  fonder  une 
nouvelle  exclusivement  catholique.  Depuis  „Unitas"  a  énergiquement  poursuivi 
la  réunion  sous  une  même  bannière  de  tous  les  ouvriers  chrétiens,  protestants 
et  catholiques.  Ce  sont  ces  efforts  qui  ont  abouti  en  1909  A  la  fondation  de 
„rUnion  nationale  chrétienne",  mentionné  ci-dessus,  qui  vers  la  fin  de  la  mfme 
année  embrassitit  15  organisations  comptant  environ  5600  membres. 

De  l'apervu  que  nous  venons  d'esquisser  du  mouvement  syndicaliste  néer- 
landais, il  résulte  qu'il  existe  h  présent  5  organisations  centrales  se  compo- 
sant de  fédérations,  à  savoir  1*.  le  Secrétariat  national  du  travail,  29.  l'Union 
des  syndicats  néerlandais,  3°.  le  Secrétariat  chrétien  du  travail  (de  nom  seulement), 
4".  le  Bureau  Central  de  l'organisation  syndicaliste  catholique,  ÏA  l'Union  syndicaliste 
nationale  chrétienne.  On  pourrait  encore  ajouter  la  Fédération  nationale  des  ouvriers 
du  transport,  fondée  à  la  suite  de  la  résolution  prise  au  congrès  international  des 
ouvriers  du  transport  à  Paris,  en  1906,  de  constituer  des  fédérations  nationales. 

Lorsque  dans  les  années  1904'6  le  Bureau  Central  de  statistique  commença 
s;i  dernière  et  minutieuse  enquête  sur  l'étendue  du  mouvement  syndicaliste 
en  Hollande,  seules  les  fédérations  centrales  mentionnées  sous  1,  2,  3  et 
existiiient.  Les  résultats  de  l'enquête  démontrent  que,  le  M  décembre  1906,  il  6 
y  avait  en  tout  113  organisations  syndicalistes  comptant  1468  sections  et  724 
associations  indépendantes,  soit  un  total  de  2193  organisations  (y  compris 
r„Union  générale  des  ouvriers  diamantaires"  qui  n'a  pas  de  sections).  De  ces 
organisations  on  savait  positivement  que  1506  d'entre  elles  comptaient  91.610 
membres.  Le  nombre  des  membres  des  autres  était  évalué  ';  à  37.235.  Par 
conséquent,  le  31  décembre  1906,  il  y  aurait  eu  128.845  ouvriers  syndiqués, 
soit  25  par  1000  habitants  -). 

Etaient  affiliés  au  N.  A.  S.,  9  fédérations  syndicales  comprenant  110  sections, 
31  associations  indépendantes  et  3  sections  de  fédérations  non-affiliées,  soit  un 
ensemble  de  144  organisations  comptant  5000  membres^}.  Le  N.  V.  V.  comptait 
1  fédération  sans  sections,  16  fédérations  ayant  ensemble  306  sections  et  une 
association  indépendante,  soit  un  total  de  308  organisations  compt;mt  26.200 
membres;  4  fédérations  comprenant  23  sections  et  comptant  ensemble  4175  mem- 
bres étaient  affiliés  h  la  Fédération  centrale  des  ouvriers  du  transport.  I^n  ajoutant 


*)  Les  syndicats  dont  on  ignorait  le  nombre  des  membres  ont  été  censés  en  lomptir 
autant,  en  moyenne,  que  ceux  dont  ce  nombre  était  connu. 

*)  D'après  r„Exposé  sommaire  du  mouvement  syndicaliste  pendant  la  période  1907— 1909, 
publié  par  le  Bureau  Central  de  Statistique  après  la  rédaction  du  présent  article,  le  total 
des  sjmdicalisés  était  évalué  à  ±  140.000  le  1"  janvier  1908  et  à  ±  145.0001e  1«  janvier  1909. 

*)  A  présent  ce  chiffre  est  tombé  à   ±  3200. 
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35  fédérations  avec  643  sections  et  450  associations  indépendantes  compUnt 
<i().4j<J',  membres  non  syndiqués,  on  arrive  k  un  total  de  1 '165  organisations 
comptant  *^>ô.7"JU  membres  étrangers  &  toute  préoccupation  confessionoelle. 

Ont  au  contraire  un  caractère  confessionnel  8  fédérations  comptant 
^»»   M  vtîons.    14   associations   indépendantes   et   2  s-  Je  fédérations  non 

allilu  t  >   comptant   ensemble  25.000  membres  et  qu  nt  rangées  sous  la 

bannière  du  Secrétariat  chrétien  du  travail.  Avec  4  fédérations  indépendantes 
ayant  17')  sections  et  60  associations  indépendantes  comptant  ensemble  380O*) 
membres,  ainsi  qu'avec  3  sections  chrétiennes  protestantes  une  fédération  mixte, 
■  iment  le  mouvement  syndicaliste  rhrt'tit-n  protestant,  qui  par  conséquent 

>c  174  or^a  ni  Silt  ions  comptant  (i04<>  membres. 

Le  mouvement  syndicaliste  catholique  embras.sait  25  fédérations  comptant 
2b6  sections.  l6l  associations  indépendantes  et  8  sections  catholiques  d'une 
fédération  mixte.  Il  comprenait  donc  au  total  435  organisations  comptant 
23.455  membres. 

Enhn   il   y   avait   encore    19   organisations   mixtes,   composées  d'éléments 
protestants  et  catholiques,  et  quelques  organisations  israélites,  comptant  3090 
I        ^     >».   Le  mouvement  syndicaliste  confessionnel  comprenait  donc  628  orga> 
^  comptant  ittlliT)  membres. 

Hxprimé  en  pourconts,  7.93'*,o  de  tous  les  syndicats  comprenant  5.15*,  de 
tous  les  syndiqués  appartenaient  au  mouvement  chrétien  protestant,  19AI% 
des  organisations  représentant  18.20®  o  des  syndiqués  au  mouvement  s^nidicaliste 
me.  Le  mouvement  syndicaliste  confessionnel  entier  —  protestant, 
[ue.  israélite  et  mixte  —  comprenait  2S.(>4''o  des  organisations  et 
25.71  "o  de  tous  les  syndiqués;  71.36%  des  organis;itions,  soit  7ÀJ29*i^  des 
syndiqués  étaient  étrangers  A  toute  préoccupation  confessionnelle. 

Vo\c\  quelques  chiffres  illustrant  la  répartition  de  ces  organisations  sur  les 

ts  métiers.  Six   métiers  seulement  étaient  représentés  par  plus  de  100 

.......  allions  locales,  à  savoir  ceux  de  typographe  lUttj,  de  charpentier  (113), 

d'ouvrier  métallurgiste  (109),  d'ouvrier  des  manufactures  de  Libac  (152),  d'em- 
ployé des  postes  et  télégraphes  (118),  d'employé  des  chemins  de  fer  (excepté 
le  personnel  administratif  ILS.  Enfin  il  y  avait  84  org.misations  locales  d'agri- 
culteurs et  d'horticulteurs.  79  d'ouvriers  de  l'industrie  textile,  70  de  peintres. 
68  d'employés  de  bureau,  58  d'ouvriers  occupés  dans  la  laiterie. 

.\u  Jel.i  de  31°  0  J^^  ouvriers  syndiqués  sont  domiciliés  h  Amsterdam.  Des 
113  fédérations  dont  2  seulement  ont  été  fondés  avant  18S1)  et  6  entre  1880  et 
189U,  0  comptaient  moins  de  100  membres,  1(>  de  HW  à  V^K  19  de  2lW  à  '299. 
23  de  300-499.  22  de  500-999.  13  de  1000-1999,  7  de  •JOOO-24»».  Enfin 
r„l'r  *  .  ouvriers  municipaux  néerlandais"  comptait  3350  membres,  l'.l'nion 
des  -  des  postes  et  télégraphes  néerlandais"  3950,  l'.l'nion  gtH»éralc  des 

emj  la  police"  41.">4,  l'^rnion  chrétienne  des  ouvriers  de  l'indu  •  'le 

I  -  ^O  et  r„L'nion  générale  néerlandaise  des  ouvriers  diam;ini..  '  <). 

^  sur  90  fédérations,  où  la  cotisation  était  égale  pour  tous  les  membres, 
vi  lie  c»  t  un  de  moins  de  11.  1  par  an,  dans  48,  celle  ci  était  de  fl.  I  à  fl.  1199. 
dans  14  Mulement  de  fl,  4  ou  plus.  I^  cotis;ition  la  plus  élevée  était  celle 
versée  par  le»  membres  de  l'I'nion  générale  néerlanJaiv*  des  ouvriers  diaman 
taires  h  savoir  fl.  I/jO  par  st'maine  sur  des  .salaires  .s'ëlevant  h  II  2U  et  pluv 

Trente  fédérations  fondèrent  des  caisses  de  résistance  pour  soutenir  le^ 
grévistes  et  les  victimes  du  ^lockout,"  24  accordaient  des  secour»  m  ca>  d« 

■»  Sont  roaipH«  dans  r«  ralcnl  S  arctioM  romptani  lOA  — bw  rt  •Ali^««  à  m.  A.  &. 
h  SoBi  ronpHs  dans  rc«  ckUbm  S  mcUom  rooipiMt  M)  oMflibns  «l  «AMm  a*  ,.Smt«- 
tariat  cbr^lea  da  mTaiL" 
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nahidie,  13  en  cas  de  chômage  et  10  défrayaient  les  voyages  de  membres  sans 
travail.  Quatre  or);ani»ations  possédaient  des  caisses  de  secours  générales,  18 
accordaient  des  secours  pécuniaires  en  cas  de  décès,  2  des  secours  aux 
vieillards.  Huit  fédérations  en  accordaient  en  cas  d'accident,  3  aux  veuves  et  aux 
ophelins.  une  seule  aux  accouchées  membres  du  syndicat. 

Dix-huit  fédérations  comptaient  ensemble  27  administrateurs  salariés;  dix- 
sept  avaient  organisé  des  bureaux  de  placement  ou  de  renseignements  et  97 
avaient  un  organe  à  elles. 

On  ignore  le  nombre  exact  des  femmes  participant  au  mouvement  syndi- 
caliste. Toutefois,  il  est  évalué  à  4450.  soit  3.47**  o  du  total  des  syndiqués. 

Il  convient  de  noter  ici  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l"s  organisations 
ouvrières  de  la  même  localité  forment  des  cartels.  Les  cartels  anarchistes, 
affiliées  en  majeure  partie  au  N.  A.  S.,  s'appellent  la  plupart  du  temps 
Secrétiriats  locaux  du  travail,  les  cartels  chrétiens  „Besturenbond",  les  autres 
„lVstuurdcrsbond".  Kn  1%4  il  y  avait  14  de  ces  secrétariats,  47  cartels  des 
deux  autres  catégories.  A  présent  ces  chiffres  semblent  être  respectivement 
de  10  et  64.  licaucoup  de  cartels  ont  des  bureaux  de  consultation  qui  don- 
nent des  conseils  et  des  secours  juridiques  aux  membres  des  syndicats  qui 
versent  une  cotisiition  minime.  Depuis  quelques  années  on  remarque  une 
tendance  à  éliminer  des  cartels  les  associations  non-professionnelles  qui  y 
sont  affiliées. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'organisation  syndicaliste  en  Hollande, 
loin  de  former  un  ensemble  homogène,  offre  au  contraire  une  image  d'extrOme 
morcellement.  Les  opinions  relig^icuses  et  politiques  divergeant  fort,  une  asso- 
ciation féconde  de  tous  les  efforts  est  matériellement  impossible.  Souvent  ces 
organisiitions  se  combattent  ûprement,  utilisant  leurs  organes  respectifs  pour 
décharger  leurs  haines.  Si,  par  hasard,  dans  de  rares  occasions,  par  exemple 
en  cas  de  grève  ou  de  „lock-out",  une  coopération  temporaire  se  produit,  il 
en  résulte  très  souvent  de  graves  dissensions.  Notre  organisation  syndicaliste 
est  caractérisée  encore  par  un  manque  de  discipline:  la  désobéissance  aux 
règlements  et  aux  résolutions  prises,  ainsi  que  la  lenteur  et  les  irrégularités 
dans  le  versement  des  cotisations  sont  de  règle  en  Hollande.  Inutile  de  dire 
qu'il  y  a  des  exceptions,  parmi  lesquelles  il  convient  de  nommer  en  tout  premier 
lieu  r„Union  générale  néerlandaise  des  ouvriers  diamantaires"  dont  l'organisiition 
solide  et  admirable  n'a  pas  d'égale  dans  tout  le  pays  et  soutient  brillamment 
la  comparaison  avec  celle  des  syndicats  étrangers  mieux  organisés.  Après  de 
longues  et  cruelles  luttes,  la  A.  N.  D.  B. ').  fondée  en  1895,  a  su  obtenir  une 
augmentation  énorme  des  salaires,  dans  quelques  cas  même  de  SOO'^/o,  et  une 
diminution  allant  jusqu'à  4  heures  de  la  journée  de  travail.  L'Union,  dont  en  ce 
moment  8800  des  9500  ouvriers  diamantaires  syndiqués  sont  membres,  a  9  ad- 
ministrateurs salariés  parmi  lesquels  Henri  Polak,  qui  en  est  le  président 
depuis  sa  fondation  et  qui,  depuis  18%,  a  en  outre  assumé  les  fonctions  de 
rédacteur  de  l'organe  de  l'Union,  la  „Revue  hebdomadaire  de  l'A.  N.  D.  B." 

Pour  ce  qui  est  des  rapports  entretenus  par  le  mouvement  syndicaliste 
néerlandais  avec  l'étranger,  il  faut  encore  noter  que,  depuis  1907,  le  mouvement 
syndicaliste  soi-disant  neutre  est  représenté  au  Secrétariat  international  des 
syndicats  par  l'Union  des  syndicats  néerlandais,  après  l'avoir  été  par  le  Secré- 
tariat national  du  travail.  Enfin  6  fédérations  sont  encore  affiliées  à  d'autres 
organisations  internationales. 


»)  Alf^emecne    Nederlandsche    Diamantbewerkersbond   (Union  générale  néerlandaise  des 
ouvriers  diamantaires)  [n.  du  tr.]. 
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L*organisatton  des  patrons.  -  Potir  des  cauvN  muiupu*  taiiolUodc 
oe  possède  pas  encore  de  forte  organisation  patronale  :  d'abord  à  cmse  de  la 
dispersion  de  la  grande  industrie,  qui  n'y  est  pas  fortement  développée. ensuite 
par  une  espèce  d'esprit  de  clocher  et  p;ir  des  divergences  d'opinion  sar  de« 
questions  politiques  et  religieuses.  Kntin  et  surtout  il  faut  accuser  de  cet  état 
de  choses  l'esprit  d'indépendance  parmi  les  patrons.  En  effet,  le  patron  hollan- 
dais n'aliène  sa  liberté  qu'à  bon  escient,  ainsi  par  exemple  quand  il  est  sûr 
d'être  appuyé  dans  la  lutte  contre  l'ouvrier.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'organi- 
sation patronale  ne  soit  pas  forte,  puisque  l'organisation  ouvrière,  manquant 
de  cohésion,  force  rarement  les  patrons  à  de  fortes  représailles. 

De  l'enquête  instituée  par  une  commission  nommée  par  l'Association  des 
patrons  néerlandais,  il  résulte  que.  au  début  de  U)()P.  il  y  avait  134  aasO' 
ciations  fondées  dans  le  but  unique  de  prévenir  les  différends  avec  les  ouvriers, 
de  les  liquider  le  plus  tôt  possible  lorsqu'ils  se  produiraient  ou  enfin  de  répartir 
équitablement  les  charges  qui  en  résulteraient.  Aux  époques  de  tranquillité 
sociale  on  ne  s'aperçoit  guère  ou  presque  pas  de  I  existence  de  ces  associations, 
qui  ne  se  réveillent  que  lorsque  éclate  un  nouveau  conflit  réclamant  leur  attention. 

De  ces  134  associations  46  ont  pour  objet  le  bAtiment  et  les  branches 
annexes,  c-à-d.  celles  où  les  conflits  sont  les  plus  fréquents.  Le  reste  est 
réparti  sur  tous  les  métiers  et  disséminé  à  travers  tout  le  pays,  sans  qu'aucun 
lien  les  unisse.  Toutes  diffèrent  et  au  point  de  leur  organisation,  et  au  point 
de  vue  de  leur  fonctionnement.  .-Xussi  serait-il  vain  de  tenter  de  caractériser 
l'organisation  patronale  néerlandaise  en  général. 

Des  associations  organisées  es.sentiellement  en  vue  de  lutte,  les  plus 
importantes  sont,  ii  notre  avis:  r„l'nion  des  joailliers  amsterdamois",  l'^Tnion 
des  employeurs  de  la  navigation";  l'^l'nion  des  employeurs  des  «vehmos**, 
r.,Union  des  expéditeurs  amsterdamois",  r„Association  des  patrons  bateliers**, 
r„Union  patronale  générale  pour  la  fixation  et  le  maintien  des  conditions  de 
travail  dans  le  bAtiment",  ayant  toutes  leur  siège  A  .Amsterdam.  l'^Tnion  de  la  navi- 
gation" h  Rotterdam  et  l'^l'nion  des  fabricants  de  l'industrie  textile"  .1  Hnschedé. 

Presque  toutes  les  associations  basées  sur  le  principe  de  la  défense  patro- 
nale sont  de  date  récente.  Des  IIJO  dont  l'année  de  fondation  est  connue, 
10  seulement  datent  d'avant  1892.  23  des  années  18^>2~1897,  35  des  années 
1898-1902  et  62  des  années  1903-1907. 

Depuis  1907  la  section  du  Commerce  du  IX^partement  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  publie  périodiquement  des  statistiques  de  toutes 
les  asso  patronales,  donc  y  compris  celles  qui  ont  pour  but  des  achats 

ou  des  V  n  commun,  l'élude,  la  lutte  contre  la  concurrence  déloyale,  etc. 

De  la  statistique  pour  1909  il  résulte  qu'il  y  avait  en  cette  année  99  aa80> 
*  -  *  ites  générales  et  482  locales.  C'était  l'^l'nion  de  b  classe  moyenne**, 
•e  par  94  associations  patronales,  qui  comptait  le  plus  de  mcni> 
hn>.  «ioil  :â*UUU.  Parmi  les  associations  générales  comptant  plus  de  UMiOmembrrail 
y  .'ivait:  1*^ Association  générale  des  bateliers  du  Khin"  '-HMM)  membres  .  l'.Asao- 
ciation  des  patrons  néerlandais"  «Boai"  (  KiflO),  T.Union  des  peintres  néerlandais** 
flIiV»),  r«rr.  •       '    "  *  tholique  .1^  Hans«*- 

ayant  son  ».i  nrur>  mVHand.iis" 

iV^îO),   r„l'nion   des  co  rbiers  m-irbnd.uV      11.*».  I    '  '.^ 

boulangers  et  des  pAti^:..!..   i>"   di**».   l'-lnion  dr>  Ih.u.  i- 

landais"   (1807),   l'association   des  bateliers    «Schuttcvacr  "    '1VU> ,  I  n 

..Vergunning"  (2904).  Enfin  il  y  't 

de  .'lOO  .1  1000  membres  et  21  qr 

l/„ Association  des  patrons  néerlandais  '  que  m-  l'oica^on 

de   nommer,   mérite   une   mention  à   part     1-"'       "i.^.v     ...   *    ivur  b 
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plupart  grands  patrons,  qui  se  tiennent  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  à 
leurs  int<^*rôts  dans  le  domaine  de  la  législation  et  dans  l'application  des  lois. 
Si  les  efforts  de  cette  association  qui,  depuis  dix  ans,  se  voue  à  l'étude  de 
tonte  sorte  de  questions  sociales,  n'ont  pas  toujours  été  couronnés  de  succès, 
du  moins  elle  a  su  attirer  l'attention  même  de  ceux  qui  étaient  d'une 
autre  opinion. 

Rapports  entre  les  organisations  patronales  et  ouvrières. 
On  se  saurait  affirmer,  d'une  manière  générale,  qu'en  Hollande  il  y  ait  un  grand 
antagonisme  entre  patrons  et  ouvriers.  Ceci  n'est  pas  bien  étonnant,  puisque 
d'une  part  un  groupe  considérable  d'ouvriers  estiment  que  le  seul  moyen 
d'améliorer  efficacement  la  situation  de  l'ouvrier  est  l'association  amicale  de 
l'employeur  et  de  l'employé,  et  que,  d'autre  part,  les  associations  patronales 
sont  presque  toujours  disposées  à  reconnaître  les  syndicats  ouvriers  et  à 
traiter  avec  eux.  Enfin  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  ni  les  patrons,  ni  les 
ouvriers  ne  sont  fortement  organisés. 

Malgré  cela  les  conflits  aigus  n'ont  pas  manqué.  Rien  que  dans  les  cinq 
dernières  années  il  faut  signaler,  en  1904,  deux  grèves  importantes  de  verriers, 
englobant  700  grévistes  et  qui  entraînèrent,  tant  pour  les  grévistes  eux-mêmes 
que  pour  les  ouvriers  qui.  en  conséquence  de  ce  conflit,  .se  virent  forcés  de 
chômer,  une  perte  de  115.700  journées  de  travail.  En  1905  une  grève  de 
500  ouvriers  de  la  graineterie  éclata  à  Rotterdam,  causant  une  perte  de 
45.500  journées  de  travail.  L'année  suivante  5  grèves,  embrassant  un  total  de 
250  charpentiers,  occasionnèrent  une  perte  de  24.400  journées  de  travail; 
5  grèves  comprenant  1800  ouvriers  des  tourbières,  une  perte  de  20.970  journées 
de  travail  et  enfin  1  grève  dans  une  filature-tissage  à  Rijssen,  1  dans  une 
filature  de  coton  à  Enschedé  et  1  dans  une  tapisserie  à  Deventer,  englobant 
respectivement  1000,  34  et  1.%  grévistes,  causèrent  des  pertes  de  94.000, 
9000  et  11.600  journées  de  travail.  Six  grèves  d'arracheurs  de  pommes  de 
terres  occasionnèrent  une  perte  de  14,000  journées  de  travail.  En  1907,21  grèves 
dans  l'industrie  diamantaire  entraînèrent  une  perte  de  près  de  65.000  journées 
de  travail.  Trois  grèves  de  2700  ouvriers  des  tourbières  furent  la  cause  d'une 
perte  de  16.300  journées  de  travail,  une  grève  de  150  ouvriers  de  l'industrie 
textile  à  Deventer,  de  23.000  journées  de  travail,  une  de  1000  travailleurs  des 
champs  à  Beerta,  de  26.400,  et  une  de  3300  débardeurs  à  Rotterdam,  de 
145.700  journées  de  travail.  En  1908  une  grève  de  180  tisseurs  éclata  à  Almelo 
entraînant  une  perte  de  13.400  journées  de  travail. 

Parmi  les  „lock-outs"  il  convient  de  signaler  spécialement  celui  des  ouvriers 
diamantaires  en  1904.  Le  chiffre  des  lock-outés  était  de  6400.  celui  des  journées 
de  travail  perdues  s'élevant  à  504.000.  Un  lock-out  de  650  ouvriers  du  bAtiment, 
entraînant  une  perte  de  22.750  journées  de  travail,  éclata  à  Amsterdam  en 
1905.  En  1906,  7000  ouvriers  de  l'industrie  textile  furent  lock-outés  à  Enschedé, 
ce  qui  signifia  une  perte  de  56.000  journées  de  travail.  En  1907  un  lock-out  de 
2800  cigariers  entraîna  une  perte  de  94.000  journées  de  travail  et.  finalement, 
deux  lock-out  de  225  ouvriers  à  Goirle,  une  perte  de  24.250  journées  de  travail. 

Les  conflits  aussi  aigus  sont  rares  dans  notre  pays.  La  plupart  sont 
insignifiants  et  sont  résolus  en  moins  d'une  semaine.  Il  est  hors  de  doute  que 
beaucoup  de  ces  grèves  auraient  pu  être  prévenues,  surtout  celles  provoquées 
par  l'action  dite  directe  qui  consiste  à  cesser  le  travail,  à  un  moment  critique 
pour  le  patron,  et  cela  sans  négociations  préalables.  Les  organisations  anar- 
chistes usant  de  cette  tactique  perdent  chaque  jour  du  terrain. 

Le  tableau  ci-après  permettra  de  se  faire  une  idée  des  conflits  de  travail 
survenus  en  Hollande  dans  les  différents  métiers; 
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D'une  statistique  provisoire  il  résulte  que,  en  1909,  135  grèves  et  45  lock- 
outs commencèrent.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  l'entrée  en  vigueur, 
le  U'f  février,  de  la  loi  sur  le  contrat  de  travail,  amena  environ  50  conflits 
provoqués  par  le  refus  de  la  part  des  ouvriers  de  signer  les  contrats  qu'on  leur 
proposait. 

Plus  de  la  moitié  de  toutes  les  exigences  posées  à  l'occasion  des  grèves 
éclatées  dans  les  années  1902—1908  avaient  trait  au  salaire.  En  1908,  comme 
en  190(>  et  pendant  les  années  1902—1905,  les  exigences  relatives  à  l'augmen- 
tation des  siilaires  ont  comporté  presque  le  double  de  toutes  les  autres 
réclamations  relatives  aux  salaires,  en  1907  elles  en  ont  été  presque  le 
triple.  Le  nombre  des  protestations  contre  la  diminution  des  salaires  a  été 
respectivement,  dans  les  années  1908,  1907,  1906  (et  en  moyenne  dans  la  période 
1902-1905),  >/j,  '/,2  et  '/s  du  total  des  exigences  en  faveur  d'une  augmentation 
des  salaires. 

Après  les  exigences  relatives  aux  salaires,  les  plus  importantes  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  la  réintégration  d'ouvriers  congédiés  (environ  11"  „  de  toutes 
les  exigences).  Ensuite  viennent  les  exigences  concernant  la  réglementation  du 
travail  et  puis  celles  relatives  h  la  durée  du  travail  (4";o). 

De  même,  dans  les  lock-outs,  la  question  de^  salaires  est  prépondérante. 
Dans  la  plupart  des  différends  il  s'agit  du  maintien  des  anciens  .salaires; 
ensuite  seulement  viennent  le  droit  de  réunion  et  la  signature  des  contrats. 

Se  sont  terminés  entièrement  ou  partiellement  en  faveur  des  grévistes 
49.53%  de  toutes  les  grèves,  en  1908.  contre  57.97  7„  en  1907.  59.75  '/o  en  1903 
et  en  moyenne  54.72  "/ii  P^*"  «i"  pendant  la  période  1901  —  1905.  Le  pourcentage 
des  grévistes  qui  ont  obtenu  gain  de  cause  soit  entièrement,  soit  partiellement, 
a  été  respectivement,  dans  les  mêmes  années,  de  40.51.  63.03,  59.56  et  37.70 "/o- 
Des  lock-outs,  7().93,  OO,  64.28  et  70.69  °/o  se  sont  terminés  dans  ces  années 
respectives  en  faveur  des  patrons. 

Les  conflits  se  terminent  le  plus  fréquemment  (soit  ±  35"/.)  par  la  négo- 
ciation entre  patrons  et  ouvriers,  une  seule  partie  ou  les  deux  à  la  fois  étant 
représentées  par  une  organisation.  Dans  t  25  "  „  de  tous  les  cas  les  négociations 
directes  entre  patrons  et  ouvriers  ou  une  délégation  d'ouvriers  ont  conduit  à 
la  solution  du  conflit.  Dans  12*/,  des  cas  les  difi"érends  se  terminèrent  par 
l'embauchage  d'autres  ouvriers,  dans  ±  7"/,,  des  cas  par  la  médiation  de 
tiers,  dans  ±  13'/,  par  le  fait  que  l'une  des  parties  céda  sans  négociation. 
L'arbitrage  a  été  excessivement  rare  (1*/»  environ).  En  1908  on  n'y  a  jamais 
eu  recours. 

Disons  encore,  pour  terminer,  quelques  mots  sur  les  contrats  collectifs  de 
travail.  Bien  que  leur  nombre  ne  soit  pas  exactement  connu,  on  peut  raisonnable- 
ment admettre  qu'ils  sont  rares.  Il  en  existe  dans  l'industrie  diamantaire,  dans  le 
bAtiment,  dans  les  métiers  graphiques,  dans  la  métallurgie  et  dans  quelques 
autres  branches  industrielles  encore.  Pour  autant  qu'on  le  sache,  la  plupart  de 
ces  contrats  ont  un  caractère  local  et  sont  restreints  à  de  rares  entreprises. 
Seul  le  contiat  passé  entre  r„Association  des  joailliers"  et  1'.. Union  générale 
des  ouvriers  diamantaires  néerlandais"  vaut  pour  l'industrie  diamantaire 
entière. 

Dans  les  derniers  temps,  sous  l'influence  de  la  loi  sur  le  contrat  de  travail, 
on  constate  dans  les  milieux  ouvriers  un  mouvement  en  faveur  de  l'extension 
de  l'application  de  cette  institution.  Les  patrons,  eux,  préfèrent  en  général 
les  contrats  individuels  aux  contrats  collectifs.  Les  contrats  collectifs  qui,  pen- 
dant quelque  temps,  ont  été  en  vigueur  dans  les  ports  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam  ont  été   résiliés   vu   l'impossibilité   de  remplir  les  obligations  qu'ils 
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imposaient  On  peut  tenir  pour  certain  que  le  contrat  de  travail  collectif  nr 
sera  jamais  généralement  applique*,  tant  que  les  organisations  patronales  et 
ouvritTcs  ne  se  seront  pits  développâmes  davantage.  En  effet,  c'est  U  la  condilio 
sine  qua  non,  non  seulement  pour  provoquer  la  conclusion  mais  encore  poor 
garantir  l'observation  les  contrats  de  travail  collectifs.  *) 


*)  Sources:  L'Organiuition  ouvrièrr,  V,  Pays-Bas,  pabli^  |Mir  l'AsaocistkNi  des  patrons 
n^rlandsis,  1909;  le  MouTcment  syndical  par  le  Dr.  j.  Th.  de  Visser,  dans  .Un  demi- 
siècle,**  Album  historique,  publié  par  le  Nieuws  Tan  den  Daj^,  1896;  Statistique  des  associât tno» 
patronales  existant  en  Hollande,  publiée  par  le  Département  de  I  Af^riculture,  de  lindounr 
et  du  Commerce,  1909;  les  publications  suivantes  de  la  ci-derant  Commission  centrale  de 
statistique  et  du  Bureau  central  de  statistique:  .Statistique  des  associations  ouvrières,  1894; 
Rrrhcrches  sur  l'histoire  et  l'activité  des  syndicats,  18%;  Statistique  des  syndicats  ouvriers  en 
llitllande,  1905  —  1907;  Statistique  des  grèves  et  lock-outs  en  Hollande,  1901  —  1908;  enfin  de 
nombreuses  revues  techniques,  annuaires  et  rapports  annuels  publiés  par  diflérenu  sjmdkats. 


LA  COOPÉRATION 


C.  C.  J.  D.  GOEDHART, 

Vice-Président    de    l'Union    coopérative    m'erlandaise. 


Ce  n'est  pas  une  tAche  aisée  que  de  tracer  un  tableau  fidèle  des  vicis- 
situdes du  mouvement  coopératif  en  Hollande.  En  effet,  on  a  essayé  de 
tout  dans  les  commencements,  adoptant  les  coopératives  de  production  et  de 
crédit,  de  préférence  aux  coopératives  de  consommation,  mais  sans  se  laisser 
guider  toutefois  par  des  principes  solides.  On  ne  savait  pas  trop  bien  ce  que 
c'était  que  la  coopération  et  le  nom  étranger  n'était  guère  fait  pour  inspirer 
de  la  confiance  à  un  peuple  essentiellement  conservateur.  Bien  peu  de  personnes 
avaient  étudié  assez  consciencieusement  le  problème  coopératif  pour  pouvoir  se 
faire  une  idée  nette  de  son  importance  au  point  de  vue  social  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n'y  a  pas  eu  chez  nous  la  concentration  nécessaire  des  efforts. 

Depuis  lors,  le  mouvement  coopératif  n'a  progressé  que  très  lentement 
en  Hollande  et  après  bien  des  tâtonnements  encore. 

On  ne  saurait  indiquer  d'après  leur  caractère  juridique,  que  d'une  façon 
approximative  le  chiffre  total  des  sociétés  coopératives  qui  existent  dans  notre 
pays,  car  une  statistique  des  coopératives  nous  manque  toujours.  Il  est 
vrai  qu'elles  sont  obligées  de  donner  avis  de  leur  fondation  et  de  publier  leurs 
statuts  dans  le  Journal  officiel,  prescription  qui  s'applique  également  aux 
modifications,  mais  il  n'existe  pas  d'article  qui  leur  enjoigne  de  faire  connaître 
publiquement  leur  dissolution.  Le  Journal  Officiel  ne  nous  est  par  conséquent 
d'aucun  secours  pour  l'établissement  d'une  statistique  de  ce  genre.  De  plus,  il 
existe  bon  nombre  d'organisations  coopératives  ou.  du  moins,  qui  s'inspirent 
du  principe  de  la  coopération,  mais  qui  revêtent  la  forme  d'une  société  ano- 
nyme ou  d'une  association  conformément  à  la  loi  de  1855. 

Nous  en  sommes  donc  réduits  à  des  conjectures  en  attendant  que  le 
Bureau  Central  de  la  Statistique  s'occupe  des  coopératives. 

La  coopération,  énergiquement  préconisée  chez  nous  dans  les  années 
1870-1880  par  M.  M.  Kerdijk,  Goeman  Borgesius,  De  Witt  Hamer, 
Pekelharing  et  Heldt,  fut  saluée  avec  enthousiasme  dans  les  cercles  très 
restreints  des  ouvriers  progressistes,  partout  on  vit  surgir  des  sociétés  produc- 
trices  et   des   banques   populaires   de   crédit   et   même   quelques    sociétés    de 
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consommation.  On  eut  le  tort  de  vouloir  aller  trop  vite  de  l'avunt.  Citait  mal 
emmancher  la  chose .  la  coopération  exigeant  certaines  qualitiS  que  le  IlolIanUai» 
n'jipportc  gc^m^ralement  pas  en  naissant  l't  m»»'»'  "'•  r""»  -  .>•.  rjr  qu'au  prix  de 
longs  efforts  et  surtout  par  l'expérienc 

Le  succès  i  '  '  inenl  grand  du  m«.u\  - m.  ni  du  «coparlncrihip"  (avscx  ialioo 
du   travail;   en  rre  doit  pcut^Mrc-  s»  xpliquer  en  partie  par  le  caractère 

anglais,  mais  surtout  par  la  circonstance  que  les  sociétés  de  consommation 
avaient  appris  aux  Anglais  à  réprimer  certaines  tendances  égoïstes  qui  consti- 
tuaient une  menace  pour  le  succès  de  l'entreprise  commune,  c.  à.  d.  à  avoir 
confiance  dans  les  chefs  qu'ils  avaient  élus  eux-m<^mes.  Chez  nous  où,  au  con- 
traire, la  méfiance  et  le  manque  de  jugement  ne  sont  pas  rares,  surtout  chez 
les  ouvriers,  il  était  dangereux  d'appliquer  sans  plus  la  coopération  produc- 
trice. Aussi  l'échec  qui  en  résulta,  atil  empêché  la  coopération  de  se 
développer. 

A  notre  avis  le  nom  que  le  législateur  donna  h  la  chose  a  nui  beaucoup 
à  la  popularisation  de  l'idée.  Le  mot  ..coopération"  qui  maintenant  est  familier 
à  la  plupart  des  ouvriers  néerlandais,  sonnait  encore  étrangement  S  leurs 
oreilles,  en  1870  et,  à  vrai  dire,  on  comprend  que  d'abord  ce  mot  ait  été 
moins  compréhensible  pour  eux  que  pour  les  ouvriers  anglais,  français, 
italiens,  espagnols  et  suisses.  Depuis  cet  obstacle  purement  verbal,  si  on  peut 
ainsi  dire,  a  cessé  d'exister,  mais  c'est  surtout  l'opposition  des  boutiquiers 
qui  a  dessillé  complètement  les  j-eux  au  peuple.  Aussi,  vers  la  même  époque, 
vit-on  surgir  dans  une  nouvelle  couche  de  la  société,  des  coopératives  de 
consommation  qui  profitèrent  des  dures  leçons  de  l'expérience  et  qui  eurent 
un  grand  .succès. 

C'est  alors  que  le  receveur  J.  Kuipcr  fonda  une  société  h  l'insUu  uu 
„Beambtenverein"  autrichien.  Cette  société  qu'on  baptisii  „Eigen  Hulp"  se 
proposait  d'après  les  statuts  «de  soulager,  grûce  h  un  appui  à  la  fois  moral 
et  matériel,  les  charges  de  ses  membres". 

Ce  sont  des  membres  de  la  même  société  qui  ont  favorisé  chez  noust 
d'abord  à  la  Haye  et  plus  tard  dans  d'autres  villes  encore,  la  résurrection  de 
la  coopération. 

C'est  à  la  Haye  que  la  coopération  de  consommation  prit  surtout  un 
grand  essor,  bien  qu'une  faute  grave  que  l'on  ne  sut  pas  éviter  et  que  depuis 
on  a  commise  aussi  ailleurs  ait  nui  considérablement  à  l'extension  du  mouve- 
ment coopératif. 

Les  statuts  des  coopératives  de  consommation  issues  pour  la  plupart  de  la 
création  de  Kuiper,  portaient  que  seuls,  les  membres  d'.Eigen  Hulp"  pour- 
raient faire  partie  de  celles-ci.  Vn  autre  article  des  statuts  admettait  seulement 
ceux  qui  vivaient  du  travail  intellectuel,  comme  si  l'ouvrier,  lui  aussi,  n'avait 
pas  besoin  de  son  cerveau  pour  fournir  du  travail  supérieur.  IMuh  tard  on  a 
supprimé  la  stipulation  incriminée,  mais  le  mal  était  fait;  on  s'était  aliéné  à 
jamais  l'ouvrier.  On  a  pu  mesurer  toute  l'étendue  de  ce  mal  qtund,  il  y  a 
quelques  années,  on  a  tenté  de  créer  une  l'nion  coopérative  néerlandaise 
unique,  destinée  h  être  h  la  fois  un  centre  de  commerce  et  dr  propagande. 
Les  ouvriers  »c  sont  abstenus  pour  le»  raisons  que  nous  venons  J'rxpt»cr. 
mais  aussi  parce  que,  par  une  étroitesse  d'esprit  inconcrv  ■*''■•  ■"  '^  ■  '  '^"' 
de  cette  «Union"  une  section  générale  d*„Kigen  Hulp". 

Cet   état   de   choses    s'est    •  ré  »prtê  de  lon^  '" 

coopérative  néerlandaise  s'est  c-  :  ;  société  indépenU  rc 

de  coopératives  de  consommation  ont  su  conquérir  également  leur  hberte. 

Comme  nous  l'avons  déjA  fait  observer,  on  ne  saurait  indiquer  le  chiffre 
exact  des   sociétés  coopératives  de  consommation  en   Hollande,  w  •>  ^  il  est 
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permis  d'admettre  qu'il  y  en  a  environ  400,  dont  104  sont  affiliées  ft  TUnion 
coopérative  néerlandaise. 

Le  chifTrc  d'affaires  de  la  Chambre  de  commerce  de  cette  „Union"  s'est 
élevée  ii  fl,  'J.'i(l().0()()  pondant  Tcxcrcice  écoulé.  l''n  admettant  que  cette  somme 
représente  ±  IK)"»  du  chiffre  d'affaires  des  sociétés  affiliées,  ce  chiffre  doit  être 
de  plus  de  ff.  8.5(X).()00.  Aussi  ne  risque-t-on  pas  d'être  taxer  d'exagération  en 
évaluant  le  chiffre  d'affaires  du  total  des  coopératives  néerlandaises  de  consom- 
mation ù  11.  lO.OCHI.OOO. 

C'est  h  la  Haye  que  cette  espèce  de  coopération  a  fait  le  plus  de  progrès, 
témoin  la  «Coopérative  des  magasins  réunis  «dépendante  autrefois  de  „Kigen 
Hulp,"  „de  Hoop"  (l'Espérance)  et  „de  Volharding"  (la  Persévérance)  qui 
comptent  chacune  *XXX)  membres,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  27.000  ménages, 
soit  h  peu  prés  la  moitié  des  habitants  de  la  Haye,  se  procurent  du  pain  et  des 
épiceries  par  voie  coopérative. 

Dans   les   autres    villes   la  coopération   de  consommation   est  loin  d'avoir 
atteint  des  proportions  aussi  grandes.  Amsterdam,  Utrecht,  Arnhem,  Harlem, 
Nimégue,  Hof  van  Deift,  Flessingue,  Zwolle  et  Enschedé  possèdent  des  m.iL-  i 
sins  réunis  fort  prospères,  les  autres  des  magasins 'réunis  avec  ou  sans  bouian 
gerie  annexe  et  dont  le  développement  dépend  en  grande  partie  de  la  conception 
plus  ou  moins  complète  que  les  membres  se  forment  du  but  de  la  coopération. 

Après  la  coopération  de  consommation,  il  convient  d'examiner  d'abord 
l'application  des  principes  coopératifs  à  l'agriculture.  En  190.5  il  exi.stait  déjà 
environ  200  sociétés  pour  les  achats  collectifs  d'engrais,  de  semis  et  de  fourrages, 
auxquelles  .se  sont  jointes  plus  tard  les  coopératives  centrales  d'achat  en  gros, 
mais  les  plus  importantes  .sont  les  laiteries  coopératives  et  les  institutions  de 
crédit  fondcVs  sur  la  coopération. 

De  ces  laiteries  environ  600  font  partie  d'unions  provinciales  et  inter- 
provinciales dont  l'en.semble  constitue  l'Union  federative  néerlandaise  de  laiteris. 
Seules  ou  réunies,  elles  ont  énergiquemenl  poursuivi  le  relèvement  de  la  condi- 
tion du  paysan;  ce  sont  elles  encore  qui  ont  combattu  les  falsifications  du 
beurre  et  qui  ont  établi  sur  une  base  solide  le  commerce  des  grains  pour  les 
semis,  ainsi  que  favorisé  le  crédit  agricole.  Le  chiffre  d'affaires  des  deux 
centrales  de  crédit  agricole  d'Utrecht  et  d'Eindhoven  avec  respectivement  234 
et  237  banques  payssannes  y  affiliées,  s'est  élevé  à  plus  de  fl.  7.000.000. 

Ce  qui  prouve  que  l'idée  de  la  coopération  a  conquis  les  campagnes,  c'est 
le  fait  qu'on  y  trouve  maintenant  une  sucrerie  coopérative  et  une  fabrique  de 
carton  de  paille,  des  sociétés  d'exportation  de  produits  agricoles  et  enfin  des 
boucheries  coopératives  qui  n'ont  pas  encore  donné  des  ré.sultats  bien  brillants- 
La  plupart  du  temps  il  faut  imputer  les  échecs  au  manque  de  confiance  des 
membres  ou  à  une  mauvaise  gestion. 

La  coopération,  dont  l'influence  salutaire  s'est  fait  sentir  à  la  campagne,  a 
également  pris  une  extension  considérable  dans  les  villes  où  l'on  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  la  coopération  de  consommation. 

Nombreux  ont  été  les  bienfaits  de  l'habitation  coopérative.  On  a  eu  tort, 
au  commencement,  de  la  baser  sur  la  propriété  individuelle;  c'était  favoriser 
les  premiers  adhérents  au  détriment  de  la  collectivité.  Aussi  a-t-on  été  amené, 
par  la  force  des  circonstances,  —  par  exemple  par  la  cherté  des  terrains  qui 
ne  permettiiit  pas  de  construire  des  maisons  entières  —  à  adopter  bientôt  le 
principe  de  la  propriété  collective,  créant  des  rapports  analogues  à  ceux  qui 
existent  entre  les  membres  d'une  association  de  magasins  et  cette  association. 
Chaque  membre  qui  fait  bAtir  touche  annuellement  sa  part  des  bénéfices  ou  est 
crédité  pour  le  montant.  Il  ne  lui  est  presque  pas  plus  difficile  de  déménager 
qu'à  l'habitant  d'ime  maison  de  rapport  ou  de  toute  autre  habitation.  Tout  ce 
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qu'on  exige  de  lui  c*est  quMI  entretienne  convenablement  U  maÏMyn  qu'il  luhite 
afin  d'éviter  des  réparations  coûteuses  et  qu'il  ne  rende  pas  inhitbitablm  le* 
bâtiments  contifi^s. 

Cette  csptce  de  coopération  offre  dos  avantages  inappréciables  ik  l'ouvrier 
des  grandes  villes,  qui  ne  se  voit  que  trop  souvent  obligé  dr  déménager  pour 
ne  pjis  être  trop  éloigné  de  l'endroit  où  il  travaille  et  l'on  doit  regretter  que 
la  coopération  ne  se  soit  pas  développée  dans  ce  sens.  Dans  quelques 
villes  seuU'mcnt  elle  est  largement  répandue.  notamm<nt  h  llarlt-m.  h  la  Haye 
et  h  Rotterdam.  Les  seules  provinces  de  IlollanJc  septt-ntriomde  et  de 
Hollande  méridionale  comptent  respectivement  42  et  5(>  coopératives  d'habi 
tation  dont  37  A  Harlem  et  41  à  la  Haye.  Leur  total  n'excède  pas  130.  C'est 
dans  les  derniers  temps  seulement  qu'on  s'est  attelé  à  la  besogne  à  Amsterdam 
où.  à  ce  qu'il  paraît,  on  n'est  pas  encore  pénétré  de  l'importance  capitale  de 
cette  sorte  de  coopération  pour  U*s  uranJis  vilU-s.  où  il  nt-  st'mblc  ^urre  aisé 
de  réunir  les  fonds  nécessaires. 

Reste  une  dernière  forme  de  rooptraiion  dans  les  villes:  les  banques 
populaires  pour  l'amélioration  du  crédit.  Il  existe  environ  ô<J  banques  coopé- 
ratives de  crédit  et  d'épargne  qui  avancent  aux  petits  commerçants  la  plus 
grande  partie  de  leur  fonds  de  roulement,  secourant  éventuellement  les  personnes 
ayant  un  revenu  fixe  et  qui  se  trouvent  dans  des  embarras  pécuniaires  momen- 
tanés, à  conditions  qu'elles  fournissent  deux  cautions.  Inutile  de  dire  qu'ici  la 
plus  grande  prudence  est  recommandée,  car  ce  système,  excellent  en  soi,  peut 
entraîner  de  graves  abus. 

Il  manque  toujours  une  banque  centrale  faisant  fonction  de  banquier  et  de 
caissier  des  coopératives  de  consommation  faute  de  solidarité  entre  ces  sociétés. 

On  le  voit,  le  mouvement  coopératif  est  loin  d'avoir  atteint  en  Hollande 
des  proportions  aussi  vastes  que  dans  les  autres  pays  euri>pt''ens.  Pourtant 
l'idée  a  séduit  les  esprits  et  les  leçons  de  l'expérience  ont  assagi  l'ouvrier  en 
lui  enseignant  la  nécessité  de  subordonner  son  individualité.  Un  effet,  bien  peu 
d'ouvriers  chez  nous  savent  oublier,  ;1  l'atelier,  qu'ils  sont  membres  de  la 
société  propriétaire  exploitante  de  l'entreprise.  Il  existe  encore  (>  imprimeries 
et  huit  ateliers  de  t;tilleurs  fondés  sur  la  coopération.  I^*s  boucheries  coopé- 
ratives et  les  magasins  de  combustibles  reposent  sur  les  mêmes  principes  que 
les  ">  réunis. 

*  encore,  pour  terminer,  les  quelques  compagnies  d'assunuice  contre 

l'incendie,  les  compagnies  populaires  d'assurances  sur  la  vie  et  quelques  caisses 
de  secours  pécuniaire  et  en  cas  de  maladie. 

Il  serait  naturellement  ridicule  de  comparer  le  mouvement  coopératif  chex 
nous  A  celui  de  l'Angleterre  ou  de  rAIIemajjne,  mais  même  en  le  coinparant 
à  celui  de  l'Ecosse,  de  la  Suisse  et  du  Danemark  on  constate  son  imugnifiance. 
Et  pourtant  le  développement  de  la  coopération  a  été  singulièrement  entravé 
dans  ces  petits  p.iys  par  la  cir»  •  '  <•  que  la  population  y  est  plus  dispersée 
et  aosM  par  suite  de  la  difficult  mmunications. 

,.HAte-toi  lentement",  telle  semble  être  la  devise  de  la  coopération  en 
Hollande. 

C'est  1&,  à  coup  sûr.  un  phénomène  fait  pour  attrister  les  coopéraleurs 
convaincus,  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  i'"  irt  que  cette  lenteur  a 

au.ssi  ses  avantages.  Le  but  de  la  coopt^ration  rapprocher  Ir  rr^^'^ne- 

leur  et  le  consommateur  en  supprimant  les  intermédiaire»,  il  imp' 
pas  éliminer  ceux<i  trop  brusquement  pour  éviter  de^  t-«»nHtt*  d«- « 
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J.  VAN  SCHEVICHAVEN,  Dr.  en  droit. 

Directeur  de  la  €•<  générale  d'assurances  sur  la  vie  et  de  rentes  riagirc». 


Aperçu  historique.  La  Hollande  est  un  des  premiers  pays  où  se  soit 
développée  l'Assurance.  E)ans  le  cadre  restreint  dont  nous  disposons  il 
n'est  pas  possible  de  retracer,  même  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  ce 
développement  ;  aussi  ne  nous  arrôterons-nous  qu'à  quelques  points  intéressants. 
L'assurance  maritime  fonctionnait  chez  nous  déjà  au  15e  et  16c  sii-cles.  et 
en  1549  parut  une  ordonnance  de  Charles  (^)uint,  qu'on  peut  considérer  comme 
une  première  tentative  de  codification  de  cette  matière.  Pour  refréner  les  abus 
et  les  fraudes  auxquelles  les  assurances  donnaient  lieu,  le  duc  d'Albe,  gouver- 
neur des  F'ays-Bas,  recourut  à  un  moyen  radical:  en  lv568  il  les  interdit  absolu- 
ment, mesure  absurde,  qu'il  fallut  bientôt  rapporter.  C'est  au  commencement 
du  17e  siècle,  époque  où  aux  Pays-Bas  le  commerce  et  la  navigation  prirent  un 
puissant  essor,  que  furent  fondées  les  premières  compagnies  d'assurance  maritime, 
et  c'est  d'alors  que  date  l'organisation  de  cette  branche  du  commerce. 

Vassurance  contre  l'incendie  fut  introduite  au  18e  siècle  et  il  en  est 
question  chez  nous  pour  la  première  fois  dans  le  statut  amsterdamois  de  1744. 
Plus  tard  il  se  fonda  un  grand  nombre  de  compagnies  d'assurance  contre 
l'incendie,  surtout  sur  le  pied  de  la  mutualité;  beaucoup  d'entre  elles  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère,  tandis  que  d'autres  se  sont  maintenues  ju.squ'au- 
jourd'hui,  comme  l'attestent  les  dates  suivantes:  1720,  1727,  1771  et  1776, 
qu'elles  accolent  comme  un  titre  d'honneur  à  leur  raison  sociale. 

Une  forme  embryonnaire  de  Vassurance  sur  la  vie  existait  déjà  aux 
12e  et  13e  siècles  dans  les  pays  néerlandais  et  flamands,  à  savoir  Vachat  et  la 
vente  de  rentes  viagères,  qui  se  pratiquaient  sous  diverses  formes  et  devaient 
pourvoir  aux  besoins  pécuniaires  des  Seigneurs  de  ces  pays.  Plus  tard,  sous 
l'influence  des  corps  de  métier,  on  institua  des  «caisses  de  mortalité"  ayant  pour 
objet  le  versement  d'un  certain  montant  lors  de  décè.s.  C'est  Jean  de  Witt, 
le  Grand  pensionnaire  de  Hollande  et  de  la  Frise  occidentale  qui  —  en  rapport 
avec  ses  projets  de  vente  de  rentes  viagères  —  détermina  le  premier,  suivant 
une  méthode  scientifique  sérieuse,  la  valeur  actuelle  ou  au  comptant  d'un 
florin  de  rente  viagère  reposant  sur  la  tète  d'une  personne  à  santé  normale, 
et  qui  par  là  donna  une  base  scientifique  aux  calculs  en  matière  de  rentes 
viagères.  Son  mémoire  aux  Etats-Généraux,  où  il  expose  cette  méthode,  porte 
pour  titre:  «Evaluation  des  rentes  viagères  en  proportion  des  rentes  amortis- 
sables".  Après  lui   ChristiaanHuygens  (qui,  le  premier,  écrivit  un  traité 
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complet   sur  le  calcul  des  probabilités).  Johannes  Hudde  (ractif  et  saTint 
bourgucmestre  d'Amsterdam),  Nicolaas  Struyck  (le  travailleur  simple  et 
génial),    Willem    Kersseboom    (rirurénicux,   mats   superficiel   '. 
des   Etats),   ainsi   que   beaucoup  d'autres,  tntvaill^rent  an  dév<  !   , 
l'assurance,  si   bien  que.  pour  en  caract<:riser  les  proférés,  nou.s  n« 
mieux  faire  que  citer  la  devise  d'une  vieille  caisse:  Jandem fit arcuJu   ..;   ... 
On   peut   prétendre,   sans  ombre  d'exagération,  que  les  l'ays-Ba^  ont  été  Ir 
berceau  de  la  science  des  actuaires.  Malheut  <t  à  la  pratique  de 

l'assurance   sur  la  vie,  notre  pays  s'est  lais«<.  l'Angleterre.  Si  le 

besoin  de  pourvoir  ii  la  subsistance  des  relations  de  tamiUe  qu'on  laisse  apré« 
soi  a  donné  naissance  chez  nous  h  un  grand  nombre  de  soi-disant  fonds  de 
i^euits,  ces  institutions  n'étaient  guère  conçues  selon  des  règles  scientifiques; 
aussi  beaucoup  d'entre  elles  se  virent  forcées  de  suspendre  leurs  payements. 
Lorsque,  en  1807,  fut  fondée  aux  Pays-Ris  li  première  compagnie d'assm-ances 
sur  la  vie,  il  en  existait  déjà  plusieurs  en  Angleterre.  Vers  le  milieu  du 
1***"  siècle  on  vit  peu  à  peu  surgir  chez  nous  quelques  institutions  de  ce  genre, 
mais  c'est  dans  la  période  1875 — 1900  qu'elles  prirent  une  extension  considérable. 
Comme  partout  ailleurs,  la  plupart  des  branches  spéciales  de  l'asmirance 
sont  de  date  récente,  sauf  l'assurance  des  récoltes;  citons  ù  ce  titre:  Tassa- 
rance  contre  le  vol  et  l'effraction,  contre  la  maladie  et  l'invalidité,  contre  le 
bris  des  vitres,  contre  les  lu  '  -  contre  les  dommages  causés  par  les  con- 
Ju  its    d'eau,    contre    les    n  -   contagieuses,   contre   la   perte   des  clés, 

r.jssurance  en  garantie  de  cautionnement  etc.  Souvent  l'assurance  contre  les 
accidents,   la   maladie  et   l'invalidité  est  combinée  avec  l'assurance  sur  l.«  vîr- 

Nombre,  nature  et  importance  des  compagnies  d*a>sur.incc. 
11  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  tant  soit  peu  exacte  du  chiffre  d'affaires 
de  nos  compagnies  d'assurance,  parce  que  d'une  part  la  loi  ne  les  oblige  pas 
.  n.  ore  à  le  publier,  bien  que  toutes  les  compagnies  sérieuses  en  donnent  un 
".pte-rendu  plus  ou  moins  complet  (tandis  que  d'autres  n'en  disent  n'en  ou 
pre>que  rien),  et  piirce  que  d'autre  piirt  la  forme  donnée  h  ces  comptes- rendus 
est  très  divergente.  C'est  pourquoi  les  données  et  chiffres  ci-après  reposent  en 
grande  partie  sur  des  évaluations,  lesquelles  toutefois  en  certains  cas  ne 
s'éf.<  guère   de   la    réalité.    Vu  cAté   caractéristique   de   notre  système 

d'as-  .   c'est  qu'ù   une   seule  exception  près,  l'.issurance  contre  le>  dom- 

mages et  l'assurance  sur  la  vie  (y  compris  l'assurance  contre  les  accidents,  la 
maladie  et  l'invalidité)  sont  pratiquées  p;ir  des  entreprises  s«*p;irées.  Uindis 
qu'on  rencontre  fréquemment  la  combinaison  de  l'assurance  maritime  avec  celle 
des  transports  et  l'assurance  contre  l'incendie. 

L'.annuaire  des  institutions  d'assurance  et  de  crédit"  de  Wm.  de  Bruyn 
mentionne  non  moins  de  2:V>  compagnies  néerlandaises  (y  compris  les  indo- 
néerlandaises) d'assurance  contre  l'incendie.  Si,  vu  l'incomplet  des  publication», 
il  est  absolument  impossible  de  déterminer  le  montint  t«)tal  assuré  auprès  de 
CCS  institutions,  on  constate  que  leur  importance  varie  beaucoup.  A  cAté  de 
quelques  réellement  grandes  compagnies  il  en  est  un  grand  nombre  de  petite» 
et  même  de  minuscules.  11  n'v  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  leur  peu  d'imporUnce 
si  l'on  tient  '    '       ^'^fj" 

et  de  la  c<»n  .  igHr^ 

d'as.surance  contre  l'incendie  qui  opèrent  chez  nous,  il  va  '  * 

de  ce»  dernière»  ne  font  que  peu  d'affaire»,  mais,  vu  U;.. 
rence  qu'elles  font  A  no»  compagnie»  nation.ilcs  n'en  e>it  pai»  moin-  •       Me. 

L'annuaire   en  question  énumère  38  co  ^  oompwit 

d'assurances  maritimes  et   d'a»»urftnce  de    i        .  wn:.   cl»c^ 
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aussi,  la  comp<^tilion  des  compagnies  <*trang6rcs.  Il  n'est  pas  plus  possible  qu'à 
regard  des  comp;iKnics  ci-dessus  de  connaître  leur  chiffre  d'affaires;  35  d'entre 
elles  assurent  aussi  contre  l'incendie  et  figurent  donc  parmi  les  'JTx)  compagnies 
mentionni^es  plus  haut. 

(^)uant  aux  compagnies  d'assurance  sur  la  vie,  il  est  possible  de  procurer 
des  données  plus  circonstanciées.  Une  de  leurs  particularités,  c'est  qu'elles 
combinent  avec  l'assurance  sur  la  vie  r„assurance  populaire,"  c'est  à  dire 
l'assurance  de  faibles  montants  moyennant  une  prime  .'i  payer  hebdomadairement 
d'ordinaire.  Seules,  5  des  grandes  compagnies  s'en  tiennent  exclusivement  à 
l'assurance  sur  la  vie;  les  autres  pratiquent  ces  deux  modes  d'assurance,  tout 
en  les  tenant  séparés  d.ans  leur  administration  et  leur  organisation. 

Il  existe  98  compagnies  d'assurance  sur  la  vie,  à  côté  desquelles  on  trouve 
des  centaines  de  soi-disant  «caisses  d'enterrement,"  dont  les  opérations  sont 
souvent  très  restreintes  et  qui  se  bornent  h  conclure  des  assurances  de  faible 
montant  en  cas  de  décès.  De  fait  elles  constituent  une  subdivision  .de  l'^Assu- 
rance  populaire"  susdite. 

Les  caisses  d'enterrement,  comme  les  compagnies  d'assurance  populaire, 
entretiennent  un  corps  d'agents  spéciaux.  Comme  il  n'est  pas  possible  aux 
directeurs  de  ces  institutions  d'entrer  personnellement  en  contact  avec  leurs 
très  nombreux  assurés,  ils  sont  obligés  d'accorder  à  leurs  agents  des  pouvoirs 
assez  étendus,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  délais  de  payement  des 
primes  et  la  radiation  des  assurances.  r>e  ces  pouvoirs  les  agents  abusent 
parfois  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  transfèrent  en  bloc  Jeurs  assurés"  (!)  d'une 
institution  à  une  autre;  mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'ils  ont  en 
général  leurs  mérites  réels,  que  bon  nombre  d'entre  eux  traitent  les  assurés 
avec  bonté  et  qu'en  allant  de  porte  en  porte  toucher  les  contributions  hebdo- 
madaires, ces  modestes  agents  savent  gagner  des  clients  à  la  cause  de  l'a-ssurance. 

Signalons  encore  que  l'assurance  du  montant  des  frais  d'enterrement  en 
cas  de  décès  d'enfants,  bien  que  constituant  une  partie  intégrante  des  opérations 
des  Caisses  d'enterrement,  ne  rentre  pas  dans  l'assurance  sur  la  vie  proprement 
dite.  En  effet,  l'objet  assurable,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  la  faculté  de 
travail  du  soutien  do  famille,  n'existe />rïs  lorsqu'il  s'agit  d'un  enfant  peut  être  très 
jeune.  En  revanche  le  décès  même  de  jeunes  enfants  cause  un  dommage  en  ce 
sens  que  l'enterrement  comporte  des  frais  directs  auxquels  l'assurance  peut  pour- 
voir. C'est  là  le  genre  d'assurance  dont  s'occupent  les  susdites  cai.sses  d'enterrement. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  sommes  assurées  auprès  des  caisses 
d'enterrement  doivent  être  minimes.  Quelques  unes  d'entre  elles  ont  adopté  un 
système  de  .soi-disant  «indemnités  volontaires,"  consistant  à  assurer,  au  cas  oit 
les  parents  sont  assures,  des  montants  variant  entre  fl.  5  et  fl.  10  à  verser  par 
elles  lors  du  décès  d'un  jeune  enfant,  sans  que  la  prime  des  parents  soit 
majorée  de  ce  chef.  Les  bruits  qui  couraient  au  sujet  de  ces  indemnités 
gratuites,  auxquelles  on  reprochait  de  provoquer  le  mauvais  traitement  des 
enfants  et  pis  encore,  se  sont  effondrés  après  l'enquête  de  1890  sur  le  travail. 

On  peut  grosso  modo  établir  le  montant  des  capitaux  assurés  auprès  des 
compagnies  néerlandaises  d'assurance  sur  la  vie  à  ce  qui  suit: 

Capitaux  assurés fl.  900.000.000  à  fl.  1000.000.000 

Rentes  assurées 12.500.000 

Montant  des  primes, 35.000.000  à    „     37.000.000 

Intérêts  et  autres  revenus    .     .      „      8.000.000 

Réserve 250.000.000 

Capital-actions  (total; 45.000.000 

Dont  versé 7.000.000 


UtS  A&hlTRAXCSS. 


Auprès  de  la  plus  grande  des  compagnies  les  capitaux  assurés  se  montem 
ft  au-delft  de  fl.   150.000.000.  les  rentes  a&snrées.  à  pins  de  fl.  aooO.OUU  et  U 
r<*srrve  ft   ±   fl.  52.500.000,  tandis  que  les  capitaux  assiu^  auprès  de  la 
ptiiie  de  ces  institutions  ne  s•l•l^vcnl  pas  même  à  fl.  200.000.  En  préseni' 
chiffres  si  disparates,  il  serait  oiseux  de  donner  une  moyenne. 

Quant  aux  aiitr.'s  branches  d'assurance,  l'Annu.'ïir'»  "n  donne  le  nombre 
suivant  : 

Assurance  contre  les  accidents  .    .     .    2<>  i  ntrtprises. 
„  „        les  maladies    .    .    .    Z\ 

n  n       l'effraction  ....    41 

r,  «       le  bris  des  vitres    .    29  „ 

du  bétail 22 

„  des    petits    métiers   contre 

dommages  causés  par  la 
concurrence  etc.      ...      8 
Branches  de  moindre  inportance     .    .    27  „ 

Hu  égard  h  la  combinaison  usuelle  de  diverses  branches  dans  une  même 
entreprise  ces  chiffres  ne  donnent  évidemment  pas  le  nombre  exact  des  entre- 
prises; il  en  ressort  toutefois  suflî.samment  que,  relativement  h  la  faible  étendue 
du  pays,  le  nombre  des  compagnies  dans  toutes  ces  branches  est  extraordi- 
nairemcnt  élevé,  nous  n'hésitons  même  pas  îi  dire  trop  élevé,  d'autant  plus 
que,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  nombre  de  compagnies  étrangères  exploitent 
aussi  notre  pays. 

De  ces  dernières  (toutes  les  branches  comprises)  il  y  en  a  plus  de  deux 
cents  qui  sont  représentées  aux  Pays-R-is,  dont  .'y)  compagnies  d'assunince  sur 
la  vie.  Ce  sont  les  compagnies  franvaises,  allemandes,  américaines  et  anglaises 
qui  font  le  plus  d'affaires  parmi  elles;  les  autres  réussissent  moins.  On  pousse 
ch  is  l'ho.spitalité  Ix  l'égard  des  étrangers  ju.squ'ù  exiger  des  comp.ignies 
Il  >  des  formalités  dont  sont  dispeusi'es  les  comp;ignies  étrangères,  qui 
n'ont  qu'à  venir,  à  voir  et h  travailler  (voir  ci-aprJ>s  sous  Législation). 

Législation.  Suivant  l'art.  4,  10'  du  Code  de  commerce,  «toutes  les 
.1-  s"  rentrent  sous  la  rubrique:  actes  de  (<■  '.  Aussi  figurent^lles 

ai  '    'de  en  ce  qui  concerne  les  contrats  da>- 

{jc  livre  I,  titre  IX  de  ce  Code  traite  de  ce  contrat  en  général; 

le  livre  I.  titre  X,  !«  section,  de  l'assurance  contre  l'incendie; 

le  livre  I,  titre  X.  2«^  sect.,  de  l'assurance  des  produits  agricoles; 

le  livre  I.  titre  X,  .>  sect,  de  l'as-surance  sur  la  vie; 

le  livre  II,  titre  IX.  'I**  l'assnr.in.  i-  maritiinf  i-f  . . . .  Jf  Passur.  contre  len 
dangers  de  l'esclavage; 

le   livre   11,   titre    X,   Je  ir.msporis  sur   irrrc  et  uan>  Irn 

eaux  intérieures. 

Quant  aux  autres  branches  d'assurance,  elles  ne  sont  pas  régUVs  y 
loi;  le  livre  III,  titre  XVI.  '^'  s<-.^  •*•  <''■'•■  - 'v'  '.•"•'-..".  ^'•^  pr.  ..  rir 
sur  les  rentes  viafifres. 

|{n   général  les  prescription"»  du  C«»J<   Ji 
branches  du  contrat  d'assurance  sont  bien  ciui 
.1   l'assurance  sur  la  vie  est  surannée,  peu  claire  et  absolument  muiilivih»»-    i; 

ressort  déjA  de  la  susdite  répartition  de  la  matière  dims  1'  <'    '•    ' 

que  le  législateur,  contrairement  ft  la  conception  qu'en  ont  I 
modernes,   considère  l'aviurani-e   sur  la   vie 
dommoffe.  Aussi  t ^Association  p*ntr  rassii>  . 
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a-t-ollc  nommé  une  commission  h  TefTct  d'élaborer  une  modification  du  Code 
en  ce  qui  concerne  le  contrat  d'assurance  sur  la  vie. 

Si  donc  nous  trouvons,  d'une  part,  une  réglementation  très  utilisable,  bien 
qu'incomplète,  du  contrat  d'assurance,  rien  n'est  prescrit,  d'autre  part,  quant 
au  mode  d'opt'rer  et  aux  publications  des  compagnies,  quoique  depuis  de 
longues  années  les  gens  du  métier  insistent  pour  que  cette  question  soit 
enfin  réglée.  Le  fait  qu'en  dépit  de  ce  défaut  il  ne  s'est  jamais  produit  de 
catastrophe  est  tout  à  l'honneur  de  notre  probité  en  affaires.  Tout  récemment 
une  ou  deux  compagnies  lilliputiennes  se  sont  trouvées  en  difficulté,  et  les 
violentes  protestations  qui  se  firent  entendre  à  cette  occasion  prouvèrent  bien 
combien  peu  on  est  habitué  chez  nous  à  des  irrégularités  en  cette  matière. 
Nulle  part  moins  qu'aux  Pays-Bas  des  tentatives  basées  sur  des  revers  de  ce 
genre,  auxquels  on  voudrait  donner  une  portée  qu'ils  n'ont  pas,  aux  fins  de 
compromettre  tout  le  système  des  assurances,  n'ont  des  chances  de  réussir, 
tandis  qu'.'i  l'étranger,  en  dépit  des  lois  les  plus  rigoureuses,  il  s'est  produit 
dans  ce  domaine  des  catastrophes  bien  plus  graves. 

La  réglementation  légale  des  assurances  sur  la  vie,  déjà  deux  fois  entre- 
prise sans  résultat  par  des  commissions  officielles,  est  actuellement  à  l'étude 
au  IX'partemcnt  de  l'Intérieur.  De  son  côté  l'Association  pour  l'assurance  sur 
la  vie  a  nommé,  à  l'effet*  d'élaborer  une  réglementation  de  la  matière,  une 
commission  qui  s'est  mise  en  rapport  avec  le  Ministère,  La  réglementation 
qui  sera  probablement  adoptée  reposera  sur  un  système  de  Liberté  et  publicité, 
analogue  à  celui  de  la  loi  anglaise  de  1870,  dont  l'action  est  excellente.  Le 
système  du  Contrôle  de  l'Etat ,  comportant  l'immixtion  de  fonctionnaires  dans 
les  détails  de  l'administration,  serait  inacceptable  chez  nous,  étant  donné  notre 
caractère  national;  aussi  une  tentative  à  cet  effet,  faite  par  la  deuxième  com- 
mission officielle,  a-t-elle  complètement  échoué. 

La  réglementation  à  intervenir  se  caractérisera  encore,  comme  tout  le 
fait  prévoir,  par  une  absolue  hospitalité  à  l'égard  des  étrangers,  que  réclame 
aussi  notre  caractère  national;  jamais,  et  avec  raison,  on  n'adoptera  chez  nous 
des  mesures  de  représailles  en  réciprocité  des  lois  protectionnistes  étrangères. 

L'absence  jusqu'ici  d'une  loi  sur  le  mode  d'opérer  et  les  publications  de 
ces  institutions  a  pour  effet  que  les  compagnies  par  actions,  en  ce  qui  concerne 
leur  constitution  et  leurs  opérations,  sont  régies  uniquement  par  les  prescrip- 
tions du  Code  de  commerce  (livre  I,  titre  III,  3e  sect.)  relatives  aux  sociétés 
anonymes,  tandis  que  la  situation  juridique  des  compagnies  d'assurance  mutu- 
elle —  bien  que  ce  ne  soit  pas  très  nettement  le  cas  —  peuvent  être  censées 
relever  des  prescriptions  concernant  les  associations  coopératives.  Une  des 
conséquences  les  plus  étranges  de  cet  état  de  choses,  c'est  que  pour  la  con- 
stitution d'entreprises  nationales  il  est  prescrit  certaines  formalités,  tandis  que 
les  entreprises  étrangères  peuvent  fonctionner  aux  Pays-Bas,  sans  même  avoir 
à  prouver  qu'elles  ont  existence  légale  dans  leur  pays. 

Associations.  —  L'esprit  d'entente  entre  les  compagnies  en  matière 
d'assurance,  spécialement  d'assurance  sur  la  vie,  est  en  pleine  effloraison 
en  Hollande. 

A  Amsterdam  il  existe  trois  associations  d'assureurs  (dont  2  d'assureurs 
contre  l'incendie)  et  à  Rotterdam  une. 

La  principale  organisation  en  matière  d'assurance  sur  la  vie  est  r„ Asso- 
ciation d'assurance  sur  la  vie"  (fondée  en  1887),  dont  sont  membres  24  com- 
pagnies. Après  avoir  traversé  une  phase  de  relâchement  et  avoir  subi  ensuite 
une  réorganisation  radicale,  elle  est  aujourd'hui  en  pleine  vigueur  et  s'efforce, 
en  créant  des  sections  spéciales  de  directeurs,  d'actuaires,  de  médecins  etc., 
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de  devenir  un  centre  auquel  pourront  ««'adjoindre  tous  les  IniérésséA  à  Paftua- 
rance  sur  la  vie.  Sur  son  programme  ti^'urcnt  en  première  liKiw-  la  dis<u-»sion 
des  intérêts  communs,  ainsi  que  des  sujt-t^  d'actualité  intéreiksant  la  prufe^^on, 
rinfluence  à  exercer  sur  la  situation  profo^ionnellc  et  la  législation  y  rHntive. 

Une  «fédération  pour  1  t^nt  de  l'assarance  sur  la  vie".  '  n 

1904,  forme  une  union  plus  •  ntrc  6  grandes  compagnies.  Sur  1 .:... ^c 

de  cette  fédération,  il  a  été  entrepris  avec  de  grandes  chances  de  succès  une 
action  visant  l'introduction  de  tarifs,  sommes  de  rachat,  conditions  etc.  uni- 
formes; beaucoup  de  compagnies  y  ont  de'-jà  adhéré. 

L'^Association  de  mathématiciens-conseils  attachés  à  des  Ci***  néerlandaises 
d'assurance  sur  la  vie",  fondée  en  1888.  a  opéré  jusqu'ici  isolément,  mais  il  a  été 
question  de  temps  ù  autre  de  l'incorporer,  à  titre  de  section,  à  la  susdite  association. 

Ptirmi  les  employés  des  services  extérieurs  des  compagnies  aus.si  il  existe 
diverses  associations,  dont  la  plus  connue  est  la  „ fédération  néerlandaise 
d'assurance",  fondée  en  1904,  qui  fait  beaucoup  parler  d'elle,  surtout  à  ses 
débuts.  Elle  s'occupa  de  divers  intérêts  professionnels  et  prit  l'initiative  de 
plusieurs  enquêtes  importantes,  mais  depuis  quelque  temps  elle  prend  de  plos 
en  plus  le  caractère  d'association  professionnelle;  ses  membres  sont  pour  la 
plupart  des  employés  attachés  aux  services  extérieurs  des  compagnies.  Les 
quatre  autres  associations  sont  formées  d'agents  de  sociétés  d'assurance  popu- 
laire et  de  caisses  d'enterrement;  trois  d'entre  elles  ont  un  caractère  local,  la 
quatrième  un  caractère  plus  général. 

Touchons  aussi  deux  mots  de  notre  r<Vle  en  matière  de  coopération  inter- 
nationale. Notre  pays  délègue  régulièrement  plusieurs  assureurs  aux  Congrès 
internationaux  d'Actuaires,  dont  le  7*  se  réunira  en  1912  à  Amsterdam;  au  sein 

"  !  ment  qui  a  été  fondé  pour  la  préparation  de  ces».  -iègent 

I  landais.  En  général  on  constate  que  les  Néerland.i  -  ntsen 

matière  d'itssurance  sont  connus  à  l'étranger  et  que  leurs  travaux  y  sont  appréciés. 

D'autres  institutions  spéciales  sont  nées  de  la  coopération  entre  les  com- 
pagnies, telles:  le  «Bureau  central  d'informations  pour  compagnies  d'assu- 
rances", qui  a  pour  but  de  fournir  des  renseignements  dignes  de  foi  au  sujet 
des  postulants  h  une  place  dans  les  services  extérieurs,  et  la  Compagnie 
d'a-ssurance  sur  la  vie  „de  Hoop",  qui  ne  contracte  des  assurances  que  sur  la 
vie  des  ries  refu.sées  par  d'.iutres  compiignies.  expt^rience  qui   n'a  été 

tentée  j  qu'aux  Pays-Bas  et  qui  donne  de  bons  résult;its  jusqu'.^i  présent. 

Les  seuls  actionnaires  de  cette  entreprise  sont  6  des  plus  grandes  compagnies 
néerlandaises  d'assurance  sur  la  vif- 
Concurrence.  Du  fait  seul  qu  il  existe  un  si  bon  esprit  de  coopi-raiioo 
entre  les  compagnies  d'assurance  il  est  permis  de  déduire  que.  tout  ftpre 
qu'elle  est,  la  concurrence  n'a  pas  eu  chez  nous  des  eflfets  aussi  funestes  que 
dans  d'autres  pays. 

1^1  concurrence  en  matière  de  primes  —  trop  fréquente  dan*  l'assurance 
en  cas  de  dommage  —  a  donné  lieu  il  y  a  quelques  années  k  une  tentative 
d'appliquer  dans  toutes  les  compagnies  des  tarifs  plus  élevés  en  matière  d .!«»'»»« 
rancc  contre  l'incendie;  malheureusement  elle  n'a  pas  répondu  A  l'attrnt. 

Chez  nous,  comme  ailleurs,  les  pratiques  les  plu*  détestable»  de  !> 
currence   consistent   ft    «souffler"   un   assuré   ft   une   compagnie   pour   l 
passer  ft   une   autre,   ainsi  qu'ft  accorder  ft  l'as-nuré  lu  ' 

revemmt  ft  la  compagnie  ou  ft  son  agent.  I>es  me^urrv  ■  > 

abus  sont  en  voie  de  préparation. 

(^>uant  ft  la  concurr-  compag<  K*' -^  <^'''~ 

a  été  profiuble  aux  c     ,    ^    rs  nécrl.i!  jth^i^-  ■- 
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dc  plus  grands  efforts  que  ce  n'aurait  été  le  cas  si  elles  n'avaient  eu  affaire 
qu'ù  des  compatriotes,  et  en  ce  que  par  là  elle  a  contribué  à  leur  développe- 
ment. Le  public  également  y  a  eu  avanUge. 

Littérature  et  formation  professionnelle.  Ku  ôgard  h  rcxiVuftt'- de 
notre  pays,  les  écrits  sur  la  matière  abondent  chez  nous;  il  s'édite  sur  l'assurance 
des  annuaires,  des  périodiques  mensuels,  des  feuilles  hebdomadaires,  dont  quelques- 
uns  sont  rédiiKés  avec  jfrand  soin.  La  valeur  en  gagnerait  .s'il  y  en  avait  moins  et 
si  l'on  .s<'  loncentrait  davantage;  toutefois,  telle  qu'elle  est,  celte  presse  spéciale 
peut  hardiment  soutenir  la  comparaison  avec  la  presse  similaire  de  l'étranger. 

Les  ouvrages  de  nos  spécialistes  ne  sont  pas  inconnus  au-delà  des  fron- 
tières: plusieurs  d'entre  eux  écrivent  dans  des  périodiques  étrangers,  et  il 
n'est  pas  rare  que  des  articles  de  leur  main  publiés  en  hollandais  aient  les 
honneurs  de  la  traduction  en  langues  étrangères.  Deux  grands  ouvrages  notam. 
ment,  l'un  sur  les  mathématiques  appliquées  à  l'assurance  sur  la  vie,  par  Corneille 
L.  I^indré,  l'autre  sur  la  pratique  de  l'assurance  sur  la  vie.  par  l'auteur  de  ces 
lignes,  ont  été  plus  d'une  fois  traduits  et  sont  bien  connus  dans  plusieurs  pays. 

Il  n'existe  de  formation  scientifique  professionnelle  jusqu'ici  qu'en  matière 
d'assurance  sur  la  vie,  et  encore  est-elle  loin  d'être  complète.  A  cet  effet  un 
«privât  docent"  (agrégé)  donne  un  cours  sur  les  mathématiques  appliquées  à 
l'assurance  à  l'Université  de  l'Etat  h  Utrecht;  il  se  donne  un  cours  de  deux 
ans  sur  la  mémo  matière  à  Amsterdam  par  les  soins  de  l'Association  des 
mathématiciens  conseils  (voy.  ci-dessus);  il  a  été  organisé  par  1'., Association 
pour  la  continuation  des  études  commerciales"  des  séries  de  conférences  sur 
diverses  subdivisions  de  l'assurance;  il  existe  un  cours  particulier  consacré  à 
la  théorie  juridique  et  économique  de  l'assurance  sur  la  vie. 

C'est  donc  essentiellement  par  la  pratique  que  se  forment  les  assureurs, 
mais  on  comprend  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'un  sérieux  enseignement 
scientifique  à  leur  usage. 

En  résumant  les  brèves  considérations  ci-dessus,  nous  estimons  que  la 
conclusion  qui  s'en  dégîige,  c'est  que  l'assurance,  qui  s'est  développée  aux 
Pays-Bas  en  pleine  liberté  et  sans  être  soumise  à  aucune  contrainte  légale, 
s'y  trouve  dans  un  état  florissant. 

Mais  cette  médaille  a  aussi  son  revers,  et  h  ce  titre  nous  citons:  la  dispa- 
rition sporadique  des  petites  entreprises,  le  rehaus.sement  artificiel  de  la  pro- 
duction (entre  autres  par  la  captation  de  personnes,  qui  .se  trouvent  dans  des 
embarras  financiers  et  qu'on  engage  à  emprunter  en  leur  recommandant  de 
se  couvrir  au  moyen  d'une  assurance),  diverses  manoeuvres  peu  loyales  inspi- 
rées par  l'esprit  de  concurrence  etc. 

Toutefois,  dans  son  ensemble,  l'assurance  néerlandaise  est  digne  d'une 
haute  estime. 

Les  a.s.sociations  professionnelles  y  sont  vivaces,  et  sur  plus  d'un  point  il 
existe  entre  les  institutions  rivales  une  coopération  cordiale  en  vue  de  défendre 
leurs  intérêts  communs. 

Une  fois  que  —  espérons  que  ce  sera  bientôt  —  le  mode  d'opérer  et  le 
contrat  des  assurances  sur  la  vie  seront  l'objet  d'une  réglementation  convenable, 
cette  situation  favorable  ne  pourra  que  s'accentuer  et  s'affermir. 

Amsterdam,  décembre  1909. 


LES   CAISSES  D'ÉPARGNE 

TA» 

G.  H.  M.  DELPRAT,  Dr.  en  droit, 

nir..i.  iir  de  la  Caisse   d'épargne   de   Rotterdam. 


Il  existe  aux  Pays-Bas  aussi  bien  des  caisses  d'épargne  privées  qu'une  caitae 
dV'pargne  posUiIe  de  l'Ktat. 

Caisses  dVpargne  privées.  Ces  établissements  ont  été  fondés,  soit 
par  la  Soiiété  du  bien  public  (^Maatschappij  tot  Nut  van  't  Algemeen**), 
soit  par  des  corporations,  des  particuliers  ou  des  communes;  les  premiers 
datent  de  1818.  Peu  à  peu  le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  ce  qu'en  1881  il 
atteignit  le  chiffre  de  289;  dès  lors  une  40««ne  en  fut  supprimée,  tandis  qu'il 
en  surgit  d'autres.  Aujourd'hui  on  en  compte  242. 

La  majorité  des  «caisses  d'épargne  du  Nut"  n'ont  pas  la  personnalité 
juridique  et  constituent  une  subdivision  des  «départomt-nts"  locaux  de  cette 
Société.  Les  caisses  d'épargne  communities,  étant  des  institutions  commumiles, 
n'ont  pas  non  plus  la  personnalité  juridique  que,  seules,  possèdent  quelqucii 
caisses  d'épargne  privées.  Contrairement  à  la  caisse  d'épargne  postale  de 
l'Etat,  dont  les  1463  bureaux  sont  répartis  sur  tout  le  pays,  les  caisses 
'ne  privées  n'opèrent  d'ordinaire  que  dans  la  conunune  où  elles  sont 
>.  La  nomination  des  administrateurs  des  caisses  d'épargne  privées 
a   lieu   fréquemment   sur   la   proposition   des  corporations  fondatrices  de  ces 

ét.nH'*- v-nts.  tandis  que  dans  celles  qui  possèdent  la  personnalité  juridique. 

la  ion  a  lieu  aussi  par  voie  de  cooptation.  La  gestion  repose  entre  les 

main:»  Uc»  administrateurs,  qui  d'ordinaire  prennent  une  part  active  am  «n» 

de   versement  et  de  remboursement.  Dès  que  ces  établissementN  )  de 

Textension.  ils  s'adjoignent  un  personnel  salarié;  dans  les  plus  grands  toutrioîs. 
la  tAche  des  administrateurs  se  borne  à  l'exercice  de  la  gestion  et  du  contrôle. 

I.es  livrets  des  caisses  d*épargne  sont  soit  nominatifs,  soit  nu  porteur, 
soit  encore  nominatifs,  mais  payables  au  porteur,  l-a  majorité  de»  c.ti'v*r> 
d'épargne  privée»  a  adopté  les  livrets  nominatifs.  Le  minimum  de*  d<'p^t«» 
varie  entre  fl.  0.10  et  fl.  1.-;  quelques  caisses  fixent  un  solde  maximum,  la 
ph V  le   font  pas.  Les  intérêts  bonifiés  aux  déposants  varient  beaucoup; 

le  t    le    plus    bas  en  est  de  2%,  le   plus   élevé,  de  4%;   le   uux 

le  plus  général  est  de  3»».  I^  calcul  des  intérêt*  cM  menfOtl  dan*  quri 
ques  institutions,  semi-mensuel  dans  d'autres  et  quotidien  dans  une  minent». 
Se  conformant  aux  voeux  individuels  des  déposant»,  quelques  caisses  éas«t- 
tent  des  livrets  à  échéance  fixe,  auquel  cas  l«»  di»pAt»  rapportcni  de» 
Lb»  Pats-Bas.  ^ 
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intérêts  plus  élevés  que  les  dépôts  ordinaires.  Afin  d'encourager  l'épargne  des 
sommes  les  plus  minimes,  quelques  caisses  émettent  aussi  des  timbres  d'épargne 
qui,  après  qu'un  certain  nombre  en  a  été  collé  sur  des  formulaires  ad  hoc, 
donnent  matière  A  une  inscription  au  livret. 

D'autrt's  caisses,  dans  l'intention  aussi  d'encourager  l'épargne,  prêtent  gratis 
en  commodat  aux  déposants  des  coffrets  de  sûreté  où  ils  peuvent  à  domicile 
verser  les  plus  petits  montants.  Dès  que  ceux-ci  estiment  que  le  contenu  de 
leur  tirelire  vaut  la  peine  d'ôtre  déposé,  ils  se  rendent  h  la  caisse  d'épargne, 
où,  en  leur  présence,  au  moyen  de  la  clef  restée  auprès  de  celle-ci,  on  ouvre  le 
coffret  de  sûreté  et  en  inscrit  le  montant  au  livret.  Il  y  a  même  une  institution  qui, 
en  considération  des  difficultés  qu'éprouvent,  par  le  fait  de  leurs  occupations,  cer- 
tains déposiints  à  se  rendre  .1  la  caisse  d'épargne,  font  lever  les  versements  à 
domicile  et  ont  h  cet  effet  organisé  un  service  spécial  ;  une  autre  institution  encore 
a  combiné  l'épargne  en  coffrets  de  sûreté  avec  le  vidage  de  celles-ci  à  domicile. 
Beaucoup  de  caisses  encouragent  vigoureusement  l'épargne  dans  les  écoles, 
soit  au  moyen  de  timbres  d'épargne,  soit  à  l'aide  de  soi-disant  bottes  d'épargne 
scolaires.  On  en  trouve  aussi  qui  se  chargent  gratuitement  de  la  garde  des 
livrets  des  déposants,  qui  n'estiment  pas  leurs  livrets  en  sûreté  chez  eux. 

Il  est  encore  des  institutions  qui.  lorsqu'un  déposant  a  amassé  un  pécule 
suffisant,  se  mettent  fi  sa  disposition  pour  lui  en  procurer  le  placement,  en 
achetant  pour  son  compte  des  fonds  publics  (presque  toujours  des  titres  de  la 
Dette  nationale),  qu'ils  gardent  pour  lui,  et  dont  les  coupons  sont  à  l'échéance 
inscrits  dans  son  livret  à  titre  de  versement.  Dans  le  môme  but,  une  de  ces 
institutions  émet  des  carnets  de  rente  S*'/©,  c'est  à  dire  des  titres  de  partici- 
pation à  une  inscription  au  nom  de  ladite  institution  dans  un  des  grands-livres 
de  la  Dette  nationale,  et  la  rente  y  afférente  est  inscrite  à  titre  de  versement 
dans  le  livret  du  déposant. 

Dans  presque  toutes  les  caisses  d'épargne  les  remboursement  ne  peuvent 
être  opérés  qu'à  des  époques  déterminées  en  rapport  avec  le  montant  à  retirer. 
Toutefois  les  caisses  importantes  remboursent  autant  que  possible  à  vue  afin 
d'obliger  leur  clientèle. 

Quant  au  placement  des  fonds  des  caisses,  il  est  des  plus  variés:  fonds 
d'état,  obligations  de  corporations  de  droit  public  (provinces,  communes, 
„waterschappen"),  obligations  des  Banques  hypothécaires,  obligations  de  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  ou  d'entreprises  industrielles,  hypothèques,  nantisse- 
ment sur  titres  ou  en  „prolongation",  dépôts  auprès  de  tiers.  L'importance  donnée 
à  tel  ou  tel  de  ces  groupes  de  placements  plutôt  qu'à  d'autres  dépend  des  vues 
particulières  des  administrateurs,  ainsi  que  de  circonstances  locales.  Les  caisses 
d'épargne  rurales  ont  une  préférence  pour  les  placements  hypothécaires;  celles 
des  grandes  villes  recourent  plutôt  à  l'achat  de  fonds  publics  ou  aux  diverses 
sortes  de  nantissements  sur  titres.  Il  y  a  des  caisses  qui  appuyent  la  construction 
d'habitations  ouvrières,  soit  en  avançant  des  fonds  aux  sociétés  de  construction, 
soit  en  les  faisant  bâtir  et  en  les  exploitant  pour  leur  propre  compte.  Toutes 
les  caisses  d'épargne,  après  prélèvement  des  sommes  exigées  par  le  service  des 
intérêts  aux  déposants  et  par  les  frais  d'administration,  consacrent  tout  ou  partie 
de  leur  surplus  au  renforcement  du  fonds  de  réserve  ;  il  y  en  a  dont  la  réserve  est 
très  importante.  En  1907  le  total  des  réserves  de  toutes  les  caisses  s'élevait 
à  13°/o  du  solde  dû  aux  déposants.  Dans  les  caisses  d'épargne  communales 
d'ordinaire  la  commune  se  porte  en  outre  garante  à  l'égard  des  déposants. 
Quelques  caisses  attribuent  à  leurs  fondateurs  ime  part  sur  leur  surplus  annuel. 
Les  principales  de  ces  institutions  publient  avec  grand  soin,  surtout  depuis  la 
dernière  dizaine  d'années,  leurs  résultats  annuels. 

Les  résultats  réalisés  par  les  caisses  d'épargne  particulières  sont  les  suivants: 
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Ann<  >  s 

rc 

Nombre  des 

Sol4«  dû  aox 

u  r.puripie. 

Urnt», 

dépoMuita. 

I881 

289 

234.552 

fl-  39.504.316,— 

a.  4.7i2/)99.- 

1891 

255 

311.599 

„  62,370.308.— 

„    8470^905,- 

1892 

250 

308.885 

..  63,338,679,- 

„    9,028,141,- 

1893 

268 

328.592 

„  66^5,883,- 

..    9/Î95X)96.- 

1894 

283 

340.033 

„  70^1,44».- 

„  10,141,956,— 

1895 

275 

346,116 

M  73.113.753.- 

..  10,23140s,- 

1896 

275 

353.339 

M  76.183.979,- 

„  10,562^996.— 

1897 

277 

361.509 

.,  78,276.983.- 

„  10,964,087,- 

1898 

276 

358.374 

„  79,308,814.- 

„  11,167,913,- 

1899 

227 

346,289 

.,  76,788,002.- 

..    9.570.517.- 

I9CO 

254 

359.690 

..  79.932,843.- 

»    9.943.8A- 

1901 

258 

363.842 

„  8oA»,782.- 

„  11.361,320,- 

1902 

256 

369,161 

..  82,775,^17,- 

„  12.146.631.— 

»903 

247 

377.354 

„  83,976,050.- 

n  12.344.957,- 

19CX4 

251 

389,895 

„  88,297,716,- 

.,  12802,645,— 

1905 

248 

399.304 

..  92.193.852.- 

„  12,924.223.- 

1906 

241 

399.801 

H  93.Ï70.707.- 

„  12,360,155.- 

1907') 

236 

401.950 

..  90.995.259.- 

M  11,833,344,- 

Exprimé   en    pour   cent   le   solde 
répartissait  coaune  suit: 


dû   des   livrets   de  caisse  d'épargne  se 


Année». 


aa^deaioiu 
delLl,-. 


de  fl.  I,- 
à  fl.  10,- 


defl.  ta,- 
k  fl.  lOQ,— . 


4e  fl.  100^- 
à  fl.  1000,- 


fl.  lOOQL- 
et 


1900 
1901 
1902 

1903 
1904 
1905 
1906 
1907 


".64Vi 
15.19  ., 
15.44  ,. 
15.98  .. 
16,19  ,. 

19.74  ,. 
18,74  » 
16.68  „ 


13.79% 

16,39  M 

16,22  „ 

15.91  .. 

16,25  .. 

15.74  .. 

16,59  ., 
18,03 


30,69  •/, 

28,18  „ 

27.66  „ 

28,98  „ 

27,66  ,. 

26,10  „ 

26,13  .. 

?7.ii 


38.33% 

34.85  M 
35.26      „ 

34.17      .. 

34.75  .. 
33.19  .. 
33.23  .. 
32.86 


5.55 

5.39 
542 
4.96 
5.15 
5.23 
5.31 
5.32 


La  moyenne  da  solde  dû  auprès  des  caisses  d'épargne  privées  était: 


par  livrri 

1900 

de  fl.  14.88 

de  fl.  8SI^ 

1901 

..    ,   14.80 

1902 

..    .   15.47 

224,17 

1903 

..    •   1546 

..      .    222.54 

1904 

..    n   16.03 

M    .   226.35 

1905 

..     „    I'',4'* 

230^89 

1906 

„     •    «fM-* 

-   233A# 

1907 

H    »   15.»3 

..    .  226,38 

*)  1907  a  été  une  «noce  déAiTor»ble  pomr  !•• 
reprise  il  jr  eut  4m  remboarMOMSts  à  vue  «a  ■ 


M  4'4panpie  aderlasdaien:  à  plaerase 
d«M  let  pliw  (raades  calMM  privées. 
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Caisse  d'épargne  postale  de  l'Rtat.  Cette  caisse,  qai  ne  possède 
pas  la  personnalité  juridique,  est  une  entreprise  particulière  de  l'Btat.  De  su 
gestion  est  chargé  un  Directeur.  Le  contrôle  est  exercé  par  un  Conseil  de 
surveillance  composé  de  5—7  membres;  le  Directeur  et  les  employés,  ses 
subordonnés,  sont  nommés  ou  institués  par  S.  M.  la  Reine. 

Les  livrets  de  la  Caisse  postale  sont  nominatifs.  Le  minimum  de  versement 
est  de  fl.  0.25.  Le  maximum  du  solde  dû  portant  intérêt  est  de  fl.  1200.—  ; 
toutefois  il  peut  être  porté  à  fl.  2400. —  pour  certaines  corporations  nommées 
dans  la  loi. 

Les  intérêts  annuels  bonifiés  pour  les  dépôts  sont  de  2.64%,  calculés  par 
demi-mois  du  calendrier.  Ce  taux  peut  être  abaissé,  mais  non  élevé,  par 
décret  Royal.  Les  versements  au  bénéfice  de  livrets  de  tiers  sont  autorisés  sous 
la  restriction  que  le  propriétaire  du  livret  ne  pourra  se  faire  rembourser  avant 
une  époque  h  indiquer.  Cette  forme  de  l'épargne  permet  de  créer  un  capital 
affecté  h  un  but  spécial,  tel  que  majorité  ou  mariage  du  bénéficiant  etc.  Afin 
de  rendre  possible  l'épargne  de  montants  inférieurs  à  fl.  0,25,  la  Caisse  émet 
des  timbres  d'éparg^ne  de  fl.  0.05  qui,  collés  sur  un  formulaire  jusqu'à  concur- 
rence de  fl.  1.—  ,  peuvent  alors  être  inscrits  au  livret  h  titre  de  versement.  Des 
timbres  analogues,  mais  de  fl.  0.01  seulement  et  visant  au  même  but,  trouvent 
leur  application  dans  un  certain  nombre  d'écoles.  De  même  le  personnel  de  la 
marine,  pendant  ses  séjours  h  l'étranger,  trouve  h  bord  des  vaisseaux  de 
S.  M.  l'occasion  de  faire  des  versements. 

L'épargne  à  bord  desdits  vaisseaux  a  donné  les  résultats  ci-aprês: 


Années. 

Nombre  des 
nouveaux  livrets. 

Montant  des  rersetnents. 

1895 

457 

fl.  42,355- 

1896 

526 

,.  76,607,- 

1897 

634 

„  99.027- 

189S 

762 

..  133.336- 

1899 

767 

.,  161,070,- 

1900 

714 

„  158,016,— 

190I 

828 

„  186,560,— 

1902 

782 

„  201,279,- 

«903 

570 

„  144.861,- 

1904 

807 

„  167,589,— 

1905 

713 

„  218,610,— 

1906 

508 

„  189,578- 

1907 

608 

„  170,985,— 

1908 

757 

..  174.945.- 

Par  une  convention  conclue  entre  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  il  a  été 
stipulé  que  les  versemeuts  inscrits  sur  un  livret  délivré  par  la  Caisse  d'épargne 
postale  néerlandaise  pourraient  sans  frais  être  transcrits  en  tout  ou  en  partie 
sur  un  livret  de  la  Caisse  d'épargne  postale  belge,  et  vice-versa.  Des  trans- 
criptions analogues  peuvent  aussi  mutuellement  s'opérer  entre  la  caisse 
d'épargne  postale  de  la  mère-patrie  et  les  institutions  similaires  aux  Indes 
néerlandaises  et  à  Surinam. 

Les  chiff"res  suivants  donnent  un  aperçu  des  résultats  atteints  par  la  Caisse 
d'épargne  postale  de  l'Etat: 
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Années. 

Nombre 

Nombrt: 

Solde  dû  aux 

des  bureaui. 

des  livrru. 

ddfMaaat». 

1881 

35» 

22,831 

a.         BitijC22. 

1891 

1219 

ai9,io6 

„     24,013,724.- 

189J 

'235 

358483 

..     27,562.107.-- 

1893 

1251 

401,046 

..     32.244498.- 

1894 

1267 

448,581 

..     37.655.562.- 

1895 

1274 

499.963 

..    44.183.918.- 

1896 

1284 

561,989 

..    52,8s9,727.- 

1897 

1288 

627409 

..  61.641,393.- 

1898 

1304 

693.228 

..  70,012,148,- 

1899 

•3»3 

764.201 

..  78,344.636.- 

1900 

i3<9 

829,131 

..  84.697.013.- 

1901 

•335 

896,761 

..  93.771.663.- 

1902 

n49 

966433 

..  101.589.579.- 

•903 

1372 

1.035.527 

..  «09.523.700.- 

1904 

1389 

1,111,590 

..  120434,591.- 

1905 

1408 

1,184,316 

..  129,929.573.- 

1906 

143 1 

1,259,681 

..  139.683,285- 

1907 

1445 

1,336,846 

..  145495.650.- 

1908 

1463 

1401,670 

..  151.638.334.- 

Solde   dû   des  livrets  de  la  Caisse  d'épargne  postale  de  TEtat.  exprimé 
en  pour  cent. 

Livrets  avant  un  solde  dû  de: 


Années. 


moins  de       de  fl.  1,— 

fi.  I,-.      .-.  n.  10,-. 


de  fl.  10,- 
à  fl.  100,—. 


de  fl.  100,-  ,  de  fl.  800.- 
à  fl.  800,-.  i  à  fl.  1200,- 


de  fl.  1200.- 
à  fl.  2400,- 


de 


fl  2400. 
et 


1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
I90S 


26,850/, 

?7,i8  „ 
26.95  .. 
27,07  .. 
27,66  „ 
2842  „ 


2245  Vo 
22,59  .. 

22,20  „ 
22,30  ,. 
22,62  „ 
2244  ,. 


27.04  Vo 

26,16  „ 

26,37  .. 
26,09  .. 

25.74  ,. 
25.29  .. 


20,51% 
20,67  „ 
21,02  ,. 

20,99  .. 
2C.52  .. 
2044  .. 


241  •/« 
2.55  .. 
2.60  .. 
2.70  ., 

?.63  ., 
2,63  ,. 


0.72% 
0.83  o 
0,84  „ 
0,84  „ 
0.82  ,. 
0.77  .. 


0.01V» 

0.02  .. 

0,0a  .. 

0.01  „ 

0.01  .. 

0.01  „ 

La    moyenne 
TRtat  était 


du    solde    dû    auprès    de   la   Caisse  d'épargne  posUlc   do 


i'M  l'-i'-  J'-  ;'v;-iih!i!'.'n. 


l*»r  hvrvi 


en  1900 

n  1901 

H  1902 

«  I90J 

-  1904 

-  1905 

H  1906 

-  1907 

n  1908 


de  n. 


16.35 
17.81 

I9.~ 
20,17 
21.86 

23.23 
24.62 

25.32 


de  fl. 


102,15 

104.57 
105.12 

105.77 
10B.34 
109^71 
110.8S 
108.83 
10B.18 
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Une  fois  que  lu  Caisse  postale  a  habitué  ses  clients  h  l'épargne,  elle  leur 
indique  quntre  voies  différentes  pour  passer  de  l'épargne  au  placement  de 
leurs  fonds.  Elle  leur  fournit  l'occasion  soit  d'acheter  une  inscription  nominative 
au  Grand-livre  de  la  dette  nationale,  soit  d'acheter  des  certificats  de  ladite 
dette,  soit  d'acheter  des  obligations  portant  intérêts  à  la  charge  de  l'Etat, 
soit  de  leur  procurer  des  carnets  de  rente  3%  (c'est  h  dire  des  titres 
de  participation  h  l'inscription  3°/o  au  Grand-livre  que  la  Caisse  d'épargne 
postale  possède  h  son  nom).  Les  trois  premiers  modes  de  placement,  pour 
compte  des  épargnants,  ne  sont  pas  limités  h  un  maximum;  en  revanche, 
le  maximum  d'un  carnet  de  rente  3  •/©  est  de  fl.  6000.—  (valeur  nominale) 
par  déposant. 

Relevé  des  achats  de  dette  nationale  faits  pour  compte  des  déposants: 


Nombre. 

Montant  nominal. 

1896 

77 

fl 

40,800,— 

1897 

153 

„ 

1 19,200,— 

1898 

199 

ti 

188,700,- 

1899 

257 

,, 

215,800,- 

1900 

227 

»» 

189,900,— 

1901 

226 

M 

183,400,— 

1902 

257 

„ 

222,300,— 

1903 

350 

„ 

316,400.— 

1904 

423 

«» 

372,800,- 

1905 

520 

W 

462,000,— 

1906 

678 

r> 

584400,- 

1907 

628 

M 

554,700,- 

1908 

179 

" 

160,400,— 

Total    .    .    . 

4»74 

/3 

,610,800,- 

Le  recul  dans  les  achats  de  la  Dette  Nationale  en  1906  s'explique  par 
l'introduction  en  novembre  1907  des  carnets  de  rente  3°/o;  dès  lors  le  public 
préfère  ce  mode  de  placement,  comme  on  le  verra  par  les  chiffres  ci-après. 

Les  remboursements,  jusqu'à  concurrence  de  fl.  50.—  peuvent  s'opérer  à 
vue  au  bureau  d'émission,  moyennant  présentation  du  livret.  S'il  s'agit  de 
retirer  des  montants  supérieurs  à  fl.  50.—  ,  il  est  nécessaire  d'adresser  une 
demande  écrite  au  Directeur,  qui  envoie  alors  h  l'intéressé  un  ordre  de  payement. 
Les  remboursements,  sauf  ceux  du  total  du  solde  dû,  peuvent  aussi  avoir  lieu 
par  télégramme.  Il  est  donné  suite  dans  un  délai  maximum  de  14  jours  à  toute 
demande  de  remboursement  faite  dans  les  formes  légales.  La  loi  ne  connaît  pas 
d'autres  termes  pour  les  remboursements.  Toutefois,  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  S.  M.  la  Reine,  sur  la  proposition  des  ministres  du  Waterstaat 
et  des  Finances,  le  Conseil  de  surveillance  entendu,  a  le  droit  de  prolonger 
ce  terme  de  14  jours  jusqu'à  une  demi-année.  Mais  depuis  l'origine  de  l'institu- 
tion il  n'a  encore  jamais  été  fait  usage  de  ce  droit. 

Les  mineurs  Agés  de  plus  de  12  ans,  ainsi  que  les  femmes  mariées,  ont 
la  capacité  légale  pour  opérer  des  transactions  avec  la  Caisse  d'épargne  postale. 
Il  faut  l'autorisation  du  juge  de  paix  pour  que  le  représentant  légal  d'un  mineur 
puisse  s'opposer  à  un  remboursement  fait  à  ce  dernier. 

Sans  réserve  aucune  l'Etat  garantit  aux  déposants  la  restitution  inté- 
grale du  solde  dû.   De  concert  avec   le   Conseil   de   surveillance  et  avec  son 
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approbation,  les  fonds  de  Ui  Oûsse  sont  en  majeure  partie  înTeslies  en  titres 
de  la  luette  nationale;  en  obligations  h  la  charge  de  provinces,  de  corn- 
mii  '    de    „watorschappen'*   du    pays;   en   obligations  dont   le  service  des 

ini  »inme   rainorlisscment   sont  directement  et  absolument  garantis  par 

l'Etat,  les  provinces,  communes  et  «waterschappen"  du  pays;  en  obligations 
de  banques  hypothécaires  ou  de  compagnies  de  crédit  foncier,  communal  ou 
poldérien  ayant  les  Pays-Bas  pour  champ  exclusif  de  leurs  opérations;  en 
obligations  de  compagnies  possédant  ou  exploitant  des  chemins  de  fer  aux 
Pays-B;is  ou  dans  leurs  colonies,  ainsi  qu'en  obligations  dont  le  service  des 
intérêts  et  l'amortissement  sont  directement  et  absolument  garantis  par  elles. 

Une  autre  partie  des  susdites  fonds  est  placée  en  nantissements  («pro- 
longations") sur  titres  ou,  comme  on  dit  chez  nous,  en  „gages  bancables", 
c'est  à  dire  en  fonds  publics  sur  lesquels  la  Banque  néerlandaise  consent  des 
nantissements. 

La  répartition  proportionnelle  des  placements  de  la  Caisse  d'épargne  postale 
était  la  suivante  par 


1 

c 

Dette  nat. 

Fonds  pabl. 

„Prolonga- 
tion". 

Prêts  à 
court  terme. 

Bâtiments. 

Banque 
néerl.  et 

Divers. 

< 

caisse. 

X  i 

1.  1jOOO.OOO.- 

•• 

1899 

3  «.25 

^  33.88 

10,23 

— 

0.51 

0,05 

0,91 

1900 

30.89 

35.35 

13.78 

— 

0.59 

0,14 

0.95 

1901 

37P5 

40.35 

1448 

— 

0,74 

0,04 

1,05 

1902 

43.03 

44.29 

•3.09 

— 

0.75 

0,26 

1.17 

1903 

45-73 

4542 

'3.59 

— 

0.75 

0,10 

1.25 

1904 

61,92 

48,20 

8.84 

— 

0.73 

045 

1.36 

1905 

65,67 

48.72 

13,06 

~ 

0,72 

0,31 

1.53 

1906 

66.71 

52.35 

17.18 

0,70 

0,67 

1.66 

1907 

69.92 

56,29 

'3.93 

0,74 

0,69 

0,12 

'.87 

1908 

76,01 

58,02 

20,52 

0,50 

0,67 

0,67 

1,88 

Au  total  les  placements  ont  rendu  les  intérêts  suivants: 

1899 3.18«/o 

1900 3.41  «/o 

1901 3.47% 

1902 3.34«/o 

1903  3.34»/, 

1994  3.26% 

1905  •..'2% 

1906  .  l.i% 

1907 3.46Vo 

1908 3.49»/. 

Les  titres  de  la  Caisse  d'épargne  postale  ne  sont  pas  gardés  par  elle,  mais 
par  la  Banque  néerlandaise,  qui  fonctionne  comme  caissier  de  cette  institution. 

I^es  surplus  que  laissent  les  intérêts  des  placements,  déduction  faite  des 
intérêts  servis  aux  déposants,  ainsi  que  des  frais,  servent  A  former  un  fonds 
de  réserve,  qui  reste  propriété  de  l'Etat 
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Les  lettres  ^t  colis  concernant  le  service  de  la  Caisse  d'épargne  postale 
jouissent  de  la  franchise  de  port. 

Le  Journal  oflîciel  des  Pays-Bas  public  chaque  mois  les  chiffres  donnant 
les  résultats  de  l'épargne,  et  la  Caisse  adresse  chaque  année  un  rapport 
circonstancié  &  S.  M.  la  Reine. 

Apervu  général  de  toutes  les  caisses  d'épargne  néerlan- 
daises. I^s  chiffres  suivants  témoignent  de  l'accroissement  du  nombre  des 
livrets  et  du  solde  dû  aux  déposants  auprès  de  la  totalité  des  caisses 
d'épargne. 


Nombre  des  dëposanu. 

Solde  dû  aux  déposants. 

Années. 

Auprès  de  la  totalité  des  caisses  d'épargne. 

1881 

257.383 

fl.    40,362.938,- 

1891 

530,705 

,     86,384,032,- 

1892 

667,368 

,     90,900,786,- 

1893 

729,638 

.     98,650,381,- 

1894 

788,614 

,    108,157,003,- 

189s 

846,079 

.    117,297,671.- 

1896 

9»  5.328 

,    129,043,706,- 

1897 

988,918 

.    139,918,376,- 

1898 

1,051,602 

,    1^9,320,962,— 

1899 

1,110,490 

.    '55.132,638.- 

IÇOO 

1,188,821 

.    164,629,856,— 

igor 

1,260,603 

.    173,772,445,- 

1902 

.     1.335,594 

.    184,364,896,- 

1903 

1,412,881 

.    '93499,750,- 

1904 

1,501,485 

.   208,732,307,— 

1905 

1,583,620 

,   222.123,425,- 

1906 

1,659,482 

.   232,853,992,- 

1907 

'.738.797 

,    236,490,910,- 

La  moyenne  du  solde  dû  auprès  de  toutes  les  caisses  d'épargne  était; 


Années. 

par  tête 

de  population. 

par  livret. 

en  1900 

de  fl.  31,23 

de  fl.  137,35 

»     I9OI 

» 

„    32,61 

M     n    137,36 

»     1902 

„ 

M      34,50 

M       n     138,10 

»     1903 

„ 

„       35,63 

„       ..     136.95 

«     1904 

„ 

„       37,89 

.,    „   '39,- 

n      1905 

..       39.72 

„    „    f40,26 

n      1906 

„ 

..      41,05 

„    „    '40,33 

n     1907 

.. 

,.    4». 15 

,.     .,    136," 

Exprimée   en   pour  cent,   la   répartition  des  livrets  délivrés  par  toutes  les 
caisses  d'épargne,  d'après  le  montant  du  solde  dû,  était  la  suivante: 
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1907. 

1906. 

1906. 

1904. 

1903. 

1902. 

1901. 

Livrets  avec  tin  solde  dû 

- 

de  moins  de  fl.        i,— 

31.04 

30.93 

30.95 

«9.99 

29.24 

28.57 

27.97 

de  fl.        1,-  à  „        lo,- 

26.5S 

25.83 

25.34 

25.75 

25.24 

25.47 

25.72 

„   „       lo.-  a  „      100.- 

32.03 

32,20 

32.29 

3244 

33.44 

33.17 

3343 

„   „     100,—  à  «    1000- 

8,91 

9.53 

9.86 

10,30 

«0.55 

11,09 

11,16 

«   „    1000,—  et  au-dessus 

1.44 

Î.5I 

1.56 

'.52 

'.53 

1.70 

^>72 

100% 

100% 

100  0/0 

1  »oo7o 

100  7o 

IOD% 

100  •/. 

Des  chiffres  ci-dessus  il  ressort  que  d'ordinaire  ±  88°/o  des  livrets  présen- 
tent un  solde  dû  inf«?rieur  à  fl.  100.—  . 

Exprimés  en  pour  cent,  les  placements  des  fonds  de  toutes  les  caisses 
d'épargne  se  répartissaient  comme  suit: 


1907. 


1906. 


1905. 


1904. 


1903. 


1902. 


Dette  nat.  néerl 

n       d'états  étrangers     .     .     . 
Oblig.  de  corporations: 

de  droit  public  néerl.     .     . 
„        „         „       étrangères. 

Actions  néerl 

„        étrangères 

Oblig.  et  lett.  de  gage  néerl.  . 
n        n      n     n      M       étrang. 

Hyr    '  s 

Nat  nts  ^„prolonc:ation"' 

ri.n<  nunls  divers 


1901. 


.^2,57 

31.97 

33.15 

3349 

27,18 

26,97 

'.85 

1.92 

2,01 

1,62 

1,84 

140 

2243 

21,18 

21,73 

22,18 

23.44 

24.01 

0,12 

0,18 

0.13 

0,20 

0.04 

0,14 

0,62 

0,63 

0.71 

0.52 

0,58 

1.12 

0.15 

0,17 

0.27 

0.14 

0,18 

0.22 

13.74 

'3.75 

13.47 

13.73 

1440 

•4.23 

1.90 

r.9« 

1,70 

1.62 

2,09 

2.26 

«2.94 

«3.- 

12,82 

13.78 

13.96 

14.05 

10.44 

12.98 

11.04 

1040 

•3.96 

n.8i 

^.24 

2.31 

2.97 

2.32 

2.33 

1.79 

100  0/0 

100  0/0 1 

100  V., 

100  Vo 

100  0/0 

100% 

25.23 

».94 

23.73 
0,04 

1.14 

0,2  i 

14.02 

2,04 

1443 

15.28 


icoV. 


L'épargne  scolaire  est  introduite  dans  1456  écoles  primaires,  soit  29*'o 
du  total;  993  d'entre  elles  sont  clientes  de  la  Cai.sse  d'épargne  postale,  44*2 
sont  clientes  de  caisses  d'épargne  privées  ou  épargnent  d'autre  façon,  et  21 
épargnent  ù  l'aide  de  la  Caisse  postale  ou  d'autre  façon. 


Perspectives  des  caisses  d'épargne  privées.  Le  Gouverne- 
ment néerlandais  s'étant  depuis  l'année  190(>  montré  p;irtisan  de  l'épargne 
scolaire,  il  est  probable  que  les  caisses  d'épargne  privées  donneront  dans  les 
prochaines  années  de  l'extension  h  ce  mode  d'épargne.  Depuis  une  dizaine 
d'années  se  dessine  nettement  une  tendance,  qui  vraiM'mblabU'menl  sera 
persistante,  à  l'effet  de  multiplier  le»  occasions  offertes  .1  l'épargne ,  ainsi  que 
le»  procédés  et  modes  A  y  appliquer.  On  se  préoccupera  aussi,  plus  que  jadis, 
du  placement  approprié  des  fonds  disponibles  des  caisses  d'épiirgne.  Quant 
au  '<•   de    transfert    entre    les    caisses   d'épargne,    il    en    est    encore    .1 

la  i  .:  embryonnaire;  vu  la  diversité  des  dispositions  qui  régi^î^ent  les 
remboursements  et  la  bonification  des  intérêts  dans  les  caisses  d'épargne 
privées,  il  ne  semble   pas  pour  le  moment  avoir  un  grand  avenir.  Ce  n'est 
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qu'après  l'adoption ,  par  les  principales  de  ces  caisses,  d'un  système  de  chèques 
et  de  virements  auquel  jusqu'ici  une  seule  caisse  d'épargne  privée  a  introduit, 
que  le  mode  des  transcriptions  pourra  tant  soit  peu  prendre  pied. 

Dans  les  dernières  années  on  discute  beaucoup  sur  la  question  de  savoir 
s'il  vaut  mieux  augmenter  ou  restreindre  le  nombre  des  caisses  d'épargne 
privées;  les  uns  prétendant  qu'il  n'y  en  a  pas  assez,  les  autres  estimant 
qu'elles  fonctionneront  mieux  si  on  en  limite  le  nombre  en  augmentant  dans  les 
localités  des  alentours  les  occasions  d'opérer  des  versements.  Les  partisans  de 
la  première  tendance  voudraient  qu'on  fondAt  des  caisses  jusque  dans  les  plus 
petites  communes;  ceux  de  la  seconde  préconisent  l'établissement  de  caisses 
centrales  puissantes  et  indépendantes  dans  les  grandes  communes,  centres  de 
trafic,  et  la  création  dans  les  petites  communes  circonvoisines  de  nombreux 
bureaux  auxiliaires  se  groupant  autour  de  l'institution  principale  et  s'appuyant 
sur  elle. 

De  même,  en  ce  qui  concerne  l'affectation  des  réserves  souvent  considé- 
rables des  caisses  d'épargne  particulières,  on  est  loin  d'être  d'accord:  les  uns 
veulent  que  ces  caisses  disposent  de  leurs  surplus  en  faveur  de  buts  utiles, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  l'épargne,  tandis  que  les  autres  sont  d'avis  que 
ces  surplus  doivent  être  placés  à  intérêts  ou  n'être  affectés  qu'à  l'encourage- 
ment ou  au  développement  de  l'épargne. 

Ces  divergences  d'opinion  sont  une  preuve  évidente  de  l'intérêt  récent 
qu'on  porte  aux  caisses  d'épargne  privées  et  ne  peuvent  que  contribuer  à 
leur  prospérité. 

Bien  que  les  caisses  d'épargne  privées  existent  déjà  depuis  près  d'un 
siècle,  elles  ne  sont  pas  légalement  organisées  et  nulle  voix  ne  s'est  en- 
core élevée  à  cet  effet;  toutefois  dans  la  dernière  dizaine  d'années  quelques- 
unes  de  ces  institutions  se  montrent  favorables  à  une  loi  sur  les  caisses 
d'épargne,  pourvu  qu'elle  soit  de  conception  libérale  comme  la  loi  similaire 
italienne. 

Perspectives  de  la  Caisse  d'épargne  postale  de  l'Etat.  Le 
solde  dû  aux  déposants  auprès  de  la  Caisse  d'épargne  postale  n'augmen- 
tera probablement  pas  dans  les  prochaines  années  avec  la  même  vigueur  et 
rapidité  que  dans  les  périodes  précédentes;  c'est  que  les  carnets  de  rente, 
depuis  novembre  1907  jusqu'aujourd'hui,  enlèvent  à  ce  solde  dû  des  sommes 
considérables.  Et  ces  carnets  conserveront  vraisemblablement  leur  attrait, 
puisque  les  intérêts  qu'ils  servent  sont  de  3%,  tandis  que  le  taux  d'inté- 
rêts des  versements,  suivant  la  loi,  peut  être  inférieur  et  non  supérieur 
à  2.64  0/0. 

Voici  le  nombre  et  le  montant  des  carnets  de  rente  acquis: 


Années. 

Nombre. 

Montant  nominal. 

1907  (amiée  de  début) 
1908 

2569 
9509 

fl.   1481,150,— 
„    6,640,700,— 

tandis    que    l'augmentation    du    solde    dû   aux   déposants   ressort   des   chiffres 
suivanU  allant  de  1881  à  1908: 
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1 

Augmentation 
da  solde  dû  aux 

Intérfru  senris 

1 

a 

Angnuentation 
dn  solde  dû  aux 

Intéreu  serris 

a 
< 

dépoMUita. 

aux  déposants. 

a 
< 

dépoaantSi 

aux  dépoaaata. 

1882 

fl.     1,160,353- 
„    4,198,629.- 

fl.          35.985,- 
6ç,7ll,- 

98,794.- 

1896 

„    8,678,604,- 

„     1,229442.  > 

i88s 

1897 

„     8,782,992,- 

„  I453.25<>.- 
„     1,672406.- 

iSSil 

„     M33,ii2,- 

1898 

„     8,365,668.- 

'555 

..     1.717.299.- 

138467.- 

1899 

..    8,332487,- 

..     1.903.»  »3.- 

1886 

„    2407,625,- 
„    2,287,082.— 

192,611,— 

1900 

..    6,352,377,- 

.  „    2,072,012.- 

1887 

252,641.— 

I901 

,.    9P74.650,- 

„    2,261  AH. - 

I88.S 

„    2,827,685,- 

318,052,— 

1902 

.,    7,817,915.- 

„  2485,064.- 
..    2,664.798.- 

1889 

„    3,542,500,- 

.,        398.586.- 

1903 

„    7,934,121,- 

1890 

..    3.727,589,- 
„    2,763,248,— 

..    3.548,358.- 

.,        493.534.- 

1904 

„  10,910,800,- 

„    2,925,619.- 

1891 

„        571.809.- 

1905 

..    9494,982,- 

„    3,183,184,- 

1892 

„        648,142.- 

1906 

,.    9.753,712,- 

.,    3434,79».- 

i«93 

„    4,685,011.- 

..        758,532.- 
..        884473.- 

1907 

..    5.812,365.- 

,.    3,591,126,- 

1894 

..    5409,028.— 
„    6,528,235,- 

1908 

„    6,142,684,- 

1    „    3,736,754.- 

1895 

,.     1,035,555,- 

Il  est  improbable  que  la  Caisse  d'épargne  postale,  vu  les  inconvénients 
que  cette  mesure  entraînerait,  recoure  à  l'introduction  de  nouveaux  modes  et 
procédés  d'épargne,  tels  que  distribution  gratuite  de  coffrets  de  sûreté,  service 
d'épargne  à  domicile  etc. 

Quant  au  placement  de  ces  disponibilités  uniquement  en  fonds  publics 
néerlandais,  quelques-uns  le  trouvent  trop  exclusif,  et  il  a  été  proposé  d'admettre 
aussi  des  fonds  publics  étrangers  dans  le  portefeuille  de  la  Caisse.  On  préconise 
^^ement  de  plus  en  plus  l'admission  d'autres  gages  que  les  „gages  bancables". 
Au  sein  de  la  Seconde  Chambre  des  Etats-Généraux,  en  1907,  on  a  montré 
l'intérêt  qu'aurait  la  Caisse  à  posséder  un  portefeuille  de  traites  étrangères. 
Aussi  il  paraît  probable  qu'avant  longtemps  il  sera  procédé  dans  cette  voie 
à  l'élargissement  du  domaine  réservé  aux  placements  de  la  Caisse.  Consacrera- 
t-elle  aussi  une  partie  de  ses  disponibilités  à  encourager  la  construction 
d'habitations  ouvrières  ou  le  crédit  agricole?  Le  moment  approche  où  cette 
question  sera  mûre  pour  une  décision. 

De  môme  on  entrevoit  qu'il  sera  donné  de  l'extension  aux  opérations  de 
la  Caisse  par  l'organisation  d'une  banque  de  rentes  viagères  et  d'un  système 
de  chèques  postaux. 

Au  cas  où  la  Caisse  organiserait  une  banque  de  rentes  viagères  comme 
une  de  ses  branches  d'opérations,  cette  in.stitution  s'engagerait  par  là,  sinon 
immédiatement,   du   moins  plus  tard,  sur  le  terrain  des  assurances  sur  la  vie. 

Quant  au  système  des  chèques  et  virement  postaux,  qu'on  en  fasse  une 
branche  de  la  Caisse  ou  qu'on  lui  donne  une  organisation  il  part,  tout  fait 
prévoir  qu'on  ne  saurait  guère  tarder  h  l'introduire. 

Comme  pour  les  opérations  au  moyen  de  chèques  le  placement  des  dis- 
ponibilités doit  être  liquide,  de  même  et  encore  plus  que  pour  les  opérations 
de  l'épargne;  comme  aussi  les  opérations  au  moyen  de  chèques  postaux,  en 
ce  qui  concerne  l'organisation  et  le  contrôle  des  services  intérieurs,  peuvent 
s'adapter  sans  difficulté  aux  opérations  de  la  Caisse  d'épargne  postale,  il  est 
évident  qu'il  y  a  là  à  l'avenir  un  nouveau  champ  d'activité  pour  la  Caisse. 

Le  systtaie  des  chèques  postiux  et  des  virements  une  fois  introduit, 
l'affiliation  au  service  international  des  chèques  et  virements  postaux  suivra 
fatalement. 


L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  ET  LA 
CHARITÉ  PRIVÉE, 

PAI 

J.  F.  L.  BLANKENBERG,  Dr.  en  droit, 

Président  de  l'AMociation  Charitable  „Liefdadi{çheid  Naar  Vermogen"  à  Amsterdam. 


La  Constitution  de  1887  du  Royaume  des  Pays-Bas  porte  à  son  art.  193: 
„L'assistance  des  pauvres  est  l'objet  de  la  constante  sollicitude  du  Gouver- 
nement et  elle  est  réglée  par  la  loi.  Annuellement  le  Roi  fait  adresser  aux 
Etats-Généraux  un  rapport  détaillé  de  ce  qui  a  été  accompli  à  cet  égard." 

Ledit  article  figurait  déjà  en  termes  identiques  dans  la  constitution  de 
1848,  et  c'est  en  exécution  de  la  prescription  qu'il  renferme  qu'à  la  date  du 
28  juin  1854  l'assistance  publique  fut  réglée  par  la  loi. 

Les  limites  qui  nous  sont  accordées  pour  la  présente  étude  ne  nous 
permettent  pas,  bien  que  ce  fût  là  un  sujet  des  plus  intéressants,  de  présenter 
un  aperçu  historique  du  développement  successif  donné  à  l'idée  qui  a  présidé 
à  la  loi  actuelle  régissant  l'assistance  aux  nécessiteux.  Nous  nous  bornerons 
à  relever  ce  seul  fait  qu'au  début  du  19e  siècle,  donc  à  l'époque  de  la  République 
batave,  il  existait  un  fort  courant  d'opinion  en  faveur  de  l'imposition  à  l'Etat  du 
soin  entier  de  l'assistance  des  indigents.  Les  bureaux  d'assistance  ecclésiastiques 
s'opposèrent  à  cette  tendance  avec  des  alternatives  de  succès  et  d'insuccès, 
jusqu'à  ce  que,  lors  de  l'organisation  de  cette  matière  par  la  susdite  loi,  cette 
idée  fut  définitivement  abandonnée  et  que  la  charge  en  fut  attribuée  l'autorité 
à  défaut  d'autres. 

En  effet  le  principe  dominant  de  la  loi  est  que  l'assistance  des  pauvres  et 
des  nécessiteux  est  abandon lu^  aux  bureaux  d'assistance  ecclésiastiques  ou 
privés  et  que  l'autorité  n'intervient  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité,  ainsi 
qu'il  appert  des  deux  articles  suivants,  qui  portent: 

Art  20.  „Sous  réserve  des  dispositions  ultérieures  de  la  présente  section, 
l'assistance  des  pauvres  est  abandonnée  aux  institutions  de  charité  ecclésias- 
tiques et  privées". 

Art.  21.  «Aucune  administration  civile  ne  peut  accorder  assistance  à  des 
pauvres  qu'après  s'être  autant  que  possible  assurée  qu'ils  n'ont  pas  pu  obtenir 
de  secours  auprès  d'institutions  de  charité  ecclésiastiques  ou  privées,  et  encore 
seulement  en  cas  de  nécessité  absolue". 
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Si  Ton  avait  ainsi  attribué  en  dernier  lieu  aux  organes  de  Tautorité  le 
soin  de  l'assistance  des  indigents,  c'était  pour  deux  motifs  surtout:  on  comptait 
d'une  part  diminuer  par  là  les  frais  sans  cesse  croissants  incombant  à  l'autorité, 
et  d'autre  part  obtempérer  au  désir  des  églises  réclamant  l'abrogation  de 
toutes  les  stipulations  qui  les  entravaient  dans  l'accomplissement  de  ce  qu'elles 
con^d^rsient  comme  leur  tâche  exclusive. 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  principe  qui  a  prévalu  dans  cette 
loi  qu'en  citant  les  termes  mêmes  employés  par  le  Gouvernement  qui  la 
présenta  :  ^ 

«Nul  n'a  droit  h  l'assistance  publique.  Le  soin  d'assister  les  pauvres  est  un 
devoir  moral  et  non  civil,  de  sorte  que  l'accomplissement  n'en  incombe  pas  à 
l'Etat.  La  pratique  de  la  charité  doit  être  abandonnée  à  l'église ,  aux  particuliers 
et  aux  institutions  privés.  Mais,  au  cas  où  l'indigent  n'est  pas  secouru  par 
d'autres  institutions  ou  personnes,  il  peut  être  nécessaire  que  l'Etat  ou  l'admini- 
stration civile  accorde  son  soutien,  et  la  façon  d'opérer  en  pareil  cas  doit  être 
réglée  par  la  loi". 

Or  cette  «façon"  a  purement  un  caractère  policier,  car,  comme  il  est  dit 
pl'i-*  loin,  «l'administration  civile  agira  prudemment,  elle  fera  une  enquête 
-  M  «use  pour  savoir  si  la  personne  qui  réclame  l'assistance  ne  peut  pas  l'obtenir 
!'  !  -;Iise,  et  ce  n'est  qu'au  refus  dûment  constaté  de  celle-ci,  en  présence 
Je  r.th^olue  nécessité,  que,  par  mesure  de  surveillance  de  police  et  aux  fins 
d'empêcher  ladite  personne  de  périr,  on  interviendra". 

La  loi  sur  l'assistance  aux  nécessiteux  reconnaît  quatre  sortes  d'institutions  : 

a.  les  institutions  de  l'Etat,  des  provinces  et  des  communes,  organisées 
par  l'autorité  civile  et  gérées  par  elle; 

b.  les  institutions  d'une  communauté  ecclésiastique,  réservées  aux  pauvres 
d'une  confession  déterminée,  organisées  et  gérées  par  cette  com- 
munauté ; 

c.  les  institutions  organisées  et  gérées  par  des  particuliers  ou  des  asso- 
ciations privées,  non  ecclésiastiques; 

d.  les  institutions  mixtes,  à  l'organisation  ou  ft  la  gestion  desquelles  il  est 
pourvu  conjointement  par  l'autorité  civile  et  une  communauté  ecclé- 
siastique ou  par  des  particuliers,  ou  des  associations  privées  non 
«cclésiastiques. 

Toutes  les  institutions  de  bienfaisance  sont  tenues  de  fournir  annuellement 
au  Gouvernement  dans  une  forme  déterminée  un  exposé  du  nombre  de  leurs 
assistés  ou  hospitalisés,  du  montant  de  leurs  débourses,  tant  en  frais  d'admini- 
stration que  d'assistance,  ainsi  que  de  leurs  revenus  provenant  de  collectes, 
souscriptions  etc.  Cest  de  l'ensemble  de  ces  divers  éléments  que ,  conformément 
k  l'article  précité  de  la  Constitution,  est  rédigé  le  rapport  annuel  que  la  Reine 
doit  présenter  aux  Chambres. 

L'action  de  cette  loi,  aujourd'hui  plus  que  quinquagénaire,  n'a  pas  répondu 
h  l'attente.  On  lui  adresse  deux  reproches:  elle  n'a  point  diminué,  mais  au 
contraire  augmenté  les  frais  incombant  à  l'autorité;  elle  n'a  pas  non  plus 
n^g/t^  l'assistance  publique,  car  elle  n'a  établi  ni  ordre,  ni  règle,  ni  rapport 
mutuel  d'aucune  sorte  en  cette  matière. 

<,)uant  aux    frais,    le   relevé  ct-après  est  instructif  en  ce  qu'il  k  ' 
pourcentage  du  total  de»  déboursés  de  chacune  des  diverses  sortes  ■.''•" 
pour   le»   années   1*1)4,   m)l  en  1898,  afin  de  permettre  une  con\i 
institutions  sont:   a.   les   instit.   civiles,   b.   les  ecclésiastiques,  C.  Ic^  pr:\i^s, 
</.  les  mixtes: 
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Autorité»  commu- 
nales et  institutioni 
A  et  D  ensemble 

Autorités 

Inttitutions  b. 

lastitutiont  c. 

1904 

1901 

189B 

1904 

1901    1    1896 

1904 

1901 

1898 

1904 

1901 

1898 

4^14 

47.40 

45.66 

36.5« 

34.06 

32,10 

37.55 

38.53 

39.06 

15.31 

14.07 

15.28 

U  ressort  des  chiffres  ci-dessus  que  le  but  poursuivi  par  le  Icgislaleur,  h 
savoir:  d'abandonner  aux  institutions  ecclésiastiques  et  privées  l'assistance  des 
indig^ents,  n'a  pas  été  atteint  et  qu'en  1904  on  en  était  encore  plus  loin  qu'en  1898. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pour  constater  V accroisse- 
tnent  des  frais  de  l'autorité. 

Quant  A  la  réglementation  et  à  l'organisation  de  l'assistance  publique 
qu'elle  prescrivait,  la  loi  est  loin  d'avoir  satisfait  à  ces  obligations.  En  effet, 
la  disposition  prescrivant  l'inscription  à  l'hôtel  de  ville  de  toutes  les  institutions 
d'assistance  a  été  en  général  très  mal  obéie,  et  les  pénalités  encourues  pour 
infraction  h  la  loi  n'ont  jamais  été  appliquées.  De  cette  façon  ladite  disposition 
resta  à  peu  prés  lettre  morte  et,  en  conséquence,  on  ignorait  le  nombre  ainsi 
que  la  nature  de  ces  institutions  dans  notre  pays.  Ce  n'est  qu'en  18%,  grftce 
à  l'initiative  prise  par  des  particuliers  (il  en  sera  parlé  plus  bas)  qu'on  fut 
renseigné  sur  cette  matière.  Ils  constatèrent  que  le  chiffre  des  diverses  institu- 
tions se  répartissait 

pour  l'Assistance   des  pauvres  à  domicile: 

en  bureaux  d'assistance  communaux 1198 

en  bureaux  d'assistance  ecclésiastiques  (ressortissant  à  40  églises 

différentes) 3057 

en  associations  privées 1041 

pour  l'Assistance  des   pauvres  dans   les   asiles: 

en  asiles  de  vieillards 710 

en  orphelinats 360 

en  refuges  pour  femmes  tombées  et  enfants  abandonnés.     ...  69 

en  hôpitaux  (maisons  de  santé) 712 

pour  divers  besoins: 

en  locaux  pour  l'assistance  par  le  travail 223 

en  locaux  pour  misères  spéciales 72 

en  abris  pour  les  étrangers  nécessiteux 24 

Total    .    .     .    .^747é 

Quelle  différence  entre  ces  chiffres  authentiques  et  ceux  qu'admettait  le 
Gouvemement  !  Nous  regrettons  d'avoir  à  ajouter  qu'en  général  les  chiffres  et 
données  statistiques  qui  se  rapportent  à  cette  matière  ne  donnent  pas  une 
représentation  tout  à  fait  exacte  de  la  situation.  Cela  provient  essentiellement 
de  ce  que  les  données  fournies  à  l'autorité  par  les  différents  bureaux  n'ont 
pas  une  portée  identique,  certains  bureaux  attachant,  par  exemple ,  aux  termes  : 
assistés  temporaires  et  assistés  continuels  une  autre  signification  que  leurs 
confrères;  si  la  place  ne  nous  manquait  pas,  nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
divergences. 
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Toutefois,  depuis  que  le  Gouvernement  a  chargé  le  Bureau  central  de 
statistique  d'opérer  le  triage  et  la  répartition  des  susdites  données,  on  constate 
une  certaine  amélioration.  C'est  pourquoi  nous  allons  emprunter  au  dernier 
rapport  émis  à  cet  effet  par  le  susdit  Bureau  les  chiffres  suivants  qui  donne- 
root  quelques  notions  de  l'étendue  qu'a  l'assistance  publique  aux  Pays-Bas. 

Ces  chiffres  se  rapportent  à  l'année  1907.  Nous  empruntons  à  l'introduction 
aux  statistiques  "de  1907  du  Bureau  Central  de  statistique  les  données  suivantes: 

§  1.    Nombre  des  institutions  de  charité  existantes. 


Nature 
de  ces  institutions. 

Kclcvunt 
directe- 
ment des 
autorités 

com- 
munales. 

Instit. 

A. 

Instit. 

m. 

Instit. 
c 

Instit. 

D. 

Total  des 
colonnes 

3  ft  6 
inclusiv. 

Total  des 
colonnes 

2  A  6 
inclativ. 

1 

S 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

Instit  d'assistance  à  caractère 
général 

Commissions    ou    associations 
distribuant     comestibles     et 
combustibles  l'hiver.    .    .    . 

Sociétés  d'assistance  aux  accou- 
chées nécessiteuses  .... 

Hospices  (nor           ris  hôpitaux 
et  asiles  «J                 .... 

Maisons  de  santé 

Institutions  fournissant  de  l'ou- 
vrage aux   nécessiteux  dans 
d<       1  ■    rs  ad  hoc  .... 

Instil            lottmissant  de  l'ou- 
vrage aux  nécessiteux  d'autre 
façon 

1.008 

964 

5 

I 

172 
35 

«5 

4 

3.543 

9 
4 

427 
34 

I 

2 

339 

90 

56 

247 
45 

26 

25 

26 

3 

33 

5 

4.872 

10; 

61 

879 

4- 
31 

5.880 

107 

61 

879 
119 

31 

Total  des  institutions  . 

1.008 

1,196 

4/>ao 

828 

67 

6.111 

7.119 

^  2.  Institutions  d'assistance  à  caractère  général.  En  1907  ont 
été  secourus  en  argent,  comestibles,  en  assistance  médicale  ou  autre  assistance 
/m  natura  135.938  chefs  de  famille  (dont  61.6%  sans  interruption  et  74.242 
pendant  une  partie  de  l'année);  en  outre  ont  été  secourus  83%  aliénés  et 
ont  été  autorisées  60.029  personnes  à  se  faire  donner  gratis  des  .soins  médicaux. 
r>ans  26.511  cas,  c'est  la  police  qui  a  donné  un  asik*  nucturne  aux  indigents 
et  qui  les  a  hébergés.  Les  déboursés  de  ces  institutions  en  fait  d'assistance 
directe,  diminués  des  restitutions,  pour  autant  qu'indiquées  (donc  non  compris 
les  dépenses  faites  par  l'Rtat  et  les  provinces  pour  les  aliénés,  soit  fl.  -ki^.lJil) 
se  sont  élevés  ft  non  moins  do  fl.  11.484.04:1  .  dont  près  de  6  millions  incom- 
bant aux  autorités  communales  et  aux  institutions  a  et  </  ensemble',  un  peu 
moins  de  5  millions  pour  les  institutions  6,  et  au-del&  de  fl.  667.000  pour  les 
institutions  c.  Il  a  été  dépensé  près  de  fl.  4V«  millions  en  fait  de  subventions 
accordées  par  les  autorités  communales  h  d'autres  in.stitutions  de  charité.  Les 
subventions  reçues  d'autres  institutions  de  charité  se  sont  mootées  à  ao-delà 
de   fl.   200.000,   des   communes   A   2>/,  millions,  des  provinces  et  de  l'Eut  à 
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environ  fl.  15.000.  Il  a  été  payé  en 
fait  de  réparations,  d'entretien, 
d'impôts  et  de  frai.s  d'administration 
H.  13.290.48,  et  reçu  ù  titre  d'insti- 
tution d'héritier,  de  legs  et  de 
donations,  au-delà  de  fl.  539.000.—  , 
dont  plus  de  fl.  437.000  pour  compte 
d'institutions  ecclésiastiques  ;  quant 
aux  collectes,  souscriptions  et  autres 
dons  non  compris  dans  la  rubrique 
précédente  près  de  3V2  millions, 
dont  fl.  28.813.59  pour  les  institutions 
ecclésiastiques. 

§  3.  Institutions  d'assis- 
tance à  caractère  spécial. 

I.  Comités  ou  associations 
distribuant  comestibles  et  com- 
bustibles ritiver.  La  nature  de  ces 
institutions  fait  qu'il  e.st  impossible 
de  relever  le  nombre  de  leurs  as- 
sistés, toutefois  le  montant  consacré 
ù  cet  effet  est  bien  moindre  que 
celui  du  paragraphe  précédent.  Le 
côté  caractéristique  de  ce  groupe 
est  le  rôle  prédominant  des  institu- 
tions privées  (r)  ;  du  montant  total  des 
déboursés  directs,  soit  fl.  100.978.—  , 
fl.  82.503.—  incombent  aux  institu- 
tions r,  fl.  11.626.—  aux  institutions 
b  et  le  reste,  fl.  6849.—  ,  aux  institu- 
tions a  et  d.  En  fait  de  subventions 
d'autres  institutions  de  charité  il  n'a 
été  reçu  en  tout  que  fl.  3214.—.  Les 
frais  de  réparation,  d'entretien  et 
d'administration  se  sont  montés  à 
au-delà  de  fl.  25.000.—  ;  à  titre  dé 
legs  etc.,  les  institutions  ecclésiasti- 
ques reçurent  fl.  15.000.—  Les  col- 
lectes, souscriptions  etc.  rapportè- 
rent fl.  89.000  en  chi flores  ronds, 
dont  fl.  76.000.—  destinés  aux  institu- 
tions c. 

II.  Sociétés  d'assistance  aux 
accouchées  nécessiteuses.  En  cette 
matière,  assez  limitée,  les  institu- 
tions c  jouent  aussi  le  principal  rôle  ; 
du  total  de  4319  femmes  en  couches 
assistées  elles  en  secoururent  3400,  et 
consacrèrent  de  ce  chef  plus  de 
fl.  30.000.—  du  total  des  débours, 
soit    fl.   35.831.—     Les    subventions 
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reçues  par  elles  furent  insignifiantes;  en  fait  de  collectes,  sooscriptioiis  etc.. 
les  institutions  c  reçurent  fl.  25000.—  en  chiffres  ronds. 

§  4.  Institutions  hospitalisantes. 

i.  Hospices,  non  compris  les  hôpitaux  ou  les  asiles  li'alit^nés.  \jt  plus  f^'^nd 
nombre  des  hospitalisés  (15.348)  revient  aux  institutions  ecclésiastiques,  le  plus 
faible,  aux  institutions  civiles  ou  mixtes.  Dans  les  hospices  a  ti  d  les  vieillards 
constituent  48  pour  cent  du  chiffre  des  hospitalisés,  les  infirmes  16  p.ct.  et  les 
enfants  36  p.ct.;  pour  les  hospices  h,  ces  chiffres  sont  respectivement  49.6  et 
44  p.ct.;  pour  les  hospices  c  36,24  et  40  p.ct.  et  pour  le  total  45.14  et  41  p.ct. 

A  l'exception  des  hospices  f.  où  les  enfants  sont  le  plus  nombreux,  ce 
sont  toujours  les  chiffres  des  vieillards  qui  l'emportent;  les  infirmes  sont  le 
:  ■  ~  nombreux  dans  les  hospices  c,  à  savoir  2472.  contre  1584  dans  les  hospices 
//  '  t  d  ensemble  et  917  dans  les  hospices  6,  soit  respectivement  50,  32  et 
18  p.ct.  du  chiffre  total  des  infirmes. 

n.  Maisons  de  santé.  Sur  un  total  de  44072  malades,  le  plus  grand  nombre 
furent  soignés  dans  les  institutions  a  et  d,  soit  ensemble  2672S;  les  institutions 
6  et  f  en  soignèrent  respectivement  7970  et  9374.  Les  débourses  directs  à  cet 
effet  (déduction  faite  des  restitutions,  en  tant  que  connues)  ont  été  pour  ces 
trois  catégories  respectivement  de  fl.  20.277.29.  fl.  3.029.79  et  fl.  4.812.18.  soit 
au  total  de  fl.  28.119.26.  Les  autres  institutions  de  charité  accordèrent  de  ce 
chef  un  total  de  subventions  de  fl.  46.489,  dont  la  plus  grosse  part .  soit  fl.  30.031 
aux  maisons  de  santé  particulières  c\  en  revanche  de  beaucoup  la  majeure 
partie  des  subventions  communales  allèrent  aux  hôpitaux  communaux,  soit 
fl.  1.609.194.  —  ,  à  quoi  il  faut  ajouter  près  de  fl.  89.000.—  de  subsides  commu- 
naux aux  maisons  de  santé  privées;  les  subventions  provinciales,  soit  fl.  8600.— 
allèrent  exclusivement  à  ces  dernières.  En  fait  d'institutions  à  titre  d'héritier, 
de  legs  et  de  donations,  les  maisons  de  santé  ecclésiastiques  reçurent  près  de 
fl.  5^.000.—  et  les  privées  au-delà  de  fl.  67.000.—  Les  collectes,  souscriptions 
etc.  ont  rapporté  le  plus  aux  institutions  privées,  soit  fl.  1.57.791.—  .  aux 
institutions  ecclésiastiques,  fl.  64.000.—  environ,  aux  civiles  et  mixtes  fl.  2080.—. 

^  5.  Institutions  d'assistance  par  le  travail. 

I.  Dans  les  ateliers  anithiafit^s  ad  hoc.  A  leur  égard  on  ne  possède  de  données 
que  pour  les  in.stitutions  bourgeoises  et  privées.  Ensemble  elles  assistèrent  en  tout 
1936  personnes,  soit  les  a:  381  et  lesr:  1555.  Vu  l'impossibilité  d'évaluer  ce  genre 
de  secours,  les  stiitistiques  ne  mentionnent  pas  les  frais  qu'elles  ont  occasionnés. 
Quant  à  leurs  ressources,  les  institutions  bourgeoises  revurent  une  subvention  de 
fl.  600.—  ;  les  institutions  privées,  fl.  2803  d'autres  institutions  de  charité;  en  fait 
de  subventions  communales,  les  institutions  a  touchèrent  fl.  7879.—  et  les  institu- 
tions privées,  fl.  5060.  -  ;  ces  dernières  reçurent  fl.  280.25  h  titre  de  legs  etc. 
et  fl.  801.S8  ft  titre  de  collectes  etc.;  les  montants  correspondants  pour  les 
institutions  bourgeoises  furent  minimes,  soit  de  fl.  83  et  fl.  10. -. 

II.  D'autre  /a^on  que  dans  les  ateliers  susdits.  Les  individus  assistés  par 
les  in>titutions  a,  b  cl  C  ont  atteint  le  chiffre  de  20.176  et  8t>4  resp* .  • 

soit    Je     1060   au    total.   Seules    les    institutions   a   ont    revu   des    m 
(fl.    160.-)   d'autres   institutions   de    charité;    les   communes   accordèrent    .iu\ 
institutions  a   un   subside  de  fl.  250.—  et  aux  institution»  c  de  fl.  130.    .  I  t-s 
fnus  de  réparation,  d'entretien  et  d'administration  se  sont  élevé*  k  fl.  3374.— 
pour  les  institutions  privées,  dont   seulement  fl.  95.      pour  les  a  r\    ' 
pour  les  b;  les  collectes  ctf    ont  r.ipporlé  aux  institutions  privées  d  «■  <.w 
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par  le  travail  fl.  11^11.—  ,  aux  institutions  ecclésiastiques  û.  1432.—  ,  aux 
institutions  bourgeoises  zéro. 

Après  ces  communications  relatives  aux  diverses  sortes  d'institutions,  l'Intro- 
duction donne  encore  un  tableau  résumant  les  chiffres  des  débourses,  subventions 
etc.,  qu'on  trouvera  ci-après;  nous  lui  empruntons  encore  les  calculs  suivants:  *) 

„En  1907  les  autorités  communales  et  l'ensemble  des  institutions  de  charité, 
sauf  celles  d'assistance  par  le  travail,  ont  donc  déboursé  à  titre  d'assistance 
directe  fl.  19.815.978.  Si  l'on  ajoute  à  ce  montant  les  dépenses  des  provinces 
et  de  l'Etat  pour  les  aliénés,  soit  fl.  466.184.—  ,  on  parvient  à  un  total  de 
fl.  20.282.162.  —  ,  dont  il  revient  fl.  10.139.279.—  ,  soit  50  p.ct.,  aux  institutions 
bourgeoises  et  mixtes,  fl  7.540.729,  —  ,  soit  37  p.ct.,  aux  institutions  ecclésias- 
tiques et  fl.  2.602.154.—  ,  soit  13  p.ct.,  aux  institutions  privées." 

Malgré  toute  la  peine  qu'on  se  donne  pour  soulager  les  miséreux,  dont  les 
tableaux  ci-dessus  sont  un  éclatant  témoignage,  il  faut  reconnaître  que  l'assistance 
publique  aux  Pays-Bas  est,  dans  son  ensemble,  entachée  de  très  graves  défauts. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  en  est  convaincu  et  qu'on  avise  à  y  remédier.  Un 
premier,  pas  dans  ce  sens  fut  l'enquête  approfondie  exécutée,  à  la  requête  de  la 
Société  du  bien  public  („Maatschappij  tot  Nut  van  't  Algemeen")  par  une  com- 
mission de  5  membres,  au  sujet  de  l'état  de  l'assistance  aux  pauvres,  des  défauts 
dont  elle  est  ent.'ichée  et  des  mesures  propres  à  y  remédier.  Les  résultats  de  ses 
travaux  furent  publiés  dans  un  rapport  publié  en  1895  et  dont  la  conclusion  était 
qu'une  revision  de  la  loi  sur  l'assistance  aux  nécessiteux  était  urgente.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  allégation,  la  commission  en  question  indiquait,  avec 
arguments  h  l'appui,  les  points  sur  lesquels  devait,  à  son  sens,  porter  la  révision. 

Si  complet  qu'il  fût  en  lui-même,  le  susdit  travail  reçut  en  1899  un  précieux 
complément  sous  forme  d'une  nouvelle  publication,  le  Guide  de  la  bienfaisance 
néerlandaise,  oeuvre  de  3  spécialistes.  On  a  peine  à  le  croire,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  fait,  comme  nous  l'avons  déjà  du  reste  constaté,  que  jusqu'à 
ce  moment-là,  nul  ne  savait  chez  nous  combien  il  y  existe  d'institutions  d'assi- 
stance. D'ailleurs,  même  au  cas  où  ces  institutions  se  fussent  loyalement  con- 
formées à  l'obligation  que  leur  imposait  l'art.  3  de  la  loi  sur  l'assistance  aux 
nécessiteux,  à  savoir  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  ad  hoc  de  l'hôtel  de  ville, 
on  n'en  aurait  rien  su,  vu  que  cette  liste  n'était  pas  publiée.  Or  le  Guide 
renferme  non  seulement  le  nom  des  7476  institutions  de  bienfaisance  qui  existaient 
lors  de  sa  publication,  mais  il  donne  aussi,  autant  que  possible,  une  description 
du  but  qu'elles  poursuivent  comme  de  leur  organisation,  le  tout  groupé  d'après 
le  caractère  et  le  but,  province  par  province. 

Grâce  à  ce  livre  si  nécessaire  on  connaît  aujourd'hui  dans  tous  ses  détails 
l'organisiition  de  l'assistance  dans  notre  paj's  et  les  institutions  de  bienfaisance 
ne  s'ignorent  plus  mutuellement,  comme  c'était  auparavant  le  cas.  Car  la 
situation  était  telle  que,  dans  une  même  commune,  un  bureau  d'assistance  ne 
tenait  aucun  compte  des  opérations  d'un  confrère,  et  il  restait  tellement 
indifférent  à  ce  que  d'autres  exécutaient  sur  son  terrain,  qu'il  arrivait  parfois 
que  deux  institutions  de  charité  accordassent  simultanément  leur  appui  moral 
et  pécuniiiire  à  une  même  famille  nécessiteuse,  sans  le  savoir. 

Aussi  il  était  urgent  de  mettre  un  terme  à  une  situation  si  désordonnée. 
C'est  à  quoi  contribua  puissamment  ledit  Guide.  Du  moment  que  les  diverses 
institutions  de  charité  furent  bien  renseignées  sur  leurs  oeuvres  respectives, 
elles  tendirent  à  répartir  et  à  grouper  leurs  efforts.  Déjà  en  1900,  obéissant 
à  ce  besoin  nouveau  de  coopération,  des  réprésentants  d'institutions  charitables 


•)  Dans   ce  tableau  ci-après  les  chififres  des  institutions  d'assistance  par  le  travail  sont 
compris  dans  les  colonnes  4—10  et  non  dans  la  colonne  2. 
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de  diver8e5  tendances  sc  réunirent  pour  fonder,  sous  le  titre  ^Tijdschrift 
voor  Armenzorg*'  «Périodique  consacré  à  l'Assistance),  une  feuille  hebdoma- 
daire, ouvert  h  chacun  pour  exposer  ses  vues  sur  telle  ou  telle  des  nom- 
breuses questions  intéressant  l'assistance.  II  fut  fait  un  ample  usage  de  cette 
faculté  par  les  partisans  d'opinions  les  plus  diverses,  et  c'était  déjà  là  un 
heureux  phénomène,  mais  ce  qui  valait  mieux  encore,  c'est  qu'ainsi  se  dissi- 
pèrent nombre  d'idées  erronées  qu'avaient  les  unes  des  autres  les  diverses 
institutions  d'assistance  au  sujet  de  leur  objet  et  de  leur  travail,  si  bien  qu'il 
se  produisit  peu  à  peu  un  rapprochement  entre  elles,  dont  toutes  profitèrent. 
L'assistance  bénéficia  grandement  des  échanges  de  vues  qui  se  manifestèrent  dans 
cette  feuillr;  des  hommes  éminents  h  la  tôte  du  mouvement  apprirent  à  se  con- 
naître et  ù  s'apprécier;  les  institutions  d'assistance  ecclésiastique  et  celles  d'assis 
tance  bourgeoise  ou  privée,  absolument  séparées  jusque  là,  arrivèrent  à  une  entente. 

Ce  mouvement  aboutit  à  la  fondation  en  1899  à  Amsterdam  de  Y  Association 
des  itistitntiotis  charitables ,  à  laquelle  adhérèrent  en  qualité  de  membres  la 
totilité  des  bureaux  d'assistance  ecclésiastique,  sauf  un  dont  l'adhésion  prochaine 
est  probable,  le  bureau  d'assistance  bourgeoise  et  la  principale  des  associations 
privées.  Elle  a  pour  objets:  la  coopération,  les  renseignements  mutuels, 
l'examen  combiné  des  intérêts  communs,  petits  ou  grands,  la  cohésion  et  la  con- 
corde dans  l'intérêt  du  fonctionnement  régulier  de  l'assistance  locale.  Un  résultat 
matériel  de  son  action  a  été  l'organisation  d'un  Registre  central  de  fiches  (ou 
cartes)  portant  les  noms  des  familles  assistées  par  les  membres  de  l'Association. 

Ce  registre,  encore  susceptible  d'améliorations,  puisque  les  membres  ne 
lui  ont  pas  encore  tous  fourni  leurs  données,  peut  être  journellement  consulté 
par  les  membres  et  a  déjà  rendu  de  bons  services. 

Le  mouvement  se  propagea  aussi  en  province  et,  dans  les  grands  centres 
surtout,  on  procéda  avec  ardeur  à  la  réorganisation  de  l'assistance.  Nous 
pourrions  en  fournir  de  nombreuses  preuves,  mais  il  suffira  de  signaler  à  cet 
^ard  la  création  en  1908,  sur  l'initiative  de  la  Rédaction  du  périodique  susdit 
consacré  à  l'assistance  et  à  la  protection  de  l'enfance ,  ainsi  que  de  l'Association 
des  institutions  charitables,  de  V Association  néerlandaise  d'assistance  et  de 
bienfaisance  qui  a  pour  but  de  porter  à  la  connaissance  du  public  les  tentatives 
dispersées  faites  en  vue  d'apporter  des  améliorations  à  l'assistance  et  à  la 
bienfaisance,  d'éclairer  l'opinion  publique,  le  Gouvernement,  les  corps  constitués 
et  les  administrations  publiques,  en  ce  qui  concerne  l'assistance  et  la  bienfaisance, 
en  leur  communiquant  les  vues  qui  ont  prévalu  dans  ses  assemblées. 

Le  seul  fait  qu'il  a  été  coopéré  à  sa  fondation  par  des  représentants  de 
bureaux  d'assistance  bourgeoise  et  de  tous  les  bureaux  d'assistance  ecclésias- 
tique, ainsi  que  de  la  plupart  des  bureaux  d'assistance  privée,  prouve  surabon- 
damment la  généralité  du  désir  où  l'on  est  d'améliorer  les  .soins  à  consacrer 
aux  pauvres  et  de  créer  en  premier  lieu  à  cet  effet  une  organisation  coopé- 
rative, sans  laquelle  aucune  amélioration  réelle  n'est  possible. 

Le  Gouvernement,  voulant  donner  une  preuve  du  vif  intérêt  qu'il  porte  à  cette 
oeuvre  nationale,  se  fit  représenter  par  le  ministre  de  l'Intérieur  à  la  première 
assemblée  que  tint  l'Association  ;  Son  Excellence  y  exprima  en  termes  chaleureux 
ses  prévisions  optimistes  au  sujet  de  l'influence  que  ne  manqueraient  pas  d'exer- 
cer sur  l'organisation  de  l'assistance  publique  les  travaux  de  cette  Association. 


On  constate  donc  en  ce  moment  un  véritable  changement  de  l'opinion 
devenue  très  favorable  à  l'unification  et  à  la  cohésion  que  réclame  une  bonne 
organisation    de    l'assistance;    toutefois    l'amélioration    ne    sera    durable    que 


l'assistancs  pubuqub  bt  la  charité  privés.  933 

moyennant  une  profonde  modification  de  la  législation  sur  la  matière.  Tant  qu'on 
n'en  sentait  pas  g«''  u-nt  le  besoin,  le  moment  n'était  pas  encore  ^ 

procéder,  mais  auj<  ■>  qu'aprt'-s  des  années  d'échanges  de  vues  on  corn  i 

les  défectuosités  de  la  loi  actuelle  et  non  moins  bien  les  remèdes  à  y  apporter, 
l'opinion  est  gagnée  h  la  revision  de  la  loi,  qui  ne  saurait  plus  guère  tarder. 

Déjà  en  19(>l  le  ministre  de  l'intérieur  Goeman  Borgesius  présenta 
aux  Ktats-Généraux  un  projet  de  loi  à  cet  égard,  mais  les  élections  ayant 
tourné  au  détriment  du  parti  au  pouvoir,  le  ministère  d'alors  fut  renversé  et  le 
cabinet  d'autre  nuance  qui  lui  succéda  retira  le  projet  déposé  avant  qu'il  eût  été 
mis  en  discussion.  C'est  bien  dommage,  car  il  contenait  à  peu  près  toutes  les 
améliorations  désirables.  Si  nos  informations  sont  exactes,  le  nouveau  ministère 
a  manifesté,  lui  aussi,  l'intention  sérieuse  de  légiférer  sur  la  matière,  mais, 
comme  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  arrivé  à  la  forme  concrète  d'un  projet  de  loi. 

En  revanche,  à  la  grande  joie  de  tous  les  intéressés,  le  Gouvernement 
actuel  a  présenté  le  31  mars  1910  aux  Etats-Généraux  un  projet  comportant 
deux  importantes  améliorations  de  la  loi  sur  l'assistance. 

En  premier  lieu  il  autorise  l'institution,  par  commune  ou  par  groupement  de 
communes,  d'un  «Conseil  des  institutions  charitables"  composé  de  représentants 
des  institutions  de  bienfaiscince  locales  ou  intercommunales  inscrites  sur  la  liste 
aJ  hoc  des  autorités  communales.  Ce  Conseil  aura  pour  mission  d'être  l'intermé 
diaire  pour  tous  renseignements  au  sujet  d'individus  ou  de  familles  assistés;  de 
mettre  à  la  disposition  des  membres,  de  l'autorité  et  en  général  de  qui  de 
droit  ses  avis  et  ses  lumières  sur  toutes  les  matières  locales  ou  f^énérales 
concernant  l'assistance;  de  rédiger  un  rapport  annuel  sur  l'état  de  l'assistince 
dans  le  ressort  du  Conseil;  d'encourager  autant  que  possible  la  coopération 
des  diverses  institutions  de  charité;  d'appliquer  en  un  mot  tous  les  moyens 
pouvant  servir  h  faire  de  l'assistance  locale  un  tout,  bien  agencé. 

En  second  lieu,  tout  en  maintenant  le  principe  en  vigueur,  conformément 
auquel  il  faut  autant  que  po.ssible  éviter  de  recourir  à  l'assistance  de  l'autorité, 
ou  tout  au  moins  ne  l'invoquer  qu'en  dernier  lieu,  l'assistance  des  pauvres 
étant  et  devant  rester  avant  tout  aux  soins  des  a.ssociations  ecclésiastiques  ou 
privées,  néanmoins,  dans  les  cas  où  l'autorité  devra  intervenir,  il  faut  que  la 
loi  lui  laisse  une  plus  grande  latitude  et  ne  restreigne  pas  son  soutien  .^ 
l'indispensable,  vu  que  le  rAle  de  l'autorité  ne  se  borne  pas  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité  publique. 

Aujourd'hui,  dans  tout  le  pays,  parmi  ceux  qui  sont  attachés  h  des 
bureaux  d'assistance  soit  bourgeoise,  soit  ecclésiastique,  soit  privée,  on  rencontre 
la  conviction  bien  arrêtée  que  c'est  par  un  effort  commun  seulement  qu'on 
arrivera  h  un  meilleur  état  de  choses  et  on  est  résolu  ù  y  par\'enir.  Plus  que 
jamais  règne  un  sentiment  de  confiance  mutuelle  et  de  bon  vouloir  qui  pro- 
mettent d'aplanir  la  route  à  cet  égard.  IMus  qu'autrefois  aussi  on  place  à 
l'avant-pLin  l'intérêt  des  pauvres  eux-mêmes,  disposition  d'esprit  qui  facilitera 
la  solution  si  difficile  du  problème  de  l'assistance  publique. 

Cent  dans  cet  esprit  et  d'un  commun  accord  —  nous  en  avons  la  ferme 
confiance  —  que  s'effectuera  la  prochaine  revision  de  la  loi  sur  l'assistance, 
re vision  qui  amènera  un  état  de  choses,  où  notre  assistance  nationale  ne 
présentera  plus  un  aspect  chaotique,  mais  sera  au  contraire  une  image  d'har 
monie,  de  cohésion,  cTunitt'.  car  sans  unité  les  efforts  charitables  ay.mt  pour 
objet  l'adoucissement  et  l'amélioration  du  sort  de  no.s  concitoyens  m-crN.itcux 
n'aboutiront  jamais  qu'ft  des  résultats  très  relatifs. 
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PAR 

le  Dr.  C.  a.  VERRYN  STUART, 

Professeur  d'économie  politique  à  I'llniveraite  de  Groninguc. 


11  est  tout  naturel  que  de  temps  en  temps  le  désir  s'impose  de  se  rendre  compte 
du  degré  de  bien-être  acquis  par  un  peuple.  C'est,  en  effet,  vers  le  bien-être, 
vtrs  la  richesse  que  les  soucis  de  l'homme  se  dirigent;  c'est  ce  besoin  qui  le 
décide  au  travail,  et  qui  est  la  condition  d'une  floraison  ultérieure  de  la  cul- 
ture humaine. 

Toutefois,  en  cherchant  les  moyens  d'évaluer  ce  bien-être,  on  se  heurte 
immédiatement  à  un  grave  obstacle.  En  laissant  de  côté  les  imperfections 
et  les  lacunes  de  l'observation  statistique,  en  tant  que  celle-ci  s'occupe  des 
manifestations  différentes  de  la  vie  socio-économique,  on  doit  bien  se  poser  la 
question:  sera-t-il  jamais  possible  de  fixer  le  degré  de  bien-être  d'un  peuple? 
Bien-être,  richesse,  dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  signifient:  un 
équilibre  atteint  entre,  d'un  côté,  les  désirs  et  les  besoins  que  l'homme  se 
connaît  et,  d'autre  part,  les  moyens  dont  il  dispose  pour  les  satisfaire.  C'est- 
à-dire  d'abord  que  dans  ce  sens,  qui  me  semble  du  reste  le  seul  admissible, 
les  mots  richesse,  prospérité,  bien-être  sont  l'expression  d'un  idéal  qui,  comme 
tel,  peut  être  souhaité,  sans  que  jamais  il  se  réalise.  Mais  en  recherchant  le 
sens  du  mot  richesse,  on  découvre  un  autre  inconvénient  bien  plus  grave 
encore.  Le  problême  du  degré  de  bien-être  acquis  paraît  insoluble.  Même  si 
la  statistique  était  assez  parfaite  pour  faire  connaître  la  quantité  disponible, 
en  certains  lieux  et  temps,  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  services  vers 
lesquels  les  désirs  humains  se  dirigent  —  et  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
méthode  statistique  savent,  mieux  que  personne,  combien  la  statistique  est 
encore  en  défaut  et  incapable  de  nous  renseigner  même  sur  des  points  très 
essentiels  de  la  vie  économique  —,  elle  ne  parviendra  jamais  à  nous  instruire 
sur  le  contenu  de  l'autre  partie  de  la  balance  dont  l'équilibre  indiquerait  la 
réalisation  de  l'idéal  de  richesse.  La  détermination  quantitative  des  besoins  se 
soustrait  h  tout  calcul. 

On  ne  peut  que  dire  qu'il  y  a  manque  d'équilibre  entre  nos  désirs  et  leur 
satisfaction,  comme  chacun  peut  le  constater  pour  soi-même.  Souvent  on  peut 
aussi  indiquer  avec  quelque  précision  les  directions  dans  lesquelles  les  besoins 
des  hommes  se  développent.  Mais  qui  pourrait  fixer,  quantitativement,  la  somme 
des  besoins  d'un  peuple  donné,  à  un  moment  donné? 
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Le  degré  de  bien-^tre  d'une  population  ne  peut  donc  jamais  être  suivi  dans 
son  développement  historique;  de  m^me,  il  est  impossible  d'établir  dos  corn- 
piaraisons  entre  le  degré  de  richesse  des  différents  peuples  ou  des  classes 
sociales.  Il  est  très  possible,  en  effet,  que  Diogène  fût  plus  prés  de  l'équilibre 
indiqué  qu'  ^'  Jre  le  Cirand  qui  le  visitait  et  auquel  Diogène  ne  trouva  rien 

d'autre   i   ..  r,   que  de   vouloir   bien   se  déplacer  un  peu,  afin  qu'il  pût 

mieux  se  chauffer  au  soleil.  Et  tous  ceux  qui  suivent  attentivement  la  vie  de 
notre  temps  seront  d'accord  pour  reconnaître  que  —  nonobstant  l'essor  prodi- 
gieux de  la  production  au  cours  du  dernier  siècle,  qui  a  donné  aux  ouvriers  de» 
jouissances  qu'un  prince  du  moyen  Age  ne  pouvait  se  procurer  —  nous  sommes 
plus  loin  que  jamais  d'un  équilibre  entre  les  désirs  et  leur  satisfaction.  Evidem- 
ment,  l'augmentation  immense  des  biens  matériels  et  immatériels  a  stimulé 
davantage  encore  les  besoins  et  fait  sentir  plus  Aprement  les  plaies  sociales 
qu'on  aimerait  pouvoir  guérir.  Plus  la  production  est  abondante,  moins  on  se 
sent  satisfait.  Antinomie  curieuse  dont  l'explication,  si  elle  existe,  est  du 
domaine  de  la  psychologie  et  de  la  philosophie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  impossible  de  se  rendre  compte  du  déve- 
loppement de  la  vie  économique  et  de  quelques-unes  au  moins  de  ses  consé- 
quences, et  il  me  semble  utile  d'entreprendre  périodiquement  une  telle  enquête, 
comme  le  commerçant  et  l'industriel  dressent  annuellement  leur  bilan  pour 
savoir  si  les  affaires  prospèrent  ou  non.  Les  données  ne  font  pas  défaut;  au 
contraire,  il   faut  faire  une  sélection  et  se  borner  à  quelques  faits  principaux. 


Tout  d'abord  c'est  la  diminution  extraordinaire  de  la  mortalité  qui  nous 
frappe,  comme  l'indice  le  plus  général  de  ce  fait  que.  grAce  au  progrès  de  la  vie 
économique,  la  satisfaction  des  besoins  est  assurée  plus  largement  à  la  popula- 
tion. Et,  à  part  cette  diminution,  le  fait  que  la  mortalité  suit  un  cours  telle- 
ment régulier  qu'elle  se  montre  de  plus  en  plus  indépendante  des  influences 
variables  du  climat  et  du  ..conjunktur"  économique,  me  semble  un  signe  de 
plus  que  la  vie  économique  suit  un  cours  ascendant.  Chez  les  peuples  qui  se 
trouvent  encore  aux  premiers  échelons  de  la  culture  humaine,  la  mortalité  est 
extrêmement  sensible  aux  influences  propices  ou  mauvaises  de  dehors.  Au  fur 
et  A  mesure  que  le  premier  mobile  de  toute  lutte  pour  le  bien-être  —  la  con- 
tinuation de  la  vie  individuelle  —  est  mieux  assuré,  on  voit  non  seulement 
descendre  le  taux  de  la  mortalité,  mais  encore  les  fluctuations  des  chiffres  de 
la  mortalité  se  renfermer  dans  des  limites  plus  étroites. 

Or,  les  chiffres  de  la  mortalité  dans  les  Pays-Bas  sont  indubitablement 
satisfaisants  à  ce  double  point  de  vue  *).  Les  voici  : 


*)  Il  ed  intéreiwant  de  rompttrer  ces  chiffre*  ktcc  rcui  que  le  Dr.  Kohlbnitrcc  a  puMit'i 

dans  la  livraison  de  «epirmbrr  dernier  du  „Archiv  fUr  Ka&M-n-  und  CetrtUt  * 
roncemant  la  mortalité  A  Amsterdam  dans  la  premii-ri-  mnitii-  du  XVIIr  »i< 
par   1000  habitants,   de: 

1617  8sl 

1622  37 

1623  .  'M 

1624  112 

1625  62 

1626  40 

1627  36 

1628  «0 
1635  71 
1696   .  .142 
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Mortalité  par  1000  babitaou  de  < 

rhnqne  teze. 

Population 

Population 

Population 

maacttline. 

féminine. 

totale. 

Mov«-nii.  s   i,S40-  49 

27.74 

25,68 

26,56 

1850-59 

26,23 

24.94 

25»49 

1860-69 

25,40 

24.22 

24,80 

1870-79 

25,28 

23.57 

24^ 

1880-89 

22,19 

20.39 

21,27 

1890-99 

«9.36 

17.87 

18,67 

1900—04 

17.26 

15.88 

16,57 

1905 

15.89 

'4.75 

>5.3i 

1906 

15.18 

14.39 

14,78 

1907 

15,03 

14.17 

14,60 

1908 

15.42 

14,64 

•5.02 

Si  done  le  taux  de  la  mortalité  n'avait  pas  baissé  depuis  1840—1849. 
153.682  personnes  seraient  mortes,  en  1908,  au  lieu  de  86.936,  soit  66.746  de 
plus.  L'amélioration  des  conditions  économiques  de  la  vie,  qui  a  permis  de  se 
mieux  conformer  aux  prescriptions  de  l'hygiène,  a  réduit  le  taux  de  la  mortalité 
dans  les  Pays-Bas  à  ce  point  que  la  Hollande  peut  en  ce  moment  se  réjouir 
d'avoir,  avec  l'Australie,  les  pays  Scandinaves  et  l'Angleterre,  la  mortalité  la 
plus  basse  du  monde. 

Peut-être  objectera-t-on  qu'il  n'est  pas  permis  de  tirer  des  conclusions 
générales  de  ces  chiffres,  puisque  des  modifications  dans  le  groupement  de  la 
population,  notamment  d'après  l'Age  —  qui  détermine  principalement  la  mor- 
talité —,  pourraient  donner  l'explication  de  cette  décroissance.  Depuis  1S40, 
en  effet,  des  changements  assez  considérables  se  sont  produits  dans  la  structure 
démographique  de  la  population  des  Pays-Bas.  Mais  les  tables  de  mortalité 
dressées  par  M.  le  professeur  Dr.  A.  J.  Van  Pesch  sur  la  môme  base  métho- 
dique pour  les  trois  périodes  décennales  1870—1879,  1880—1889  et  1890-1899 
étiiblissent  que  le  taux  de  mortalité  a  baissé  réellement  pour  tous  les  Ages. 
Ci-après  la  durée  moyenne  de  la  vie  aux  âges  indiqués  d'après  ces  tables 
de  mortalité. 


Hommes. 

Femmes. 

Afires. 

1870--79. 

1880-'89. 

1890— '99. 

1870—79. 

1880— '89. 

1890— '99. 

0  Années 

384 

42,5 

46,2 

40,7 

45.0 

49.0 

5 

50,9 

53.8 

55.5 

51.6 

54.8 

56,8 

10 

48.0 

504 

51.7 

48,7 

51.5 

53.0 

15        « 

44.0 

46,2 

47.5 

44.9 

474 

48,9 

20 

40,3 

42.3 

434 

41,2 

43.5 

44.8 

30       .. 

33.7 

35.1 

35.9 

34.3 

36.1 

17  ^ 

40       . 

26.5 

27,6 

28,1 

27.9 

29.2 

29.7 

50       .. 

19,6 

20,5 

20.7 

21,0 

21,9 

22,2 

60 

«3.3 

13.9 

14,0 

14. 1 

14,8 

15.0 

70       „ 

8.2 

8.5 

8,6 

84 

9.0 

9.0 

80       „ 

4.6 

4.7 

4.7 

4.7 

4,9 

5,0 
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Ces  chiffres  confirment  la  conclusion  que  la  mortalité  décroît  rapidement. 
La  durée  moyenne  de  la  vie  a  augmenté,  en  vingt  ans,  de  prte  de  huit  ans. 
pour  les  nouveau-nés  masculins,  et  pour  les  nouveau-nés  de  sexe  féminin,  de 
83  ans.  A  Tftge  de  AO  ans,  il  y  a  toujours  encore  une  augmentation  respective 
de  1.6  et  de  l.S  ans. 

En  étudiant  d'un  peu  plus  près  les  chiffres  concernant  la  mortalité  générale 
des  Pays-Bas  depuis  la  moitié  du  siècle  dernier,  le  lecteur  verra  que  la  mor- 
talité, tout  en  suivant  une  ligne  descendante  ininterrompue,  a  surtout  diminué 
depuis  1870—79.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  fait  ne  se  rattache  par  un  lien 
de  causalité  à  cet  autre  phénomène  démographique,  qu'après  1879,  on  Hollando 
comme  ailleurs,  la  fécondité  des  mariages  a  très  sensiblement  diminué.  On 
n'ignore  pas,  en  effet,  les  rapports  étroits  existant  entre  le  taux  de  la  natalité 
et  de  la  mortalité,  en  ce  sens  qu'une  forte  natalité,  surtout  dans  la  classe 
ouvrière,  qui  accuse  dans  le  total  de  la  population  une  place  numériquement 
prépondéninte .  tend  à  relever  la  mortalité  des  nourrissons. 

Pour  démontrer  ce  fait  d'une  importance  toute  particulière  pour  le  déve- 
loppement du  bien-être  social,  je  fais  suivre  ici,  à  côté  des  chiffres  de  la 
natalité  générale  (nés  viables  et  morts-nés  par  1000  de  la  population  moyenne 
qui  sont  connus  pour  toutes  les  années  depuis  1840,  les  chiffres  de  la  ft-condilc 
matrimoniale  (naissances  légitimes  par  an  et  par  1000  femmes  mariées  de  moins 
de  50  ans).  Ces  derniers  chiffres  ne  peuvent  être  établis  que  pour  les  cinq 
périodes  comprises  entre  deux  recensements  depuis  1849. 


Natalité  srénérale. 

Fécondité  matrimoniale. 

1840-49 

.^5»2 

1850-59 

296.99 

1850-59 

36,0 

1860—69 

298.33 

1860-69 

37.1 

1870-79 

30641 

1870-79 

38.2 

1880-89 

a98.»9 

1880-89 

35.9 

1890-99 

288,79 

1890-99 

34,2 

1900—04 

33.» 

1905 

32.1 

1906 

31.7 

1907 

31^ 

1908 

30.9 

On  voit  que  les  deux  séries  de  chiffres  suivent,  en  effet,  la  même  courbe: 
augmentation  jusqu'en   1870—79;  depuis  lors,  diminution,  qui  a  déjà  réussi  ft 
stabiliser  le  nombre  absolu  des  nais.sances.  Pendant  le  dernier  quart  de  siècle 
il   s'est  produit,  on  ne  saurait  en  douter,  dans  les  moeurs  matrimoniales  du 
peuple    hollandais,    un  changement  complet,  qui   doit   avoir  eu  une  infl»: 
bienfaisante   .sur   l'état  économique  du  peuple,  et  qui  promet  encore  plus  1 
l'avenir,  car,  malgré  la  diminution  de  la  naUlité.  Taccroisement  naturel  de  la 
population  s'est  de  plus  en  plus  accéléré,  et  le  taux  de  cet  accroissement  est 
en  ce  moment  d'environ  1.5  p.  c.  par  an,  ce  qui  assure  un  dédoublement  de  la 
population   après   environ    4t>  ans!   l^ne  si  rapide  augmentation  ne  peut  «      • 
nucr   s:ins   entraîner   de   graves   inconvénients   pour   le   développement  d' 
richesse   scniale.   Seule  une   diminution  des  naiss^tnces  peut  écarter  le  risque 
d'une  augmentation  des  décès;  on  n<  Jonc  que  se  réjouir  de  ce  que  la 

nécessite  d'une  restriction  de  la  nat.t<  <  trc  de  plus  en  plus  dans  la  con- 
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science  publique.  Supposons  une  natalité  aussi  forte  qu'elle  l'était  en  1870— 79:  on 
aurait  vu  nattre.  en  1<H)8.  221.034  enfants,  au  lieu  de  178.880,  soit  42.1.54  déplus. 
Je  trouve  un  autre  indice  démographique  d'une  amélioration  du  bien-être 
général  dans  l'augmentation  très  sensible  de  la  taille  des  hommes.  Il  n'y  a 
malhcureuscmont  pas  moyen  de  se  rendre  compte  des  changements  qui  ont 
pu  se  produire  dans  la  taille  de  la  population  féminine,  et  qui  semblent  avoir 
été  non  moins  importants  que  pour  les  hommes.  A  l'égard  de  ces  derniers, 
les  exigences  du  service  militaire  créent  la  nécessité  de  mesurer  tous  les  con- 
.scrits.  Les  n'sultats  de  la  mensuration  sont  publiés  annuellement  depuis  1863, 
et  ils  font  voir  que  la  taille  du  Hollandais  s'est  modifiée  considérablement 
depuis  40  ans.  Voici  les  chiffres: 


Nombre 
de  conscrits 

Par  100  mesurés,  avaient: 

Années. 

mesurés. 

moins  de 
lm.55. 

1  in.55— l  m.  59.  1  m.  60-1  m.  69. 

1.  m.  70 
et  au-dessus. 

1863 

27.589 

12,98 

14,86 

49.07 

23.09 

1865 

27.559 

10,67 

14,20 

50,52 

24,61 

1870 

29,118 

9.32 

13.9» 

51.78 

24.99 

1875 

29.934 

7.37 

12,77 

53.81 

26,05 

1880 

2.S,683 

5.50 

12,09 

544' 

28,00 

1885 

32,767 

4.4» 

9.65 

52,99 

32,95 

1890 

33.804 

3.68 

9,01 

52,94 

34.37 

1895 

37.324 

3.74 

8,86 

52,33 

35.07 

1900 

38.664 

2,64 

7,20 

50,26 

39,90 

1902 

4». 392 

2,58 

6,86 

49.35 

41.20 

1904 

44,087 

2,34 

6.61 

48,25 

42,80 

•  906 

45.559 

2,11 

5,88 

47.15 

44.85 

1908 

46.527 

!,88 

5.78 

46,01 

46.33 

Il  y  a  dans  ces  chiffres  un  déplacement  continu  et  très  important  de  gauche 
à  droite.  Les  pourcentiiges  des  deux  groupes  d'hommes  au-dessous  de  lm.59 
ont  diminué  de  27.84  en  1863  à  7.66  en  1908,  et  en  même  temps  le  nombre 
d'hommes  de  ImJO  et  au-dessus  a  augmenté  de  23.09  à  46.33  p.  c. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  le  relèvement  de  la  taille  n'est  pas  un 
indice  certain  de  développement  physique  heureux,  puisqu'il  pourrait  être 
accompagné  d'une  diminution  de  force  physique  et  de  santé.  Mais  telle  n'est 
pas  la  situation.  L'examen  médical  auquel  les  miliciens  sont  soumis  lors  de 
leur  entrée  à  l'armée  fournit  les  chiffres  suivants  relatifs  aux  exemptions  pour 
défauts  physiques  ou  p.sychiques.  sur  1000  examinés: 


1875-1879    .    . 

.    .     156 

1890-1894    .     . 

.    .     139 

1880-1884    .     . 

.     .     135 

1895-1899    .    . 

.     .     148 

1885-1889    .    . 

.     .     130 

1900-1904    .    . 

.    .     144 

Malgré  le  relèvement  pour  les  périodes  comprises  entre  1890  et  1899  —  peut- 
être  dû  à  l'influence  d'un  examen  plus  rigoureux  —,  pour  1900—1904  le  chiffre 
est  sensiblement  inférieur  à  celui  de  1875—18791). 


^   L'augmentation    de   la  taille  des  miliciens  est  probablement  due  à  ramélioration  qui 
s'est  produite  dans  l'alimentation   du  peuple.  Une  enquête  très  détaillée,  faite  en  1895  par 
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Je  crois  donc  pouvoir  dire  qae  la  progression  des  chiffres  qui  précèdent 
est  un  indice  d'augmentation  du  bien-^tre,  augmentation  qui.  vu  la  proportion 
des  classes  peu  aisées  dans  le  total  de  la  population,  n'aurait  pu  se  produire 
dans  une  telle  mesure  si  cette  partie  de  la  population  n'y  avait  pris  part. 


Tels  quels,  les  chiffres  qui  précèdent  doivent  déjà  faire  supposer  que  les 
diverses  branches  d'activité  économique  aux  Pays-Bas  se  sont  développées  d'une 
manière  très  satisfaisante.  Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de 
suivre,  dans  tous  ses  détails,  l'évolution  de  ce  pays  pendant  le  X1X«?  siècle. 
Il  faut  bien  se  borner  à  quelques  chiffres  explicatifs;  ils  suffiront,  du  reste,  h 
montrer  que  ce  développement  a  bien  été  ce  que  les  données  précédentes 
faisaient  prévoir. 

Nous  commençons  par  Vaf^ncn/fure,  qui  tient  toujours  la  première  place 
dans  la  vie  industrielle  des  Pays-Ris,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  per- 
sonnes occupées.  Sans  doute,  lors  du  dernier  recensement  professionnel  (31 
décembre  1899),  le  pourcentage  des  personnes  occupées  par  l'agriculture  était 
un  peu  inférieur  à  celui  des  unités  prises  par  l'industrie  (29.65  p.  c,  contre 
33.82  p.  c);  mais  dans  le  dernier  chiffre  sont  comprises  la  petite  industrie  et 
les  métiers,  tandis  que  la  petite  agriculture,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  <  xercée 
comme  profession  principale,  n'a  pas  été  comptée. 

Après  avoir  traversé  la  période  assez  difficile  de  l'abaissement  des  prix  du 
blé,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  l'agriculture  jouit  actuellement  d'une  prospérité 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  s'est  produite  sans  les  mesures  protectionnistes 
réclamées  par  une  minorité.  Il  a  suffi  d'appliquer  h  cette  industrie  essentielle- 
ment chimique  les  conquêtes  de  la  science,  pour  éveiller  les  énergies  latentes 
de  la  population  agricole;  évolution  que  le  gouvernement  a  stimulée  autant 
que  possible  et  qui  a  amené  des  résultats  contrastant  singulièrement  avec  les 
difficultés  qui  pèsent,  en  dépit  d'un  régime  protectionniste  très  développé,  sur 
l'agriculture  des  pays  voisins,  notamment  l'Allemagne. 

(Quelques  chiffres  souligneront  cette  évolution;  commençons  par  l'étendue 
des  terres  cultivées,  qui  s'élargit  de  plus  en  plus: 

1m  ConuntMiun  centrale  de  statistique  dans  les  Pays-Bas,  a  démontré  que  In  consommation 
des  denrées  suirantes,  par  l'homme,  a  aut;m<.-nté:  froment,  de  0.43  hectolitres  par  tête  en 
18S2— 1856  à  1.29  hectolitre  en  1887—91;  seigle:  de  1.08  à  1.15  hectolitres;  pf>mmes  de  terre: 
de  2.58  à  3.47  hectolitres  (les  chiffres  concernant  les  pommes  de  terre  comprenaient  aussi 
les  quantités  consommées  par  le  bétail,  dont  le  montant  n'est  connu  que  pour  la  dvnu'i' 
période;  en  1887—1891,  l'homme  consommait  3M  hectolitres  de  pommes  de  terre  par  t 
rit:  de  6.65  kilo^nuBllies  à  12.09  kilo|;rammes.  Il  y  a  relèvement  non  nculenu-nt  p(>ur  U» 
aliments  de  première  aécewité,  mais  aussi  pour  ceui  dont  la  consommation  pi  ut  pnsque 
être  considérée  comme  un  luxe:  lu  viande,  le  café,  le  thé,  le  tabac,  les  raisins,  etc.  Poor  le 
sacre,  par  exemple,  la  consommation  a  prof^ressé  comme  suit: 


Années. 

Kiloffr.  par 

tête. 

Années. 

1 

1861-1886 

9.07 

1877-1881 

1857-1861 

3.91 

1882-1886 

1863-1866 

4.66 

1887-1891 

1867-1871 

5.01 

1897-1901 

1872-1876 

5,71 

1902-1906 
1908 

Kilocrr.  par  tête. 


6.48 

72S 

8.19 

11.94 

13^ 
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Hectares  cnltivée. 

1879. 

1W7.         1 

1897. 

1906. 

Terres  arables   .... 

PAturages 

Jardins  maraîchers,  etc. . 
Vergers  et  pépinières.   . 
Bois 

855.770 

1. 113.447 

27.879 

23.338 

214,630 

860,18)    1 

1.138,932    1 
28,300    ' 

24,443 
227,534 

864,137 
1,185,568 

39.393^) 
22,124 
748.840 

862,740 

'.204,433 

47.0^ 

27,481 

259,446 

Total     .     .     . 

2.235,064 

2,279.395    1 

2,360,062 

2401.194 

En  un  quart  de  siècle,  l'étendue  des  terres  cultivées  s'est  donc  accrue  de 
166.11%  hectares,  superficie  dépassant  de  28.170  hectares  celle  de  la  province 
d'Utrecht  entière,  sans  que  des  dessèchements,  etc.,  aient  influencé  sensible- 
ment ce  résultat. 

En  mémo  temps,  les  récoltes  devinrent  de  plus  en  plus  favorables.  La 
récolte  moyenne  par  hectare  a  été,  pour  les  principaux  produits: 


Pour: 


Unité  ; 


1876— 80.  1886— 90.1'%- 1900.  1901— 05.      1908. 


Froment  .... 

Seigle 

Orpe  d'hiver  .  , 
Orge  d'été  .  .  . 
Avoine  .... 
Pommes  de  terre 
Sarrasin  .... 

Fèves  

Pois 

Lin  (fil)  .... 
Betteraves  à  sucre 


hl. 


kg. 


31,2 

174 
36,1 
27,1 

37,0 
112,0 
15,6 
20,5 
20,5 

427 
23360 


24.4 

26,0 

28,3 

19.7 

21,7 

22,5 

40,5 

41.8 

44.» 

30,3 

3.3.2 

35.5 

!    39.9 

44.2 

45.5 

147.0 

192,0 

•99.0     ; 

13.8 

15,6 

17.6     i 

24,4 

24,2 

27.1 

22,7 

25.8 

26,8 

489 

555 

621 

24098 

32852 

28465 

32,1 

25.5 
48,6 

37.7 

49.6 
213,0 

19.4 
30,2 

254 
620 

32725 


Sans  presque  aucune  exception,  ces  chiflfres  accusent  un  accroissement 
ininterrompu  qui,  pour  quelques  produits,  dépasse  50  p.  c.  Si  même  on  voulait, 
pour  le  froment,  l'orge,  le  sarrasin  et  le  lin,  expliquer  ce  progrès  en  disant 
que  la  diminution  des  terres  affectées  à  ces  cultures  prouve  qu'on  se  borne  aux 
terrains  qui  leur  sont  le  plus  favorables,  encore  faudrait-il  reconnaître  que 
l'augmentation  des  récoltes  moyennes  pour  les  autres  cultures  démontre  l'exis- 
tence d'autres  facteurs  de  ce  progrès. 

A  côté  de  ces  chiffres  il  convient  de  noter  que  l'exportation  des  légumes 
a  monté  de  43  millions  de  kilogrammes  par  an  en  1877  —  1886  à  137  millions 
par  an  en  1897—1906  et  à  la^  millions  en  1908,  et  celle  des  oignons  à  fleur  de 
6.8  millions  de  kilogrammes  en  1899  à  14.3  millions  en  1908. 

En  même  temps  le  bétail  a  augmenté  assez  considérablement.  Ont  été 
comptés  au  31  décembre  (pour  les  porcs  au  1er  décembre): 


')   Antérieurement,   une   partie   des  jardins  et   cultures  maraîchers  figuraient  parmi  les 
terres  arables. 
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Chevaux  ~. 

Bêtes  à  cornes  .... 

Moutons 

Chèvres 

Porcs 

En  outre  porcs  nés  et  tués 
dans  Tannée    .     .    .    . 


1871—80. 


Moyenne  poar  la  période: 
1881— 9a  1891-1900L 


264400 

'.435.700 
895,800 
150,000 
346,100 

274.400 


272,000 
1,485,700 
774.500 
158^100 
475.500 

363,100 


274,000 
1.574.590 
729,400 
«73.900 
647.300 

559.ÏOO 


1900-OI. 


998,300 
1,660,600 
698.200 
173.400 
815.300 

626,100  >) 


Seul  le  nombre  des  moutons  a  diminué,  conséquence  probable  de  la  dimi- 
nution des  terres  non  cultivées. 

Par  suite  du  développement  de  l'élevage  du  bétail,  la  valeur  moyenne  des 
bœufs  et  vaches  soumis  au  droit  d'accise  a  monté  de  fl.  80.5  en  1857—1861  k 
fl.  152.04  en  1903—1907,  et  l'exportation  de  viande  fraîche  a  augmenté  consi- 
dérablement. 

L'excédent  de  l'exportation  a  été:  viande  de  porc  et  de  mouton  (1877— 1886) 
43  millions  de  kilogrammes  par  an;  (1897  —  1906)  41.7  millions;  autres  viandes 
respe«tivement  0.5  et  14.9  millions  de  kilogrammes. 

Il  n'existe  pas  de  chiffres  sur  l'élevage  de  la  volaille,  mais  cette  industrie 
doit  avoir,  elle  aussi,  progressé,  à  en  juger  par  les  chiffres  relatifs  à  l'expor- 
tation des  œufs.  Dans  la  période  1857—66,  les  importations  d'œufs  excédaient 
les  exportations  de  13.3  millions  de  kilogrammes  par  an;  cet  excédent  est 
tombé  graduellement  à  4.1  millions  de  kilogrammes  en  1877— 86, 3.8  en  1887—96, 
23  en  1897—06;  en  1907  et  l'XJS,  les  exportations  comportaient  en  plus  res- 
pectivement 0.8  et  3.2  millions  de  kilogrammes. 

Avant  de  quitter  l'agriculture  et  l'élevage  du  bétail,  quelques  chiffres 
encore  relatifs  à  la  production  du  fromage  et  du  beurre.  Jusqu'en  18^1 .  les 
statistiques  ne  distinguent  malheureusement  pas  entre  le  beurre  et  la  margarine. 
Pour  ces  deux  articles,  les  chiffres  ci-après  ne  sont  donnés  séparément  que 
dans  la  mesure  du  po.ssible.  Les  données  concernant  le  beurre  et  la  margarine, 
exempts  de  droits  de  douane,  représentent  l'excédent  de  l'importation  sur 
l'exportation;  celles  concernant  le  fromage,  qui  est  bien  imposé,  ont  trait  h 
l'exporUilion. 


Moyenne  annucUi- 

Jinillions  d».    tlonn»;. 

1877-88. 

1887-98. 

1897-1906w 

1908. 

Beurre   . 

Margarine 

Total    .     .    . 

Fromage 

42.137 
9.887 

11,819 
41.282 
60,930 

10,941 

30.551 
47.604 
68,155 

15.636 

31.985 
41.701 
73.686 

i»>775 

>)  MoymuM  dM  mui4m  1900-1908. 
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Ces  chiffres  accusent  pour  le  beurre  un  accroissement  de  170  p.  c.  en  20 
ans,  et  pour  le  fromage  une  augmentation  de  89  p.  c.  entre  1877—86  et  1908. 

En  ce  qui  concerne  V industrie  néerlandaise,  les  recensements,  seul  moyen 
d'en  établir  la  structure  et  les  progrès,  font  toujours  défaut.  On  ne  dispose 
que  d'indices  indirects,  comme  ceux  que  procure  le  statistique  de  l'application 
de  la  vapeur  et  les  chiffres  d'exportation  de  produits  industriels.  Pour  incom- 
plètes que  soient  ces  données,  elles  ne  laissent  toutefois  aucun  doute  au  sujet 
du  rapide  développement  de  notre  industrie;  et  quand  les  protectionnistes 
affirment  qu'il  serait  impossible  h  une  industrie  florissante  de  s'établir  et  de  se 
maintenir  dans  un  pays  libre-échangiste  tel  que  le  nôtre,  leur  assertion  n'est 
p;is  fondée  sur  les  faits. 

Voici  les  principales  données  de  la  statistique  de  l'inspection  des  machines 
à  vapeur: 


1876. 

1886. 

18%. 

1906. 

1906. 

Nombre  de  fabriques  em- 
ployant des  machines 
à  vapeur 

Nombre  de  chaudières  . 

Surface  de  chauffe  en  M*. 

2.159 

2.952 

72.263 

3.236 

4.242 

112,015 

4.198 

5,678 

180,563 

4.936 

7,160 

295,110 

4.937 

7.289 

312,327 

De  1876  à  1908,  l'accroissement  du  nombre  de  fabriques  fut  donc  de  128 
p.  c.  ;  pour  les  chaudières,  de  147  p.  c,  pour  la  surface  de  chauffe,  de  332  p.  c. 
accroissement  dont  les  conséquences  se  reflètent  dans  les  chiffres  de  l'exportation 
des  principaux  produits  de  l'industrie  hollandaise. 

L'exportation  fut,  en  milliers  de  florins  (moyennes  annuelles): 


Articles. 


1877—86. 


1887—%. 


1897-1906. 


190& 


Faïences 

Chocolat') 

Verreries  .     .    , 

Ouvrages  de  fer 

Manufactures  de  toute  espèce 
Papiers  de  toute  espèce  .  . 
Fécule  de  pommes  de  terre  ') 
Sucre  raffiné 


1,829 

149 

3,060 

4.740 

26.773 
6.008 

1 2,620 

27,200 


3445 

Ï.OOÇ 

5.034 

8.917 

40,356 

19.537 
25,786 
39.600 


4.569 
•  4.032 

6,531 
18,593 

57,257 
43.057 

45.868 
49,200 


5,071 

5.307 

11.710 

22,772 

74,708 

65,584 
63,286 
42,000 


Ci-dessous  je  fais  suivre  quelques  moyennes  annuelles  pour  trois  autres 
branches  importantes  de  l'activité  économique  aux  Pays-Bas.  savoir  la  pêche. 
le  commerce  et  la  mivigation. 

Pour  la  pèche  je  me  borne  à  la  pêche  principale,  savoir  celle  des  harengs 
dans  la  mer  du  Nord,  dont  le  développement  ressort  des  chiffires  suivants: 


')  Excédent  de  l'exportation  sur  l'importation. 
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1875-77. 

188S-87. 

1895-97. 

190S-07. 

Bateaux  : 

A  quille. 

Dont  &  vapoui 

Plats 

112 
232 

190 
272 

262 
323 

40 
207 

Produits  de  la  pêche: 

Harengs  caques  (tonneaux)    . 
„        à  fumer  (milliers) 

«17,094 
33.236 

345.321 
68,613 

423.261 
25.103 

693.888 
32,602 

Exportation  : 

Harengs  caqut-s    tonneaux)    . 

fumés  (milliers)    .     . 

Résultats  financiers  de  la  pèche 

des  harengs    

75.138 
30,951 

263,827 
34.860 

fl.  3,808,285 

309.075 
26,016 

fl- 5.548.137 

546,407 
32.877 

fl.  10,794,650 

Il  convient  de  remarquer  que  dans  les  Pays-Bas  la  pèche  n'est  en  aucune 
façon  protégée  comme,  par  exemple,  en  Allemagne. 

L'ne  statistique  du  commerce,  dans  le  sens  propre  du  mot,  n'existe  pas. 
Des  statistiques  mensuelles  et  annuelles  paraissent  sur  le  trafic  entre  la  I  lollandc 
et  les  ;|utres  pays  du  monde;  ce  mouvement  y  est  divisé  en  importation 
(resp.  ext>ortation)  dans  (resp.  de)  la  libre  circulation,  et  en  transit;  mais 
on  ne  p>eut  préciser  dans  quelle  mesure  le  commerce  hollandais  est  t-n;.'  ^ 
dans  ce  mouvement.  Or,  bien  qu'à  un  degré  moindre,  le  transit  a  évidemni'  i 
son  intérêt  pour  la  vie  économique  d'un  pays,  tout  comme  le  commerce  pro- 
prement dit  •).  Je  me  permettrai  donc  de  citer  quelques  chifl"res  de  nature  à 
donner  une  idée  du  développement  gigantesque  du  commerce  total  et  du  transit. 


Importations  générales  .    .   \    Mill. 
Exportations  „  .     .    ^  de  kg. 

Transit  avec  transbordement  i    Mill 


1872-76.1 1882-86.!  1892—96.1 1902-06. 


1906. 


I 


sans 


i    Mill,     l 
ldckg.«)> 


Importations  spéciales 
Exportations         „ 


Mill. 
de  fl. 


} 


6,793 
3.269 

582 
600 

681 
516 


11,601 

5.817 

17,616 
10,511 

35h»72 
23.585 

299 
1.780 

733 
2,972 

1422 
6,622 

t. 077 

823 

1446 
M77 

2,395 
«.969 

37.720 
26,865 

Ï.599 
7.679 

2.824 
2,181 


Enfin,  voici  quelques  données  concernant  la  navif(ation .  surtout  dims  les 
deux  ports  principaux  des  Pays-Bas,  Amsterdam  et  Roltcrd;im,  dont  le  premier 
Mt  spécialement  important  pour  le  commerce  proprement  dit;  le  second,  pour 
le  transit.  Occupons-nous  d'abord  de  la  marine  marchande  '). 


*)  L«  Dr.  M.  M«M  •  rhiffrô  le  total  dm  ^alairt  «.  pa\.*  p.-iii  1.  J.  ,  h  ,r  m.  m  t  Ir 
traïubordement  dM  aMirhundiM**,  arrivi^f»  m  I'M)4,  i\  Koiicrdaiu  viihimni   .  '    '       1:  >::,.. !.^ 

*)  Une  quantité  ioronnuc  de  marchandiacs,  tout  vn  ciant  diMnu  «  au  irun%ii,  n'c»t  pot, 
déclarée  comme  telle. 

*)  Dan*  tes  totaui  de  la  pulMaace  de  transport  d'une  tonne- vapeur  a  été  évalua:  à  trob 
tonnas- voilier. 
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.Naviics  domiciliés  à: 


AflMCerdan  >). 


Tonnagfe, 

Navires,  j  Milliers 

de  tonnes 


Rottonfaun. 


Narires. 


Tonnasse. 

Milliers 

de  tonnes 


lutal   de  lu 

marine  marchande 

des  Pays-Bac 


Narires. 


Tonnage. 

Milliers 

de  tonnes 


1877   \  l""'"" 

t  Vapeurs  .     . 

Total 

1887   '^  \  o'I'crs   .    . 

if  V'apcurs  .     . 

Total 

1897   1  ^«•'•*^'*"   • 
(  Vapeurs  .     . 

Total 

1907    \  ^«•''^»'"        • 
f  Vapeurs  .     . 

Total 


14O 

40 

186 

55 
4« 
96 

24 
69 

93 

3 
1 10 

"3 


83 

40«) 

1168 

54 

33») 

65») 

79 

245 

82  «) 

1247 

34 

45 

29 

516 

62 

49 

68 

105 

220 

94 

235 

O21 

26 

»7 

II 

441 

110 

77 

no 

171 

358 

94 

34  « 

6i2 

1 

18 

II 

435 

169 

140 

221 

292 

^     170 

158 

674 

727 

871 
.63 

1360 
440 

285 

1205 
269 

569 

'975 

140 
1126 
3518 


Apr6s  un  déclin,  de  1877  à  1887,  il  se  produisit  donc  un  relèvement  assez 
considérable. 

Le  progrès  du  mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports  a  été  bien  plus 
grand  encore.  En  voici  la  preuve: 


Amsterdam. 

Rotterdam. 

Total  (inclus  les 
autres  ports). 

1877 

1,465 

3,200 

8,116 

Navîr<*s 

1887 

•473 

3.853 

8,089 

1897 

1.794 

5.604 

10.599 

1907 

1,884 

8,282 

13.692 

Entrées  .  .  . 

Tonnage 
(milliers  de 

1877 
1887 

1,642 
2,607 

3.882 

6.755 

8,119 
13.022 

tonnes) 

1897 

3.774 

«4.325 

23.387 

1907 

4.738 

26,236 

38,033 

Part  du 

1877 

— 

— 

27,2 

pavillon  néer- 
landais, p.  c. 

1887 
1897 

— 

— 

30,2 
25. ï 

1907 

— 

— 

25.3 

')  Non  compris  les  bateaux  dç^la  Compagrnie  Royale  des  Paquebots  pour  les  Indes,  dont 
le  siège  est  à  Amsterdam. 

*)  Chifi^s  pour  l'année  1879. 
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Amsterdam. 


RoctenUm. 


Total  (inclni  les 
autre*  portt). 


Sorties. 


Navires 


Tonnape 

(milliers  de 

tonnes). 


l'art  du 
pavillon  néer- 
landais, p.  c. 


1877 
1887 
1897 
1907 

1877 
1887 
1897 
1907 

1877 
1887 
1897 
1907 


922 

952 

1.300 

1.387 

I,CXX) 

1,640 
2480 
3.542 


2.527 
2.754 
3.065 

4.»3' 

2.828 

3.999 

5441 

10.845 


4.936 

5.713 
7.084 

8.923 

4.864 

8.087 

11.921 

20,291 

34.6 
43.3 
41.3 
39.7 


Le  tonnage  des  navires  entrés  et  sortis  de  nos  ports  a  donc  quintuplé  en 
trente  ans,  et  le  pavillon  hollandais  a  su  maintenir  sa  part  proportionnelle 
dans  ce  mouvement. 

Un  petit  détail  encore  avant  de  quitter  cette  partie  de  mon  étude.  Le 
nombre  et  le  tonnage  des  navires  enregistrés  comme  néerlandais,  en  tant  que 
construits  sur  des  chantiers  néerlandais,  a  été,  en  moyenne,  de: 


Narires. 


Tonna^ 
(milliers  de  tonnesy. 


1875-77 
1885-87 
1895-97 
1905-07 


39 
21 

47 
46 


31 

«7 

30 

163 


Ici  encore  on  constate  un  accroissement  considérable  après  un  recul  entre 
1875-1877  et  1885-1887. 


Les  chiffres  que  nous  avons  présentés  ci-dessus,  dans  le  but  de  caractériser 
le  développement  général  de  la  vie  économique  néerlandaise  dans  ses  diffé- 
rentes manifrstati-  M>ignent  presque  s;ms  exception  d'une  forte  expansion 
dans  toutes  les  u  s.  Il  faut  bien  que  le  revenu  national  ait  subi  la 
répercussion  de  ce  mouvement  Le  résultat  de  l'activité  productrice  et  le 
montant  du  revenu  national  ne  sont,  en  effet,  que  des  expressions  diffén  '  * 
de  la  même  chose,  pour  autant  qu'il  ne  soit  pas  survenu  un  ctuingt  : 
défavorable  dans  les  conditions  générales  de  l'éch.'mge  entre  un  pays  et  l'exté- 
rieur ;  dans  les  Pays-Bas  aucun  indice  semblable  ne  s'est  manifesté. 

Mais  il   est   très   difficile   de   calculer  an   par  an  le  montant  du  revenu 
national.    Et  ce  que  la   statistique   de   l'impôt  sur   le  rev<  !U!>< 

matériaux  pour  on  tel  calcul  ne  remonte  que  jusqu'aux  at.  ■  i'.u 

contre,  la  part  du  revenu  national  que  ^(^tat  exige  pour  pourvoir  à  set  propres 
besoins  est  connue  avec  une  parfaite  exactitude.   Ht  le  montant  des  revenus 
La»  Para-Baa.  60 
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perçus  par  le  gouvernement  par  voie  d'imposition  peut  servir  d'indicateur  du 
total  du  revenu  national,  vu  que  les  impôts  abaiss<^s  ou  abolis  et  les  impôts 
nouveaux  ou  majorés  se  balancent  h  peu  pr6s  depuis  l'introduction,  en  1878, 
des  droits  de  succession  en  ligne  directe.  Il  n'existe,  en  effet,  aucun  signe 
indiquant  que  les  habitudes  de  la  population  se  soient  modifiées  dans  les  Pays- 
Ris,  en  ce  sens  que,  le  revenu  restant  le  mCme,  son  mode  d'affectation  serait 
plus  avanUigeux  au  fisc  maintenant  qu'auparavant. 

En  écartant  momentanément  les  droits  de  succession,  qui  pèsent  sur  le 
capital  et  non  sur  le  revenu,   les  revenus  ordinaires  de  l'Htat  ont  été  de: 

En  millions  de  florins: 

1880    ....      07.0  1900    ....  138.7 

18a5    ....     104.5  1905    ...  158.6 

1890    ....     113.1  1906    ....  167.0 

1895    ....     119.4  1907    ...     .  169.8 

En  un  quart  de  siècle  seulement,  le  total  a  donc  augmenté  de  75  p.c,  ou, 
en  comptant  le  revenu  par  tète  d'habitant,  d'environ  22  p.  c.  (de  fl.  24.4  en 
1880  à  H.  29.7  en  1907). 

Tout  satisfaisants  que  paraissent  ces  chiffres,  un  point  pourtant  donne  à 
réfléchir.  Si  l'on  considère  les  chiffres  des  droits  de  succession  isolément,  on 
voit  que  le  produit  de  cet  impôt  progresse  de  façon  absolue,  mais  qu'il  reste 
stationnaire  en  chiffres  proportionnels.  Le  rendement  moyen  fut  de: 

En  millions  de  florins: 

1879-1883    ....     10.30  1894-1898  ....  11.72 

1884-1888    ....     11.00  1899-1903  ....  14.27 

1889-1893    ....    12.48  1904-1908  ....  14.32 

Quoique  en  1904—1908  le  chiffre  absolu  dépa.s.sftt  de  38.5  p.  c.  celui  de 
1879—1883,  le  rendement  par  tête  de  la  population  fut  le  même  dans  les  deux 
périodes:  fl.  2.53.  Un  changement  remarquable  et  significatif  s'est  évidemment 
introduit  dans  les  m(furs  économiques  de  la  population. 

Jadis  se  produisait  une  capitalisation  progressive  du  revenu  national,  pro- 
voquant dans  le  rendement  des  droits  de  succession  une  augmentation  de 
fl.  1.08  par  tête  en  1841-50,  à  fl.  1.23  en  ia51-60,  fl.  1.22  en  1861-70,  et 
fl.  1.82  en  1871—80*);  depuis  lors  le  revenu  national  a  augmenté  très  sensible- 
ment, sans  que  le  montant  des  droits  de  succession  par  tête  se  soit  élevé  à 
un  niveau  plus  haut  qu'un  quart  de  siècle  plus  tôt.  Cela  dénote  donc  une  forte 
dilatation  de  la  consommation  qui  peut,  sans  doute,  avoir  d'assez  graves  con- 
séquences pour  le  développement  futur  du  bien-être  général.  Si  le  capital  re.ste 
constant  proportionnellement  à  la  population,  seuls  les  perfectionnements  tech- 
niques peuvent  élever  le  revenu  moyen  de  la  population;  et  si  —  hypothèse 
qui,  certes,  n'a  rien  d'invraisemblable  —  le  merveilleux  épanouissement  de  la 
technique,  qui  a  caractérisé  la  dernière  moitié  du  XIXe  et  le  commencement 
du  XXe  siècle,  commençait  à  s'arrêter,  le  revenu  par  tête  pourrait  facilement 
se  mettre  à  décroître. 

On  objectera  peut-être  que  l'accroissement  de  la  petite  épargne  confiée 
aux  caisses  postales  et  autres  tend  à  prouver  que  l'augmentation  de  la  consom- 
mation n'a  rien  qui  puisse  justifier  mon  inquiétude  en  ce  qui  concerne  le 
développement  futur  du  bien-être  public.  Les  statistiques  des  caisses  d'épargne 


')  Pour  les  années  1878 — 1880  les  droits  de  succession  en  ligne  directe  non  compris. 


LA  PKOSPÉRITÊ  DANS  LES  PAYS-BAS. 


947 


accusent,  en  effet,  un  progrès  énorme  dans  l'activité  de  cette  utile  institution. 
Le  nombre  des  livrets  en  cours  et  le  solde  dû  aux  déposants,  tous  deux  à  la 
fin  de  l'année,  étaient  pour  l'ensemble  des  caisses  (postales  et  particu- 
lières) de; 


Nombre  de  livreu. 

.Sold 

Absolu, 
milliers  de  flor. 

e  dû  aux  dépoMUiU. 

Années. 

Absolu. 

Par 
100  habitants. 

Par 
100  habitants. 

Par  livret. 

i860 

54,374 

1.6 

fl-     5.545 

fl.      166 

fl.  102 

1870 

89,704 

24 

„     11,105 

«      307 

"   124 

1880 

224.069 

5.5 

„     36,671 

«      903 

.   164 

1890 

583.798 

12,8 

„     82.796 

.   I.813 

.   142 

1900 

1.188,821 

22,9 

„  164.636 

..  3.179 

n     138 

1905 

1,583,620 

27.3 

„  222.124 

.  3.973 

«     140 

1907 

1738.796 

30.3 

„  236.491 

«  4.1 '5 

n    136 

.Mais  run  ne  prouve  que  ces  chiflFres,  qui  grossissent  si  rapidement,  soient 
l'indice  d'une  capitalisation  progressive,  plutôt  que  l'indice  de  ce  fait  que 
l'habitude  heureuse  de  faire  fructifier  par  les  banques  un  superflu  momentané 
se  répand  de  plus  en  plus  dans  la  population.  Dans  ce  cas  il  n'y  aurait  aucune 
contradiction  entre  la  progression  des  chiff^res  des  caisses  d'épargne  et  la 
stabilité  du  rendement  des  droits  de  succession. 

En  présence  de  cette  tendance  à  l'extension  surtout  de  la  consommation. 
il  est  évidemment  d'autant  plus  désirable  que  l'augmentation  de  la  population 
des  Pays-Bas  qui  s'opère  avec  une  rapidité  tout  à  fait  extraordinaire,  se 
ralentisse  enfin  par  le  moyen  de  la  diminution  de  la  natalité,  le  seul  que  l'on 
puisse  souhaiter;  il  est  désirable  aussi  —  et  presque  superflu  de  le  dire  expres- 
sément —  que  le  gouvernement  suive  un  régime  de  sévères  économies  et 
pratique  de  plus  en  plus  une  politique  de  large  vue  ne  portant  pas  atteinte  au 
capital  national,  mais  aidant  h  le  développer  autant  que  possible. 

Capitalis;ition  du  revenu  national  dans  une  mesure  peu  satisfaisante.  L'ané- 
antissement de  capital,  sous  forme  des  dépenses  énormes  pour  l'armée  et  la 
marine,  devient  doublement  désastreux  en  face  de  la  tendance  économique  que 
je  viens  de  mettre  en  lumière! 


Je  ne  me  suis  occupé  jusqu'ici  que  du  développement  général  de  la  vie 
économique  dans  ses  principales  manifestations  et  de  l'augmentation  du  revenu 
national  qui  en  est  la  conséquence.  Une  expansion  aussi  considérable,  qui  a 
dépassé  dans  tous  les  domaines  le  rapide  accroissement  de  la  population,  n  dû 
être  favorable  h  toutes  les  cla.s.ses  sociales.  11  faut  aussi  que  la  demande 
d'ouvriers,  qui  doit  en  avoir  été  le  corollaire,  ait  élevé  le  taux  des  salaires. 

En  effet,  un  relèvement  con  "  ^U^  de  ce  taux  s'est  produit,  bi«*n  qu'à 
des  degré»  différents,  pour  les   >  profe.s,sions  et  régions  du  roy.4urac. 

Une  bonne  st  historique  des  s;ilaires  fait  encore  défaut  dans  les  Pays- 

Bas;   mais  le.-.   ^...  .^ucs   donn' •-  '!""»  '>n  .Hspose  pcrmett«'nt  d'alïtrmcr  que  le 
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mouvement  des  salaires  a  suivi,  depuis  la  moitié  du  dernier  siècle,  la  môme 
progression  en  Hollande  qu'ailleurs.  Un  comité  du  conseil  municipal  dTtrecht, 
ville  située  au  centre  du  pays,  a  établi,  d'après  les  archives  communales,  que 
de  1855  h  1895  les  siilaires  des  professions  ci-dessous  ont  été  modifiés  conune 
rindique  le  tableau  suivant.  J'.ijoute  à  ces  chiffres  les  salaires  payés  par  l'iitat 
pour  l'exécution  de  travaux  publics  dans  la  ville  d'Utrecht,  en  1905: 


Professions: 


1855. 


1895. 


1905. 
(Moyennes). 


Charpentiers  . 
Forgerons .  . 
Maçons .  .  . 
Aides-maçons. 
Teinturiers 
Plombiers  .    . 


>3 

15-17 

9 

14-17 

10-13 

16—17 

9 

«3 

9-11 

14-17 

12 

14-17 

22 

24.5 

«9.5 

20 

21,5 


Ces  chiffres  accusent  des  différences  allant  jusqu'à  100  p.  c.  et  au  delà.  II 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ces  changements  ne  se  soient  produits  qu'à 
Utrecht  et  dans  les  seules  professions  indiquées.  Au  contraire,  les  ouvriers  des 
ports,  les  typographes,  les  ouvriers  de  l'industrie  textile  et  bien  d'autres  sont 
parvenus,  chacun  le  sait,  à  faire  augmenter  très  considérablement  leurs  salaires. 
Un  comité  d'enquête  nommé  par  le  gouvernement  pour  étudier  l'état  écono- 
mique des  ouvriers  agricoles  a  constaté  qu'en  ces  trente  dernières  années  leurs 
salaires  ont  augmenté  parfois  de  150  p.  c,  notamment  dans  les  communes 
voisines  de  centres  industriels.  Et  ces  augmentations  auraient  assurément  été 
plus  grandes  encore  si  la  capitalisation  avait  suivi  sa  marche  progressive  de 
la  moitié  du  XIXe  siècle. 

Je  donnerai  encore  les  chiffres  relatifs  aux  salaires  moyens  payés  par 
l'État,  pour  travaux  publics  effectués  en  1894  et  1905  (les  années  limites  de 
cette  statistique)  aux  ouvriers  des  professions  suivantes: 


Profassions: 


Cents  par  heure. 


1894. 


1905. 


Terrassiers 

Ouvriers  sans  profession  spéciale 

Maçons 

Aide-maçons 

Forgerons 

Charpentiers 

Teinturiers 


'4 

13 

18 

13.5 
17,5 
16,5 
16 


16,5 

15,5 
22 

17,5 
20,5 

20 

19 


Ici  encore  on  peut  constater  l'augmentation  des   salaires  dans  toutes  les 
professions. 
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Pour  conclure,  j'emprunte  à  la 
statistique  de  Pimpôt  sur  les  revenus 
quelques  donnt^es  de  nature  h  carac- 
tériser la  rt^partition  de  la  fortune 
et  des  revenus  professionnels  dans 
les  Pays-Bas.  Les  impôts  sur  les 
fortunes  et  sur  les  revenus  profes- 
sionnels datent  respectivement  de 
1892  et  lW:i.  Les  nouveaux  sys- 
tèmes d'impôts  comme  ceux-ci  ne 
fonctionnant  pas  immédiatement 
avec  toute  la  précision  voulue, 
je  me  borne  aux  rôles  des  an- 
nées fiscales  1897-1898  et  1907- 
1908. 

En  comparant  les  données  des 
deux  branches  de  notre  impôt  sur 
le  revenu,  on  est  frappé  d'y  voir 
affirmé  le  phénomène  de  l'exiguïté 
relative  de  l'éparje^ne,  constatée  ci- 
contre.  En  1H^>7  18^)8  les  rôles  pour 
l'impôt  sur  les  revenus  profession- 
nels relevaient  250.792  personnes 
phvsiques.  domiciliées  dans  les  Pays- 
Bas;  en  ^W-1908.  398.028,  soit  une 
augmentation  de  58.71  p.  c.  Pour 
l'impôt  sur  les  fortimes,  les  chiffres 
respectifs  étaient:  78.243  et  90.%9, 
marquant  une  augmentation  de 
16.29  p.  c.  seulement.  T:mdis  que 
5.(tô  p.  c.  de  la  population  moyenne 
de  1897  étaient  redevables  de  l'im- 
pôt sur  les  revenus  professionnels 
en  1897-1898  et  6.97  p.c.  en  1907- 
1908,  ces  pourcentages  étaient,  pour 
l'impôt  sur  les  fortunes,  re.spective- 
ment  1.58  et  1.59  p.  c,  c'est-à-dire 
presque  équivalents.  Le  revenu  pro- 
fessionnel de  ces  imposables  montait 
de  420.9  millions  de  H.  en  1902- 1 W3  h 
546.3  millions  en  1907- 1908(29.79  p.c.) 
ou.  par  tête,  de  fl.  7933  à  fl.  93.68. 
Par  contre,  la  fortune  imposée  ne 
montait  que  de  fl.  .5.1.55.6  millions  en 
1897-1898  à  fl.  6.027.6  millions  en 
1902-1903,  et  fl.  6.533.7  millions  en 
1907 -1*»8.  soit  de  9.29  p.c.  dans  la 
premi6re  période  et  de  839  dans  la 
second'  "   fl.  1.1 10.67  suc- 

ccssivr.  'etfl.  1.144.13. 

Les  revenu  ^ionnels  et  les 

fortunes  se  grouj-.m  ni  comme  suit, 
d'après  leur  montant: 
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Totaux  généraux  de  ces  trois  catégories  d'imposables: 


1897-98. 

1907 

-08. 

Florins. 

Abc 

P.C. 

Abc 

P.C. 

Au-dessous  de  fl.  800 
fl.    800-          „  1500 
n  1500-          „3000 
„  3000-         „6ooo 
„  6ûû0  ou  plus    .    . 

953  »6 

97779 
40696 

12604 
4397 

38.0» 

38.99 

16,22 
5.02 
1.76 

157596 

154239 

60374 

18664 

7155 

39.59 

38.75 

15.17 

4.68 

1,81 

Total  .    .    . 

250792 

100,- 

398028 

ICAJ,— 

Pour  rimpAt  sur  le 

s  fortunes,  les  c 

liiffres  étaient  les  suivants: 

1897— '98 

1907— '08 

Nombre  de  fortanes 
imposéet  de 

Abt. 

P.C. 

Abs. 

P.C. 

moins  de  fl.     20000 

23502 

30,04 

26918 

29.59 

fl.      20000—  „      50000 

31 301 

40,00 

36646 

40,28 

„      50000- „      75000 

8134 

10,39 

9455 

10,39 

„      75000-,,    100000 

4142 

5.29 

4907 

5.39 

„     100000— „    200000 

6415 

8,20 

7372 

8,14 

„    200000—,,    500000 

34Ï3 

4.36 

4081 

449 

„     5000CO— „  lOOOOOO 

913 

1,16 

1072 

1,18 

„  1000000  ou  plus 

423 

0,54 

518 

0,57 

Total  .    .     . 

78243 

100,— 

90969 

100,- 

Il  ne  semble  pas  que  des  changements  importants  dans  le  groupement  des 
revenus  et  des  fortunes  aient  eu  lieu  au  cours  de  ces  dix  années.  Prés  des 
quatre  cinquièmes  des  redevables  de  l'impflt  sur  les  revenus  professionnels 
jouissaient  d'un  revenu  ne  dépassant  pas  1.500  florins,  et  environ  70  p.  c.  des 
contribuables  à  l'impôt  sur  la  fortune  avaient  une  fortune  inférieure  à  50.000 
florins.  Dans  les  chiffres  relatifs  à  ce  dernier  impOt,  il  semble  s'effectuer  un 
relèvement  des  groupes  inférieurs,  qui,  du  reste,  ont  augmenté  en  chiff"res 
absolus  eux  aussi,  vers  les  groupes  supérieurs;  pour  l'impôt  sur  les  revenus 
professionnels,  ce  sont  les  groupes  extrêmes  qui  accusent  une  légère  augmen- 
tation par  rapport  au  total.  Mais,  je  le  répète,  les  changements  ne  sont 
momentanément  pas  très  importants. 


Je  me  borne  aux  chiff"res  ci-dessus,  qui  suffisent,  me  semble  t-il,  à  carac- 
tériser le  développement  de  la  vie  économique  dans  les  Pays-Bas.  Tout  satis- 
faisant que  leur  ensemble  doive  paraître,  il  est  patent  que,  dans  les  Pays-Bas 
conmie  ailleurs,  bien  des  taches  sombres  subsistent  encore  et  que  sur  beaucoup 
de  points  des  améliorations  s'imposent.  J'ai   ouvert  mon  étude  par  quelques 
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chifTrcs  concernant  rabaissement  du  taux  Je  la  mortalit<f-  |;énérale.  Jr  rappel- 
lerai ici  que  la  mortalit<^  des  nourrissons  est  toujours  beaucoup  trop  élevée; 
sur  100  nés  viables,  12.63  enfants  n'atteignaient  pas  leur  premier  anniversaire. 
er  •       ^  -  les  provinces  de  Brabant  et  de  Limbourg.  ces  pourcrntaues 

ait    _  18.00  et  17.1^0!  Lors  du  dernier  recensement  de  la  population 

(le  31  décembre  l*W)  on  procéda  pour  la  première  fois  h  un  recensement 
des  habitations,  qui  a  montré,  par  exemple,  qu'environ  un  quart  de  la  popu- 
lation tot'ile  n'avait  qu'une  seule  chambre  à  s;i  disposition;  que  la  demeure  de 
la  moitié  de  la  population  ne  comprenait  pas  plus  de  deux  pièces,  que  dans 
42.5^  habitations  (environ  4  p.  c.  du  total)  se  trouvaient  plus  de  6  personnes 
par  chambre,  et  que  41.877  de  ces  habitations  étaient  composées  d'une  seule 
chambre  ! 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  cOtés  de  la  vie  sociale  où  des  améliorations 
sont  urgentes.  Le  but  de  mon  étude  n'était  donc  nullement  de  provoquer  un 
sentiment  de  douce  satisfaction  comme  si  tout  était  pour  le  mieux  chez  nous, 
mais  plutôt  d'ancrer  la  conviction  que  l'initiative  d'un  peuple  guidé  par  un 
g«  '  Mcnt    dont    la   politique   socio-économique   s'inspire  généralement   des 

pri'  ;  libéraux  peut  assurer  le  dévelopf)ement  du  bien-être  public  et  donner 
des  résultats  très  remarquables.  A  une  époque  où  Ton  aime  à  nous  montrer 
incessiimment  les  côtés  noirs  de  la  vie  sociale,  il  m'a  paru  utile  d'attirer  aussi 
l'attention  sur  les  progrès  considérables  réalisés  en  Hollande  s;ins  que  le 
gouvernement  eût  pratiqué  un  régime  protectionniste  ou  cédé  trop  généreuse- 
ment aux  exigences  du  socialisme. 

Ce  qui  peut  inspirer  confiance  pour  l'avenir,  c'est  que  le  degré  d'instruc- 
tion de  la  population  s'améliore  de  plus  en  plus.  En  1846—1849.  24.23  p.  c.  du 
contingent  militiire  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  ce  chiffre  est  tombé  graduelle- 
ment à  18.2  en  1865.  10.5  en  18a5.  5.4  en  1895  et  1.6  en  1908. 

Le  progrès  futur  du  bien-être  public  dépendra  dans  une  large  mesure, 
d'une  part,  du  taux  d'accroissement  de  la  population,  d'autre  part,  de  celui  de 
la  capitalisation.  Cette  dernière  se  trouverait,  en  effet,  gravement  menacée 
par  le  désir  grandiss^mt  de  jouir  de  la  vie,  si  ce  désir  amenait  la  population  ù 
ponsser  la  consommation  jusqu'aux  limites  tracées  par  le  revenu. 

Rn  troisième  lieu,  le  développement  futur  de  la  prospérité  dépendra  de 
l'évolution  des  relations  sociales. 

L'élargissement  de  la  part  des  classes  peu  aisées  dans  le  revenu  national 
ne  peut  que  nous  réjouir,  pour>'u  qu'il  soit  la  conséquence  n:iturelle  de  r.iction 
de  forces  économiques,  dont  les  deux  principales  viennent  justement  d'être 
citées.  Mais  si  les  ouvriers  ne  se  contentent  pas  de  s'assurer.  p;»r  les  moyens 
dont  iJs  disposent  dans  leurs  organisations,  tous  les  avant;iges  qui  peuvent 
leur  échoir  par  le  seul  jeu  de  ces  forces,  s'ils  exigent  plus  et  demandent  à  la 
puissance  de  l'État  qu'elle  leur  accorde  ce  qu'ils  réclament,  la  croiss.ince 
normale  de  la  vie  économique  pourrait  très  facilement  être  compromise,  lui 
prospérité  publique,  dont  la  marche  ascendante  ressort  des  chiffres  ci-dessus, 
serait  menacée  de  stagnation,  .si  pas  de  déchéance;  et  ce  surtout  si  le  gouver- 
nement, méconnaissant  les  indications  que  donne  la  situation  géographique  de 
lii     '  le   quant   h  la  marche  h  suivre  dans  notre  politique  conn  "■  .  m- 

d«  1   entrer  dans    la  voie  du  protectionnisme,  qui,  avci"   bi  uo. 

comporte,  pour  la  prospérité  d'un  peuple,  le  grave  inconvénient  d'aggravrr 
les  discordances  exi.stant  dans  les  intérêts  économiques  d'une  population. 

Sous  ce  rapport  les  indices  me  semblent  peu  encour^igeants  dans  les  Paj'Sr 
Bas.  Sans  parler  du  protectionnisme  men.ivant,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
idées  socialistes  gagnent  du  terrain  chez  nous. 

La  ligne  btnoroiale  de  Queletet  regarde  tous  les  phépomènes  de  la  vie. 
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les  phc*nom^nes  économiques  autant  que  les  phénomènes  biologiques.  Ft  notam- 
ment ausiii  le  fo'uupcment  des  droits  h  une  partie  du  revenu  national.  Hntre 
les  groupes  restreints  de  ceux  qui  ne  valent  rien  pour  la  formation  de  ce 
revenu  et  de  ceux  dont  les  services  économiques  ont  une  valeur  extrêmement 
grande,  il  y  a  la  grande  majorité  de  ceux  qui  y  ont  contribué  relativement 
peu.  Amener  cette  majorité  à  reconnaître  que  ses  services  n'ont  qu'une  valeur 
modique  pour  la  totalité,  voilà  une  tAche  qui  paratt  de  plus  en  plus  lourde  à 
une  époque  démocratique,  où  le  „demos"  augmente  beaucoup  plus  vite  en 
puissance  qu'en  sagesse.  Dans  la  classe  ouvrière  le  penchant  h  dilater  la 
consommation  a  augmenté  à  coup  sûr  dans  un  degré  non  moindre  que  dans 
les  autres,  et  son  salaire  ne  monte  pas  assez  rapidement  sous  l'influence  des 
forces  économiques  pour  la  mettre  h  même  de  satisfaire  à  ce  penchant,  qui, 
du  reste,  est,  par  sa  nature  même,  illimité.  Il  est  parfaitement  compréhensible 
qu'en  propjigeant  la  doctrine  que  l'État  peut  et  doit  lui  fournir  ce  qui  lui 
manque,  on  la  décide  facilement  à  s'enrôler  parmi  les  partisans  du  socialisme 
d'État. 

Certes,  le  pouvoir  de  l'État  n'est  pas  assez  grand  pour  lui  permettre 
d'accomplir  des  merveilles  économiques.  Mais  avant  que  les  limites  de  sa 
puissance  aient  été  généralement  reconnues,  il  se  peut  très  bien  que  le  senti- 
ment populaire  du  droit  et  de  la  justice  subisse  une  altération  grave.  Ce  qui 
serait  d'autant  plus  regrettable  que  ce  sont,  inévitablement  et  toujours,  en 
premier  lieu  les  ouvriers  eux-mêmes  qui  souffrent  des  conséquences  d'tme 
mauvaise  politique  socio-économique. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


P«4pe 

Avant-propos. 

1.  Histoire  dea  Pays-Bas  par  le  Dr.  P.  J.  DIok 1 

Kpoque  batave  p.  I .  —  franque  p.  2,  —  féodale  p.  3,  —  bourguignonne 
p.  4  et  suiv.  —  espagnole  p.  7  et  s.,  —  des  Provinces-Unies  p.  13  et  s., 
—  de  la  république  batave  p.  29,  —  du  royaume  de  Hollande  p.  32,  — 
de  l'annexion  h  la  France  p.  33,  —  de  la  restauration  de  la  maison 
d'Orange  p.  34,  —  de  la  séparation  d'avec  la  Belgique  p.  36,  des  Pays- 
Bas  actuels  p.  36  et  suiv. 

2.  Les   Pays-Bas   considérés   au    point   de   vue   géographique   par 

le  Dr.  H.  Blink 4;{ 

Genèse,  territoire  et  étendue  p.  42  et  s.,  situation  géographique  et 
économique  p.  47  et  s.,  assèchements  et  endiguements  p.  fjô,  nature  et 
usage  du  sol  p.  55,  climat  p.  60,  exploitation  et  cultures  p.  62,  habit;ints 
(nombre  et  densité)  p.  66,  répartition  anthropologique  de  la  population 
p.  67,  caractère  national  p.  72,  structure  des  fermes  p.  77,  moyens  de 
subsistance  p.  80,  ét;it  actuel  des  professions  p.  83,  importance  des 
colonies  p.  84. 

3.  Le  gouvernement  des  Pays-Bas  par  L.  J.  Plemp  van  Duiveland 

Dr.  en  droit 87 

Aperçu  général  p.  86  et  s.,  organis^ition  politique  p.  91  et  s.,  partis 
politiques  p.  99  et  s.,  législation  p.  108  et  s.,  finances  p.  110  et  s., 
organiiiation  judiciaire  p.  117  et  s.,  défense  nationale  p.  120  et  s., 
affaires  étrangères  p.  127  et  s. 

4.  Lm  Colonies  néerlandaises  par  le  Dr.  H.  B.  Kielstra 133 

Modification  graduelle  de  leur  mode  d'exploiUition  p.  133  et  s.,  Java 
p.  1!W  et  .s.,  Sumatra  p.  146,  lîoméo  p.  148.  autres  tics  p.  149  et  s., 
administration  européenne  et  indigène  p.  152  et  s.,  produits  gouver- 
nementaux et  autres  p.  161  et  s.,  oeuvre  des  missions  p.  166,  Surinam 
p.  167,  Curaçao  p.  169. 

Su  Lo  wWateratJMit"  et  les  travaux  publies  par  R.  A.  van  Sandick     171 
Ce  qu'on  entend  par  «WatersUat"  p.  170.  niveau  d'Amsterdam  p.  I7-. 
situation  par  rapport  h  ce  niveau  (accr"  t.  décroissement.  travaux 

de  défense)  p.   173  et  s.,  digues  des  t  r-  ^~7«  P*'*)*'*  ^^^  polder» 

p.  178  et  s.,  ruptures  de  digues  p.  183,  acte  de  navigation  sur  le  Rhin 
p.  186,  déviation  de  la  Meuse  p.  188,  ports  de  mer  p.  180,  canal  maritime 
d'Amsterdam   p.   189,   Rotterdam  et  sa   voie   maritime   p.   192,  canal 


954  TABLE  DBS  MATIÊKES. 


Paire 
Gand  —  Temcuzcn  p.  1%,  canaux  de  communication  avec  le  Rhin 
p.  1%.  canaux  intt'rieurs  p.  W7.  importance  des  canaux  p.  IW.  ponts 
p.  IW,  approvisionnement  d'eau  potable  p.  201 ,  question  du  ZuydtT/t'-e 
p.  203,  services  du  Waterslaat  de  l'Ktat  p.  203,  et  provincial  p.  206, 
édifices  nationaux  p.  206,  travaux  publics  communaux  et  exploitations 
communales  p.  '20b,  législation  p.  210,  association  d'ingénieurs  p.  212. 

6.  L'enseignement  par  le  Dr.   D.   Bos 213 

Législation  et  orgimisation  p.  213  et  s.,  écoles  primaires  p.  218, 
secondaires  p.  223,  lycées  p.  225,  universités  p.  227,  écoles  profession- 
nelles p.  232,  enseignement  agricole  p.  2^^,  industriel  p.  236,  université 
technique  p.  239,  enseignement  commercial  p.  240,  essor  réjouissant 
de  l'enseignement  professionnel  p.  243. 

7.  La  religion  par  le  Dr.  S.  D.   van   Veen 244 

Liberté  religieuse  p.  244,  séparation  virtuelle  de  l'Kglise  et  de  l'Etat 
p.  244.  appui  financier  du  Gouvernement  p.  245,  population  essentiel- 
lement protestante  p.  247,  église  réformée  néerlandaise  p.  247,  asso- 
ciation fraternelle  des  Remontrants  p.  249,  communautés  mennonites 
p.  25\,  église  luthérienne  évangélique  p.  252,  église  luth,  évang,  rétablie 
p.  î^2,  église  réformée  chrétienne  p.  253,  nombreuses  autres  sectes 
p.  255,  église  catholique  romaine  p.  255,  ancien  clergé  episcopal  (vieux 
cathol.)  p.  258,  église  israélite  néerlandaise  p.  258,  église  isr.  portugaise 
p.  258,  église  et  religion  p.  259. 

8.  Sciences  par  le  Jhr.   Dr.   B.   H.  C.   K.  van  der  Wijck     ....    260 

Ciiractère  international  de  la  science  p.  261,  philosophie  et  ses 
adeptes  hégéliens  et  autres  p.  261  et  s.,  prédominance  des  études 
littéraires  sur  les  études  linguistiques  p.  270  et  s,,  histoire  p.  270, 
histoire  de  l'art  p.  271,  géographie  p.  272,  philologie  (germanistique, 
anglistique,  philologie  romane)  p.  273,  études  classiques,  linguistique 
comparée  p.  278,  sciences  naturelles,  découvertes  éminentes  des  savants 
néerlandais  p.  278  et  s.,  médecins  p.  286,  juristes  p.  289,  théologiens 
p.  291  et  s. 

9.  Le  domaine  de  la  langue  néerlandaise  par  le  Dr.  H.  J.  Kiewiet 
dejonge 297 

Ce  qu'est  cette  langue  p.  297,  sa  situation  en  Belgique  et  Sud-Afrique, 
pays  bilingues  p.  298  et  s.,  nécessité  pour  les  Boers  de  conserver  leur 
idiome  p.  303,  sa  transformation  ou  sa  déformation  p.  304,  obstacles 
que  le  flamand  trouve  ;1  son  développement  p.  307,  dispersion  du  néer- 
landais en  Amérique  et  aux  colonies  néerlandaises  p.  310,  indifférence 
coupable  en  fait  de  langue,  p.  314. 

10.  Langue  et  littérature  par  F.  Bastiaanse 315 

Nom  et  origine  de  la  langue  néerl.  p.  315,  influences  qu'elle  a  subies 
p.  315,  linguistique  p.  317,  le  néerlandais  actuel  p.  320,  la  littérature 
néerlandaise  p.  321,  place  qu'elle  occupe  dans  la  littérature  universelle 
p.  323,  son  influence  assez  importante  sur  les  littérateurs  anglais, 
suédois  et  allemands,  mais  faible  sur  les  langues  romanes  p.  323  et  s., 
convention  de  Berne  p.  328,  état  actuel  de  la  litt.  néerl.  p.  330. 

11.  L'architecture  par  C.  H.  Peters 348 

Aucun  vestige  d'architecture  avant  le  lie  siècle  p.  349,  effloraison 
de  l'art  médiéval  au  13e  siècle  p.  351,  grande  époque  de  l'architecture 
religieuse  au   15e  siècle  p.  354,  prédominance  au  16e  siècle  du  style 
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dv    la    Kt'naiNS,mn*    p.    iVi,    dts   lors   dcilin    du    styk-    national  p.  !i'»7, 
edifices  publics  construits  au  17f  siècle  p.  1158,  influence  passagère  des 
styles  rococo  et   Empire  p.  359,  relèvement   de  Tarchiteclure  p.  360, 
édifices  publics  modernes  p.  3(»2. 

12.  La  peinture  par  H.   L.  Bcrckenhoff 365 

Aspect  spécial  du  paysage  néerlandais  p.  365,  la  peinture  est  notre 
art  national  p.  367,  son  cachet  spécial  p.  368  et  s.,  influence  réciproque 
de  l'école  flamande  et  de  l'école  hollandaise  p.  372.  Lucas  de  Lcyde 
p.  375,  réalisme  et  individualisme  p.  380  et  s.,  sujets  préférés  de  nos 
peintres  p.  382,  Rembrandt  p.  383,  déclin  au  18«?  siècle  p.  385,  influence 
de  l'école  de  Barbizon  p.  387,  nos  musées  p.  394. 

13.  La  musique  par  S.  van  Milligen 397 

Son  passr  aux  Pays-Bas  p.  397,  comment  l'organisation  des  concerts 
s'y  est  dtvcloppée  et  rAle  à  cet  égard  de  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  la  musique  p.  1^98  et  s.,  autres  sociétés  similaires,  chorales  et 
instrumentales  p.  401  et  s.,  opéra  peu  prospère  p.  405,  compositeurs 
néerlandais  p.  406,  institutions  pour  l'enseignement  de  la  musique 
p.  411,  élèves  qui  se  sont  distingués  p.  414. 

14.  Le  théâtre  par  J.   H.  Rossing 417 

.-\rt  dramatique  en  décadence  aux  Pays-Bas  dans  la  le  moitié  du 
19c  siècle  p.  417,  efl^ets  de  la  fondation  de  la  Société  dramatique 
p.  419,  et  de  celle  du  «Théâtre  néerlandais"  et  leurs  vicissitudes  p.  419, 
Scribe  longtemps  en  faveur  p.  421,  depuis  1875  nouvelle  orientation 
p.  421.  influences  norwégiennes  et  autres  p.  423,  plusieurs  bonnes  pièces 
néerlandaises  voient  le  jour  p.  426,  pièces  allemandes  et  Scandinaves 
supplantent  peu  à  peu  les  comédies  de  Sardou  p.  426,  trop  de  troupes 
de  théAtre,  essais  de  tournées  à  l'étranger  et  aux  Indes  p.  430, 
Bouwmeester,  notre  plus  grand  acteur  p.  430,  avènement  de 
Heyermans,  F.  van  Eeden,  M.  Emants  etc.  dans  la  le  décade  du  20e 
siècle  p.  437  et  s.,  initiative  de  Royaards  et  de  \'erkade  p.  440. 

15.  L'art  industriel,  par  E.  A.  von  Saher 443 

Cet  art  est  de  création  récente  p.  443,  style  national  perdu  depuis 
le  17f  siècle  p.  472,  la  prédominance  étrangère  dure  P/j  siècle  p.  446, 
les  ouvriers  habiles  disparaissent  graduellement,  surtout  depuis 
l'invasion  du  machinisme  p.  447,  seul,  l'art  catholique  se  maintient 
p.  447,  influence  de  l'architecte  Dr.  Cuypers  p.  448,  on  organise  des 
expositions  des  écoles  et  bientôt  un  musée  d'art  industriel  dans 
diverses  villes  p.  450,  retour  aux  styles  antérieurs  p.  454,  tendance 
nouvelle  et  .ses  applications  p.  455,  influence  de  l'Ecole  polytechnique 
et  d'autres  établissements  p.  458,  architectes,  artistes-décorateurs 
néerlandais  distingués  p.  459,  maisons  d'ameublement,  de  céramiqu»'. 
d'orfèvrerie,  de  tapisserie  p.  462. 

16.  La    livra,    par    R.    van    der   Meulen 471 

Son  glorieux  passé  aux  Pays-Bas  p.  471,  la  librairie  néerlandaise 
toujours  grande  productrice  p.  472,  on  traduit  beaucoup  aux  Pays- 
Bas  p.  473,  plaintes  des  étrangers  ^  ce  sujet  p.  473,  centralisation  du 
commerce  de  la  librairie  ù  Amsterdam  p.  474,  particularités  de  la 
librairie  néerlandaise  p.  475,  bibliothèques  (Royale  h  la  Haye,  des 
uni>reniités  de  L^yde,  d'Amsterdam,  d'Utrecht,  de  Groningue.  de 
Deift,  de  l'Académie  militaire  etc.)  p.  476  et  s. 
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17.  Agriculture,    horticulture,  «ylvlculture  et  élevage   du   bétail. 

par  \'.  H.  Lnhnis 483 

L'ajfrirulturc  est  aujourd'hui  l'objet  de  la  symp;ithie  publique  p.  4Ki 
elle  est  d'abord  abandonnt'é  h  elle-m^me,  mais  après  la  crise  afiricole. 
le  Gouvernement  intervient  p.  484.  mesures  prises  par  l'Etat  et  initi- 
ative des  producteurs  p.  486,  lutte  contre  les  fraudes  p.  486,  répar- 
tition des  exploitations  agricoles  p.  487,  terres  arables  et  prairies 
p.  489,  structure  des  fermes  p.  490,  élevjige  des  bCtes  à  cornes 
p.  492,  service  vétérinaire  p.  49").  institut  sérothérapique  de  l'Etat 
p.  4%,  élevage  des  chevaux,  moutons,  porcs,  chèvres,  animaux  de 
basse-cour,  abeilles  p.  497  et  s.,  fabrication  des  produits  de  la  laiterie 
p.  500,  horticulture,  arboriculture,  cultures  florales  et  maraîchères 
p.  503  et  s.,  institut  phytopathologique  p.  508,  défrichements  exécutés 
surtout  par  la  St*^  néerl.  d'exploitation  des  bruyères  p.  509,  enseigne- 
ment agronomique,  ses  divers  degrés,  matières  enseignées,  conférences 
et  cours  p.  512,  stations  d'expérience  p.  516,  associations  agricoles, 
horticoles  et  sylvicoles  p.  518,  achats  coopératifs  d'engrais,  fourrages 
etc.  p.  521,  le  crédit  mutuel  agricole  p.  523. 

18.  Industrie  par  Ph.  J.  Ketner 524 

Apervu  général  historique  p.  524  et  s.,  les  difl'érentes  branches  d'in- 
dustrie: faïence  et  verre  p.  531,  typographie,  imprimerie  en  taille 
douce,  reliure  p.  536,  matériaux  de  construction  p.  537,  industrie 
chimique  p.  542,  diamant  p.  551,  industrie  du  bois  p.  552  —  du  cuir 
p.  557  —  métallurgique  p.  560  —  du  papier  et  du  carton-paille  p.  579  — 
textile  p.  582,  vannerie  et  nattage  p.  (^,  produits  alimentaires  et 
articles  de  consommation  p.  oOO  et  s. 

19.  Industrie  minière  par  J.  C.  F.  Bunge 622 

Contrairement  :'i  l'opinion  générale  il  existe  aux  F*ays-Bas  des  gise- 
ments de  houille  et  d'autres  minéraux  et  on  exploite  depuis  très  long- 
temps des  houillères  au  Limbourg  p.  623,  nombreuses  demandes  de 
concessions  p.  6Z^,  l'Etat  adopte  l'exploitation  en  régie  p.  625,  progrès 
de  la  production  p.  626,  procédés  de  forage  de  puits  en  rapport  avec 
la  nature  des  terrains  p.  628,  grand  usiige  de  l'énergie  électrique 
p.  632,  les  ateliers  métallurgiques  néerlandais  fournissent  le  material 
de  mine  tiré  jadis  de  l'étranger  p.  633,  bénéfices  réalisés  p.  635. 

20.  Exploitation    des    tourbières    et    industrie    de    la    tourbe   par 

H.  C.  Rahder 637 

Nature  de  la  tourbe  p.  637,  origine  de  l'industrie  de  la  tourbe  p.  637, 
tourbières  basses  d'où  s'extrait  la  tourbe  courte  p.  637,  tourbières 
hautes  h  tourbe  longue  p.  638,  comment  on  entame  l'exploitation  des 
tourbières  hautes  p.  639,  emploi  de  la  tourbe  comme  combustible 
p.  640.  tourbe-litière  p.  641,  importance  de  cette  industrie  pour  la 
prospérité  nationale  et  la  batellerie  p.  642. 

21.  Les  produits  coloniaux  par  H.  J.  W.  van  Lawick 644 

Cultures  indigènes:  riz,  cocotier  et  autres  produits  végétaux  p.  644 
et  s.,  cultures  européennes:  canne  à  sucre  (succès  du  sucre  de  Java 
en  compétition  avec  d'autres  grâce  aux  procédés  scientifiques  des 
planteurs,  concurrence  de  Cuba,  des  Philippines  et  de  Formose) 
p.  ^0  et  s.,  tabac  (mise  en  valeur  du  sol,  nécessité  d'importer  des 
coolies,  contrats  avec  les  indigènes  et  à  quoi  ils  donnent  lieu)  p.  660 
et  s.,  thé   (culture  en  progrès  continu,  variété  Assam  préférée,  con- 
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fci'tion  du  tht^  noir)  p.  tôÀ.  quinquina  (comment  on  l'a  introduit  aux 
Indes,  surproduction)  p.  6(v),  café  (anciens  procédés  de  culture  gou- 
vernementale, sa  préparation,  maladies  du  caféier,  essais  manques 
de  r«  par  les  caféiers  IJbéria  et  RobusUi,  déclin  i 

de  c«  ;  p.  <iW>  et  s.,  indigo,  culture  également  coinj 

p.  671,  meilleures  perspectives  de  la  gutta-percha  et  du  caoutchouc 
p.  672;  industrie  minière  (étain.  pétrole)  prospère  p.  673,  insuffisance 
de  la  production  du  sol  pour  l'alimentation  des  habitants  et  moyens 
d'y  remédier  p.  675. 

22.  Les    pêcheries     maritimes    et    celles    du    saumon    par     E.    N. 

Rahusen  Dr.  en  droit 677 

Pèche  du  hareng  (parages  où  elle  a  lieu,  pourquoi  les  pécheurs 
hollandais  et  écossais  s'y  prennent  différemment,  ses  fluctuations  dans 
le  passé,  échec  des  mesures  protectionnistes,  régime  actuel,  progrès) 
p.  678  et  s.,  conflits  de  pécheurs  et  conférences  internationales  à  ce 
sujet,  convention  qui  en  a  résulté  p.  683  et  s.,  mesures  adoptées  rela- 
tivement à  la  vente  des  spiritueux  p.  686;  pèche  au  chalut  et  à  la  ligne 
flott;mte  p.  6!^.  pèche  meurtrière  dans  le  Zuyderzée  p.  68^.  loi  anglaise 
dont  sont  victimes  les  pécheurs  britanniques  p.  68^),  importance  du 
port  de  pèche  d'Ymuiden  p.  690;  pêcheries  du  saumon  en  déclin  en 
dépit  du  repeuplement  du  Rhin  et  des  époques  de  fermeture  de  la 
pèche  p.  691. 

23.  Les  pêcheries  d'eau  douce  par  A.  B.  Brouwer b^H 

Pèche  en  rivière  et  dans  les  eaux  intérieures,  ce  qu'on  y  prend  p.  694, 
élevage  des  poissons  en  viviers  p.  69"),  le  poisson  d'eau  douce  s'exporte 
beaucoup  p.  695.  loi  actuelle  sur  la  pèche  p.  6%,  rôle  en  matière  de 
pisciculture  de  la  S»<^*  néerl.  pour  la  mise  en  exploitation  des  bruyères 
p.  697. 

24.  Commerce  et  navigation  par  A.  B.  Cohen  Stuart  Dr.  en  droit    698 

Ce  qu'était  le  commerce  néerlandais  avant  16(X)  p.  698,  après  1600 
p.  700,  au  18c  siècle  p.  705,  son  réveil  au  19t.-  siècle  p.  706.  mesures 
adoptées  pour  son  développement  p.  707,  commerce  de  marchandises 
avec  l'étranger  p.  708,  statistiques  des  importations  et  exportai" 
céréales  et  farines,  bois,  cuirs  et  peaux,  produits  coloniaux,  ■ 
métaux,  huiles  et  graisses,  houille,  matières  tinctoriales,  laine,  grames, 
fruits  du  midi  p.  712  et  s.,  mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports 
néerlandais  p.  727,  part  du  pavillon  néerlandais  p.  729,  celle  des  autres 
pays  p.  731,  état  comparatif  des  flottes  marchandes  des  divers  pays 
p.  732,  importance  croissante  des  ports  néerlandais  p.  735,  mouvement 
comparé  d'Anvers,  Rotterdam  et  Hambourg  p.  737,  travaux  exécutés 
pour  raménagement  des  ports  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  p.  738 
et  s.,  lignes  régulières  de  navigation  des  ports  néerl.  p.  742,  navigation 
intérieure  et  sur  le  Rhin  p.  744. 

25.  Notre  régime  monétaire  par  G.  M    hoissrx  lin 747 

Son  organisation  actuelle  p.  747,  les  P.iy>  lii^  sont  virtuellement  sous 
le  régime  de  l'étalon  d'or  p.  748.  discussions  h  ce  propos  au  sein  du 
Parlement  p.  750,  mesures  prises  en  vue  d'une  démonétisation  éventui-n<- 
de  l'argent  p.  77i2,  influence  de  la  Eianque  m^rhuidaise  sur  la  coini  <> 
sition  de  la  circulation  monétaire  p.  753,  augmentation  de  son  stoclc 
d'or  r   '^" 
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26.  Les  banques  et  leurs  opérations  I  par  C*.  M.  Boisscvain.    .    .    756 

A.  La  Banque  Néerlandaise  (attributions,  fonctionnement,  obli- 
gations envers  l'Etat  en  vertu  de  ses  octrois  successifs,  circulation, 
encaisse)  p.  756  et  s.,  t^ibleaux:  billets  de  banque  en  circulation  p.  764, 
montant  total  de  la  dette  exigible  p.  765,  encaisse  métallique  p.  765, 
solde  disponible  de  l'encaisse  métallique  p.  766,  toUil  du  capital  opérant 
p.  76().  lettres  de  change  de  et  sur  l'intérieur  p.  767,  prêts  p.  767, 
avances  h  l'Htat  p.  768,  avances  en  compte-courant  p.  768,  lettres  de 
change  de  et  sur  l'étranger  p.  76*),  assignations  remises  par  la  t^nque 
p.  769,  compte-courant  p.  770,  gardienn;ige  p.  770,  taux  des  intérêts  à 
diverses  époques  p.  771,  taux  moyen  de  l'escompte  de  la  Banque 
comparé  h  celui  des  Banques  de  circulation  étrangères  p.  772. 

B.  Les  banques  amsterdamoises.  Inlluence  considérable  de  la 
Banque  néerlandaise  sur  le  marché  financier  amsterdamois  p.  773  et  s., 
banques  locales:  banques  de  dépôts  et  comptes-courants,  dites  ^banques- 
caissières"  et  leurs  opérations  p.  775,  bilan  de  trois  d'entre  elles  au 
31  déc.  1*X)8  p.  777,  la  S'»?  de  commerce  et  ses  opérations  p.  778  et  s., 
son  bilan  au  31  déc.  1908  p.  780,  les  7  autres  banques  de  commerce 
et  de  fonds  publics  p.  781,  extrait  du  bilan  semestriel  de  l'une  d'elles 
p.  784  et  785,  leurs  ressources  p.  786,  banques  coloniales  et  leur  bilan 
p.  787  et  788,  statuts  de  ces  dernières  p.  789. 

27.  Les   banques    II.    Banques  provinciales  et  institutions  privées 

de  crédit  par  P.  J.  van  Tienhoven  Dr.  en  droit 791 

Tendance  des  banques  h  se  spécialiser  et  avantages  résultant  de  ce 
système  p.  791,  constitution  du  capital  opérant  d'après  deux  modes 
différents  p.  792,  1er  groupe  des  banques  de  crédit  p.  795,  second 
groupe  desdites  p.  7%,  banques  hypothécaires  et  leur  organisation 
p.  797  et  s.,  beaucoup  de  celles-ci  opèrent  à  l'étranger  p.  799,  banques 
de  nantissements  sur  navires  p.  800,  banques  pour  valeurs  grevées 
d'usufruit  p.  802,  banques  Raiffeisen  pour  prêts  ruraux  p.  803. 

28.  Les  ehemins  de  fer  par  P.  Elias  Dr.  en  droit 806 

Aperçu  historique:  U-r  tronçon,  Amsterdam— Harlem,  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  hollandais  ouvert  en  septembre  1839,  ligne  rhénane, 
Amsterdam— l'trccht  aboutit  4  ans  plus  tard  et  n'atteint  la  frontière 
allemande  qu'en  lH5(i  p.  808,  concession  des  lignes  subséquentes  accordée 
aux  deux  grandes  compagnies:  C>e  pour  l'exploitation  de  chemins  de 
fer  de  l'Etat,  et  C'e  du  ch.  de  fer  hollandais  p.  809,  dès  lors  extension 
régulière  du  réseau  p.  809,  mais  compétitions  fâcheuses  de  ces  com- 
pagnies p.  810,  pour  y  mettre  fin  rachat  par  l'Etat  de  la  ligne  rhénane 
p.  811,  on  veut  à  la  fois  concentration  et  concurrence  et  recourt  au 
co-usage  des  lignes  p.  813,  tableau  du  réseau  néerlandais  au  1er  mai 
1910  p.  814,  transport  des  marchandises  p.  815,  vive  concurrence  des 
voies  aquatiques  et  ses  effets  sur  le  rendement  des  voies  ferrées  p.  816 
et  s.,  concurrence  aussi,  pour  le  transit,  des  ports  étrangers,  d'où 
obligation  de  créer  des  tarifs  très  réduits  p.  820,  ports  néerlandais  et 
belges  indispensables  au  commerce  allemand  p.  820,  transport  des 
voyageurs  p.  823.  modifications  prochaines  des  tarifs  p.  825. 

29.  Postes,  télégraphes  et  téléphones  parj.  F.  van  R  oy en  Dr.  en  droit    829 

Administration  centrale  de  ces  services  p.  829.  Postes:  leur  déve- 
loppement graduel  p.  830,  décrets  qui  les  régissent,  effets  de  l'Union 
postale   universelle    p.   832,    traités  divers  p.  832,   routes  principales 
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terrestres  et  maritimes  p.  Kti,  dispersion  des  bureaux  p.  836.  recettes 
p.  837,  tableau  des  objets  transportés  p.  8!^8,  bonis  p.  840,  acc<-U-ra- 
tion  des  transports,  abaissement  des  tarifs  et  autres  perfectionnements 
p.  841.  TtM «^graphe s:  leur  expioitiition  par  l'Ktat  depuis  1H52,  leur 
installation  p.  S4^i  services  divers  qu'ils  rendent  p.  84").  cables  sous- 
marins  p.  84<ï,  appareils  perfectionnés  p.  847.  accroissement  du  nombre 
des  dépêches  et  réduction  des  tarifs  p.  848.  déficit  des  recettes  p.  849, 
radiotéléj?raphie  et  services  qu'elle  rend  p.  849  et  s.  Téléphones: 
exploitation  par  l'Etat  et  par  des  concessionnaires  p.  851,  lignes  inter- 
communales et  internationales  ressortissant  exclusivement  h  l'Etat  p.  852, 
nombreuses  communications  téléphoniques  avec  la  Belgique  et  l'Alle- 
magne,  mais  pas  encore  avec  l'Angleterre  p.  853,  appareils  perfectionnés 
p.  853,  extension  du  trafic  (tableau)  p.  854  et  HTx"),  déficit  des  recettes 
p.  856,  le  „party-line"  p.  857. 

30.  Législation    en    matière    économique    et    soeiale    par    le    Jhr. 

11.  .Smissaert,  Dr.  en  droit 858 

Loi  sur  le  travail  et  sur  la  sécurité  et  ses  prescriptions  p.  858  et  s., 
in.spectorat  du  travail  et  ses  attributions  p.  860,  lois  spéciales  (sur: 
allumettes  phosphoriques,  installations  dangereuses,  travail  de  nuit  des 
boulangers,  travail  dans  les  mines,  personnel  des  chemins  de  fer)  p. 
861  et  s.,  assurance  légale  contre  les  accidents  du  travail  et  ses 
dispositions  p.  862  et  s.,  comment  on  la  met  en  pratique  p.  864, 
fonctionnement  de  la  B^mque  d'assurance  p.  865,  tableau  y  relatif  p. 
866,  déficit  de  la  Banque  p.  867,  contrat  du  travail,  ses  dispositions 
et  son  organisation  p.  867,  institution  peu  efficace  des  chambres  de 
travail  p.  869.  chambres  de  commerce  et  de  fabriques  p.  871 ,  loi 
sanitaire  p.  871,  loi  sur  la  salubrité  des  habitations  p.  871,  loi  sur  les 
boissons  et  ses  dispositions  compliquées  p.  873,  loi  sur  l'enseignement 
obligatoire  et  ses  résultats  p.  876,  lois  sur  la  protection  de  l'enfano»-  p  S7T 

3L  Le  féminisme  par  Anna  Pol ak 881 

Fondation  en  1889  de  la  S»«-^  pour  l'émancipation  de  la  femme,  ce 
qu'elle  se  proposait  p.  881,  les  féministes  réclament  non  pas  l'égalité 
(avec  l'homme)  mais  la  liberté  p.  882,  dispositions  légales  et  surtout 
coutumes  empêchant  la  libre  action  de  la  femme  p.  88^i.  malgré 
l'amélioration  ù  cet  égard,  il  reste  beaucoup  h  faire  surtout  en  matière 
d'instruction  professionnelle  p.  SKi,  résultats  des  études  universitaires 
féminines  p.  884,  encore  trop  de  carrières  réservées  aux  hommes  p. 
88().  position  légale  de  la  mère  de  famille  p.  887,  associations  favorables 
au  féminisme  p.  889. 

32.  Le  mouvement  syndieal  par  E.   \\.  van  Dam  van  Isselt,  Dr. 

en  droit 890 

Les  organisations  ouvrières  ne  commencent  &  s'occuper  du  problème 
social  qu'à  partir  de  1869,  T.. Internationale"  a  peu  de  succès  d'abord 
aux  Pays-Bas,  elle  prend  pied  sous  lK)mela  .Nieuwenhuis.  mais  il  se 
produit  bientôt  des  dissensions  entre  le  parti  communiste  et  les  parle- 
mentaires p.  8»>2,  fondation  en  1894  du  parti  ouvrier  démocrate- 
socialiste,  adepte  du  marxisme  pur  et  de  l'action  directe,  qui  ne  tarda 
pas  h  décliner  p.  Hn2.  fondation  de  ITnion  des  s\  i  '  '  '  i  landais, 
poursuivant  un  but  plus  pratique  p.  S^>2,  mouvem*  .  hrétien, 

protestant  et  catholique  p.  89:{.  en  somme  organisation  syndicaliste 
peu    homogène    et  oîal  disciplinée   aux   Psjrv-Bas,   à   l'exception  de 
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rUnion  générale  néerl.  des  ouvriers  diamantaires  p.  8%,  organisation 
des  patrons  p.  897.  rapports  entre  organisiitions  patronales  ^t  ouvrières 
p.  898.  statistique  des  grèves  p.  899,  contrats  collectifs  de  travail  p.  900. 

33.  La  coopération  par  G.  J.  D.  C.  Goedhart 902 

TAtonntments  et  progrès  très  lents  au  début  p.  902,  coopératives 
de  consommation  les  premières  h  prospérer  p.  903,  exclusion  maladroite 
des  ouvriers  p.  903,  enfin  se  constitue,  dans  un  esprit  plus  large, 
rUnion  coopérative  néerl.,  son  chiffre  d'affaires  p.  904,  les  Pays-Bas 
comptent  ±  400  associations  coopératives  de  consommation  p.  904, 
les  coopératives  agricoles  et  leur  chiffre  d'affaires  p.  W4,  habitations 
coopératives  p.  904,  banques  coopératives  de  crédit  et  d'épargne  p.  905, 
sommes  encore  arriérés  p.  907. 

34.  Lea  aasurancea  par  J.  van  Sche vichaven,  Dr.  en  droit   ....    906 

Aperçu  historique  (assurances  contre  l'incendie  et  assurances  sur  la 
vie)  p.  906,  nombre,  nature  et  importance  des  compagnies  d'assurance 
p.  907,  législation  surannée  quant  h  l'assurance  sur  la  vie  p.  909,  nulles 
prescriptions  légales  quant  au  mode  d'opérer  p.  910,  associations 
d'assureurs  p.  910,  concurrence  p.  911,  littérature  et  formation  profes- 
sionnelle p.  912,  état  prospère  des  assurances  sous  le  régime  de  la 
liberté  p.  912. 

35.  Le»  caisses  d'épargne  par  G.  H.  M.  Delprat,  Dr.  en  droit   .     .     .    913 

Caisses  d'épargne  privées  et  leurs  procédés  p.  913,  statistique  y 
relative  p.  915,  caisse  d'épargne  postale  p.  916,  stati.stique  y  relative 
p.  917,  placements  des  fonds  des  déposants  p.  918,  répartition  des 
placements  de  la  Caisse  et  intérêts  qu'ils  rapportent  p.  919,  aperçu 
général  des  caisses  d'épargne  néerl.  p.  920,  montant  des  livrets  et  des 
placements  p.  921,  perspectives  des  caisses  d'épargne  privées  et  de  la 
Caisse  d'épargne  postale  921  et  s. 

36.  L'aaaiatance   publique   et  la  charité  privée  par  J.  F.   L.   Blan- 
k^nberg  924 

Dispositions  légales  peu  libérales  concernant  l'assistance  publique, 
l'administration  n'intervenant  qu'à  défaut  d'autres  p.  925,  obligations 
des  institutions  de  bienfaisance  envers  l'Etat  p.  925,  but  poursuivi  par 
l'Etat  de  se  décharger  sur  les  institutions  privées  ou  ecclésiastiques 
loin  d'être  atteint  p.  926,  disposition  prescrivant  inscription  officielle 
des  institutions  de  bienfaiance  pas  maintenue  p.  926,  statistique  de  ces 
institutions,  due  à  l'initiative  privée  p.  926.  importance  de  l'assistance 
publique  néerl.  d'après  les  données  du  Bureau  central  de  statistique 
p.  927,  in.stitutions  d'assistance  à  caractère  général  p.  927,  idem  à 
caractère  spécial  p.  928,  sociétés  d'assistance  aux  accouchées  néces.si- 
teuscsp.  928,  institutions  hospitalisantes,  maisons  de  santé,  d'assistance 
par  le  travail,  d'assistance  autrement  p.  929,  tableau  des  déboursés 
pour  l'assistance  p.  931,  association  des  institutions  charitables  pour 
renseignements  mutuels  etc.  p.  932,  enfin  dans  la  bonne  voie,  grâce  à 
l'unification  et  à  la  cohésion  des  forces  p.  933. 

37.  La    prospérité    dans   les    Pays-Bas   par   le   Dr.    C.    A.    Verrijn 
Stuart 934 

Difficulté  d'établir  cette  prospérité  p.  934.  constatations  possibles 
dans  ses  principales  manifestations:  diminution  de  la  mortalité  p.  935, 
prolongement  de  l'existence  p.  936,  diminution  de  la  fécondité  des 
mariages  depuis   1870-79  (tableau)  p.  937,  nécessité  de  la  restriction 
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de  la  natalité  p.  937,  augmentation  de  la  taille  des  hommes  d'après  la 
mensuration  des  conscrits,  idem  de  celle  des  femmes  p.  938.  diminu- 
tion des  exemptions  militaires  p.  938,  développement  du  bien-<^tre 
dans  la  classe  agricole  p.  939  et  s.,  arcroissement  du  nombre  des 
fabriques,  de  l'exportation,  de  la  poche,  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation p.  942  et  s.,  donc  développement  général  de  la  vie  économique 
p.  943,  difficulté  de  connaître  le  revenu  national  p.  945.  progression 
du  rendement  des  droits  de  succession  plus  apparente  que  réelle 
p.  946,  ce  qu'il  faut  penser  de  l'accroissement  des  dépôts  dans  les 
caisses  d'épargne  p.  947 ,  de  l'augmentation  du  taux  des  salaires  p.  948, 
augmentation  plus  rapide  des  revenus  professionnels  que  de  la  forttme 
imposée  p.  949.  taches  au  tableau:  mortalité  des  nourrissons,  exiguïté 
des  habitations  çtc.  p.  9ôl,  heureux  symptôme:  amélioration  du  degré 
d'instruction  p.  951,  dangers  de  l'adoption  du  protectionnisme  et  du 
socialisme  d'Etat  p-  951, 
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